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À Elenia et Éric.
À Adela, Ion et Diana.
À mes grands-parents.
À mes amis d’enfance.
À mes professeurs et à mes étudiants.


À force de parcourir, chaque jour de l’été 1975, les rues et les maisons de la ville torride, j’ai fini par la connaître bien, je savais ses secrets et ses turpitudes, sa gloire et sa candeur.

Mircea Cărtărescu, Solénoïde
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Prologue

En cet après-midi d’été 1975, une exhalaison étrange se déployait dans la rue Escalei. Alors que la veille, l’odeur était à peine perceptible, elle semblait désormais dotée de bras invisibles, qui figeaient les habitants sur place.

Sofia se demanda à voix haute ce qui empestait aussi fort. Les notes singulières de ce miasme étaient particulièrement coriaces. En son for intérieur, elle accusa les voisins de la rue Periş qui assommaient les animaux de la forêt d’Andronache parce qu’ils les soupçonnaient de piller leur potager. Chaque mois, les résidents abandonnaient les carcasses de ces bêtes sauvages dans les bosquets, le long de la voie ferrée.

La vieille femme faisait chauffer du lait dans la cuisine. La pièce sentait le gaz de la bonbonne. Cette odeur était rassurante face aux vagues de puanteur qui déferlaient sporadiquement sur sa cour. Gabriela se laissait hypnotiser par les gestes de sa grand-mère, remarquant les moindres détails de la scène: la main qui remuait le liquide avec une cuillère en bois, la blancheur du lait qui gonflait lentement dans la casserole, le sifflement de la flamme qui dansait autour du récipient métallique. Dans sa fascination, elle entama sans s’en rendre compte la chanson qu’elle avait inventée pour agacer Andrei:

Tes parents ne viendront pas te voir ce samedi,
tes parents ne viendront pas te voir ce samedi,
tes parents ne…

Mircea arriva en agitant son camion tout neuf. Le bambin habitait à côté, chez ses grands-parents maternels. Même si sa fête n’était pas encore arrivée, on lui offrit ce jour-là ses cadeaux: un jouet, une chemise et un bonbon. Il recevait la même chose chaque année depuis sa naissance. Son grand cousin Andrei, qui vivait ici depuis quelque temps, le taquina:

— Ton camion est trop petit! Cette couleur plaît juste aux filles!

Frustré, le petit se mit à le mordre.

Andrei arracha le camion des mains de Mircea et bondit en direction de la balançoire que papi Constantin avait construite. Après, il se dirigea vers la porte verte qui clôturait la cour. Il voulait juste se glisser quelques minutes à l’extérieur, pour faire pleurer Mircea. Mais la porte refusa de s’ouvrir: des tiges et des racines s’étaient accrochées à ses barreaux en fer forgé.

Esquivant les mains tendues de Mircea, Andrei se tourna vers le vignoble. Une lisière d’herbes hautes l’empêchait de prendre cette direction pour semer son jeune cousin, si bien qu’il poussa jusqu’au terrain vague. Les grands racontaient à son sujet des histoires terrifiantes. Ils disaient que l’endroit avait été maudit par des sorcières lors d’un solstice d’été et que les nuits d’automne, cette terre sans maître était hantée par de vilains esprits. Andrei lança le jouet et pénétra à sa suite dans le terrain vague.

En larmes, Mircea resta paralysé. Il avait entendu les mises en garde des gens du voisinage à propos de ce lopin de terre, et pourtant, quelques mois plus tôt, il avait vu son grand-père maternel – que tout le monde appelait Tica le wattman1 – s’y aventurer avec ses outils et un seau de graines, pour y planter du maïs, des tomates et des piments.

Andrei zigzaguait maintenant dans le potager improvisé. D’une main, il écartait les tiges de maïs. De l’autre, il serrait à nouveau le camion, qu’il venait de récupérer entre deux rangs de tomates. Étourdi par l’effort, il avait de plus en plus de difficulté à progresser. Les jambes engourdies par la végétation qui frappait sa peau et le visage plein d’égratignures, il s’entêtait à avancer dans ce dédale.

Alertée par les lamentations de Mircea, Sofia ordonna aussitôt au plus grand d’arrêter ce cirque, de sortir du «jardin» du compère2 Tica et de redonner son jouet au petit. Il ne fallait pas se tourmenter comme ça entre cousins. Andrei s’esclaffa sans retenue, mais Sofia menaça de le renvoyer chez ses parents. Le garçon s’arrêta net.

C’est alors que l’odeur cauchemardesque – celle-là même qui les fouettait depuis ce matin par vagues – emplit une fois de plus ses narines. Au même moment, le pied d’Andrei glissa sur une masse gélatineuse, couverte de fourrure. Les larmes montèrent à ses yeux lorsqu’il essaya de contenir les spasmes de son estomac. Il distingua une forme à travers la brume qui embuait son regard, et se mit à hurler:

— Mamie! Mamie!

Mircea arriva derrière Andrei et heurta de plein fouet son corps osseux.

— Qu’est-ce qu’il y a?

— Rien, rien, recule, rien, un chien mort, recule!

Andrei lui coupa la voie et enfouit le visage de son cousin contre sa poitrine.

Constantin se précipita dans le potager. Il dépassa les garçons, les écartant de ses mains grandes comme des pelles, et protégea les tiges encore frêles:

— Allez-vous-en! Partez! On ne joue pas ici!

— Mon camion! s’obstina Mircea, avant de recevoir une gifle qui lui brûla la joue.

Dans la cuisine, Gabriela retint sa respiration. Elle écouta attentivement les échanges alarmés des adultes. Son grand-père resta longtemps près du chien. Les voisins disaient vouloir l’aider à enterrer la pauvre bête.

Plus tard, lorsque la police et l’ambulance arrivèrent sur les lieux, Andrei se demanda ce que son grand-père avait bien pu trouver d’autre entre les rangées de maïs, à part l’animal abattu. Il n’osa pas poser la question à Sofia qui attendait, pétrifiée, le retour de son mari. Il n’en parla pas non plus à sa cousine. Perchée sur une chaise bringuebalante, celle-ci se tordait le cou pour apercevoir les adultes qui chuchotaient derrière les feuillages, à travers la fenêtre de la cuisine.

En deux phrases lourdes de gros mots, le chauffeur de l’ambulance fit savoir à tout le quartier son mécontentement. Cette rue Escalei était terrible! Elle était presque impossible à trouver! Il avait tourné en rond dans le quartier pendant une heure. Un vrai labyrinthe.



1.  Wattman: conducteur de tramway.

2.  Compère: en roumain, le terme désigne à la fois des connaissances de longue date et les membres plus âgés d’une belle-famille.


Assis à son bureau, l’officier responsable de l’enquête balançait son stylo entre ses doigts au rythme d’une chanson à la mode. Il peinait à trouver les mots exacts pour décrire, dans un langage officiel, l’endroit où la victime avait été découverte. Le blessé avait été catapulté sur un bout de terrain qui n’appartenait à personne, entre deux propriétés, dans un espace qui avait échappé, semblait-il, à la vigilance des arpenteurs. Pour ajouter à l’ironie de la situation, la voie qui bordait ce terrain s’appelait la rue «de l’Escale», comme s’il s’agissait d’un havre de repos pour Spiridon Popescu – fidèle compagnon de Florica Vasiliu et maître du chien mort dans le potager –, avant que quelqu’un n’essaie de l’envoyer au ciel…

Ce qui était sûr, c’était que son corps couvert de blessures ne quitterait pas de sitôt son lit d’hôpital. Il avait été branché à une machine qui surveillait les battements de son cœur affaibli et qui le forçait à respirer.

*

De retour à Andronache, l’officier fixa quelques instants les lieux où l’agression était survenue. Son regard s’accrocha à quelques brins d’herbe sur lesquels circulaient agilement des dizaines de fourmis. Il soupira. L’agitation des insectes lui rappelait son enfance, cette période bénie où le temps s’écoulait comme un long fleuve tranquille, où la nature était pleine de merveilles. Ses yeux suivirent ensuite les failles irrégulières que la sécheresse avait creusées dans la terre, faute d’irrigation. Le mois de juillet était impitoyable: les températures avoisinaient les trente-cinq degrés chaque jour et pas une goutte de pluie n’était tombée depuis plusieurs semaines. Derrière lui, son stagiaire progressait avec précaution parmi les rangs de maïs. Le bruissement des feuilles lui parut agressant.

Le jeune homme s’approcha en recouvrant sa bouche et son nez d’une main délicate. Il fit savoir à son supérieur que les mouches noires qui le suivaient partout étaient assommantes. L’officier soupira une fois encore, épuisé.


Le quartier avait été développé sur des terres qui appartenaient jadis à un riche propriétaire, un certain monsieur Andronache, que les habitants les plus âgés semblaient avoir connu. Les rues avaient été tracées en suivant la direction de la chaussée Colentina, qui reliait le secteur au marché Obor et, à partir de là, au centre-ville de la capitale. La famille Andronache avait aussi financé la construction d’une grande église qui portait son nom. C’est là que les parents d’Andrei s’étaient mariés, que le jeune garçon et ses cousins avaient été baptisés, que le grand-père Constantin apportait les offrandes à bénir pour les morts tous les dimanches matin. C’est là que la grand-mère Sofia se confessait, qu’elle écoutait la messe du vendredi soir où elle obligeait Gabriela et Andrei à communier. C’est aussi là que leur voisin, l’aviateur Stănescu, venait écouter la chorale chaque fois que quelqu’un pouvait l’amener jusqu’à l’entrée de la chapelle. Des fois, c’était Lilian, l’ingénieur, qui le conduisait sur les quelques centaines de mètres qui le séparaient de la chapelle avec sa Skoda. D’autres fois, c’était Puiu, l’apiculteur, qui l’accompagnait à pied.

Le compère Tica était le seul à éviter le parvis de l’église. Soucieux de rassembler toutes ses ouailles égarées, le prêtre l’invitait souvent sous prétexte de l’aider à réparer une clôture ou à ramasser les feuilles que le vent déposait sans cesse sur les marches du clocher. Le wattman terminait sa tâche et prenait sans un mot les quelques pièces de monnaie que le prêtre lui tendait. Puis il disparaissait au coin de la rue Ciucă-Ştefan, silencieux mais souriant. Dans le quartier, plusieurs pensaient que l’ancien wattman était sourd-muet, mais le prêtre était convaincu qu’il faisait semblant de ne pas entendre ce qu’on lui disait.

Lorsqu’il traversait des moments de découragement en constatant que rien ne s’améliorait dans l’attitude du wattman, le prêtre se consolait en pensant à la vieille Sofia Marcu, de loin sa paroissienne la plus assidue dans la pratique de la foi.

Les fêtes orthodoxes étaient si importantes à ses yeux que Sofia commençait sa journée et la terminait en priant. Aussitôt sortie du lit, elle cherchait ses lunettes pour vérifier la date sur le calendrier, qui lui indiquait le nom du saint à honorer et la conduite à adopter. Les jours fériés, elle laissait en plan toutes ses occupations et traînait sa ribambelle de petits-enfants avec elle pour assister à la messe. Sofia verrouillait alors les portes de la maison à double tour et accrochait les clés sur un clou que son mari avait enfoncé dans la branche d’un majestueux cerisier.

*

Lorsqu’il songerait par la suite à ces départs en trombe pour l’église, Andrei se souviendrait comment il sautillait sur sa jambe gauche tout le long de la rue Escalei, cherchant dans la mosaïque du pavage des pierres en forme de cœur. Il adorait le goût de la cuillerée de vin rouge que le prêtre lui administrait lors de la communion. Sa saveur aigrelette l’accompagnait jusqu’à l’heure du repas. L’euphorie dans laquelle elle le plongeait aussi.

*

Dans le clocher de l’église, des dizaines d’hirondelles montaient la garde depuis toujours. Elles ne cessaient de réparer les nids grisâtres qu’elles y avaient construits, avec patience et dévotion. Personne n’a jamais précisé non plus que la clôture était agrémentée des stolons fragiles mais tenaces d’une plante grimpante, dont les fleurs formaient de jolies cloches blanches. À Andronache, on connaissait cette plante sous un nom étrange: la jupe d’hirondelle3.

Les souvenirs d’enfance des jeunes du quartier ne seraient pas complets sans le vol plané de ces oiseaux, et sans les lianes délicates de ces fleurs, dont les pétales tremblaient année après année sous le vent chaud des étés bucarestois.



3.  Le liseron des champs, qu’on appelle aussi clochette champêtre, ou encore robe de la Vierge.


LES COMPÈRES


1

Incapable de décider avec quel témoin il conviendrait de commencer ses recherches, l’officier responsable de l’enquête décida d’interroger les compères d’Andronache dans l’ordre où ils avaient découvert la victime. Il envoya donc son stagiaire compiler des informations sur Constantin Marcu, le cordonnier qui avait été le premier à réagir aux cris des enfants dans le champ de maïs.

Le lendemain, le stagiaire, s’empressa de raconter à l’officier que, pendant sa jeunesse, Marcu avait été un homme vif et passionné, toujours prêt à se battre aussitôt qu’on lui disait quelque chose qui ne lui convenait pas. Effrayée par ces combats de coqs, son épouse lui avait demandé d’arrêter – elle ne voulait pas devenir une jeune veuve. Il semblait aussi qu’à une certaine époque, Constantin avait beaucoup aimé boire, mais maintenant, il se contentait d’offrir aux autres l’alcool qu’il préparait, probablement illégalement, chaque automne. Le reste du temps, il bricolait autour de la maison et faisait des commissions au marché le samedi.

— C’est tout? demanda l’officier.

— Dans le quartier, on raconte qu’il est assez discret. Mais encore très agile. Je veux dire… pour son âge.

— Avait-il des raisons d’agresser le camarade Popescu?

Le stagiaire, embarrassé, haussa lentement les épaules en attendant la réaction de son supérieur.

— Qu’est-ce que tu as noté d’autre dans ton carnet?

— …

— Passe-le-moi!

L’officier déchiffra avec difficulté les lignes que son subordonné avait gribouillées quelques heures auparavant, lorsqu’il déambulait d’une porte à l’autre sur la rue Escalei:

Constantin Marcu (dit Costică). Profession: cordonnier. Porte des lunettes avec des verres très épais. Souvent assis près de la fenêtre de son atelier. Avale bruyamment sa salive. Dérange les voisins les dimanches après-midi (musique et invités tapageurs). Transporte des sacs énormes sur son dos les jeudis, en soirée.

— Bon, alors, as-tu démêlé cette histoire de sacs? s’impatienta l’officier.

— Oui, ce n’est rien. Le camarade Marcu transporte des céréales et du foin pour ses cochons.

— D’accord. Et ensuite?

— …

— Va vérifier dans nos dossiers si un des voisins a des antécédents judiciaires. Cherche quelqu’un avec un casier, quelque chose… Cours, fouille, reviens avec une piste!

Une fois qu’il eut refermé la porte derrière son stagiaire, l’officier vida d’un trait son verre d’eau.

— Ça va être long… marmonna-t-il.


2

Ignorant l’intérêt que lui portait le stagiaire, le grand-père Constantin regardait la journée s’écouler dans le kiosque à demi enseveli sous la vigne, en se demandant quand le calme reviendrait à Andronache après la panique engendrée par les derniers événements. De toute évidence, le malaise persistait entre les voisins. Le cordonnier lui-même s’emmurait dans un silence qui semblait encore plus profond que d’habitude.

*

Depuis que Spiridon Popescu avait été retrouvé inconscient, Andrei devait avertir ses grands-parents chaque fois qu’il quittait la cour. Plusieurs de ses amis étaient également consignés à la maison et ce n’est qu’à travers les trous de la clôture qu’il pouvait leur parler. En plus, Gabriela le surveillait. Elle notait ses va-et-vient dans un carnet, pour pouvoir le dénoncer ou lui demander des faveurs en échange de sa discrétion.

— Apporte-moi des bonbons à la menthe la prochaine fois que mamie t’enverra acheter de l’huile de tournesol à l’épicerie Cucu.

— Avec quel argent?

— Celui qu’elle te donne pour les courses.

— Elle va s’en rendre compte.

— Mamie ne compte jamais le change. Allez, dépêche-toi!

— Je vais lui dire que tu es vilaine, que tu veux me faire faire une bêtise…

— Si tu continues comme ça, je prendrai la moitié de tes petits pains demain matin.

— Je ne te dois plus rien après les bonbons à la menthe.

— Ça, c’est moi qui décide. Cet après-midi, tu joues avec moi à l’enquête…

— Encore? Ça fait une semaine qu’on fait ça.

— Mais avant, va chez Mihaela. Je veux le premier volume d’À Medeleni.

— C’est qui, Mihaela?

— Une fille de ma classe qui a une dette envers moi.

— Elle habite où?

— À côté de l’église.

— Papi ne me laisse pas aller si loin.

— Papi ne saura pas que tu es parti. Tu n’as qu’à y aller pendant sa sieste.

Andrei détestait quand elle prenait son air sérieux, en fronçant ses sourcils noirs et épais. Elle ressemblait à un jeune père Noël pessimiste. Il la trouvait insupportable.

Depuis que les policiers cherchaient l’agresseur de nea Spiridon4, Gabriela était toujours donnée en exemple à la maison, où elle était louée pour sa sagesse. Andrei ravala sa jalousie. Il savait que tant que l’enquête ne serait pas achevée, sa cousine demeurerait sa seule camarade de jeu.

*

Gabriela connaissait des histoires invraisemblables et tordues sur tous les résidents d’Andronache. Elle le faisait rire aux larmes chaque fois qu’elle les déclamait comme une tragédienne. Elle avait aussi fait découvrir à Andrei toutes sortes de coins obscurs du quartier, et partageait avec lui quelques-unes de ses cachettes favorites.

La jeune fille avait observé que la maison des grands-parents changeait souvent sans préavis: il suffisait que Constantin décide d’ajouter un mur pour diviser une pièce, de percer une fenêtre pour que l’espace soit plus aéré, ou de changer la fonction d’une des annexes, en transformant par exemple le garde-manger en garde-robe ou l’entrepôt en salle de bain. Parfois, il lui arrivait aussi de suspendre inopinément les travaux, ce qui expliquait l’existence de pièces sans fenêtres. Avec le temps, tout un bric-à-brac s’était empilé dans ces recoins sombres, car Sofia et Constantin conservaient tout objet susceptible d’être réutilisable. La parenté venait périodiquement déposer chez le vieux couple le bazar dont elle voulait se débarrasser après le grand ménage de printemps, sous prétexte que «nea Costică saurait quoi faire» avec ces trésors… Il y avait là un véritable marché aux puces, avec ses poussettes et ses paniers en rotin remplis de bibelots de porcelaine. Tout ce qui était déchargé chez les Marcu encombrait les passages clandestins de Gabriela. La jeune fille n’hésitait pas à donner des coups de pied aux objets pour dégager la voie et libérer son territoire envahi par le fatras des autres.

Quand les cousins jouaient aux policiers, Gabriela aimait prendre le rôle du témoin qui dénonçait l’agresseur de Spiridon. Plusieurs fois, elle avait accompagné Andrei vers un passage secret, situé quelque part entre la cuisine et le cellier. L’enquêteur en herbe s’était dissimulé dans cet embranchement, faisant semblant de guetter le coupable pour lui sauter dessus. Il avait même passé une journée entière en filature à cet endroit. Ennuyée par cette affaire qui n’avançait pas, Gabriela était partie jouer ailleurs et avait oublié son cousin dans cet espace clos. Elle le retrouva dans l’après-midi, la gorge sèche et l’estomac gargouillant de faim.

La jeune fille avoua à Andrei qu’elle n’était pas la seule à connaître ce labyrinthe au cœur de la maison des Marcu. Son père, le volage Angelo, s’y était souvent faufilé en cachette lorsque Sofia et Constantin avaient le dos tourné, trop occupés dans le jardin pour le voir s’approcher de leur propriété. Une fois ou deux, on l’avait toutefois surpris en train de fuir avec quelques objets qu’il avait pêchés dans ce dédale dérobé aux regards. Dégoûté, Constantin s’était contenté de murmurer avec mépris:

— Qui vole aujourd’hui un œuf demain volera un bœuf…

Bien installée dans la propriété d’en face, camouflée par l’abondante végétation de son pré, madame Filipescu avait surpris elle aussi Angelo qui sortait de chez ses parents comme un cambrioleur. En grande dame fière de sa condition, elle avait décidé de ne pas se mêler des affaires de cette famille si tordue.

— Un jour, il y a quelqu’un qui devrait y faire quelque chose.

Elle s’était fait cette observation en se promettant de rapporter ces incidents à son fils. Cependant, elle avait déjà tout oublié la minute où elle s’était plongée dans un roman d’amour.

*

En rentrant de l’épicerie, Andrei sortit un bonbon à la menthe de sa poche et prit quelques minutes pour réfléchir à sa situation. Il avait encore la nausée en pensant au moment où il avait trébuché sur le chien mort, mais assez vite, son dégoût laissait place à la curiosité. Il aurait aimé qu’on lui dise ce qui s’était passé ensuite, lorsque Constantin l’avait chassé du champ de maïs.

Il savait que son grand-père ne lui raconterait pas ce qu’il avait vu. Nea Costică était calme et amical avec les vieux, mais grincheux et intransigeant avec les jeunes. Comme les progénitures et leurs lignées appartenaient au royaume des femmes, le vieux envoyait promener Andrei avant même d’écouter ses questions. Les seules occasions où on l’entendait formuler des opinions personnelles et s’exprimer avec de longues phrases, c’était lorsque des vétérans de son âge débarquaient dans sa cour pour lui tenir compagnie. Voisins, amis ou parenté, ils vivaient sans horaire fixe, en se pointant le plus souvent au milieu de la journée. Ils n’étaient jamais pressés et aimaient exposer en détail les événements dépourvus d’intérêt qui ponctuaient leur vie. Après avoir survécu à la guerre, aux caprices de plusieurs enfants et aux rudesses d’innombrables milieux de travail, ces retraités rassemblés sous la vigne des Marcu engageaient une conversation superficielle dans laquelle se retrouvaient, codifiés, tous leurs non-dits et leurs insécurités. Oui, ils avaient bien dormi. Leurs femmes étaient de telle ou telle humeur. Ils étaient en chemin pour se rendre chez le boulanger. Le camion qui livrait le lait n’était pas encore passé. Demain, attention, c’était la journée de la collecte des ordures.

Malgré son insistance auprès de Sofia, Andrei n’avait jamais réussi à savoir le nom de ces hommes glacials et desséchés. Il ne connaissait donc que celui du capitaine Stănescu.



4.  Nea: oncle. Façon polie, mais familière, pour une personne jeune, de désigner un homme plus âgé.


3

Le capitaine Stănescu habitait une des dernières propriétés de la rue Escalei, après l’intersection avec la boulangerie, la fontaine publique et la station de tramway. Une clôture en fer, qui avait jadis été peinte en bleu, et qui était désormais agrémentée d’une délicate dentelle de rouille, marquait les frontières de sa cour immense. L’entrée était encombrée d’un gros tas de sable, ce qui donnait l’impression que personne ne passait jamais par là. Un vieux tricar attendait, stationné sur une deuxième montagne, cette fois-ci de gravier.

La végétation avait poussé partout, comme sur un terrain vague. Des arbres deux fois plus gros que chez les voisins et des buissons de toutes sortes laissaient à peine entrevoir un atelier aux fenêtres poussiéreuses et un parc à ferraille. Tout au fond, dérobée au regard des passants, se profilait une maison aux dimensions décentes.

La cour était animée par une meute de chiens errants qui entraient et sortaient par le portail béant. Ils aboyaient et s’entêtaient à défendre la propriété contre les intrus. Ils s’en prenaient le plus souvent aux enfants qui désiraient explorer ce royaume parsemé de morceaux de moteurs et de véhicules, disposés comme les statues d’une exposition d’art abstrait à ciel ouvert.

À un signal, les chiens disparaissaient. Le maître des lieux n’aimait pas toujours le va-et-vient de ces vagabonds, mais il le tolérait, et souriait parfois devant leurs bagarres.

L’aviateur Stănescu était un héros décoré de la Seconde Guerre mondiale. Il était toujours vêtu de façon impeccable, sanglé dans un habit parfaitement repassé, un œillet accroché à la poche de son veston, du côté du cœur.

Personne ne comprenait comment un homme couvert de cicatrices, sortant d’une cour qui ressemblait à une collection de débris, pouvait être si élégant.

*

— Constantin, tu ne devineras jamais ce que j’ai trouvé dans mon livre! Andrei, viens lire cette page. Ici, au milieu.

Le capitaine Stănescu lui pointa le passage. Andrei se mit à déclamer:

— «Le document le plus ancien qui atteste de la présence d’un cordonnier à Bucarest date de 1589. Il s’agit d’un acte juridique dans lequel d’autres corps de métier sont également évoqués, puisqu’on y cite un vendeur d’hydromiel, trois fourreurs, un cerier et un couturier.»

Andrei trébucha sur plusieurs mots et l’aviateur le reprit, un peu impatient:

— Non, mon cher, c’est cirier, comme dans cire. Ça veut dire «fabricant de bougies». Et on dit hydromel, pas «hydromiel». Tu vois, ça fait longtemps qu’il y a des apiculteurs à Bucarest, des gens comme notre Puiu. Ce contrat date de 1589! Et il mentionne des cordonniers! Tu es content, Constantin? Ton métier fait partie de l’histoire de la capitale.

— Ça, je le savais déjà, hé, hé, marmonna Constantin, le coin de la bouche encombrée de clous. Je n’ai pas besoin de vous entendre lire quatre cents pages sur ce sujet pour me convaincre.

Après avoir dit cela, il enfonça les clous les uns après les autres dans une paire de talons hauts.

— Peut-être qu’on devrait lire les journaux d’aujourd’hui… Voir s’il y a des informations sur Spiridon… si l’enquête a avancé… suggéra Sofia.

Comme personne ne témoignait le moindre intérêt pour cette idée, Andrei continua à feuilleter le livre de leur invité, pour lui faire plaisir.

*

Spectateur quotidien de la routine des Marcu, l’aviateur Stănescu était le genre de voisin qu’on ne rencontrait qu’en Roumanie du Sud: quelqu’un qui se réveillait, puis s’habillait proprement pour, ensuite, s’installer chez ses amis toute la journée, sans but précis. Sofia et Constantin le respectaient et ne se questionnaient jamais sur la pertinence de ses visites. L’aviateur s’enracinait sans un mot dans le jardin, ou bien s’installait dans le kiosque et passait la journée à écouter les conversations autour de lui. Toujours égal à lui-même: coquet, raffiné, tranquille. À l’aube, il ressemblait à une pâle statue, sur laquelle les premiers rayons rebondissaient sans pudeur. Les grands-parents d’Andrei étaient tellement habitués à sa présence qu’ils ne censuraient jamais leurs discussions intimes devant lui. Ils ne faisaient pas preuve de plus de discrétion devant lui lorsqu’ils cherchaient une cachette pour la maigre pension de Constantin ou qu’ils comptaient les sous qu’il leur restait sous le matelas pour payer leur épicerie jusqu’à la fin du mois.

Durant ses visites, Stănescu portait invariablement les chaussures que Constantin lui avait offertes. Elles étaient toujours très bien cirées, en parfait état. Ce détail rendait le vétéran unique dans tout Andronache. Avec son regard hypnotisant et ses cheveux noirs impeccablement peignés, on aurait dit que le capitaine ne changeait pas, ne vieillissait jamais. À côté de lui, Constantin, très voûté, ses cheveux blancs réduits à un maigre duvet d’oisillon, avait l’air d’un nain égaré dans un jardin fleuri.

Constantin lui préparait chaque année, pour la fête de Pâques, une nouvelle paire de chaussures, identique à la précédente. Le capitaine l’acceptait avec délicatesse, touché par la loyauté et le dévouement de son ami. Si les cheveux de l’aviateur étaient toujours lissés vers l’arrière à l’aide d’une huile inodore et de brillantine, c’était pour que sa coiffure restât fermement en place. Dans sa jeunesse, Stănescu avait été bel homme, mais, à Vienne, après sa vertigineuse chute en avion, les médecins avaient dû lui recoudre la peau et lui rafistoler la tête. L’épiderme de son cuir chevelu était morcelé comme une mosaïque. Quand sa chevelure naissante avait enfin commencé à lui redonner une belle allure masculine, le capitaine avait constaté, à son grand désarroi, que les mèches repoussaient n’importe comment, dans toutes les directions. Incapable de supporter une telle insubordination, l’aviateur avait réprimandé vigoureusement sa tignasse. Il avait demandé à Gică, le barbier, de le coiffer en cachette, très tôt le matin, en lui dessinant une raie du côté droit et en alignant toute pilosité rebelle avec de l’huile et de la brillantine. Les mèches qui refusaient d’obéir aux ordres du capitaine devaient être immédiatement coupées ou rasées.

Pour contempler son reflet, puisque madame Stănescu avait retiré de la maison tout miroir ou objet étincelant, l’aviateur devait se pencher au-dessus des tonneaux dans lesquels Sofia collectait l’eau de pluie, destinée au ménage et à la lessive. Cette eau avait une consistance étrange. Elle semblait douce, comme les liquides oléagineux, et avait une façon très subtile de briller. L’aviateur avançait toujours timidement et, les premières secondes, il se contentait d’observer la surface noire sur laquelle patinaient des moustiques. Ce n’est que par la suite qu’il découvrait son reflet. Un inconnu aux cheveux bien lissés lui rendait alors son sourire, mais son visage n’exprimait que de la tristesse. L’aviateur effleurait le miroir fluide pour effacer ce portrait éphémère.

Il s’attardait longtemps dans cette position, les doigts plongés dans l’eau. Il se réjouissait de toucher ce liquide né des orages. Autrefois libre, mais désormais confiné dans l’étroitesse d’un tonneau, il lui rappelait son âme d’aviateur claustrée dans son corps impuissant.

*

Après la guerre, dans un monde en quête de repères, fatigué par la violence, par le manque d’aliments et de tous les objets de première nécessité, un monde entouré de ruines et de vétérans cherchant leur paix et leur salut dans des rivières d’alcool, Stănescu fut le citoyen le moins désorienté et le plus résilient de tout Andronache. Dans ce coin de Bucarest, il n’y avait que trois officiers qui avaient survécu à la conflagration. Impressionnés par la gravité de ses blessures, les voisins avaient d’abord pensé que Stănescu se retirerait dans sa maison, complètement brisé par le destin, le cœur empli de rancune.

Contre toute attente, l’aviateur Stănescu avait choisi de revêtir son plus beau veston, celui avec l’œillet, et de payer le barbier pour qu’il lui rafraîchisse le visage et soigne chaque jour sa peau tatouée de cicatrices. C’est à ce moment-là qu’il avait commandé à Constantin ses belles chaussures en cuir. Lent comme un escargot, mais décidé comme un loup, il s’était mis à se balader à travers Andronache. Au début, il se contentait de rejoindre les propriétés voisines. Plus tard, il pouvait se rendre jusqu’au coin de la rue Escalei. Derrière son dos, plusieurs disaient avec un sourire malicieux que l’aviateur Stănescu se prenait pour un être immortel.

*

Le capitaine ne parlait à personne en chemin. La marche seule prenait tout son souffle. Il lui arrivait de s’arrêter en pleine rue parce que la plaque d’argent que les médecins de Vienne lui avaient insérée dans le crâne lui donnait des visions. L’aviateur se retrouvait tout à coup entouré par son escadrille et revoyait des camarades dont il savait pertinemment qu’ils avaient péri dans le feu du combat. Il entendait vrombir les moteurs, avant que les avions se lèvent et lui ravissent ses fiers pilotes. Ensuite, c’était le silence. Le capitaine s’enfonçait dans un tunnel laiteux qui le reconduisait vers la rue Escalei, vers un présent privé de ses compagnons, dans un cocon de verdure appartenant à ce quartier tranquille dans lequel il ne se passait jamais rien, à part quelques bagarres entre des chats et des chiens.

Depuis que Constantin était à ses côtés, ces cauchemars s’estompaient. Leurs conversations portaient sur la magie des greffes végétales, que le cordonnier maîtrisait comme nul autre. De ses mains sortaient chaque printemps de nouvelles combinaisons florales et arboricoles qui émerveillaient l’aviateur et l’amusaient. Au bord de la route, à côté de la fontaine publique se dressait un pommier, sur lequel Constantin avait greffé trois branches. Celles-ci donnaient maintenant des griottes, des pêches et des coings. Chaque fois que le capitaine contemplait cette anomalie de la nature, il éclatait d’un rire si puissant qu’il risquait de défaire les morceaux rapiécés de son corps. Il tendait ensuite son bras sain pour cueillir quelques fruits, comme pour se convaincre qu’il ne rêvait pas. Leur goût était exquis. Il lui redonnait l’envie de vivre et enlevait l’amertume d’une jeunesse brisée.

*

Pour s’égayer, l’aviateur cherchait la compagnie des jeunes. De préférence celle d’Andrei, surtout s’il avait envie qu’on lui lise quelques pages de son gros ouvrage sur l’histoire de la capitale. Le vétéran traînait cette brique avec lui partout où il allait depuis que le garçon était tout petit. Celui-ci tournait les pages les unes après les autres en ânonnant hâtivement le texte. Ils n’avaient réussi à parcourir qu’une fraction des chapitres. D’une certaine manière, c’est ainsi que le garçon avait appris à lire.

Des années plus tard, par pure nostalgie, Andrei avait cherché ce livre dans toutes les grandes bibliothèques de Bucarest. Étrangement, il ne réussit jamais à trouver la moindre trace de ce volume dont il avait mémorisé par cœur de nombreux passages, sans jamais se souvenir de son titre ni de son auteur.

*

Andrei avait forgé une obsession pour l’aviateur. Tout ce qui l’entourait était énigmatique, à la fois beau et laid, et surtout intrigant, comme dans un roman policier. Si ses grands-parents avaient nourri son intérêt pour la terre, les plantes et leurs racines, l’aviateur l’avait lié pour sa part à l’éther, au ciel et à l’au-delà. C’est ainsi que le garçon avait trouvé la paix, dans un jardin où poussaient des tulipes et une grande vigne, grâce à ses grands-parents qui préparaient le dîner avec des gestes rituels, et à un homme sans âge qui veillait sur lui d’un air résigné. Chaque jour, celui-ci murmurait en lui tendant son livre jauni, qui sentait les fleurs de tabac ailé séchées entre ses pages:

— Lis-moi, lis-moi, s’il te plaît…

Dans ce décor idyllique, Gabriela était une tache qui gâchait son bonheur. Sa cousine défendait farouchement la place qu’elle occupait dans le cœur de ses grands-parents. Elle en faisait toujours plus afin d’obtenir l’approbation de Sofia et aspirait à être traitée comme une adulte, en étant incluse notamment dans les discussions sérieuses. Elle était la seule à questionner sans détour le capitaine lorsque celui-ci s’entêtait à accorder à Andrei le privilège de feuilleter son vieux livre, malgré ses résultats scolaires médiocres.

Sofia intervenait souvent pour les apaiser:

— Vous êtes des cousins, vous avez le même sang, vous devez vous aider et vous soutenir. La vie n’est pas facile, vous avez besoin de votre famille. J’ai eu trois fils: Aurelian, Angelo et Lilian. Maintenant, j’ai trois merveilleux petits-enfants: Andrei, Gabriela et Mircea. Je vous aime tous les trois, autant les uns que les autres. Et vous aussi, vous devez apprendre à vous aimer et à bien vous entendre. Plus tard, quand je ne serai plus là et que les temps seront moins cléments, vous aurez besoin d’avoir quelqu’un vers qui vous tourner… Vous avez compris? On se serre les coudes entre cousins!

— Je ne veux pas, elle est toujours jalouse.

— Je ne suis pas sa cousine, il n’est pas intelligent.

— Elle est laide! Elle n’a qu’un sourcil! Tous les enfants se moquent de sa coupe de cheveux!

— Il est stupide! Il est toujours sale! Les enfants rient de lui parce qu’il est tout le temps dans la lune!

— Assez, assez, dans la cuisine tous les deux. Vous allez m’aider à préparer les frites. En fait, ça sera juste toi, Gabriela. Monsieur Stănescu a demandé Andrei.

— Vous êtes tous horribles!

— Arrête de crier!

*

En regardant l’aviateur, Andrei avait l’impression de descendre vertigineusement dans l’abîme de ses yeux. Le capitaine ne bougeait pas. Est-ce qu’il dévisageait le jeune garçon à son tour? Ses pupilles restaient accrochées à celles d’Andrei, mais le bleu de ses iris commençait à frémir. L’aviateur lui adressait un sourire. Difficile de dire, pourtant, ce qui se cachait véritablement sous les nombreuses cicatrices de son visage. Qu’est-ce qu’un vieillard pouvait bien penser d’un enfant de onze ans qui se plantait devant lui et le fixait sans rien dire? Plus tard, Andrei se souviendrait du souhait qu’il avait formulé: il aurait voulu que le vétéran soit son grand-père, pour lui apprendre à monter jusqu’aux étoiles.

D’habitude, si le livre était déjà posé sur la table du kiosque, Andrei l’ouvrait au hasard et lisait les premières lignes de la page de gauche, en guettant la réaction de l’aviateur. Ce jour-là, il commença ainsi:

— «1907. Sur la butte de Spirea, Henri Coandă mène des expériences avec des fusées pyrotechniques…»

L’aviateur s’anima tout à coup:

— Non, pas ça.

— «1910. L’avocat Mihail Cerchez ouvre à Chitila la première école d’aviation équipée avec des avions Farman…»

— Ça, on l’a déjà lu.

— «1928. L’aviateur roumain Gheorghe Bănciu-lescu…»

— Oui, ça, c’est parfait. Lui, c’est mon héros.

— «L’aviateur roumain Gheorghe Bănciulescu participe à une compétition aviatique à l’aérodrome de Băneasa, obtenant la première place. Il avait alors les deux jambes amputées en dessous des genoux, à la suite d’un accident survenu le 12 septembre 1926.»

— Je l’ai connu, ce monsieur Bănciulescu. C’est lui qui m’avait conseillé d’étudier un peu la physique avant de suivre mes premières leçons de pilotage, pour comprendre ce qui m’arriverait derrière les manettes. Il m’a déjà dit que le son d’un moteur en pleine accélération lui procurait le même plaisir que sa femme en ressentait à écouter de la musique d’opéra. Il était très particulier, très…

Andrei l’écoutait avec ravissement, mais sans trop comprendre ce qu’il racontait.

*

Quelques années plus tôt, avant même qu’il ait commencé à fréquenter l’école primaire, Andrei avait aperçu un nuage blanc sur l’œil de verre de l’aviateur. Le jeune était resté prostré devant Stănescu, fasciné par les images qui se succédaient lentement sur la surface brillante de cette prothèse malaisante.

Sofia s’était dépêchée de mettre un terme à cet état d’hypnose.

— Va acheter du sucre, lui avait chuchoté la grand-mère. Un kilo de sucre… À l’épicerie Cucu. J’en ai besoin pour ma recette de vişinată.

Cette liqueur préparée par Sofia avec de l’eau-de-vie et des griottes, une boisson que toute dame bien élevée offrait à ses hôtes, était particulièrement savoureuse. Elle en gardait toujours en réserve pour l’aviateur.

Sofia avait pris son petit-fils par les épaules. Elle l’avait tourné tranquillement vers l’allée qui conduisait à la porte en fer forgé. Derrière cette porte régnait la chaleur de la rue Escalei, pavée de roches tirées de la rivière Colentina. Le soleil d’été aveuglait Andrei, et la rue, ce jour-là, lui avait paru infiniment longue.

Même si ses yeux ne baignaient plus dans ceux du capitaine Stănescu, Andrei voyait encore son regard azur traversé par la silhouette d’un avion qui descendait en vrille. L’appareil paraissait petit comme une fourmi, mais Andrei percevait distinctement ses moteurs en flammes. Sur ses joues et sur sa poitrine, il pouvait sentir la chaleur du feu qui engloutissait l’avion, et aussi la vibration de l’air qu’il traversait dans sa chute.

Le pilote hurlait en essayant de redresser l’appareil. Sous la poussée de l’adrénaline, il crispait son corps, tentait de résister à l’inévitable.

— Va maintenant, avait dit Sofia, poussant le garçon hors du jardin vers la rue Escalei.

Andrei avait marché seul vers l’épicerie, en serrant l’argent dans une main, la sacoche dans l’autre. En découvrant ce lien clair et fort qui avait surgi inopinément entre lui et l’aviateur, il était resté ébloui.

Le garçon avait gardé pendant deux semaines des traces de brûlures sur sa poitrine. Pour guérir la blessure, Sofia lui avait appliqué des cataplasmes de plantes et des compresses à la moutarde. Sa mère avait été affolée par l’accident, mais elle n’avait pas cru un mot de l’histoire qu’Andrei racontait de façon compulsive. Il affirmait s’être brûlé dans un avion en flammes. Sa mère lui avait interdit la télé et avait demandé qu’il soit couché de bonne heure. De son côté, Sofia lui avait défendu d’entrer dans la cuisine quand le poêle était allumé. Mais le jeune avait insisté: c’étaient les balles de l’ennemi qui avaient fait exploser les moteurs de son avion.

Andrei finit par comprendre qu’entre lui et l’aviateur, de nouvelles voies de communication s’étaient ouvertes. Il suffisait qu’il regarde le capitaine dans les yeux pour que le ciel sillonné d’hirondelles et d’histoires oubliées s’offre à lui, à lui tout seul.

*

Deux semaines avant l’incident qui dissipa la léthargie d’Andronache, Stănescu contemplait le coucher du soleil à l’ombre du kiosque des Marcu. Devant lui, les derniers rayons doraient le pré des Filipescu, là où les herbes répondaient à la brise par des mouvements délicats. Dans la rue Escalei, les pas de Spiridon Popescu résonnaient sur les pierres du pavé. L’homme qui revenait du travail enfonça la tête dans ses épaules, évitant soigneusement de saluer son concitoyen. L’aviateur le suivit du regard, jusqu’à ce que Spiridon claque le portillon de son jardin et entre dans sa maison. Dans l’œil sain du capitaine, l’amertume se mêla à de la colère, tandis que, dans son œil de verre, un des avions de l’Escadrille blanche décollait gracieusement.

Stănescu se rappelait la vague de confiance et d’optimisme qui l’avait traversé au moment où Mariana partait vers Tiraspol, il y avait plus de trois décennies. Il espérait que la guerre allait finir bientôt, que tout reviendrait comme avant, qu’il continuerait même de s’entraîner aux côtés d’autres passionnés de l’aviation, des hommes et des femmes qui portaient dans leur cœur le même feu qu’Aurel Vlaicu ou Antoine de Saint-Exupéry.

Mais, à partir du mois d’août 1944, des fonctionnaires sans éclat comme Spiridon Popescu avaient surgi de nulle part, écartant de leur chemin tout talent menaçant. L’aviateur avait juré qu’il prendrait un jour sa revanche en les écrasant aussitôt que l’occasion se présenterait. Pas pour sa propre satisfaction, mais plutôt en mémoire de ses anciens camarades d’armes et des femmes de l’Escadrille blanche.

C’est pourquoi, chaque fois que Spiridon Popescu se faufilait dans la rue, essayant de passer inaperçu, l’œil sain de l’aviateur lui jetait des étincelles.
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Mécontent et ennuyé, l’officier responsable de l’enquête feuilleta les quelques pages que son stagiaire avait ajoutées au dossier de la rue Escalei. Son jeune assistant avait même eu l’initiative de parler aux enfants du voisinage, mais il n’avait rien appris de nouveau pour autant. On lui avait seulement mentionné le maïs détruit et l’odeur terrible qu’exhalait le chien mort, puis des adultes qui s’étaient mis en colère. Il s’avérait qu’aucun voisin de Spiridon Popescu n’avait de casier judiciaire.

L’officier pouvait sentir la nervosité de son subalterne. Celui-ci attendait ses ordres debout devant lui, droit comme un piquet. Il se mit à examiner son uniforme impeccable. Il savait que le stagiaire vivait encore avec sa mère, qui repassait et nettoyait ses habits officiels, fière d’héberger dans sa maison une si belle virilité.

L’enquêteur contempla ses propres manches défraîchies. Sans s’en apercevoir, il était en train de tacher sa chemise avec l’encre bleue de son stylo. Il s’étonnait de sa propre passivité et de sa lenteur. Normalement, il aurait dû se fendre en quatre pour trouver des réponses, pour rapporter ses hypothèses à ses supérieurs et les tenir au courant du déroulement de ses recherches. Mais il ne subsistait rien de l’enthousiasme qui l’avait propulsé vers ce poste vingt ans plus tôt. À la place, il ne ressentait qu’une immense lassitude, un ras-le-bol infini. Chaque fois qu’il reprenait ce dossier, sa tête se vidait, les idées qu’il avait eues dix minutes auparavant se volatilisaient, ses muscles devenaient lourds et son visage s’apaisait enfin. Il avait une étrange envie de rire et de dormir. «Ça doit être le mauvais œil», se disait-il.

Lorsqu’il s’aperçut que le stagiaire était encore planté devant lui, il se leva, se passa les mains sur le visage, se redressa et déclara d’un trait:

— On étudie les dossiers de tous les voisins et on recommence les interrogatoires. Et pas de pitié pour le coupable.
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Adolescent, Lilian avait pris l’habitude de passer des soirées entières avec l’aviateur. Ensuite, il se mit à le visiter aussi en après-midi. Quelques années plus tard, après son mariage avec la fille de Tica, Lilian passait tout son temps libre chez le capitaine.

Depuis sa naissance, l’enfant le plus maladroit de Sofia et Constantin avait toujours été menu, en proie à une santé précaire. Après avoir élevé deux gaillards forts comme des bœufs, Sofia s’habituait difficilement à la présence de cet être rachitique qui semblait prêt à rendre l’âme au moindre mouvement. Pour cette créature unique et extrêmement délicate, la mère avait choisi un prénom floral. Il était venu au monde au moment où les boutons de lilas explosaient dans la rue Escalei, laissant s’épanouir la déflagration ahurissante de leur parfum.

Alors qu’elle l’accompagnait dans son passage vers l’adolescence et qu’elle suivait de près ses problèmes de santé, Sofia avait décidé que cet enfant-là ne commencerait pas à travailler très jeune, comme l’avaient fait les deux autres. Elle ne voulait pas qu’il se retrouvât à la merci de n’importe quel directeur sans scrupule. Lilian devait être exempté de tout effort physique.

— On va l’envoyer à l’école. On va faire de lui un intellectuel, avait-elle annoncé, préparant son mari en vue de l’effort financier à fournir. Il sera ingénieur.

Dans son raisonnement pratique, la mère avait tenu compte du talent extraordinaire de son fils qui défaisait en morceaux n’importe quel appareil doté d’un moteur et le reconstruisait selon ses propres goûts.

L’aviateur avait été pour Lilian un deuxième père et le saint patron des vis et des tournevis. Dès que le jeune avait commencé à faire ses premiers pas, il s’asseyait devant Stănescu, qui lui racontait dans un langage très spécialisé ses prouesses militaires et techniques. Même si les autres frères riaient en cachette de ces conférences devant le cadet de la famille, le capitaine sentait au plus profond de son cœur qu’il était écouté et qu’à l’ombre de la vigne, il n’était pas en train de perdre son temps, mais de l’investir de façon intelligente. Quand il lui parlait d’ailes, de train d’atterrissage, de portance, de vis, de roues, il parvenait à calmer l’enfant et à le garder attentif à côté de lui.

Plus tard, pendant ses études au lycée, Lilian passait des heures entières dans sa cour à examiner différents déchets métalliques sous l’œil attentif du capitaine Stănescu.

Une fois qu’il se fut marié avec la fille morose du wattman, convaincu que ce n’était pas dans la sphère matrimoniale qu’il allait trouver sa joie de vivre, le jeune ingénieur devint l’invité permanent de l’aviateur. Celui-ci le laissait maintenant jouer à sa guise avec toute la ferraille qu’il avait ramassée au cours de sa vie. Il le rejoignait de temps en temps sous un cerisier pour lui offrir un verre de vin que Lilian buvait, selon son habitude, en mémorisant des théorèmes.

Chaque fois que ce génie mécanique réussissait à réparer sa Skoda, l’aviateur lui ordonnait de le conduire en ville:

— Emmène-moi au Musée Grigore Antipa!

— Allons à l’exposition des peintres de l’Avant-garde.

— À l’Observatoire astronomique!

— Au parc Cişmigiu!

— À la Poste centrale!

Cela rendait Lilian fier outre mesure. Il s’installait derrière le volant de sa voiture, qu’il appelait affectueusement «l’Hirondelle», et s’efforçait de la manœuvrer à travers les petites rues d’Andronache avant de rejoindre les grands boulevards qui les menaient jusqu’au cœur de Bucarest, là où le rythme de la vie s’accélérait, où l’air sentait l’asphalte chauffé et les fleurs de tilleul.

*

— J’ai trois enfants. Trois fils, ça me fait trois millions! C’est ça qui fait la richesse d’un père. Ma richesse, répétait parfois Constantin au capitaine et à Andrei.

Le garçon attendait le signal pour commencer la lecture à haute voix du gros livre de l’histoire de Bucarest. Plus loin, cachée derrière les plants de géraniums et de citronnelle, sa cousine contemplait froidement ces «millions».

Aurelian, l’aîné, le père d’Andrei, était un avocat sérieux et austère les jours de semaine. En revanche, aussitôt qu’il avait une journée libre, il devenait un fêtard bruyant, complètement méconnaissable. Le dimanche, souvent saoul et en marcel, il chantait des romances. Il proposait aussi des concours de culture générale aux invités des Marcu, ce qui faisait immanquablement fuir tous les amis d’Andrei. Une fois la cour vidée de cette marmaille, Aurelian décapitait les poissons pêchés le matin même et les vidait pour que les chats se délectent avec leurs viscères. Il s’amusait à sauter sur les vessies ensanglantées des poissons, pour les faire éclater sur le trottoir.

Angelo, le père de Gabriela, le deuxième enfant des Marcu, était le fils prodigue dont personne ne parlait. Bien qu’il fût éternellement endetté, sans domicile ni métier clairement définis, il comptait lui aussi au nombre des millions de Constantin, par principe d’équité. Le vieux n’aurait jamais renié sa fonction de géniteur. Il s’était engagé à épauler son fils et à l’aider à retrouver le droit chemin. Mais chaque fois que Constantin avait l’impression que la situation d’Angelo était enfin réglée, un nouvel événement venait ébranler sa sérénité.

Il ne parlait qu’à Sofia de ces égarements pénibles, en lui chuchotant des nouvelles pendant qu’elle préparait la marmite de huit litres de soupe qui devait les nourrir pendant toute une semaine.

— Il a fait quoi? demandait la grand-mère, dont l’ouïe commençait à baisser.

— Il a laissé son travail.

— Ce n’est pas la première fois, on va lui en trouver un autre.

— Il ne veut pas travailler ailleurs. Il dit qu’il a déjà trouvé sa vocation.

— Sa quoi? Il fait quoi maintenant? Allez, dis-moi.

Constantin hésitait, de plus en plus mal à l’aise.

— Qu’est-ce qu’il fait? s’impatientait Sofia.

— Il dit qu’il est musicien… Il chante.

— Comment ça, il chante? Il n’a ni voix ni oreille pour la musique. Il chante où?

— À des réceptions de mariage. Et à des baptêmes.

— C’est pas vrai! Le malheureux! Pas possible! Qu’est-ce qu’on va faire?

Dans ces moments de panique, le troisième «million», Lilian, sortait de sa cour les mains tachées d’huile à moteur, avec un grand sourire aux lèvres malgré sa démarche de robot, pour annoncer à ses parents qui le regardaient avec indulgence:

— La Skoda est presque prête à partir. Encore deux-trois mises au point, et on va faire un tour vers la forêt de Băneasa.

Gabriela savait qu’à côté de son père, l’oncle Lilian faisait bonne figure. Sa bonhomie et son air de fils parfait l’irritaient tellement qu’elle se faisait un plaisir de le provoquer chaque fois que l’occasion se présentait:

— Aujourd’hui, Andrei a appris des choses dans le livre de monsieur Stănescu, sur un riche qui conduisait des voitures en 1903. Il s’appelait Bibescu.

— Incroyable. Et tu as trouvé ça intéressant?

— Oui, bien sûr. Il conduisait une Mercedes. Pourquoi tu t’en achèterais pas une, toi aussi?

— Oh, je ne pourrais pas me le permettre…

— Il y avait une course à l’époque… Bucarest-Giurgiu, aller-retour, cent vingt kilomètres. Est-ce que ta Skoda a déjà fait ça?

— Pas encore… Bientôt… peut-être…

— Ce pilote a battu le record européen. Soixante-six kilomètres à l’heure. Ta voiture a déjà atteint cette vitesse?

— Elle l’atteindra lorsque je vais finir de la réparer.

— Et quand est-ce que tu vas finir de la réparer?

Lilian se penchait sur le moteur de son Hirondelle et ne sortait plus la tête de sous le capot, espérant que Gabriela se fatiguerait d’attendre et partirait chercher une amie pour aller jouer dans la rue. Si elle s’avérait plus tenace que lui, Lilian achetait la paix en lui offrant une boule de maïs soufflé. Les morceaux étaient agglutinés les uns aux autres grâce à du caramel agrémenté d’un colorant chimique, bleu, vert ou rose fluo. Il achetait ce dessert en ville et le cachait dans son garage pour le manger avec Mircea ou pour l’offrir aux enfants plus âgés de la rue qui protégeaient son fils. Si Gabriela ne flanchait toujours pas, il l’invitait à venir faire un tour de voiture le dimanche. Mais chaque fois, il ne réussissait jamais à dépasser le comptoir de la vendeuse de pain, et cela après avoir empesté la rue d’une colonne de fumée noire.

— Elle fait ça seulement quand tu montes dans la voiture, rouspétait Lilian.

— Vraiment, mon oncle? l’apostrophait sévèrement la jeune fille.

— En tout cas, l’Hirondelle fonctionne bien quand je voyage avec monsieur Stănescu.

D’habitude, le tuyau d’échappement commençait à toussoter quelque part près de l’église. Lilian rentrait chez lui au volant de la Skoda, mais celle-ci était poussée par les enfants du quartier.

Chaque semaine, Gabriela attendait avec impatience le dimanche pour assister au départ du bolide et voir tout le cirque qui l’accompagnait. Dans le quartier, on estimait que Lilian avait défait et remonté la voiture une trentaine fois depuis qu’il s’était donné comme défi non pas de voler jusqu’à la Lune, mais de faire rouler quotidiennement sa Skoda sur un des chemins asphaltés de la capitale.

*

Devant de tels exploits, Gabriela avait de la difficulté à comprendre comment le vieux Marcu comptait ses «millions» et quel gain Constantin pouvait bien retirer de ses fils. La seule chose qu’elle voyait, c’était trois adultes évoluant dans des univers parallèles à celui du cordonnier. En plus, depuis que le chien de Spiridon avait été retrouvé mort dans le champ de maïs, son grand-père éprouvait encore plus de difficulté que d’habitude à voir ses fils qu’il admirait tant et à recevoir un peu d’attention de leur part. La présence des policiers à la recherche de nouveaux témoins de l’incident mettait tout le monde mal à l’aise. On évitait la rue Escalei pour ne pas se faire questionner par l’officier responsable de l’enquête ou par son stagiaire qui y déambulaient même la fin de la semaine. En conséquence, Aurelian refusait de visiter Andronache sous prétexte qu’il était pris avec des dossiers qui exigeaient toute son énergie, dans le centre-ville. Angelo n’avait pas donné signe de vie depuis des semaines. Enfin, Lilian était devenu très évasif et déclarait qu’il aimait passer du temps avec sa femme, ce qui n’était pas arrivé depuis leur lune de miel.

Gabriela avait deviné que quelque chose ne tournait pas rond chez Lilian depuis que Spiridon avait été transporté à l’hôpital. Elle se plaisait à espionner l’ingénieur avec Andrei. Le plus souvent, son oncle bricolait dans son garage, en s’adressant de temps en temps affectueusement à son Hirondelle. À force de recevoir autant d’attention, elle s’était mise à briller.

— Arrête de t’en prendre à Mircea, avait marmonné l’oncle Lilian en se tournant vers Andrei.

— Je ne l’ai même pas touché! J’étais juste fâché parce qu’il lançait des roches. Il voulait détruire les nids d’oiseaux chez nous. C’est nea Tica qui lui a montré comment faire, en visant juste en dessous du toit de notre maison.

Lilian restait concentré sur ses réparations.

— Mais je ne l’aime pas, Mircea. Gabriela non plus.

Lilian ne réagit pas.

— Il vole plein de choses chez mamie. Des livres, des jouets, des photos.

— Est-ce que tu l’as déjà surpris à voler?

— Non, mais il y a toujours des choses qui disparaissent quand il vient jouer chez nous. Je ne sais pas comment il fait.

— …

— Mes amis disent que Mircea ramasse tout ça pour sa grand-mère. La femme de nea Tica fait de la magie noire.

Lilian ne répondit pas. Il se contenta de claquer le capot, puis se mit à nettoyer méthodiquement le parebrise de l’Hirondelle.
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En manque de café fort et d’une bonne dose de motivation, le stagiaire resta planté devant la clôture des Filipescu. Le domaine princier des propriétaires avait piqué sa curiosité. Il se mit en tête de les aborder tout de suite, de les surprendre avec un interrogatoire, même si la stratégie qu’il avait élaborée avec son supérieur dans le dossier Spiridon Popescu lui intimait d’entreprendre d’autres démarches avant de leur parler.

Personne en vue. Les bergers allemands aboyaient autour de la maison. Il décida de s’approcher et de les braver. Pour éviter d’avoir à grimper par-dessus les barbelés, le stagiaire longea la clôture jusqu’à ce qu’il parvienne devant une entrée dont le mécanisme rappelait celui d’un enclos. Il réalisa qu’il ne savait pas comment l’ouvrir. Il poussa sur la porte, secoua, tira, regarda autour, puis fit un dernier essai. Dans sa hâte, le jeune homme se blessa avec un clou rouillé qui dépassait de la surface rugueuse des lattes. La pointe métallique laissa une trace pourpre sur sa main. En soupirant, il décida de tenter sa chance avec un autre suspect.

Dissimulés dans le vignoble des Marcu, Gabriela et Andrei le regardèrent s’éloigner avant de reprendre leur jeu sur un ton de plus en plus tendu:

— Tu ne devineras jamais qui l’a fait.

— Je ne devine pas, je représente la loi, les méthodes logiques, l’intelligence…

— Non, dis plutôt: «les professionnels».

— Je dis ce que je veux.

— Tu es peut-être bien le chef de la police au centre-ville, mais pas à Andronache!

— T’es bonne, tu parles vraiment comme dans les films!

Les épais sourcils noirs de la fille trépidèrent de joie. Pour mieux savourer sa victoire, elle sortit dans la rue et occupa la grande pierre en forme de cœur qu’Andrei avait découverte au milieu du pavé, celle sur laquelle tous les enfants aimaient sauter à pieds joints. Ensuite, elle s’approcha de la clôture et observa les tiges des jupes d’hirondelle qui grimpaient le long des mailles métalliques. Des dizaines de fleurs blanches en forme d’entonnoir frissonnaient dans la brise. Gabriela les regardait s’ouvrir le matin, pousser vertigineusement pendant le jour et refermer leurs corolles le soir venu. Ce cycle incessant lui rappelait les moments où elle attendait avec impatience que sa mère vienne la chercher, dans sa petite enfance. Chaque fois que la plante avait gagné six centimètres, sa mère apparaissait à l’intersection des rues Escalei et Ciucă-Ştefan, avançant sans hâte vers la propriété des Marcu. Maintenant, les seules visites qui se succédaient à la même fréquence étaient celles des enquêteurs qui cherchaient l’agresseur du mari de Florica avec l’habileté de souris aveugles titubant dans le vide.
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Les feuilles de vigne étaient géantes. Le soleil pénétrait avec peine à travers elles, se rendant difficilement jusqu’aux mauvaises herbes. Le roucoulement monotone des pigeons sauvages invitait à la sieste. Andrei résista à la tentation de s’allonger dans la chambre à coucher sombre et fraîche de ses grands-parents et de s’endormir dans leurs draps de flanelle.

Depuis quelques jours, il était le seul pensionnaire chez les Marcu. Mircea avait attrapé la varicelle et ne sortait plus de chez lui. Gabriela était partie avec une tante éloignée pour une rare sortie au centre-ville. Ces escapades, au terme desquelles Gabriela revenait muette et maussade, duraient parfois deux-trois jours. Même l’aviateur Stănescu était resté chez lui pour la sieste, ce qui arrivait très rarement.

La solitude amena Andrei à penser à son père. Cela faisait plusieurs semaines qu’il ne l’avait pas vu. Il était incapable de décider s’il s’ennuyait de lui ou s’il était plutôt content de ne pas se faire poser des questions sur ce qu’il avait lu ou étudié. Il aimait les livres, mais pas l’école. C’était pour cela qu’il préférait vivre chez ses grands-parents: ici, personne ne s’intéressait à sa situation scolaire. Les jours s’écoulaient paisiblement, même si la routine pouvait parfois varier. Sofia n’avait jamais l’air pressée. Les rares fois où Andrei avait quelque chose à confier à sa grand-mère, celle-ci était toujours prête à l’écouter. Cette fois-ci pourtant, c’était à Gabriela qu’Andrei, exaspéré, avait ouvert son cœur, pendant que sa cousine attendait l’arrivée de sa tante philanthrope sur le seuil de la propriété des Marcu.

— Je ne veux pas être seul…

— …

— Qu’est-ce que je fais si ma mère ne retourne pas à la maison? s’impatienta Andrei. J’ai entendu mamie dire qu’elle n’est déjà plus là.

Gabriela s’accroupit au pied de la clôture pour caresser quelques jupes d’hirondelle.

— Mais tu vis ici maintenant. Ta maman, c’est Sofia.

— …

— Tu n’es pas bien à Andronache? En ce qui me concerne, je ne me suis jamais sentie mieux qu’ici. Tu voudrais aller où à la place? Si tu appelles trop tes parents, s’ils se séparent, ils vont te demander de vivre avec ton père ou ta mère. Est-ce que tu veux choisir entre eux, dévoiler qui tu préfères?

— …

— Ben, vas-y, choisis! Comme ça, j’aurais mamie Sofia juste pour moi.

*

Trois mois auparavant, à la veille de Pâques, Aurelian avait tiré son fils du lit pour lui annoncer qu’il irait passer une semaine à Andronache. Andrei avait eu le cœur en fête tout au long du trajet. À travers la vitre du tramway, la capitale se réveillait doucement dans l’air frais du printemps. Après une dizaine de stations, les édifices du centre-ville firent place à des maisons de plus en plus petites, englouties sous des îlots de verdure.

À ce moment-là, rien ne pouvait faire obstacle au bonheur qu’il ressentait de vivre sur la rue Escalei. La seule chose qui le mécontentait, c’était de devoir partager l’attention et l’amour de Sofia avec Gabriela. Ces derniers temps, il avait toutefois constaté que ni sa mère ni son père ne donnaient plus signe de vie. Andrei se cachait alors de plus en plus souvent derrière la maison de Constantin pour réfléchir sur son sort d’enfant abandonné.

En quête d’un conseil, il fit part de son malheur à l’aviateur Stănescu:

— Je pense que mes parents vont divorcer.

— Je suis sûr qu’ils font de leur mieux pour rester ensemble. Ils ne veulent faire de mal à personne. Surtout pas à toi.

— Je ne sais pas quoi faire.

— Il n’y a rien à faire. Rien ne va changer pour toi. Tu seras toujours leur fils. C’est ça la beauté d’être l’enfant de quelqu’un. Tu le seras toujours.

Le jeune garçon ne parut guère convaincu. Il se réfugia derrière la maison de son grand-père et déchargea sa peine en hoquetant. Quand il en eut assez de sa mélancolie, il observa ses grimaces dans les tonneaux d’eau de pluie que Sofia collectait pour les besoins de son foyer.

*

Andrei s’assit dans la balançoire avec le livre de l’aviateur sur les genoux. Il caressa la couverture, puis regarda le ciel, avant de lire un passage.

— «1913. L’aviateur Aurel Vlaicu tente d’effectuer un vol téméraire au-dessus des Carpates. Son voyage débute sur la plaine de Cotroceni. Après une courte escale à Ploieşti pour alimenter son avion, il décolle de nouveau, mais son appareil s’écrase peu après, près de Cîmpina.»

Andrei réfléchit. Il se dit que la différence entre un ingénieur et un pilote d’avion, c’était que le second avait moins de risques de mourir de vieillesse. Il tourna la page, fixa le cerisier qui dansait devant lui sur la musique d’un petit vent chaud, et replongea dans l’histoire de la capitale.

— «1950. Traian Vuia meurt à Bucarest. Cela faisait des années qu’il s’était établi en France où, le 18 mars 1906, avait réalisé le premier vol à bord d’un appareil plus lourd que l’air. Vieux et malade, il est revenu en Roumanie un mois avant sa mort. Son corps repose au cimetière Bellu.»

La brise se promenait sur les feuilles de vigne. Andrei soupira et relut un passage.

— «1966. Après une longue absence, le chercheur et inventeur Henri Coandă revient en Roumanie. Celui qui a découvert “l’effet Coandă” sera nommé directeur de l’Institut de création scientifique et technique.»

Andrei entendit Sofia nettoyer les assiettes et les ustensiles dans son immense chaudron plein d’eau presque bouillante. Les mains de la grand-mère devenaient alors deux morceaux de viande rouge. Elle n’ajoutait pas de détergent pour pouvoir offrir cette soupe aux cochons qui grognaient au fond de la cour. C’est pourquoi la vaisselle des grands-parents était toujours un peu graisseuse.

Andrei s’ennuyait. Il monta dans la vieille Audi de son père, qui avait jadis été une automobile de luxe, importée d’un pays occidental avec beaucoup d’effort et d’enthousiasme. La voiture était en train de s’ankyloser et de se désagréger lentement dans la cour de Constantin. Cela dit, malgré son piteux état, l’Audi gardait son aura glorieuse pour la famille des Marcu. Pour en montrer la puissance et le confort, Aurelian y avait déjà entassé onze personnes et avait réussi à faire un tour dans les rues d’Andronache – la police ne patrouillait pas dans un quartier aussi tranquille. Les adultes comme les enfants étaient au comble de l’hilarité. Derrière le volant, l’avocat riait aux larmes et grimaçait comme un diable satisfait. Depuis, il n’y avait pas eu un repas du dimanche sans que quelqu’un ne racontât sa version de la fameuse balade des onze.

Andrei souleva les sacs de plastique poussiéreux qui couvraient la voiture rouillée et s’installa au volant. Pour ne pas être emportés par le vent, les sacs étaient retenus sur la voiture par quelques briques. Andrei fit semblant de conduire. Lorsqu’il en a eu assez de prendre des virages imaginaires avec l’Audi qui gisait sur quatre pneus dégonflés, il sortit dans la rue et s’arrêta sur sa pierre préférée, celle en forme de cœur. Enfin, il s’avança vers le trottoir d’en face et regarda à travers les barbelés qui entouraient la grande propriété de madame Filipescu. Pour Andrei, c’était comme entrer dans un rêve et contempler l’espace fantastique d’un conte.

Eleonora Filipescu vivait au milieu d’un champ, au sud duquel se trouvait une minuscule forêt, où les chiens sans maître engendraient et élevaient la future génération de chiots vagabonds. De la rue Escalei, on pouvait facilement apercevoir les herbes dorées, les fleurs qui parsemaient le pré et les fruits des champs cachés dans les buissons. Tout l’été, les corolles des marguerites s’agitaient dans le vent. La terre des Filipescu s’étendait très loin, occupant la surface d’au moins huit lots. Sofia et Constantin possédaient un seul lot, lequel semblait déjà bien assez grand à Andrei.

*

Vue de l’autre côté de la rue, madame Filipescu avait la taille d’une coccinelle. Andrei la regarda se lever de sa chaise longue et marcher lentement vers sa maison champêtre, bordée d’arbres et de massifs parfumés. L’envie lui vint de se faufiler à travers les barbelés et d’aller s’allonger dans l’herbe. Il s’imaginait déjà en train de regarder le ciel. Il ne pouvait pas le faire chez ses grands-parents, où les vignes folles, comme des pieuvres géantes, avaient accaparé tout l’espace, rendant le sol craquelé et inhospitalier. S’allonger dans le jardin de Constantin, c’était comme se rouler dans la poussière des terres assoiffées de la plaine du Bărăgan, là où les terres agricoles avoisinaient des paysages en proie aux chaleurs torrides de juillet.

Constantin n’aimait pas les terrains en friche. Chez lui, Andrei risquait de piétiner les tulipes, de se faire égratigner par les roses ou de coller ses pantalons aux traces baveuses des escargots qui se promenaient autour du muguet des bois, sans parler des claques qu’il recevrait s’il détruisait quoi que ce soit. Sur le lot de ses grands-parents, chaque mètre carré était travaillé consciencieusement: dans un joyeux fouillis végétal, des arbres fruitiers côtoyaient des tomates, de l’ail, des oignons, de la salade. Le vieux plantait toutes les semences sur lesquelles il parvenait à mettre la main. Il n’avait jamais pensé à garder un endroit libre sur son terrain pour s’allonger. Ce genre de relâchement était pour les fainéants. Il n’avait pas besoin de traîner, et encore moins de regarder le ciel. Le vieux Marcu disait d’ailleurs qu’il ne l’avait plus regardé depuis que l’aviateur Stănescu était parti en vrille avec son appareil.

Andrei se demanda s’il aimerait vagabonder par-ci, par-là lorsqu’il serait grand. Lorsqu’il enfonça les mains dans ses poches pour mimer sa nonchalance d’adulte, il tomba sur un bonbon à la menthe à moitié fondu dans son emballage coloré. Andrei le croqua joyeusement en continuant à épier les Filipescu.

*

Puiu sortit de la maison. Andrei guetta l’interaction de sa voisine avec son fils comme s’il assistait à un film muet.

La dame agita sa canne. Puiu retourna dans la maison. Il ressortit avec une bouteille de lait dans la main.

Comme elle se mit en colère, il disparut dans la cuisine, pour réapparaître peu après avec une bouteille de lait vide.

Elle agita sa canne et tapa du pied. Il repartit vers la maison. Il bougeait lentement.

Cette fois, madame Filipescu leva les bras au ciel. Puiu courut à l’intérieur et revint avec un sac, dans lequel se balançaient désormais la bouteille et un autre objet, trop petit pour qu’Andrei puisse l’identifier, qu’il tendit à madame Filipescu.

Elle brandit quelques billets qui tremblèrent dans le vent. Puiu partait acheter du lait, ce qu’il ne faisait jamais. La veille, madame Filipescu s’était querellée avec la femme du wattman, et celle-ci avait interdit à Tica de lui livrer du lait comme il le faisait d’habitude. S’ils voulaient en boire, les Filipescu devraient sortir de chez eux et attendre en file devant le magasin miteux, comme tout le monde. Quelle horreur. L’aristocrate enverrait son fils à sa place.

Ses cheveux blancs étaient attachés en un chignon qui laissait flotter quelques petites mèches rebelles sur son front et autour de ses tempes. Avait-elle oublié de rafraîchir sa coiffure ou gardait-elle coquettement l’allure d’une jeune femme dépeignée pour mettre encore plus en valeur la beauté de son visage symétrique, la perfection de ses yeux? Madame Filipescu avait fait construire dans son jardin un pavillon assez loin de la maison, ce qui la forçait à se balader fréquemment à travers son champ. Toutefois, la marche ne durait pas trop longtemps. De cette façon, elle gardait son maintien de femme du monde sans s’essouffler. Lorsqu’elle était sûre que personne ne l’épiait, elle s’écroulait dans sa chaise longue.

Depuis quelques mois, malgré son dos droit et son visage sans rides, elle était de plus en plus souvent en proie à des faiblesses inexplicables. Ses jambes semblaient fondre sous son poids. Celles-là mêmes qui avaient déjà dansé fougueusement le charleston et qui avaient virevolté au son des valses. Décidée à ne pas s’avouer vaincue, elle continuait à arpenter quotidiennement son domaine, ignorant les douleurs qui l’accompagnaient en permanence, surtout après ses chutes. Pour garder son secret, elle ne sortait plus en ville. Les dimensions de sa propriété et la végétation environnante la protégeaient de l’indiscrétion des voisins. Même si elle était la femme la plus âgée du quartier, madame Filipescu avait décidé qu’elle n’était pas à la veille de son enterrement.

Andrei la voyait parfois traverser le pré, un livre sous le bras, pour aller s’installer dans son pavillon décoré par un maître charpentier. À l’exception de ses piliers massifs, toute la construction ressemblait à une dentelle blanche, ce qui faisait que, de loin, cette rotonde ressemblait à un jouet cher et sophistiqué. Une fois assise, madame Filipescu disparaissait complètement de la vue d’Andrei. Elle pouvait lire une journée entière sans qu’il la voie ni manger ni bouger. Et lorsqu’elle finissait un volume, il lui arrivait de se promener longtemps parmi les marguerites, le visage rêveur, avant de se diriger vers la maison pour en choisir un autre. C’était le seul moment où, même malade ou torturée par ses douleurs, elle n’acceptait l’aide de personne: c’était à elle, et à elle seule, de choisir le livre qu’elle allait lire.

Comme tout le monde savait qu’elle n’aimait pas être dérangée, personne ne franchissait le seuil de son paradis. Les rares fois où Andrei et ses amis y étaient conviés pour un verre de lait, des biscuits ou du gâteau, ils se voyaient servir cette collation sur une table extérieure, installée vis-à-vis du pavillon. Andrei regardait les autres enfants se dépêcher de goûter aux pâtisseries étalées devant eux. La dame s’était fait une habitude de les inviter une fois par année, à la fin des cours, et annonçait toujours cette fête à la dernière minute. Pour l’occasion, la clôture restait ouverte tout l’après-midi, et on enchaînait les bergers allemands qui patrouillaient dans le domaine derrière la maison. L’hôtesse recevait ses jeunes invités debout, en leur demandant chaque fois de se présenter. Andrei se sentait important: elle se souvenait de son prénom, mais jamais de celui de Gabriela. Elle les remerciait de respecter sa propriété et grondait doucement les petits monstres qu’elle avait surpris en train de voler ses fruits ou qui s’étaient aventurés dans son pré sans sa permission. Puiu faisait office de serveur jusqu’au moment où sa mère, épuisée, lui faisait signe d’escorter les jeunes de l’autre côté des barbelés. Immanquablement, la fête se terminait aussi abruptement qu’elle avait commencé.

*

Andrei aurait aimé explorer l’intérieur de la maison des Filipescu, pour voir la bibliothèque et les meubles. La seule fois où il avait réussi à s’approcher de la porte d’entrée, Puiu l’avait attrapé à deux pas du seuil, juste au moment où il s’apprêtait à tourner la poignée.

Très mal à l’aise, Puiu lui avait chuchoté à l’oreille, comme si cela devait rester leur secret:

— Non, pas là, n’entre pas, s’il te plaît.

Andrei fut tourmenté par cette scène pendant plusieurs jours. Ce qui l’avait frappé le plus, ce n’était pas l’interdiction elle-même, mais plutôt le ton souffrant de Puiu, dont le geste lui avait semblé tellement désespéré. Depuis, chaque fois qu’il avait du temps à tuer, il allait se poster devant les barbelés, à l’affût du moindre mouvement provenant de chez les aristocrates. Le petit-fils des Marcu se plaisait alors à imaginer l’intimité de ce logis privé.

Un jour, puisque l’aviateur était le seul qui semblait connaître sa voisine, Andrei l’aborda sans détour pour lui poser cette question qui le préoccupait:

— Comment se fait-il que madame Filipescu n’achète jamais de livres, mais qu’elle lise tout le temps?

— C’est qu’elle a accès à l’énorme bibliothèque de son père. Après beaucoup d’événements déplaisants, elle a réussi à sauver cette richesse. Il était professeur universitaire. Il parlait sept langues. Ses livres étaient ses trésors.

— Tu veux dire, comme ton livre?

— Bien plus que mon livre.

— Pourquoi la dame nous reçoit chez elle seulement une fois par année?

— Elle n’a pas besoin de vous côtoyer plus souvent. Vous êtes pires qu’une bande de moineaux: bruyants et agités, de quoi rendre folle n’importe quelle personne de notre âge. C’est une femme qui a besoin de tranquillité.

— Pourquoi elle nous invite seulement pour le goûter?

— Je ne sais pas.

— Pourquoi elle fait toujours ça en juin?

— À cause de la fête des Morts.

— La fête des Morts?

— Oui. On commémore nos morts quatre fois par année, dont une au mois de juin. Ta grand-mère Sofia fait ça aussi. Tu n’as pas remarqué? C’est pour ça qu’elle offre des cerises et du riz pilaf à ses voisins, dans des plats de terre cuite. C’est la coutume. Il s’agit d’offrandes, pour le repos de l’âme de ses morts.

— Mais madame Filipescu nous donne juste du dessert. C’est qui, ses morts?

— Mmmmm…

— Monsieur Stănescu?

— …

— Capitaine Stănescu!

— …

— Monsieur le capitaine Stănescu, s’il vous plaît, qui est-ce qui est mort chez les Filipescu?

Le capitaine épia le vol des hirondelles très haut dans le ciel. Andrei eut un étrange pressentiment, comme le jour où il avait vu la silhouette d’un avion incendié dans les iris de Stănescu. S’il voulait obtenir la réponse, il savait qu’il devait être brave. Il s’agissait sûrement d’histoires d’adultes malheureux, mais ce n’était pas à travers ses paroles que l’aviateur allait lui dévoiler quoi que ce soit. Andrei devrait plutôt porter attention à son œil de verre.

Le garçon avait déjà essayé de percer ce mystère à l’aide de Constantin. La première fois, son grand-père s’était contenté de détourner la tête et était allé nourrir les cochons. La deuxième fois, papi Costică s’était enfermé dans son atelier à une heure où, d’habitude, il partait faire la sieste. Quelques secondes plus tard, Andrei l’avait entendu frapper de toutes ses forces sur quelque chose avec son marteau sans aucune raison apparente. Sofia était sortie de la cuisine très intriguée. Elle avait écouté le vacarme, avant de se tourner vers Andrei et de lui demander d’un ton brusque:

— Mais qu’est-ce que tu lui as dit?

Médusé, Andrei ne sut que hausser ses épaules. La réaction de Constantin l’avait sincèrement surpris lui aussi. Avant de se risquer à lui demander d’autres informations sur ses voisins, le jeune garçon se promit d’agir avec davantage de prudence. Plusieurs mois s’écoulèrent, au cours desquels d’autres événements meublèrent le quotidien de ses grands-parents. Puis un matin, alors qu’ils étaient en train de déjeuner tous les trois, Andrei glissa une question anodine avant de s’attaquer au sujet qui le préoccupait vraiment:

— Grand-maman, ça fait longtemps que madame Filipescu est notre voisine?

Sofia mit des cubes de sucre dans son thé. Elle déposa sa cuillère. Andrei ne leva pas les yeux de sa tasse de lait, dans laquelle il trempait un petit pain sucré. Il ne vit pas Constantin se lever, crisper son visage et devenir rouge du front jusqu’à la poitrine. Il agrippa son petit-fils par la nuque, puis le traîna promptement jusqu’à l’entrée, avant de le lancer dans la cour et de claquer la porte.

Andrei resta immobile pendant de longues minutes. Il n’avait pas mal, il ne pensait à rien, il ne ressentait rien. À un moment donné, il se secoua de cette catalepsie. Il contempla la porte et remarqua que Sofia venait juste de la repeindre en brun. Il ne se rappelait pas ce qu’il faisait dans la cour en pyjama. Il tourna la poignée, vit ses grands-parents en train de manger leur pain beurré et alla s’asseoir à leurs côtés pour mordre goulûment dans son pain ramolli par le lait.

En réfléchissant à la réaction bizarre de Constantin, Andrei conclut que l’aviateur devait détenir la clé de ce mystère.

— Pourquoi madame Filipescu lit-elle toute la journée? commença doucement Andrei.

— C’est ce qu’elle a fait toute sa vie.

— Vous savez ce qu’elle lit?

— Parfois.

— Vous vous prêtez des livres?

— Non. Nous ne sommes pas amis.

— Vous êtes des ennemis?

— Non plus.

— Est-ce qu’elle vivait déjà ici quand vous avez construit votre maison?

— Non.

— Quand est-ce qu’elle est arrivée?

— Après la guerre.

— Avec Puiu?

— Oui.

— Et avec son mari?

— Non.

— Elle a déjà eu un mari?

— Je ne sais pas.

— Qui est le père de Puiu, alors?

L’aviateur ferma les yeux.

— Capitaine Stănescu, pourquoi est-ce que madame Filipescu nous invite chez elle seulement au mois de juin?

L’aviateur ne respirait plus. Seul son œil de verre était encore ouvert. Andrei essayait de mémoriser toutes les ombres qu’il voyait passer dans son regard. Et ce qu’il vit le lança dans un tourbillon de lumière.

Une jeune femme élégante, cigarette à la main, parlait à un jeune homme avec un chapeau neuf. Il portait une moustache comme celle de Charlie Chaplin et avait un grain de beauté tatoué au coin de la bouche. Elle riait. Et puis, tout à coup, elle ne riait plus. L’homme avait disparu. Il y a eu d’autres hommes qui se sont mis à défiler après lui. La femme les regardait tous avec indifférence. Ils insistaient. Elle dansait avec eux, mais ses yeux étaient morts et jetaient une lueur étrange. Soudain, la femme se tourna vers Andrei. Son visage était triste. Elle le fixa et lui dit:

— Je n’ai pas voulu garder les autres… Lui, c’était mon dernier, le plus petit, le dernier des derniers. Je l’ai gardé parce qu’il ressemblait à Jean Marais.

Andrei sursauta. Devant lui, l’aviateur le regardait fixement, sans cligner des yeux. Il avait la respiration égale, les mains croisées sur son livre.

— Lis-moi, murmura-t-il.

Andrei prit le livre.

— Madame Filipescu a eu d’autres enfants avant Puiu.

L’aviateur ne bougeait pas.

— Madame Filipescu nous invite à goûter chez elle en souvenir de ses enfants morts.

L’aviateur attendait. Ses cheveux étaient lissés comme à son habitude avec de la brillantine, et dans la poche de poitrine de son veston, il y avait un mouchoir qui sentait la lavande. Andrei aperçut son reflet minuscule et déformé dans les yeux du capitaine.

— Qu’est-ce que mon grand-père faisait là? Qu’est-ce qu’il faisait avec madame Filipescu?

Le capitaine reprit sa canne et retourna chez lui.

De l’autre côté de la rue, madame Filipescu les surveillait en faisant semblant de tailler un buisson de ronces. Leur parfum la replongeait dans les souvenirs de sa folle jeunesse. Avant de venir s’installer à Andronache, elle n’avait rien de mieux à faire que de courir les bals les samedis soir. Dans une de ces immenses fêtes, elle avait remarqué un jeune homme charmant, à la moustache bien taillée, avec un faux grain de beauté au coin de la bouche. Enthousiaste, il conversait avec deux autres hommes tout aussi élégants. Leur bonheur l’avait rendue jalouse. Quelle chance de pouvoir échanger si librement, de pouvoir faire confiance à quelqu’un, de se livrer avec autant de sincérité à des amis qui formaient un groupe si bien soudé! Sûre d’elle, mademoiselle Filipescu avait approché le moustachu et, à sa grande surprise, celui-ci s’était esquivé toute la nuit, évitant toute conversation avec elle ou même l’obligation courtoise de lui accorder une danse. Quelques mois plus tard, il lui avait même préféré une apprentie d’un atelier de couture.

Comme si le destin n’avait pas été assez cruel, quelques années plus tard, une fois la guerre terminée et les riches Filipescu déménagés du centre-ville en banlieue, l’aristocrate découvrit avec horreur qui étaient ses voisins. Quelle ne fut pas sa surprise de revoir le moustachu qui avait repoussé ses avances! Son orgueil ne s’en était jamais remis. Elle avait ajouté d’urgence une deuxième sortie à sa propriété, située cette fois sur la rue Ropotului, pour être sûre qu’elle ne croiserait jamais les Marcu lorsqu’elle irait acheter le journal ou se promener vers l’épicerie Cucu. Chaque fois qu’elle voyait son fils avec Lilian ou qu’elle entendait les rires des petits-enfants de Constantin, elle se demandait de quelle façon elle allait pouvoir venger son honneur blessé.
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L’officier et deux de ses collègues remontèrent la rue Escalei d’un pas pressé. Personne ne les salua en chemin. Chacun se tenait derrière sa clôture, écoutant des bribes de la conversation des trois hommes. Ils se hâtaient de rejoindre la forêt d’Andronache.

— Ils doivent inspecter les endroits où le chien avait l’habitude de vagabonder. Qu’est-ce qu’ils espèrent découvrir? dit Puiu.

— Peut-être qu’ils ont trouvé une piste… suggéra Lilian.

L’enquête devait sans doute intéresser l’ingénieur parce que, pour une fois, il avait abandonné sa Skoda et il parlait d’autre chose que de pièces de moteur.

— Est-ce qu’ils nous surveillaient, à ton avis? demanda-t-il à Puiu dont la tête dépassait à peine de la clôture.

— Qu’est-ce que tu racontes? le provoqua la femme du wattman.

Cela faisait plusieurs jours qu’elle demandait aux passants s’ils avaient été convoqués pour faire une déclaration.

— Et comment ils s’y prendraient, tu penses, pour nous surveiller? Ils ont un œil sur la nuque, peut-être? pouffa Sofia, avant de retourner dans son salon où elle avait commencé à coudre des draps.

Un œil derrière la tête… Andrei se rappelait bien la dernière fois qu’il avait entendu sa mère prononcer ces mots. Elle avait surpris les Marcu avec une visite en coup de vent et avait voulu discuter avec Sofia en privé, «entre femmes». Humant les mauvaises nouvelles, qu’il souhaitait apprendre le plus tard possible, Constantin s’était retiré dans son atelier. Le conciliabule ne dura pas longtemps. Avant de partir, sa mère passa quelques minutes avec Andrei, lui demandant de bien obéir à ses grands-parents et d’avoir un comportement exemplaire à l’école.

— N’oublie pas que je continue à te surveiller même quand je ne suis pas là. Mon œil derrière la tête ne se referme jamais.

Intimidé, Andrei n’avait pas réussi à articuler un mot.

— Montre-le-nous! avait demandé Gabriela froidement.

Pour dire cela, elle s’était détournée de la branche d’abricotier dont elle dégustait les fruits encore verts et surets.

— Ton troisième œil. Derrière la tête, insista la jeune fille.

— Il est caché sous la peau. Il s’ouvre seulement quand j’en ai besoin. Tu vois cette bosse ici? C’est lui.

— Non, ça, c’est un os. Ça s’appelle une vertèbre, répliqua Gabriela. Personne ne peut tout savoir.

— Tu ferais une bonne policière, dit la mère d’Andrei, étonnée par le sang-froid de sa nièce.

Gabriela grimaça. Andrei aurait voulu lui adresser un sourire reconnaissant, mais elle lui avait déjà tourné le dos, pensant en son for intérieur que cette scène devenait trop mielleuse à son goût.

*

Une fois que les policiers eurent disparu en direction de la forêt d’Andronache, Lilian se prépara à retourner dans son garage, mais Puiu lui fit signe de le suivre:

— Je sais que tu as sûrement un tas de choses à faire, mais est-ce que tu pourrais jeter un coup d’œil à mon extracteur? Des fois, la centrifugeuse a de la difficulté à démarrer.

— Ça arrive souvent?

— Une fois sur deux, je dirais.

Dans l’annexe où Puiu transformait sa cire, Lilian fut surpris de constater que les traits de son ami s’affaissèrent aussitôt que la porte se referma derrière eux.

— Qu’est-ce que je vais faire, Lilian? La police n’est pas venue fouiller pour rien dans notre quartier. Monsieur Stănescu dit que nous sommes tous des témoins et que nous serons interrogés. Tu te rends compte? Au vu et au su de tous, ils vont m’appeler moi aussi. Peut-être même qu’ils vont m’accuser de quelque chose!

Étonné par les états d’âme de son ami, l’ingénieur attendit un instant pour être sûr que Puiu avait fini son histoire. Ensuite, il reprit les choses dans l’ordre:

— Alors, la centrifugeuse…

— Je n’ai pas de problème avec l’extracteur, je voulais juste te parler un moment. J’ai peur. Je ne veux rien avoir à faire avec l’enquête.

— Je comprends. C’est normal, personne n’a envie d’être impliqué. Mais pourquoi ça te fait peur? Au pire, on t’appelle, tu racontes ce que tu sais, si tu as vu quelque chose, et puis tu reviens chez toi après ta déclaration.

— Ah, comment j’ai pu me mettre dans un tel pétrin? Et dire que ce jour-là, j’aurais pu continuer mon chemin, au lieu de me retrouver bêtement dans le champ de maïs… J’ai entendu Mircea crier, c’est pour ça que j’étais là quand on a découvert Spiridon. Mais ça, maman ne le sait pas encore.

— C’est rien, ça, c’est rien. Écoute, avant de partir, je vais quand même jeter un œil sur la centrifugeuse, si ça ne te dérange pas.

— C’est bon, vas-y, répondit Puiu en se rongeant les ongles.
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— Je t’ai dit mille fois de regarder où tu mets les pieds! Tiens, arrête de crier et frotte bien la plaie.

Sofia tendit le bocal à Andrei. Elle l’encouragea à étendre du sel sur la piqûre qui enflait à vue d’œil sur la plante de son pied. Des larmes de désespoir coulaient abondamment sur les joues sales du garçon.

— T’étais où?

Andrei soupira sans répondre.

Sofia disparut dans la cuisine avec le bocal. À son tour, elle avait besoin du sel pour la soupe de poulet qui bouillait sur le poêle depuis des heures.

Andrei resta longtemps assis dans le kiosque. De temps en temps, il se frottait le pied. Celui-ci lui semblait de plus en plus engourdi. Et s’il allait mourir? À nouveau, les larmes lui montèrent aux yeux. Sofia revint avec le sel:

— Allez, arrête de pleurnicher comme ça. Ça va passer avant que tu te maries!

Et elle rit.

Andrei apprivoisait tranquillement la douleur. Au moins, la bosse avait arrêté de gonfler. Le garçon rafraîchissait de temps en temps le torchon qu’il appliquait sur sa peau, en le trempant dans un tonneau que la dernière pluie avait rempli.

Autour de lui, la vigne murmurait sous le souffle du vent, le ciel éclatait de lumière.

*

Plus tôt ce matin-là, Andrei avait creusé un tunnel sous la clôture des Filipescu pour les espionner à sa guise. Mircea et ses petits voisins, Eugen et Paul, l’avaient aidé. Il leur restait seulement quelques centimètres de terre à enlever pour arriver de l’autre côté quand Andrei s’était mis à hurler. Craignant d’être surpris sur le terrain de l’apiculteur et d’écoper d’une punition, les autres garçons s’étaient sauvés aussitôt.

Andrei avait marché sur le corps fragile d’une abeille, qui s’était défendue de toutes ses forces contre ce géant qui l’écrasait. Pendant qu’Andrei pleurait au fond du trou, il avait entendu des pas qui se pressaient dans sa direction. Nea Puiu s’était ensuite agenouillé près de lui.

— N’aie pas peur, ce n’est pas grave. L’abeille est un être doux et délicat. Elle n’a pas voulu te faire du mal, avait dit Puiu.

Ce faisant, il avait pris le pied du garçon pour retirer le dard.

— Ça va aller maintenant, tu peux remettre ta sandale. Le plus triste, c’est que la pauvre bestiole n’a pas survécu à votre rencontre. Est-ce que tu savais que les abeilles fabriquent du miel? Elles sont magiques, de véritables merveilles de la nature.

Andrei avait arrêté de gémir. Nea Puiu le prenait pour un bébé, bien sûr qu’il savait d’où venait le miel. Son voisin l’avait aidé à se relever:

— La pauvre petite a été éviscérée. Elle a perdu une partie de son ventre, là où se trouvaient son dard et sa glande à venin. Oui, tu as du venin en toi maintenant, c’est pour ça que tu as mal et que ton pied va gonfler.

Déstabilisé par cette information, Andrei s’était lamenté de plus belle. Puiu l’avait soutenu le temps qu’il traverse la rue et l’avait poussé dans la cour de ses grands-parents. Mais déjà, Andrei ne le regardait plus. Il s’était éloigné de lui aussi vite que possible.

La bienveillance de l’apiculteur l’agaçait. À vrai dire, il n’avait jamais été à l’aise auprès de ce voisin qui parlait parfois tout seul. Il l’avait déjà entendu s’adresser à ses abeilles comme si c’étaient des humains.

Puiu était resté sur le seuil du jardin des Marcu, sans savoir quoi faire.

*

Lorsque l’aviateur s’installa dans le kiosque avec son livre, Andrei lui demanda un congé de lecture. Il ne pouvait pas offrir ses services habituels, déclara-t-il, puisqu’il était en proie à des douleurs atroces. En quête d’empathie, il étala devant tout le monde la bosse laissée par la piqûre d’abeille.

À sa grande surprise, l’aviateur sourit. Dans son œil de verre, Andrei vit un autre garçon. Étonné, il reconnut Puiu. Celui-ci était encore plus jeune que lui et semblait souffrir d’une piqûre similaire. Sous l’effet du venin, sa peau avait durci et la tache rouge avait pris des dimensions gigantesques, mais il ne poussait pas le moindre cri.

Andrei oublia tout à coup de faire le martyr. Il observait, fasciné, les images qui fluctuaient sur la surface de verre.

Le Puiu d’alors ne ressemblait pas beaucoup à sa version adulte. Il ne se préoccupait pas de la propreté de ses chaussures ou de la symétrie de son nœud de cravate. Andrei vit un tout petit garçon, guère plus gros qu’un bonhomme allumette, explorant l’orée de la forêt d’Andronache. Il venait de découvrir une ruche dans un acacia. Le va-et-vient des ouvrières qui bourdonnaient dans le soleil de l’après-midi avait attiré son attention.

Puiu s’était mis à observer attentivement la colonie. Il avait réduit progressivement la distance qui le séparait de la ruche, un centimètre après l’autre. Les sentinelles s’approchaient de lui, explorant à l’aide de leurs yeux et de leurs ocelles la lumière qui le nimbait. Dans chacune de ces minuscules facettes, brillantes comme des miroirs, Andrei voyait une image différente. Dans l’une, un bourdon désorienté suivait une ouvrière; dans l’autre, un champ de marguerites ondoyait sous le vent. Plus loin, la bouche noire de la ruche engloutissait l’abeille; et puis des hirondelles s’agitaient près d’un nid. Puiu semblait avoir passé toutes ses vacances sur la cime des arbres, comptant les insectes et leurs allées et venues.

Quand les abeilles se mirent à lui parler, Andrei fit un saut et s’éloigna de l’aviateur. Il ne savait plus s’il devait croire ou non ce qu’il voyait dans son œil.

*

Jadis, l’aviateur lui avait déjà raconté que madame Filipescu s’était souvent rongé les sangs pour Puiu. Inquiète de son mutisme et de son caractère solitaire, elle lui avait offert un chiot pour son anniversaire, sur les conseils d’un pédiatre. L’aristocrate avait un faible pour les bergers allemands. Elle adorait leur air très digne, très distingué.

Le garçonnet avait accueilli avec des pleurs l’animal hyperactif qui essayait en permanence de lui sauter dans les bras. La boule de fourrure reniflait tout et collait, avec un zèle particulier, son nez sur le derrière du gamin. Sous l’effet de la peur, des éruptions cutanées couvrirent le corps de Puiu en seulement quelques heures. C’était comme s’il s’opposait à cette ingérence bruyante et baveuse dans son univers par une réaction allergique. Madame Filipescu fut déçue.

À la fin de l’automne, lorsque sa mère l’interrogea en douceur pour deviner ce qu’il souhaitait recevoir comme cadeau de Noël, l’idée de l’enfant était déjà faite. Il installerait sa première ruche le printemps suivant. Par la suite, le garçon ne se sentit plus jamais seul. Les abeilles lui furent d’excellentes compagnes. Elles devinrent ses amies, et même plus: ses plus discrètes confidentes.

*

Les abeilles piquaient pourtant Puiu à une fréquence régulière. Ce n’est pas parce que sa mère avait installé un rucher au milieu de leur pré que le garçon avait cessé d’être maladroit pour autant. Mais cela n’enlevait rien à son enthousiasme: en se levant le matin, il courait toujours vérifier ce que faisaient ses bestioles, avant d’aller à l’école.

Ses yeux brillaient désormais de joie et de confiance. Il avait cessé de s’accrocher aux jupes de sa maman et parlait beaucoup plus, même si son sujet de prédilection demeurait sans surprise sa chère colonie. Tous les jours, il regardait jusqu’où montait le mercure sur le thermomètre qu’il avait installé à sa fenêtre. Il savait qu’à partir du moment où celui-ci atteignait quatorze degrés Celsius, ses amies pouvaient sortir butiner.

De l’autre côté de la rue, l’aviateur le regardait grandir. Il souriait devant la mine sérieuse de Puiu lorsqu’il s’assurait que le soleil était au rendez-vous et que les ouvrières exploraient les jardins des voisins ou la forêt d’Andronache.

— Maintenant, nous avons quelque chose en commun… quelque chose à partager, fit-il un jour en regardant Puiu de son œil sain.

Comme le jeune ne réagissait pas, l’aviateur s’expliqua en levant sa canne au-dessus de sa tête.

— Toi aussi, maintenant, tu regardes le ciel. Je le connais bien, j’y ai passé des heures et des heures. Jusqu’à ce jour, je ne me lasse jamais de le contempler. Les nuages qui se font et se défont, c’est beau. Tu ne trouves pas? À chaque instant, le ciel nous raconte une histoire. Moi, je trouve ça fascinant.

Puiu se balançait nerveusement d’une jambe sur l’autre.

— Le ciel? avait-il murmuré, confus.

Après quelques secondes d’hésitation, il se lança:

— Saviez-vous que les abeilles sont capables de voler jusqu’à dix kilomètres de leur ruche?

Le capitaine fut surpris d’entendre parler ce gamin habituellement taciturne.

— Et toi, jeune homme, savais-tu que nos ancêtres étaient de merveilleux apiculteurs? Hérodote disait que les habitants autour de l’Istros, le nom antique du Danube, l’avaient mis en garde contre l’abondance des abeilles au nord du fleuve. Et tout ça se passait ici même, il y a deux mille ans! Imagine!

— C’est qui, Rodote?

— Ah, Hérodote! Le père de l’Histoire!

— Il avait des ruches, lui?

— Non, je ne crois pas.

Puiu hésita. C’était la première fois qu’il s’entretenait aussi longuement avec quelqu’un. Il n’aurait jamais pensé avoir affaire à cet homme qui bougeait si lentement et dont la voix stridente affolait toutes les tourterelles de la rue Escalei. Il reprit lentement:

— Et saviez-vous que les abeilles couvrent l’entrée de leur ruche avec de la propolis? C’est pour défendre la colonie…

L’aviateur lui répondit du tac au tac:

— Et toi, savais-tu qu’en Moldavie, vers 1404, dans le temps d’Alexandre le Bon, les apiculteurs avaient inventé une cire verte? Oui, oui, elle était très appréciée par les Viennois de l’époque. Dans sa Description de la Moldavie, Dimitrie Cantemir explique qu’il s’agit d’une combinaison de cire avec de la propolis…

— … la température dans la ruche peut monter jusqu’à quarante-cinq degrés Celsius!

L’aviateur s’était arrêté devant l’aplomb de l’enfant de madame Filipescu qui venait de se livrer à lui avec autant de joie. Son visage déformé par les cicatrices esquissa un sourire asymétrique, plein de bonne volonté.

— Tu es un passionné, toi! C’est bien, c’est très bien ça.

Ce soir-là, Puiu s’endormit en souriant lui aussi.
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Avec le temps, les abeilles devinrent la source d’un bonheur infini pour le petit Puiu. Il faisait ses devoirs à côté de sa ruche, en contemplant de temps en temps la danse de ses complices ailées.

— Elles volent comme des hélicoptères. Je veux dire que leur mobilité en vol est meilleure que celle d’un avion, même d’un avion de chasse comme le tien.

Il avait lancé cela un jour à l’aviateur, et celui-ci avait hoché d’un air admiratif sa tête rafistolée.

Le champ sentait bon. Ici, personne ne venait interrompre ou surveiller Puiu. Il était loin des critiques de sa mère et des garçons qui le taquinaient sur son absence de talent pour les activités sportives.

Croyant que ses abeilles allaient rester éternellement avec lui, et qu’il allait peut-être même passer l’hiver avec elles dans la maison, il ne s’était pas dépêché de demander des conseils pour savoir de quoi ces bestioles avaient besoin à l’arrivée du froid. Contente de ne pas voir son petit garçon amorphe toute la journée, madame Filipescu considérait que son investissement avait valu le coup, même s’il lui avait semblé un peu dispendieux.

Un dimanche matin, une crise de larmes mit fin à ses douces rêveries. Entre deux sanglots, Puiu lui apprit que ses protégées avaient disparu. Elle l’avait accompagné dans le champ, où elle avait constaté la diminution de l’activité des abeilles en dépit du beau temps. L’aristocrate avait secoué la ruche, lui avait donné quelques coups avec son ombrelle en dentelle. Finalement, excédée par les hurlements de l’enfant, elle avait pris son courage à deux mains et avait ouvert le couvercle de la boîte en bois qui servait de demeure à la colonie.

Puiu avait raison. Ses amies avaient en partie déserté leur foyer. Seules quelques ouvrières dérangées dans leur routine s’affolaient autour d’eux.

Au comble de la furie, madame Filipescu avait appelé l’apiculteur qui lui avait vendu la ruche. À l’autre bout du fil, ce bonhomme entre deux âges écoutait ses invectives sans répondre à ses reproches. Il lui promit seulement qu’il viendrait à son secours. Ce qu’il fit, d’ailleurs, en garant, moins d’une heure plus tard, sa Wartburg bosselée devant l’entrée des Filipescu.

L’apiculteur vivait juste à côté de la forêt d’Andronache, dans une roulotte minuscule. On le voyait parfois se promener dans le coin avec sa remorque pleine de bocaux, offrant à ses clients du miel de toutes les couleurs. Il déposait le miel roussâtre des fleurs de ronce chez le coiffeur Gică. Le miel doré issu des fleurs de tilleul ou celui, jaune soleil, venu des pissenlits, était acheté par la vendeuse du comptoir de pain. Le miel foncé, verdâtre, venant directement des sapins, allait pour sa part chez la directrice de l’école Andronache, tandis que celui, blanchâtre, des fleurs d’acacias servait à payer ses visites occasionnelles chez le dentiste.

Aussitôt que l’homme avait approché Puiu, le jeune cessa de pleurer. L’inconnu sentait les fleurs et le pollen. Ses ongles portaient des traces de cire et de propolis.

— Qu’est-ce qui est arrivé à ta ruche, mon garçon?

— Je pense que mes abeilles sont mortes.

— Pourquoi tu penses ça? As-tu trouvé leurs corps?

— Non. Mais elles ont disparu.

— Je pense qu’elles se cherchent seulement une autre maison ailleurs. Elles ont peut-être besoin d’un peu plus d’espace.

Avant de retirer le couvercle de la ruche, l’homme mit son masque et en tendit un à Puiu.

— Regarde. Tu vois, leur nombre a diminué, mais elles ne sont pas mortes. C’est le signe d’un essaimage.À ce temps-ci de l’année, la reine pond beaucoup d’œufs. Les ouvrières les nourrissent à la gelée royale et c’est comme ça que les larves se transforment en jeunes reines. Une terrible bataille s’ensuit. Oui… les princesses vont combattre à mort! Il n’y en a qu’une seule qui peut devenir la nouvelle reine de ta ruche.

Puiu se pencha pour regarder l’intérieur de la boîte de bois, où tout semblait tranquille. Il n’y avait aucun bruit suspect, pas d’épées ni de poignards, ni de corps déchiquetés. L’apiculteur continua:

— Les abeilles sont incroyablement organisées. Tu n’as rien observé d’étrange ces derniers jours?

Puiu fut pris de remords comme jamais il ne l’avait été dans sa jeune vie. Il se sentit encore plus coupable que la fois où il s’était caché pour manger pendant un Vendredi saint l’énorme lapin de chocolat que sa mère comptait lui offrir après la messe de Pâques.

— Avant que l’essaim et la reine prennent leur envol, il y a des signes qui peuvent t’indiquer que ça va arriver. Les abeilles se gavent de miel avant la migration. Comme nous, elles ont besoin d’énergie si elles veulent se trouver une nouvelle maison. D’autres ont l’abdomen plein de cire: c’est pour construire les alvéoles de leur prochaine ruche. Tu n’as rien vu de ça? Ce n’était pas facile, c’est vrai. Il fallait retourner les abeilles…

Fasciné, Puiu observa les gestes calmes de l’homme. Il ressentit le même immense bonheur que la première fois où il avait assisté au réveil des abeilles, à leur sortie de la ruche, où il avait vu la façon dont elles se balançaient en guise de salut, et la beauté des petits corps poilus, suspendus dans la brise.

— Assure-toi que le filet est bien tendu autour de ton cou, l’avertit l’homme. Ça te protégera des piqûres.

Puiu s’approcha pour examiner les alvéoles dorées.

— Est-ce que tu aimerais récupérer tes abeilles voyageuses? Oui? Alors, il faut se dépêcher. La migration dure trois jours. C’est aujourd’hui qu’elles sont disparues, oui? Elles ont dû quitter la ruche ce matin. Avec un peu de chance, on pourrait les retrouver quelque part autour du jardin. Elles aiment le creux des arbres… les grosses branches en hauteur… les mansardes et les toits… Les éclaireuses travaillent fort en ce moment. Elles doivent trouver le meilleur endroit pour déménager la colonie et convaincre le plus grand nombre de leurs congénères de les suivre. C’est comme si les abeilles votaient. Maintenant, allons chercher ton essaim.

Débuta alors la journée la plus inouïe de la vie de Puiu. Il accompagna l’apiculteur le long de la vigne de Constantin, dans la cerisaie de l’aviateur, derrière la maison au toit penché du wattman, devant les acacias qui bordaient la rue Escalei, derrière le kiosque où lisait madame Filipescu… En fin d’après-midi, quand la lumière du soleil prit à son tour la couleur du miel, l’homme et le garçon décidèrent d’élaborer un plan plus rusé pour attraper les fugueuses. Il faut dire qu’ils n’avaient pas encore mangé de la journée.

L’apiculteur promit de revenir tôt le lendemain matin. Il s’alluma une cigarette à côté de sa Wartburg. Il salua l’aviateur qui sortait de la cour des Marcu, traînant dans un sac son fameux livre sur l’histoire de la ville de Bucarest.

— Belle journée, émit le capitaine de sa voix métallique.

D’un mouvement maladroit de sa canne, il pointa vers l’azur encore clair du ciel.

— Oui, magnifique, répondit l’homme en admirant l’immense toile en dépit du rideau que la fumée de sa cigarette tissait autour de sa tête.

Soudain, les yeux de l’apiculteur s’illuminèrent. Il sourit à l’enfant assis dans l’herbe devant lui:

— Je crois bien que nous les avons trouvées.

Il pointait la cime d’un chêne sur la propriété de madame Filipescu, plus précisément une boule noire à la base d’une branche. Tous trois s’émerveillèrent devant cette sphère palpitant de vie. En s’approchant, ils s’aperçurent que la sphère avait également une voix. Des milliers d’ailes transparentes, invisibles à leurs yeux, produisaient un doux murmure constant.

— Mes abeilles!

Des passants s’agglutinèrent devant la clôture des Filipescu. Ils furent témoins des prouesses de l’homme à la chemise quadrillée qui, après avoir ensorcelé l’essaim, l’avait cueilli de ses mains, puis déposé dans une boîte en sapin qu’il avait prêté à son jeune apprenti.

— Je sais reconnaître un ami des abeilles. Toi, tu les aimes de tout ton cœur. Je vais t’aider à les comprendre et à les protéger. Elles nous rendent bien l’affection qu’on leur porte.

Puiu rayonnait en fixant le visage de l’apiculteur. Il sentait qu’il avait trouvé sa place, ici, à côté de sa ruche.

Au moment où l’homme redémarrait sa Wartburg, il colla son visage contre la vitre.

— Aimerais-tu être mon père?

— J’aimerais bien… mais je n’aimerais pas être son mari, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à madame Filipescu, qui s’approchait d’eux en traversant lentement le pré.

*

Avec le temps, madame Filipescu découvrit que la passion de son fils pour l’apiculture ne cessait de grandir, offrant une heureuse réponse à ses soucis financiers. Comme les résultats scolaires de Puiu jetaient une ombre sur la brillante carrière universitaire qu’elle avait espérée pour lui, madame Filipescu encouragea son garçon à fabriquer lui-même du miel et de la cire, pour en faire commerce. Les affaires allaient bon train. Pour son dix-huitième anniversaire, elle fit construire une annexe près de la maison, où il put entreposer toute la machinerie nécessaire à son métier.

De plus en plus créatif et inspiré, Puiu se mit à décorer l’annexe. Des photos agrandies de toutes les espèces d’abeilles décoraient les murs. Il y avait aussi des planches d’anatomie représentant des insectes, de même que des listes terminologiques détaillant leurs maladies ainsi que la variété de leurs parasites. Il les avait accrochées en réutilisant les cadres d’anciennes photos de famille que sa mère avait condamnées à l’oubli.

Pour la partie technique, Puiu s’était associé à un autre adolescent du voisinage, lui aussi happé par une passion, celle du génie mécanique. Lilian Marcu était ravi que quelqu’un prête enfin une oreille attentive à ses projets d’ingénierie. Qui plus est, il trouva en Puiu un vrai camarade, ce qui le changeait de temps en temps des moteurs rouillés du parc à ferraille de l’aviateur.

Au gré des besoins et des indications du fils Filipescu, il se lança dans toutes sortes de projets insolites. Ensemble, ils construisirent une machine centrifugeuse servant à extraire le miel, et une bande roulante qui permettait de remplir rapidement des dizaines de bocaux, en plus d’y apposer les étiquettes dessinées par Puiu. La passion d’enfance du jeune Filipescu se transforma rapidement en une source d’argent.

Attirés par l’aspect original de ses emballages, plusieurs apiculteurs lui demandèrent de l’aide pour présenter leurs produits. Puiu créa alors des illustrations colorées, dont plusieurs se retrouvèrent sur les étiquettes des bocaux qui contenaient du miel ou de la propolis. Grâce aux contacts de sa mère, le garçon obtint également l’autorisation de fabriquer des cierges. Au début, le prêtre de l’église Andronache en fut scandalisé. Nul n’ignorait que la fabrication des cierges était le monopole de l’Église. Il menaça de leur retirer la protection divine et de leur ôter le droit d’entrer dans sa basilique. Cependant, après avoir reçu de sa part quelques boîtes de cierges, le prêtre retrouva son calme et bénit les talents du jeune homme.

Dans l’ensemble du quartier, Puiu devint le roi du miel et de l’élégance. Il prit de l’assurance. Il manifesta beaucoup de goût dans sa façon de s’habiller et soigna méticuleusement sa personne. Il prit des airs de dandy qui lui convenaient parfaitement, ce qui avait également pour avantage d’enchanter son aristocrate de mère. Celle-ci adorait le voir arriver avec des vêtements neufs, taillés par le meilleur couturier de Calea Victoriei. Il achetait fréquemment des chemises de soie, des vestons de lin couleur lavande ou bleu turquoise, des pantalons d’un blanc impeccable, des cravates et des écharpes assorties, des chapeaux d’été souples. Il aurait voulu couvrir sa mère des plus belles étoffes, mais madame Filipescu avait refusé dignement, lui répondant qu’elle préférait revêtir ses robes d’antan, si nombreuses qu’elles occupaient un étage complet de la maison. Une vie entière ne lui aurait pas suffi pour les porter toutes. Elle acceptait toutefois les gants en dentelle que son fils lui offrait chaque année pour son anniversaire. Ces accessoires l’aidaient à oublier l’arthrite qui ravageait ses doigts, jadis si délicats. Difficile de croire qu’ils avaient taquiné pendant des années les touches du piano.

Dans les poches de son veston, Puiu avait toujours deux pots de miel, sans lesquels il ne quittait jamais la propriété de sa mère. Le premier, Puiu l’offrait régulièrement à l’aviateur, avec lequel il continuait ses échanges sur les thèmes les plus divers, comme il avait pris l’habitude de le faire pendant son enfance.

— Saviez-vous que Darwin était intrigué par la forme hexagonale des alvéoles? Il pensait qu’au début, l’alvéole a une forme circulaire, mais qu’au fur et à mesure que les abeilles la construisent, elle finit par devenir un hexagone.

— Ça me semble sensé d’un point de vue géométrique, répondit Lilian qui venait d’arriver de l’autre côté de la clôture, heureux de se joindre à la conversation.

Le corps frêle de l’aviateur manqua de perdre l’équilibre lorsque Puiu lui remit son pot de miel mensuel. Le capitaine remercia son ami avec élégance pour ce cadeau qu’il allait présenter un peu plus tard à sa femme. Hochant la tête, il répondit:

— Saviez-vous qu’à l’époque de la conquête de Constantinople par les Ottomans, notre chroniqueur et grand voyageur Miron Costin a écrit une belle histoire sur un apiculteur dans sa Chronique de la Moldavie? Le vieil homme s’appelait Iaţcu et vivait dans une clairière. Ce jour-là, des chevaliers moldaves qui patrouillaient dans les environs avaient repéré une colonne de fumée. Iaţcu en avait besoin pour se protéger des travailleuses qui défendaient les ruches. Les chevaliers se sont arrêtés pour le contempler pendant un bon moment. Absorbé par son travail, le vieil homme continuait à vérifier ses ruches comme si de rien n’était. Il leur sembla que c’était la personne la plus courageuse qu’ils avaient jamais rencontrée. Alors que tout le territoire avait été pillé, ravagé par les attaques des peuples migrateurs, il continuait tranquillement à nourrir sa passion au milieu de la clairière. À aucun moment il ne s’était enfui ou caché. Il était toujours là, à veiller sur ses reines. Je ne suis pas apiculteur mais, pour moi, c’est une des plus belles histoires que j’ai jamais lues dans les chroniques anciennes. Son sens est si… si puissant…

Les deux prodiges se turent pendant un moment, tandis que l’aviateur caressait le pot de miel qui alourdissait sa poche. En fin de compte, ce fut Lilian qui brisa le long silence.

— Eh bien, comme je disais, la forme hexagonale s’explique bien si on tient compte de trois éléments: la cire des parois, la température à l’intérieur de la ruche et le poids du miel.

L’aviateur se tourna vers lui:

— Est-ce qu’on pourrait s’asseoir? Mes jambes ne me portent plus.

Lilian se dépêcha de l’installer sur une chaise à côté de son garage pour pouvoir se lancer de plus belle dans ses explications:

— L’hexagone est le polygone régulier dont le périmètre est le plus petit, vrai?

L’aviateur cligna des yeux en signe d’approbation. De temps en temps, il remuait la tête en suivant les étapes de la démonstration scientifique.

— Un calcul mathématique des plus simples a déjà démontré que la structure hexagonale régulière restait le meilleur polygone pour couvrir une surface plane. Alors, dans les rayons de la ruche, les abeilles…

Puiu, qui les avait laissés discuter, était presque parvenu au bout de la rue Escalei. Il sentit le soleil lui brûler la nuque et regretta d’avoir oublié son chapeau. Pourtant, il n’avait aucune envie de retourner dans le pré pour voir sa mère rouler les yeux et remarquer une fois de plus à quel point il était désorganisé dans la vie. Il continuerait à marcher jusqu’à la voie ferrée et même plus loin, vers la forêt d’Andronache, en espérant qu’il ne rencontrerait personne sur son chemin.


11

L’officier responsable de l’enquête en eut bientôt assez des informations incomplètes qui lui parvenaient par l’entremise de son stagiaire. Celui-ci était bien intentionné, mais s’avérait hélas totalement inefficace. Il aurait aimé s’en débarrasser, mais un collègue de longue date qui lui devait un service l’avait discrètement averti que le jeune homme était le neveu de quelqu’un de haut placé dans le ministère. C’est pour cela qu’il avait été accueilli aussi chaleureusement au commissariat central, sans passer par les mois, voire les années de stages en province que devaient généralement faire les jeunes en début de carrière, sans espoir de promotion. On lui avait trouvé un poste tranquille, dans un quartier sans histoire pour qu’il puisse rester près de sa famille, si bien que sa mère l’attendait souvent à midi avec un repas chaud.

Pour ne pas avoir à affronter le jeune homme, l’enquêteur rédigea lui-même les observations préliminaires du rapport et retourna seul à Andronache. La rue Escalei était bizarrement déserte, même si on était au milieu de la journée. La seule personne qu’il croisa dans le quartier ce jour-là, c’était une fille avec d’épais sourcils, qui jouait seule dans l’ancien terrain vague.

*

Gabriela avait défait un épi de maïs et l’avait observé sous tous les angles. Elle l’avait arraché pour faire enrager le wattman, qui les comptait chaque jour en vue de sa future récolte. Son air constamment bourru lui tombait sur les nerfs et elle s’était donné comme but de brouiller ses calculs.

Gabriela examina l’épi. Il avait l’air d’une poupée dont les traits auraient été effacés, mais qui aurait conservé ses cheveux blonds soyeux. Elle hésitait à l’habiller d’une guenille ou à le jeter tout simplement au bord du terrain vague. L’officier la surprit en plein dilemme. Il était venu rafraîchir sa mémoire sur les lieux où Spiridon avait été au bord de l’agonie. Se disant que les enfants sont au courant de tout, il sourit à la fillette et se mit à lui parler d’une voix douce. Comme l’enquête était au point mort, il ne pouvait rien négliger. Le moindre indice pouvait le faire sortir de l’impasse.

Gabriela resta de marbre devant son approche bienveillante. À ses yeux, ce n’était qu’un autre adulte qui l’infantilisait. C’était insupportable. Pour le décourager, elle le gratifia de réponses monosyllabiques. Et quand l’officier mit fin à son interrogatoire, elle le suivit partout sur la parcelle, son épi sous le bras.

L’homme examinait attentivement le sol. Il écarta quelques plantes pour retrouver des traces des pas, tourna autour du périmètre à plusieurs reprises, prit des mesures, nota quelques repères. La fille, l’air sérieux, se déplaçait avec lui.

— Tu ne dois pas retourner chez toi faire la sieste? Ta maman doit s’inquiéter.

Gabriela le regarda sans rien dire pendant quelques secondes. Ensuite, elle s’approcha de l’officier et lui tendit son épi de maïs.

— Ah, tu me donnes ta poupée? C’est très gentil.

— …

En manque d’inspiration, l’officier se dit qu’il en avait assez fait pour aujourd’hui. Puisque la jeune fille le surveillait encore, il n’osa pas se départir tout de suite de son cadeau. Il trouverait sûrement une poubelle en chemin pour s’en débarrasser avant d’arriver devant ses collègues.

Dans la chaleur étouffante de juillet, la rue Escalei semblait se dilater comme un ruban métallique. Il emprunta un sentier à l’ombre, sous les acacias, pour éviter d’arriver au commissariat couvert de sueur. Gabriela se tenait désormais au milieu de la rue, sur la pierre en forme de cœur. Elle avait dans la main une tige fine au bout de laquelle pendaient quelques fleurs blanches. Des jupes d’hirondelle, remarqua l’officier.

Surpris de la tournure de sa visite, l’homme accéléra la cadence. Décidément, les habitants de cette rue ne se laissaient pas apprivoiser facilement. Arrivé à la hauteur de la propriété de Tica, il avait toujours l’épi de maïs à la main lorsqu’il salua le wattman et sa femme. Leur attitude méfiante l’irrita encore plus.

Tica gémit en regardant son épi s’éloigner.

— Oui, j’ai vu, répondit la femme. Le voilà qui vole notre maïs!

Gabriela sourit en glissant derrière son oreille une jupe d’hirondelle.
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Dans la semaine qui avait suivi l’attaque contre Spiridon, ţaţa5 Ioana, une Tsigane aux tresses blanches, dont l’allure était aussi frêle que celle d’une pousse de haricot, arrêta Sofia au coin des rues Escalei et Ciucă-Ştefan. La femme du cordonnier lui tendit deux piécettes pour les graines de tournesol qu’elle vendait dans les rues d’Andronache, mais son panier était vide et la vieille semblait se préoccuper assez peu de son commerce ce jour-là.

— Coana6 Sofia…

— Coana Ioana… Tu étais où? Les enfants t’ont cherchée partout. Ils n’arrêtent pas de me demander de leur acheter des «bonbons agricoles». C’est comme ça qu’ils appellent tes graines de tournesol grillées!

— Coana Sofia… J’ai quelque chose à vous demander… un conseil… Votre voisine, la femme du wattman… Elle est comment? Ils sont comment, dans cette famille-là? Si vous êtes des compères, ils ne peuvent pas être mauvais, n’est-ce pas?

Sofia ressentit le besoin soudain de s’asperger d’eau bénite.

— Mais pourquoi tu me parles d’eux?

— La belle-mère de votre fils Lilian veut que je mange chez eux chaque vendredi soir, à partir de cette semaine. Elle ne m’a jamais regardée, encore moins donné un peu de monnaie ou un morceau de pain. Pourquoi elle m’a demandé de venir à sa table, coana Sofia? Je ne sais pas… Elle m’a fait peur, je ne sais pas pourquoi.

— Peut-être qu’elle aimerait te donner l’aumône…

— Elle? Quand je vais mendier à l’église, elle est là elle aussi, sur le parvis, la main tendue! Et quand je vais au cimetière, elle essaie toujours de mendier devant moi! Aux enterrements, elle est la première à sauter sur les offrandes. Elle est toujours là où quelqu’un offre quelque chose à manger. Elle est riche pourtant, elle a une grande maison et une famille. Mais elle m’arrache le pain de la bouche! Moi, j’ai rien… Et maintenant, elle me dit de venir manger chez elle le soir…

Sofia aimait faire bouillir de grosses marmites sur son poêle, au point où elle aurait pu nourrir un régiment. Elle s’était souvent moquée de sa voisine, surtout lorsqu’elle la voyait faire main basse sur les mets que les familles endeuillées offraient aux gens de la communauté après les obsèques. La belle-mère de Lilian avait la fâcheuse habitude d’apparaître chaque fois que quelqu’un mourait à Andronache, ou même ailleurs. Elle assistait régulièrement aux cérémonies funèbres des églises de Colentina, comme si elle savait à l’avance qui allait rendre l’âme.

La femme du wattman attendait patiemment que les familles endeuillées aient terminé d’honorer la mémoire du défunt, avant de se servir dans les paniers pleins de nourriture qui garnissaient l’entrée du cimetière. Puis elle se retirait sans un mot, les mains pleines de fruits, de plats parfumés au laurier, de vaisselle et de serviettes neuves. Son visage rayonnait de la joie et de la plénitude qu’elle éprouvait à ce moment-là. Le fait de recevoir gratuitement autant de merveilles la rendait euphorique. Elle s’épargnait le temps et l’énergie de nourrir son insatiable mari, en plus de recueillir un vrai trésor. Parce que peu d’initiés savaient tout ce qu’elle pouvait faire avec les objets amassés après les funérailles.

Plantée devant Sofia, la Tsigane attendait encore un conseil de sa part.

— Eh bien, que peut-il t’arriver de mal? Au pire, si tu n’aimes pas sa soupe, tu le sauras pour la prochaine fois. Comme le dit mon mari: de temps en temps, ça ne fait pas de mal de recevoir une bonne baffe, alors un repas gratuit, encore moins… Vas-y et le bon Dieu te protégera.

— Êtes-vous déjà allée chez elle, coana Sofia?

La femme du cordonnier réfléchit un moment.

— Je les connais depuis tellement longtemps, mais c’est vrai que je ne suis jamais entrée chez eux… Dans ma jeunesse, ils avaient souvent l’habitude de se cacher derrière la clôture quand je passais dans la rue.

— Nooon…

— Je me rappelle, une fois… j’étais partie faire communier mes garçons avant Pâques… Je me suis arrêtée pour les saluer. C’est là qu’ils ont ouvert la porte pour la première fois.

— Nooon, c’est pas vrai.

— Ils ont poussé leur fille vers moi. Elle était jeune, jeune. Elle m’a miaulé un: «Bonjour, madame», puis elle m’a dit son nom, Corina. Elle parlait bien. Elle m’a aussi présenté ses parents, mais j’ai oublié aussitôt comment ils s’appelaient.

— C’est pas vrai, coana Sofia. Que vous êtes comique!

— Je m’en suis rendu compte quand je l’ai raconté à mon mari. J’ai voulu lui dire que j’avais enfin parlé à… Et voilà, je ne me rappelais pas leurs noms!

Les femmes riaient si fort qu’elles se tenaient le ventre.

— Et il y a pire! Quand j’ai voulu lui dire à quel point notre voisine était laide, au lieu de dire «la femme», je l’ai appelée «la sorcière».

Leurs rires résonnèrent dans la rue Escalei. Ioana dut s’appuyer contre une clôture pour ne pas perdre l’équilibre.

— Coana Sofia, je ne savais pas que vous étiez comme ça! Alors c’est vous qui les avez baptisés. La femme du wattman, tout le quartier l’appelle «la sorcière» à cause de vous.

— Je n’en suis pas fière, mais c’est sorti tout seul… Et quant à lui… Eh bien, j’ai seulement répété ce que j’ai entendu. Leur petite criait «Tica! Tica!» au lieu de dire tătica, mon papa. C’est comme ça qu’elle l’appelait, alors qu’est-ce que tu veux… il est devenu «Tica».

— Et maintenant, elle, elle est votre bru!

— Oui, fit Sofia, moins enthousiaste. Ça, c’est une autre histoire… J’ai trouvé sa mère assise dans notre kiosque un beau matin, à l’ombre de la vigne. «Je suis venue pour que tu me donnes un de tes garçons pour ma belle Corina.» «Mais ça va pas?», que je me suis dit dans ma tête. Sa fille était à peine majeure. Je l’ai envoyée promener. Quel culot tout de même! Mais tu sais, elle m’a répondu comme une sorcière: «Le garçon, je l’aurai…» C’est vraiment ce qu’elle m’a dit, tu comprends?

— Noooon… Et vous avez fait quoi?

— Eh bien… J’ai balayé l’allée, lavé la table et le banc sur lequel elle s’était assise. J’ai aspergé la maison d’eau bénite. Et la cour. Comme ça, le bon Dieu allait voir ce qui se passait. J’ai même allumé une bougie devant l’icône de Jésus, et puis j’ai imploré la protection de la Vierge Marie. Qu’est-ce que je pouvais faire de plus? Ensuite, je me suis fait aussi un bon café pour laver ma colère et bien commencer la journée.

— Mais vous avez quand même fini par lui donner le garçon…

— Ce n’était pas mon idée. C’est Lilian qui s’est planté un jour devant moi: «Maman, je veux épouser Corina.» Il a dit ça comme ça, d’un coup.

— Nooon…

Sofia soupira.

— Je lui ai dit: «Est-ce que t’es sûr? Tu n’es pas un peu trop jeune pour te marier?» Il a répondu: «J’ai vingt-cinq ans, maman. S’il te plaît, maman…» Tu sais comment il parle. Avec sa voix toute douce… Que voulais-tu que je fasse? Il nous a eus: il a toujours été gentil, alors je n’ai pas eu le cœur de lui dire non. Je l’ai béni, j’ai fait trois fois le signe de la croix sur son front. À mes yeux, c’était encore un enfant. Mon petit souffreteux qui jouait avec une boîte pleine de vis… Est-ce que la vie passe toujours aussi vite, coana Ioana? Du jour au lendemain, c’était un homme marié, avec une famille! Mais moi, je n’ai pas pu m’abstenir. Je lui ai posé cent fois la question: «T’es sûr que tu veux te marier avec elle? Sûr, sûr?» C’est comme ça qu’on est arrivés aux noces… C’est comme ça que je suis devenue la belle-mère de Corina! Mes moqueries m’ont bien rattrapée, ça, je peux te le dire! Mais ne t’en fais pas, ce sont de vieilles histoires. Va chercher ton aumône chez eux, si tu en as envie.

Ioana la remercia et retourna chez elle griller quelques kilos de graines de tournesol pour les vendre dans les prochains jours. Derrière elle, la propriété du wattman restait silencieuse, comme toujours, isolée des autres par les terrains vagues.

L’apparence austère de cette demeure n’avait jamais changé, pas plus que la routine de ses propriétaires. Tica quittait la maison très tôt le matin. Les voisins devinaient qu’il avait choisi de vivre à Andronache pour profiter de la proximité d’un des plus grands entrepôts de tramways de la capitale, un immense terminus situé au fond du quartier. Avant de devenir «la sorcière», sa femme était restée pratiquement invisible aux yeux de ses voisins pendant des années. Ensuite, elle commença à raccompagner sa fille à l’école. Sur leur passage, on se moquait silencieusement de son visage de cochonnet grincheux. De temps à autre, la voix de la sorcière résonnait dans tout Andronache, lorsqu’elle donnait des ordres à son mari ou qu’elle grondait la fillette qui jouait seule dans leur cour.

Le père, quasi muet, commença un beau jour à honorer ses voisins d’un bonjour mal prononcé. En les croisant, il leur faisait un signe de la tête, éternellement coiffée d’une casquette bleu marine. Sensible à tout symbole à l’allure vaguement militaire, l’aviateur avait essayé de l’interroger au sujet de ce couvre-chef, que le wattman portait en toutes circonstances. Il ne l’enlevait jamais, que ce soit pour travailler, pour jardiner, lors de ses journées de congé, ou même tout simplement lorsqu’il partait utiliser le cabinet d’aisances au fond de sa propriété. En fin de compte, la curiosité de l’aviateur ne fut jamais satisfaite. Personne ne découvrit s’il existait un lien entre le wattman et la marine. Plus encore: dans le quartier, des rumeurs persistantes affirmaient que le wattman n’avait jamais fait son service militaire, et encore moins la guerre! Secrètement, les voisins cherchèrent à deviner quel était le défaut physique ou psychologique qui aurait pu exempter le conducteur de tramway de son devoir patriotique.

Sa maisonnée trouva en Lilian un jeune homme pourvoyeur. Un ingénieur fraîchement sorti de l’université et désireux de construire un monde meilleur, que pouvaient-ils demander de mieux? Tica prit sa retraite et laissa à son gendre le souci de quitter le lit à l’aube au son strident du réveille-matin. Le wattman enleva son uniforme, mais garda sa casquette, comme si elle avait été vissée sur sa tête le jour de sa naissance.

La retraite rendit Tica très actif autour d’Andronache. Il reprit le service de distribution de lait dans le quartier, laissé vacant à la mort du dernier laitier. Du jour au lendemain, il fut le bienvenu dans toutes les maisons et salué chaleureusement par toutes les dames du voisinage. Un sourire se dessina sur son visage habituellement carré et inexpressif.

D’abord très fière du respect de ses concitoyens que son homme s’attirait, la sorcière s’inquiétait de plus en plus des absences prolongées de son mari, surtout en dehors des journées où il distribuait le lait. Elle dut même le battre avec son balai une fois ou deux pour le convaincre de lui révéler où le conduisaient ses flâneries. Mais son mari resta muet malgré la pluie de coups et d’injures qui lui tombaient dessus.

La sorcière arrêta de le harceler lorsqu’il prit soin de lui apporter des cadeaux après chacune de ses escapades. Un jour, il arriva avec un lilas aux racines intactes, plein de grappes fleuries, et le planta à l’entrée de sa cour, du côté de la propriété des Marcu. La sorcière accueillit ce présent avec enthousiasme: c’était sa fleur préférée. Une autre fois, Tica ramena un chariot dont il se servit pour gagner un peu d’argent en livrant des bonbonnes de gaz, une fois sa distribution de lait de la semaine achevée. Le wattman apporta aussi à sa femme un sac de pommes de terre, une hache, un cochon de lait vivant, une chatte qui remplit leur cour de chatons, un banc en bois que la sorcière fixa derrière sa clôture et dont elle se servit par la suite pour espionner les passants, une boîte de clous, dix œufs de pigeon, une brouette, un hochet et une poupée sans tête. Satisfaite, la sorcière avait cessé ses interrogatoires contondants.

Enhardi par son succès, le wattman poussa la générosité jusqu’à débarquer un jour à Andronache avec un panier plein de chiots. Sans poser de questions, chaque enfant de la rue eut le droit d’en choisir un et de le rapporter à la maison. Tica devint leur héros. Tout le monde se mit à le saluer sur son passage, tout le monde l’appelait avec insistance dès qu’il apparaissait pour distribuer le lait. Malheureusement, les chiots ne firent pas long feu dans le quartier. Deux ou trois semaines après leur adoption, ils moururent les uns après les autres d’une maladie mystérieuse, une diarrhée qui les purgeait de leur dernier souffle. Celui d’Andrei, plus costaud, avait survécu, mais il s’évada pour suivre la meute de chiens vagabonds qui vivaient le long de la voie ferrée. Lors de ses promenades vers la forêt d’Andronache, Andrei et ses amis le croisaient de temps en temps, mais le chiot, qui était maintenant devenu un jeune mâle rebelle, ne voulait plus rien savoir d’eux.

*

Mue par son intuition, Sofia avait pris l’habitude de réciter en sourdine un Notre Père chaque fois qu’elle passait devant la propriété du wattman. Les vendredis soir, lorsqu’elle revenait de l’église avec une bouteille d’eau bénite dans son sac à main en cuir laqué, elle pensait toujours à s’arrêter devant sa porte pour y verser quelques gouttes. Depuis le début de l’enquête, une petite voix à l’intérieur de sa tête l’encourageait à passer à l’action, c’est-à-dire à asperger sa clôture sans plus attendre, mais Sofia s’abstenait de le faire, désireuse de «donner une chance à ces bons chrétiens», s’obstinant à croire qu’ils étaient de bonnes personnes.

*

Pendant plusieurs jours, l’officier responsable de l’enquête avait inspecté le terrain où l’attaque avait été commise un centimètre après l’autre. Une fois que toutes les preuves avaient été recueillies, il était revenu sans préavis et s’était promené dans le jardin improvisé du wattman, regardant furtivement dans les cours des voisins, qu’il saluait d’un léger signe de la tête. Certains lui répondaient et le dévisageaient à leur tour, d’autres rentraient chez eux et attendaient son départ pour sortir à nouveau.

Cette fois, il s’était permis d’examiner rapidement les propriétés en s’approchant des clôtures. Le parc à ferraille semblait avoir davantage retenu son attention que les jardins environnants, mais l’officier ne poussa pas ses recherches plus loin. Quand il partit enfin, tous respirèrent à nouveau, soulagés. Quant à l’aviateur, bien calé dans son siège sous la vigne des Marcu, il avait exigé d’Andrei qu’il accélère le rythme de sa lecture. Et qu’il ne s’arrête pas. Et, surtout, qu’il évite de se tourner vers l’enquêteur.

*

Andrei sentait que tout le monde avait l’aviateur à l’œil. Mais il était impensable que le capitaine Stănescu ait pu frapper un voisin.

Le garçon déposa le livre et contempla le vétéran de la tête aux pieds. Il était convaincu que cet homme pouvait lire dans ses pensées. Le capitaine hocha d’ailleurs la tête lentement, comme pour renforcer l’impression de son jeune liseur.

— Lis-moi, s’il te plaît, répéta-t-il.

Andrei plongea lentement dans le texte. Une fois que l’officier eut quitté le terrain vague et que l’aviateur se sentit assez confiant pour retourner chez lui, Andrei se précipita auprès de sa cousine:

— J’ai entendu l’aviateur dire que Spiridon était un «traître»!

— Un traître? s’étonna Gabriela.

— Oui. Je lui ai demandé pourquoi il avait dit ça.

— Et?

— Il m’a demandé de lui apporter un verre d’eau.

— Et?

— Rien. Je suis sûr que le capitaine est fâché contre Spiridon. Mais c’est quelqu’un de gentil et, en plus, il ne peut pas se battre. Ce n’est pas lui le méchant, n’est-ce pas?

Gabriela avait cousu ensemble quelques pages avec une ficelle pour se faire un carnet et noter les informations importantes de son enquête.

— C’est ça. Justement parce que personne ne le suspecte, il peut faire tout ce qu’il veut.

— T’es folle, s’insurgea Andrei.

Il était prêt à la frapper pour défendre l’aviateur.

— Si tu me tapes, je le dis à mamie.

— Alors moi, je t’aide plus avec la policière.

— On dit «avec l’enquête», analphabète. Andrei lui arracha le carnet des mains.

— Puisque l’aviateur ne peut pas se battre… alors il a dû demander à un ami de l’aider. Comme un complice.

Andrei leva son carnet dans les airs, se préparant à le jeter dans une grosse flaque:

— Et ce serait qui, ce complice?

— Ben, papi Constantin, voyons! répondit Gabriela avec assurance.

— C’est pas vrai, dis pas ça! Tu dis toujours des choses méchantes sur tout le monde!

— Mais j’ai toujours raison aussi!

— Cette fois-ci, tu te trompes. Conne jalouse!

— Je vais le dire à mamie!

— Tu vas rien dire du tout!

Pendant de longues minutes, les cousins se portèrent des coups au visage, se tirèrent les cheveux en veillant à frapper autant que possible l’autre à des points sensibles, au niveau des tibias. Mircea les regardait gémir et encaisser, son camion rose sous le bras. Andrei s’essouffla le premier. Il remit sa chemise dans ses pantalons et se dirigea vers la forêt. Gabriela était plutôt soulagée d’avoir expulsé une bonne partie de sa colère dans la bagarre. Au fils de Lilian, elle adressa un court: «Qu’est-ce que tu regardes? Dégage!», avant de s’asseoir dans le jardin.

En s’appuyant contre le cerisier, elle relut les premières pages de son carnet, révisa ses schémas et eut une révélation: «Ça y est! Je vais écrire un scénario de film! Ou mieux: un roman policier. Ou un article sensationnel!» Les possibilités étaient infinies. Elle songea même à faire part de ses hypothèses à l’officier. Or, dix minutes plus tard, cette idée l’ennuyait déjà. Cet enthousiasme infantile lui parut même de mauvais goût. Elle se donna donc un autre défi: se débarrasser de son carnet d’une façon grandiose. Valait-il mieux le brûler, ou bien le lancer dans la fontaine qui bordait la chaussée?



5.  Ţaţa: tante. Terme familier, vieilli, servant à s’adresser à une femme de façon amicale, surtout en milieu rural. Peut être employé comme un synonyme de coana.

6.  Coana: madame. Terme de politesse, vieilli, servant à désigner une femme mariée.
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Andrei s’installa dans la balançoire pour oublier le cafard des derniers jours. Les moustiques pirouettaient autour de ses jambes, le piquant sans merci.

Le garçon attendait impatiemment le retour de sa cousine, qui passait la fin de la semaine chez une tante. Sans leurs bagarres, la vie chez ses grands-parents devenait trop monotone.

Le grand cerisier greffé qui faisait la fierté de son grand-père se dressait devant lui. La saison des cerises était passée. Il ne restait que ses branches soulevées en prière vers le ciel.

*

Il sursauta lorsqu’il entendit grésiller la voix railleuse de Florica, de l’autre côté de la clôture. Quand il leva les yeux dans sa direction, la femme de Spiridon lui offrit un sourire blanc, coincé entre ses deux joues brunes. Elle cueillait des framboises.

Andrei aurait préféré qu’elle n’essaie pas d’engager la conversation avec lui. Cette voisine polissonne l’agaçait en lui disant que son papa était laid et qu’il n’y avait rien à faire pour corriger une telle monstruosité. Andrei savait pourtant qu’en réalité, Florica trouvait qu’il était beau comme un dieu. À Sofia, elle ne cessait de répéter à quel point son aîné Aurelian, l’avocat, était un homme attirant, presque autant qu’un acteur de cinéma. Pour toute réponse, sa grand-mère l’invitait à confesser son péché de convoitise et de désir charnel au prêtre d’Andronache.

*

Florica travaillait quelque part au centre-ville. Ses horaires alternaient entre le jour et la nuit, si bien qu’elle apparaissait et disparaissait continuellement dans le quartier. D’humeur égale, elle ne semblait pas trop exténuée par ses nuits blanches et paraissait contente d’avoir le porte-monnaie bien rempli à la fin du mois.

Depuis qu’elle vivait à Andronache, Florica habitait avec Spiridon Popescu – «le fonctionnaire», comme elle disait avec fierté lorsqu’elle parlait de lui –, mais personne ne savait s’ils étaient mariés ou non. Même si c’était une femme loquace et prête à satisfaire spontanément la curiosité des voisins, ceux-ci ne l’embarrassaient pas avec des questions délicates. Cela dit, si on se fiait à la façon dont son conjoint la traitait, tout le monde avait déjà conclu qu’il devait s’agir d’un vulgaire concubinage.

Spiridon s’était fait bâtir une maison paysanne, au toit noir et aux murs blanchis à la chaux: la maison de ses rêves. Il s’était acheté une télé et un chien et s’était construit son jardin d’Éden bien à lui, où il n’invitait personne et où il tolérait uniquement la présence de Florica. Il se promenait gaiement derrière ses rangées de maïs et de tournesol, sortait au soleil en shorts rouges pour arpenter les allées de son jardin, et surveillait son royaume du haut d’un escabeau, en écoutant tous les dimanches des matchs de football à la radio nationale.

Florica visitait très souvent Sofia et l’appelait «grand-maman», comme si elle faisait partie de la famille. Les enfants couraient se cacher aussitôt qu’elle entrait dans la cour. Si elle les attrapait, elle les serrait contre sa poitrine jusqu’à les faire suffoquer et posait sur leurs joues des bises sonores et mouillées qu’ils trouvaient particulièrement dégoûtantes. Flattée par le remue-ménage que provoquait son apparition, Florica les poursuivait à travers le jardin, laissant éclater son rire rauque de femme qui avait fumé des montagnes de cigarettes. Mais, chez elle, de l’autre côté de la clôture, la voix de Florica se faisait toute discrète. On n’entendait plus que les ordres de son Spiridon. Florica obéissait alors en perdant son sourire.

Son bougon de conjoint avait pris l’habitude d’inspecter la maison en attendant que le repas soit servi. Sa mine sérieuse, sa moustache fine qui suivait le contour de ses lèvres, ses chemises impeccables et son expression mystérieuse donnaient au fonctionnaire l’apparence d’un danseur de tango. Il n’apparaissait jamais en public sans s’être rasé de près et sans avoir lissé ses cheveux, qui étaient aussi noirs que les plumes des hirondelles. Sofia savait que sa crinière, en réalité, avait déjà blanchi. De son poulailler, elle l’avait aperçu imprégnant ses mèches avec une crème spéciale et parfois même avec du cirage à chaussures.

— Je comprends maintenant pourquoi ton mari ne t’aide jamais et se pavane partout comme un prince! Il doit rester calme et éviter l’effort, le pauvre. Sinon, la transpiration risque de faire fondre la crasse noire qu’il se met sur la tête.

Sofia taquinait souvent Florica de cette façon autour d’un café.

— Plus doucement, grand-maman, il pourrait vous entendre.

— Et tu penses que ça change quelque chose pour moi? Tu crois que je ne vois pas ce qui se passe, moi? Pourquoi tu le défends toujours? Il se prend pour un autre…

Sofia avait observé que Spiridon ne défronçait les sourcils et n’ouvrait les bras que devant son chien, Lăbuş. Baptisé du nom du personnage canin d’une série à la mode, celui-ci l’accueillait bruyamment. Il sautait sur son maître et le léchait en émettant des vocalises étranges à travers lesquelles il exprimait son bonheur. En quelques secondes, la chemise parfaitement amidonnée de Spiridon devenait une guenille gorgée de toute la bave de Lăbuş, de toute la boue qu’il avait ramassée sur ses pattes en se promenant à travers le jardin. La première vague de câlins échangée, Spiridon enlevait sa chemise et la jetait avec dédain dans le panier à linge sale. Il s’aspergeait le visage et les aisselles d’eau froide. Il nourrissait le chien, le regardait sauter goulûment sur sa gamelle bien remplie. Ensuite, en marcel, avec la même paire de pantalons qu’il avait portée au bureau, le fonctionnaire arrosait son potager pendant environ une heure. Entre-temps, Florica finissait le souper. Lorsque tout était prêt, elle l’appelait d’une voix douce pour venir manger.

Pendant que la femme faisait la vaisselle, Spiridon, bien repu, caressait son chien en fumant quelques cigarettes Carpaţi sans filtre. De temps en temps, il saluait Constantin. Selon lui, le cordonnier était le seul homme bien de toute la rue Escalei. Les autres, ou bien ils l’emmerdaient royalement avec leurs airs de gens éduqués, comme les Stănescu et les Filipescu, ou bien ils le dégoûtaient avec leur vulgarité, comme le compère Tica.

Les cigarettes terminées et le vieux Marcu salué, Spiridon Popescu considérait que son devoir citoyen était accompli pour la journée. Il allait donc se coucher après avoir peigné et nettoyé avec soin ses cheveux. Devant l’entrée, le chien veillait affectueusement sur les rêves de son maître.

*

Le jour où le fonctionnaire avait été découvert inconscient dans le champ de maïs, personne ne fut surpris de voir le corps ensanglanté de Lăbuş gisant près de lui. Les voisins avaient conclu en un coup d’œil qu’au moment de l’attaque, Lăbuş avait sûrement essayé de défendre Spiridon. Or, d’après la police, le chien était déjà mort depuis un ou deux jours au moment où Spiridon avait été agressé. Cela pouvait signifier plusieurs choses, mais l’hypothèse la plus plausible était sans doute celle-ci: en essayant de venger la mort de son compagnon poilu, le maître s’était peut-être exposé à la violence de l’agresseur de Lăbuş. C’était à cause de ce détail que l’enquêteur piétinait dans ses recherches depuis le début.
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Puisque sa langue la démangeait au point où elle n’arrivait plus à contenir son désir de tout raconter à quelqu’un, Sofia aborda son mari sans détour:

— Tu te rappelles, Costică, comment Spiridon criait souvent après les caissières de chez Cucu avant d’atterrir à l’hôpital?

— Tu n’as rien de mieux à faire aujourd’hui?

— Ça vient de me revenir, comme ça…

— Laisse-le tranquille, ça ne nous regarde pas.

— Très bien, très bien. Mais… il s’en prenait à tout le monde, Spiridon. Il a continué à faire ça jusqu’à ce que quelqu’un lui casse la figure. Pourquoi la police n’interroge pas les commerçants?

— Est-ce que tu veux aller à la police? Dire aux agents que ce sont les caissières qui ont mis un travailleur honnête dans le coma? Tu n’aurais pas l’air d’une femme sérieuse.

— Ben, il n’y a pas que les caissières… La gestionnaire du comptoir de pain aussi s’est disputée avec lui, et il y a le laitier, la fleuriste à côté du cimetière, le barbu qui tient l’atelier mécanique, le coiffeur… il a même menacé coana Ioana d’appeler la police si elle continuait à vendre ses graines de tournesol dans la rue.

— T’es mieux informée que les enquêteurs, toi… Vas-y, si tu y tiens, allez, mets de l’huile sur le feu. Parler avec la police, comme si c’était ça dont on avait besoin…

— Parmi les commerçants, il n’y a personne qui apprécie Spiridon. Florica n’a jamais le courage de dire aux vendeurs qu’elle est sa conjointe. Tu sais qu’il est un peu maniaque. Il met son nez partout, n’achète rien. Il se contente de poser des questions, quand il ne menace pas les gens de déposer des plaintes contre eux…

— C’est son travail, c’est parce qu’il est fonctionnaire qu’il tient les petits magasins à l’œil. C’est un homme sérieux. Tu ne l’aimes pas parce que ce n’est pas un charmeur, comme Stănescu. Non, Spiridon ne parle pas à tout le monde. Et alors? Lâche-le un peu et aide-moi à vider les griottes de la dame-jeanne de vişinată. Vas-y, penche-la!

Sofia n’arrivait tout simplement pas à se sortir son voisin de la tête. Quelque chose dans son comportement avait attiré la colère de l’agresseur, mais elle n’arrivait pas à décider qui, à Andronache, aurait pu aller si loin sans craindre les conséquences.

Chaque jour, Spiridon partait travailler avant l’aube et revenait à six heures du soir. Il était plus ponctuel et fiable que le train qui passait à peu près en même temps à proximité du quartier, mais personne ne savait ce qu’il faisait au juste. Dans sa main droite, il transportait toujours une serviette en cuir brun et, dans la gauche, partout où il allait, on le voyait toujours avec deux pains frais, qui se balançaient contre sa jambe dans un sac en coton. Alors que Spiridon gisait sur son lit d’hôpital, Florica, seule chez elle, s’était intéressée à cette fameuse serviette. Elle l’avait retrouvée derrière la porte, là où le fonctionnaire l’avait lancée la dernière fois qu’il était revenu du travail. C’était l’odeur de nourriture avariée qui avait attiré son attention sur cet objet qui ne payait pas de mine.

Il s’avérait que le porte-documents de Spiridon était, en fait, un accessoire très cher. Le fonctionnaire se l’était procuré le lendemain de sa promotion comme chef de bureau, pour se donner l’air d’être toujours absorbé par des affaires importantes. Elle contenait invariablement un mouchoir, un sandwich au salami (celui que découvrit Florica était recouvert d’une moisissure verte) et quelques billets de vingt-cinq lei, que Spiridon avait reçus ce jour-là. Il s’agissait d’une délicate attention de la part des citoyens qui avaient apprécié sa flexibilité dans différents dossiers et sa capacité à fermer les yeux lorsqu’il détectait certaines irrégularités.

La femme compta l’argent et le déposa dans son portefeuille. Elle se dit que certaines personnes devaient être particulièrement satisfaites d’apprendre que son mari souffrait à son tour, et cela l’attristait. Elle se promit d’utiliser l’argent avec soin et pour une bonne cause.


LES SUSPECTS
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L’officier responsable de l’enquête questionna patiemment tous les voisins de Spiridon Popescu qui s’étaient trouvés sur la scène de l’agression. Il les fit répéter leur déposition, feignant de prendre minutieusement des notes tout au long de l’interrogatoire. Les citoyens interrogés avaient admis tous les cinq avoir été sur les lieux au moment où le fonctionnaire avait été retrouvé. Mais la confusion régnait dans leurs histoires quant à l’ordre dans lequel ils étaient arrivés autour de Spiridon. Un détail revenait cependant: les suspects affirmaient tous avoir été alertés par les cris des enfants.

*

Chaque fois qu’il se présentait à un interrogatoire, l’aviateur Stănescu portait le même veston noir. C’était aussi celui qu’il avait revêtu le jour de l’incident. Avant cette rencontre, il y avait ajouté une touche de couleur: une petite fleur rouge dans la poche de poitrine, côté cœur. Il espérait que cette mise en scène l’aiderait à se remémorer plus en détail le malheureux événement. Comme à son habitude, ses cheveux étaient lissés à la brillantine, et sa main saine reposait sur une boîte de chocolats dont le couvercle était décoré de roses. À l’intérieur, le capitaine gardait les médailles de bravoure qu’il avait obtenues lors de la dernière conflagration mondiale.

— En réalité, j’en ai reçu davantage, des médailles… avait-il confié à l’enquêteur au début de la rencontre. Mais les Soviétiques me les ont confisquées.

— Je comprends, camarade Stănescu. Mais ce n’est pas le moment d’en discuter. Les Soviétiques sont nos camarades maintenant, n’est-ce pas?

L’officier était déconcerté. Plusieurs de ses suspects étaient des vieillards, très confus sur la chronologie des événements entourant l’agression perpétrée contre leur voisin il y avait quelques semaines. Toutefois, ils devenaient particulièrement loquaces et précis sur tout détail concernant leur participation sur le front il y avait plusieurs décennies.

L’aviateur fit un signe de la tête pour rassurer l’officier. Il faisait de son mieux pour se concentrer sur ses questions, mais ses pensées s’éparpillaient malgré tout. Il se mit à songer, apparemment sans raison, au café de Sofia et à la Skoda de Lilian. Sa jambe pleine de tiges métalliques commençait à lui faire mal. Son œil de verre vibrait de plus en plus fort et les images s’y succédaient à une vitesse folle. L’aviateur ne voyait plus le bureau aux couleurs mornes ni l’officier qui semblait s’adresser à lui d’une voix de plus en plus inquiète. Cela lui arrivait quelques fois par année: l’aviateur se mettait parfois à bouger d’une façon inexplicable, tandis que son œil sain se retournait dans son orbite, comme s’il voulait repêcher des images profondément enfouies dans son cerveau décrépit.

Le vétéran ferma les yeux.

— Vous allez bien?

— Oui, oui, répondit l’aviateur, mais ses oreilles ne captaient presque plus rien des questions qui lui étaient posées.

Il entendait le bruit assourdissant d’un moteur tournant à plein régime avant le décollage.

Les mains du capitaine étaient à nouveau jeunes et pleines de force. Stănescu tira le manche. Pendant quelques instants, l’accélération le cloua à son siège. Puis, à mesure que la toile du ciel bleu défilait devant l’hélice de son appareil, il exhala un soupir et se détendit.

Plus bas, à sa droite, il vit un avion blanc, dont la queue était ornée d’une croix rouge. C’était un appareil de l’Escadrille blanche. Stănescu pouvait entendre vrombir l’oiseau blanc, quelques centaines de mètres plus bas. Était-ce Smaranda? Ou Mariana? Ou Stela? Le ciel était magnifique. Leur avion, cependant, devait être rempli de blessés gémissants, à l’agonie.

— Camarade Stănescu? Camarade Stănescu!

L’aviateur sursauta sur sa chaise. L’enquêteur qui l’interrogeait était maintenant accompagné d’un jeune en uniforme, aux cheveux très courts, qui lui tendait un verre d’eau. Le capitaine aurait aimé leur parler, mais il sentait que sa voix était coincée dans sa gorge. Sur ses prunelles se superposaient encore des éclats de ciel bleu, et sur les murs grisâtres du commissariat, il voyait se dessiner plusieurs ailes d’avion.

— Je voudrais rentrer à la maison.

— Une dernière question, une toute dernière: qui est arrivé le premier à côté de Spiridon? Dites-moi. Camarade Stănescu?

— J’ai été capitaine.

— La guerre est finie depuis longtemps, camarade. J’ai besoin que quelqu’un me dise la vérité. Vous ne voudriez pas aller en prison, ou faire emprisonner des voisins innocents.

— Je dois partir.

— Qui était avec Spiridon?

De plus en plus étourdi, l’aviateur eut l’impression d’entendre Andrei crier. «Un chien mort, un chien mort!»

L’aviateur reprit une gorgée d’eau. Il essaya de se remémorer cet après-midi dans le champ de maïs, puisque celui-ci semblait être devenu si important.

— Il y avait des tiges de maïs qui me faisaient trébucher. Quand je suis arrivé sur place, Constantin était agenouillé. Et le chien couvert de mouches. L’odeur… insoutenable… Mon ami Constantin a eu un haut-le-cœur, ou presque… à cause de ça…

— Un autre verre d’eau, camarade?

— Oui, s’il vous plaît.

Il y eut un silence. Puis l’aviateur reprit:

— Vous savez, j’ai tenté de m’approcher de Constantin, pour le consoler. C’est à ce moment que j’ai compris que nous n’étions pas seuls. Spiridon Popescu était là lui aussi, à quelques pas de nous.

— Donc, Constantin est arrivé le premier.

— Ce doit être ça. Mais non… il y avait aussi Puiu Filipescu qui nous regardait. Nous étions tous paralysés… et en état de choc. Il y a eu un moment très étrange, de panique.

— C’est normal, camarade. Et ensuite?

— Puiu a dit qu’il était étonné de voir Popescu à terre. Il lui avait parlé quelques jours auparavant et il était sain et sauf.

— Donc, au moment où vous avez rejoint le blessé, les camarades Marcu et Filipescu étaient déjà là.

— Non, non, l’ancien wattman est arrivé avant Puiu, plutôt après, je ne sais plus. Il nous a menacés avec sa bêche. Il n’est pas méchant, mais il a un peu moins d’éducation, si vous me comprenez… Il n’arrêtait pas de répéter: «C’est mon terrain! C’est mon terrain à moi! C’est mon maïs! C’est à moi!» Je lui ai dit: «On sait, monsieur, on sait…» Mais je ne me rappelais même plus son nom. Il peut être lourd parfois. Il est en tout cas bien étrange… Le plus incroyable dans tout ça, c’est que c’était la première fois que je l’entendais dire plus que deux ou trois mots. Jamais je ne l’avais vu agir de façon aussi impulsive auparavant.

*

Sur le chemin du retour, dans la voiture de Lilian qui le berçait tout le long des chaussées de la capitale, l’aviateur s’endormit. Jusque dans ses rêves, les tiges de maïs continuaient à l’emprisonner comme les barreaux d’une cage. Il tentait de s’en défaire, les repoussant avec ses bras redevenus puissants. Accablé par l’effort, l’aviateur ne contrôlait plus son agitation. Il craignait de s’écrouler sur son voisin blessé.

Une version diminuée de Puiu, presque un spectre, avait surgi à sa droite. Ce dernier lui posait sans relâche les mêmes questions: «Comment avez-vous fait pour marcher aussi loin? Lilian vous a-t-il accompagné jusqu’ici?» L’insistance du fils de madame Filipescu irritait le capitaine. «C’est l’amitié qui m’a donné des ailes! Je suis venu secourir mon ami!» répétait-il constamment en pointant Constantin, qui pleurait devant eux.

*

L’Hirondelle s’arrêta sur la rue Escalei, devant la porte des Stănescu. L’aviateur réapprivoisa lentement la réalité et descendit de la voiture avec l’aide de Lilian. Les morceaux de métal cachés dans sa chair le tourmentaient moins que d’habitude et son corps avait récupéré une allure presque normale. Dès le lendemain, la sorcière dirait à qui voudrait l’entendre qu’avec le temps, l’aviateur allait de mieux en mieux, et même qu’il semblait rajeunir sous leurs yeux.

Après le départ de Lilian, l’aviateur se souvint comment il avait perdu l’œillet qui était épinglé à son col le jour de l’incident. Il aurait dû mentionner ce détail lors de l’interrogatoire, mais sa mémoire trouée n’avait pas jugé bon de raviver ces images au moment opportun. En se penchant pour consoler Constantin, l’œillet que sa femme avait accroché à son veston était tombé à terre. L’aviateur l’avait aperçu près d’un plant de maïs, à côté du manche d’un outil à demi recouvert par la végétation.

Les enquêteurs avaient retrouvé la fleur égarée dans le champ et avaient enregistré cet indice comme un signe que le capitaine Stănescu était présent sur les lieux de l’agression. Dans le feu de l’action, rien d’autre ne fut noté dans le procès-verbal du jour où la police et les ambulanciers étaient arrivés sur le terrain vague d’Andronache. Les agents n’avaient pas retrouvé ce bout de bois, que l’aviateur jurait pourtant avoir aperçu sur la scène du crime.
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Puiu fut le deuxième habitant de la rue Escalei à être convoqué au commissariat. L’officier prit le temps de dévisager l’homme en face de lui, dont l’élégance déplacée le déstabilisait. L’apiculteur portait une chemise rouge sous un léger veston blanc, une écharpe panachée autour du cou, des chaussures bicolores. Toutes ces teintes paraissaient encore plus vives dans le bureau terne.

Le suspect passait sa main dans ses cheveux pour vérifier s’il était toujours bien coiffé. Il gardait sur ses genoux un exemplaire de Scânteia, le journal du Parti communiste roumain. Puiu avait déjà mentionné à trois reprises qu’il le lisait au complet tous les matins. L’officier se demandait à quoi pouvaient bien servir ces fanfaronnades. Il se mit à feuilleter le dossier du citoyen et sortit le questionnaire qu’il avait préparé pour lui.

— Nom et prénom?

— Daniel Filipescu.

Le bruit de mitraillette d’une machine à écrire retentit derrière Puiu. Dans un coin, installée à une table minuscule, une femme énorme, pourvue de mains délicates, allait transcrire tout l’interrogatoire. Puiu ne l’avait pas vue en entrant. Après quelques secondes, la bonne éducation inculquée à coups de bâton par sa mère eut raison de sa timidité:

— Bonjour, madame… ah, bonjour, camarade.

— Pourquoi avez-vous signé votre première déclaration «Puiu Filipescu»? l’interpella l’officier.

— Oh pardon, tout le monde m’appelle comme ça… J’étais un peu confus lorsque je l’ai écrite, ma déclaration. Vous comprendrez que nous sommes encore tous sous le choc, à cause de l’événement…

— Barrez ceci et veuillez signer correctement, cette fois.

— Oui, oui, bien sûr, camarade.

— Vérifiez si les autres informations personnelles sont exactes.

Puiu se mit à trembler comme chaque fois qu’il se laissait submerger par une émotion. Le bureau gris, la femme qui absorbait chacun de ses mots et les reproduisait à travers ses doigts sur les touches de sa machine à écrire, la porte massive qui l’empêchait de sortir, la figure blanche et inexpressive de l’enquêteur, tout ça faisait apparaître des larmes d’angoisse dans les yeux de Puiu. Il transpirait.

L’irritation de l’officier était maintenant visible. Puiu fixait son uniforme de police, dont la couleur bleu marine semblait désormais tendre vers le jaune citron. La chaise grinça sous son poids. Le jeune homme s’aperçut qu’il se tortillait sur son siège. Pour se calmer, il ferma les yeux et effleura du bout des doigts les bords froids de la table.

— Au moment où la victime a été retrouvée, vous avez déclaré que vous étiez en train de retourner à la maison. Vous avez entendu des cris venant du terrain vague, vis-à-vis de votre cour.

— En fait, ce n’est pas ma cour, c’est celle de maman.

— Mais vous habitez bien à cette adresse?

— Oui.

— Vous reveniez d’où, comme ça?

— D’une visite.

— Vous avez visité qui?

— Je ne peux pas vous le dire.

— Pardon?

— J’ai rendu visite à un ami.

— Son nom.

— En fait, il s’agissait d’une amie.

— Son nom.

— Une très bonne amie. Nous ne faisions rien de particulier, nous avons seulement joué du piano. Je lui donne des leçons de piano.

— Votre revenu est déclaré?

— Ce ne sont pas vraiment des leçons, on jouait juste pour le plaisir.

— On verra ça plus tard. Quel est le nom de votre amie? Est-ce qu’elle peut nous confirmer combien de temps vous avez passé ensemble?

Puiu se demanda si l’enquêteur avait l’intention de pousser ses recherches plus loin, en l’interrogeant sur la fortune de son grand-père, la nationalisation de ses entreprises et les revenus de sa mère. Le jeune apiculteur se sentit aussi coincé que le jour où la maîtresse d’école lui avait demandé de réciter les tables de multiplication devant toute la classe, en deuxième année. En une fraction de seconde, il constata avec surprise que le temps n’avait rien changé. Malgré toutes les années qui avaient passé, la peur d’être pris en faute eut le même effet sur Puiu.

Il s’évanouit.

*

— Qu’est-ce qui s’est passé avec toi? Pourquoi t’es mouillé? T’es malade? Tu as bu?

— C’est rien, c’est juste de l’eau, répondit Puiu en arrachant son écharpe.

— La police t’a convoqué, pas vrai?

— Oui. Ça s’est mal passé… J’ai perdu connaissance…

— Ils t’ont battu?

— Non, ils ont seulement voulu me réveiller. Ils m’ont convoqué là-bas pour me poser des questions.

— Qui ça, ils?

— Celui qui vient souvent regarder dans le champ et qui se promène sur la rue Escalei. Je ne sais pas ce qui est arrivé… en paniquant, j’ai menti, ce qui fait que je me suis mis à paniquer encore plus, et à un moment donné, je me suis réveillé dans une flaque d’eau.

— Comment ça, t’as menti? Pourquoi? T’as rien fait…

— Oui, je sais bien, mais… Je ne voulais pas leur dire que je revenais de chez coana Ioana… Maman ne veut pas que j’aille chez elle. Elle dit que c’est sale… Alors je leur ai raconté que j’allais voir une amie, pour lui donner des leçons de piano.

Lilian n’arrêtait pas de pouffer.

— Ça, c’est la meilleure! Coana Ioana qui prend des leçons de piano!

Les deux hommes éclatèrent alors d’un rire franc.

— Je dois aller me changer vite avant que maman me voie…

Puiu disparut dans le pré.
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Andrei sortit de la cour de ses grands-parents un ballon sous le bras, en espérant croiser quelques amateurs de foot. En chemin, il rencontra seulement des tourterelles tristes, dont le roucoulement perturbait à peine la paix de la rue Escalei. Andrei avança au milieu du chemin pour sauter sur la grande pierre en forme de cœur. Sa roche préférée.

Au même moment, nea Tica, endimanché, parvint devant son jardin. Il semblait fuir d’un pas lourd la voix aiguë de la sorcière. Andrei n’entendit pas distinctement les conseils insistants de la femme, puisque ceux-ci furent engloutis par le vacarme d’une querelle de moineaux. Abandonnant à regret sa pierre en forme de cœur, le garçon courut annoncer à Sofia que le voisin était parti à son tour rencontrer l’officier.

Sa grand-mère lui fit signe de se taire. Dans son atelier, Constantin administrait des coups de marteau acharnés à une paire de chaussures. Sofia conclut qu’il n’avait sans doute pas entendu la conversation. Elle sortit un billet de cinq lei de sa poche et envoya Andrei acheter du pain et des brioches pour accompagner son thé.

*

Alors que la plupart des voisins évitaient soigneusement de parler de l’enquête et ne se permettaient de partager des commentaires et des hypothèses sur le sujet qu’en chuchotant, la sorcière n’hésitait pas à mener en parallèle sa propre croisade:

— Qui est le con qui est encore entré dans mon potager? Ne me dites pas que vous cherchez Spiridon Popescu parmi mes légumes?

Depuis l’incident, des dizaines d’inconnus traversaient tous les jours le lopin de terre travaillé illégalement par son mari. Ces gens-là l’enrageaient. Qu’est-ce qu’ils avaient tous à vouloir voir par eux-mêmes la scène du crime, simplement pour pouvoir dire qu’ils avaient assisté à l’événement le plus mémorable de l’année?

Gabriela, dans son coin, écoutait la voisine étaler sa colère. La jeune fille comprenait bien la source de sa frustration. Elle-même avait déjà été aux prises avec un sentiment similaire le jour où le wattman, secondé par nul autre que la sorcière, avait arraché ses chères jupes d’hirondelle, qui parsemaient le terrain vague, pour semer leur maïs, leur ail et leurs oignons.

Quand le wattman avait détruit toutes ces plantes qu’elle affectionnait tellement, Gabriela s’était promis d’écraser ses légumes aussitôt qu’ils sortiraient de terre. Jusqu’à présent, elle n’avait pas mis sa menace à exécution, mais maintenant que la police et des curieux ne cessaient d’arpenter les lieux, la jeune fille se sentait encouragée à saboter la production agricole du compère Tica.

*

Perdu dans les dédales du centre-ville, Tica parvint au commissariat davantage par hasard que grâce à un quelconque sens de l’orientation. C’est pour cela qu’il affichait un grand sourire: il était amusé d’avoir réussi, sans avoir fait le moindre effort. À son arrivée, l’officier et son stagiaire lui jetèrent un regard solennel. Ils ne pouvaient pas s’empêcher d’admirer son immense stature, la force brute qui se dégageait de ce colosse qui rigolait bêtement comme un bébé après son bain. Le géant fouilla dans la sacoche qu’il avait déposée à ses pieds et, quelques secondes plus tard, l’arôme familier du pain fraîchement sorti du four embauma tout le bureau.

Tica mordit dans la baguette sans façon.

L’officier fit signe à son stagiaire qu’ils pouvaient commencer. Il estimait que le jeune homme avait assisté à suffisamment d’interrogatoires pour savoir de quelle façon il fallait procéder. Il était temps pour lui de montrer ce qu’il avait appris. Repliée sur sa machine à écrire dans son petit coin sombre, la secrétaire attendait leur signal. Ses doigts étaient déjà posés sur les touches.

Tica mastiquait bruyamment son pain. Dans sa poche s’entrechoquaient deux stylos à bille et une statuette qu’il avait trouvée dans un magasin du centre-ville. Songeant que ces objets plairaient sans doute à Mircea, Tica s’en était emparé, puis il avait quitté le magasin sans payer. Personne ne l’avait arrêté.

Cela l’avait diverti outre mesure. Dans la rue, les passants avaient tressailli devant ses éclats de rire. Plusieurs prirent soin de le contourner, de peur que son explosion de joie ne cède brusquement la place à un accès de violence. Seul au milieu du trottoir, son larcin à la main, il continua un bon moment à rire à gorge déployée. Depuis qu’il avait pris sa retraite, Tica s’émerveillait de constater à quel point il était facile de s’approprier toutes sortes d’objets sans que personne ne s’en aperçoive ou n’émette la moindre protestation. Sa cour arrière regorgeait de tels trophées. Chaque nouvelle acquisition le faisait se sentir comme un dragon, sorti tout droit d’une histoire de son enfance. Il devenait une bête invincible, qui veillait sur son trésor.

Dans le commissariat, l’officier, le stagiaire et la secrétaire tressaillirent à leur tour en entendant le rire sonore du wattman, qui leur montrait maintenant les deux stylos volés. Ignorant les gestes fébriles du suspect et la nervosité contenue de l’officier, le stagiaire attendit que l’homme se calmât pour lui adresser la parole.

— Nous vous avons convoqué aujourd’hui pour reparler de l’agression commise contre votre voisin, le camarade Spiridon Popescu. J’aimerais que vous précisiez à nouveau quel est votre nom, votre âge, votre profession, l’adresse de votre domicile, et… ensuite, que vous nous racontiez en détail le déroulement de cette journée.

Le stagiaire fit une pause pour donner du poids à son intervention. Tica mordit à nouveau dans son pain et mâchouilla longuement, la bouche ouverte et les traits inexpressifs.

*

L’interrogatoire de Tica s’avéra le plus long et le plus pénible de toute l’enquête. Le suspect répondait la plupart du temps par des grognements ou des hochements de tête. Tous ses gestes étaient lents, imprécis. Peu de temps après son arrivée, un brouillard engloutit le cerveau des policiers et de la secrétaire, les rendant léthargiques.

L’officier sentit qu’il perdait contact avec la réalité. Il avait l’impression que son corps était en train de flotter, porté par une fumée blanche inodore. Il percevait des sons et des images qui n’avaient aucun lien avec les questions que le stagiaire posait au wattman. Il en vint à se demander si l’homme finirait sa deuxième baguette avant de quitter l’édifice… À un moment donné, le suspect se leva et demanda la permission de rentrer chez lui. À sa grande surprise, l’officier entendit sa propre voix, comme portée par un écho, acquiescer à la demande du compère et l’inviter à passer une belle journée.

L’enquêteur avait conclu que le stagiaire, la secrétaire et lui-même avaient été plongés dans une sorte de transe qui avait perduré plus d’une heure après le départ du géant. Une fois revenu de son état quasi cataleptique, le policier avait bondi de sa chaise et couru lire le procès-verbal. Sa mémoire était vide, mais la transcription dactylographiée de l’interrogatoire était étonnamment riche en informations.

Le plus étrange, c’est qu’il ne se souvenait pas d’avoir entendu une seule phrase compréhensible sortir de la bouche remplie de pain du suspect. L’odeur apaisante de mie restait toutefois une preuve invisible que le wattman était bel et bien passé dans le bureau de l’enquêteur.

Une fois tout le matériel classé, l’officier congédia son subordonné et la secrétaire, attendit que le jeune homme fermât la porte derrière lui, relâcha sa cravate, déboutonna le haut de sa chemise et prit sa tête entre ses mains.

*

Les feuilles dactylographiées l’attendaient sur la pile de documents qui concernaient le cas de plus en plus nébuleux de Spiridon Popescu. Chaque fois que ses recherches semblaient l’entraîner dans une direction, son intuition le tirait dans le sens contraire.

Même s’il s’était promis de laisser la poussière retomber jusqu’à lundi, l’officier se releva, reprit le dossier maudit de la rue Escalei, et recommença à parcourir les dépositions page après page.

Age: 65 ans

Profession: retraité

Adresse: le suspect habite dans la rue Escalei, à Bucarest

— Selon vous, quelle a été la première personne arrivée sur les lieux?

— Lilian Marcu.

— Qui vous a alerté de la présence de votre voisin blessé?

— Lilian Marcu.

— Comment se présentait la victime au moment où vous l’avez aperçue pour la première fois?

— Spiridon Popescu était couché à plat ventre. Je l’ai trouvé allongé, la tête vers l’ouest. Ses cheveux étaient imbibés de sang. Il était blessé à plusieurs endroits. Plus précisément, j’ai remarqué qu’il présentait des ecchymoses sur les bras, et des traces d’urticaire sur les mains. Il lui manquait sa chaussure gauche. Sa main droite était dirigée vers le cadavre de son chien Lăbus, qui avait été molesté. Lilian Marcu était agenouillé devant Spiridon Popescu. Il a pris son pouls et, parce que ses doigts ont été maculés de sang pendant cette opération, il a dû les essuyer par terre avant d’appeler la police. Il est revenu quelques minutes plus tard, puis est resté derrière moi. Ensuite, Lilian Marcu…

La déposition continuait ainsi sur vingt pages. Tout semblait impeccablement expliqué, à l’exception d’un détail que l’officier interpréta comme une faute ou une blague pas trop réussie. À deux reprises, à côté du nom de l’aviateur, il trouva un surnom: «le vampire».

Devant cette déclaration qu’il ne se rappelait toujours pas avoir entendue, l’officier s’était arraché les cheveux:

— Non, ce n’est pas possible qu’un tel idiot puisse parler de cette façon! Ce n’est qu’un imbécile complètement illettré!

Pourtant, la déposition était là, devant lui, noir sur blanc, enregistrée par une employée loyale et compétente, avec laquelle il travaillait depuis une décennie.

Essayant désespérément de comprendre ce qui s’était passé dans son bureau cet après-midi-là, l’officier tomba dans ce qui lui parut être un trou noir et s’endormit la tête sur son bureau. Sa joue s’écrasa sur le dernier verbatim, celui dans lequel sa secrétaire avait retranscrit si étrangement les paroles du wattman.

Il demeura prisonnier jusqu’à l’aube d’un sommeil sans rêves.


4

Lilian fut surpris de recevoir la convocation de l’officier plusieurs semaines après l’incident. Avait-il été oublié lors des interrogatoires précédents? Et pourquoi l’appelait-on maintenant, précisément au moment où il avait démonté l’Hirondelle morceau par morceau et venait d’avoir une révélation sur le mode de fonctionnement des Skoda? Il ne pouvait pas abandonner ce chantier comme ça et aller en ville… La situation le mit au comble de la nervosité.

Lilian entra dans la maison pour demander conseil à sa femme, mais sa belle-mère lui coupa la voie et l’invita plutôt à ramasser la ferraille éparpillée dans la cour. Elle ne voulait pas avoir à emprunter le sentier qui entourait le terrain vague pour la contourner.

Alerté par les cris de la sorcière, l’aviateur s’était traîné jusqu’au seuil de sa propriété. Il proposa à Lilian de mettre temporairement les pièces de la voiture dans son jardin, afin qu’il puisse aller rencontrer l’officier sans plus tarder.

— En soignant ton apparence, évidemment, avait-il ajouté affectueusement.

En disant cela, le capitaine laissa s’attarder son regard sur les pantalons tachés d’huile à moteur et sur les cheveux en friche de son protégé.

*

Malgré tous ses efforts, l’ingénieur arriva en retard. Pendant qu’il se justifiait devant l’officier et le stagiaire, il grattait alternativement son derrière et sa nuque:

— J’ai oublié de descendre du tramway, je pensais à l’Hirondelle…

— À qui?

— À ma voiture… et je me suis retrouvé dans un autre quartier…

— Bon, ça promet, chuchota l’enquêteur en aparté et il l’invita à s’asseoir.

Le stagiaire lui proposa un verre d’eau, tellement la figure du jeune Marcu semblait décomposée. L’ingénieur avait parcouru des kilomètres en panique avant de trouver la bonne adresse.

Au début, les questions du stagiaire furent très simples: il lui demanda son nom, son prénom, son âge, l’adresse de son domicile, et sa profession.

— Pouvez-vous nous raconter ce que vous avez fait le jour où le camarade Spiridon Popescu a été trouvé inconscient sur le terrain avoisinant votre domicile?

— Je me suis réveillé, j’ai préparé le café pour moi et ma femme, j’ai tiré de l’eau du puits pour…

— Cela s’est passé le matin, c’est bien ça?

— Oui, vers six heures, je me suis réveillé…

— Très bien, très bien, mais les enfants ont découvert votre voisin blessé dans l’après-midi. Alors, qu’avez-vous fait ce jour-là de votre après-midi?

— J’étais dans mon garage…

— Parlez-moi seulement de ce que vous avez fait en lien avec Spiridon Popescu, s’il vous plaît.

— Ah… eh bien, ce jour-là, je suis parti déposer des documents au ministère et, ensuite, j’ai pris une demi-journée de congé. J’avais négocié ça le matin même avec mon chef de l’Institut de recherches et de projets mécaniques. J’avais déjà réalisé mon plan de production du mois, j’avais aussi aidé des collègues à atteindre leurs objectifs… et comme je n’ai presque pas pris de vacances cette année…

— Bref… Spiridon Popescu?

— Je ne le connais pas très bien… Le jour dont vous parlez… j’étais seul à la maison. Ou du moins, je pensais que j’étais seul…

— Pourquoi dites-vous ça?

— Mon beau-père était censé faire des courses en ville… Mais il a dû rentrer plus tôt, parce que je l’ai trouvé dans le champ de maïs à côté de mon père, comme je vous l’ai dit la première fois que vous êtes venus à Andronache…

— C’est étrange, répliqua l’enquêteur. Votre beau-père insiste sur le fait que vous étiez tout le temps autour de la victime… Il vous pointe du doigt comme étant le principal suspect.

Surpris, Lilian rougit et baissa les yeux.

— Je ne comprends pas. J’étais seulement là parce que j’ai pris quelques heures de congé! Je rêvais d’avoir la paix chez moi, de faire un peu l’inventaire du garage… de nettoyer mes outils… d’installer des tablettes…

— Vous avez beaucoup d’outils?

— Bien sûr! Je les collectionne depuis que je suis petit. J’en ai toute une panoplie, tout ce que vous voulez pour réparer une auto! Des plus vieux aux plus modernes. Je pourrais ouvrir un musée! Ou un atelier mécanique!

— Justement, il ne vous manque aucun d’outil dans votre garage?

— Il m’en manque tout le temps. Il m’arrive d’oublier où je les ai laissés. Ma mère me dit qu’elle ne m’a jamais vu sans un outil à la main depuis que j’ai appris à marcher. Mais je les perds constamment! Je ne sors jamais sans outils, je ne sais jamais quand je pourrais en avoir besoin. Une fois, j’ai rencontré un gars de Constanta qui était tombé en panne sur Calea Victoriei, devant le Comité central du Parti communiste…

«Mais qu’est-ce qu’il m’énerve avec ses balivernes…», se dit l’officier, prêt à intervenir.

— … Tout le monde lui criait de déplacer sa voiture et de ne plus bloquer la circulation. J’avais seulement deux outils avec moi, mais j’ai réparé sa Dacia. En moins d’une heure, en plus. L’homme était tellement reconnaissant. Pour me remercier, il m’a donné son adresse, et il m’a invité à passer mes vacances chez lui au bord de la mer Noire! Mais ma femme n’a pas voulu, donc… on a pris nos vacances chez nous, comme d’habitude, avec la belle-famille…

— Pour revenir au cas de Spiridon Popescu… Vous savez que le crime semble avoir été commis à l’aide d’un outil…

— Votre équipe a déjà inspecté mon garage…

— Mais les outils dont vous me parliez, ceux que vous perdez constamment…

— Oui?

— Comment vous les récupérez?

— C’est mon beau-père qui s’en occupe, dit timidement Lilian. De temps en temps, il rapporte un tournevis, ou un marteau, ou d’autres choses comme ça… Il a un don pour ça, mon beau-père. Il sait que j’y tiens, à mes outils, et il finit tout le temps par les retrouver…

*

Lilian sortit étourdi du commissariat. L’interrogatoire lui avait laissé dans le corps une sensation de fragilité. L’ingénieur s’étonnait de ses hésitations et de son manque de cohérence devant l’officier. Lui qui était si clair et si convaincant dans ses explications d’habitude… Mais en présence de l’officier, il avait eu l’impression de débiter uniquement des bêtises.

Il trouvait cela étrange qu’ils aient parlé autant de son beau-père, avec lequel il échangeait si peu. Alors que toute cette histoire avec Spiridon Popescu n’avait rien à voir avec lui et qu’il n’avait strictement rien fait à son voisin, voilà qu’il commençait à se sentir coupable. Ce sentiment de malaise et d’impuissance qui accompagnait toute discussion reliée à l’incident lui donnait la chair de poule. Ces picotements pouvaient durer des heures. Si lui-même avait réussi à se mettre dans un tel état, ça ne l’étonnait plus que Puiu ait perdu connaissance au bureau de police.

De retour dans la rue Escalei, Lilian sentit qu’il commençait à étouffer. Il n’était pas d’humeur à affronter sa belle-famille, avec ses silences lourds autour de la table à manger. Il se faufila plutôt dans la cour de l’aviateur et rassembla les morceaux de l’Hirondelle qu’il y avait laissés le matin même. Tout en revissant patiemment les pièces métalliques, il retrouva sa sérénité. Il se sentit bercé par la même insouciance qui l’accompagnait dans tous ses autres projets, celle qui le prenait lorsqu’il était blotti contre ses engins, séduit par l’odeur et la brillance du métal, utilisant son imagination pour construire des objets de plus en plus sophistiqués et des machines de plus en plus performantes.
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Andrei apparut sur le seuil du garage où Lilian avait fini de rapatrier les pièces détachées de sa Skoda. Le garçon regarda, dubitatif, les portes que son oncle avait peintes en rouge. Il se souvint d’un spectacle de cirque auquel il avait assisté avec sa mère, alors qu’il était en première année du primaire. La voiture des clowns était couverte de taches de couleurs, comme celle de Lilian.

— Prêt pour un tour? lui demanda l’ingénieur.

Andrei secoua la tête et sortit. Gabriela prit sa place auprès de l’oncle.

— Alors, tu es revenue? C’était bien, chez ta tante?

— Je suis en probation.

— Pourquoi?

— Elle veut voir si je mérite qu’elle me laisse son appartement quand elle va mourir.

— C’est ce qu’elle t’a dit?

— Non, je l’ai entendue quand elle parlait au téléphone avec une autre dame.

Lilian ne sut quoi ajouter.

— Tu ne devais pas aller aider ta grand-maman?

Gabriela ne répondit pas. Elle s’assit sur un pot de peinture et lui tendit en silence, une par une, toutes les vis dont il avait besoin. Lorsque la voiture fut enfin prête, Lilian la gara dans la rue Escalei, installa son fils Mircea sur la banquette avant, même si c’était contre les règlements, et Gabriela s’assit à l’arrière, pour leur tour du quartier. Des jeunes qui jouaient à la balle et d’autres qui s’agglutinaient autour d’une collection de timbres s’arrêtèrent pour le saluer. Ils pointèrent l’Hirondelle du doigt en riant. Satisfait, Lilian appuya sur la pédale d’accélération.

En tournant sur la rue Periş, les bruits en provenance du capot se mirent à changer. L’Hirondelle ralentit. Voilà qu’elle faisait à nouveau des siennes.

— Ça va, ça va, dit Lilian pour rassurer les enfants. On rentre à la maison.

Son Hirondelle grippée avait besoin de soins, mais, lorsqu’il tourna le volant, la voiture ne l’écouta plus. Au lieu d’aller vers la droite, elle fit brusquement un virage vers la gauche, quitta la route et frôla le tronc d’un mûrier sous lequel sommeillait la vendeuse de pain. Tout se passa si vite que personne n’eut le temps de crier. La vendeuse sauta aussitôt de sa chaise.

Mircea vomit sur le tableau de bord et Gabriela se signa pour la première fois de sa vie:

— Je suis une miraculée!

Lilian se confondit en excuses:

— J’avais les yeux ouverts, pourtant, j’étais très concentré, ce n’est pas comme si j’avais fait une erreur de conduite. C’est juste une petite panne. Ça va s’arranger. Demain, c’est promis, on fait un autre tour. Demain…

— Si tu nous achètes des brioches, nous ne dirons à personne ce qui vient de se passer, le coupa Gabriela.

Lilian offrit une viennoiserie à tous les jeunes qui acceptèrent de pousser l’Hirondelle jusqu’à la maison.

La sorcière les attendait devant le garage, les mains sur les hanches.

— T’as fini avec la police? Ou tu dois y retourner?

Avant qu’il puisse répondre, son épouse apparut elle aussi derrière sa belle-mère et prit la même posture qu’elle:

— T’as fini avec la police? Ou tu dois y retourner?
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L’officier responsable de l’enquête s’agita sur sa chaise.

— Alors, vous avez un atelier de cordonnerie chez vous?

— Oui.

L’officier détourna alors son attention vers le stagiaire. Ce détail leur avait échappé: son assistant irait immédiatement examiner les lieux pour y chercher des preuves. Toute la nuit, s’il le fallait.

Costică attendait, les mains sur les genoux, le dos un peu courbé. Ses cheveux étaient convenablement peignés. Il était nu-tête et jouait avec les rebords de son couvre-chef. Ses doigts étaient tachés en permanence par les cires et les teintures avec lesquelles il travaillait le cuir.

Observant les gestes du suspect, l’officier conclut qu’il se trouvait devant un homme habitué à s’exprimer avec ses mains, et sans doute inaccoutumé à s’aventurer dans les méandres des doubles sens. Avec une telle personne, l’interrogatoire serait clair et concis. Le témoignage de Constantin Marcu jetterait sûrement une lumière nouvelle sur l’enquête.

— Vous dites que vous êtes arrivé le premier à côté de la victime.

— Oui. Je suis arrivé en courant. J’avais entendu mon petit-fils crier. J’ai eu peur. Il aurait pu être blessé. Les enfants… on ne sait jamais…

Constantin se tut, le regard rivé sur ses mains. En le voyant froncer les sourcils, l’enquêteur comprit qu’il attendait la prochaine question.

— Et puis, qu’avez-vous vu lorsque vous êtes arrivé dans le champ de maïs?

— J’ai vu le chien, le pauvre. On l’a frappé très fort. Lăbuş était doux… joyeux… C’est terrible…

La secrétaire qui tapait la déposition s’arrêta pendant plusieurs minutes, attendant la suite.

— Et après? lui demanda l’officier, pour l’encourager.

— Après… J’ai compris qu’il n’y avait aucun espoir pour Lăbuş. Il faisait chaud. Il était déjà…

— … mort? décomposé?

— Je me suis dit que c’était juste un chien.

— Et Spiridon?

— Je ne l’ai pas vu immédiatement. Je me suis d’abord levé. Je voulais chercher une pelle pour enterrer le chien. C’est à ce moment-là que j’ai entendu quelqu’un. Comme je pensais que les enfants ne m’avaient pas obéi, j’ai fait demi-tour pour les renvoyer à la maison. Mais ce n’étaient pas mes petits-enfants.

— Qui avez-vous vu?

— Personne. J’ai juste entendu quelqu’un courir entre les rangs de maïs, en direction de la rue Escalei.

— Donc, vous n’étiez pas seul dans le champ à ce moment-là.

— Non.

— Et vous ne savez pas qui était là avec vous?

— Non.

— À votre avis, cette personne avait-elle vu le chien? Ou Spiridon?

— Je ne sais pas.

— Alors vous avez fait demi-tour pour poursuivre cette personne?

— Non, je suis retourné près de Lăbuş. Mais en chemin, je me suis un peu perdu entre les plants de maïs. Je ne suis pas arrivé derrière Lăbuş, comme la première fois, mais du côté opposé. Et là, j’ai vu une main qui tenait une de ses pattes. C’était la main de Spiridon…

— Continuez.

— … Spiridon était à terre… Il y avait du sang…

— L’avez-vous touché? Avez-vous essayé de le réveiller?

— Non.

— Pourquoi? Vous n’avez pas pensé le secourir?

— J’ai voulu l’appeler, mais je n’ai pas pu. Je ne sais pas, je ne pouvais pas. J’aurais voulu l’aider, oui, mais… ça m’a pris du temps… Je ne comprenais pas ce qui s’était passé… et je ne savais pas quoi faire. Mes voisins sont arrivés avant…

— Avant quoi?

— Avant que je…

— Qui est arrivé le premier?

— Je ne me souviens pas. Ils étaient tous là.

— Pouvez-vous les identifier, camarade Marcu?

— Il y avait mon compère, nea Tica… le capitaine Stănescu… mon fils, Lilian… Puiu Filipescu, je pense.

— Qu’est-ce que vous leur avez dit?

— Rien. Il n’y avait rien à dire. Ils avaient tous vu…

— Vous n’avez échangé aucune parole? J’ai du mal à le croire, camarade!

— Je ne sais pas. En tout cas, moi, je n’ai rien dit.

— Est-ce qu’ils ont essayé de secourir le camarade Popescu?

— Non, je ne crois pas. Aucun d’entre nous n’est médecin. Mais je ne m’en souviens pas. Tout était si…

— Avez-vous touché la victime?

— Non.

— Est-ce que vous savez si quelqu’un d’autre a essayé de la déplacer?

— Je ne sais pas.

— Pourtant, vos voisins affirment dans leurs déclarations que c’est vous qui avez enterré le chien.

— Oui, c’est vrai.

— Alors, vous avez été assez lucide pour enterrer le chien, mais vous ne vous rappelez plus ce que vous avez fait de son maître?

— …

— Pourquoi n’avez-vous pas appelé la police?

— Nea Spiridon était encore vivant. C’est ce qu’on disait.

— Qui?

— …

— C’est vous qui avez appelé l’ambulance?

— Non, je n’ai pas de téléphone.

— Pourquoi avez-vous enterré le chien sans attendre que la police l’examine?

— C’était juste un chien. Il sentait fort la charogne. Nous n’en pouvions plus de cette odeur… Plusieurs d’entre nous ont fait la guerre… Nous avons eu cette puanteur dans le nez pendant des années. Nous ne pouvons plus l’endurer. Surtout si proche de chez nous…

*

Le stagiaire avait raccompagné Constantin à son domicile pour examiner l’atelier de cordonnerie. L’hôte, un peu plus tendu que la première fois, avait conduit le jeune policier directement vers l’atelier situé au fond de sa propriété. Il l’avait invité poliment à entrer, après avoir allumé la seule ampoule qui descendait du plafond, pendue à un fil électrique. Sofia s’y trouvait déjà et, touchée par l’air innocent du jeune homme, elle l’avait invité sans détour à souper avec eux:

— J’ai préparé un bon bouillon. C’est avec ça que j’ai élevé mes garçons.

Costică lui avait fait un bref signe de la tête et, sans un mot de plus, son épouse s’était retirée dans la cuisine.

*

L’atelier ressemblait à une maison hantée. L’épaisse poussière qui recouvrait le sol en couches multicolores cohabitait avec des toiles d’araignées de dimensions diverses. L’endroit dégageait malgré tout beaucoup de paix et d’amour, ce qui enveloppait d’un lien invisible ceux qui y pénétraient. Le stagiaire ressentit aussitôt le besoin de se détendre, de se fondre dans l’obscurité de la pièce, et d’y languir quelques instants. Mais les fortes odeurs des produits chimiques de tannerie le saisirent bientôt, l’obligeant à reprendre sa perquisition.

Des aiguilles immenses, des fils durs et épais en chanvre, des semelles, mille et un morceaux de cuir coloré et de caoutchouc formaient une couche douillette sur le plancher de l’atelier. Des outils en métal, reluisants, aux têtes arrondies, étaient déjà prêts, attendant que le cordonnier commence sa journée de travail. Le stagiaire observait avec étonnement cet univers soumis aux mains de Constantin, habituées à manipuler le marteau ou le couteau à découper le cuir. Étourdi par ce capharnaüm, le jeune homme accepta la proposition du cordonnier, qui voulait lui faire une démonstration de ses habiletés en réparant ses chaussures. Constantin glissa des petits clous entre ses lèvres, dans le coin de sa bouche. Il les retirait un par un et les enfonçait à grands coups dans la chair noire du caoutchouc qui habillait le talon. Le cordonnier n’y allait pas de main morte. Les clous toujours au coin de sa bouche, il marmonnait:

— Je répare tout ce qui me tombe sous la main. C’est un don, c’est ce que les gens aiment de moi.

Le stagiaire approuvait courtoisement. Il regrettait d’avoir accepté la soupe de Sofia. Sa visite se prolongeait déjà au-delà de ce qu’il aurait souhaité.

Pour ne pas froisser la fierté de l’artisan, il fit semblant de s’intéresser aux rangées de chaussures exposées à l’entrée de l’atelier. Il constata, horrifié, que son suspect n’avait aucun sens esthétique. Les bottes, les sandales, les souliers et les mocassins qu’il confectionnait, de même que les meubles qu’il avait fabriqués pour décorer son espace de travail, avaient tous l’air de chars d’assaut, lourds et bruts.

— Ils durent une éternité! s’enorgueillit Constantin.

— C’est vrai? l’encouragea le stagiaire.

Pieds nus et impatient de récupérer ses chaussures, il se rappela tout à coup pourquoi il était venu dans l’atelier.

Laissant de côté les considérations stylistiques et plein d’espoir à la vue de tant d’objets amalgamés dans un espace si réduit, il se mit à chercher l’arme qui avait terrassé Spiridon Popescu. Mais plus il fouillait parmi les outils du cordonnier, moins il était convaincu qu’il allait la trouver ici. Pourtant, lorsqu’il tomba sur un marteau un peu sale, avec un manche en bois usé, il eut bon espoir que ses efforts allaient être récompensés.

Quelques jours plus tard, il fut très déçu. Après une inspection minutieuse, les spécialistes de la police affirmèrent sans équivoque qu’il ne s’agissait pas de l’arme recherchée. Le rapport spécifiait que le marteau ne présentait pas de traces de sang ni d’autres matières organiques. À l’exception des initiales du propriétaire qui étaient gravées dans le manche (une habitude que le cordonnier avait conservée depuis ses années d’apprentissage), l’outil n’avait aucune caractéristique particulière. Il témoignait uniquement des signes d’usure d’un objet utilisé au quotidien pour réparer des chaussures.

*

Constantin resta muet pendant des jours en attendant le rapport de police. Son soulagement fut visible quand le marteau lui fut enfin restitué sans aucune autre question. Dès le lendemain, il répara quelques semelles, en sifflotant joyeusement. Andrei, Gabriela et Mircea demandèrent la permission de jouer dans son atelier. Ils étaient contents que leur grand-père eût repris possession de son paradis, ce qui avait ramené les lieux à leur état normal de chaos contrôlé. Ils lui firent la promesse qu’ils ne briseraient rien.

Ils s’entourèrent de chaussures usées et de boîtes ouvertes ou fermées de Prenandez, une colle infaillible qui recollait n’importe quelles semelles et qui ressemblait à de la bave de dragon, élastique et verdâtre. Son odeur unique en son genre rivalisait avec celle des gaz mortels de la Grande Guerre. Les enfants se la passaient à tour de rôle en riant, pressentant que le poison corrodait les muqueuses de leurs narines. Ils rigolèrent aussi en se lançant des morceaux de cuir de toutes les couleurs, arrachés à l’épaisse couche qui couvrait le sol de l’atelier. Ils imitèrent leur grand-père en chantant des mélodies folkloriques: Paysanne, paysanne/Aux joues rouges comme les pivoines…

Constantin les laissa faire. Il passa la journée à se remémorer des souvenirs de cette époque bénie où il était jeune, avec des étincelles dans son regard vert et une moustache noire, taillée avec soin. Le cordonnier avait besoin d’oublier la visite de la police et son impuissance. Ses yeux étaient cachés sous d’énormes sourcils blancs. Le grain de beauté tatoué sur sa peau, jadis noir, avait tourné au bleu délavé. Un duvet blanc qu’il dissimulait, en hiver comme en été, sous une tuque en laine, avait remplacé sa chevelure autrefois si épaisse. C’est comme si, d’un seul coup, la vieillesse l’avait finalement rattrapé. Elle avait déversé dans son âme tout son lot d’angoisse et d’amertume. Depuis le jour où il avait découvert Spiridon, il ne cessait de penser à sa mort et aux êtres chers qu’il avait perdus.

Pour soulager un brin le poids de ses soucis, il trancha les pastèques qu’il avait achetées au marché Obor et en offrit à ses voisins. Pendant qu’il dévorait sa portion entouré des siens, le grand-père se dit qu’il trouverait bien une façon de rendre sa vie à nouveau lumineuse.

*

— Pour connaître une personne, il suffit de jeter un coup d’œil à ses chaussures, dit Costică, observant Gabriela par-dessus ses lunettes.

Après une fin de semaine terne, elle ne décollait plus le nez de la fenêtre de son atelier. La jeune fille avait encore du mal à digérer son humiliation lorsque, avec Andrei, ils avaient écopé d’une punition.

Sofia les avait surpris devant la porte d’entrée:

— Qu’est-ce que vous faites ici?

— On joue aux policiers.

— Et pourquoi avez-vous sali mon mur?

— On a pris des empreintes.

Après avoir trempé leurs mains dans la boue, les cousins avaient étampé tout le mur, en prenant soin d’ajouter à la craie jaune le nom de chaque suspect sous chaque paire de traces brunes. La grand-mère les avait fait nettoyer leur dossier d’enquête pendant qu’elle regardait seule dans le salon leur série préférée, où un détective à l’imperméable froissé trouvait la réponse à toutes les énigmes.

Gabriela s’assit pour mieux observer son grand-père. La fille le regarda prendre une semelle, une claque, un garant, une doublure, et donner forme à une chaussure autour d’un embauchoir. Constantin en avait des dizaines dans son atelier, alignés sur ses tablettes comme des poupées en bois. Après des décennies d’usage, leur surface s’était recouverte d’une patine lustrée. Avant de commencer à travailler, le cordonnier les caressait doucement, comme s’il massait les pieds de ballerines avant leur danse. Ensuite, ses gros doigts tachés par la colle Prenandez inspectaient ses outils. La boîte de cire n’était jamais bien loin; le chausse-pied et l’arrache-bottes non plus. Reprenant sa chanson préférée sur la paysanne aux joues carmin, le vieux Marcu s’assoyait au milieu d’une montagne de chaussures à moitié terminées. Il confectionnait sa marchandise accroupi comme un lutin sur une chaise qu’il avait bricolée avec des morceaux de bois, des cadres métalliques et du similicuir récupéré d’un sac de voyage. Tout dans l’atelier avait l’air improvisé et instable, c’était un bric-à-brac de formes simples et de designs grossiers, mais Constantin régnait en maître sur ce désordre. Quand il sortait de l’atelier, il sentait le cuir et le caoutchouc. Ces odeurs corsées le rendaient unique aux yeux de ses petits-enfants.

Chaque semaine, le cordonnier terminait plusieurs dizaines de paires. Il les fabriquait toujours selon le même modèle, mais de tailles différentes. Gabriela savait qu’il était prêt à les apporter à la coopérative du centre-ville lorsqu’il les alignait, les mesurait pour s’assurer que les deux semelles de chaque paire étaient parfaitement égales et qu’il lustrait vigoureusement ses créations. Constantin étendait la cire noire avec une guenille, crachait dessus, puis il mélangeait le tout et se mettait à frotter. Sa salive voyageait d’une chaussure à l’autre, comme la signature d’un peintre au bas d’une toile. Il marquait ainsi d’une touche personnelle un travail bien fait et achevé. D’habitude, le cirage lui prenait une journée au complet. Ce jour-là, Sofia repassait sa chemise blanche et rafraîchissait son veston beige, pendant qu’Andrei et Gabriela essayaient son chapeau en grimaçant devant le miroir. Le mouchoir plié dans la poche de son veston dépassait du rebord d’exactement un centimètre.

Constantin retrouvait généralement cette tenue le lendemain, à dix heures, moment où il quittait la maison endimanché, chargé de plusieurs sacs de chaussures. Gabriela l’accompagnait jusqu’à la fontaine publique. Son grand-père sortait alors du quartier Andronache et se dirigeait vers l’arrêt le plus proche du tramway 21. Il longeait le terrain vague où mûrissaient les tomates du compère Tica, sur lesquelles Gabriela lançait des roches, après avoir vérifié que personne ne la surprendrait.

Un jour, lorsque Constantin revint du centre-ville, Andrei lui prit son chapeau et s’en coiffa. Ainsi accoutré, il chercha à apercevoir son reflet dans l’œil de verre de Stănescu. Il se vit alors entouré de voitures d’époque sur Calea Victoriei. Sous le bras d’un vendeur de journaux, il put lire la date de l’édition du jour et découvrit qu’il avait été transporté au 3 mars 1930.

— Gabriela! Ce chapeau est déjà allé au centre-ville en 1930!

— Qu’est-ce que tu veux dire? Papi vient juste de l’acheter.

— Oui, mais le chapeau n’est pas neuf.

— Mamie, Andrei dit que papi s’habille au marché aux puces.

— C’est pas vrai! Et je sais que j’ai raison pour le chapeau.

— Mamie, Andrei raconte encore n’importe quoi.

— Vous deux, là! Ça suffit!

Une autre fois, son reflet dans l’œil de l’aviateur semblait brouillé par une pluie incessante. Un autre chapeau, plus foncé, semblait avoir accompagné Constantin jusqu’à un restaurant d’Obor où chantait la grande Maria Tănase. Enthousiaste, Andrei se tourna vers son grand-père:

— Papi, tu as déjà vu Maria Tănase dans sa jeunesse!

— Oui.

— Je t’ai vu! Tu portais un chapeau gris!

— Sofia, Andrei fait encore le fou! se fâcha Constantin.

— Laisse-le tranquille, il n’est pas fou, répondit la grand-mère, qui remuait son bouillon devant le poêle.
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De la journée où Spiridon avait été découvert dans le champ de maïs, Puiu n’avait retenu que des bribes. Cependant, sans tenir compte de ses excuses et de ses explications, l’officier l’avait convoqué une deuxième fois dans son petit bureau, pour clarifier sa déclaration.

En entrant, Puiu regarda derrière la porte. Il tenait à saluer la femme dissimulée dans l’ombre qui, la dernière fois, avait tapé sa déclaration. Mais il n’y avait personne dans la pièce, à part l’officier et son stagiaire. Celui-ci lui fit signe de s’installer face au mur. Des feuilles vierges, des copies carbone violettes et un stylo l’attendaient sur un pupitre.

L’officier lui demanda de noter tout ce dont il se souvenait de «cette journée-là». S’il avait des questions, il pourrait les lui poser un autre jour. La perspective d’une troisième visite au commissariat créa une agitation inhabituelle dans les entrailles de Puiu, comme celle d’une colonie d’abeilles à la veille de l’essaimage. Le stagiaire promit qu’ils lui laisseraient tout le temps nécessaire pour écrire sa déposition. «Avec un maximum de détails», avait-il souligné. Puiu se demandait ce qu’il devait écrire pour qu’il n’eût plus jamais à revenir dans cette pièce où il se sentait si vulnérable.

L’enquêteur le laissa seul, sous la surveillance du stagiaire. Le jeune homme ouvrit un journal et prétendit s’intéresser à la section des sports. Puiu fixa ses mains, les feuilles blanches et, enfin, le mur gris. Écrire cette déclaration lui semblait pire qu’un examen de trigonométrie.

*

Quelques jours avant l’incident, sa mère avait décidé qu’ils devaient boire ensemble un café au lait. C’était un vendredi. Il l’avait suivie dans le pavillon. Comme elle était de bonne humeur, Puiu s’était mis à lui parler de son ami d’enfance, l’homme à la chemise quadrillée, celui qui lui avait tout enseigné sur l’apiculture. Comme il avait un train de vie modeste, madame Filipescu n’avait toujours montré qu’indifférence à son égard. L’homme portait encore le même type de vêtements, mais à mesure qu’il avait avancé en âge, il avait perdu de sa force. La fougue qui l’avait poussé à traverser la Roumanie pour chercher les plus belles forêts d’acacias de Bărăgan, les champs de tournesols les plus ensoleillés de Dobroudja, les fleurs sauvages les plus colorées de la Transylvanie et le pollen le plus foncé des conifères du nord de la Moldavie, toute cette énergie vitale s’était hélas dissipée. Il avait demandé à Puiu si, cet été, il pouvait entreposer dans son pré le camion qui servait à héberger ses abeilles, pendant qu’il passerait quelques examens à l’hôpital. Étant donné que Puiu avait envoyé ses colonies dans les collines des Carpates, il se dit que la prairie pouvait accueillir d’autres ruches en attendant.

Alors qu’il était en train d’expliquer la situation à sa mère, Puiu entendit rugir la Skoda de Lilian. Son ami essayait de sortir de son garage. Une femme enceinte, en talons hauts, vêtue d’une robe rose, l’attendait dans la rue. Son visage ressemblait à celui d’un petit cochon boudeur. C’était bien son épouse, Corina. S’agitant sur place à côté d’une valise, elle lui faisait des signes contradictoires, l’invitant simultanément à reculer et à s’arrêter. Le vacarme interrompit la conversation des Filipescu. La mère et le fils observèrent quelque temps le couple qui peinait à s’entendre.

Enfin, la Skoda fut stationnée dans la rue. Toute la famille Marcu partait assister au mariage d’un cousin à Fierbinţi. Lilian n’arrêta pas le moteur, de peur que celui-ci refusât de redémarrer.

— Pourquoi tu me parles encore de cet apiculteur et de ses problèmes? J’aimerais plutôt que tu me demandes la permission d’installer ici une bru, une belle femme, une famille. Je veux des petits-enfants. D’autres beaux Filipescu. Dépêche-toi un peu. Tu seras bientôt vieux garçon.

Puiu soupira et, pour éviter de croiser son regard, il continua à fixer son ami Lilian. Celui-ci attendait encore ses parents dans la rue, impatient de prendre la route.

— Je n’ai pas dit que tu seras comme lui, fit la mère en pointant l’ingénieur d’un petit signe de la tête. Tu es plus beau, plus riche, de bonne famille. N’aie pas peur. Tu te marieras mieux.

— Je ne sais pas, maman.

— Ah, tu vas me tuer un jour avec ton indécision. Sois un homme! Prends des risques! Qu’est-ce qui peut t’arriver? Au pire, si ça ne marche pas, tu divorceras!

L’aviateur apparut à côté de la voiture. Lilian l’avait aidé à marcher dans la rue pour saluer les voyageurs.

— Bon, ça va, tu peux lui dire d’apporter ses ruches. À condition que tu lui rappelles qu’ici, c’est moi, la reine!

— Merci, maman.

Puiu partit rejoindre le groupe autour de la Skoda.

L’aviateur fit ses adieux à Constantin et Sofia qui s’apprêtaient à monter dans l’automobile. Tous les joints de l’Hirondelle étaient en train de trembler. Puiu se joignit à la discussion:

— Saviez-vous que les abeilles ont la notion du zéro? Pour calculer et s’orienter…

— Et vous, jeune homme, saviez-vous que la bibliothèque de Blaj conserve des tablettes de cire que les Romains utilisaient il y a deux mille ans comme acte de vente? répliqua l’aviateur d’un trait, sans reprendre son souffle. Je viens de lire un article qui…

— Bon, on va y aller, déclara Constantin. On aimerait arriver chez mes cousins avant midi.

— Saviez-vous que les abeilles domestiquées peuvent reconnaître les traits du visage de leur apiculteur?

Le dialogue avait l’air d’agacer Constantin, qui voulait s’installer dans la voiture.

— Saviez-vous que la plus vieille monnaie connue qui utilise l’abeille comme symbole d’assiduité et de dur labeur a été frappée à Éphèse au quatrième siècle avant notre ère? répondit l’aviateur.

— J’ai verrouillé à double tour et j’ai laissé la clé accrochée sur le tronc du cerisier. Il faudrait seulement nourrir les poules et les cochons trois fois par jour. On revient demain soir. On ne restera pas jusqu’à dimanche. À notre âge…

— Je veux aller voir l’église, il y a une belle église à Fierbinţi.

— On s’arrêtera au moulin aussi. Et peut-être au cimetière… Mettre quelques fleurs sur la tombe de mes parents.

— Non! Pas au cimetière! Pas avant un mariage, ça porte malheur.

Les portières claquèrent. La voiture démarra. Parvenu à l’intersection, Lilian emprunta la voie asphaltée de la rue Ciucă-Ştefan, pour éviter de secouer sa femme enceinte.

— Saviez-vous que les abeilles battent des ailes deux cents fois par seconde?

— Et vous, saviez-vous que le plus vieux document concernant les privilèges des apiculteurs au sud des Carpates date de 1368, du temps de Vlaicu Vodă?

Comme le visage de l’aviateur était soudain devenu très blanc, Puiu proposa de l’escorter jusque chez lui. L’aviateur refusa et libéra son bras sain, que Puiu avait agrippé pour le soutenir. Le jeune homme n’insista pas. Il salua le capitaine et retourna auprès de sa mère. À sa grande surprise, lorsqu’il tourna la tête pour vérifier si l’aviateur se débrouillait tout seul, il constata que celui-ci s’appuyait désormais sur sa canne pour rejoindre le jardin des Marcu au lieu de retourner chez lui. La vigne engloutit bientôt sa silhouette.

*

Puiu fixait le mur gris du petit bureau. Était-il bien nécessaire d’écrire tout cela? La feuille devant lui était encore blanche. Le stagiaire tourna la page de son journal et se replongea dans sa lecture.

*

Donc… ce vendredi-là, trois jours avant la découverte de Spiridon… Puiu était parti se promener jusqu’à la forêt d’Andronache. À son retour, il s’arrêta devant la roulotte du maître apiculteur pour lui annoncer la bonne nouvelle: il pouvait venir installer ses ruches dans leur pré. En longeant la voie ferrée, avant de tourner sur la rue Escalei, Puiu avait croisé ţaţa Ioana. La Tsigane portait plusieurs couches superposées de vêtements parce qu’elle était vieille, maigre et qu’elle avait continuellement froid. Elle avait placé sa marchandise dans son panier de rotin et était prête à lui vendre des graines de tournesol.

Avant de retourner chez lui, il s’était installé à l’ombre pour grignoter tout le contenu grillé et salé du cornet. En vérité, il se cachait de sa mère, qui désapprouvait ce rituel païen. Selon elle, il était atrocement disgracieux de prendre les graines entre ses doigts, de les déposer entre ses lèvres, de les faire craquer sous la dent et de garder la pulpe sous la langue pendant qu’on recrachait la coquille noire et dure sur la terre battue autour du banc d’un terrain public. Puiu fit tout cela avec délectation: il sentit sur sa langue le goût délicatement sucré des graines de tournesol grillées, mêlé à celui du gros sel qu’employait la Tsigane. Quand il eut fini sa collation, il défit le cornet pour pouvoir lire ce qui était écrit sur la feuille de papier dans laquelle ţaţa Ioana avait enveloppé sa marchandise. C’était une page tirée d’un carnet quadrillé. Elle comportait des équations mathématiques écrites à l’encre bleue. Puiu sourit: il reconnut l’écriture de Lilian.

Sofia donnait souvent à Ioana des vêtements, des pantoufles, des cahiers dont personne n’avait plus besoin, des vieux journaux et des livres auxquels les membres de sa famille ne s’intéressaient plus. Chaque fois que ces cadeaux comportaient des papiers, Ioana les découpait en petits carrés, qu’elle roulait en cônes parfaitement égaux. Et elle y glissait les graines de tournesol grillées qu’elle vendait.

Avant de rejoindre sa mère, Puiu alla se rincer les doigts et la bouche à la fontaine de la rue Ciucă-Ştefan. Il espérait ainsi faire disparaître de son haleine les traces de son forfait avant d’arriver à la maison.

C’était tout ce qu’il avait à dire sur ce vendredi-là…

Samedi matin, il faisait déjà chaud. Le camion de son ami l’apiculteur était arrivé vers midi, avec toutes ses abeilles. À partir de là, il ne fit attention à rien d’autre qu’à l’installation de cette immense colonie. La journée passa en un éclair.

Dans l’après-midi, il avait accompagné sa mère à l’hôpital. Elle avait perdu connaissance dans le pré. Encore à moitié inconsciente, elle lui avait demandé de la conduire à l’église après la messe, parce qu’elle avait une chose pressante à dire au prêtre. Il se souvient qu’il avait été très étonné par ce délire. Sa mère, qui avait toujours été une femme pleine de secrets, n’avait jamais inclus le prêtre d’Andronache dans son univers farouchement privé.

Dimanche en fin de journée, le médecin l’avait informé qu’il allait la garder quelques jours en observation, même si, à première vue, il n’y avait pas de danger pour sa santé. Une fois à la maison, Puiu n’avait pas réussi à fermer l’œil de la nuit.

Lundi, il s’était mis sur son trente et un et était sorti marcher très tôt dans la forêt d’Andronache. À son retour dans l’après-midi, il avait été surpris par les hurlements des enfants dans le champ de maïs. Avant même de se rendre compte de ce qu’il était en train de faire, Puiu s’était mis à courir vers eux, écartant les plantes qui couvraient de pollen son beau veston. Il avait alors senti cette odeur étrange qui ne quitta plus ses narines par la suite. Il avait observé sans comprendre les visages de Lilian et de l’aviateur qui regardaient fixement quelque chose à terre, il ne savait pas quoi.

C’était Spiridon qui gisait à leurs pieds. Son visage était tourné vers la tête ensanglantée de son chien. Constantin pleurait, agenouillé près de l’animal. Le wattman était arrivé par la suite. L’odeur pestilentielle ne semblait pas le déranger, pas plus que le tableau désolant que formaient le maître inerte et sa bête trépassée. Il menaçait tout le monde de sa bêche en leur répétant de quitter immédiatement son champ de maïs.

Lorsqu’il s’était éloigné de la scène en titubant, Puiu s’était demandé si quelqu’un d’autre avait observé les piqûres d’abeilles sur la main de Spiridon.

Son voisin allongé dans le champ portait sans l’ombre d’un doute les traces du sacrifice des butineuses. Probablement surpris par son intrusion, les insectes affolés avaient dû punir sa maladresse en se jetant sur lui. Puiu vérifia aussitôt ses ruches pour s’assurer qu’elles ne présentaient pas la moindre trace de vol ou d’ingérence. Elles semblaient toutes intactes, à l’exception d’une seule, qui avait dû essaimer. Cela avait eu lieu cette fin de semaine, peut-être même le jour où la victime avait été blessée. Comment avait-il pu manquer un événement aussi important? Il était trop tard dans la saison pour les essaimages, pourtant… L’essaim avait-il pu se fixer quelque part dans la cour de Spiridon Popescu? Les piqûres sur sa main signifiaient-elles que le bonhomme avait essayé de se débarrasser lui-même de la grappe d’abeilles? Est-ce que cela voulait dire que Puiu allait devenir un suspect? On pourrait facilement conclure qu’il avait cherché à se venger du fonctionnaire parce que celui-ci avait tué ses abeilles…

Puiu se mit à transpirer.

*

Au moment où l’apiculteur quitta enfin le commissariat, la nuit était déjà tombée et les grillons chantaient dans toutes les cours de la rue Escalei.

Sur une feuille qu’il avait pliée en sortant de la pièce grise, il avait raconté, dans des phrases simples, les brefs instants où il avait aperçu Spiridon Popescu.

Puiu était resté figé sur place, surpris par la laideur du corps, par sa posture disgracieuse. Il avait parlé à Spiridon deux jours auparavant pour lui poser quelques questions anodines. Il le connaissait à peine. Le fonctionnaire était sans doute aussi agacé par son allure de dandy qu’il l’était lui-même par ses airs de gaucho argentin.

Aux yeux des Filipescu, ce voisin moustachu avait toujours été pratiquement invisible. Puiu n’avait d’ailleurs jamais retenu son nom jusqu’au jour où la police avait commencé son enquête. Il s’appelait Spiridon, Spiridon comment déjà? Puiu avait voulu faire un geste noble en s’arrêtant parler à ce voisin que sa maman qualifiait d’insignifiant. Et quelques jours plus tard, voilà qu’il était tombé sur lui à nouveau, à la différence près que Spiridon ne pouvait plus engager la conversation avec quiconque cette fois-ci, et que son chien était mort. Et si des témoins «bienveillants» laissaient entendre que Puiu était peut-être une des dernières personnes qui avait conversé avec la victime? Juste comme ça, pour se venger de sa mère, pour leur faire vivre des horreurs comme en 1949 quand grand-papa Filipescu s’était fait confisquer ses maisons et la fabrique…

Puiu se sentit rougir. Il s’était fait interroger à cause d’un incident, survenu à un concitoyen qu’il ne connaissait presque pas. Sa maman lui avait intimé plusieurs fois l’ordre de garder profil bas.

En relisant la feuille remplie de phrases décousues, le jeune homme s’était assuré de ne pas fournir des informations qui auraient pu incriminer ses proches. Il tenait à protéger sa famille et à préserver la paix dans le voisinage.

Il espérait que l’officier ne tiendrait pas compte de ses fautes de grammaire. Pendant des années, elles avaient fait jaillir des réprimandes de la bouche de sa mère. L’aristocrate n’acceptait pas l’idée que l’héritier de sa famille d’intellectuels et d’hommes d’affaires pouvait avoir autant de mal à écrire dans sa langue maternelle…
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Le jour où il avait été dépêché pour la première fois dans la rue Escalei, l’officier avait été saisi par un détail comique: la victime avait les lèvres et les joues tachées de confiture. Il l’avait remarqué avant même de se soucier de sa blessure à la tête. Curieusement, ce fait n’apparaissait dans aucun des témoignages consignés par la secrétaire qui dactylographiait les dépositions. Le bruit de sa machine à écrire l’épuisait, lui et son stagiaire. Il les empêchait de réfléchir clairement et de faire le lien entre cette information et le reste des événements.

*

La confection des confitures maison faisait partie de la routine des Marcu. Ils se servaient pour cela de tout ce qu’ils avaient à portée de la main: des griottes, des fraises, des mûres, des myrtilles, des framboises, des abricots, des coings… L’arôme des fruits mijotés parfumait souvent la maison et la cour. L’officier avait été séduit par ce parfum lorsqu’il était passé recueillir les déclarations des suspects avec son équipe. Cette promesse d’une dégustation gastronomique lui avait semblé salutaire, après le dégoût que lui avait inspiré la scène du crime. Déconcentré, tout en faisant semblant de conduire les investigations, il s’était dépêché de témoigner de l’intérêt pour l’arôme qui embaumait la cuisine des Marcu. Comme il l’espérait, Sofia l’avait accueilli avec un verre d’eau et deux bols emplis de confiture à peine refroidie.
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Pendant qu’il savourait cette gâterie, il avait appris que, contre toute attente, ce n’était pas la grand-mère qui était responsable de la préparation de ces marmelades. C’était plutôt Constantin qui s’attardait autour des marmites ce jour-là, lui qui avait autrefois été chargé de la popote des officiers dans l’armée roumaine. Il passait des heures magiques à cuire ses confitures, surtout celle qu’il cuisinait à partir de pétales de roses, et que ses amis louaient avec tant d’enthousiasme. Ayant à cœur de conserver le rôle que la nature a attribué à chacun – aux femmes la cuisine, et aux hommes le soin de défendre leur pays –, l’aviateur observait son ami avec épouvante. Il se sentait comme l’assistant d’un savant fou qui voit celui-ci manipuler nonchalamment de la nitroglycérine. Pourtant, une fois que la confiture était prête à déguster, il était le premier à vouloir y goûter.

Au contact des plantes, Constantin devenait doux et délicat. Il les touchait avec joie, les soignait avec amour, les protégeait farouchement. Et par-dessus tout, il les croisait et les greffait comme un sorcier, faisant apparaître des fleurs et des fruits aux endroits les plus inattendus. Il aurait aimé cultiver des roses sur les tiges lisses des tulipes, mais il n’avait pas encore découvert le secret d’une telle ingénierie génétique.

Son ami Stănescu aimait l’accompagner dans le jardin lorsqu’il défiait ainsi les règles de la botanique. Il l’admirait particulièrement lorsqu’il ajoutait une nouvelle variété de vigne à sa collection. Il avait surnommé sa cour «le jardin d’Éden», même si l’effet étrange produit par ces plantes modifiées – les belles, les fortes, les colorées, les carnivores, toutes pêle-mêle – évoquait davantage une œuvre méphistophélique.

*

Au coucher du soleil, Costică écoutait ce que ses invités avaient à raconter, stimulés par un café ou par quelques cuillères de confiture. Avec ses grandes oreilles rouges cachées sous sa tuque en laine grise, le vieux semblait rêveur et inoffensif. Peu de gens savaient qu’il pouvait devenir dangereux tout à coup. Une fois, parce que les jeux de ses petits-enfants avaient interrompu sa sieste, il les avait fouettés avec un cordon en caoutchouc.

Les petits n’en avaient pas fait grand cas, habitués qu’ils étaient à recevoir des châtiments corporels, mais Stănescu avait été indigné par cette violence gratuite. En plus, le capitaine avait entendu son ami se vanter auprès de Spiridon de la correction qu’il avait donnée aux enfants. Par la suite, il avait gardé ses distances avec Constantin, et avait même ressenti une sorte de malaise en sa présence. Il se rappelait une discussion au cours de laquelle le cordonnier avait juré qu’après tout ce qu’il avait vu pendant la guerre, il ne tolérerait plus jamais les coups et la violence dans sa vie. Malheureusement, sa promesse n’avait jamais inclus les jeunes, sur lesquels il déversait encore ses accès de colère.


9

Lorsque l’officier responsable de l’enquête reçut le rapport qui affirmait que Spiridon Popescu avait la bouche et les joues généreusement barbouillées de confiture de rose, Constantin fut de nouveau convoqué au commissariat. Le stagiaire qui était venu lui remettre sa convocation en mains propres précisa qu’il devait se présenter sans faute à la date inscrite sur le document, en apportant un pot – non! deux pots – de confiture de rose, pour fins d’analyses. Constantin demanda s’il pourrait récupérer les pots une fois qu’ils auraient été vidés. Embarrassé, le jeune policier répondit que tout le matériel resterait en possession des enquêteurs qui investiguaient le cas Popescu.

*

Venue finaliser et signer sa déclaration, Florica, d’habitude si triste et plaintive, eut un sursaut de joie en reconnaissant la confiture qui avait été placée dans un bol bien en évidence sur le bureau du stagiaire, entre deux piles de documents.

— Ça, c’est nea Costică qui te l’a donnée! fit-elle, enthousiaste. Il est incroyable, mon voisin! Je ne sais pas ce qu’il met dedans, mais quand je tombe sur une de ses marmelades, je ne peux pas m’arrêter jusqu’à ce que je l’ai finie!

Le stagiaire ne répondit pas. Le regard inquisiteur de la femme l’intimidait. Elle semblait dégager elle-même une odeur de sucre, de cannelle et de griottes.

— Avez-vous goûté à sa gelée de coings? Ou à celle aux mûres? Non? C’est la meilleure chose au monde! Vous savez, mon mari, il ne complimente jamais rien ni personne, mais je l’ai déjà surpris avec un pot de nea Costică. Il a mangé le pot au grand complet à la cuillère, comme ça, à la place du repas. Les hommes sont tous un peu des grands enfants, n’est-ce pas?

Le stagiaire roula les yeux en signe de désapprobation.

— Avez-vous reçu dernièrement du camarade Constantin Marcu un de ces… produits?

— Oui, bien sûr! C’est le temps de la confiture de rose! Il ne m’oublie jamais, nea Costică, il est comme un père pour moi. Il m’en a justement apporté un pot quelques jours avant que mon Spiridon… ne soit envoyé à l’hôpital. Cette année, il l’a encore bien réussie: tu prends une cuillère et ça te parfume la bouche pour la journée.

— Pourriez-vous m’attendre un petit instant?

— Bien sûr, mon beau.

Le stagiaire courut chercher l’officier. Il sentait qu’il tenait quelque chose. Florica fut invitée à se rasseoir devant eux.

— Alors, vous dites que vous avez reçu un pot de confiture de Constantin Marcu.

— De la confiture de rose, insista Florica.

— Nous essayons de remonter le fil des événements… Votre mari avait de la confiture sur le visage lorsqu’il s’est fait attaquer… Nous essayons de tenir compte de tous les détails, de comprendre les raisons de l’agression, d’évaluer toutes les pistes…

Le stagiaire se tut. Il craignait d’avoir trop parlé. Il pouvait sentir la nervosité de son supérieur à côté de lui.

— Vous pensez que mon Spiridon s’est fait battre parce qu’on a voulu lui voler un peu de confiture? C’est ridicule! J’ai toujours le pot. Je l’ai trouvé sur la niche de Lăbuş. Lăbuş, notre chien mort, répéta Florica devant la mine figée des deux hommes.

— Vous avez retrouvé le bocal…

— Oui, il est presque fini, et la cuillère est encore à l’intérieur. Exactement comme mon mari la laisse toujours. Je vous l’ai dit: il est comme un enfant. Quand je ne suis pas là, au lieu de manger sa soupe, il saute sur la confiture. Il a dû trouver le pot de nea Costică. J’avais oublié de le cacher.

— Vous aviez pourtant déclaré que Spiridon n’avait pas mangé de la journée…

— J’ai dit qu’il n’avait pas touché à sa soupe…

— … les voisins l’ont retrouvé lundi, mais nous avons pensé que, peut-être, il avait pu se faire attaquer dimanche durant la journée, ou même samedi, compte tenu de son degré de déshydratation et du fait que sa soupe n’avait pas été entamée… Bon, et maintenant, vous nous dites qu’il a peut-être choisi de laisser sa soupe au frigo pour lui préférer un pot de confiture… Cela change quelque chose pour nous, parce que dans ce cas, il est possible que l’agression ait eu lieu plus tôt… Il va falloir tout reprendre depuis le début…

— Tant mieux si ça peut vous aider dans votre travail parce que… pour mon pauvre Spiridon…

La femme essuya ses yeux avec un mouchoir délicatement plié.

— … parce que, pour mon pauvre Spiridon, il se peut que ça ne fasse plus aucune différence…


LES INDICES
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Pendant qu’elle replaçait les branches de saule séchées autour de l’icône de la Vierge, Sofia entendit dehors, dans le kiosque, un miaulement familier. Elle s’aspergea d’eau bénite, finit de réciter sa prière et courut chercher son balai derrière la porte. Vaillamment armée, elle poursuivit le chat noir de la sorcière, espérant l’envoyer valser par-dessus la clôture d’un seul coup bien placé. La grand-mère sentait que le diable lui-même essayait de voler son âme à travers le regard vert de cet animal. Pour prouver sa foi, Sofia l’attaquait donc avec tout ce qui lui tombait sous la main. Le félin se sauva, déçu et vexé, mais pas avant d’avoir tourné son museau vers le poisson que le cordonnier éviscérait avec des gestes tendres. Épuisée par son ennemi à quatre pattes, Sofia décida de passer le reste de la journée au calme, dans son salon.

La sagesse inhabituelle d’Andrei, ces dernières semaines, méritait une récompense. Elle décida de lui confectionner une chemise une taille ou deux trop grandes, pour qu’il pût la porter plus longtemps.

La grand-mère prit la paire de ciseaux qu’elle gardait uniquement pour ses travaux de couture et la déposa sur la table. Elle étala le tissu blanc, le regarda en rêvassant pendant qu’elle avalait quelques gorgées de café, puis se passa autour du cou un ruban à mesurer. Le col de sa robe était percé d’épingles avec lesquelles elle marquerait les endroits à découper.

Une fois l’heure du café passée, Sofia se mit au travail. De ses doigts déformés par l’arthrite, elle prit deux-trois épingles qu’elle glissa entre ses lèvres, de la même façon que procédait son mari avec des clous au coin de sa bouche lorsqu’il rafistolait des chaussures. Ensuite, elle enfonça les tiges de métal entre les fibres, marquant un sentier sur l’étoffe blanche, que les ciseaux échancrèrent avec un cri de cigale enrhumée. Ensuite, elle découpa les morceaux et les assembla lentement, avec délicatesse. Sofia les regarda de près et de loin, puis les ajusta, jusqu’à ce que le tout prît la forme d’un habit, maintenu ensemble à l’aide d’un fil multicolore.

Andrei enfila cette version fragile de sa future chemise. Sofia tourna son petit-fils transformé en mannequin de tous les côtés. S’étant déclarée satisfaite du résultat, elle lui annonça qu’elle finirait la chemise le jour même. Son visage plissé fut traversé d’un sourire. Elle entraîna alors Andrei dans le couloir qui les ramenait vers la cour. Constantin avait servi le dîner dans le kiosque.

Le grand-père fit le signe de la croix au-dessus de la polenta fumante, avant de la couper. Les poissons qu’il venait de griller sur la braise avaient la peau noircie et croquante. L’humus à l’ail embaumait l’air, se mêlant au parfum des géraniums et de la citronnelle. Sofia soupira, se signa, chuchota vite un Notre Père et se servit un filet, remplissant joyeusement son assiette.

— Gabriela ne vient pas manger?

— Elle a dit qu’elle restait jouer chez Mihaela.

La femme apporta une quatrième assiette, dans laquelle elle déposa une portion qu’elle mit de côté pour sa petite-fille.


2

Sofia retourna avec allégresse derrière sa machine à coudre. Elle était aussi fière de sa création que l’avait été son fils aîné le jour où il était monté pour la première fois au volant de sa Audi toute neuve. La grand-mère festonna les bords, ourla, surfila et broda, accompagnant son labeur de petits mots doux. Ses chansons se mêlaient au ronronnement de la Singer, sur laquelle elle penchait son dos bossu à intervalles réguliers.

Andrei s’assit pas loin dans le salon, d’où il pouvait l’observer sans se faire houspiller. Sofia semblait adroite et sûre d’elle. Elle devenait gracieuse devant sa machine à coudre. Sa maîtrise de la couture ne s’arrêtait pas au rapiéçage des pantalons de ses petits-enfants, déchirés lors de chutes ou de jeux périlleux avec des petits voisins. Ses mouvements étaient suaves comme ceux d’une jeune femme manipulant un voile précieux. Le reste du temps, elle redevenait une vieille paysanne qui cuisinait et nourrissait sans cesse des humains, des poules et des cochons.

*

Depuis quelque temps, une Tsigane prénommée Geta avait pris l’habitude de débarquer chez les Marcu sans s’annoncer et de repartir de la même façon, sans aviser personne. Elle savait lire l’avenir dans les cartes et déclamait des prophéties à tout visiteur intéressé par ce qu’elle affirmait être de la magie blanche. Geta n’était ni belle ni charismatique, et encore moins mystérieuse, donc personne ne la prenait réellement au sérieux. Personne, sauf Sofia. Les gens qui venaient chez les Marcu acceptaient qu’elle leur lise l’avenir dans les cartes par curiosité, mais aussi parce que la Tsigane n’exigeait jamais de se faire payer. Elle se satisfaisait d’être nourrie et logée, en plus d’être accueillie parmi le généreux cercle d’amis de Sofia. En retour, la grand-mère se contentait de faire profiter sa parenté des talents de Geta.

Ce n’est qu’à titre posthume que celle-ci acquerrait sa notoriété. En effet, Geta brasserait et interpréterait les cartes pour Andrei deux fois dans sa vie, le convainquant que son avenir serait des plus incroyables. Même si les frontières avaient été fermées, elle prédit à Andrei qu’il quitterait la Roumanie pour aller vivre dans un pays lointain.

— Il y a sept cartes qui te séparent de ton destin pour le moment. Cela veut dire sept jours, ou sept mois, ou sept ans.

Gabriela s’était souvent moquée de ce destin farfelu: «Dans sept jours, tu vas aller cueillir du maïs avec ta classe, dans Dieu sait quel village perdu!… Dans sept mois, on va t’envoyer en province pour participer aux olympiades d’histoire avec d’autres rats de bibliothèque!… Après l’université, grâce à la bienveillance du Parti, tu vas recevoir un poste d’enseignant dans le coin le plus reculé de la République et tu vas y rester pendant sept ans!»

Devant la moue affligée du garçon, la Tsigane s’était sentie obligée d’intervenir:

— Si les choses ne se passent pas comme je le dis, vous pouvez me cracher dans la bouche.

L’image était forte et Geta l’utilisait comme gage de son honnêteté, chaque fois que sa parole était mise en doute. La grand-mère se raidissait un peu devant un tel langage, mais elle croyait trop dans la magie blanche pour manquer de respect à la diseuse de bonne aventure.

Vingt et un ans plus tard, le jour où Andrei déposerait ses bagages dans un appartement à l’autre bout de l’Europe, il repenserait à ce moment avec un sourire aux lèvres, en se demandant si Gabriela était au courant de ce qui lui arrivait. Il aurait aussi un petit frisson en constatant que même les détails de la prophétie s’étaient révélés exacts: pour que son destin s’accomplisse, il aurait fallu qu’il traverse trois fois sept années d’errances.

*

Autant, certains jours, Andrei se réjouissait à l’idée qu’il était voué à connaître un destin d’aventurier, autant il lui arrivait quelquefois d’en ressentir de l’angoisse. Comment allait-il vivre sans sa mamie Sofia? Et les jours où il oubliait complètement cette prophétie et se laissait plutôt ensevelir par ses peines quotidiennes, ses amitiés brisées et ses mauvaises notes, Gabriela était là pour la lui rappeler:

— Mais tu seras loin d’ici sept ans! Tu auras un passeport et tous tes problèmes auront été résolus! Peut-être même que tu seras riche aussi, comme tout le monde dans l’Ouest. Tu vas te moquer de nous! Mais, prends garde à toi! Le seul grand voyageur que je connais, c’est l’oncle Mitică, le petit frère de mamie. Et regarde-le maintenant! Vieux, aveugle et marié à une hystérique! C’est tout ce qu’il a ramené de ses fameux voyages.

— L’oncle Mitică n’a jamais quitté la Roumanie.

— Non, mais s’il l’avait fait… il aurait eu l’occasion de nous éblouir avec sa sagesse et sa fortune.

— Éblou… quoi? Geta m’a dit que tout ira bien!

— C’est ça, parce que tout ce que Geta dit est vrai…

*

Ce jour-là, Geta était arrivée sans s’annoncer, comme à son habitude, après une absence de presque un an. Sofia leva aussitôt les yeux de sa machine à coudre. À travers ses lunettes épaisses, elle regarda cette invitée impromptue de la tête aux pieds, tout en tapotant la chemise blanche qu’elle confectionnait pour Andrei.

Une valise à la main, la Tsigane attendait qu’elle dise quelque chose. À la place, le tissu chuchota entre ses doigts.

— Bonjour, grand-maman. Je peux rester?

Sans esquisser le moindre signe de surprise, Sofia l’invita à se servir un café. Geta s’assit. Elle soupira, remplit deux tasses – une pour elle-même, une pour la couturière –, avant de s’enfoncer dans les coussins du fauteuil.

— C’est ma belle-fille qui m’a donné ce fauteuil-là, précisa Sofia.

Elle remit ensuite la Singer en marche.

Lorsqu’elle souleva la chemise pour vérifier le résultat, sa visiteuse s’était déjà endormie, sa tasse de café en équilibre sur ses genoux.

*

Personne ne savait depuis combien de temps Sofia connaissait Geta, ni dans quelles circonstances elles s’étaient rencontrées. Les deux femmes semblaient avoir une entente tacite. Plus que tout, Geta la Tsigane semblait vouer à Sofia une loyauté sans faille.

Ce jour-là, la cartomancienne était partie de Constanţa pour rejoindre Sofia à Bucarest. Si elle s’était dépêchée d’embarquer dans un train, c’est parce qu’elle craignait pour la vie des Marcu: dans un de ses rêves, elle avait vu la Mort entrer chez son amie. La Mort, maigre et noire, avait murmuré des mots étranges en arpentant la rue Escalei. À chaque fois, elle ne cessait de revenir vers la maison de Constantin.

— Je sais comment l’éloigner. Laisse-moi essayer, avait demandé Geta d’un souffle à Sofia.

— Ce ne sera pas nécessaire. Ce n’est pas chez nous qu’elle rôde, c’est chez Florica. Quelqu’un a essayé de tuer son mari juste ici, de l’autre côté de notre vignoble.

Geta écoutait Sofia attentivement, mais ne paraissait pas surprise.

— Ce n’est pas encore fini.

— C’est sûr, la police pose des questions à tout le monde. Jusqu’à présent, personne n’a été arrêté.

— Ce n’est pas ça que je voulais dire, tanti7 Sofia…

Une silhouette frêle apparut alors à la fenêtre du salon. Une nouvelle visiteuse attendait qu’on l’invite à entrer. Coana Ioana était venue leur présenter son panier, dans lequel elle avait déposé une dizaine de cornets remplis de graines noirâtres. Si la vendeuse ambulante voulait se procurer du pain et du lait le lendemain matin, elle devait écouler sa marchandise avant la tombée de la nuit. Elle avait frappé à la bonne adresse. Elle savait que, quand Sofia ne lui offrait pas un repas en mémoire de ses ancêtres, elle donnait au moins quelques sous à ses petits-enfants pour qu’ils lui achètent ses graines de tournesol grillées.

Sofia lui fit signe d’entrer et prépara une autre cafetière. Après les avoir servies toutes les trois, elle fit chanter sa Singer de plus en plus rapidement.

Ioana était étonnée de trouver Geta là. Si la tireuse de cartes était revenue, c’est que l’affaire devait être sérieuse. Ioana n’osa pas lui demander quel était le problème. Elle s’était accroupie sur une petite chaise confectionnée par Constantin pour ses petits-enfants et avait accepté sans broncher la tasse de café que lui avait tendu Sofia en murmurant un bogdaproste8.

Après quelque temps, Sofia rompit le silence en faisant une curieuse remarque à ses invitées.

— Est-ce que je vous ai déjà dit que mon beau-frère n’a jamais croisé Tica au travail du temps où il était employé de la Société de transport de Bucarest? Il n’avait même jamais entendu parler de lui dans son entreprise.

— Il y a beaucoup de tramways dans la ville! Il ne pouvait pas connaître tout le monde! dit Ioana avant de prendre une autre gorgée de café.

— Ou peut-être que nea Tica n’a jamais été wattman, suggéra Geta.

— Mais alors, son uniforme…? chuchota Ioana.

— Quel uniforme? Il a porté une veste bleue toute sa vie. Et la casquette, il la porte même maintenant quand il va nourrir ses poules. Non, je l’ai bien regardé depuis qu’il a pris sa retraite. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond chez lui. Méfiez-vous de cet homme, coana Sofia! Il y a de la magie noire dans sa maison, c’est sûr! Tout s’embrouille quand j’essaie de voir ce qui se passe de l’autre côté de la clôture. Il y a quelqu’un là-bas qui sait comment faire ces choses-là…

— Noooonn! s’écria Ioana. Tu es sûre?

— Ioana les connaît bien… Elle va manger chez eux tous les vendredis, précisa Sofia, toujours penchée sur sa machine à coudre.

— C’est pas vrai! Depuis quand tu fais ça? explosa Geta.

— Depuis que le mari de notre pauvre Florica a presque été battu à mort…

— Je vous jure sur la tombe de ma mère que la cour de Tica n’est pas… propre. Méfiez-vous, coana Sofia.

— Le bon Dieu me protège.

— Vous, oui, mais les autres? Pourquoi avez-vous accepté que Lilian s’unisse à la fille de Tica?

— Je n’ai pas accepté. Tel était son destin.

— C’est bien ce que je disais. On lui a sûrement jeté un sort! Quelqu’un l’a aveuglé… Autrement, il n’aurait jamais épousé cette fille-là. Un bel homme, et un ingénieur en plus! C’est du gâchis!

— Il semble heureux, rétorqua Ioana.

— Heureux. Tu parles!

— Il a une famille, un enfant… renchérit Ioana en regardant sa tasse.

— Bientôt deux, ajouta Sofia.

Elle enfonça à nouveau la pédale de sa Singer. Les Tsiganes remplirent une fois de plus leurs tasses.

— Est-ce que je vous avais déjà raconté que j’ai été apprentie chez la couturière la plus célèbre de Calea Victoriei? demanda l’hôtesse. Non? Elle avait étudié à Paris! Elle ne travaillait que pour les grandes dames de l’époque.

Sofia sourit en repensant au jour où la grande patronne l’avait envoyée porter des vêtements chez ses clientes pour la première fois. Elle avait onze ans. Même si son père avait payé la dame pour qu’elle enseigne le métier à la petite, une année entière s’écoula avant que celle-ci ait le droit de toucher à une aiguille et à des étoffes. Elle livrait les robes en traversant la capitale les bras chargés de colis, balayait l’atelier et préparait le café – pour la patronne, pour les clientes, pour les invités, et même pour les apprenties plus âgées qui avaient passé leur période d’essai. La jeune fille prenait sa tâche très au sérieux. Pas de retards, pas de dégâts, et beaucoup de respect. La patronne exigeait d’ailleurs d’elle une obéissance totale. L’art de confectionner des vêtements viendrait après tout cela.

Petit à petit, les autres filles se mirent à lui montrer comment coudre les ourlets, réparer le bas d’une manche, repasser les étoffes les plus fines sans les brûler. Au bout de quelques années, Sofia avait appris à tout assembler, des draps jusqu’aux manteaux.

La patronne l’appréciait. Avec le temps, elle avait appris à lui faire entièrement confiance. Le jour où Sofia quitta son atelier pour se marier, elle fondit en pleurs, comme si elle perdait sa propre fille. Des années plus tard, après la guerre, quand tout était rationné, Sofia reçut de sa part quelques mètres de tissu. Grâce à cela, elle put confectionner des chemises, des pantalons et des habits d’hiver pour ses trois enfants.

C’était un secret bien gardé de Sofia: une fois mariée, elle s’était souvent ennuyée de ses années d’apprentissage.

*

— Moi, je ne peux pas dire que ma jeunesse ait été un pur bonheur! Surtout pas avec une belle-famille comme la mienne! fit Geta en roulant les yeux. Avant que mon mari ne me quitte pour une dévergondée, la ville entière venait fêter chez moi. On me laissait avec une montagne de vaisselle à faire. Le dimanche soir, il ne restait déjà plus rien de ce que j’avais préparé à manger pour la semaine! Je ne pouvais rien dire, sinon mon mari m’aurait tuée. J’étais sa bonne à tout faire… Heureusement, le divorce m’a sauvée. Quand il est parti, je suis enfin devenue maîtresse de mon temps et de mon argent.

Coana Ioana leva les épaules.

— Moi, je n’ai jamais eu personne.

La maisonnette de Ioana comportait en tout et pour tout deux pièces et deux fenêtres. Son mobilier était composé d’une civière ainsi que de trois bûches: la plus large servait de table à manger, tandis que les petites faisaient office de chaises. Le seul luxe que Ioana s’était permis, c’était les deux carrés de tissu fleuri qu’elle avait installés en guise de rideaux. Le vacarme des trains qui passaient quasiment à côté de son lit ne la dérangeait jamais. Elle aimait les trains. Ils en avaient de la chance, les voyageurs: pour le coût d’un billet, ils achetaient le plaisir de découvrir le monde.

Coana Ioana rêvait souvent qu’elle montait dans ce train. Lors de son premier passage de la journée, vers trois heures du matin, elle s’imaginait à Constanţa, au bord de la mer Noire où, pendant son enfance, son clan était parti rejoindre une grand-mère centenaire.

Ioana ne s’en était pas souvent vantée, mais sa grand-mère était dotée d’un immense pouvoir. Elle avait beau être une harpie, il s’agissait de la meilleure chiromancienne que l’Europe ait jamais connue.

*

— Est-ce que tu penses parfois à tes parents? demanda Geta.

Elle se promenait dans le salon et son regard s’attardait sur les cadres accrochés aux murs.

— Oui. Je les vois encore quand je ferme les yeux, répondit Sofia. Surtout ma mère, Anica.

Elle se laissa submerger par une vague de nostalgie. Une boule au fond de la gorge, elle reprit:

— Quand j’allais la visiter avec mes enfants, on allait souvent marcher ensemble à travers le village. Elle me tenait le bras et on avançait à pas de fourmi… En chemin vers l’église ou le cimetière, elle saluait les gens, reconnaissait leur voix. On allumait des bougies. Ses cataractes l’avaient rendue aveugle. Elle est morte à plus de quatre-vingt-dix ans. Ça faisait des années qu’elle ne portait que du noir. Depuis qu’elle était veuve. Toutes les femmes de ma famille ont vécu longtemps…

Elle prit une pause pour savourer ces souvenirs.

— Maman aimait l’odeur des acacias qui longeaient le chemin. En route vers le cimetière, on s’arrêtait pour les sentir. Une fois, nous avons croisé un voisin qui marchait plus vite. Elle m’a dit: «Arrête un peu, Sofia. Il ne faut pas couper l’élan de ce brave homme.» Elle disait des choses comme ça tout le temps. Elle ne voulait jamais contrarier personne.

La Singer se remit à chanter. Les Tsiganes s’approchèrent des cadres pour examiner les portraits.

— Sur la photo à gauche, c’est mon père, en 1916, leur confia Sofia, contente d’avoir éveillé leur curiosité. Il était dans la cavalerie. Il adorait son cheval. Il avait fière allure dans ses habits de soldat! Ma mère le trouvait très beau. Dans les années quarante, il était déjà vieux, mais il est tout de même parti au front avec ses deux fils.

Les Tsiganes retinrent leur souffle. Sofia s’empressa de les rassurer:

— Ils sont revenus tous les trois. Ma mère était tellement soulagée. Elle avait prié jour et nuit pour qu’il ne leur arrive rien… Mon père avait quand même été blessé. Il boitait. Mais sa blessure à la jambe ne l’inquiétait pas. Il disait: «Laissez, ça va guérir, ça va passer.» Philosophie d’homme simple… La blessure s’est infectée et il est mort en 1947.

— Ça n’a pas dû être facile pour ta mère, Anica…

— Non, ça n’a pas été facile.

— …

— Mes parents vivaient à la campagne. Leur village n’était pas situé près d’une route principale, mais mon père se doutait que, tôt ou tard, les soldats finiraient par passer par là. Le jour où l’ordre de partir pour la guerre a été donné, mes frères ont creusé un gros trou au fond de la cour. Ils l’ont camouflé avec des tiges de maïs. C’est là que mes sœurs se sont cachées pendant l’occupation allemande. Et après, quand l’armée soviétique est arrivée, elles ont dû y retourner. Elles ont passé des années sous terre, à côté de la viande et des fromages.

— Et les garçons?

— Le jour où ils sont partis, ça a été difficile… Et pas seulement pour notre famille, pour tout le village. Nous sommes allés à Broşteni juste à côté de la voie ferrée. Le train passait par là lorsqu’il amenait les militaires au front… Tout le monde est sorti pour saluer une dernière fois des fils, des amis, des cousins, des pères… On voulait les voir en habits militaires. On voulait les voir avant que…

— Pourquoi on parlait de la guerre, déjà? demanda Ioana, un peu perdue.

— Parce que le beau-frère de Sofia n’a jamais croisé nea Tica du temps où il travaillait pour la Société de transport de Bucarest. Nous pensons que ce voisin n’était peut-être pas vraiment un wattman…

— Alors, il était quoi?

— Il était… même le bon Dieu ne pourrait pas me le dire…

— Et c’est mauvais, ça?

Geta la rassura.

— Non, coana Ioana. Ne t’inquiète pas. Est-ce que tu vends des graines de tournesol à nea Tica?

— Non.

Geta regretta d’avoir parlé du wattman devant Ioana. Elle se dit cependant que, la prochaine fois qu’elle le verrait, la vendeuse de graines de tournesol aurait déjà oublié leurs potins.

— C’est plutôt sa femme qui est ma cliente, précisa Ioana après avoir dûment réfléchi. Elle me demande toujours à qui je parle, ce qui se dit dans le quartier…

— Et toi, qu’est-ce que tu lui dis?

— Rien, je ne lui dis rien.

Ioana remercia Sofia pour le café et partit avec sa corbeille en quête de clients. Préoccupée, Geta constata qu’à Andronache, son rêve semblait prendre des contours ténébreux. La femme de Tica tendait déjà ses antennes en quête d’informations.



7.  Tanti: tante. Terme familier servant à s’adresser à une femme plus âgée de façon amicale.

8.  Bogdaproste: Dieu t’en bénisse. Formule de remerciement d’origine bulgare, employée par quelqu’un qui reçoit une aumône.
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Le cordonnier achevait de réparer une paire de talons hauts dans son atelier lorsque Sofia vint lui annoncer que le dîner était prêt. Elle demanda à son mari d’en apporter une portion à Angelo. C’était sa façon de l’amadouer et de l’encourager à se trouver du travail. Elle voulait lui rappeler qu’il était père et qu’il devrait maintenir un lien avec Gabriela.

Constantin s’éloigna, emportant avec lui plusieurs casseroles. Dans la rue, il laissait sur son passage un joyeux arôme d’ail et de laurier.

Sofia secoua l’épaule de Geta:

— Alors, à ton avis, qu’est-il arrivé au mari de Florica?

La Tsigane se frotta les yeux.

— Est-ce que tu sais qui a bien pu faire ça?

— Non, mais le Très-Haut doit le savoir, répondit Geta.

Les femmes fermèrent derrière elles la porte du salon, tirèrent les rideaux et débarrassèrent la table de ses fruits en plastique et de ses fleurs en papier. Geta y étala alors cérémonieusement ses cartes. Depuis son divorce, elle les emportait partout avec elle dans une valise qu’elle surveillait en permanence, presque aussi jalousement que si celle-ci avait contenu les restes de son mari qu’elle aurait méthodiquement dépecé.

Le paquet était enroulé dans deux tissus différents. Un noir et un rouge. Sofia s’installa sur une chaise et attendit que Geta y déposât ses objets de divination. Geta ne travaillait jamais sans une croix en argent, héritée de sa mère, et sans allumer devant elle quatre bougies, qui symbolisaient les quatre points cardinaux. La Tsigane noua ses cheveux sous un foulard avant de laver son visage avec de l’eau bénite et de chantonner une mélodie truffée de mots incompréhensibles.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir, grand-maman?

— Qui s’en est pris à Spiridon.

— Êtes-vous prête à accepter la vérité, aussi cruelle soit-elle?

— Oui.

— Jurez-vous de garder cette information pour vous-même?

— Je le jure, répondit Sofia en se signant.

— Respecterez-vous la volonté du Très-Haut? Vous ne pouvez pas juger ce que vous allez voir et entendre.

Sofia acquiesça en fixant le visage de Geta.

— Je vois un homme…

— Oh, mon Dieu! Ça ne peut pas être mon Constantin, dis-moi que ce n’est pas lui! Est-ce qu’il est vieux?

— Pas vraiment. Il s’agit d’un homme entreprenant… qui aime faire de l’argent avec ses petites affaires…

— Puiu?

— Un homme mûr, disent les cartes…

— Alors ce n’est pas Puiu…

— On dirait que sa bouche est cousue…

— Ah, un homme discret! Ce ne peut pas être Angelo, lui, c’est un vrai moulin à paroles!

— Habile de ses mains…

— Ce ne peut pas être l’aviateur, il a de la difficulté à boutonner une chemise ou à tourner les pages d’un livre!

— Toujours là, à guetter…

— C’est l’aviateur? C’est lui qui a un seul œil!

— C’est quelqu’un qui aime bien manipuler du métal…

— Le métal? Oh, non! Ne me dis pas que c’est Lilian? Il ne ferait pas de mal à une mouche! Celui qui a frappé Spiridon et son chien avait la haine dans les tripes.

Les visions de Geta se succédèrent à un rythme de plus en plus rapide. La Tsigane se mit à convulser. Sofia sauta aussitôt sur ses pieds. Elle traîna Geta avec elle dans la cuisine et mit une infusion de tilleul à bouillir sur le poêle. Toujours en transe, et chancelant sur une chaise à trois pattes, la Tsigane se mit alors à raconter ses rêves d’il y avait quelques semaines, dans lesquels elle avait vu des ombres traversant un champ de maïs.
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La visite de Geta chez les Marcu rendit la sorcière particulièrement curieuse. Si elle avait tant insisté auprès de son mari pour que celui-ci aille planter du maïs dans le terrain vague, c’est parce qu’elle voulait pouvoir écouter les conversations de ses voisins. Cachée par la végétation, elle avança vers la vigne des Marcu et s’arrêta à quelques pas de la fenêtre. La sorcière s’efforça de distinguer chaque mot, mais le bruit intermittent de la Singer l’empêchait de bien suivre ce que disait la Tsigane. Après un moment, fatiguée d’attendre debout et de se faire torturer par les insectes et par la chaleur, elle retourna chez elle sur la pointe des pieds.

Ses armoires étaient pleines de tasses, d’assiettes et de cuillères dépareillées, recueillies ici et là à des funérailles. De temps en temps, elle aimait exposer cette vaisselle hétéroclite sur la table à manger. Surtout quand son mari faisait ses livraisons de lait, que sa fille et son gendre partaient déposer Mircea à la maternelle – où il pouvait s’adonner avec délice à son habitude préférée: mordre les autres enfants. De toutes les personnes qu’elle connaissait, ţaţa Ioana était la seule qui s’était déjà émerveillée devant sa collection.

La sorcière s’installa confortablement pour contempler son trésor. Nul besoin d’attendre jusqu’à minuit pour faire de la magie. Elle commençait à midi, lorsqu’elle régnait en maîtresse sur la maison.

Satisfaite, la sorcière aligna les cuillères devant elle:

— Celle-ci, elle vient de la veuve du vétérinaire… Celle-là, je l’ai prise à l’enterrement de tante Marcela. Et ici, je m’en souviens… c’était pour le mari de Stela la couturière. Ça?… le vieux en face de l’école. Ça… le jeune électrocuté. Ça m’en prendrait encore quelques-unes… Peut-être que je pourrai en ramasser à l’enterrement de Spiridon… ou de coana Ioana… ou du policier… ou bien de Constantin… ou encore…

Les morts pouvaient parfois apparaître sur des surfaces lustrées, avait-elle appris, ou bien dans les miroirs. Et si elle parvenait à réunir suffisamment d’objets autour d’elle… et qu’elle s’emmurait dans un silence parfait… La sorcière fixa longtemps les ustensiles en acier inoxydable. Sous l’effet du miroir convexe, elle n’aperçut que son visage déformé, surmonté de bigoudis géants.

Elle trouvait la vieillesse répugnante. Pour se changer les idées, elle sortit de la poche de sa robe de chambre le mouchoir dans lequel elle gardait ses pièces de monnaie. Elles aussi, elle les avait ramassées à des funérailles. De ce pécule-là, elle n’avait jamais partagé un seul sou. Chaque pièce avait le pouvoir d’influencer le destin d’une personne. Elle ne s’en était servie qu’à deux reprises: la première fois, lorsqu’elle avait épousé le wattman et, la deuxième fois, lorsqu’elle s’était mise en quête d’un époux pour sa fille.

Depuis quelque temps, elle avait envie de réessayer. Surtout quand elle entendait des gens rire chez les Marcu. Mais comment pouvait-elle faire usage de ses enchantements? Que pouvait-elle souhaiter? Qu’est-ce qu’elle n’avait pas déjà obtenu? Avait-elle envie de porter des bijoux? De se couper les cheveux, comme le faisaient désormais les jeunes femmes? De se débarrasser du foulard qui lui couvrait la tête et qui la faisait paraître encore plus rabougrie? Si elle était plus jeune, ou si elle était veuve, elle aurait pu jeter un sort au beau policier qui venait examiner son champ de maïs… un bel homme… célibataire…

Ennuyée, elle rangea son arsenal et sortit dans la cour. Tout était calme dans les environs. Du côté des Stănescu, elle entendait seulement souffler le vent et roucouler les tourterelles. Du côté des Filipescu, les chiens errants aboyaient. Un inconnu engagé par la famille pour couper l’herbe le long de la clôture venait tout juste d’entrer sur leur propriété.

Sortant de la cour des Marcu, ţaţa Ioana commençait sa ronde dans Andronache. Son panier à la main, elle traînait péniblement ses pieds dans une paire de sandales pour hommes qu’elle avait trouvées au bord de la voie ferrée. La sorcière se cacha derrière un bosquet de lilas et la laissa passer sans lui poser de questions. Le temps n’était pas encore venu de lui parler de Geta. Elle aurait le loisir de le faire tôt ou tard, sans éveiller ses soupçons.

Ioana était comme un chat qui trottait sans bruit dans le quartier. Elle apparaissait et disparaissait dans la rue à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. À de nombreuses reprises, la sorcière avait essayé de découvrir ce qu’elle pouvait dissimuler derrière ce regard neutre, derrière ces traits qui ne sursautaient jamais, dans cette tête qui ne semblait jamais calculer ses paroles, pas plus qu’elle ne mesurait ses gestes ni ses alliances. Ioana semblait figée dans le même état d’esprit depuis des décennies. Sa placidité lui donnait l’apparence d’un mannequin. Son panier rempli de cornets de graines grillées paraissait véritablement former son seul ancrage.

La sorcière tenait surtout à savoir ce que Ioana avait vu ou entendu le jour où Spiridon Popescu avait été transporté en ambulance. Que pouvaient bien dissimuler ses pensées? Rien, peut-être. Mais alors, pourquoi tous ses efforts visant à la faire parler n’avaient-ils jamais porté fruit? Chaque fois qu’elle abordait la vendeuse pour la pousser à se livrer et à commérer, elle se heurtait à son silence. Et ce qui l’irritait le plus, c’était que, chez Sofia, Ioana n’hésitait jamais à se délier la langue.

Elle avait essayé de la troubler, de l’empoisonner, de lui jeter un sort, mais Ioana n’avait jamais montré aucun signe de détresse, aucune volonté de parler. Tout au plus s’était-elle plainte une fois ou deux de maux de ventre et de flatulences excessives.

*

La sorcière s’assit sur le banc que son mari lui avait rapporté d’une de ses promenades. Elle se retrouva alors projetée en arrière, jusqu’au jour où Spiridon avait été retrouvé.

Elle avait deviné qu’il se passait quelque chose au va-et-vient des hommes dans la rue Escalei, que les cris des enfants avaient attirés dans le champ de maïs. En plissant un peu les yeux, elle vit son mari qui agitait sa bêche. Puiu et Lilian accoururent maladroitement vers le terrain vague… Elle savait qu’un de ses voisins était blessé, mais elle avait envoyé des mauvais sorts à tellement de personnes qu’elle ne savait pas qui, de tous ses ennemis, avait eu la malchance de souffrir le premier.

La sorcière tendit l’oreille, mais elle dut attendre le retour des hommes de sa famille pour comprendre les détails de ce qui s’était passé.

— C’est mon terrain! C’est mon terrain à moi! C’est mon maïs! C’est mon maïs à moi!

C’est tout ce qu’elle fut capable de tirer de Tica. Lilian, quant à lui, bégayait et avait le teint blême.

— Pourquoi as-tu du sang sur ta chemise?

— Ce n’est pas du sang, c’est de la peinture. Je faisais des essais sur la porte de l’Hirondelle. Spiridon est blessé. Il faut appeler une ambulance.

— Ah, fit la sorcière.

Elle avait le sentiment d’avoir raté sa cible. Elle souhaitait beaucoup plus de mal à d’autres voisins. Elle fut étonnée d’apprendre que Spiridon Popescu s’était laissé atteindre si facilement par sa magie.
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Bien avant de devenir un vétéran distingué et d’avoir la poitrine poinçonnée de médailles, l’aviateur Stănescu avait déjà élu résidence à Andronache, dans ce grand domaine dissimulé derrière un parc à ferraille. Celui-ci était devenu en quelque sorte son dépotoir personnel, et, encore aujourd’hui, il se plaisait à y entreposer des engins de toutes sortes.

Bien que la guerre lui ait ravi la santé, les rêves du capitaine étaient restés intacts. Vers la fin de la guerre, quelques semaines avant sa chute irrémédiable, une idée folle lui avait traversé l’esprit. Il caressait le projet de construire un moteur puissant, pareil à nul autre, qui serait au cœur d’une machine invincible. Il avait gardé pour lui cet espoir secret, de peur que ses plans tombent entre de mauvaises mains. La guerre avait déjà déréglé l’esprit d’assez de fanatiques comme ça, il n’avait pas envie de contribuer avec sa machine à plus de destruction.

Lorsque Lilian avait rendu manifeste sa passion pour l’ingénierie, le capitaine avait aussitôt reconnu son talent. Il y avait aussi vu une occasion de mettre son dessein à exécution. Cependant, il comprit très vite que le dévouement du jeune génie ne suffirait pas à garantir le succès de cette entreprise. Ils avaient besoin de financement. Et comme ils manquaient terriblement de liquidités, l’aviateur décida d’attendre qu’un moment plus opportun se présentât. Jour après jour, il contemplait d’un air énigmatique les morceaux qu’il avait rassemblés au fil des années, sans que personne ne soupçonnât leur utilité.

Son intuition lui avait commandé de se préparer discrètement à passer à l’action, sans jamais faire de vagues. L’agression inexplicable contre son voisin l’incitait à la prudence. L’invention qu’il projetait de réaliser depuis des années ne devait être dévoilée qu’en prenant d’infinies précautions.

*

Cela faisait longtemps que l’entrée de sa cour avait été laissée à l’abandon. Cette zone le séparait de la rue où circulaient ses concitoyens. C’était comme s’il avait besoin de conserver un espace chaotique entre lui et le monde, pour se soustraire à la curiosité de ses voisins et préserver son intimité avec Margareta. À l’arrière de sa propriété, il s’était aménagé au contraire un petit coin de paix et de verdure. Pour que le mystère soit complet, ni lui ni son épouse ne sortaient jamais faire les courses, bien que l’aviateur se vantât d’être toujours bien nourri.

Madame Stănescu avait jadis été infirmière au centre-ville. C’était avant la guerre. Depuis lors, elle semblait s’être détournée entièrement de la vie publique. Pourtant, son mari continuait à apporter ses chaussures chez Costică, en le priant de remplacer ses talons hauts lorsqu’ils étaient cassés. En été comme en hiver, une dizaine de chemises blanches flottaient au vent, sur une corde à linge suspendue à l’arrière de la maison, jusqu’au cerisier qui avoisinait la clôture du wattman. Cette lessive disparaissait invariablement avant le coucher du soleil. Il s’agissait d’un des rares signes dévoilant la présence constante, mais discrète, de l’épouse qui veillait sur l’aviateur toujours tiré à quatre épingles.

Les Stănescu ne recevaient jamais de courrier, pas même les factures d’électricité que scrutaient leurs voisins chaque mois d’un œil mécontent. À son retour de la guerre, le capitaine avait arraché la boîte à lettres qui se dressait devant chez lui. À la place, il avait installé une cabane à oiseaux, où un couple de tourterelles tristes avait élu domicile dès le lendemain matin.

*

L’aviateur se dirigea lentement vers le kiosque des Marcu. Il transportait un sac au bout de son bâton.

— Ma femme et moi, nous avons dansé toute la nuit. Elle aime encore ça, la valse! Mais ce n’est pas comme avant. Tu te rappelles, Constantin, les bals d’avant la guerre? Dis-moi, tu t’en souviens?

Le cordonnier hocha la tête en attendant la suite. Même en s’appuyant sur une canne et, parfois, sur une béquille, l’aviateur trébuchait à chaque pas. La courte marche séparant son parc à ferraille de la propriété de son ami l’avait épuisé. Il faut dire qu’il pouvait chavirer à tout moment: le simple fait d’avancer sur cette surface pavée de roches inégales exigeait de sa part beaucoup de concentration. Aussi le cordonnier se demandait-il qui valsait réellement avec Margareta…

Costică plongea la main dans le bol de Prenandez, la fameuse colle «qui durait une vie». Il reconnut sans peine les chaussures laquées en cuir rouge qu’il avait rafraîchies un mois auparavant.

— La colle n’est pas suffisante. J’ajoute deux petits clous. Elle ne va pas les sentir sous son talon. Ça va tout tenir en place.

L’aviateur sourit. Les cicatrices de son visage se déplacèrent alors vers ses oreilles, étirant sa peau comme un élastique. Son regard croisa celui d’Andrei. Installé confortablement dans le kiosque des Marcu, celui-ci attendait le signal pour commencer sa lecture, le livre ouvert sur les genoux.

— La guerre n’a jamais rendu personne heureux. Ni les Roumains, ni les Russes, ni même les Allemands. Personne. Quand elle a fini, nous avons juste compté nos morts et contemplé des ruines.

Sofia se joignit au groupe pour servir à leur hôte un verre de vişincită. L’aviateur poursuivit:

— À chacun sa souffrance. La mienne a été de savoir que ma femme n’aurait jamais la famille qu’elle avait désirée. Elle avait déjà deviné que nous n’aurions pas d’enfants, avant même de me rejoindre à Vienne et de voir devant elle le gros tas de bandages qu’était devenu son mari… Ma pauvre Margareta. Elle n’a jamais fait de mal à personne. Je lui ai dit qu’elle pouvait refaire sa vie avec quelqu’un d’autre. J’étais riche, ma famille pouvait prendre soin de moi… Je le pensais vraiment… Et elle, elle s’est contentée de secouer la tête, comme ça.

L’émotion faisait trembler la voix de l’aviateur.

— Il y a des êtres qui sont capables de donner tant d’amour… C’est grâce à elle que je n’ai pas perdu mon âme en même temps que mon corps. C’est ma Margareta qui a veillé sur elle… Andrei, quand tu seras grand, je te souhaite de rencontrer une femme aussi exceptionnelle… J’ai été un bon pilote, ça prend du courage. Mais je n’ai jamais été aussi courageux que ma femme, qui a affronté le quotidien d’une guerre. Et après, elle a encore trouvé la force de reconstruire une vie pour nous… C’est elle qui m’a reconstruit. Allez, vas-y, lis-moi.

*

Invoquant les besoins de l’enquête, les policiers avaient demandé au vétéran la permission d’examiner le parc à ferraille, parce qu’il avoisinait le champ de maïs où la victime avait été découverte. Après avoir fixé les intrus pendant de longues secondes, l’aviateur leur fit un signe de la tête, les invitant à le suivre.

L’équipe d’experts se divisa bientôt en deux groupes. Les plus jeunes se mirent à arpenter le terrain, tandis que les plus vieux vaquèrent à des tâches plus indéterminées. En vérité, les policiers plus expérimentés se contentèrent de humer l’air ambiant et de tenir compagnie à l’aviateur. Pour se changer les idées, celui-ci caressait un moteur rouillé, à moitié enfoncé dans la terre, encourageant ses visiteurs à examiner cette pièce de collection.

Les représentants de l’ordre quittèrent la propriété après quelques heures, incertains de ce qu’ils avaient découvert. L’aviateur était parti se reposer peu après leur départ. Le stagiaire, quant à lui, oublia de rapporter qu’il avait trouvé des traces de pas entre le parc à ferraille et le champ de maïs. L’œil de verre de l’aviateur lui avait fait peur.
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Des pigeons roucoulaient très doucement sur le toit du kiosque. En ce début de journée qui s’annonçait caniculaire, ils semblaient déjà à moitié assommés par la chaleur.

Sofia s’était réveillée très tôt pour cuisiner avant que l’air d’Andronache ne devînt étouffant. Elle bourdonna longtemps d’un bout à l’autre de la maison, nettoyant toutes les surfaces, rangeant ce qui traînait, assaisonnant les plats. L’aviateur arriva tôt chez les Marcu lui aussi. Il s’assit près de Constantin, le dos calé contre le mur de la maison, en regardant tour à tour le ciel, puis la vigne. Sofia lui offrit comme à son habitude de sa liqueur de griottes, mais l’aviateur préféra qu’elle lui fît un café.

— Et toi? Tu ne veux pas un petit verre? Tu es sûr? insista Sofia auprès de son époux.

— Non, j’ai mal aux dents, soupira Constantin.

Le cordonnier aurait préféré se gargariser avec de l’eau-de-vie, le seul remède fiable qu’il utilisait contre l’infection, mais il ne se sentait pas à l’aise de le faire devant le capitaine. Ce type de soins intimes devrait attendre au soir.

Avant de se mettre au lit, Sofia et Constantin se pliaient désormais à la même routine que leurs parents avaient adoptée avant eux, pour lutter contre la vieillesse et les souffrances passagères. Sofia prenait la bouteille d’huile de tournesol et massait lentement les collines que l’arthrite avait fait apparaître sur ses mains osseuses, et les bosses rondes comme des choux qui entouraient ses genoux. Elle soupirait:

— L’huile. C’est bon, ça, contre la douleur.

Après avoir passé la journée à clouer des semelles, Constantin appliquait quant à lui des feuilles de raifort sur le bas de son dos. Il étalait ensuite des feuilles de chou sur son ventre pour tempérer les ardeurs de son foie. Enfin, il se rafraîchissait l’haleine avec de l’eau-de-vie, et retenait aussi longtemps que possible le liquide brûlant contre ses molaires, surtout lorsque celles-ci ne le laissaient pas fermer l’œil de la nuit. Apaisé, il s’endormait avec sa tuque sur la tête, protection efficace contre les courants d’air. Il se plaignait toujours que la maison devenait trop fraîche vers minuit, parce qu’elle avait été construite en briques.

*

L’aviateur déposa devant lui la tasse de café vide. La journée commençait bien. Il se sentit revigoré. Il attendait l’arrivée de Pandrea, un ancien camarade d’armes de Costică, avec qui il n’avait pas pris un verre depuis la fin des hostilités en 1945.

Quelques jours plus tôt, le cordonnier l’avait rencontré par hasard à la Grande Halle du marché Unirea. Il l’avait serré aussitôt dans ses bras, l’invitant à venir faire un tour à Andronache pour profiter de la fraîcheur de sa vigne, et échanger des nouvelles. L’aviateur, qui l’avait croisé brièvement sur le front, se rappelait à peine à quoi il ressemblait. Il se dit que les souvenirs ne servaient pas à grand-chose de toute façon, après une séparation de plus de trente ans. Pandrea avait dû beaucoup changer depuis la guerre, comme tout le monde, sans doute…

Il fut interrompu dans ses réflexions par des éclats de voix. Costică grondait Andrei dans l’atelier. Le garçon parcourut au pas de course l’espace qui le séparait de la rue, puis trouva refuge sur la pierre en forme de cœur que sa cousine et lui affectionnaient tellement.

— Jamais capable de s’occuper de ses affaires, ce garçon! s’insurgea son grand-père.

— Non mais! Laisse le petit tranquille! intervint l’aviateur.

— Il n’a fait que nous embêter cet été. Il s’habille comme un vagabond, il n’apprend rien… Son père est toujours rouge de honte lorsqu’il rencontre d’autres parents. Quand il avait son âge, il était premier de classe. J’ai été orphelin de guerre et j’ai reçu dans ma vie plus d’une claque. Aurelian n’a jamais levé la main sur Andrei, et regarde ce que ça donne, maintenant!

— Andrei ne pourrait pas revenir nous faire un peu la lecture?

— Non, il ne mérite pas autant d’attention. Il faut qu’on le punisse plus souvent. Il ne rêve que de lire et de jouer au foot.

— Lire, c’est bon. Jouer au foot aussi…

— Il passe la journée à errer dans le quartier au lieu de mettre le nez dans ses cahiers. Il a toujours reçu de beaux vêtements, des manuels scolaires, mais il n’apprécie pas leur valeur… C’est parce qu’il les a eus gratuitement, j’imagine… Son père voudrait qu’il devienne avocat.

— Non, pas Andrei, non, il n’a pas ce qu’il faut pour cela. Il fera plutôt un bon pilote.

Mécontent de la réponse de son ami, Constantin bouda sur sa chaise, mais il ne le contredit pas. Pandrea arrivait justement. À côté de la porte du jardin, le nouveau venu ôtait son chapeau pour saluer Sofia, à qui il tendit une boîte de chocolats qu’il venait d’acheter dans une pâtisserie du centre-ville.

Après quoi Pandrea s’assit à son tour à l’ombre de la vigne. Les mains sur les genoux, il apprivoisait en silence ses anciens camarades.

— C’est beau chez vous.

— Montre-lui le jardin, Costică, suggéra Sofia.

Le cordonnier lui fit faire le tour de la propriété, depuis le poulailler jusqu’au jardin de roses, en passant par le verger et le petit vignoble. Pendant ce temps, Sofia prépara une collation composée de quelques tranches de pain, de beaucoup de fromage et de deux-trois tomates.

— Trotter comme ça en ville, ça a dû te creuser l’appétit. Aimerais-tu une bonne soupe? Nous avons fait du bouillon, avec une de mes poules…

— Ne vous dérangez pas pour moi! Un verre d’eau-de-vie sera bien suffisant.

L’aviateur regardait fixement la verdure luxuriante qui s’étalait devant lui. Quand il ne savait pas de quoi parler, il trouvait cela commode de se remémorer les jours de combat.

— Les jeunes ne savent plus ce que c’est que le sacrifice, le courage, le dévouement, lança-t-il. Regarde-les partir travailler le matin: on ne voit que des visages apathiques, fatigués et sans joie. Ils occupent un petit emploi dans une usine, ou bien dans un bureau, mais ils sont indifférents à tout. Rien ne leur semble important, ni ce qu’ils produisent ni leurs camarades… Moi, j’ai toujours brûlé de joie en montant dans mon avion. J’aurais fait ça encore et encore! Et c’était pareil pour les autres pilotes. Surtout les filles de l’Escadrille blanche… La guerre a fini par nous couper les ailes. Mais qu’est-ce qu’on aimait voler! Quand je me souviens de ma jeunesse, je ne vois autour de moi que des gens passionnés!

— Ce n’est pas tout le monde qui a la chance de travailler par plaisir… ou par choix… soupira Pandrea.

Son hôte lui offrit poliment de cirer ses chaussures ou de vérifier l’état de ses semelles, une offre que le nouveau venu déclina tout aussi poliment. Il tendit cependant son verre vide en direction de Constantin, qui s’empressa d’offrir une autre tournée de son eau-de-vie de mirabelles.

— On boit pour qui, cette fois?

Le cordonnier décida de prendre lui aussi une gorgée d’alcool, même s’il ne buvait jamais avant le coucher du soleil.

— À la mémoire de mon frère Nicolae. Il est mort en 44, l’année où on a cessé de lutter contre les Soviétiques. Peu après qu’on nous a ordonné de libérer la capitale de l’occupation allemande. J’avais dit à mon frère: «Fais comme moi, demande de rester en Roumanie, d’être démobilisé.» Nicolae avait déjà assez risqué sa vie. Il avait passé l’hiver à Stalingrad. Il avait bravé le froid, la misère… Il ne m’a pas écouté. Je ne sais pas ce qui lui a pris. Nous ne sommes pas des héros dans ma famille. Après la mort de ma mère, on a seulement essayé de survivre. On voulait juste une vie normale, avec une femme, un métier… Il était tellement jeune… Il n’a même pas eu le temps de se rendre au front de l’Ouest. Son unité défendait nos raffineries de pétrole contre les Allemands. Il s’est fait faucher par une mitraillette, à quelques kilomètres de Ploieşi… On l’a enterré sur place, au cimetière militaire. Il y a quelques années, j’y suis allé avec son fils pour chercher sa tombe. Et nous l’avons trouvée! Son fils était si content.

— Est-ce qu’il avait connu ton frère?

— Non. Nicolae a laissé derrière lui quatre enfants. L’histoire s’est répétée: nous aussi, nous étions devenus des orphelins, après la Grande Guerre. Mais au moins, ses jeunes ont eu la chance de grandir au sein d’une famille. C’est mon autre frère, Matei, et sa femme Mira, qui les ont adoptés. Mira ne pouvait pas avoir d’enfants. Elle s’était brisé la colonne vertébrale en tombant de la charrette de son père lorsqu’elle était petite. Et elle a fini par prendre soin de ses quatre neveux. Comme c’est étrange, la vie, comme c’est étrange… Que Dieu pardonne à Nicolae et qu’il repose en paix!

— À Nicolae! lança le capitaine.

Les trois hommes versèrent quelques gouttes d’alcool sur la terre poussiéreuse, avant de vider leur verre cul sec.

— Et leur mère, aux petits? Que lui est-il arrivé?

— La femme de Nicolae… À vrai dire, je n’en sais rien. Personne ne se souvient de ce qui lui est arrivé. C’est comme ça, la guerre.

Les pigeons s’étaient tus. Les camarades regardèrent en silence les rayons dorés qui se posaient gracieusement sur la vigne.

— Et toi, Pandrea?

— Moi?

— Qu’est-ce que tu es devenu, depuis 45?

— Dieu merci, j’ai pu retrouver ma femme et mon garçon. Tout le monde était en santé. Mais Smaranda ne voulait plus vivre au centre-ville. Elle avait trop peur des grandes agglomérations, après les bombardements… Alors nous avons pris notre garçon – mon Dieu, comme il était chétif –, et nous avons loué un appartement à côté de l’usine du 23-Août. C’est là que j’ai travaillé, jusqu’à ma retraite. En grandissant, notre fils est tombé amoureux des chiffres. Il comptait tout ce qui lui tombait sous la main. On ne pouvait plus l’arrêter, alors nous nous sommes dit: «Quand il sera grand, il deviendra…» Devinez quoi!

— Comptable?

— C’est ça! Il a épousé une infirmière, une fille très gentille. On l’aime beaucoup. Elle m’appelle papi. Comme elle n’a pas connu son père, je suis devenu son papi à elle et à ses deux grandes filles, qui sont maintenant des Pionnières9. Smaranda n’arrête pas de les gâter. La seule chose que je n’ai pas réussi à avoir, c’est un jardin. Il est beau, le tien, mon Costică.

— Tu sais, tu n’as pas besoin d’avoir un grand terrain pour faire pousser des légumes. Je donne toujours des plantes à mes amis. Même dans un pot sur un balcon, je te promets qu’elles réussissent à pousser!

— Je te crois. J’ai un voisin qui fait ça. Un policier, un bel homme intelligent, au grand cœur, capable de tout deviner comme un deuxième Columbo! Il y a des orangers qui poussent dans son appartement, vous imaginez! Évidemment, on ne peut pas manger les fruits, tellement ils sont amers, mais alors les fleurs… Tout l’immeuble le remercie pour cette belle odeur-là.

Le roucoulement endormi des pigeons les berça à nouveau tous les trois. Pandrea reprit alors d’un ton plus enthousiaste:

— Il nous parlait justement d’un cas, l’autre jour. Une histoire assez bizarre. Imaginez-vous qu’un après-midi, on l’a appelé pour déterrer un chien, quelque part en banlieue. Preuve au dossier, paraît-il! Aussitôt rentré à la maison, il a passé toute la soirée dans ses fleurs d’oranger, pour se sortir la puanteur du nez!

Stănescu et Constantin se servirent un verre.

— Comment disais-tu qu’il s’appelle, ton policier? demanda calmement l’aviateur.

— Justement, je ne l’ai pas dit! lança Pandrea, taquin.

Comme la bouteille d’alcool de mirabelles était terminée, leur hôte s’empressa d’aller chercher la dame-jeanne dans son garde-manger. À son retour, Pandrea changea de sujet.

— Est-ce qu’il y a des choses que tu regrettes, Costică?

— Je ne sais pas… je ne pense pas, non. J’ai une famille, la paix et de la nourriture à mettre sur la table. C’est bien.

— Tu as travaillé fort!

— Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre? Sans mon métier, je ne vaux pas grand-chose! Après tout, je n’étais qu’un orphelin. Je ne suis devenu quelqu’un qu’à partir du moment où j’ai rejoint l’atelier de mon premier patron, le Grec. Il confectionnait des chaussures de luxe. Quelle qualité! Quelle finesse! Ce que je pouvais être fier! Un jour, je cirais une nouvelle paire de chaussures, et le lendemain matin, celles-ci étaient déjà exposées dans la vitrine au regard des passants. Le magasin était situé au coin de la rue Făinari et de Calea Moşilor.

— Tu n’étais pas au centre-ville, sur Calea Victoriei?

— Non. Ça, c’est venu plus tard… J’avais seulement onze ans quand je travaillais chez le Grec. Je vivais chez un cousin. Il avait une maison au coin de la rue Doamna-Ghica et de l’ancienne rue Turtucaia. Plus tard, quand j’ai épousé Sofia, on a mis de l’argent de côté pour louer une propriété sur la rue Porçile-de-Fier, avec ma cousine Dobriţa. Sacrée mauvaise idée! On n’y a pas fait long feu. Dobriţa était jeune, célibataire… Elle allait danser et rentrait toujours à la maison à l’aube. Elle commençait sérieusement à taper sur les nerfs de Sofia. On avait déjà des petits qui nous réveillaient la nuit. Elle avait besoin de se reposer…

— On ne met pas deux femmes dans une même maison! Ça ne marche jamais.

— Comme Dobriţa était jeune, je pensais qu’elle allait obéir à Sofia. Une femme mariée et sérieuse, son aînée en plus… Bon, enfin, j’ai appris ma leçon. À partir de là, j’ai travaillé encore plus fort. On mettait pratiquement tout ce que je gagnais de côté. On voulait amasser assez d’argent pour payer tout le loyer, sans Dobriţa. Mais finalement, ma cousine s’est montrée plus orgueilleuse et têtue qu’on pensait. C’est elle qui nous a envoyés promener! Dès qu’elle a eu assez d’argent pour se débarrasser de nous, elle nous a demandé de quitter sa maison le plus vite possible.

— Et c’est comme ça que vous êtes arrivés sur la rue Escalei?

— Oui… Toute une histoire.

— Ma femme vous a toujours adorés. On vous aurait pris comme locataires, si la guerre n’était pas arrivée. Notre rêve était de bâtir des maisons pour les louer à des jeunes couples. Nous aurions pu vivre ensemble…

— Madame Stănescu n’aurait jamais pu endurer mes garçons.

— Elle a toujours été très attachée à Lilian.

— Je veux dire tous mes garçons.



9.  Mouvement des pionniers: organisation du Parti communiste pour la jeunesse.
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Laissant à Constantin le souci d’entretenir Pandrea, l’aviateur reprit un verre et se remémora avec nostalgie le jour de son départ pour les manœuvres militaires. On l’avait averti que les entraînements s’étaleraient sur une période de plusieurs mois, et il s’attendait à être mobilisé quelque temps. Personne ne savait que le jour où il reviendrait de la guerre, cinq ans plus tard, il serait en morceaux.

Ce matin-là, un beau matin de printemps, Stănescu était sorti très tôt de sa maison pour fumer une cigarette. Tout autour de lui, dans le quartier Andronache, on n’entendait que la brise caressant la forêt et le chant d’un coq, dont les vocalises retentissaient bien au-delà du poulailler. Ému par tant d’enthousiasme, il s’était approché de la clôture pour mieux l’apercevoir. Au passage, il frôla un petit cerisier, dont les branches étaient alourdies de fleurs. Jusqu’à ce jour, il se souvenait distinctement de l’explosion de pétales qui s’en était ensuivie. Il en avait dans les cheveux, sur ses épaules, sur la main qui tenait sa cigarette. Il fut alors en proie à un sentiment très étrange. Il s’arrêta au milieu du verger. Observant les quelques pétales qu’il avait recueillis dans le creux de sa paume, il continua de fumer. Puis il leva le regard jusqu’à la cime des arbres. Le temps s’était arrêté pour lui, au moment même où une joie soudaine lui avait réchauffé le corps.

Il accepta de vivre ce bonheur intense. Des branches fleuries ondulaient sous le vent printanier. Sur la ville assoupie, un ciel bleu se déployait à l’infini, paisible et généreux. Il s’agissait d’un des derniers jours de paix, d’insouciance, avant que Bucarest soit happée dans la spirale de la conflagration. Il vivait un des derniers moments d’espoir avant l’effondrement. Jamais l’aviateur n’avait été si heureux qu’à cet instant-là. C’est comme si, en une respiration, il avait compris le sens de son existence.

Avant de partir, il avait chuchoté aux cerisiers: «Je reviendrai.»

*

Le rire de Pandrea fit remonter une vague de souvenirs dans le cœur de Constantin. Son camarade n’avait pas changé tant que ça. Il louchait encore aussitôt qu’il était réchauffé par l’alcool, comme il y a trente ans à la popote, pendant leurs rares périodes de délassement. Il se rappelait encore distinctement comment il avait rencontré ce bonhomme à la joie facile, de quelques années son cadet.

Chez les Marcu, l’ordre de se présenter pour les manœuvres militaires était arrivé plusieurs mois après le début du conflit. Constantin eut donc le temps de concevoir un autre garçon, d’encaisser plusieurs bons salaires, qu’il remit en toute confiance entre les mains de Sofia.

C’était d’ailleurs Sofia qui lui avait lu la lettre et qui avait été la première à s’en inquiéter: elle venait d’apprendre que son mari serait intégré à une unité d’artillerie, à Călăraşi.

— Une unité d’artillerie? Mais qu’est-ce que tu connais à l’artillerie, toi? Mon pauvre papa, Dieu ait son âme, me disait que son père avait été artilleur dans la Guerre d’indépendance de 1877 contre les Ottomans. Le bruit des canons l’avait rendu sourd. Tu vas revenir sourd toi aussi, Costică!

— Pourvu que je revienne sur mes deux jambes, le reste, ça ne compte pas. Je n’ai pas besoin de bonnes oreilles pour faire de belles chaussures.

Quelques semaines plus tard, Constantin abandonna Sofia sur le pas de la porte. Affrontant la bruine, il tenait sous le bras le paquet qu’elle lui avait préparé pour la route: il contenait du pain, deux oignons rouges et des tranches de fromage de brebis. Le cordonnier ne s’était pas alarmé de la voir pleurer: il la savait patiente et courageuse. Pour se consoler lui-même autant que son épouse, il lui avait répété qu’il reviendrait bientôt. Après tout, Călăraşi n’était situé qu’à quelques heures de train de Bucarest. Hochant la tête, elle avait essuyé ses larmes et l’avait laissé partir.

Constantin avait tenu promesse. Il avait même fait plus: il avait trouvé le moyen d’avoir congé toutes les fins de semaine, en offrant des sandales à la mode aux épouses de tous ses officiers. Et les époux s’habituèrent sans trop de mal à cette nouvelle routine, jusqu’au jour où l’unité de Constantin fut envoyée sur le front de l’Est. Sofia ne reçut plus aucune nouvelle de son mari jusqu’à la fin de la campagne, deux ans plus tard.

*

Constantin se leva pour aller demander à Sofia de leur préparer quelque chose à picorer. Leurs estomacs commençaient à brûler à cause de l’alcool. Resté à côté de l’aviateur, Pandrea revit à son tour, comme dans un rêve, son dernier jour de paix.

L’appel sous les drapeaux lui avait fait l’effet d’un arrêt de mort. En proie à des crises de panique, il avait bu pendant trois jours sans s’arrêter. C’est donc le teint pâle, et avec une terrible gueule de bois, qu’il s’était présenté à son unité au moment prévu, complètement indifférent à tout ce qui l’entourait. C’est là que Constantin lui fit goûter pour la première fois une soupe aux fèves et au lard qu’il avait préparée à la popote des officiers.

*

Après leur avoir servi une assiette de fromages, des légumes et de grands verres d’eau, Costică résolut d’aller faire une sieste. Il ne se sentait pas très bien. Il était étourdi. Il invita Pandrea et l’aviateur à continuer de fêter leurs retrouvailles pendant son absence.

Pandrea reprit la dame-jeanne. D’une main tremblante, Stănescu tendit son verre, qui se remplit à nouveau d’eau-de-vie. Le liquide se mit à valser.

Lorsque leur hôte revint s’asseoir parmi eux, on lui demanda tout naturellement, comme s’il n’était jamais parti:

— Costică, est-ce que tu fais encore ta soupe aux fèves?

Tous trois rirent de bon cœur.

*

— Hé, hé, Costică! Avec toi, c’était surprise après surprise, n’est-ce pas, mon vieux? insista Pandrea.

L’alcool avait achevé de dissiper son inhibition. Son discours, cependant, n’était plus aussi clair qu’à son arrivée.

— Une fois, les Russes nous bombardaient… Mais ton vrai problème ce jour-là, Costică, c’était que le major n’avait pas mangé depuis la veille. Tu t’en souviens? Alors tu as fait venir le jeune soldat qui faisait tes livraisons, un Bassarabien… ce qu’il pouvait être grande gueule, celui-là… Tu lui as donné un cheval et tu lui as seulement dit: «Allez, va nourrir les officiers.» Alors, naturellement, l’autre part et nous laisse seuls à la popote… Dis, Costică, tu m’écoutes? Regarde-le, il dort encore!

— Vas-y, raconte quand même! l’encouragea l’aviateur.

— Quelques heures plus tard, le Bassarabien revient tout en sueur: «Nea Constantin, qu’est-ce que tu m’as fait faire? J’ai failli mourir! Les Russes ont pointé leurs canons sur moi! Une chance que le cheval m’a sauvé! Nea Costică, tu as voulu me tuer!» Et Constantin lui répond: «Ce n’est pas grave, tu es jeune. Moi, j’ai des enfants qui m’attendent à la maison, je ne peux pas faire des folies ici!» Ha, ha, l’autre était tellement fâché! Il n’arrêtait pas de crier!

— Allez, buvons pour nos camarades qui avaient le sens de l’humour! s’anima Constantin.

— Et aussi pour ceux qui ont eu moins de chance que ton Bassarabien! ajouta l’aviateur. Il y a des cimetières de Roumains un peu partout, depuis Stalingrad jusqu’en Tchécoslovaquie. Et je ne parle même pas des civils.

Constantin, cette fois-ci, ne souriait plus.

— Quand mon unité a été envoyée sur le front de l’Est, elle avait mille soldats, dit-il. Et dire que seulement soixante-dix d’entre eux sont rentrés deux ans plus tard… En ce qui me concerne, je ne suis pas retourné sur le front après août 1944. Mais je me suis quand même fait interroger par les Soviétiques. On m’a demandé: «Combien de soldats russes as-tu tués?» Je me suis défendu, je leur ai dit que j’avais travaillé à la popote.

— Ils se sont vengés à chaque occasion quand ils ont traversé la Roumanie en chemin vers l’Allemagne, se rappela Pandrea.

— On ciblait les aviateurs qui venaient des familles riches. Quelle hypocrisie! Qui aurait pu se payer des leçons de pilotage dans les années trente ou quarante sans être riche? Mes amis ont disparu les uns après les autres.

L’aviateur s’arrêta. Son œil sain se noyait dans les larmes.

— Il n’y a rien que je regrette plus que le sort de l’Escadrille blanche. Les filles ne méritaient pas ça. Moi, on aurait pu me juger devant une cour martiale pour avoir tué des pilotes soviétiques et allemands, et parce qu’on m’avait ordonné de larguer des bombes sur des villes. Mais elles, les pauvres, elles ont seulement sauvé des vies, transporté des blessés… Et c’est horrible, ce qu’on leur a fait subir après la guerre. On les a même accusées d’espionnage. On les a déportées, jugées, emprisonnées.

— Justement, en parlant de l’Escadrille blanche… Ce n’est pas pour une de ces filles que tu as failli laisser ta femme?

L’aviateur resta coi. Ils purent entendre à leur guise roucouler les pigeons à l’ombre de la vigne.

Pandrea continua à dérouler le fil de leurs souvenirs:

— Après la guerre, il y avait un fonctionnaire qui m’a couru après pour obtenir des informations sur les anciens gradés de l’armée. Chaque fois qu’il me convoquait à son bureau, je lui répondais toujours: «Je ne sais rien, camarade!» Il en a fallu du temps, pour qu’il me laisse tranquille… Plus tard, un vétéran de mon usine m’a appris que cet homme plein de zèle avait envoyé plusieurs pilotes pourrir au fond d’une cellule… Il s’appelait Ionescu ou Popescu ou Spiridonescu, ou quelque chose comme ça… J’ai pensé à vous, capitaine. J’avais peur qu’on vous attrape, comme on l’a fait avec les filles…

— Allez-vous quelque part cet été? l’interrompit Stănescu. Je pensais proposer à mon épouse de m’accompagner à une station d’eaux thermales. Je rajeunis de dix ans après chaque cure.

Ce changement de sujet prit Pandrea et Constantin par surprise.

— Alors comme ça, Margareta va sortir? On ne la voit pas très souvent.

— C’est mon ange gardien. Avez-vous déjà vu des anges faire des courses au marché Obor ou rencontrer des amies pour échanger des commérages?

— Non, bien sûr, répondit Constantin. Ma Sofia non plus n’aime pas sortir de sa cuisine, encore moins voyager. Je n’ai jamais pris de congé de ma vie. Nous assistons de temps en temps à un mariage à la campagne, mais nous n’allons pas plus loin. Nous sommes trop bien, chez nous.
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L’officier responsable de l’enquête reprit sans enthousiasme le dossier de l’agression survenue quelques semaines plus tôt dans le quartier Andronache. Il l’avait laissé entre les mains de son stagiaire, le temps de clarifier une affaire de meurtre ailleurs dans la capitale. Autant ce nouveau dossier avait été résolu en un éclair, autant le cas Spiridon Popescu n’avait abouti à aucun résultat. L’officier ruminait sa frustration. Assis dans son coin, son stagiaire feignait d’être occupé à examiner des papiers, de plus en plus nerveux à l’idée de se voir rétrograder pour incompétence.

L’enquêteur décida d’examiner à nouveau la liste des suspects. Il y avait d’abord un ingénieur et son beau-père retraité. «Deux témoins sous le même toit», pensat-il. Est-ce qu’un tel détail pouvait les transformer en coupables? Avaient-ils une raison de maltraiter la victime ensemble? L’envie de dormir fit retomber lourdement ses paupières, comme s’il s’agissait de jalousies. De peur de céder à la tentation d’une sieste en avant-midi, il se leva et annonça à sa secrétaire qu’il partait «sur le terrain». Ignorant le stagiaire qui souhaitait se joindre à lui, il disparut pour la journée dans le quartier Andronache.

Lorsqu’il arriva dans les environs de la rue Escalei, il retint un cri de surprise. En dépit des indications très claires des policiers, qui souhaitaient préserver autant que possible l’intégrité de la scène du crime, l’endroit avait été piétiné par de nombreux visiteurs.

— Ce sont les diables de petits-enfants des Marcu qui ont fait ça! piaula une voix derrière lui.

La femme de Tica l’avait suivi sur le terrain vague. Elle portait des fausses perles à son cou, ses cheveux avaient été fraîchement libérés de leurs éternels bigoudis et elle avait glissé avec coquetterie une marguerite derrière son oreille.

— Vous les avez vus?

— Non. Mais ils se moquent toujours de notre travail.

La femme se fâcha. Ensuite, elle lui sourit, pour se fâcher à nouveau puis se remettre à sourire. À mesure qu’elle parlait, l’enquêteur se sentait pris de vertiges. Il fut soudain agressé par une migraine qui lui martelait le crâne.

«Mais qu’est-ce que je fous ici?» se dit-il.

Sur ce, il s’éloigna du potager du wattman, abandonnant la sorcière à sa rage solitaire.


DOMMAGES COLLATÉRAUX
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Dans la cour de Spiridon et de Florica, il y avait un puits qui contenait l’eau la plus fraîche et la plus claire de tout le quartier. Grâce à leur générosité envers leurs voisins, les Marcu s’étaient abreuvés à cette source pendant des années. Mais Sofia commençait à se fatiguer avec l’âge, elle n’avait plus la force de soulever les gros seaux et à les transporter jusque chez elle chaque fois qu’elle avait besoin de cuisiner ou de faire la lessive. Pour Constantin aussi, il devenait de plus en plus difficile d’arroser le jardin. Le cordonnier ne s’était d’ailleurs jamais accoutumé à sonner chez Spiridon pour leur demander quotidiennement cette faveur. Pour dissiper sa gêne, Florica fit ouvrir un tout petit passage dans la clôture qui séparait leurs deux propriétés. Cette brèche avait un défaut: elle était juste assez grande pour laisser passer des lutins. Mais au moins, elle donnait directement sur le puits. Les Marcu pouvaient dormir sur leurs deux oreilles: cette concession leur était accordée pour l’éternité.

Toutefois, comme leurs besoins en eau augmentaient, Sofia décida un beau jour qu’elle en avait assez. Depuis plusieurs mois, elle cachait chaque semaine un billet de dix lei dans une boîte en métal, dans laquelle elle avait longtemps conservé son sucre. Elle avait fini par épargner assez pour se payer le meilleur puisatier d’Andronache. Parce que Spiridon avait une ligne téléphonique au bureau, elle l’avait prié de parler au fontainier. Deux jours plus tard, Florica lui annonça qu’un expert en forage allait venir la semaine prochaine. Mais comme il était très sollicité, il ne pouvait indiquer ni le jour ni l’heure où il allait passer. Sofia décida aussitôt d’annuler tous ses déplacements: elle allait attendre de pied ferme l’homme qui leur apporterait aussi bien l’eau que la prospérité.

Quand les Marcu parlèrent de lui à l’aviateur, on aurait dit qu’ils attendaient la visite d’un marabout. Personne ne connaissait le nom de ce mystérieux foreur artésien et géothermique. Il se présentait chez les gens avec, pour seuls outils, une grande branche d’acacia fraîchement coupée et une pelle. Il travaillait seul, accomplissait tous ses petits miracles à la force de ses bras. Et il prenait son temps. Pendant qu’il cherchait une source, il ne parlait à personne. Il se contentait de chantonner. On racontait qu’il jeûnait toujours la veille de cette opération, et qu’il ne mangeait pas non plus le jour de sa quête. C’était ainsi qu’il avait trouvé les meilleures sources à Andronache. Sofia faisait aveuglément confiance au puisatier. Elle répétait qu’un homme qui appréciait le caractère sacré de l’eau ne pouvait être qu’un envoyé du ciel. Elle soupirait, se signait et attendait le fontainier comme on attendrait une apparition de saint Jean-Baptiste. Curieux, le capitaine se joignit à elle pour être témoin de l’événement.

Le puisatier arriva un vendredi, jour béni par sainte Paraschiva, en avant-midi. Il était habillé en noir, comme un croque-mort, mais son visage était nimbé de lumière et ses yeux brillaient d’un millier d’étincelles. Sur sa branche d’acacia, des grappes de fleurs blanches pendaient comme des petites cloches secouées par la brise. L’homme attendait qu’on l’invite à entrer, à côté de la porte du jardin.

L’aviateur fut le premier à l’apercevoir. Assis dans le kiosque, Constantin lui envoya d’amples signes de bienvenue, mais le fontainier ne fit que hausser et baisser ses sourcils. Le cordonnier se vit donc dans l’obligation de se lever pour accueillir comme il se devait l’expert des sources.

Aussitôt parvenu dans la cour, l’homme salua l’assemblée de grands-parents, voisins et petits-enfants en ôtant son chapeau. Il déposa ensuite sa pelle et sa branche d’acacia contre le mur avec des gestes délicats, comme si elles étaient faites en verre, et ouvrit un sac à dos usé, qu’il présenta à Constantin. Le cordonnier l’ouvrit, vérifia son contenu, dit: «Oui, oui», et fit signe au puisatier de le suivre dans son atelier. Il en ressortit seul.

— Il n’a rien dit? Lui as-tu demandé combien ça allait coûter?

— Ça va, ça va, on en parlera après…

L’aviateur chuchota à Sofia qui s’agitait autour de la cafetière:

— Moi, je suis venu ici pour voir des miracles! Quand j’étais jeune, je croyais uniquement dans les hauts faits de la science. Mais j’ai appris à la guerre qu’il y a bien plus que cela dans le monde. J’ai vu des choses dans le ciel… Je vous dis que là-haut, il n’y a pas que des nuages. Et là, je sens que le fontainier va réussir. Depuis combien d’années avez-vous dit que vous cherchiez de l’eau sur votre propriété?

— Ça fait dix ans, marmonna Constantin.

— Je ne compte plus tous les escrocs qui sont venus remplir notre jardin de cratères, ajouta Sofia. Ils ont creusé des trous partout sans jamais tomber sur une seule goutte d’eau. Toutes sortes de menteurs envoyés par la mairie, ou par des connaissances, qui sont arrivés le matin et qui, après quelques heures, ont disparu avec l’argent, sans avoir fait grand-chose.

— Celui-ci n’a pas l’air d’un charlatan, l’encouragea l’aviateur.

— Il n’a pas l’air de ce monde non plus, dit Sofia.

Le fontainier était prêt. Il travaillait pieds nus, vêtu d’une chemise blanche, et le pantalon retroussé jusqu’aux genoux. Il murmura quelques mots à sa branche, souffla dessus trois fois, puis se présenta, solennel, devant Constantin.

— Il doit être tsigane, il fait de la magie blanche, chuchota Sofia à l’aviateur en faisant semblant d’essuyer la table avec une guenille.

Constantin fit signe au puisatier de le suivre et lui montra la cour avec de grands gestes:

— J’aimerais bien que le puits soit ici, à côté de la cuisine, ou encore à droite du kiosque, tout près de la maison.

L’invité fit non de la tête et partit dans la direction opposée. Constantin s’impatienta et commenta assez fort pour être entendu:

— Ben, c’est moi qui paie, alors c’est moi qui décide.

— Oui, c’est vrai, ça. Seul celui qui paie les musiciens peut décider de la musique du bal, ajouta Sofia.

— Grand-papa, laisse-le faire, cria Florica qui observait la scène de son côté de la clôture.

— Bon! Nous sommes devenus la risée du quartier maintenant, fit Sofia, avant de se diriger vers sa cuisine, contrariée.

Le fontainier s’était arrêté devant la porte d’entrée de la propriété et, de là, il regarda en direction du kiosque. Les conversations s’arrêtèrent net. Alarmés, Sofia, Constantin et l’aviateur scrutèrent le professionnel en train de prendre sa décision. Le fontainier se signa, frotta la branche entre ses mains basanées, et l’orienta parfaitement à l’horizontale, parallèlement au sol. Il avait l’air d’un soldat cherchant des mines.

Même à une bonne distance de lui, ceux qui observaient la scène l’entendirent chanter. Sur la branche, les fleurs et les feuilles d’acacia dansaient au rythme de ses pas, lents mais imprévisibles. Comme le charme mystérieux des premières minutes commençait à se dissiper, chacun le laissa faire et reprit tranquillement ses activités. Les petits-enfants des Marcu sortirent jouer dans la rue, le cordonnier fit à nouveau entendre les coups de son marteau dans l’atelier. Sofia se mit à éplucher des pommes de terre, Florica à accrocher des draps sur la corde à linge et l’aviateur à parcourir son gros livre sur l’histoire de Bucarest, pour décider quel chapitre il demanderait à Andrei de lui lire, la prochaine fois que le garçon le rejoindrait dans le kiosque.

Le capitaine Stănescu avait de la difficulté à se concentrer sur cette tâche. Sa main saine trembla plusieurs fois, au même rythme que la branche d’acacia qui oscillait à un mètre du sol. Les yeux fermés, il avait lui-même l’impression de flotter, comme s’il se trouvait dans la carlingue d’un avion. Son appareil volait, tout léger, au-dessus d’un pays qu’il peinait à identifier. Il vit défiler les parcelles des agriculteurs, aux couleurs harmonieuses, quoiqu’elles fussent divisées bien étrangement, selon des formes inégales.

L’aviateur avait envie de chanter. Mais le couinement de l’hélice aurait certainement noyé le timbre de sa voix. Une rivière luisait dans les champs. Il descendit aussi bas que possible pour mieux suivre son cours. C’est alors qu’il abandonna derrière lui son avion et descendit tranquillement vers l’horizon, jusqu’au bord de l’eau. Sa femme, jeune et belle comme il l’avait connue avant la guerre, apparut devant lui. Elle lui tendait un bouquet de coquelicots.

— L’eau est douce, dit-elle.

Sous ses yeux ébahis, les fleurs se transformèrent en une branche d’acacia. L’aviateur sursauta et se redressa d’un bond.

— Ça y est! Le fontainier vient de trouver la source! s’écria-t-il.

À quelques dizaines de mètres de lui, l’homme aux pieds nus avait cessé de bouger. Il attendait, immobile, au milieu du vignoble. Dans ses mains, sa branche avait complètement changé d’allure. Les rameaux, les feuilles et les grappes de fleurs blanches étaient désormais dirigés vers le sol, aspirés par un souffle invisible. Les bras du fontainier étaient crispés et traversés de spasmes. Son visage lui aussi s’était transformé. Ce n’était plus un être entre deux âges qui tenait le bout de la branche, mais un jeune homme bâti comme un centaure, qui gémissait désormais sous l’emprise d’une force invisible dont il essayait de se libérer.

— Je le savais, murmura l’aviateur.

Il prit sa canne, se leva difficilement et s’empressa de le rejoindre là où il s’était arrêté, au milieu du vignoble. Happés par son élan, Sofia, Constantin et les enfants s’élancèrent à sa suite.

Le puisatier déposa doucement la branche sur le sol. Celle-ci resta arquée, comme pour indiquer l’endroit d’où venait la force souterraine. La chemise de l’homme était trempée de sueur. Il s’assit dans l’herbe quelques minutes pour reprendre son souffle, puis caressa la terre. Constantin envoya Andrei chercher la pelle.

— Je l’ai sentie moi aussi, dit Stănescu au fontainier, et je pense que ce n’est pas la première fois. C’est comme si je m’étais déjà rafraîchi avec cette eau-là.

Lorsque l’homme à la chemise blanche se releva, l’aviateur ne vit qu’un visage las. Le fontainier n’avait même pas l’air de comprendre qu’on s’adressait à lui. Malgré son immense fatigue, il fit signe qu’il était prêt à reprendre le travail. Il se mit à creuser en tournant le dos à tout le monde. Constantin resta avec lui un moment, mais finit par comprendre que sa présence n’était pas souhaitée. Il s’en alla donc nourrir ses poules et ses cochons.

En fin d’après-midi, l’homme apparut sans bruit dans la cuisine, où Sofia s’affairait autour de son chaudron. Il lui fit signe qu’il voulait une cruche. La femme comprit qu’il avait atteint la source et appela son mari. Ensemble, ils travaillèrent jusqu’à tard en soirée pour fixer les tuyaux qui plongeaient dans les profondeurs, les attacher solidement et bâtir la base en ciment du puits. Ils eurent également le temps d’installer le mécanisme en métal à l’aide duquel on pouvait puiser l’eau. En tournant la roue, Constantin s’amusa à descendre le seau au bout de la chaîne et à le remonter rempli, avec un minimum d’effort.

Quand tout fut terminé, l’homme disparut encore une fois dans l’atelier pour remettre ses habits noirs de croque-mort. Sofia lui servit un bon bouillon chaud et quelques tranches de pain, qu’Andrei venait d’acheter au coin de la rue.

Après avoir mangé, le fontainier s’adressa enfin à Constantin:

— Merci pour le repas et pour votre générosité, dit-il. Vous avez une belle source. Les enfants de vos enfants s’abreuveront longtemps de cette eau. C’est par cette voie que le destin vous enverra ses signes. Le sort sera généreux avec vous. Dans deux jours, votre richesse sera décuplée. Acceptez avec sagesse les dons qui vous parviendront. Bonne nuit!

Le puisatier plaça sa branche d’acacia en équilibre au bord de la fontaine. Andrei remarqua que ses fleurs et ses rameaux s’étaient desséchés. L’homme se signa, prit sa pelle et remonta lentement la rue Escalei. Il se rendit jusqu’à la station du tramway 21 puis se perdit dans la nuit.

Stupéfait, Constantin l’avait regardé s’éloigner sans rien dire.

— Pourquoi il n’a pas pris l’argent? demanda Sofia.

— Je ne sais pas. Il m’a dit qu’il avait été payé. C’est à n’y rien comprendre.

Caché dans le champ de maïs, le wattman attendait que tout le monde s’endorme. Quand il eut la voie libre, il franchit la clôture et marcha jusqu’au milieu du vignoble sans un bruit. La branche d’acacia était toujours au même endroit. Il l’apporta dans sa remise, puis s’empara d’une hache et entreprit de la couper en morceaux.

— Pas de richesse, pas de sagesse, grogna-t-il.
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Deux jours après la visite du puisatier, Constantin reçut une lettre que Sofia lui lut à voix haute, avec le débit d’un enfant de l’école primaire. Parce qu’ils ne comprenaient pas ce qu’elle voulait dire, ils attendirent que l’aviateur veuille bien les éclaircir sur le sens qu’ils devaient donner à cette missive. Ils savaient que leur ami ne tarderait pas à leur rendre visite.

Avant même d’avoir reçu sa portion quotidienne d’alcool de griottes, le capitaine leur annonça qu’il s’agissait d’un acte officiel. Cela expliquait pourquoi le message avait été rédigé avec une si grande quantité de mots hermétiques. L’aviateur prit son temps pour le décrypter, en s’attardant sur le sens de chaque paragraphe.

— Constantin, est-ce que tu as un oncle appelé Vasile Bujoreanu?

— Oui, c’est le grand frère de mon père.

— Il n’a pas d’enfants?

— Non, il est devenu veuf très jeune et ne s’est jamais remarié.

— Bon, cette lettre t’informe que Vasile n’est plus… Dieu ait son âme… et qu’il vous a laissé un bel héritage, à toi et à tes frères et sœurs. Il est question de plusieurs propriétés, et d’une somme considérable d’argent.

— Oh, que Dieu veille sur son âme, dit Sofia. Alors, ils vont l’enterrer? Ils veillent encore le mort? Costică, habille-toi.

— Je pense qu’il est trop tard pour cela, coana Sofia. La lettre a été postée il y a une semaine, cela veut dire que les funérailles ont eu lieu il y a au moins un mois.

— Alors pourquoi personne n’est venu nous le dire? Costică, habille-toi, je te dis, allons voir ce qui se passe.

L’aviateur plia le papier et le leur remit dans l’enveloppe déchirée.

— Si tu as besoin d’aide pour démêler cet héritage, j’irai volontiers avec toi. Demande à Lilian s’il peut nous y conduire.

Constantin hocha la tête et se retira à gauche du kiosque, vis-à-vis du lavoir, pour se raser avant d’enfiler une belle chemise et de se préparer au voyage.

— Ce n’est pas très loin. Il vivait à une heure d’ici. Espérons seulement qu’il y ait encore quelqu’un dans le village. À ce temps-ci de l’année, ils vont tous travailler dans les champs.

— On pourrait peut-être appeler avant de partir… Vérifier s’il y a quelqu’un…

— Je ne connais personne là-bas qui possède une ligne téléphonique.

Sofia tendit son portefeuille à Constantin. Comme elle l’avait trouvé vide, elle y avait ajouté de l’argent et une carte d’identité. Et même si la voiture était le seul moyen de se rendre dans le village de son oncle défunt au milieu de la journée, elle avait aussi glissé quelques billets de tramway, par excès de prudence. Après quoi elle lui apporta un parapluie et son chapeau. Constantin avait, pour sa part, rempli un gros sac d’une vingtaine de chaussures solides et bien cousues, capables d’affronter la boue et le gravier de la campagne. Sa parenté les utilisait quotidiennement dans les étables et dans les potagers, ce qui le rendait très fier. Mais il faut dire que les modèles que confectionnait Constantin étaient les seuls à faire preuve de bienveillance envers les pieds tordus d’arthrite et jonchés d’ampoules des paysans de Bărăgan.

*

Le voyage n’avait pas été concluant. Comme Costică l’avait anticipé, tous les hommes du village étaient partis travailler et leurs femmes avaient accueilli ses questions avec méfiance, en répondant qu’elles ne savaient rien des démarches légales dans lesquelles le cordonnier allait devoir s’engager. Elles confirmèrent toutefois que le vieux Vasile était bien mort et qu’elles aimaient encore les sabots que Constantin distribuait généreusement à toutes ses tantes et ses belles-sœurs. À la mairie, le fonctionnaire fut un peu plus utile. Il fixa une date pour qu’ils puissent discuter avec l’avocat qui gérait le dossier de l’héritage, conformément aux instructions de feu Vasile Bujoreanu. Constantin prit soudain peur:

— Mais pourquoi on aurait besoin d’un avocat? Nous sommes capables de nous entendre comme des gens honorables! Il n’y a jamais eu de conflit dans notre famille. Nous ne nous sommes jamais adressés au tribunal.

— Non, monsieur, ne vous inquiétez pas. Il s’agit seulement de rédiger les papiers et de les signer. Votre oncle a voulu que ce soit un avocat qui s’occupe de ces formalités.

Cette réponse ne suffit pas à rassurer Constantin. Et il se souviendrait plus tard du mauvais pressentiment qui l’avait traversé devant le sourire fin du fonctionnaire.

Constantin pensait attendre le retour des travailleurs de la coopérative agricole avant de retourner sur la rue Escalei, mais l’aviateur se déplaçait si lentement et si péniblement que la perspective d’un départ précoce s’imposa vite à eux. Après une heure de marche, ils durent se reposer sous un cerisier et se contentèrent de regarder les vaches qui broutaient au bord du chemin. En attendant qu’ils reprennent leurs forces, la belle-sœur de Constantin était partie chercher un panier d’œufs, qu’elle tenait à offrir à Sofia. À son retour, le cordonnier lui demanda:

— Ils reviennent quand, les travailleurs?

— À la tombée de la nuit.

À sa grande surprise, Constantin découvrit qu’il était devenu un homme de la ville, pressé et impatient. Il enjoignit à ses compagnons de remonter dans l’Hirondelle. Il avait des choses à faire, autrement plus importantes que de se morfondre pour un héritage.

— Constantin, réfléchis bien avant de prendre une décision, lui dit l’aviateur. Il s’agit d’une grosse somme d’argent. Avec ça, tu pourrais faire réparer le toit et le kiosque, installer une ligne téléphonique et, peut-être même des conduites de gaz qui vous aideraient à chauffer plus facilement la maison… En plus, Lilian a quelque chose à te montrer… Il travaille… enfin, nous travaillons, sur le prototype d’un moteur révolutionnaire. N’est-ce pas, Lilian? C’est encore un secret, mais nous pensons construire, si tu peux l’imaginer… une voiture électrique! C’est juste que… Nous aurions besoin d’une petite subvention… il nous manque pour l’instant une certaine somme pour aller jusqu’au bout de notre invention… Qu’est-ce que tu en dis? C’est passionnant, non?

— On verra, marmonna Constantin.

Il se dit que quand viendrait le moment de parler avec cet avocat, il serait seul de toute façon, et il réglerait alors tout cela comme bon lui semblerait.

Ce n’est que beaucoup plus tard, dans la nuit, que l’on vit à nouveau se profiler les silhouettes de l’ingénieur, de l’aviateur et du cordonnier dans la rue Escalei. Lilian dut raccompagner le capitaine chez lui en le transportant pratiquement sur son dos. Tout le corps de Stănescu tremblait de fatigue et il s’endormait tous les deux pas.

*

Ce voyage avait également épuisé Constantin. À leur retour, celui-ci se replia sur lui-même, et il resta longtemps taciturne.

Ce n’était pas seulement le spectre d’un procès planant sur sa famille qui lui faisait broyer du noir. Après tous les contacts inquiétants qu’il avait eus avec les autorités depuis l’attaque contre Spiridon Popescu, le cordonnier s’était senti affaibli. C’en était trop pour lui. Il avait constamment l’impression d’être entouré de mauvais présages.

Il en conclut que tout ce qui venait de l’extérieur de sa cour n’était pas bon et se dépêcha de retrouver la paix de son atelier. Il rêvait de vivre sans police et sans avocats, comme un homme intègre.
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Constantin cira longuement ses chaussures dans la pénombre de son atelier. Il était impatient de se rendre aux Grandes Halles, au marché Unirea. Sofia avait repassé sa chemise et brossé le chapeau beige qu’il portait chaque fois qu’il sortait au centre-ville. Une fois habillé, Constantin se présenta devant elle pour l’inspection finale. Sofia reprit sa brosse et la passa sans ménagement sur son dos et ses épaules. Son veston était taillé dans une étoffe résistante «d’antan». Aux yeux de Sofia, tout ce qui avait été fabriqué trente ans auparavant était assurément de grande qualité, et durerait toujours.

L’aviateur Stănescu observa ce rituel d’un air solennel.

En achevant de pomponner son mari, Sofia interrogea le capitaine:

— Une bonne grande carpe pour vous? Une morue, peut-être? Costică sera de retour avant midi.

— Non, merci, je ne mange plus de poisson.

— Vous avez dit la même chose pour le porc.

— Je ne mange plus de poisson ni de porc.

— Un poulet à rôtir?

— Non, merci, je ne mange plus de poulet.

— Non?

— Non, merci, je ne mange plus, répondit l’aviateur d’une voix égale.

— Si vous continuez comme ça, la sorcière d’à côté va encore raconter à tout le monde que vous êtes un vampire. Elle a déjà crié sur tous les toits que vous auriez bu le sang de Lăbuş… que c’est comme ça que le chien serait mort.

— Et vous, coana Sofia, comment faites-vous pour être aussi certaine que je ne suis pas un vampire? se moqua l’aviateur.

— Allons donc! Je mets de l’ail dans tout ce que je cuisine et vous êtes encore ici à regarder le coucher du soleil, avec mon Costică!

Les deux hommes s’éloignèrent bras dessus, bras dessous, sur la rue Escalei. Constantin s’ajustait au rythme saccadé des pas de l’aviateur. Étrangement, plus celui-ci vieillissait, plus il semblait flotter au-dessus du pavé inégal. Sofia avait même l’impression que leur voisin se déplaçait plus facilement qu’il y avait quelques années. Le capitaine était-il en train de rajeunir avec l’âge? Et était-il possible de guérir si tardivement d’une chute aussi catastrophique? Les enfants du quartier, malins comme tout, l’appelaient la chauve-souris… Pourtant, l’aviateur était un grand amoureux du soleil. Il aimait la lumière dans toutes ses nuances, depuis le blanc métallique des journées d’hiver jusqu’aux rayons couleur miel de l’été.

Sofia se signa et souhaita à l’aviateur la paix et la santé. Elle retourna ensuite dans le kiosque pour préparer de la fleur d’ail, un humus à l’ail aux herbes du potager. La première étape consistait à récupérer son mortier et son pilon en bois qui étaient tombés entre les mains de ses petits-enfants. La grand-mère pressa ensuite l’ail avec force, en plissant tous les traits de son visage sous l’effort. Une odeur familière se répandit autour de la table.

— Mamie, t’as encore fait de la nourriture pour huit! s’exclama Gabriela. Il n’y a qu’Andrei et moi qui mangeons avec toi aujourd’hui.

— As-tu déjà vu mes plats rester longtemps sur la table?

— Ça dépend de ce que tu cuisines… Moi, la salade d’aubergines, je ne touche pas à ça… Ça ressemble à de la morve!

— Ah, ces enfants d’aujourd’hui… Comme ils sont gâtés…

Sofia continua à rôtir et à mijoter d’autres ingrédients dans la cuisine.

— Il y a toujours quelqu’un dans le besoin! Si je prépare seulement de la nourriture pour trois, que se passera-t-il si un voisin arrive chez nous à l’heure du repas sans m’avertir?

Elle avait bien raison. Florica poussait justement à l’improviste la porte de la cour. Elle traversa le jardin de roses, passa sous la voûte de la vigne qui protégeait le kiosque et prit place, essoufflée, à la table où Sofia étalait son festin.

— C’est vendredi, on mange du poisson. Dis bogdaproste et signe-toi, lui demanda Sofia. Ce sera pour l’âme de mon père.

Sofia n’avait jamais roulé sur l’or. Elle était née à la campagne, était devenue couturière, avait eu trois enfants, avait dû emménager en ville au milieu d’inconnus. Et puis aussi, elle avait traversé une guerre. Avec un tel parcours, impossible d’être riche. Pourtant, sa table était toujours bien garnie. Sofia n’avait pas peur de partager ce qu’elle possédait avec son entourage. Elle invitait tout le monde, les bons et les moins bons. Elle ne craignait pas non plus la pauvreté. Les dons qu’elle faisait l’avaient constamment rapprochée de la prospérité.

Florica mangeait en silence. Elle était un peu sale. Les traits de son visage étaient tirés par la fatigue. C’était la première journée de congé qu’elle s’accordait depuis que Spiridon s’était retrouvé à l’hôpital, et elle avait décidé de la passer en compagnie de Sofia. Gabriela et Andrei la scrutèrent pendant qu’elle ouvrait méthodiquement son poisson, avec l’application d’un professeur qui enseigne une leçon d’anatomie. Elle déposait les arêtes au bord de son assiette avec délicatesse.

— Alors? Est-ce que tu es venue nous apporter des nouvelles? s’imposa Gabriela.

— De qui?

— De ton mari, osa Andrei.

— Il est toujours dans le coma. Il n’y a pas eu grand changement à son état, depuis… Pourquoi vous me demandez ça? répondit Florica enfourchant un morceau de polenta.

— Juste comme ça, répliqua Andrei.

Il était intimidé par la tournure de la conversation. Florica poursuivit cependant:

— Il y a eu un officier qui s’est présenté à mon travail pour me poser des questions…

— À nouveau? Pourquoi? fit Sofia en s’assoyant à table à côté de son invitée.

— Il m’a demandé où j’étais quand Spiridon s’est fait battre. Question de routine, qu’il a dit. Mais il me l’avait déjà demandé… J’ai eu tellement honte. Il est venu me parler devant tous mes collègues. Qu’est-ce que les gens vont penser? Que c’est moi qui ai fait ça?

Sofia se signa et, comme ils avaient fini leur assiette, elle fit comprendre aux enfants d’aller jouer ailleurs. Elle consola comme elle put la voisine qui s’essuyait les yeux et le nez avec sa manche.

— Mange, mange, dit Sofia en lui servant d’autres morceaux de poisson.

— Le policier m’a dit que mon Spiridon travaillait sur quelque chose… les impôts de quelqu’un… Il pensait que c’était peut-être un citoyen qui avait voulu se venger.

— Mais se venger de quoi? Et de qui parlait-il?

— Je ne sais pas, grand-maman. L’officier m’a montré une photo de lui. C’était un homme très laid, avec des grains de beauté partout. Je ne l’ai jamais vu chez nous, dans le quartier.

— Et c’est pour ça que tu pleures? La police va le trouver. Ils sont là pour ça. Mange, mange, l’encouragea-t-elle encore.

La voisine continuait à picorer dans le plat devenu froid comme si elle avalait des os de dinosaure. Lorsqu’elle proposa à Sofia de l’aider à ramasser la table et à faire la vaisselle, cette dernière l’envoya plutôt se reposer.
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Une fois ou deux par mois, en faisant le tour de sa propriété, Stănescu découvrait au fond de sa cerisaie un livre torturé, abandonné aux intempéries. Cela survenait toujours au même endroit, à côté de la clôture qui séparait sa propriété de celle du wattman. C’était toujours un petit événement. Délaissant leurs occupations les plus pressantes, les Marcu se hâtaient d’aller voir le volume rescapé.

Une fois, le capitaine leur avait apporté une édition récente des nouvelles d’Ion Luca Caragiale. La couverture était inspirée de l’histoire de Monsieur Goe, un petit garçon excessivement gâté et mal élevé. Dans la nouvelle qui portait son nom, ce jeune malpoli faisait les quatre cents coups dans un compartiment de train, entre Ploieşti et Bucarest. Une autre fois, l’aviateur s’était présenté chez eux avec un manuel très épais de conversation roumain-français. Le plus étrange, c’est que personne ne parlait français dans le quartier, et nul n’avait jamais manifesté l’intention d’apprendre cette langue – ni par plaisir ni poussé par les exigences d’un emploi particulier. Quel emploi, d’ailleurs, aurait pu exiger de connaître une telle langue? Les frontières du pays étaient résolument fermées.

Dans ce manuel de français, le personnage qui revenait dans tous les exemples s’appelait René. Les Marcu l’adoraient parce qu’il allait souvent faire des courses sur Calea Victoriei avec sa maman, une dame très chic, très parisienne. Le livre ne disait rien du quartier où René était censé habiter, mais dans la leçon 7, le garçon prenait le tramway 21, dont le terminus était situé aux portes d’Andronache.

Quelques semaines plus tard, ce fut au tour des Hauts de Hurlevent d’être miraculé. Ce roman avait échappé de justesse à une pluie battante, qui l’aurait de toute évidence rendu illisible. Au paradis des écrivains, les sœurs Brontë avaient probablement soupiré de soulagement. Sur les pages froissées, les lettres étaient toutefois très petites, presque impossibles à lire. Sofia avait rapidement abandonné son exploration du texte et avait préféré veiller sur sa soupe, au lieu de rêvasser.

La typographie délicate du volume, ainsi que les lettres dorées de la couverture en cuir, attirèrent l’attention d’Andrei. Gabriela le surprit en train de tourner les pages:

— C’est un livre d’amour! Tu lis des livres pour les filles!

— Même pas vrai! Je cherchais seulement les empreintes du voleur!

— Vraiment? En voilà un autre qui mène son enquête! Andronache est rempli de détectives, maintenant!

*

À vrai dire, la provenance de ces volumes n’était pas un mystère. Nul n’ignorait qu’ils venaient de la bibliothèque des Marcu, laquelle était placée à l’abri des regards, derrière la porte du salon. Les cousins soupçonnaient depuis longtemps le petit Mircea de les voler un par un. Même si cela faisait sans doute longtemps qu’il s’adonnait à cette pratique honteuse, personne ne l’avait jamais empêché d’aller fouiller dedans. Ironiquement, Florica était la seule à s’en insurger, bien qu’elle-même ne fût pas une grande lectrice. Elle trouvait inacceptable que les parents du petit ne corrigent pas ses impulsions cleptomanes.

Quant à Gabriela, elle n’était pas aussi sûre qu’il s’agisse de cleptomanie. Avec le temps, les goûts littéraires de son cousin semblaient devenir de plus en plus raffinés. Il ne subtilisait plus n’importe quel ouvrage. Les classiques avaient disparu en premier. Les livres de géographie, d’histoire et les traductions de romans étrangers les suivirent peu après. À un moment donné, les livres maltraités cessèrent de réapparaître au fond du jardin. Ils s’éclipsaient de la bibliothèque, tout simplement.

Andrei les faisait sécher sur la corde à linge. Ensuite, Gabriela lissait à nouveau les pages, en les coinçant entre deux volumes des œuvres illustrées de Vladimir Ilitch Lénine, ou encore entre les manuels de génie mécanique de leur oncle Lilian. Ils essayaient ainsi de redonner aux volumes abîmés leur apparence initiale. Avec le temps, les étagères avaient une drôle d’allure. Tout n’était qu’un amalgame de pages chiffonnées, parfois délavées, qui côtoyaient quelques rares couvertures impeccables.

— Qui a acheté tous ces livres? avait demandé un jour Gabriela.

— Lilian! répondit la grand-mère.

— Mais il n’aime pas la fiction. Il n’a jamais touché à un roman de sa vie.

— C’est quoi ça, la fiction? demanda Andrei.

— C’est quand tu racontes des histoires inventées, expliqua Gabriela d’un air savant. Mamie, l’oncle Lilian a la tête remplie de formules mathématiques. Il ne comprend rien aux classiques ou aux romantiques.

— Un peu de respect, jeune fille! Ton oncle est un génie!

Lorsque les vols cessèrent complètement et que la bibliothèque devint uniquement un refuge pour les jeunes pendant les canicules, l’aviateur s’intéressa soudain aux dernières étagères, qui étaient encore libres. Il demanda à Andrei de monter sur un escabeau afin d’y déposer quelques cahiers, noircis de dessins techniques et de calculs compliqués. Gabriela les regarda faire avec curiosité. Comme la mémoire de la jeune fille faisait office de catalogue du contenu de la bibliothèque des Marcu, l’aviateur n’eut guère le choix: il la mit dans le coup.

— Vous me promettez que vous en prendrez soin? Je peux compter sur vous? Vous allez être les gardiens de mon trésor. Quand je ne serai plus des vôtres, ceci pourrait être votre héritage.

— On n’aime pas les maths, avait répondu Andrei.

— Si c’est ton trésor, pourquoi c’est l’écriture d’oncle Lilian qu’on lit sur les cahiers?

— J’ai partagé mes idées avec lui, il m’a prêté sa main et son stylo…

— Et pourquoi tu ne gardes pas ça chez toi?

— J’aurais besoin que quelqu’un continue le travail…

— L’oncle Lilian saura comment faire… Tu n’as qu’à lui donner directement les cahiers.

— Non, j’aimerais que vous les gardiez ici… Lilian n’a pas… de bibliothèque chez lui.

«Il ne nous dit pas la vérité», confia ensuite Gabriela à Andrei.

Cependant, elle oublia rapidement l’existence des cahiers et ne sut jamais qu’ils renfermaient les plans d’un engin exceptionnel, dont la conception obsédait l’aviateur depuis sa jeunesse. Andrei ne s’y intéressa pas plus longtemps qu’elle.

Protégée par leur manque de curiosité, cette nouvelle technologie était plus en sécurité sur la tablette des Marcu qu’elle ne l’eût été dans le coffre-fort d’une banque. La seule personne qui gardait littéralement un œil sur les cahiers, ce fut l’aviateur. Chaque fois qu’il était invité dans le salon de Sofia, il levait discrètement son unique iris en direction de la bibliothèque et comptait les dos de ses calepins, afin de s’assurer que toutes ses notes étaient encore là.
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Depuis quelques semaines, plusieurs missives avec un en-tête officiel atterrissaient dans la boîte à lettres des Marcu. Constantin les retirait en cachette, décidé à garder le secret sur cette histoire d’héritage. Il les déposait au fond d’un seau dans son atelier, où il se croyait à l’abri des indiscrétions de son épouse, qui découvrait toujours tout en faisant le ménage.

Un dimanche après-midi, en jouant à cache-cache, Andrei et ses amis tombèrent sur cette correspondance. Ils avaient ouvert les lettres, puis les avaient abandonnées dans la cour parce qu’elles ne contenaient rien d’intéressant pour eux. Fâchée de voir ces papiers épars salir son entrée, Sofia s’était penchée pour les ramasser. C’est alors qu’elle constata que le nom de son mari figurait sur toutes les enveloppes. Elle se hâta de lui en parler, sachant que Constantin n’était pas capable de déchiffrer lui-même le contenu des missives. Dans la pénombre de l’atelier, loin du vacarme des enfants et des oreilles des voisins, elle parcourut les messages les uns après les autres.

Le notaire du village de l’oncle Bujoreanu lui annonçait qu’il était incapable d’établir sa filiation à l’intérieur de la famille Marcu. Même si tout le monde semblait le connaître à Fierbinţi, il n’existait aucune trace de sa naissance dans les registres de la mairie ou de l’église. Qui plus est, son nom de famille n’était pas le même que celui de ses frères et sœurs, qui s’appelaient tous Bujoreanu, comme l’oncle décédé. En résumé, le notaire avait besoin de plus de preuves pour établir son lien de parenté avec le défunt, autrement Constantin perdrait sa part d’héritage.

Sofia attendit la réaction de son mari, avec toutes les lettres empilées sur ses genoux.

— Pourquoi tu ne m’as rien dit? Je ne savais même pas que le reste de ta parenté ne s’appelait pas Marcu… Toi non plus, tu ne le savais pas?

— Je le savais…

— Alors pourquoi tu ne t’es jamais posé aucune question?

— …

— Alors?

— Tu sais, dans la vie… quand on fouille trop… on ne sait jamais sur quoi on peut tomber… Je me suis toujours appelé Marcu sans que ça me cause de soucis, alors pourquoi j’irais courir au-devant des problèmes, maintenant…

— Mais justement! Maintenant, on te met devant un sac d’argent! Tu vas te laisser faire? Et puis, à ton âge, tu n’as plus rien à perdre! Tu ne veux pas au moins partir le cœur léger pour l’autre monde, en sachant la vérité? Tu n’es pas curieux de savoir d’où te vient ce nom-là?

Bien avant Constantin, Sofia comprit que la tristesse qui se lisait sur le visage du cordonnier n’était pas celle d’un homme qui perdait le droit de disposer d’une belle somme d’argent. Elle vit en lui l’orphelin d’autrefois, qui se sentait encore seul, exclu, séparé de sa famille, comme il l’avait été depuis l’enfance.

Constantin articula lentement:

— Je vais engager un avocat. Je veux savoir pourquoi je n’ai pas le même nom de famille que les autres. Ne le dis à personne, surtout pas aux garçons.

Cette décision rendit Costică insomniaque. Au milieu de la nuit, il fixait le plafond, en ressassant dans sa tête toutes sortes d’hypothèses. Avait-il été adopté? Sûrement pas. Ses parents n’auraient pas fait des démarches pour ajouter une bouche de plus à nourrir à leur modeste table déjà assaillie de rejetons. Son père l’avait-il conçu hors mariage? Il l’aurait su depuis longtemps, les mauvaises langues de Fierbinţi le lui auraient reproché constamment. Et s’il avait été le fruit d’une infidélité de sa mère, il aurait senti peser sur lui la haine paternelle. Constantin soupira, le cœur de plus en plus lourd. Son mal de dents le frappa à nouveau tout à coup. Il se leva doucement, pour ne pas réveiller Sofia qui ronflait au bord du lit, partit se gargariser avec de l’eau-de-vie et se chercha une compresse pour sa joue endolorie. Chagriné, il resta devant la fenêtre, la bouche remplie d’alcool, à contempler le soleil incandescent qui réveillait Andronache.
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Andrei savait que sa mère et son père allaient bientôt signer leurs papiers de divorce. Chez les Marcu, il était loin des tourbillons qui secouaient leur couple. Sofia n’exigeait pas grand-chose de sa part. Elle lui demandait seulement d’être poli en toute occasion et présent aux repas. Le reste du temps, il avait le droit de flâner dans la rue, de se mêler aux discussions des adultes sur l’enquête en cours, d’aller jouer chez des amis pendant plusieurs heures, de se cacher dans la vigne ou dans le champ de maïs, ou d’explorer tous les recoins de la maison. Cette souplesse le rassurait. Il savait que sa grand-mère se fâchait parfois trop vite contre lui et qu’elle criait sur le coup, mais il lui suffisait de quelques instants pour oublier son mécontentement. Elle ne pouvait plus courir après ses petits-enfants pour leur donner la fessée, comme elle l’avait fait avec ses propres garçons.

*

Depuis qu’il avait commencé à cohabiter avec Gabriela aux environs de Pâques, Andrei observait avec appréhension sa cousine, pensionnaire de longue date de la rue Escalei. Elle avait déjà traversé, dans sa petite enfance, cette étape éprouvante que représente le divorce, mais elle refusait stoïquement d’en parler. Depuis, sa mère était morte et son père s’était éclipsé de sa vie. Par moments, son jeune corps semblait dégager comme une odeur de regrets. Les nuits d’orage, Andrei se demandait si ses parents avaient l’intention de l’intégrer dans leur nouveau quotidien, ou si son destin était plutôt de suivre Gabriela dans sa morne solitude. Il était convaincu cependant que son père, l’avocat, ferait preuve de plus de considération envers lui qu’Angelo n’en avait offert à sa fille.

*

À quoi Sofia avait-elle bien pu penser en donnant à ce gaillard, qui était en fait le diable de la famille, un nom aussi peu inspiré? Avec le recul, les années de guerre semblaient à Sofia relativement faciles lorsqu’elle les comparait au plus grand défi de son existence: accompagner son fils Angelo tout au long de sa vie.

Son deuxième garçon s’était marié très jeune, avec une femme que la famille n’avait jamais rencontrée. Ensemble, ils avaient commencé à boire, ce qu’ils faisaient si souvent qu’on dut envoyer le jeune homme en cure de désintoxication, comme les vedettes de Hollywood. Son médecin avait fait planer au-dessus de sa tête une menace sérieuse: un verre de plus et il pouvait y passer. Une fois redevenu sobre, Angelo partit travailler avec Constantin dans la coopérative des cordonniers.

Pendant quelque temps, il sembla aller mieux. Sofia remercia sainte Paraschiva d’avoir récompensé ses vendredis de jeûne et répondu à ses prières. Le malheur frappa toutefois à nouveau lorsque le vieux Dinu, une vague connaissance, débarqua chez eux un soir, noir de colère, pour leur demander si Angelo était animé de nobles intentions. Il s’avérait qu’Alina, la fille mineure de Dinu, était enceinte de cet hurluberlu, qui faisait rire de lui dans tout Andronache. En apprenant la nouvelle, les Marcu restèrent paralysés, mais, dès le lendemain, ils entreprirent des démarches désespérées. Pour éviter d’être envoyé en prison, leur fils devait divorcer sans plus attendre et épouser Alina. Cependant, en voulant aider leur garçon étourdi, Sofia et Constantin ne firent que jeter de l’huile sur le feu.

Le divorce fut court et sanglant. En échange de sa liberté, son ex-femme exigea d’Angelo une bonne somme d’argent. Les Marcu furent contraints de demander l’aumône à toutes leurs connaissances et à leur parenté. Ce fut Sofia qui déboursa le reste de la somme. Pour cela, elle dut sortir de la banque tout ce qu’elle avait mis de côté en vue de payer, un jour, son enterrement. Une fois libéré de cette première union, Angelo fut dépêché secrètement devant l’officier d’état civil, pour conclure sans plus attendre ces deuxièmes épousailles.

Le dimanche suivant, tout le clan des Marcu se prépara à rencontrer une élève de lycée perdue et vulgaire. Selon l’opinion générale, seule une telle femme pouvait accepter les avances d’Angelo, tolérer ses propos crus, gober ses mensonges évidents, prêter l’oreille à son bavardage sans intérêt. À la surprise de tous, un magnifique cygne blanc se présenta devant eux. Sa nouvelle épouse était une fée douce, une grande femme sublime, avec un visage d’icône byzantine, maniérée et délicate. La soie vaporeuse qu’elle avait revêtue laissait à peine deviner sa grossesse avancée. Bouche bée, les invités restèrent longtemps à contempler la déesse qui les avait rejoints si gracieusement à table. Tout le monde, Sofia y compris, se demandait pourquoi cette fille s’était fourrée dans une si sale affaire avec Angelo.

En vérité, le seul qui ne trouvait pas sa place et qui paraissait irrité par la présence d’Alina, c’était son jeune mari, qui cachait mal sa colère. Il maudissait l’enfant qui menaçait d’arriver dans ce monde d’un moment à l’autre, qui selon lui cassait l’équilibre fragile de son existence et l’enchaînait si cruellement à de nouvelles responsabilités matrimoniales.

Trois jours après qu’ils se furent installés dans l’appartement que l’État leur avait assigné dans le quartier de Ferentari, Angelo fit une fugue, comme un adolescent étouffé par l’autorité. À la veille de l’accouchement, ses parents le cherchaient encore. Lorsqu’ils le trouvèrent dans le lit d’une amante qui, dix ans auparavant, s’était chargée de l’initier aux mystères de la vie adulte, ils l’escortèrent de force à l’hôpital. Alina avait donné naissance à une fille dotée des gros sourcils noirs d’Angelo, signe irréfutable de sa paternité. Les hurlements de l’enfant affirmaient sans équivoque que le père devrait désormais accorder une attention inconditionnelle à ce bout de chair vagissant. Ils nommèrent le poupon Gabriela et entamèrent tardivement leur vie conjugale, avec l’espoir d’un nouveau départ.

Mais Angelo n’était pas fait pour avoir une vie stable. La relation avec sa femme commença à s’effilocher après quelques semaines. Sofia passait les voir chaque lundi pour s’occuper de l’enfant, encourager la mère et sermonner le père, mais ses efforts étaient vains. Se disant qu’un ancien alcoolique et une fille mineure avaient peu de chances de bâtir un couple solide – encore moins d’élever un enfant qu’ils ne savaient pas par quel bout prendre –, Sofia, dans un élan de générosité, posa un geste héroïque.

— Je vais élever votre fille, dit-elle aux parents. Mais toi, tu dois retourner finir tes études, et toi, tu dois travailler pour soutenir ta famille.

Le soir même, Sofia rentra chez elle avec la petite dans les bras. Angelo l’aida à transporter le lit et les vêtements de sa progéniture, mais par la suite, il ne revint plus la voir pendant quelques années. Quant à Alina, elle visitait Gabriela chaque semaine. Elle s’enfermait avec elle pendant une heure ou deux, lui donnait quelque chose à manger, souvent une sucrerie qu’elle achetait en chemin. Puis elle faisait part de ses difficultés matrimoniales à Sofia, en lui chuchotant sa peine et sa déception. Même soutenue par les encouragements de sa belle-mère qui se montrait compatissante devant sa situation, cette belle jeune fille ne réussit plus à retrouver l’aura diaphane qu’elle avait autrefois. Quelques pas derrière elle, Gabriela jouait avec le sac à main laqué et le rouge à lèvres vermeil de sa grand-mère. À mesure qu’elle écoutait sa mère raconter ses histoires, son regard d’enfant s’assombrissait lentement.
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L’officier responsable de l’enquête était revenu examiner une énième fois le fameux champ de maïs. «Qu’est-ce qu’il pense encore trouver ici?» se demandaient les curieux qui l’observaient par-dessus les clôtures. Ce jour-là, il n’était pas seul. La sorcière le talonnait. À mesure qu’il avançait dans le potager du wattman, sa voix se faisait de plus en plus forte:

— Oui, c’est ça, venez voir! C’est moi qui ai appelé la police, parce que maintenant, je sais c’est qui qui l’a fait!

— C’est qui qui a fait quoi?

— Écraser mes légumes!

— Écoutez, camarade. Je ne suis pas venu ici pour régler un cas de vandalisme. Je suis désolé, laissez-moi passer.

La femme du wattman recula. La veille, elle avait acheté des biscuits à l’épicerie Cucu et elle les avait utilisés comme appâts pour ameuter tous les morveux du quartier:

— Qui a fait ça? leur avait-elle demandé en pointant diligemment l’index vers le potager saccagé du wattman.

Pensant que la femme parlait du malheur qui était arrivé à Spiridon, la plupart des jeunes se contentèrent de hausser les épaules. Mais quelques-uns prirent un malin plaisir à jouer aux délateurs, histoire de voir comment les choses allaient tourner:

— C’est Gabriela, avaient-ils répondu, leur biscuit à la main.

La femme attendit que l’officier finisse de parler à Ioana, la vendeuse de graines de tournesol, qui avait caché son panier chez les Marcu juste avant son interrogatoire, pour ne pas être accusée d’exploiter un commerce illégal. La Tsigane s’était arrêtée au milieu du trottoir. Maigre et perchée sur ses pattes comme une grue, elle répondait toujours aux questions de l’enquêteur de la même façon:

— Je ne sais pas, mon beau monsieur, je ne sais pas.

Lorsque la silhouette carrée de l’homme de loi disparut derrière la fontaine de la rue Escalei, la sorcière s’approcha de Gabriela. Celle-ci était occupée à décoller des bonbons du papier brun dans lequel ils étaient enveloppés.

— Tu vois cette pièce de monnaie?

Ce n’était pas n’importe quelle pièce. Elle l’avait ramassée à un enterrement. Elle l’avait soigneusement mise de côté, en prévision d’un jour comme celui-ci.

— Avec ça, je te préviens, je pourrais te rendre folle pour le reste de tes jours! Et personne, aucune médecin ne trouvera de remède! C’est tout ce que ça prend: une de ces pièces et ta vie est finie. Ça t’apprendra à entrer dans mon jardin! Ça t’apprendra à toucher à mes oignons et à mon maïs! Tu ne vas jamais trouver de mari! Tu vas vivre seule! Tu ne vas jamais trouver le bonheur! Nulle part!

Gabriela regarda la pièce que la sorcière agitait dans sa main. Malgré l’interdiction de toucher à cet argent-là que Sofia leur avait imposée, elle suivait assez souvent les convois funéraires avec son cousin. Ils ramassaient toujours les pièces de monnaie lancées lors des rituels et couraient aussitôt acheter des bonbons à l’épicerie Cucu. Gabriela résista à l’envie de montrer elle aussi ses trophées à la sorcière. Une fois dissipé l’effet de surprise, elle présenta à la voisine sa moue indifférente:

— Tout ça, je le savais déjà. Tu ne m’apprends rien de nouveau.

— Espèce de petite vermine!

— Sorcière!

La femme de wattman recula, hésita à répliquer, puis finit par rentrer dans sa cour. Couché à plat ventre dans le vignoble où il jouait au soldat, Andrei avait été témoin de toute la scène. Il s’était dépêché de se lever et de rapporter à sa grand-mère les menaces de la voisine.

En soirée, Sofia confisqua les pièces que ses petits-enfants avaient ramassées dans la poussière de la rue Escalei. Elle les enroula soigneusement dans un mouchoir, qu’elle apporta à l’église le vendredi suivant. Avant de se confesser, elle les déposa dans une boîte en métal que le prêtre destinait aux offrandes. En tombant au fond du contenant en acier, elles firent un bruit de tonnerre. Cela la renforça dans sa conviction: cet argent-là ne devait pas se retrouver entre les mains du commun des mortels.

De retour à la maison, la grand-mère arrosa les jeunes d’eau bénite, en faisant des croix sur leur poitrine, sur leur front et sur leur tête.

— Bon, commenta Gabriela. Ça veut dire que tu me crois maintenant, quand je dis qu’elle n’est pas une bonne personne?

Sofia s’abstint prudemment de répondre.
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Depuis que Geta avait plié bagage quelques jours plus tôt, poussée instinctivement vers une nouvelle destination secrète, Sofia trouvait les après-midi longs. Pour se divertir, elle ressortit sa Singer. Appuyée sur le cadre de la porte, Gabriela observait attentivement ses gestes. Elle flâna dans le salon, s’arrêta devant la bibliothèque, feuilleta quelques ouvrages. Sofia l’invita près d’elle:

— Aimerais-tu essayer la machine? demanda la grand-mère, un sourire aux lèvres.

La fille secoua énergiquement la tête.

— Je pourrais te montrer à coudre des boutons…

— Sur la chemise de notre précieux Andrei?

Sofia resta sonnée pendant un instant.

— Mon père m’aurait flanqué deux paires de gifles si je lui avais répondu comme ça. C’est à toi que je veux apprendre quelque chose aujourd’hui, pas à Andrei! On ne sait jamais, on peut toujours avoir besoin d’un peu d’adresse pour faire une réparation. Admettons que tu veux aller au bal et qu’un bouton de ta robe est décousu…

— Je change de robe.

— Et si c’est ta robe préférée? Ton fiancé t’attend pour aller danser. Qu’est-ce que tu fais?

— Je t’ai déjà dit que je déteste danser et que je ne veux pas de fiancé.

— Tu vas changer d’avis un jour…

— Combien de fois m’as-tu vue changer d’avis? Tu dois me confondre avec Andrei.

Sofia durcit le ton:

— Viens coudre avec moi.

Gabriela prit place sur un tabouret à côté de la Singer. Avec des gestes exagérés, pour être sûre que son agacement ne passe pas inaperçu, elle fit passer un fil dans le chas de l’aiguille.

— Pas trop long, le fil, la corrigea Sofia. Tu sais ce qu’on dit: tu vas te marier loin de ta famille!

Gabriela trouvait qu’elle était déjà pas mal loin de sa famille.

Plus tard, à table, pendant que sa petite-fille remplissait à ras bord une assiette de soupe de pommes de terre, Sofia lui chuchota à l’oreille:

— J’ai quelque chose pour toi.

La fille ne réagit pas.

— J’ai acheté un beau tissu de coton… Pour un pyjama… Et regarde ce que j’ai fait!

Le modèle que lui présenta Sofia était vraiment joli, avec des manches ajustées. Il était garni d’un col délicat et les pantalons descendaient jusqu’aux chevilles. Gabriela le considéra d’un air inexpressif. La couturière étala le pyjama sur une chaise pour que sa petite-fille puisse admirer d’un coup d’œil tous les détails du vêtement et les prouesses dont elle avait fait preuve en l’assemblant. Gabriela se tourna enfin vers sa grand-mère:

— Des petits chats orange… Vraiment?

— C’est joli! Tu vas être bien dedans. C’est chaud, c’est doux, c’est de la qualité. Je l’ai fait plus ample, parce qu’un peu de chair va bien finir par te pousser sur les os… Essaie-le!

Gabriela se laissa habiller comme une poupée. Lorsque Sofia la poussa devant le miroir, elle eut même un léger sourire.

— Tu vois! C’est beau.

— Mais c’est un pyjama avec des chatons orange!

— Ma chère, à cheval offert, on ne regarde pas les dents… Apprends à dire merci au bon Dieu pour tout ce que tu reçois. Et sois un peu plus douce, sinon qui voudra t’épouser? Allez, enlève-le pour que je puisse retoucher les manches.

— D’accord… mais lâche-moi un peu avec ce mariage!

— Ce n’est pas bien pour une femme de ne pas être mariée.

— Et pour un homme? Ce n’est pas bien non plus? demanda sa petite-fille.

Ce disant, Gabriela tourna lentement la tête vers la fenêtre. Puiu venait d’apparaître à la porte du jardin, un pot de miel dans la main.

— Change-toi et va nourrir les poules, ordonna Sofia, mécontente.

La grand-mère abandonna son travail et courut accueillir le visiteur:

— Entre, Puiu, entre.

Comme pour mieux illustrer la leçon qu’elle venait d’enseigner à Gabriela, elle accepta le miel avec une profonde gratitude.

— Bogdaproste! Je le reçois pour honorer l’âme de ta grand-mère. Un café?

— Je suis juste de passage… J’aurais voulu savoir si la police vous a contactés récemment… Avez-vous des nouvelles de l’enquête?

— Pas du tout, mon cher, pas du tout. Je pense que c’est fini… Nous avons tous déclaré ce qui était à déclarer… Pauvre Florica! Elle est restée seule… sans aucun pilier pour supporter sa maison.

— Donnez-lui ça de ma part, si jamais vous la voyez, dit Puiu en lui tendant un deuxième pot.

Sofia promena son regard d’un bocal à l’autre. C’était bien la première fois qu’il pensait à offrir à Florica du miel de ses ruches. De plus, Puiu n’était jamais venu dans sa cour auparavant. Peut-être qu’il y avait finalement quelque chose de bon dans cette histoire… C’était aussi la première fois qu’entre voisins, ils se parlaient aussi longtemps, et pas seulement pour se plaindre des bêtises de ses petits-enfants.
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Sur le mur du salon, Sofia avait installé une énorme tapisserie, entourée de photos de famille. Il y avait là des clichés de mariage, où souriaient plusieurs couples, des hommes en uniformes militaires, des fillettes en tutus et des bébés impossibles à identifier, immortalisés le jour de leur baptême. Un calendrier orthodoxe veillait sur tout ce beau monde. Il en existait plusieurs exemplaires, répartis un peu partout à travers la maison.

Depuis que Spiridon était plongé dans le coma, Sofia priait encore plus souvent qu’auparavant, espérant parvenir à attirer une protection divine sur sa famille. Il lui arrivait même d’interrompre ses tâches ménagères au milieu de la journée pour implorer que la paix revienne dans le quartier devant les icônes, disposées discrètement dans un coin de chaque pièce. Lorsqu’elle entendait les pas hésitants de l’aviateur s’approcher de l’entrée, elle commençait par se signer, par remercier Dieu pour l’attention constante qu’Il accordait à ses humbles paroles, avant d’aller fouiller dans ses réserves, vérifiant ce qu’elle pourrait servir ce jour-là pour accompagner la liqueur de griottes.

Son réfrigérateur gardait en permanence une odeur persistante de fromage. Il y en avait presque toujours un sur la table des Marcu. Préparé à partir de lait de brebis, il avait la forme d’un grand cube blanc de deux kilos dont la consistance s’apparentait à celle du savon à lessive, et qui empestait malheureusement toute la cuisine. Sofia découpait chaque matin des tranches qu’elle servait accompagnées d’olives noires, de pain et d’eau-de-vie. Des échalotes fraîchement cueillies dans le potager ou un oignon rouge bien sucré complétaient le petit-déjeuner.

— Comment vont les garçons? demanda l’aviateur ce jour-là en prenant place à la table des Marcu.

Sa voix n’était qu’un murmure, mais il arborait un air plutôt jovial.

Costică se mit à lui raconter les nouvelles de la semaine. Il commençait toujours par Aurelian, son fils le plus sérieux et le plus travaillant, et finissait en glissant quelques mots, comme à regret, des derniers déboires d’Angelo. Il était toujours très mal à l’aise quand arrivait le moment de parler du père de Gabriela. Ce matin-là, le cordonnier ne mentionna qu’un seul détail à son propos: Angelo s’était maintenant engagé dans un contrat avec une coopérative.

— Est-ce qu’il chante pour eux?

— Non, non, il fait le musicien seulement les samedis soir. Le reste du temps, il a un travail, comme tout le monde. De toute façon, je ne sais pas qui pourrait bien l’engager pour un mariage ou un baptême… Je suis son père et j’ai du mal à l’écouter braire dans un microphone…

— C’est une bonne nouvelle, ça. Ça veut dire que tu lui as trouvé un nouveau gagne-pain?

— Oui. C’est le cinquième atelier de cordonnerie où je me débats pour le faire entrer… S’il parvient à rester là, il peut bien gagner sa vie. C’est une bonne place… ça s’appelle La chaussure manuelle.

— La chaussure comment? demanda l’aviateur.

Un éclair d’ironie fit briller son œil sain. Constantin fut surpris de voir son ami si hilare, lui qui était généralement assez retenu.

— C’est une coopérative où on fabrique des chaussures à la main, expliqua Costică.

— Elle pourrait aussi produire et commercialiser des gants podiatriques, répliqua Stănescu.

Le cordonnier eut du mal à saisir ce trait d’humour. Il était fatigué d’entendre des mots sophistiqués. Il servit à son ami une portion de tarte au fromage.

Dégustant le dessert d’un air satisfait, Stănescu lui fit signe d’approcher. Il lui demanda à voix basse:

— Est-ce qu’il y a du nouveau dans l’enquête sur l’agresseur de Spiridon?

— Non. À ma connaissance, l’officier n’a convoqué personne ces jours-ci.

— Il interroge peut-être les collègues de Spiridon.

— Peut-être.

— Ou peut-être qu’il n’a plus besoin de solliciter les braves gens d’Andronache parce qu’il a trouvé le coupable…

— Peut-être… mais ce n’est pas ce que Florica a raconté à Sofia.

— Qu’est-ce qu’elle lui a dit?

— Il y a un policier qui la suit partout: au travail, dans la rue, à l’épicerie…

— Pour la protéger?

— Non, pour voir s’il n’y a pas un autre… homme… dans sa vie. Apparemment, la sorcière aurait glissé un mot à l’officier, à ce sujet…

— C’est tout de même étonnant. La belle-mère de Lilian a beaucoup de déclarations à faire à la police depuis quelque temps… Mais d’où lui viennent toutes ces informations?

— À ce que j’ai cru comprendre, elle a déclaré que Florica n’était pas une femme honnête… et qu’elle voyait quelqu’un en cachette… C’est pour ça que la police s’est mise à la recherche d’un amant jaloux.

— Mais pourquoi est-ce qu’il aurait attaqué Spiridon dans le champ de mais? Pourquoi pas chez lui?

— Il paraît que cet… amant… serait l’un d’entre nous…

— Pardon?

Face à cette hypothèse invraisemblable, l’aviateur se mit à rire de plus belle. Ses soubresauts et ses grimaces s’avérèrent si irrépressibles qu’après l’effort gigantesque qu’il déploya pour venir à bout de son hilarité, il dut partir se reposer chez lui, mettant fin prématurément à sa visite quotidienne chez les Marcu.
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Angelo détestait depuis toujours l’univers de la cordonnerie auquel son père essayait désespérément de l’intégrer. Au printemps 1970, il caressa l’idée de fuir à Constança, cette belle ville au bord de la mer Noire, que les Grecs avaient construite dans l’Antiquité. Dans cette ambiance imprégnée de l’aura du dieu Apollon, il espérait trouver l’inspiration musicale. Mais il changea rapidement d’avis et s’imagina plutôt dans un uniforme rutilant de marin, attirant malgré lui les épouses de tous les officiers. Le spectre des corvées et l’obligation de se plier à des ordres le firent se raviser. Après tout, s’il brûlait autant d’abandonner sa vie dans la capitale, c’est parce qu’il n’y avait rien pour le retenir: pas d’emploi à son goût, pas de maison à lui, dotée d’un beau jardin…

L’achat d’une grande propriété lui parut être une solution acceptable, bien que temporaire, pour stimuler son attachement à cette existence posée. Angelo s’empressa d’en parler à ses parents. Il comptait comme toujours sur leur aide financière, même s’il était conscient du fait que leurs moyens étaient très limités. Il ignora les récriminations de ses frères, qui étaient fâchés de le voir demander encore l’aumône à deux vieux dépourvus de revenus stables.

Le bonheur de ses enfants n’avait pas de prix pour nea Costică, qui promit de chercher une solution à cette impasse. Le cordonnier se jura toutefois que ce serait la dernière fois qu’il donnerait satisfaction à ce fils étourdi. Il faut dire qu’il était rongé ces derniers temps de mauvais pressentiments.

Avec l’aviateur, il pesa longuement les pour et les contre d’un prêt financier. En de telles circonstances, Stănescu estima plus prudent de tenir sa langue, c’est pourquoi il ne proposa pas de se porter garant d’une partie de la dette. Ce que le cordonnier avait oublié, c’est qu’en plus de devoir régler ses factures, le capitaine cherchait toujours à financer la construction du moteur révolutionnaire sur lequel il travaillait avec Lilian dans le plus grand secret. Stănescu réfléchit quelque temps, avant d’interroger son ami en douceur:

— Si tu étais dans ton village, qu’est-ce que tu ferais, Constantin?

À ce moment-là, un jeune homme passa devant eux, dans la rue. Il était endimanché et pétri d’enthousiasme. L’aviateur reconnut Puiu au masque d’apiculteur qu’il portait sous le bras. Il salua les deux amis assis sous la vigne, puis s’écria, joyeux:

— Saviez-vous que…?

— Pas maintenant, mon garçon, plus tard! Nous sommes occupés! Bonne journée et santé!

Puiu reprit son chemin en direction de la forêt d’Andronache.

— Pauvre garçon! soupira l’aviateur. Il n’est pas méchant, mais il semble être complètement étouffé sous les jupes de sa mère. Madame Filipescu est tellement possessive! Elle va finir par lui couper les ailes. Il restera toujours célibataire.

Aux yeux du capitaine, aucun jeune homme ne pouvait être considéré comme mature tant qu’il n’avait pas quitté le nid douillet de ses parents. Revenant à ses moutons, Constantin interrompit ses réflexions en se relevant tout à coup.

— Je sais comment aider mon fils! On va lui organiser un grand mariage. C’est ce que je ferais si j’étais dans mon village!

*

Lorsque le cordonnier annonça fièrement la nouvelle à Angelo, celui-ci fit la moue. Son père s’empressa d’ajouter qu’il y avait beaucoup de gens qui gagnaient de l’argent de cette façon.

— Il y en a même qui s’achètent une voiture, après la réception…

— Oh, non, papa, pas ça! On est déjà allé à la mairie.

— Mais tu ne t’es pas marié à l’église. Tu vas faire plaisir à ta mère et tu vas cesser de vivre comme ça, dans le péché.

— Qui viendrait à mon mariage? Tu as pensé à ça? Personne ne veut me parler! En plus, je n’ai pas assez d’économies pour réserver un restaurant… il y a aussi les fleurs, le prêtre, les cadeaux, les vêtements et tout le reste!

— Ta mère et moi allons envoyer les invitations à notre nom. Tout le monde nous connaît dans le quartier, et nous aidons tout le monde. Les gens nous doivent bien ça. N’oublie pas que tu as des frères, aussi. Ils pourront t’aider pour les dépenses. Quant à la réception, on va la faire ici, dans notre cour. On va installer une immense tente, on va trouver des musiciens.

— Je pourrais chanter!

— On trouvera des musiciens, j’ai dit! Tu seras bien trop occupé pour ça. Tu dois t’occuper de tes invités. Tu es le marié! Tu verras, ça va se faire! Je vais demander à monsieur Stănescu d’être ton parrain de mariage10.

— Oh, non, pas lui! Il a l’air d’un spectre! Je veux quelqu’un de plus… joyeux.

Face à un tel de manque de gratitude, Constantin resta un moment interloqué. Mais Angelo était Angelo. Il n’y avait rien à faire. Poussant un profond soupir, Constantin partit chercher Sofia. Elle saurait trouver les mots pour ramener une fois de plus cette brebis égarée à la raison.



10. En Roumanie, les jeunes couples se font parrainer par des couples établis, qui veillent sur leur union, leur offrant un soutien qui peut être aussi bien moral que matériel.


11

Officiellement désignés comme parrains du mariage, les Stănescu avaient accepté cet honneur avec grâce, et ils ne rechignèrent même pas quand on leur annonça que la date du mariage avait été modifiée – une fois encore. Si Constantin avait devancé l’événement à deux reprises, c’est qu’il craignait que son fils ne changeât d’avis.

Mais le jour des noces, un beau samedi de l’été 1970, ce fut l’absence des parrains qui empêcha la cérémonie de commencer. Intrigué, Costică partit les chercher en courant. Il ouvrit la porte du jardin comme quelqu’un qui avait l’habitude d’emprunter ce chemin, tourna sur la première allée bordée d’arbres, jusqu’à ce qu’il parvienne au milieu de la clairière où le couple Stănescu avait érigé sa demeure.

Le cordonnier fut étonné de se retrouver entouré d’un silence si profond. Il y avait bien quelques gazouillements qui parvenaient à ses oreilles, de même que les battements d’ailes d’une poignée de moineaux traversant le ciel, mais toutes ces distractions arrivaient à lui comme étouffées par l’ambiance éthérée des lieux.

Constantin frappa deux fois à la porte. L’épouse de l’aviateur lui ouvrit aussitôt, comme si elle avait été postée à attendre son signal. Le cordonnier était déstabilisé. Ce n’était pas seulement la rapidité avec laquelle elle lui avait répondu qui le fit hésiter. C’était aussi, et surtout, la beauté de cette femme dont il avait pratiquement oublié l’existence, et qui se présentait désormais inexplicablement sous ses yeux, comme elle l’aurait fait dans un rêve.

Nimbée d’irréalité, Margareta était demeurée inchangée depuis le jour où elle était arrivée à Vienne pour rapatrier son mari grièvement blessé, trois décennies plus tôt. La femme portait encore le même chapeau bleu marine, la même robe aux boutons dorés, avec, à ses pieds, les mêmes salomés qu’à la fin de la guerre.

Le cordonnier pensa à la dernière paire de salomés qu’il avait confectionnée pour Sofia avant de partir pour le front. Une lumière légèrement orangée s’était déposée dans l’atelier, cet après-midi-là. Il allait quitter la ville à l’aube. S’il ne pouvait rester pour protéger son épouse, Constantin tenait au moins à ce qu’elle soit bien chaussée. Comme il n’avait jamais aimé parler, c’était sa façon de lui faire ses adieux. Plus tard, Sofia avait vendu ces chaussures à son ancienne patronne, qui les avait payés un bon prix. Grâce à cet argent, Aurelian avait pu commencer l’année scolaire avec un bel uniforme et des livres tout neufs.

Le ciel et les moineaux se reflétaient dans les yeux de Margareta. L’épouse du capitaine le regardait avec beaucoup de calme. Le cordonnier s’aperçut qu’il s’était perdu un peu dans son regard lumineux. Embarrassé, il se racla la gorge.

— Venez, je vous en prie. Vous êtes attendus.

— Mon mari nous rattrapera. Avant, il lui reste encore une petite affaire à régler… Il aimerait que vous de lui épingliez un œillet à son veston.

— Bien sûr, bien sûr, j’ai tout ce qu’il faut.

Constantin lui offrit son bras et l’accompagna le long du sentier. La femme avançait très lentement, perchée sur ses talons hauts. C’était la première fois que madame Stănescu participait à un événement public sur la rue Escalei, et ce serait la dernière.
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La réception se termina à l’aube. Le cousin Mircea, qui n’était encore qu’un bébé en couches en 1970, s’amusait avec des serpentins. Autour de lui, des adultes à moitié ivres, ou simplement assommés par la fatigue, le regardaient mâchouiller ces morceaux de papier, mais sans le reconnaître. Le mariage avait rassemblé tous les amis, les voisins et la parenté des Marcu. Ils avaient invité tout le monde, sans discrimination: il y avait là des bons, des jaloux, des intéressants, des généreux, des étranges, des médiocres, un ou deux génies, des indifférents, des mesquins et des amnésiques.

Malgré l’opposition farouche de sa mère, Puiu avait accepté qu’on lui confie le rôle de garçon d’honneur. Il lui avait expliqué patiemment que ce serait bon pour les affaires, et il avait raison. Pendant que le jeune marié refusait de se mêler à la foule, posté derrière une table richement décorée et affichant une mine d’enterrement, l’apiculteur se retrouva au centre de l’attention. Toutes les mères qui avaient des filles à marier étaient ravies de lui serrer la main. On l’invitait sans cesse à poser avec les invités, comme s’il était devenu, du jour au lendemain, une personnalité remarquable. Puiu eut l’occasion de parler de ses abeilles, de dénicher un gestionnaire d’épicerie qui voulait tenter de vendre son miel au noir. Après quelques verres de vin, des voisins euphoriques acceptèrent même d’héberger ses ruches dans leur jardin.

Au fur et à mesure que l’atmosphère se réchauffait et qu’on ne prêtait plus qu’une attention distraite à ses agissements, le compère Tica, qui avait donné un bon coup de main lors la construction de la tente, commença à ramasser toutes sortes d’objets abandonnés. Il put ainsi ajouter à sa collection des dizaines de bouteilles de vin – dont quelques-unes étaient pleines –, un chapeau en velours, deux écharpes, un sac à main – dans lequel il n’avait trouvé qu’un mouchoir et un petit miroir –, un couteau à pain, une pelle, des serpentins et de nombreux pétards.

L’aviateur avait tenu un discours mémorable sur le courage nécessaire pour apprivoiser l’avenir à deux. Sa vigueur avait surpris d’autant plus l’auditoire que celui-ci était ramolli par l’alcool. Il avait tenu debout pendant les dix minutes qu’avait duré cette oration, sans jamais s’appuyer sur sa canne. Depuis son accident, le capitaine n’avait jamais été dans une forme physique aussi impressionnante. C’était ce qu’on chuchotait avec étonnement. Les invités ignoraient toutefois que le vieil homme mettrait une bonne semaine à se remettre de cet exploit.

Lilian était fier d’avoir réalisé lui-même tous les calculs nécessaires pour construire le chapiteau et la piste de danse. En même temps, il cachait mal sa déception de ne pas avoir pu assurer le transport des mariés à l’église. L’Hirondelle était encore tombée en panne. Intimidé par la foule, l’ingénieur s’était replié aux côtés de sa femme pendant toute la cérémonie. Il ne fit aucun commentaire lorsque celle-ci indiqua qu’elle voulait rentrer, bien avant le coucher du soleil.

Pendant tout ce temps, Constantin et Sofia couraient sans relâche pour s’assurer que la foule s’amuse à sa guise.

*

Quelques jours plus tard, le clan se rassembla pour admirer les photos de mariage en couleur, que l’aîné, Aurelian, avait payées à prix fort.

À la surprise de tous, on s’aperçut que le capitaine Stănescu n’apparaissait sur aucune des photos qui avaient été prises lors de l’heureux événement.

— Je ne voulais pas gâcher ces belles images, répondit-il modestement.

Costică était pourtant sûr qu’à au moins deux reprises, lorsque le photographe leur avait ordonné de sourire, l’aviateur se trouvait à ses côtés.

*

Lorsque les échos de la fête se furent dissipés, le cordonnier s’enferma avec les photos de mariage pour les examiner de plus près. Il constata avec effarement que sa première impression était la bonne: Stănescu ne figurait sur aucun cliché, même pas sur celui où on avait fait poser l’ensemble les invités sur le parvis de l’église. Pour créer encore plus de confusion, l’aviateur prétendait avoir pris certaines de ces photos lui-même, pendant que le photographe était occupé à se rincer le gosier. Constantin avait du mal à le croire. Comment aurait-il pu immortaliser ces moments, lui qui n’avait qu’une seule main? Était-ce même possible?

Le lendemain, l’aviateur revint s’installer dans le kiosque des Marcu et Sofia lui apporta sur un plateau des restes du festin et une tasse de café. Elle déposa le tout devant Stănescu en le remerciant d’avoir honoré de sa présence le mariage de son fils. Le capitaine lui répondit avec une bénédiction. Constantin, qui n’avait pas fermé l’œil de la nuit, les regardait discuter. Il pensa, résigné: «Notre aviateur est un être pareil à nul autre.»

Un peu plus tard cet après-midi-là, Sofia demanda à Lilian de lui acheter un grand cadre lors de sa prochaine sortie au centre-ville. Avec la patience qui lui était coutumière, elle avait bricolé un collage avec les clichés de la cérémonie. Elle souhaitait rappeler l’événement à la mémoire de tous en l’accrochant au mur à côté des photos de mariage de ses deux autres fils. Dans la marge, elle avait inscrit d’une calligraphie douteuse: Toute la famille en 1970.

Gabriela regarda la photo au printemps 1975, espérant trouver réponse à certaines de ses questions, à force d’examiner les visages de sa parenté. Pourquoi son père avait-il épousé sa mère? La sorcière était-elle derrière tout cela? Sa mère était-elle aussi belle que dans ses souvenirs? Est-ce que la cérémonie s’était vraiment déroulée comme elle se la rappelait? Elle remarqua que les photos en couleurs, payées si cher à l’époque, avaient déjà jauni. Les traits de la magnifique Alina, la femme à l’allure de déesse, s’étaient effacés. L’aviateur, en revanche, avait inexplicablement trouvé le moyen de réapparaître sur plusieurs clichés, les traits figés, comme si le temps n’avait pas eu d’emprise sur lui.
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Comprenant qu’elle ne recevrait sans doute jamais le soutien attendu de la part de son mari, Alina avait abandonné ses rêves de jeune mariée. Dans les mois qui avaient suivi la cérémonie organisée par son beau-père, elle s’efforça de terminer ses études et obtint un bon poste de fonctionnaire, dans une institution du centre-ville.

Lorsque sa fille Gabriela fut en âge d’être envoyée à l’école, Alina décida un jour de la rapatrier dans leur appartement situé à Ferentari, là où la mairie de Bucarest, voulant effacer les traces de la pauvreté historique du quartier, construisait des immeubles dépourvus de tout souci esthétique, sans prétention de confort. Sofia les avait longuement regardées s’éloigner main dans la main, dans la rue Escalei, en essuyant une larme au coin de son tablier. Par la suite, elle ne se déciderait jamais à jeter ses vêtements d’enfant et ses jouets, qui lui rappelaient toujours ses premiers pas et ses premiers mots.

Devant ces bouleversements, Gabriela ne se départit guère de son air stoïque. Le seul changement qu’on pouvait observer dans son comportement, c’est qu’elle s’abandonnait davantage au plaisir de parler du néant:

— Tu sais, un jour, on va tous finir dans un tombeau, répétait-elle à sa mère sur un ton solennel.

*

Quelques semaines avant d’emménager dans l’appartement de ses parents, Sofia lui avait raconté qu’elle vivrait dans un palais, au septième étage d’une tour dotée d’électricité, où l’eau chaude était disponible tous les jours et où il n’était pas nécessaire de sortir à l’extérieur pour aller aux toilettes. En plus, toutes les demi-heures, un beau tramway rouge passerait dans leur rue! Gabriela écoutait sa grand-mère en mastiquant en silence son petit pain au sésame. De temps à autre, elle le trempait dans son verre de lait chaud, en conservant le même air froid et inexpressif.

Florica débarqua le lendemain dans la cuisine de sa voisine. Elle était venue emprunter une tasse de sucre et, en chemin, elle avait croisé Gabriela dans le jardin. Elle chuchota à l’oreille de Sofia, comme une écolière:

— Qu’est-ce qu’elle est grande maintenant, Gabriela! Et qu’est-ce qu’elle ressemble à nea Costică, quand elle se tient toute droite comme ça!

— Tais-toi, qu’est-ce que tu racontes? s’était fâchée Sofia. J’ai épousé un bel homme, moi! Quand Costică passait dans la rue, toutes les femmes tournaient la tête, tellement il était bien mis! Gabriela n’a rien hérité de notre côté de la famille. Elle ressemble à son grand-père maternel, ce vieux grincheux de Dinu. Elle non plus, elle ne saute pas de joie. Toujours grise, comme un ciel d’orage! Que le bon Dieu lui donne de la lumière!

Les deux femmes se signèrent.

En plus du sucre, Sofia tendit à Florica une casserole contenant des restes du repas de la veille.

— Bogdaproste, répondit Florica.

Peu après, Gabriela partit vivre avec ses parents. Pendant plusieurs mois, Sofia n’eut plus aucune nouvelle de la petite famille. Elle se permit donc d’espérer que tout allait bien, enfin.

*

Un an plus tard, Alina et Angelo annoncèrent à toute la famille la naissance de leur fils, Adi, en faisant circuler une photo du poupon. La réaction de Sofia avait été sans équivoque:

— Bon Dieu, mais comment est-il possible d’accoucher d’un tel monstre? Quand la mère est si belle! Je n’ai jamais vu de bébé aussi laid! Enfin, il faudra mettre de l’argent de côté pour le baptême de cette… créature. Le bon Dieu se chargera de la protéger et de lui donner une vie digne, avait-elle ajouté en crachant symboliquement en direction de l’enfant, pour le protéger du mauvais œil.

*

S’il est vrai que le destin des mortels est déjà scellé depuis leur naissance, Gabriela dut avoir l’intuition que son avenir comporterait une grosse part de tristesse.

Ses parents divorcèrent deux ans après la naissance de son frère. Angelo s’était trouvé une nouvelle amante. Au tribunal, Sofia témoigna contre lui et soutint Alina, qui se retrouvait seule avec deux enfants à charge. Pendant ce temps, Gabriela attendait dans son coin la fin de l’épopée juridique, incapable de trouver sa place. La situation lui rappelait une pièce de théâtre saturée de soupirs et de reproches interminables.

Une fois le conflit réglé, Alina trouva à son tour un homme pour l’aimer. Malheureusement, elle n’eut pas davantage de chance en amour cette fois-ci. Aussitôt qu’il découvrit qu’elle était enceinte, son nouveau prétendant lui demanda de se débarrasser du fruit de leur union charnelle.

Comme l’avortement était alors illégal, Alina avait fait appel aux services d’une personne discrète, et supposément professionnelle, qui garantissait un bon résultat. Nul ne savait qui avait procédé à l’avortement. Sa mère l’avait retrouvée fiévreuse, délirant dans son appartement. Alina fut transportée d’urgence à l’hôpital, au bord de la septicémie. Parce qu’elle refusa obstinément de dévoiler le nom de la personne qui avait mis fin à sa grossesse, le personnel médical reçut des ordres stricts de ne pas la soigner. L’infection l’acheva.

Au milieu de cette tragédie, Angelo avait à nouveau disparu comme l’âne dans le brouillard. Toute la famille Marcu décida alors de ne plus lui parler. Pensant amadouer sa mère, le fils renié épousa en coup de vent sa nouvelle partenaire et réapparut avec elle rue Escalei quelques semaines après l’enterrement d’Alina.

Sofia les mit dehors à grands coups de balai:

— Va prendre soin de tes enfants, animal sans cœur! Sortez d’ici, espèces de chiens! Vous êtes en train de salir ma cour!

Le quartier au complet fut témoin de la scène. Tous restèrent de marbre devant la riche gestuelle d’Angelo, en quête de pardon. Sofia referma la porte verte en fer forgé de sa propriété et s’assit, essoufflée, à côté du capitaine Stănescu. Le soleil se couchait entre les pins de la propriété de madame Filipescu.

Les parents endeuillés d’Alina adoptèrent le garçon. En guise de représailles contre les Marcu, qu’ils tenaient responsables des malheurs de leur fille, ils leur interdirent tout contact avec le jeune Adi. Ses grands-parents paternels ne le revirent plus pendant près de dix ans. Mais comme les Dinu ne voulaient pas s’occuper en plus de Gabriela, Sofia prit à nouveau la petite chez elle, en se disant que le ciel lui envoyait la fille qu’elle n’avait jamais eue.

Malgré toutes les interdictions, Angelo poursuivit ses incursions autour de la maison de ses parents, surtout lorsque sa mère était partie à l’église. Sous prétexte de demander des conseils professionnels à son père en matière de cordonnerie, il venait frapper à la porte de son atelier, puis il plaidait sa cause de fils incompris. Costică lui permettait généralement de cueillir des fruits, et le jeune étourdi réussissait parfois à amasser un peu d’argent de poche. En de telles occasions, Angelo échangeait rarement plus de trois mots avec sa fille, qu’il semblait avoir complètement oubliée.

Depuis l’enterrement de sa mère, Gabriela comptait les mois qui passaient sans qu’elle eût un contact régulier avec son père avec le détachement et l’assiduité d’une scientifique. Elle n’avait pas l’impression de souffrir. Il s’agissait plutôt de satisfaire sa curiosité. Combien de temps s’écoulait entre chaque visite? La prochaine fois qu’il viendrait, Angelo aurait-il quelque chose à lui dire? Avec le temps, absorbée par l’école et par la vie du quartier, mais aussi rassurée par la présence de ses grands-parents, elle délaissa progressivement cette vocation de statisticienne.

À l’été 1975, l’agitation créée autour du dossier Spiridon Popescu lui fit toutefois reprendre ses vieilles habitudes. À partir de ce moment, Gabriela enregistra toutes les informations qu’elle glanait avec assiduité: combien de temps duraient les visites des policiers et à quel moment celles-ci avaient lieu; combien de fois le nom de la victime apparaissait dans les discussions entre voisins; le nombre d’incursions du wattman dans le champ de maïs, et les fois où elle avait gagné contre Andrei au jeu du détective. Vers la fin de l’été, elle cessa complètement d’inclure Angelo dans ses équations.
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— Constantin, tu as des mains magiques! Tout ce que tu touches finira par pousser jusqu’au ciel!

L’aviateur fit ce compliment à Costică en le découvrant une fois de plus à genoux, occupé à soigner un abricotier qui, depuis un an, s’épanouissait grâce à ses bons soins, éblouissant le quartier au complet avec ses branches sveltes.

Le cordonnier réalisait des greffes sur ses plantes avec la passion que d’autres réservaient à leur progéniture. Ces opérations étaient généralement réussies, surtout lorsqu’il s’agissait d’arbres fruitiers et de vignes.

— Tu as beau avoir planté des cerisiers dans mon jardin, ce sont des roses qui ont poussé dans ma cour, rit l’aviateur. De belles roses blanches. Ma femme les aime beaucoup.

Constantin lui sourit sous sa moustache carrée. Ignorant le regard qui l’épiait, l’aviateur ouvrit son journal et se mit à raconter les nouvelles du jour à son ami. Les sarments de la vigne descendaient sur ses épaules, comme pour le soutenir.

*

L’aviateur se reposait à l’ombre. Lorsque les hirondelles partirent chasser les insectes qui pirouettaient autour des acacias, il se glissa dans la peau d’une d’entre elles et s’envola en agitant les bras, transformés en deux ailes garnies de fines plumes noires.

Vu d’en haut, son corps figé sur le fauteuil ressemblait à une carcasse vide. Comme il avait perdu l’usage de la parole, il ne put annoncer à personne que son âme de pilote ne faisait qu’un avec celle d’une hirondelle, qui avait gracieusement accepté de l’emporter vers l’azur. Le fait de virevolter dans l’air à cette vitesse-là, sans crainte d’effectuer des virages trop serrés, fit monter dans ses veines une énergie difficile à maîtriser. Il accepta sans réserve et sans regret ce miracle tardif.

Cela se reproduisit par la suite plusieurs fois par semaine. Chaque fois qu’il sentait ce bouillonnement lui traverser le corps, l’aviateur laissait son âme rejoindre celle de l’hirondelle. Celle-ci répondait à son appel en quittant aussitôt le nid qu’elle avait construit et reconstruit, avec beaucoup d’efforts, sous une des gouttières de la maison du wattman.

Tica avait tenté de le chasser à de nombreuses reprises, mais l’oiseau parvenait chaque fois à esquiver ses coups. En collant une fois de plus son âme à celle de l’hirondelle, l’aviateur fut d’ailleurs témoin d’un de ces affrontements, qui le laissa étourdi après qu’il eut survolé, en proie à la panique, la vigne des Marcu et le toit du wattman.

Épuisé par cette surprenante aventure, il reprit son souffle sur un fil électrique, où il aperçut la sorcière comptant discrètement une poignée de piécettes. La fois suivante, il put observer madame Filipescu qui le regardait, allongée sur sa chaise longue – décoiffée, une chanson suspendue à ses lèvres et un livre sur les genoux –, mais sans le reconnaître dans ses belles plumes noires.

Tout au long de l’été, ces excursions lui firent découvrir d’un nouvel œil le quotidien des résidents de la rue Escalei. Il vit Florica se servir un petit verre de vişinată de la bouteille que Spiridon gardait pour les grandes occasions, sa femme Margareta essuyer des larmes en repassant ses chemises, la vendeuse de la boulangerie fumer à côté de ses pains, la caissière de l’épicerie Cucu humecter ses doigts de salive avant de compter ses billets et les enfants jouer au ballon à la lisière de la forêt d’Andronache.

Le seul regret de l’aviateur fut de ne pas avoir écouté l’appel de l’hirondelle plus tôt dans sa vie. Il lui semblait qu’il aurait supporté beaucoup plus facilement ses malheurs s’il avait pu les voir s’abattre sur lui en baignant comme ça, dans le bleu du ciel…
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La vie de Constantin était nettement moins paisible depuis qu’il avait reçu cette fameuse lettre, où on lui avait annoncé qu’il s’était enrichi après le décès de son oncle Vasile Bujoreanu. Le cordonnier manifestait désormais de l’intérêt pour les questions juridiques et demandait souvent à des retraités d’Andronache de lui raconter leurs démêlés avec la justice lors des histoires de succession. Il se garda bien de se confier sur ce sujet à Lilian et à Stănescu, qui relançaient de temps en temps l’idée de recourir aux services d’un avocat. Tous deux étaient convaincus que la solution consistait à fouiller dans les archives de son village natal, afin de comprendre pourquoi on empêchait Costică de jouir de la générosité de son oncle.

Avant d’agir, le vieux Marcu attendit que son ingénieur de fils fût parti superviser un projet en province, et que son ami l’aviateur eût quitté lui aussi le quartier, comme il le faisait chaque été lorsqu’il allait soigner son vieux corps dans les eaux thermales des Carpates. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il retourna dans son village.

Séduite par la paire de salomés que le cordonnier avait confectionnée pour elle en guise de pot-de-vin, la secrétaire du maire accepta de l’aider dans ses recherches à travers les archives. Heureux de voir s’éclaircir le mystère de ses origines, il remit également de petites sommes à tous ceux qui le firent progresser dans son enquête. Il avait l’impression d’avancer sur un sentier nappé de brouillard, mais au-dessus duquel le soleil se levait pour laisser apparaître un paysage idyllique.

Au bout de quelque temps, ses efforts furent récompensés. Costică trouva enfin un document officiel sur lequel il apparaissait clairement que ses parents Zina et Traian l’avaient prénommé Constantin-Marcu, et qu’ils avaient rapporté sa naissance aux autorités au mois de mars 1909. Non, ses parents n’avaient pas divorcé; non, sa mère ne l’avait pas conçu hors mariage. En 1909, monsieur et madame Bujoreanu avaient même reçu un certificat immense de la part de la mairie, attestant de l’identité de l’enfant.

Ce qui frappa Constantin, ce fut la suite de l’histoire, que la secrétaire lui raconta avec une pointe d’amusement et d’épouvantement dans la voix. Après la Grande Guerre, le gouvernement avait décidé de changer le format des actes de naissance, pour en faire des documents moins volumineux. Le père de famille avait donc présenté les certificats de naissance de tous ses enfants pour qu’ils soient retranscrits. C’est à ce moment-là que Costică fut victime d’une erreur qui passa inaperçue pendant un demi-siècle. L’employé de la mairie qui avait copié les certificats – insouciant, probablement ennuyé par l’aridité de cette tâche et prompt à réchauffer la température glaciale de son bureau à grands jets d’eau-de-vie – remplaça le nom de famille de l’enfant par un de ses deux prénoms. C’est ainsi que Constantin-Marcu Bujoreanu était devenu tout simplement Constantin Marcu. Ça alors! Le cordonnier remercia mille fois la secrétaire. Mais il fut bientôt décontenancé par le regard de biais que lui jetait la femme.

Sentant que le pire n’avait pas encore été dévoilé, il lui demanda:

— Est-ce qu’il y a autre chose?

— C’est-à-dire que, même si c’est l’employé de la mairie qui a commis une faute… employé qui de toute façon est décédé depuis longtemps… c’est à vous de faire les démarches pour changer de nom.

— Mais je ne veux pas changer de nom.

— Le problème, c’est que si vous n’obtenez pas un document officiel qui vous identifie comme étant Constantin-Marcu Bujoreanu, vous ne pourrez pas entrer en possession de votre part d’héritage.

— D’accord… je comprends…

Il se racla la gorge pour cacher sa déception.

— Et je fais quoi, maintenant?

— Consultez un avocat. Il vous aidera avec les démarches légales. Utilisez les preuves que nous venons de trouver aujourd’hui.

— Et ces démarches, est-ce que vous pensez qu’elles seront difficiles? Après tout, nous avons trouvé des preuves, comme vous dites! s’esclaffa le cordonnier, essayant de faire renaître l’espoir d’un dénouement heureux.

La secrétaire continua à le fixer d’un air désillusionné.

— Changer de nom, ça prend du temps et beaucoup d’argent, soupira-t-elle avant de se remettre à classer les papiers qui couvraient son bureau.

*

Pendant les semaines qui suivirent ce tournant important dans son enquête familiale, Constantin visita tous ses clients les uns après les autres, pour peu qu’ils fussent liés de près ou de loin au tribunal de Bucarest. Amicalement reçu par certains, expédié sans façon par d’autres, le cordonnier ne réussit à convaincre personne de se rallier à sa cause. Il n’apprit rien de nouveau, si ce n’est à quel point toute démarche juridique pouvait être onéreuse et démoralisante. Même s’il s’était juré de n’impliquer aucun de ses proches dans cette croisade, il fut contraint de reconnaître que, sans sa famille et ses amis, il ne pouvait pas aller plus loin. Le vieux Marcu-Bujoreanu réfléchit donc à la manière dont il pourrait aborder la question avec Aurelian.


16

Pour ceux qui les côtoyaient, Florica et Spiridon étaient l’incarnation des contraires. Elle: toute en rondeurs, enthousiaste, pleine d’humour, généreuse et contente de taquiner les enfants des voisins. Lui: filiforme, silencieux, évasif, et éternellement de mauvais poil, toujours prêt à contredire un collègue, ou encore à fuir la compagnie d’un voisin.

Florica travaillait souvent la nuit. Peu scolarisée, elle ne pouvait aspirer qu’à un emploi de préposée à l’entretien. Andrei l’imaginait parfois en train de passer la vadrouille dans les couloirs d’une entreprise, ou de transporter des charges lourdes dans une fabrique qui produisait à profusion des gaz empoisonnés.

Son horaire était partagé entre des quarts de jour et des quarts de nuit, lesquels se succédaient de façon irrégulière. C’était pour ça que Florica avait ignoré l’absence de Spiridon le jour de l’agression. Il leur arrivait parfois de ne pas se croiser pendant une journée ou deux, sans qu’elle s’en inquiétât. Le quartier était tranquille, ils n’avaient pas d’ennemis. Pendant l’absence du fonctionnaire, elle avait simplement suivi son train-train quotidien. Florica avait visité la grand-mère Sofia, nourri ses poules gourmandes, appelé le chien parti en vadrouille vers la forêt, toujours très alerte et sensible pendant la saison des amours.

Ce ne fut que le deuxième jour qu’elle resta figée devant le panier à linge, cherchant, sous sa crinière noire et bouclée, une réponse raisonnable pour apaiser sa soudaine inquiétude. Le panier était pratiquement vide. Spiridon n’y avait déposé aucune chemise, aucune chaussette, aucun sous-vêtement, et Dieu sait à quel point son homme était propre et coquet.

Florica était sortie vérifier si ces articles n’étaient pas suspendus par hasard sur la corde à linge. Son conjoint n’avait jamais fait la lessive depuis qu’ils étaient ensemble, mais des miracles pouvaient toujours se produire. La corde vide se balançait cependant dans la brise du matin. Spiridon l’aurait-il quittée pour une autre femme? Elle partit aussitôt faire un inventaire des objets qui se trouvaient dans le salon. Tout semblait à sa place – les lunettes du fonctionnaire étaient rangées, comme d’habitude, à côté de la lampe. Il ne serait pas parti sans ses lunettes. Elle courut inspecter le contenu du réfrigérateur. La soupe aux légumes qu’elle avait cuisinée pour lui était encore intacte. Dans la casserole, le gras qui s’était figé à la surface du liquide formait encore un cercle sur les bords: Spiridon ne s’était même pas servi une seule fois de ce plat. Florica referma le couvercle d’une main tremblante. Comment se faisait-il qu’elle n’ait rien remarqué? Ces derniers jours, elle avait picoré uniquement du pain, du fromage et des tomates cueillies dans son jardin. Elle ne mangeait jamais des plats chauds en été.

La peur l’envahit comme une marée noire. Elle la sentit pénétrer ses poumons, son estomac, descendre le long de ses jambes en y laissant de grands fourmillements. Elle alla trouver Sofia. La porte de son jardin était déjà ouverte. Ses petits-enfants l’avaient laissée comme ça lorsqu’ils étaient partis en courant s’acheter des petits pains sucrés à la boulangerie du coin. Sofia riait de ceux qui prenaient leur premier repas de la journée à neuf heures. Elle appelait ça le petit-déjeuner des paresseux.

La grand-mère aperçut Florica alors qu’elle quittait sa cuisine avec deux cafés et deux verres d’eau. Constantin se rasait en s’aidant du miroir qui était accroché sur un arbre, juste derrière le kiosque. La démarche hâtive de Florica et son expression souffrante les incitèrent à interrompre leurs gestes: Sofia se figea au milieu de l’allée, tandis que Costică la fixait, les joues blanchies de crème.

— Gran… Grand-maman, avez-vous vu mon ma… mari?

Ses hôtes la fixèrent avec inquiétude, étonnés de l’entendre bégayer. En constatant elle-même qu’elle avait de la difficulté à articuler ses pensées, Florica comprit à quel point elle était déstabilisée. Jamais Spiridon ne se serait absenté sans lui donner de nouvelles, sans une explication. Si taciturne qu’il fût, il aimait que les choses soient claires entre eux. Il l’avertissait toujours lorsqu’il quittait la maison, même quand il partait seulement balayer le trottoir devant leur cour.

— On ne l’a pas vu hier, répondit Sofia.

— Et avant ça?

— Je ne pense pas qu’on l’ait vu cette semaine…

— Je lui ai parlé samedi matin, avant de partir, se rappela Constantin. Lilian nous a conduits à un monastère pour la Saint-Élie. Il est venu nous chercher assez tôt. Ensuite, nous avons assisté à un mariage dans la famille des Ispas.

— C’était au monastère de Căldăruşani, précisa Sofia en déposant le plateau sur la table du kiosque.

Florica gigotait sur place, de plus en plus nerveuse.

— Oh, coana Sofia, ça ne va pas bien du tout! J’ai travaillé de nuit, j’ai dormi le matin… Je ne saurais même pas dire depuis combien de temps il est parti de la maison.

— Comment ça, il est parti de la maison?

— Il n’a pas touché la soupe que je lui ai laissée… Il n’y a pas de linge sale dans le panier…

— Quand lui as-tu parlé pour la dernière fois?

— Vendredi matin, assez tôt. Il s’est réveillé en même temps que moi. Je lui ai dit que j’allais dormir chez ma sœur… Après cela, je lui ai préparé son petit-déjeuner. Il est sorti fumer dans le jardin. Et c’est la dernière fois que je l’ai vu…

Florica se mit à pleurer.

— Tu as une sœur? lui demanda Sofia, sincèrement surprise.

Son mari lui lança un regard qui signifiait: «Pas maintenant.»

— Est-ce que tu as pensé à téléphoner à quelqu’un à son travail, ou à sa parenté…

— Non, je n’ai contacté personne.

Constantin se débarrassa enfin de la mousse à raser qui lui couvrait le visage. Il prit une voix autoritaire, qui se voulait rassurante:

— Viens, on va le chercher ensemble.

Florica le suivit docilement.

En quittant le jardin, ils croisèrent Andrei et Gabriela, qui venaient d’acheter leurs pains sucrés et une bouteille de lait. Chez les Marcu, pour le petit-déjeuner, ils avaient toujours droit à une tasse de lait chaud dans lequel Sofia faisait dissoudre une cuillerée de sucre. Les jeunes y trempaient leurs petits pains avant de mordre dedans et de décider, la bouche pleine, lequel d’entre eux était le plus dégoûtant.

En passant rapidement devant leur voisine, ils furent d’abord surpris qu’elle ne s’arrêtât pas. La grande Florica, toujours si chaleureuse, était méconnaissable: gémissant comme une bête, elle avait les yeux rouges, le visage bouffi. Dans son état actuel, il n’était pas question qu’elle serrât qui que ce fut dans ses bras.

— Qu’est-ce qu’il y a, mamie?

Sofia poussa les enfants dans la cour:

— Allez, à table, ce n’est pas vos oignons. Ce sont des affaires d’adultes.

Constantin avait aidé la femme à chercher son Spiridon toute la matinée. Vers midi, la sœur de Florica courut leur prêter main-forte. Par la suite, cette dernière sortit à peine de chez elle, mais les jeunes pouvaient l’entendre pleurer en collant une oreille contre la clôture.

Caché derrière des touffes de fleurs, Andrei écoutait attentivement les discussions des adultes qui se relayaient chez leur voisine. Lorsqu’il se lassa d’entendre ses lamentations, le garçon quitta son poste. Peu après, il s’immobilisa à nouveau, saisi par les effluves d’un parfum inconnu. Des corolles blanches géantes se balançaient au bout de grandes tiges, en laissant sur ses pantalons une poudre orangée.

— Des lys, l’informa Gabriela, qui le surveillait perchée sur la balançoire.

Elle se leva pour aller cueillir une fleur, qu’elle glissa derrière son oreille comme à l’époque où Sofia la pomponnait avec des marguerites, avant de l’envoyer à la maternelle. Andrei se dit qu’elle était presque belle.

Malgré tous les efforts déployés par les gens qui partirent à sa recherche, Spiridon ne fut retrouvé que le lendemain après-midi.
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Après l’hospitalisation de Spiridon Popescu, les voisins tentèrent de vaquer à leurs occupations, soulagés de savoir que le pauvre homme n’avait pas succombé à ses blessures. Constantin se remit à greffer des roses. Puiu examina ses ruches, attentif au stress que manifestaient ses abeilles ouvrières. Sa mère, madame Filipescu, venait d’entamer la lecture d’un roman, à l’ombre de son pavillon. Sofia partit à l’église avec ses petits-enfants. Lilian répara le moteur de sa Skoda, avant de prêter main-forte à son beau-père pour réorganiser le potager. Tica s’était mis en tête de construire une clôture autour des rangées de maïs, pour protéger les plants fragiles au cas où un autre voisin aurait l’idée saugrenue de s’allonger au milieu de ses cultures.

Après quelques jours de pause qui lui furent nécessaires pour reprendre des forces, l’aviateur cogna à nouveau à la porte des Marcu. Il arriva en titubant avec sa canne, transportant un sac qui contenait deux livres. Le premier était un rescapé de la bibliothèque des Marcu, qui s’était retrouvé une fois de plus, on ne savait trop comment, dans le fond de sa cour. Fidèle à ses habitudes, il avait également apporté l’ouvrage d’histoire qu’il continuait à explorer en compagnie de son jeune voisin, pour retrouver sa paix d’esprit et alimenter sa mélancolie.

— Où est Andrei? J’aimerais qu’il me lise les passages sur les bombardements de Bucarest…

En attendant que son mari retrouve le garçon, Sofia servit au capitaine une généreuse portion de compote de pêches. Andrei entama sa lecture d’un ton fort monotone. De toute évidence, cet épisode de l’histoire contemporaine ne l’intéressait pas. L’aviateur voulait sans doute rappeler à ses amis que la mort d’un chien et une bagarre qui avait plongé un fonctionnaire dans le coma n’étaient pas ce qu’il y avait de pire dans la vie.

— «Le bâtiment de l’Institut botanique, qui abritait l’herbier et le musée botanique depuis 1892, est détruit le 4 avril 1944 par les Américains. Il sera reconstruit en 1960.»

Le garçon fit une pause, puis reprit sans enthousiasme:

— «Le 12 septembre 1916, Bucarest est bombardée à deux reprises. La majorité des victimes est composée de civils, parce que les habitants, curieux, se sont rassemblés à l’extérieur pour assister aux bombardements, ainsi qu’à la riposte de l’artillerie roumaine.»

— J’aimerais tellement voler de nouveau, l’interrompit le capitaine. Sentir l’accélération de mon appareil me coller à mon siège, m’abandonner à la force de la gravité. Et puis, me laisser emporter par les courants d’air… Pas toi, Andrei?

— J’aimerais bien voir ça, pouffa Gabriela. Il a des nausées même sur la balançoire, alors je n’imagine pas ce que ce serait dans un avion de chasse…

— Même pas vrai! explosa Andrei.

— Est-ce que tu aimerais devenir pilote? demanda l’aviateur.

— Il veut devenir pilote le lundi, policier le mardi, pompier le mercredi, Robin des Bois le jeudi… Chaque jour de la semaine, c’est un nouveau métier.

— Mais laisse le garçon parler! cria Constantin, avant de s’empresser de disparaître dans son atelier.

Le bruit de son marteau résonna dans toute la cour.

— Reprends ta lecture, chuchota le capitaine à son protégé qui attendait avec l’ouvrage sur les genoux.

— «Les premiers bombardements soviétiques sur la capitale ont lieu en 1941. Trois ans plus tard, au mois d’avril 1944, plus de trois cent cinquante avions américains B-52 Liberator lancent un raid sur Bucarest et Ploieşti. En tout, près de deux mille pilotes américains sont faits prisonniers, et la moitié de leurs avions sont détruits par l’artillerie roumaine et allemande.»

— Je continue?

— Oui, vas-y, ce n’est pas terminé…

— «Le 23 août 1944, par proclamation royale, le maréchal Ion Antonescu, alors à la tête du gouvernement roumain, est destitué, ce qui instaure une rupture définitive avec les alliés allemands. En guise de représailles, ces derniers bombardent à leur tour Bucarest.»

Le garçon s’interrompit lorsqu’il s’aperçut que le capitaine ne l’écoutait plus.

— Coana Sofia, vous rappelez-vous les bombardements?

— Bien sûr. Je les revois dans mes cauchemars.

— Comment cela s’est-il passé pour vous?

Sofia nettoyait des petits pois. Les perles vertes s’agglutinaient dans une casserole à moitié remplie d’eau. Le capitaine finit sa compote.

— Comme ça s’est passé pour tout le monde, c’est-à-dire très mal. Tous mes proches sont en vie, Dieu merci, mais je n’étais pas sûre si nous allions nous en sortir… À Andronache, on n’entendait pas toujours les sirènes des alertes. On se réveillait avec les avions au-dessus de nos têtes… Je me souviens du sifflement qu’elles faisaient, les bombes, en tombant… et bien sûr le boum! Tout tremblait. J’ai tellement pleuré. C’étaient les pires jours de ma vie. Les pires! J’étais seule à m’occuper des enfants… et enceinte… Je n’en pouvais plus. Je suis partie avec les garçons dans mon village. Ma mère a pleuré, elle aussi, quand elle nous a vus arriver. Pauvre maman. Nous sommes restés plusieurs mois. Nous étions à l’abri, là-bas, parce qu’il n’y avait rien à détruire dans cette bourgade. Elle était si petite que même la guerre l’ignorait…

Sofia se leva pour aller égoutter les légumes.

— Je n’ai rien d’autre à dire sur les bombardements. Je ne comprends pas les jeunes d’aujourd’hui qui aiment tant regarder les films de guerre. La belle affaire! Être obligé de se signer constamment pour survivre jusqu’au lendemain!

À l’extérieur, les tourterelles chantaient dans les branches du mûrier. Constantin arriva avec une paire de salomés qu’il tendit au capitaine:

— Prêts pour madame Stănescu, annonça le cordonnier en les glissant dans le sac de son client le plus fidèle.

Et il ajouta, chuchotant à son oreille:

— C’est pour fêter la paix.
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Pour la première fois en quatre décennies de mariage, Costică cachait quelque chose à Sofia. Il en avait perdu le sommeil. La guerre, les drames familiaux et les intrigues du quartier n’avaient jamais réussi à ébranler leur relation, mais celle-ci risquait de pâtir sérieusement de sa nouvelle obsession: récupérer son nom. Il y avait longuement réfléchi. Ce n’était pas seulement une question d’argent.

Dans les archives de la mairie, il avait trouvé quelque chose qui lui manquait depuis son enfance. Dans sa triste famille, broyée par la violence des conflagrations qui l’avaient secouée, personne ne s’était demandé pourquoi il était un Marcu, alors que ses frères et sœurs étaient des Bujoreanu. À la maison, dans le poulailler ou dans les champs de légumes, tout le monde l’appelait Costică. C’était comme ça dans une communauté tissée serré. Le patronyme n’était jamais employé.

Il n’avait même jamais prononcé son nom de famille à voix haute jusqu’au jour où il avait dû effectuer son service militaire obligatoire, à l’âge de dix-huit ans. Et la première fois qu’il entendit son nom, Constantin Marcu, ce fut le prêtre qui le prononça, le jour de son mariage. Au travail aussi, on n’utilisait que les prénoms. Il n’avait jamais ouvert de compte en banque, son matelas étant l’abri le plus fiable où cacher ses épargnes, et depuis quarante ans, c’était Sofia qui tenait les comptes de la maison. C’était elle qui se chargeait de leur correspondance, ou encore de remplir des documents officiels, quand c’était nécessaire.

S’il voulait un nom, son nom, c’était pour sentir qu’il était sorti de l’ombre, qu’il appartenait à la souche des Bujoreanu. De cette façon, même si ses garçons suivaient leur propre voie, bien différente de la sienne, ils sauraient retrouver le chemin vers leurs origines, peu importe où la vie les mènerait.

*

Constantin soupira dans le noir. Sofia ronflait tranquillement à ses côtés. Il réussit à se faufiler hors du lit sans la réveiller. Il dormait toujours près du mur, protégé comme un bébé. Il laissait ainsi la voie libre à son épouse qui veillait chaque soir dans la cour ou devant la télé, et qui se levait fréquemment au milieu de la nuit pour prier après un cauchemar.

Aux premiers signes de l’aube, l’air était frais, et le ciel rosâtre. Costică se rasa les joues comme un soldat avant une parade. Il se prépara à sortir en silence, peignant méthodiquement ses cheveux fins et sa moustache. Lorsqu’il voulut prendre son portefeuille, Sofia lui demanda d’une voix encore ensommeillée:

— Costică, où vas-tu, comme ça?

— Je pars enregistrer une nouvelle commande de chaussures. Si j’arrive avant les autres employés, je pourrai peut-être parler à mon gestionnaire d’une augmentation.

Il attendit qu’elle se rendorme avant de quitter la chambre et de descendre la rue d’un pas déterminé.

*

Le tramway 21 le berça jusqu’à la place Sfântul-Gheorghe. Le cordonnier descendit à cet arrêt qui lui était familier et se rendit au ministère où travaillait son aîné. Sa présence matinale surprit les gardiens à l’accueil, de même que sa façon un peu brusque de demander à voir Aurelian Marcu avant les heures d’ouverture. Ils lui indiquèrent un banc en marbre dans le hall d’honneur. Les hauts fonctionnaires n’allaient pas tarder à arriver dans les prochaines minutes. Constantin patienta deux heures.

Aurelian Marcu se figea aussitôt qu’il aperçut son père. Inquiet, il lui demanda tout de suite s’il y avait eu un décès dans la famille: son père ne le dérangeait jamais au travail. La raison de sa présence devait être sérieuse, extraordinaire. C’était la première fois d’ailleurs que Constantin venait le solliciter sans préavis, à son bureau. L’avocat hésita: valait-il mieux amorcer dès maintenant cette discussion qui s’annonçait très personnelle, ou inviter Constantin à le suivre à l’étage, sans échanger une parole? Étant donné que les employés à l’accueil gardaient un œil sur eux, il décida de prendre l’ascenseur. Ils traversèrent l’édifice d’un bout à l’autre avant de s’installer sur la terrasse arrière, toujours déserte en avant-midi. Un vent chaud se levait sur Bucarest, annonçant une autre journée caniculaire.

Le cordonnier enleva son chapeau, le déposa sur ses genoux et vérifia si sa chevelure était en ordre. Aurelian gardait toujours le silence. Il était prêt à l’écouter.

Le cordonnier raconta alors d’un trait son histoire. Il lui annonça la mort de l’oncle Bujoreanu, lui parla des difficultés auxquelles il s’était heurté en voulant toucher sa part d’héritage. Sa voix vacilla quand il aborda le sujet qui lui tenait le plus à cœur, mais il réussit malgré tout à mettre des mots sur ce qui le préoccupait. Son nom incomplet l’excluait de la famille. On lui refusait le droit de percevoir son héritage, même si les documents de la mairie prouvaient clairement que son problème était d’ordre administratif. Mais à ses yeux, il ne s’agissait pas seulement de corriger un certificat de naissance erroné. Il désirait reprendre son identité, rien de moins.

— Je sais, pour ça, il faut du temps, il faut de l’argent. Mais je tiens à le faire pour nous, pour nous tous.

Aurelian l’écoutait sans bouger.

— Papa, si tu as besoin d’argent, je peux t’en donner. Tu ne manqueras jamais de rien, je te le promets.

— Non, non, ce n’est pas l’argent, le problème. Je veux seulement récupérer mon nom, mon nom à moi.

— Mais toute ta vie, on t’a appelé Marcu. Je ne comprends pas pourquoi tu tiens tellement à ce que ça change tout à coup.

Tiraillé entre l’incompréhension et la déception, Constantin se tut.

— Explique-moi, pourquoi veux-tu changer de nom? Tout le monde te connaît comme nea Costică. Ta parenté, ton entourage, nous t’aimons et nous t’estimons comme ça.

— Et toi, pourquoi tu ne veux pas que je me nomme Bujoreanu, comme à ma naissance?

— Je n’ai pas dit que je ne voulais pas, j’essaie juste de comprendre.

— Je sais que tu es occupé et que tu n’as pas de temps à perdre avec des vieilles histoires.

En disant cela, Constantin reprit son chapeau et entreprit de lisser son veston pour en ôter les plis.

— Non, papa, ce n’est pas du tout ça. Je ferais tout pour que tu sois satisfait. Seulement, je réfléchis aux conséquences. J’ai peur que ça nous nuise de changer de nom, au lieu de nous aider à faire reconnaître officiellement nos droits.

— En quoi ça pourrait nous nuire? Il s’agit seulement d’ajouter quelques lettres sur un bout de papier. Que tu le veuilles ou non, nous sommes déjà tous des Bujoreanu.

— Tu te rappelles ton autre oncle, celui qui était un propriétaire terrien, dans la plaine du Bărăgan? Il s’appelait Bujoreanu lui aussi, n’est-ce pas?

— Oui…

— Après la guerre, quand les communistes ont collectivisé les grandes propriétés agricoles, il a longtemps résisté au changement, et il en a subi les conséquences.

— Bien sûr, je m’en souviens. Ils l’ont battu, ils l’ont jeté en prison, il a tout perdu.

— La même chose pourrait nous arriver, à nous aussi…

— De quoi tu parles? Nous n’avons jamais rien possédé! Nous n’avons rien à perdre!

— Nous ne sommes peut-être pas de grands propriétaires terriens, répliqua lentement Aurelian, mais Lilian et moi, nous passerons quand même un mauvais quart d’heure. Quand nous nous sommes inscrits à l’université, nous étions des Marcu, tu comprends, les fils d’un cordonnier. C’est-à-dire qu’on nous a catégorisés en tant que prolétaires, des jeunes de la classe ouvrière avec des origines «saines»… Si jamais nous réapparaissons comme des Bujoreanu, il y aura sûrement une enquête qui nous liera à cet oncle qui apparaît comme un ennemi du peuple dans les archives officielles, celui qui n’a pas soutenu les initiatives communistes… Et là, Lilian et moi risquons de perdre nos emplois, de nous faire envoyer Dieu sait où… J’ai vu assez d’histoires semblables qui ont mal fini. Je suis désolé, papa.

Constantin fixa un point au loin. Aurelian soupira en le regardant ruminer la nouvelle.

— Ce n’est pas une bonne idée de s’embrouiller avec les autorités, surtout maintenant, avec tout ce qui se passe…

— Oui, je comprends.

— Papa…

— Oui.

— Je savais, pour le nom.

— …

— Je suis déjà allé à la mairie, j’ai vu les documents il y a une dizaine d’années. Je suis désolé. Je n’ai rien dit parce que j’ai voulu nous protéger.

— Tu as bien fait. Tu as un bon travail, ton frère aussi. Vous êtes, vous avez toujours été, ma fierté.

— Merci, papa. Tout cela ne doit pas figurer dans mon dossier de cadre.

— Je comprends.

— As-tu parlé à quelqu’un d’autre de ton problème d’héritage?

— Seulement à la secrétaire de la mairie.

— Ça ira, elle est jeune. Ça ne lui dit sûrement rien, ces histoires des années cinquante. Je vais demander à notre chauffeur de te reconduire à la maison.

— Non, je vais rentrer en tramway, ta mère ne sait pas que je suis ici.

— Merci, papa.

Constantin serra son aîné dans ses bras avant de le laisser le raccompagner jusque dans la rue. Il se félicita d’avoir eu la chance de connaître la vérité de son vivant, malgré tout. Au moins, se dit-il, on ne l’enterrerait pas ignorant.

Avant de tourner dans la rue Escalei, sa décision était prise. Jamais plus il n’aborderait le sujet avec quelqu’un d’autre.

*

Ce jour-là, seul son ami l’aviateur devina que quelque chose lui pesait sur le cœur. À son retour, il semblait avoir pris de l’âge, tout à coup. Il s’assit dans le kiosque le regard hagard, les mains pendantes, le dos courbé. Le capitaine fit ce qu’il peut pour l’égayer.

— Viens, vieil ami, assieds-toi avec moi. Ce n’est pas drôle de boire un café chez toi pendant ton absence, lui avait-il lancé.

Les yeux tristes de Constantin le remercièrent pour son effort.
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En sortant du travail, Florica avait pris l’habitude de visiter son conjoint comateux. Avant d’entrer à l’hôpital, elle pleurait d’abord un petit moment, agrippée à la clôture. Par la suite, elle essuyait ses larmes et se recomposait une expression optimiste. Dans l’éventualité où Spiridon aurait repris ses esprits, elle voulait s’assurer qu’il la verrait bien disposée et en forme, prête à se réjouir du miracle.

Ce jour-là, elle transporta difficilement son embonpoint en haut de l’escalier. Tandis qu’elle inhalait à pleins poumons l’odeur de chlore et d’alcool à friction, elle se dit que l’endroit était tranquille, que ça sentait le propre. Parvenue au quatrième étage, elle ne croisa pas grand monde. Quelques visiteurs accompagnaient des malades le long des couloirs, en prenant soin de chuchoter, pour ne pas déranger. À travers les fenêtres ouvertes, on entendait à peine le bruit éloigné des tramways, ainsi que le vent qui faisait de temps en temps frémir les peupliers.

Dans la chambre, l’infirmière avait commencé à prodiguer des soins à Spiridon. Florica attendit qu’on lui fît signe d’entrer. Non, le patient n’avait toujours pas bougé. Non, rien n’avait été modifié dans le traitement. Oui, le médecin était passé ce matin. Non, il n’avait rien dit.

Florica sortit lentement de sa sacoche un paquet de café. Elle l’avait déniché avec difficulté grâce à une amie de sa sœur. Ce produit se faisait de plus en plus rare, mais il fallait bien offrir quelque chose à cette «mademoiselle» pour s’assurer qu’elle s’occupe correctement de Spiridon et la garder de bonne humeur. Pour les docteurs, on avait conseillé à Florica d’acheter des cigarettes. Mais pas les Carpates sans filtre que l’épicerie Cucu vendait à bas prix, non: celles-là étaient pour les soldats, pour les travailleurs de la construction et pour les étudiants sans le sou. Les docteurs fumaient des Kent et, pour s’en procurer, il fallait contacter une personne de confiance sur le marché noir.

Florica était fière d’elle. Elle s’était bien débrouillée. Elle déposa le café dans une des poches du sarrau de l’infirmière, qui reçut son cadeau sans interrompre sa routine pour autant. Le pansement du patient était maintenant bien en place. Elle vérifia ses yeux et fit un dernier survol de tous les tubes qui étaient attachés à son corps.

Florica attendait sans rien dire, sa sacoche à la main. L’infirmière l’ignora et s’en alla examiner le patient d’à côté, qui tenait compagnie à Spiridon dans son existence végétative. On l’avait attaché à des machines lui aussi; il paraissait momifié. L’infirmière lui ordonna sèchement de l’attendre dehors si elle voulait lui parler. Florica s’exécuta et demanda pardon plusieurs fois.

À moitié endormie sur un banc en bois, le comble de l’inconfort, Florica sursauta en apercevant l’infirmière lorsque celle-ci vint enfin la trouver.

— J’aimerais voir le docteur, s’il vous plaît, mademoiselle.

— Le docteur est très occupé.

— Une petite minute, s’il vous plaît, juste une petite minute.

La poche du sarrau était vide, désormais. Florica se demanda où était passé le café. Elle resta un moment à regarder sa blouse légère trembler au gré des rafales qui perturbaient maintenant ce havre de paix. À travers les fenêtres, on pouvait aussi entendre la sirène d’une ambulance aux portes de l’hôpital. L’infirmière resta un instant immobile devant Florica. Chacune d’elles contempla les cernes de l’autre.

— Je vais voir ce que je peux faire.

— Merci, je vous embrasse les mains, mademoiselle! Que Dieu vous donne la santé à vous et à votre famille!

L’infirmière fit claquer derrière elle la porte du bureau, à deux pas de la chambre. Florica resta seule à attendre dans le couloir.

— C’est bon, fit bientôt l’infirmière en la croisant à nouveau. Allez-y, vous avez une minute.

Tout le bureau était blanc: les murs, les meubles, mais aussi le médecin, qui semblait vouloir se camoufler derrière sa table incolore. À l’intérieur, ça sentait la fumée, le plastique, le caoutchouc des semelles. Florica sourit. Elle avait peur. Tout ce silence, cette immobilité, c’était trop pour elle.

Comme le médecin ne fit aucun geste pour l’accueillir, elle déposa sur son bureau une grande boîte contenant plusieurs paquets de Kent. L’homme continua à l’ignorer. Elle poussa d’un doigt les cigarettes vers lui.

— Asseyez-vous.

Il ne levait toujours pas la tête et continuait à remplir un dossier d’une écriture nerveuse. À un moment donné, il s’interrompit pour ouvrir le cadeau de Florica et s’alluma une cigarette. Il la tenait de la main gauche, tout en continuant à écrire de la main droite. Il chercha du regard un cendrier. Florica le trouva avant lui et le lui apporta.

— Alors, vous êtes…?

— Je suis la femme de Spiridon Popescu.

— Dans la fiche, c’est écrit qu’il est célibataire.

Le médecin la considéra à travers ses épaisses lunettes. La fumée de la cigarette s’interposa entre eux.

— Oui, non, je veux dire… nous sommes ensemble depuis des dizaines d’années. Nous habitons ensemble dans le quartier Andronache. J’aimerais seulement savoir comment il va, et s’il y a quelque chose que je peux faire, vu la situation…

— Pourquoi? Vous n’êtes pas mariés.

Le médecin sourit et la dévisagea guettant sa réaction.

— Ne vous inquiétez donc pas, il n’ira nulle part. Ce n’est pas comme si une autre femme allait vous le voler! On prend bien soin de lui ici. Si la situation change, nous allons vous appeler.

— Je n’ai pas de téléphone.

— Bon, alors dans ce cas, vous allez l’apprendre la prochaine fois que vous passerez le visiter. Écoutez, tout est encourageant: le pouls est bon, ses organes vitaux ne sont pas touchés, il respire presque tout seul, ce qui est rare pour un patient du quatrième étage… Vous avez vu son voisin dans le lit d’à côté? Ça, c’est un cas grave. Vous, ça va. Il parlera bientôt.

— Oh, merci, docteur, fit Florica en laissant les larmes couler librement sur ses joues basanées. Merci.

Le docteur lui fit signe que tout irait bien et inspira un bon coup pour savourer l’arôme de sa cigarette.

— Il y a juste un petit détail. Malheureusement, nous n’allons pas pouvoir le garder indéfiniment. Il va falloir qu’il bouge à un moment donné. Ou qu’on le bouge.

— Oui, docteur, il va bouger, je vous assure.

Le médecin hocha la tête en roulant les yeux. Puis il se plongea à nouveau dans ses dossiers et lui dit au revoir.

À partir de ce jour, Florica guetta désespérément un mouvement de la part de son compagnon.

— Je pense que Spiridon a remué les lèvres. Je pense qu’il veut me dire quelque chose.

L’infirmière honora Florica d’un regard agacé. Sans répondre à son enthousiasme, elle prit une bouteille d’alcool à friction et partit désinfecter les appareils du deuxième patient.

— Oui, oui, je pense que ses lèvres ont bougé un peu cet après-midi.

Il y eut un autre silence.

Après le départ de l’infirmière, Florica s’assit au chevet de Spiridon et cessa enfin de contenir ses pleurs. Son corps tout entier fut secoué de hoquets. Elle regarda longtemps les deux patients, dont la peau ressemblait de plus en plus à de la cire d’abeille. Pour la première fois de sa vie, Florica se sentit vraiment seule.
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Tout en caressant sa hanche convalescente, madame Filipescu répétait intérieurement le discours qu’elle avait l’intention de tenir à l’enquêteur, d’un ton qu’elle voulait résolument convaincu.

Elle comptait affirmer avoir vu Angelo Marcu sortir du champ de maïs «cette fin de semaine-là». Plus elle y réfléchissait, plus elle en était sûre: c’était arrivé le week-end où elle avait relu Autant en emporte le vent. Angelo n’arrêtait pas d’arriver et de repartir. Son attitude était hautement suspecte. Sur le coup, elle se souvenait d’avoir jugé ce garçon des Marcu immature et mal élevé. Ce qu’elle redoutait le plus, c’est qu’il se fût caché dans le champ de maïs pour assouvir un besoin physiologique pressant – sans attendre d’utiliser le cabinet d’aisances de ses parents, caché au fond de leur cour. Elle avait tenté de lui crier: «Animal, saleté!», mais sa faiblesse ne lui avait pas permis d’ouvrir la bouche. Elle se sentait dépérir depuis quelque temps. Elle avait glissé dans l’herbe, derrière les bosquets, et manqué de s’évanouir tellement la colère avait consumé ses forces. Angelo avait regardé autour de lui comme un voleur. Il ne l’avait pas aperçue agenouillée de l’autre côté de la rue.

Exténuée, madame Filipescu avait souffert toute seule étendue dans son pré pendant plus d’une heure avant que son fils Puiu ne lui portât secours. Paralysée, elle avait été dans l’impossibilité de rapporter immédiatement l’incident.

L’ancienne aristocrate s’était réveillée à l’hôpital, frustrée et impuissante, entourée de quelques cousines et même – quelle horreur – de plusieurs invalides. Elle avait complètement oublié Angelo. L’odeur de l’hôpital et la présence envahissante des malades l’avaient rendue irascible. Elle avait eu l’impression d’étouffer dans sa chambre, les conversations ordinaires des autres patients lui empoisonnaient l’air. Elle ne souhaitait qu’une chose: reprendre assez de forces pour lire un bon roman en écoutant du Chopin à l’ombre des acacias, dans la tranquillité de son domaine d’Andronache.

Pendant sa convalescence, madame Filipescu avait été dans l’ignorance de l’émoi qui avait secoué les habitants de la rue Escalei, après l’agression odieuse qui avait été perpétrée contre Spiridon Popescu. Autant que possible, son garçon avait évité de troubler sa sérénité avec des nouvelles aussi triviales. Puiu s’était de surcroît assuré qu’une accompagnatrice veille sur sa maman et la protège contre cet agresseur qui s’en était pris de façon inexplicable au pauvre fonctionnaire.

Mécontente de se voir imposer chez elle la présence d’une gouvernante costaude et peu raffinée, qu’elle n’avait pas désirée, madame Filipescu lui avait signifié à de nombreuses reprises qu’elle s’opposait à cette décision.

— Je ne pense pas qu’on doive s’inquiéter, avait-elle déclaré. Ce Spiridon Popescu, c’était un Tsigane.

— Maman, ne dites pas cela…

— C’est certainement un règlement de comptes entre clans.

Insatisfait de cette explication, Puiu avait contraint sa mère à rester chez elle pendant plusieurs jours. Il craignait tant pour sa sécurité qu’il songeait même à faire construire un mur de briques tout autour de leur pré, surmonté de barbelés impossibles à escalader de jour comme de nuit.

C’était en se querellant avec son fils au sujet de ce système de défense moyenâgeux que l’ancienne aristocrate avait fait resurgir une image dans sa mémoire: celle d’Angelo en train de s’enfuir de la parcelle où poussaient de grandes tiges de maïs, un colis sous le bras.

Madame Filipescu demanda donc à son fils de la conduire à la station de police sur-le-champ. La nouvelle fit sursauter Puiu, qui n’en revenait pas. Comment? Sa mère, qui avait évité toute sa vie d’avoir affaire aux autorités communistes, exigeait maintenant qu’on la conduise devant un policier! Elle venait de perdre la tête! Partagé entre la compassion et la détresse, il se mit à trembler devant elle et contempla même la possibilité de désobéir à ses ordres.
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L’officier responsable de l’enquête écouta attentivement ce que la camarade Filipescu avait à lui raconter. Exaspéré par les détours infinis que prenait cette investigation, il fut ravi d’apprendre que quelqu’un insistait pour le rencontrer, et que cette personne affirmait de surcroît qu’elle détenait des informations d’une très grande importance. Elle lui offrait même de témoigner devant le tribunal, si le besoin se présentait. Voilà qui était susceptible de secouer la poussière qui commençait à recouvrir ce dossier.

L’officier resta muet devant l’aplomb de la vieille. Depuis qu’elle était entrée dans son bureau, Eleonora Filipescu donnait des ordres à tout le monde, tout en supervisant de temps à autre la rédaction de sa déclaration qui était retranscrite au fur et à mesure à la machine à écrire. La secrétaire était visiblement intimidée par cette dame si volontaire.

Une fois la déposition enregistrée, l’enquêteur se servit deux verres d’eau et partit rapporter les nouveaux développements de l’enquête à son supérieur immédiat.

*

Le soir même, Angelo Marcu fut arrêté à son domicile. On le conduisit au bureau gris pour l’interroger. Ses déclarations contradictoires et son attitude évasive rendirent les procédures difficiles. Cela suffit pour que l’officier obtînt la permission de le garder plusieurs jours dans une petite cellule.
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La nouvelle anéantit les Marcu. Les parents furent si troublés qu’ils ne réagirent pas immédiatement. Sofia mit du temps avant de se tourner vers ses icônes et d’implorer la Sainte Vierge de lui venir en aide. Installé dans son kiosque, Constantin se contenta de fixer la terre poussiéreuse à la base de ses vignes. Après avoir tenté de le consoler, Aurelian et Lilian partirent au centre-ville dans l’espoir de recueillir davantage d’informations sur cette triste affaire.

L’aviateur s’installa péniblement dans le fauteuil qui, depuis longtemps, lui avait été attribué. Sans dire une parole, il veilla à côté de son voisin jusque tard dans la nuit.

Avant de se retirer, le capitaine osa enfin une question:

— Penses-tu vraiment que c’est lui? Je veux dire, quelle raison aurait-il eu de faire une chose pareille? Est-il capable d’une telle violence?

Constantin hocha la tête et haussa les épaules. Il n’en savait rien. Il avait essayé d’élever correctement cet enfant mais, d’une année à l’autre, il ne cessait de constater l’ampleur de son échec.

Le cordonnier passa la nuit sous sa vigne. Il ne pensait à rien. Il se laissait dévorer par la tristesse, par la honte, par le désenchantement. Il se sentait comprimé par le poids immense de sa vieillesse et de son impuissance.

*

À mesure que les jours défilaient, Constantin s’emmura de plus en plus dans la solitude. Il cessa de travailler. Puis il ne quitta pratiquement plus son lit.

Les seules fois où il restait debout plus de quelques minutes, c’était pour saluer l’aviateur qui lui rendait visite. Costică chancelait alors près de la porte de la salle à manger, sans rejoindre le kiosque. Emmitouflé dans un pull en laine et un chapeau épais, il grelottait en pleine canicule. Au début, il était encore souriant et présent lors des conversations. Mais après chaque rencontre, il se retirait un peu plus dans son monde intérieur où, de toute façon, personne n’avait jamais pénétré. Son âme ressemblait à un escargot recroquevillé dans sa coquille à cause d’un orage monstrueux.

Cela dura jusqu’au jour où Constantin ferma les yeux et décida de ne plus les rouvrir.

*

Aurelian était arrivé à l’aube, précédé de peu par les embaumeurs. Il regrettait de ne pas avoir traîné son appareil photo avec lui. Contre la volonté de sa mère, il avait pris des clichés à toutes les funérailles de la famille. L’avocat les développait à ses frais et les offrait généreusement à ses proches pour les aider à surmonter leur deuil. Mais peu d’entre eux avaient envie de se revoir crispés, le visage blême, et éplorés en de telles circonstances. Alors, ils évitaient Aurelian, ou refusaient poliment ces photos qui étaient de toute façon, le plus souvent, ratées, la main du photographe étant alourdie par l’alcool et les émotions.

Aurelian passa de longues minutes à contempler le corps menu et endimanché de son père. On l’avait installé hâtivement sur la table du salon, un cierge entre ses doigts tachés de colle Prenandez. Son fils pensa avec amertume qu’il aurait tellement souhaité voir son nom, son vrai nom, inscrit sur sa croix: Constantin-Marcu Bujoreanu. Mais il était trop tard pour cela. Le cordonnier resterait à tout jamais rebaptisé par un employé de mairie saoul.

L’avocat vida d’un trait un verre d’eau-de-vie pour se donner le courage de passer à travers cette journée.

*

La nouvelle avait déjà fait le tour d’Andronache. L’aviateur l’avait annoncée également à Pandrea, qui traversa la ville en hâte et qui fut l’un des premiers à se présenter chez les Marcu:

— Il est où, mon camarade? Mon grand ami Costică? demanda-t-il à tous ceux qu’il croisait autour de la clôture.

Parvenu dans la cour, sous les branches du cerisier qui veillait sur l’entrée, le vétéran se présenta poliment à l’aîné de la famille Marcu. Comme il ne savait pas quoi lui dire, il lui déclara tout simplement:

— Ton père et moi, on a fait la guerre ensemble.

Perdu dans ses pensées, Aurelian l’abandonna après lui avoir serré la main. Une tante bienveillante prit le relais en l’invitant à entrer, avec une tape dans le dos.

Pandrea la suivit dans la fraîcheur du couloir. Lorsqu’il passa le seuil du salon, Sofia l’entendit murmurer:

— Alors, c’est ici qu’ils t’ont installé, mon Costică.

Le teint de Constantin était loin d’être terne, ou même cadavérique. Son visage était blanc, teinté de rose, comme après son rasage du matin. Après un travail acharné, les embaumeurs avaient presque réussi à enlever toutes les taches de Prenandez de ses doigts. On l’avait revêtu de son plus beau costume, celui qu’il portait habituellement à l’occasion des mariages et des baptêmes. Son cercueil était orné de draps et de dentelles que Sofia avait confectionnés il y avait quelques années pour son propre enterrement. On aurait dit qu’il dormait paisiblement, et qu’il était d’accord avec toutes les opinions que ses visiteurs exprimaient en le contemplant.

Conformément à la tradition qui avait cours dans son village, Sofia avait choisi de l’exposer chez elle, là où la famille se rassemblait pour le repas du dimanche. C’était aussi dans cette pièce que les Marcu avaient organisé la réception de fiançailles de leur fils Aurelian.

La veuve attribua diligemment à chacun une liste de tâches à accomplir. Rien ne devait être oublié. Elle profita de la visite de Pandrea pour lui demander de lui faire l’honneur de porter la croix en bois qui serait plantée dans le cimetière, sur la tombe de Constantin. Pour cela, elle ordonna à Gabriela d’offrir à Pandrea une serviette toute neuve, pour protéger son épaule, et de lui remettre le mouchoir dans lequel on avait cousu une pièce de monnaie, symbole du prix que le défunt devrait payer pour entrer dans le monde éternel.

En sortant de la cuisine, la grand-mère bouscula Gabriela. Elle s’était engouffrée dans un tourbillon de préparatifs qui la rendaient nerveuse. Elle remit le plateau qu’elle transportait entre les mains de sa petite-fille:

— Arrête de te mettre dans les jambes des gens! Tiens, va servir au capitaine Stănescu son goûter!

*

Andrei avait cru échapper à toute cette agitation en s’enfermant dans les toilettes pour pleurer, mais des invités ayant un besoin pressant l’en avaient expulsé sans trop de scrupules. Il se réfugia donc plutôt derrière la maison. Il n’avait aucune envie d’entendre Gabriela lui raconter que leur papi serait enfermé à perpétuité dans son cercueil, et que les vers contribueraient à le réintégrer à la nature.

Le jour même du décès, Aurelian avait parlé au prêtre. Ils avaient établi ensemble la date de la cérémonie. Dans trois jours, la famille Marcu serait attendue à l’église d’Andronache. Il avait donc trois jours pour faire ses adieux à son père, pleurer jusqu’à rompre son âme, s’habituer à l’idée de cette perte irréparable. Mais aussi trois jours pour rédiger les papiers officiels, préparer la maison, le corps; trois jours pour recevoir tous ceux qui voudraient veiller le défunt; trois jours pour payer à droite et à gauche le notaire, le fossoyeur, le prêtre, les embaumeurs et le charpentier qui devait passer prendre les mesures pour «confectionner la boîte pour le regretté monsieur Marcu».

*

Par respect pour Sofia, sa plus fidèle paroissienne, le prêtre organisa pour Constantin un service digne d’un roi.

À la sortie du cimetière, Pandrea s’était posté à côté d’un seau d’eau, qu’on avait parsemé de pétales de roses. Il disait à tout le monde:

— Lavez-vous les mains! Laissez la mort derrière! Abandonnez-la aux portes du cimetière!

Chez les Marcu, Lilian et Gabriela servirent aux invités la collation de rigueur. Aurelian installa un magnétophone dans le kiosque, en expliquant que son père adorait les valses.

— Surtout la Valse de l’aube, ajouta-t-il, espérant que quelqu’un la connaissait.

Plusieurs approuvèrent son initiative avec le sérieux qu’exigeaient les circonstances. On leur servit des assiettes pleines à ras bord. Chacun versa à terre quelques gouttes d’alcool à la mémoire de Constantin, avant de boire pour ranimer sa propre joie de vivre. Il ne fallut à l’assistance que quelques minutes pour se réchauffer, et pour noyer la musique dans le brouhaha. Quelques heures plus tard, les hommes, ivres, s’échangeaient des anecdotes en riant sans retenue. Tous conclurent qu’ils avaient passé de beaux moments avec le regretté Costică.

*

Dans la cour, les tables avaient été abandonnées dans un si grand désordre que l’endroit avait l’air d’un champ de bataille. Les fils du cordonnier, aussi éméchés que les autres, regardaient tout ce qu’il leur restait à ramasser avec épuisement.

En soirée, les jeunes se rassemblèrent sous le grand cerisier dont ils cueillaient les fruits été après été. Plusieurs d’entre eux imitaient désormais les hippies et lisaient à longueur de journée l’œuvre de philosophes nationaux pessimistes. Entourés de bougies, ils parlèrent d’intellectuels marginaux, un verre de vin à la main. La vie empruntait décidément des chemins inattendus. Étourdi par leurs discours et par les émotions de la journée, Andrei se contentait d’admirer l’arbre qui avait fait la fierté de son grand-père. Celui-ci avait greffé un cerisier sur une souche plus ancienne, il y avait très longtemps, avant même que ses petits-enfants voient le jour. Ses branches dominaient le jardin, et semblaient surveiller le quartier d’Andronache jusqu’à l’orée du bois.

Parce que l’esprit du défunt ne quitterait sa maison qu’après quarante jours, Sofia déposa du pain et de l’eau au bord de la fenêtre, pour que son Costică aussi puisse manger ce soir-là.

— À sa place, c’est ici que je choisirais de loger mon esprit. Dans ce cerisier, affirma Gabriela d’un air résolu.

L’arbre était connu dans le voisinage pour ses récoltes abondantes. Ses branches avoisinaient celles d’un abricotier, d’un mûrier, et quelques lianes de vigne. Sa couronne traçait dans l’azur un dôme vert qui protégeait la maison.

— Oui, à sa place, je commencerais par me glisser dans les feuilles du cerisier, avant de m’évanouir dans les touffes de roses, reprit la jeune fille.

Les hippies éclatèrent de rire devant un tel lyrisme. Ils mendièrent ensuite des cigarettes à l’un des rares convives qui honoraient encore l’assemblée. Mais il n’en avait plus: on avait déjà vidé son paquet de Kent.

Andrei se faufila parmi les tables et les chaises éparpillées. Le calme était retombé sur le jardin. Personne ne paraissait anéanti. Ces derniers jours, tout le monde avait souffert, pleuré, crié; on s’était disputés, puis réconciliés. Une paix étrange avait fini par s’installer sur le groupe. Pour plusieurs, c’était le début d’un long deuil.

Andrei ne ressentait plus rien. Il se demanda à quoi ressemblerait sa vie après l’enterrement. Les larmes sur ses joues avaient formé pendant ces trois jours deux rivières chaotiques. Comment allait-il vivre sans entendre cogner le marteau de papi? Son rasoir, ses outils de jardinage, et tout ce qu’il avait laissé derrière lui dans l’atelier: tout était encore à sa place, à attendre qu’il revienne.

*

C’est à ce moment-là qu’ils virent apparaître une silhouette au bout de la rue Escalei. C’était une femme qui traînait derrière elle une valise. Elle s’arrêta à la porte du jardin sans rien dire.

— Tu arrives trop tard, lui dit Sofia.

— Coana Sofia, je vais quand même rester avec vous, sinon la mort vous volera un autre homme.

— Lequel?

— Je ne sais pas, mais c’est ce que disent les cartes.

— Maintenant que tu es là, je vais dire à monsieur Stănescu d’aller se reposer.

— Vous faites bien, grand-maman, dit Geta en déposant son bagage.
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Les trois jours qui avaient précédé l’enterrement, l’aviateur avait veillé son ami dans son cercueil, et, contrairement aux autres, il n’avait jamais abandonné son poste pour dormir ou manger. Il avait revêtu son ancien uniforme et accroché sur sa poitrine toutes les médailles dont on l’avait décoré. Lilian lui avait apporté quelque chose à grignoter et un petit verre d’alcool. Avant d’y tremper les lèvres, le capitaine avait versé quelques gouttes à terre pour le cordonnier, qu’il sentait rôder dans les parages. Stănescu n’avait pas beaucoup discuté avec la parenté, les voisins, les clients et autres connaissances venues présenter leurs condoléances à la veuve. Il observait tout en silence. De temps en temps, il saluait les gens autour de lui et allumait des bougies.

Lors de la veillée, le capitaine adressa une seule question à Lilian.

— Je n’ai pas vu ton beau-père. Où est-il?

— Je ne sais pas, à la maison… Il avait quelque chose à faire dans son potager…

— Pendant l’enterrement de son unique compère?

Lilian se dépêcha d’aller chercher sa belle-famille.

*

Après la mise en terre, lorsque toutes les larmes furent versées, que le festin fut consommé et que les convives eurent achevé de s’imbiber d’eau-de-vie, Lilian raccompagna le capitaine chez lui. Sa femme l’attendait sur le seuil, vêtue de noir, un mouchoir à la main. Elle avait préféré rentrer seule du cimetière et passer la soirée à la maison. Margareta reçut son mari dans ses bras, remercia le jeune Marcu et referma la porte.

Lilian traversa lentement le parc à ferraille, où il avait vécu tant de moments heureux. Il réalisa que cela faisait plusieurs semaines qu’il n’avait plus bricolé avec monsieur Stănescu. Même si leur moteur révolutionnaire était bien avancé, les bouleversements de l’été lui avaient fait complètement oublier ce projet créatif. Après l’incident avec Spiridon, il y avait eu le nouveau pétrin dans lequel son frère Angelo s’était plongé, et, maintenant, la mort de son père. Occupé à lutter contre les vents contraires qui frappaient sa famille, l’ingénieur n’avait pas eu une minute à lui.

Lilian se rendit compte qu’il ne savait pas où le portaient ses jambes. Il s’arrêta, surpris par la noirceur qui était tombée d’un seul coup. À ses pieds, il aperçut une pierre différente des autres dans la mosaïque inégale qui pavait la rue Escalei. Elle avait la forme d’un cœur. Il la fixa et sa poitrine se détendit quelques instants.

À sa droite, là où il savait que devait se trouver le pré des Filipescu, quelqu’un s’approchait du trottoir à pas légers. Il reconnut Puiu, qui lui fit un signe de la main, de l’autre côté de la clôture.

— Mes condoléances. Je suis désolé pour ton père… Je ne sais pas quoi te dire. Je suis très confus, c’est terrible cette histoire, tout a si mal tourné. Je suis vraiment navré.

Lilian resta muet à côté de lui pendant de longues minutes.

— Si jamais tu as besoin de quelque chose dans les prochains jours, envoie Andrei me chercher dans la forêt. Je serai en train d’inspecter mes ruches, il saura où me trouver.

Puiu disparut dans la cour mal éclairée. Sur son passage, il écrasait les hautes herbes sous ses enjambées rapides.
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Dix jours plus tard, tandis que Sofia aspergeait sa maison d’eau bénite, l’officier responsable de l’enquête fit de nouveau son apparition. Il arriva au coin des rues Escalei et Ciucă-Ştefan à l’heure de la sieste, espérant passer inaperçu. Il se faufila d’abord dans le potager de nea Tica, qu’il mesura en long et en large, avant d’examiner la végétation aux confins du terrain vague. Il se préparait à repartir vers la station de tramway lorsque Lilian sortit de son garage au volant de sa petite Skoda. L’Hirondelle était méconnaissable: il l’avait complètement désassemblée, alignant avec soin toutes ses pièces directement sur le sol avant de les remonter, et avait couvert la carrosserie de couleurs criardes.

Lilian voulut descendre de la voiture pour poser des questions à l’officier, mais ses genoux tremblaient et ses pensées étaient confuses. De son côté, l’enquêteur aurait aimé partager une bonne nouvelle avec le jeune Marcu, mais celle-ci n’avait pas fait l’objet d’une annonce officielle et il sentait que sa langue était encore liée par le secret professionnel.

À la seconde où les deux hommes se décidèrent enfin à s’adresser la parole, un bruit de ferraille entrechoquée éclata dans la rue.

Au volant de son tricar, le capitaine Stănescu apparut, menaçant des ennemis invisibles en criant de toutes ses forces. On le reconnaissait à peine sous son casque et ses lunettes. L’élan qu’il avait donné à son engin fit dresser les cheveux sur la nuque de Lilian et du policier, cloués au milieu de la rue.

— Mais qu’est-ce qui se passe! Il est complètement détraqué! s’écria l’officier.

— Non, pas du tout, c’est un moteur incroyable… le contredit Lilian.

— Pas le moteur, le bonhomme! Et sa vieille carrosserie! Ça chancelle de partout, un vrai danger pour la circulation. Il faut absolument l’arrêter!

— Mais ce moteur… vous vous rendez compte? C’est une découverte révolutionnaire… une merveille d’ingénierie.

Lilian n’écoutait plus l’officier. Il était en proie à une violente émotion.

— J’ai du mal à le croire! s’exclama-t-il, aux anges. Il a réussi! On a réussi! C’est un moteur électrique!

— Mais qu’est-ce que vous racontez?

La nouvelle se répandit partout dans le quartier. Ioana, qui remontait la rue avec ses cornets de graines de tournesol, se cacha dans les buissons aussi vite qu’elle le put à la vue du bolide. Affolées, les poules de nea Tica venaient de sauter par-dessus la clôture. Sofia se signa, convaincue qu’elle devait changer bientôt de lunettes, tandis que Geta s’aspergea d’eau fraîche pour calmer la bouffée de chaleur qui l’avait saisie. Les abeilles de Puiu, quant à elles, se mirent à déserter leurs ruches, entraînant aveuglément leur maître vers une destination inconnue. Seul Tica continuait de marcher tranquillement dans la rue, peu préoccupé par tout ce tintamarre. Sa bêche sur l’épaule, il se dirigeait comme à son habitude vers son potager, sans prendre la peine de saluer ses voisins.

Pendant ce temps, Stănescu poursuivait sa course à travers Andronache. Son manteau en cuir, son casque et ses lunettes datant de la Seconde Guerre mondiale le faisaient paraître imposant et dangereux. Il riait aux éclats en prenant des virages serrés. Une douzaine d’enfants couraient derrière lui.

De retour sur sa rue, Stănescu freina en catastrophe devant le policier bouche bée.

— Celui-là, j’aurais mieux fait de l’interroger plus longtemps, marmonna l’enquêteur.

Son collier de perles autour du cou et des fleurs dans les cheveux, la femme du wattman apparut derrière sa clôture, puis péniblement, elle s’y hissa pour s’adresser à lui.

— Depuis le temps que je vous le répète et que vous ne voulez pas me croire! lui lança-t-elle avec un grand sourire. Il n’est pas handicapé, comme tout le monde le pense!

— Non? fit l’officier.

— Non! Il est…

— Quoi?

— Eh bien… marmonna la sorcière.

— Je ne vous comprends pas, camarade. Parlez clairement!

— C’est un vampire, je vous l’ai déjà dit!

L’officier se tourna vers elle. Ou bien la femme était folle, ou bien elle se moquait de lui. Il avait le tournis. Le moteur du tricar, encore allumé, semblait accélérer le flux de ses pensées et les battements de son cœur. Il avait envie de tousser comme un phtisique. Au milieu de toute cette folie, l’officier crut comprendre que la femme au collier de perles l’invitait à prendre un café chez elle cet après-midi même. Est-ce qu’il avait bien entendu? Il ne revint à lui que lorsque Geta tapa trois fois dans ses mains près de son visage, en répétant en boucle: «Notre Père qui êtes aux cieux…»

— Ça va, ça va, le consola-t-elle. Ce n’est rien, c’est fini, c’est juste le mauvais œil. Buvez un peu d’eau avec du sucre, ça va vite passer.

*

Les jours suivants, une fois estompée sa surprise initiale, Lilian fut convaincu que l’aviateur avait perdu la tête. Chaque fois que le capitaine partait de chez lui, il s’élançait à la poursuite du monstre métallique, cherchant à empêcher Stănescu de se tuer à cause de cette invention dans laquelle il s’était lui aussi tellement investi. Mais il n’était jamais capable de le rattraper.

Profondément perturbé, Lilian renonça à aller travailler. Il se posta tout bonnement devant son garage, guettant les allers-retours qu’effectuait le capitaine sur son tricar à n’importe quelle heure du jour et de la nuit.

C’était ce qu’il faisait lorsqu’il vit arriver son frère Angelo. Celui-ci était frais comme une rose et heureux d’annoncer à toute la famille qu’on l’avait libéré. Les accusations à son encontre n’étaient pas fondées: les policiers avaient obtenu de nouvelles informations qui démontraient clairement qu’il n’aurait pas pu perpétrer l’attaque contre Spiridon Popescu.

— Figure-toi que l’homme qui a agressé Spiridon était gaucher, et qu’il mesurait au moins dix centimètres de plus que moi! Il y avait plein d’autres détails aussi qui ne concordaient pas. Ils ont voulu me mettre tout ça sur le dos parce qu’on m’a aperçu dans les parages pendant les événements. Ben, quoi? Je n’ai pas le droit de me promener dans la rue Escalei comme tout le monde, sans devenir aussitôt un suspect? Oui, de temps en temps, je passe à Andronache chercher ce qui m’appartient. J’ai caché ma collection de disques chez maman. Quand il m’en faut quelques-uns, je passe les prendre avant mes spectacles, et après, je les rapporte ici, ni vu ni connu. Je ne peux pas garder ma collection chez moi. J’ai appris ma leçon. Ma première femme, une tarée, a brisé tous mes vinyles quand on a divorcé. Je ne ferai pas la même erreur deux fois. Aucun objet précieux dans un domicile conjugal! Tu devrais faire pareil! Tu ne vas pas me dire que ton épouse n’est pas un peu cinglée… Mais avant, tu dois m’aider à me venger de la chipie qui m’a pointé du doigt. Je ne suis pas un criminel, moi! Je n’ai jamais touché à un cheveu de ce Popescu, ou je ne sais comment il s’appelle. On a nui à ma réputation! Et la réputation, c’est ce qu’il y a de plus important pour un artiste! Je veux être dédommagé, un point c’est tout!

Enthousiaste, Angelo fit une autre confidence à Lilian: son séjour en prison lui avait offert la tranquillité nécessaire pour penser à son avenir. Il était maintenant convaincu qu’il devait se dévouer davantage à sa vocation de musicien. Il se prédisait une carrière florissante de chanteur à des noces et à des baptêmes.

Lilian l’écouta jusqu’à la fin. Aussitôt qu’Angelo cessa de parler, il se rua sur lui, le secouant et le frappant maladroitement:

— Crétin! Animal irresponsable! Reviens dans le monde réel! Papa est mort de chagrin, maman est veuve, tu as une famille et des responsabilités. Assume-les et arrête de nous parasiter!

Angelo s’échappa de justesse et courut à toute vitesse vers la station de tramway, se retournant de temps en temps pour s’assurer qu’il n’était pas suivi.

Devant la clôture, l’aviateur dévisageait son jeune protégé d’un air satisfait. Son œil de verre semblait dégager une puissance nouvelle.

— Enfin, tu deviens un homme, lança-t-il de sa voix brisée. Il était temps. Ta mère a besoin de toi.

Lilian lui offrit son bras et l’accompagna jusqu’au kiosque de ses parents. Ils restèrent ensemble de longues heures à l’ombre de la vigne, comme pour garder le souvenir des beaux moments qu’ils y avaient passés avec Constantin.
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Aux prises avec une violente migraine, l’officier responsable de l’enquête, de retour chez lui, était plié en deux. Il se disait qu’il avait été en butte à trop de tracas dernièrement. Sa salle de bain avait besoin de rénovations, ou du moins de la main ferme d’un plombier. La chaleur l’empêchait de penser. Au travail, il avait l’impression que ses collègues ne l’admiraient plus. Il perdait souvent patience. Malgré son allure athlétique, il constatait que le poids de l’âge commençait à se faire sentir. Pour la première fois depuis qu’il était dans la police, il se demandait combien de temps il lui restait avant la retraite.

Pour se changer les idées, il sortit une feuille vierge et un crayon, et dressa patiemment la liste des indices. Il inscrivit en gros les mots «confiture» et «peinture rouge», accompagnés de quelques déclarations décousues des principaux suspects. Au centre, il dessina un bonhomme allumette et un quadrupède censé représenter le pauvre Lăbuş. Rien ne collait. Puis il se demanda: «Que ferait Columbo?»

Il conclut qu’il aimerait s’acheter un chien.
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Après la mort de son mari, Sofia se mit plus fréquemment à parler toute seule. Parfois, Andrei avait l’impression qu’elle essayait de convaincre un Constantin invisible de la justesse de son raisonnement. D’autres fois, elle semblait plutôt lui demander conseil.

La veuve lisait aussi à haute voix les sous-titres des films qu’elle visionnait en soirée, et prit l’habitude de commenter chaque séquence. Elle anticipait les péripéties, réagissait à tout ce qui se passait avec une pluie d’interjections, donnait des surnoms aux personnages et demandait du réconfort à ceux qui, quelquefois, l’accompagnaient dans cette activité. Tous les dimanches soir, lorsque ses fils ou ses voisines étaient repartis chez eux, Sofia restait devant la télé plus longtemps qu’auparavant, afin d’apprivoiser sa solitude.

Profitant du relâchement de sa vigilance, ses petits-enfants, comme deux mulots, fouinaient dans la maison, explorant tous les endroits qu’on leur avait interdits.

— On ne joue plus aux détectives?

— C’est fini, ce temps-là. Nous ne sommes plus des enfants. Maintenant, nous sommes des héritiers!

— C’est quoi?

— C’est quand quelqu’un meurt et qu’on peut s’emparer de ses affaires.

La jeune fille réquisitionna ainsi le sac à main laqué de sa grand-mère et étala l’entièreté de son contenu par terre. Elle ouvrit également les armoires de Sofia, essaya des robes et des chaussures, dépaqueta les boîtes dissimulées derrière des piles de linge et entreprit de lire les documents qui avaient été placés à l’abri des regards indiscrets.

— T’as trouvé la cachette?

— Quelle cachette?

— Celle où mamie conserve tout son argent…

— Quel argent? Je l’ai entendu dire qu’après l’enterrement, il ne lui restait plus rien. De toute façon, même si on le trouve, on ne peut pas y toucher, sinon mamie va se fâcher et nous renvoyer chez nos parents. Je ne veux pas m’en aller.

— Bientôt, mamie ne pourra plus s’occuper de nous. On va être obligés de retourner chez nos pères de toute façon. Mais crois-tu que j’en aie envie? Je préférerais partir loin, là où personne ne pourra me trouver, déclara Gabriela avec conviction. Si on part d’Andronache, qu’est-ce que tu aimerais apporter?

— Des brioches et le pot de marmelade. Et la photo de mariage de mamie et papi. Toi?

— Le sac à main, le châle noir, les salomés… et le portrait de papi Ispas en uniforme. On les prend tout de suite?

Les cousins montèrent sur une chaise pour décrocher les cadres. Ils s’étaient habitués à les voir de loin, parce que leur grand-père les avait bizarrement fixés au mur très près du plafond. Étonnés, ils regardaient pour la première fois les Marcu des années trente et l’arrière-grand-père Ispas, immortalisé juste avant qu’il ne rejoigne son régiment en 1916. Chacun examina sa photo préférée. Vus de près, les portraits étaient différents. Ils purent apercevoir des détails qu’ils avaient jusque-là ignorés.

Aux yeux de Sofia, ces reliques de sa jeunesse étaient des objets sacrés. Elle les conservait avec respect et admiration, les appelait ses «tableaux». Sur les photos, les jeunes mariés étaient beaux, d’une beauté posée, digne et froide. Épaule contre épaule, ils paraissaient très convaincus de la solennité du moment. Ils semblaient conscients du poids de leur engagement et prêts à commencer leur vie conjugale comme on commence un nouvel emploi.

Pendant que Gabriela époussetait le cadre de papi Ispas, Andrei observait attentivement le visage de Constantin, qui semblait fasciné par l’objectif. Ses habits de noces lui allaient comme un gant. Son regard était lointain, son sourire, mélancolique.

À côté de lui, sa jeune épouse tenait une gerbe de fleurs blanches et fixait un point loin à l’horizon, comme si elle n’avait pas compris qu’il fallait regarder l’appareil photo. Andrei découvrit ses mains délicates de jeune femme. C’étaient les mains d’une couturière, avec des ongles blancs arrondis. Des mains élégantes, romantiques et douces, comme celles d’une jeune Vierge Marie. Il avait de la difficulté à réconcilier ces formes délicates avec l’image qu’il avait toujours eue des doigts noueux de sa grand-mère, blessés par le travail, tordus par l’âge et la maladie. Le visage de Sofia l’étonnait, lui aussi. Il avait déjà été un ovale parfait et lisse, pourvu d’une petite bouche coquette en forme de cœur. Sur la photo, son regard était perçant, sans équivoque. Avec son voile blanc sur la tête, elle ressemblait à une princesse byzantine.

Vers minuit, lorsque plus aucune émission ne jouait à la télévision, Andrei se faufila devant Sofia pour éteindre l’appareil, dont l’écran s’était rempli de parasites. Sa mamie roupillait depuis longtemps sur sa chaise: ses lunettes avaient glissé jusqu’au bout de son nez.

— Je me suis endormie? sursauta la grand-mère. Le film est terminé? La fille a épousé qui, le berger ou le fils du maire?

— À ton avis, mamie? fit Gabriela en roulant des yeux. A-t-elle préféré le berger parce qu’il était beau ou le fils du maire parce qu’il était riche? Est-ce que la fille avait vraiment le choix?

— Mais qu’est-ce que vous avez fait! Vous avez fouillé dans mon armoire, enfilé mes vêtements! Je le dirai à vos parents! Allez, au lit!

*

Andrei fut incapable de fermer l’œil de la nuit. Lorsque les bruits de la maison se furent apaisés, le garçon retourna contempler la photo de mariage de ses grands-parents, éclairée par la pleine lune. À l’aube, il partit la regarder de nouveau, et le résultat était chaque fois le même.

Il attendit avec impatience que sa cousine se réveille pour lui chuchoter:

— Ça y est! Je n’ai plus besoin de regarder dans l’œil de l’aviateur, maintenant, pour voir des choses…

— Hurluberlu!

— C’est vrai!

— Va manger. Tu délires toujours quand tu as l’estomac vide.

Andrei fixa le cadre pour la dixième fois. Entre les mariés, il vit clairement apparaître le visage d’une dame, qui lui retournait son regard en lui adressant un sourire affectueux. Il n’y avait pas d’autre explication: grandpapa Constantin avait aimé une autre femme!

— Quoi? Qu’est-ce qu’il y a? le brusqua Gabriela. C’est quoi, cette moue?

Il ne savait pas comment expliquer sa découverte. Était-il surpris ou déçu? Il choisit de partager la nouvelle:

— Je pense que… je suis capable de voir le passé, comme Geta la Tsigane!

— Ta gueule, Pinocchio!

— Papi a déjà fait la cour à une Italienne…

— Tout le monde le sait. Ton père a déjà raconté cette histoire au baptême de Mircea.

— Est-ce qu’il a dit aussi qu’elle s’appelait Beatrice?

— Tu inventes…
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Ce qu’Andrei était maintenant capable de voir en contemplant les photos dépassait ses espoirs les plus fous. Il pouvait se promener dans le passé de son grand-père comme à l’intérieur d’un décor de théâtre. Il s’agissait seulement pour lui de garder son calme, de toucher le cadre, et d’observer tous les détails que lui livraient ces images, sans se laisser aller à l’impatience. L’histoire de Constantin prenait alors forme autour de lui.

Andrei savait que ses grands-parents s’étaient rencontrés en 1933, mais il découvrit qu’ils ne s’étaient pas rapprochés tout de suite. Le soir de ses vingt-quatre ans, Constantin avait senti son cœur fondre devant la seule Italienne aux yeux verts établie à Bucarest en ce temps-là: la belle, l’électrisante Beatrice Mateo-Cantini. Elle était orpheline, comme lui, et le cordonnier avait dit à ses amis qu’il reconnaissait dans cette coïncidence un signe du destin, qui souhaitait sans aucun doute les réunir pour le restant de leurs jours.

Andrei s’arrêta pour respirer quelques minutes, étourdi par le monde dans lequel l’entraînait la photo. Il était maintenant sensible à toute l’amertume que ce jeune cordonnier avait pu accumuler au cours de sa vie, et à l’empressement avec lequel il avait voulu passer par-dessus tous ses deuils.

Sofia avait déjà raconté à ses petits-enfants que la mère de Constantin était morte de la fièvre typhoïde, la dernière année de la Grande Guerre, dans un village ravagé par les tirs d’artillerie. Détraqué par la vie dans les tranchés, et ne sachant quoi faire avec ses jeunes enfants, le père laissa sa parenté s’en occuper. Dans un élan de générosité, un oncle recueillit ainsi Constantin chez lui, et ils travaillèrent ensemble quelque temps dans ses champs de légumes. Alors que le garçon avait onze ans, un patron de Bucarest s’intéressa à lui: il était à la recherche d’apprentis doués de leurs mains et dociles, et se disait prêt à le prendre sous son aile, dans la capitale.

Constantin n’apprit jamais à lire et à écrire. En 1916, l’année où il aurait dû être envoyé à l’école, les enseignants roumains, eux, avaient été envoyés sur le front; on les avait attendus, puis oubliés. À la fin de la guerre, dans son village natal, la seule nouvelle qu’on reçut du maître d’école, ce fut une lettre, qui ne contenait que quelques mots dactylographiés. Seul le maire put la déchiffrer.

Il fit péniblement la lecture de cette missive à la mère endeuillée de l’instituteur mort au combat, et la consola comme il put. Aussitôt qu’il fut seul, il se dépêcha d’écrire au ministère pour qu’on lui envoyât un nouveau maître d’école, priant que quelqu’un souhaite commencer une nouvelle vie à Nuci, commune perdue entre les champs et les forêts entourant Bucarest. Lorsque le nouvel enseignant arriva dans le village, cela faisait déjà quelques années que Constantin s’était installé chez son patron, un grand cordonnier bucarestois. Il avait appris le métier avec humilité et était devenu le factotum d’un atelier situé au cœur de la capitale, là où l’on recevait constamment des commandes pour des chaussures de bal de la meilleure qualité.

*

Andrei reprit le cadre et s’installa dans le salon. Les images flottaient autour de lui. Il se retrouva derrière le jeune cordonnier qui, avant d’aller danser, avait accordé beaucoup d’attention à sa tenue. Il avait taillé et teint en noir sa petite moustache, et on distinguait le grain de beauté tatoué au coin de la bouche. Sous ses cheveux bouclés, ses yeux étaient brillants. Émerveillé, il regardait Beatrice passer devant lui, en répondant à peine aux salutations de ses connaissances. Les deux frères Mateo-Cantini, ses gardiens de longue date, la suivaient fièrement. Leurs affaires n’étaient pas très prospères, mais ils étaient conscients qu’un beau partenariat, ficelé par un mariage intéressant arrangé par leurs soins pour leur sœur, pourrait leur fournir le coup de pouce nécessaire pour accéder au rang convoité des commerçants de Calea Victoriei, la rue où les membres de la haute société allaient s’approvisionner en marchandises de luxe. «Personne ne taille des vêtements plus élégants que Mateo-Cantini père, avait l’habitude de répéter Constantin. Et aucun peintre d’église n’a meilleure réputation que son fils aîné, Oreste.» Ce dernier était tenu en haute estime par les paroissiens d’Andronache, pour avoir décoré leur chapelle.

Chaperonnée par ses frères, Beatrice parcourait en riant les lettres d’amour déchirantes que ses prétendants lui faisaient parvenir en même temps que des cadeaux magnifiques, achetés auprès des bijoutiers et des parfumeurs les plus en vue d’Europe. Elle montait ensuite dans la voiture de luxe d’un de ses admirateurs, et avec ses dents d’une blancheur infinie, mordait dans un bonbon au rhum. Lorsque Constantin la croisait dans le parc Cişmigiu, il la voyait souvent caresser la fourrure épaisse du col de son manteau, de ses longs doigts gantés.

Andrei se dit que son grand-père n’était pas lui-même: le cordonnier sembla s’évanouir le jour où il aperçut aux pieds de l’Italienne une magnifique paire de salomés. C’était son modèle de chaussures préféré – celui qu’il réussissait le mieux, et qu’il allait exécuter obsessionnellement tout le reste de sa vie. Elles entouraient délicatement, et avec coquetterie, les chevilles de Beatrice. Étourdi par ce trop-plein de beauté, Constantin Marcu soupirait de manière compulsive: «Beatrice! Beatrice!»

Même Andrei, dans sa transe, avait compris que cette fille raffinée n’était pas à la portée d’un simple cordonnier. Mais Constantin espérait: il avait succombé. C’est ainsi qu’un soir de bal, dès qu’il entendit retentir les premières mesures de la Valse de l’aube, ce énième amoureux se présenta devant Beatrice Mateo-Cantini et l’invita à danser. Il s’inclina devant la belle et conserva longtemps une pose pleine de dignité. Beatrice quitta son siège de velours et mit sa main dans celle de Constantin Marcu.

De plus en plus curieux, Andrei suivit l’ombre de Constantin, même s’il se sentait aussi de plus en plus épuisé. Il vit une version déridée de son grand-père qui se tenait debout avec un bouquet de roses. Cela faisait longtemps qu’il attendait Beatrice, tremblant un peu sous son offrande fleurie.

La reine du bal venait justement de faire son entrée de façon fracassante. Ses doigts gantés caressaient une nouvelle fourrure, au milieu d’un groupe où ses frères tenaient respectueusement ses prétendants à distance. Constantin essaya sans succès de se frayer un chemin jusqu’à elle, parmi les autres danseurs qui l’avaient encerclée pour lui raconter mille choses avec de grands gestes. Il ne la voyait plus, mais l’air s’était chargé d’électricité, et il l’entendait rire. Quand l’orchestre se remit enfin à jouer, Constantin suivit les Mateo-Cantini au vestiaire, où les frères se dépêchèrent de déposer leurs manteaux pour inviter deux jolies filles sur la piste de danse. Personne ne se souciait de Constantin et de ses fleurs.

Beatrice sortit délicatement une cigarette d’un étui argenté sur lequel ses initiales étaient gravées. Elle ne leva pas les yeux vers Constantin quand celui-ci la salua, et ne prit pas le bouquet défraîchi qu’il tendait dans sa direction, en cherchant confusément à attirer son attention. Il était trop intimidé pour mettre un genou à terre, mais il s’avança d’un pas ferme vers l’élue de son cœur:

— Mademoiselle, avec toute mon estime et les hauts sentiments que j’ai pour vous, je vous demande de devenir dès maintenant mon amie. Mes intentions sont nobles et sincères, je suis prêt à m’engager auprès de vous. Pour la vie. Dans le saint lien…

— Qu’est-ce que vous voulez dire, monsieur? demanda Beatrice.

Elle semblait sincèrement ne pas comprendre ses formules ampoulées. Il la regarda dans le blanc des yeux, pour éloigner tout malentendu.

— Ça veut dire que, dès ce soir, moi, je suis votre ami, vous, vous êtes mon amie. Dans trois mois, on se fiance et, dans un an, on se marie. Je suis un homme sérieux, je travaille en tant que maître cordonnier sur Calea Victoriei. Je suis un ouvrier qualifié, je gagne honnêtement ma vie et je suis prêt à m’occuper d’une famille. Je voulais aussi vous dire que je tiens vos frères en très haute estime.

Il s’arrêta à nouveau, déconcentré par l’air étrange de la fille. Sa demande en mariage se heurtait à un obstacle imprévu. L’expression de Beatrice avait changé et Constantin s’inquiétait, parce que depuis qu’il était venu lui parler, il ne l’avait pas vue sourire une seule fois.

— Alors, voulez-vous être mon amie?

— Mais monsieur, moi, je suis l’amie de tout le monde!

Et elle ouvrit les bras pour désigner la foule de jeunes hommes qui lui faisaient des signes partout dans la salle.

Andrei sursauta lorsque Constantin gifla la belle Italienne, avant de jeter les fleurs à ses pieds et de quitter le bal. Son père, Aurelian, lui avait déjà raconté que Constantin n’avait plus jamais revu la fille par la suite, et qu’il n’avait plus jamais adressé la parole à un Mateo-Cantini. Ses frères auraient très bien pu le battre à mort, si son patron n’avait pas intercédé en sa faveur, les recommandant à des clients en haut lieu, qui fréquentaient la cour et qui connaissaient même la famille royale. Comme les Italiens avaient une dette envers lui, ils savaient qu’une parole de sa part aurait pu anéantir leur réputation à Bucarest.

Andrei contempla quelques secondes la jeune Sofia, qui était au bal elle aussi. Elle vivait alors chez une de ses sœurs, travaillait assidûment, économisait son salaire et conservait en tout temps un air sérieux. Constantin l’avait déjà invitée à danser, mais n’ayant jamais pris la peine de discuter avec elle, il n’avait pas remarqué que ce n’était pas le genre de fille qui riait aux blagues des messieurs.

Trois mois plus tard, lorsque Constantin l’invita à valser de nouveau, il prit cette fois le temps d’observer ses cheveux noirs, coupés à la garçonne, la belle robe de velours qu’elle avait cousue elle-même, et la petite croix d’argent qui ornait sa poitrine. Du moins, c’était comme ça qu’Aurelian racontait cette histoire. Mais ce qui le marqua le plus, c’était sa paire de chaussures, dont le cuir était assorti aux reflets de sa robe. Le jeune cordonnier était convaincu qu’on pouvait déduire beaucoup de choses sur quelqu’un en observant ses chaussures. Celles de Sofia étaient élégantes, propres, fraîchement cirées. Elles étaient belles, mais sans coquetterie: de la qualité sans ostentation, faite pour durer.

Soulagé d’avoir quitté l’image, Andrei s’assit sur un fauteuil en reposant le cadre. Les ronflements de Sofia parvenaient jusqu’à lui, le rassurant un peu. Dehors, un coq commençait à chanter.
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Après l’enterrement de Constantin, tout resta à sa place, comme si rien d’exceptionnel n’était arrivé. Ses pommades se trouvaient encore à la vue de tout le monde, sur une des étagères de la bibliothèque. Ses boîtes de médicaments avoisinaient le genre de bibelots que l’on retrouvait dans à peu près tous les foyers d’Andronache: un poisson en verre bleu, un éléphant gris en porcelaine, une petite fille avec un panier de fleurs. Il y avait aussi quelques figurines en bois et des pommes de pin peintes en rouge, que différents membres de la famille avaient achetées lors d’un voyage de noces. Bien qu’elle fût incapable de se rappeler où elle avait laissé ses lunettes cinq minutes auparavant, Sofia pouvait raconter précisément de qui elle avait reçu ces cadeaux et en quelle année.

Dehors, dans le kiosque, on ne voyait pas partir le capitaine, et on ne le voyait pas arriver. Il semblait veiller nuit et jour sur la veuve, comme une sentinelle. Seule la blancheur immaculée de ses chemises, ses joues rasées de près et les cravates différentes qu’il portait au cou indiquaient qu’il devait sans doute retourner de temps en temps chez lui.

*

Gabriela avait suivi l’odeur de blé bouilli jusqu’à la cuisine. En le mélangeant à des noix râpées, du sucre, du rhum et de la cannelle, Sofia préparait une colivă pour honorer la mémoire de son mari. Quand elle était plus petite, Gabriela adorait manger ce dessert qu’on servait aux funérailles et les jours où l’on organisait des goûters dînatoires pour entretenir le souvenir des morts. Mais depuis que sa mère avait rejoint les défunts, elle l’avait pris en aversion. Elle cédait toujours sa portion à Andrei, qui en redemandait.

Sofia déposa le blé sur un plateau et l’aspergea de rhum. Gabriela l’aida en recouvrant le tout d’une couche généreuse de noix émiettées. La grand-mère saupoudra délicatement le sucre.

— Mamie, qui a battu Spiridon?

— Ça ne te regarde pas, jeune fille!

— Je t’ai entendu discuter avec tanti Geta.

— Qu’est-ce que tu as entendu?

— …

— Tu veux toujours tout savoir. Mais pour ça, tu es trop jeune, ce n’est pas pour les enfants de ton âge. Pourquoi tu ne me demandes jamais une recette, ou bien…

Perdant patience, Gabriela s’empara du sac de chocolats. Ils ressemblaient à des perles noires, dures comme le fer et très sucrées. Sofia avait acheté cette sorte parce qu’ils ne fondaient pas pendant la messe lorsque le prêtre bénissait le plat à la lueur des chandelles et résistaient sans se dissoudre au contact de la colivă gluante.

Sur le blé bouilli, la jeune fille dessina une croix orthodoxe avec ces bonbons noirs. Alors qu’elle enfonçait la dernière petite perle dans la couche de sucre, elle répliqua à Sofia:

— Toi aussi, tu veux toujours tout savoir. Et regarde, rien de mal ne t’est arrivé pour autant.

— Alors vas-y: la prochaine fois que Geta passera par ici, demande-lui ce que tu veux.

— Pourquoi elle ne te dit pas quand elle reviendra, quand elle part de chez nous?

— Elle n’a pas de comptes à me rendre. Ni à moi ni à personne d’autre.

— Comment elle fait pour voir des choses que les autres ne voient pas?

— Chacun son don…

— Ça ne lui fait pas peur, d’être seule tout le temps?

— Je ne sais pas. Tout le monde a peur de quelque chose…

— Et toi… qu’est-ce qui te fait le plus peur?

— De vivre sans ton grand-père.

*

Lorsque Sofia eut enfin le courage de pénétrer dans le sanctuaire de son mari disparu, elle ne put s’empêcher de sourire. C’est comme ça que Gabriela la surprit, immobile et parfaitement heureuse. La jeune fille se dépêcha de glisser sa tête à l’intérieur:

— Venez vite, venez voir!

L’atelier était parfaitement ordonné. Tous les outils étaient entreposés sur des étagères, et les morceaux de cuir avaient été répartis dans des boîtes, en fonction de leur couleur et de leurs dimensions. Le cordonnier avait voulu faire place nette pour sa dernière œuvre: il y avait là des dizaines de paires de chaussures pour le capitaine et sa femme, pour Sofia et ses petits-enfants. En les comptant, Gabriela estima que son grand-père leur avait laissé de quoi se chausser pendant au moins dix ans.


LA FIN DE L’ENQUÊTE


L’officier responsable de l’enquête était toujours convaincu que l’agresseur de Spiridon Popescu habitait sur la rue Escalei. Il nourrissait des soupçons envers certains individus, mais il n’avait pas recueilli assez de preuves pour entamer de nouvelles procédures. Ses supérieurs lui reprochaient déjà d’avoir brièvement emprisonné un suspect, sans trouver le moindre lien entre lui et l’attaque perpétrée dans le champ de maïs.

L’enquêteur maudissait la vieille Filipescu. L’aristocrate lui avait fait perdre un temps précieux en l’envoyant sur une fausse piste. Il aurait dû l’arrêter à la place d’Angelo Marcu, pour lui servir une leçon: en fin de compte, elle ne cherchait qu’à se venger de Constantin Marcu à cause d’une affaire de jeunesse… du moins, c’était ce que le dénommé Daniel Filipescu, dit Puiu, lui avait raconté. Le cordonnier n’avait pas, semblait-il, prêté attention à sa mère, au temps où celle-ci courait les bals et les magasins de chaussures de luxe sur Calea Victoriei. La harpie! Il fallait tout de même une sacrée bonne mémoire pour se souvenir de bagatelles pareilles après des décennies. Il lui avait fallu également une bonne dose de folie pour imaginer une vendetta si tordue, en accusant le fils à tort, rien que pour blesser le père.

Pendant plusieurs semaines, l’officier fit un cauchemar récurrent. Une fille maigrichonne sortait d’un champ de maïs, lui tendait un épi beaucoup trop mûr, presque pourri, et s’adressait à lui dans une langue qu’il ne comprenait pas. «Qu’est-ce que c’est que cette folie?» se demandait-il au réveil. «Est-ce que j’ai déjà vécu ça ou mon subconscient me joue des tours? Qu’est-ce que ça veut dire? Je divague parce que j’ai déjà décidé qui l’a fait et que je veux avoir raison à tout prix?» Pour se changer les idées, il sortait en pyjama sur son balcon et prenait de longues respirations, avant de retourner au lit.

*

L’officier prit l’habitude de se promener régulièrement à Andronache. Au début, c’était à cause de son obsession, il espérait encore trouver le coupable d’un des rares cas de toute sa carrière où un malfaiteur lui avait glissé entre les doigts. Il avait le sentiment qu’en cherchant à la bonne place, son intuition l’aiderait à y voir plus clair. C’était ce qu’il pensait, chaque fois qu’il s’approchait de l’intersection des rues Escalei et Ciucă-Ştefan. Il savait que tôt ou tard, la vérité finirait par remonter tranquillement à la surface. Mais même après des années de recherches, la lumière tardait toujours à se faire dans ce dossier.

À force d’arpenter le quartier, l’officier constata qu’il s’y sentait de plus en plus à l’aise. Il se détendait dès que le tramway le déposait devant les acacias et la végétation champêtre de ces ruelles somnolentes. L’été, il achetait des graines de tournesol grillées à coana Ioana et regardait des familles passer des soirées entières sous la voûte d’une vigne.

Comme sa retraite approchait à grands pas, il acheta une jolie propriété à Andronache, près de la forêt. Il invita son ancien stagiaire, devenu officier, à poursuivre l’enquête sur le blessé du champ de maïs. Avant de quitter son poste, il recommanda le jeune homme pour une promotion. Aussitôt, celui-ci se maria et demanda son transfert dans une ville de province, sous prétexte que son épouse asthénique avait besoin d’air frais.

*

Nul ne sut jamais la vérité sur ce qui s’était passé cet après-midi-là, dans le champ de maïs. Elle était seulement figée dans les yeux charbonneux de Spiridon Popescu, le moustachu bien-aimé de Florica Vasiliu.

Le fonctionnaire avait attendu son chien pendant deux jours, en sifflant joyeusement de temps en temps près de la gamelle pleine de viande. Il ne réussit à attirer qu’un nuage de mouches. Une étrange curiosité le poussa à jeter un coup d’œil dans la cour des voisins. Selon lui, la disparition de Lăbuş, était incompréhensible, ce chien n’avait jamais cherché auparavant à se cacher de lui. Bien au contraire: dès qu’il le sentait arriver, il se mettait aussitôt à aboyer à pleine voix et finissait tôt ou tard par lui sauter dans les bras. Où était-il passé? Pour en avoir le cœur net, Spiridon alla faire un tour dans le terrain vague. C’est comme si un fil invisible l’attirait vers le corps de Lăbuş.

Il regarda longtemps son chien inanimé. Sa tête se vida de toute pensée.

Spiridon ne reprit contact avec la réalité qu’au moment où un homme s’arrêta devant lui, répétant avec insistance:

— C’est mon maïs, c’est mon maïs à moi!

Il tenait une bêche, qu’il faisait nerveusement passer d’une main à l’autre.

Spiridon fut le premier à s’étonner du courage dont il fit preuve en criant au wattman qu’il n’était qu’un con. Il en avait assez: son voisin lui volait sans cesse du bois et des légumes quand Florica n’était pas là pour le surveiller. Il ne comprenait pas ce qui lui prenait de crier comme ça, à pleins poumons:

— Sale voleur! Lŧbuş aboie toujours quand tu passes, il te reconnaît! Il sait que tu entres tout le temps dans notre jardin! Voleur!

Telles avaient été les dernières paroles de Spiridon Popescu. Il n’avait pas fini de parler que le bleu du ciel se brisa en mille morceaux.

Après le premier coup, il ne ressentait déjà plus la violence de la bêche, qui s’était abattue plusieurs fois sur son crâne et ailleurs sur son corps.

*

Vêtue d’habits sombres, la mort le frôla, tourna autour de lui. À un moment donné, il comprit qu’il était allongé dans le champ de maïs et qu’il n’allait pas bien. Il n’entendait pas grand-chose, hormis les tourterelles qui chantaient tristement dans le jardin des Marcu.

*

À la place de la mort, il découvrit un jour le visage d’une infirmière blonde. Il ne put ni lui parler ni lui sourire, mais un frisson de soulagement parcourut tout son corps.

Florica le ramena à la maison quelques semaines plus tard. À tous ceux qui plaignaient son sort, en lui rappelant qu’elle passerait le reste de ses jours à s’occuper d’un amoureux inerte, elle répondait avec joie qu’elle l’aimait plus comme ça. Pendant les mois qu’il avait passés à l’hôpital, son Spiridon avait tellement fondu qu’elle pouvait le déplacer n’importe où dans la maison, comme une poupée. Il mangeait moins, n’était plus tyrannique envers elle, comme avant l’agression.À vrai dire, sa patience semblait désormais infinie.

Les fins de semaine, Florica commença même à sortir au cinéma avec ses collègues, parce que Spiridon ne protestait jamais, ni avant ni après son évasion. Elle le nourrissait, l’embrassait, lui parlait, lui chantait des chansons. Chaque fois que ses émissions préférées passaient à la télévision, elle l’installait confortablement sur le sofa. Il ne rata jamais un match de son équipe favorite.

La seule chose que Florica ignorait, c’était qu’au milieu de la nuit, Spiridon redevenait l’homme qu’il avait été avant son agression, un homme au regard acéré et à la pensée vive. Ses nuits étaient ponctuées de prémonitions, quelquefois terrifiantes.

Il voyait le centre-ville de Bucarest réduit en poussière. Dans les rues, les villas du début du siècle étaient rasées sans pitié. Il voyait arriver des bulldozers, des gens pleuraient, d’autres déposaient délicatement des églises centenaires sur des rails, pour les dissimuler derrière des tours en béton. Il était alors submergé par une vague de panique.

Il essayait de crier: «Andronache sera démoli en l’an 2000!», mais ses efforts restaient vains, il ne parvenait jamais à prévenir qui que ce fût.


Épilogue

En 1995, l’année du vingtième anniversaire de la mort de Constantin, Gabriela et Andrei décidèrent de retourner à Andronache afin de revoir les lieux de leur enfance. Quittant un mariage bien arrosé qu’ils venaient de célébrer à proximité de la forêt, les cousins remontèrent la rue Escalei à pied. Ils comprirent rapidement qu’ils devraient renoncer à toute attente idyllique: le joli pavé avait été avalé par une couche de goudron, qui avait fait disparaître l’âme même du quartier.

À la place des lys sauvages, des iris et de l’érable argenté qui était collé autrefois au poteau électrique, la ville avait fait construire des trottoirs en béton, avec l’approbation de citoyens enthousiastes. Il n’y avait plus de plantes grimpantes s’accrochant aux clôtures, plus de jupes d’hirondelle en forme de clochettes, couvertes de rosée. La fontaine publique avait disparu.

La rue avait perdu son air bucolique, sa qualité ambiguë de rue bucarestoise, où l’on vivait plus ou moins comme en villégiature. Finies les poules élevées derrière chez soi, les champs de maïs qu’on fait pousser sur des terrains vagues et, surtout, les vignobles.

Le son grave des cloches leur rappela que l’église d’Andronache était encore là.

Pendant que Gabriela s’efforçait de déchiffrer les noms des nouveaux propriétaires imprimés sur les boîtes aux lettres, Andrei se promenait autour de la clôture de l’ancienne demeure de ses grands-parents, essayant de maîtriser les battements de son cœur.

— J’aimerais me souvenir de la cour comme je l’ai vue quand j’ai terminé mes études à l’université. C’est la dernière fois qu’on était là, tous ensemble, en été. Le jardin de roses, le potager, les cerises…

— La maison que mamie faisait repeindre en bleu chaque printemps. La vigne, le kiosque…

Andrei ferma les yeux et revit Sofia couper des légumes sur cette table accueillante, tandis que Constantin tranchait une polenta dorée à l’aide d’une ficelle. Entre la maison et le vignoble, il y avait l’allée qui partageait la cour en deux, donnant à la propriété une colonne vertébrale.

Les nouveaux propriétaires avaient installé une clôture en fer impénétrable qui gardait les cousins à distance.

— Mais il n’y a rien à voir de toute façon, conclut Gabriela. Mon père m’a dit que la vigne a cessé de produire, faute de soleil, de soins, et d’amour, je crois. Avant de partir, l’oncle Lilian a déterré plusieurs rosiers, mais il n’a pas pu sauver ceux que papi Constantin utilisait pour faire ses confitures. Il a aussi transplanté des jonquilles, des violettes, des tulipes et des perce-neige dans son nouveau jardin… Et bien sûr, il a pris les portraits de l’arrière-grand-père Ispas en uniforme de guerre, et la photo de mariage de Constantin et de Sofia, qu’il doit conserver quelque part dans une garde-robe. Un dégât d’eau les avait abîmés quand on a commencé à avoir des problèmes avec la toiture. On aurait dû voler nos «tableaux» préférés quand on était petits, avant qu’ils sombrent comme ça dans l’indifférence…

— Tu sais, moi… j’ai quand même gardé un embauchoir, de l’atelier de papi.

— Le sac à main laqué de mamie Sofia est accroché à côté de mon lit.

— Les lunettes de papi sont sur ma bibliothèque.

— J’ai pris les Contes d’Andersen que mamie aimait nous lire…

— J’aime encore écouter le chant des tourterelles…

— Je me signe encore en fermant la bouche quand j’ai peur, comme Sofia me l’a appris.

Gabriela approcha son œil d’une fente dans la clôture.

— Ah, non! Ils ont peint la maison en jaune! Elle est méconnaissable! Il reste quelque chose de notre époque, malgré tout.

— Le puits?

— Viens voir.

Le cerisier offrait encore de son ombrage au jardin. Gabriela sentit le goût salé de ses larmes lorsqu’elle l’admira pour la dernière fois. Cet arbre portait en lui le reflet intense et multicolore des étés ensoleillés des Balkans. Malgré les papillons qui s’agitaient dans son ventre, Andrei lui sourit.

Parmi tous les gens qu’il avait connus dans la cour de Sofia et de Constantin, seul l’aviateur Stănescu était resté vivant dans sa mémoire. Avec le temps, la physionomie de ses amis d’enfance, de ses anciens voisins – et même, en partie, celle de ses grands-parents – s’était estompée, mais ce n’était pas le cas pour le capitaine. Il pouvait se rappeler toutes les cicatrices de son visage et son air si étrange, à la fois détaché et résolu, sans le moindre effort. Andrei aurait voulu être unique, comme son ami l’avait été. Il n’était pas devenu aviateur, mais il avait continué à se renseigner sur l’histoire de Bucarest, en consignant tout ce que leur ouvrage préféré n’avait pas raconté sur le destin et sur le charme de la capitale.

— On fait un tour dans l’ancienne cour du capitaine? demanda Andrei.

— C’est l’oncle Lilian qui vit là maintenant.

— C’est vrai?

— C’est mon père qui me l’a dit.

— Et ton père, il va bien? Qu’est-ce qu’il est devenu?

— Tout s’est passé exactement comme Geta l’avait prédit. Il en est à son cinquième mariage. Sa femme est riche, cette fois. Un vrai numéro de cirque… Et Aurelian?

— Toujours divorcé, toujours occupé.

Dans le parc à ferraille de l’aviateur, les tas de sable, les engins tout rouillés et le vieux tricar pourvu d’un moteur électrique étaient toujours à leur place. Gabriela monta sur sa selle, amusée:

— Ici, au moins, il n’y a pas grand-chose qui a changé.

Elle secoua la poussière et les feuilles mortes accrochées à sa robe.

Andrei, surpris de la voir de si bonne humeur, s’évertua à chercher une belle phrase pour lui répondre, mais n’en trouva pas. Il détourna son regard vers le baril que l’oncle Lilian avait placé sous une gouttière, comme sa mère le faisait autrefois, pour récupérer l’eau de pluie. À la surface, le jeune homme découvrit deux visages enfantins, déformés par les ondulations: le sien et celui de sa cousine aux sourcils épais.
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			—	Même dans ton costume de pingouin, ça s’voyait que t’avais des belles jambes.


			Pourquoi tu ne t’es pas enfuie tout de suite après ton quart ? Ce dernier jour de travail à la Fête des neiges devait être une délivrance. Plus jamais tu ne gèleras dehors avec ces personnages péteux et ces mascottes de marde. Fini les animations, fini le royaume peuplé d’animaux-ouvriers au service d’enfants-rois ! Et pourtant. À la fermeture du site, incapable de trouver une excuse pour échapper au gala de pacotille organisé par les ressources humaines, tu as suivi le troupeau de collègues dépourvus de leur pelage. Vêtus de leurs plus beaux habits d’humains pour célébrer la fin du festival, ils sont méconnaissables. À force de les avoir côtoyés avec des masques ou du maquillage, tu les vois encore comme des huskys-hockeyeurs, des lièvres-livreurs et des phoques-photographes. Après la remise des prix, tu es restée assise sur cette méridienne à côté de ce, de ce… En examinant le bord de ses narines mal démaquillées, tu essayes de te rappeler son personnage : un grizzli-­garagiste ? Non. On dirait plutôt un raton-laveur de vitres.


			—	Avec des jambes longues de même, tu devrais devenir mannequin, ajoute le raton.


			Tu ne sais plus combien de temps s’est écoulé depuis la fin du gala. Si le wrap party avait été organisé dans un bar, au moins, il y aurait eu une heure de fermeture. Là, seul le manque d’alcool finira par vider ce local loué pour la soirée.


			—	C’est fou comment toute ton corps m’impressionne, continue-t-il.


			Sur la piste de danse, la compétition de limbo et l’éclairage épileptique du stroboscope auront eu raison de la dignité de Sa Majesté : la renne-reine du palais des glaces vient de tomber à la renverse, et sa jupe relevée laisse voir ses bobettes Fruit of the Loom. Bien fait pour elle ; tu n’endurais pas sa vantardise. Durant les pauses, elle étalait son CV artistique en buvant des cafés instantanés dans la roulotte des employés. Et les autres, particulièrement le harfang-­arpenteur et le castor-camionneur, en rajoutaient : leur talent, leur milieu, leurs projets. De l’orgueil à profusion. À qui se vendaient ces animaux de fourrure synthétique ? Si leur vie professionnelle était si occupée, si exaltante, si stimulante, ils ne travailleraient pas à la Fête des neiges pour arrondir leurs fins de mois.


			—	J’me sens trop mal, hésite-t-il. Ton nom m’revient pas en tête.


			Parmi cette faune, plus détestable de jour en jour, tu as incarné un pingouin-pompiste. Dans le village de la bourgade nordique, un univers enchanteur destiné aux deux à quatre ans, tu remplissais d’essence imaginaire des voiturettes sans réservoir. Enfance et conditionnement à la dépendance pétrolière : tu aurais voulu émerveiller ces petits, les inspirer, pas les abrutir.


			—	Attends avant de m’le dire, insiste le raton. J’vas m’en souvenir.


			Encore aurait-il fallu que tu aies la patience de gérer leur braillage : les larmes des impatients qui attendaient à la queue leu leu pour la tyrolienne, les pleurs des éclopés qui se sont heurté le coccyx contre la glace noire durant leur glissade sur tube, les sanglots des fillettes déçues de ne pas avoir rencontré Elsa, la reine des neiges… Voyons, la Fête des neiges, ce n’est pas une franchise de Disneyland ! La princesse, c’est une biche qui donne des échantillons de biscottes, une commandite des Biscuits Leclerc.


			—	Prunelle ! C’est ça ! Ça me revient. J’avais jamais entendu ça avant comme nom. Mais c’est joli. Prunelle. J’ai pas d’mémoire pour les noms. Chus désolé.


			Tu aurais besoin d’une succursale entière de la SAQ pour oublier cet emploi. Ou d’une deuxième bouteille de mousseux. Dégazée, mettons. Tu digères mal les bulles de la première. Tiens, une canette abandonnée.


			—	Hey ! Lâche ma Four Loko, grogne une bête assoiffée assise plus loin.


			OK. Pas si abandonnée que ça, finalement. Tu avales une gorgée, oh c’est ben sucré ce truc. Tu rends la canette à cette chouette-chialeuse… ou plutôt cette renarde-rabat-joie ? Tu ne replaces personne, surtout pas après avoir remporté avec les autres personnages de la bourgade nordique une bouteille de mousseux pour le prix Meilleur esprit d’équipe.


			—	T’es pas gênée, geint-elle.


			Esprit d’équipe, ton cul. Tu l’as bue toute seule.


			—	Toi, pourquoi es-tu restée ? Le désespoir t’habite aussi ?


			Tu viens de chuchoter ton mal de vivre, comme ça, à cette buveuse de Four Loko qui se fout complètement de toi. La preuve, elle est partie, te laissant encore plus seule avec le raton. Ça ne va plus. Tu es la moitié d’un individu, tu ne te reconnais plus. Tu prends conscience de ta situation dans un état second.


			—	Tu parles pas beaucoup, Prunelle…


			Quand tu as obtenu la job, tu étais emballée : enfin de l’argent ! Tu t’approchais presque de ton but : être payée pour danser. Mais les responsables de la programmation ne t’ont pas offert ce poste à cause de ton manque d’ancienneté. Damnée Fête des mardes et son administration de marde.


			—	J’pense que j’ai perdu l’tour ac’ les filles, dit le raton. Ça faisait huit ans que j’sortais avec ma blonde… Que j’sortais avec mon ex, j’veux dire, se reprend-il. C’est vraiment fini avec elle, là. Toi, Prunelle, ça fait-tu longtemps que t’as pas rencontré d’gars ?


			Les gars, quels gars ? Ceux qui brillaient par leur absence dans tes classes de ballet ? Ceux qui sortaient avec les filles qui veillaient ? Adolescente, l’idée de te saouler et de te frotter contre des inconnus au D’Artagnan’s, au Monkey ou dans n’importe quel club qui ne cartait pas trop sur la rue des Forges, à Trois-Rivières, t’horripilait. Parce que toi, tu te dédiais à la danse. Te coucher tôt, bien manger. Faire les étirements à la barre, les exercices au centre, les adages, les cours de pointes, trente heures par semaine depuis… Tu cherches le nombre d’années exact, depuis… Ta tête s’embrouille, depuis… Depuis toujours. La discipline, la rigueur. Tu as toujours préféré t’entraîner, t’entraîner, t’entraîner et puis, maintenant, tu rattrapes les rites de passage vers l’âge adulte. Pour la première fois de ta vie, tu as trop bu. T’es pathétique, Prunelle.


			—	Non, dans l’fond, j’veux pas que tu m’parles des autres gars. J’en reviens pas que tu sois à côté d’moi.


			Timidement, le raton effleure ta main. Tu ne le repousses pas, tu ne sais pas pourquoi.


			—	Des jambes fermes pis délicates en même temps, j’pensais pas que ça s’pouvait.


			Cette proximité, que tu n’avais encore jamais vécue avec un gars, te pousse à une passivité aux airs de permission. Les doigts moites du raton hésitent, puis glissent vers tes cuisses qu’il convoitait tant, mais qui te piquent. Tes bras te piquent aussi, depuis la première séance d’essayage de ton déguisement. Tu croyais que c’était à cause de la mauvaise qualité du tissu. Tu aurais dû prévenir la costumière au lieu d’endurer tout le long du festival ces rougeurs formant des lignes sinueuses sur ta peau.


			—	J’aimerais tellement ça t’faire l’amour, te confie-t-il. J’te ferais tout ce que tu veux. Paraît que chus bon pour faire des cunnis.


			Décidément, ce raton ne décollera jamais. Tu es coincée entre lui et les coussins dans le palais du kitsch. Le mauvais goût accumule la poussière sur les plantes en plastique et les chandeliers suspendus au plafond. Tu tires les vieux rideaux en velours bourgogne pour vérifier s’il fait encore nuit. À ta grande surprise, pas de fenêtre. Les rideaux dissimulent un immense miroir et une barre vissée au mur.


			—	C’est vraiment bizarre, comme idée… mais j’aimerais vraiment ça, Prunelle, m’endormir en t’embrassant. Ma langue dans ta bouche.


			Un studio de danse.


			—	Tu crois qu’on peut s’endormir en frenchant sans qu’on s’morde la langue durant la nuit ? 


			Comment as-tu fait pour en arriver là, piégée dans un studio de danse dépossédé de sa véritable vocation ? Ça ne va plus du tout. Avant, tu fonçais. Tu enfilais les auditions, les auditions, les refus, les refus. Tu as lâché les cours de perfectionnement, tu pensais t’arranger seule, mais tu t’enlises dans l’échec. Non. Ta détermination finira par être récompensée. Cette bouteille de mousseux n’est pas le prix de consolation de ta carrière manquée.


			—	Viens, on va s’coucher, te suggère le raton en allant prendre son manteau.


			Lui, il dormira la langue pendante en compagnie de sa taie d’oreiller parce que toi, toi, tu ne finiras pas comme ces mascottes qui se vantent dans le vide.


			—	Qu’est-ce ’tu fais encore assise ?


			Tu dois te relever, Prunelle. Ressaisis-toi, tu peux encore t’élancer.


			—	Attends-moi ! se plaint le raton.


			Demain, tu t’entraîneras. Ton audition ne se préparera pas toute seule. Après le rendez-vous manqué avec le Cedar Lake Contemporary Ballet il y a deux ans, tu te sens prête pour New York et le stage intensif d’été à la Paul Taylor Dance Company. Paul Taylor, l’un des pères de la danse moderne. Aucun détail de ses chorégraphies ne t’échapperait, même saoule morte. Son premier succès, Aureole, et ses prouesses athlétiques. La classique, mais toujours rafraîchissante Esplanade, avec son enchaînement de petits sauts au-dessus d’une rangée de danseurs appuyés sur leurs avant-bras contre le sol. Et ta chorégraphie préférée, Promethean Fire, avec l’incroyable porté où, juste avant cette pose périlleuse, la danseuse s’enroule autour du cou de son partenaire. Plus tu visionnes le répertoire varié et pourtant cohérent de la compagnie, plus tu es convaincue : tu dois réussir cette audition et obtenir ce stage.


			—	Prunelle, laisse-moi au moins ton numéro, entends-tu au loin.


			Tu ne sais pas comment tu as fait pour te lever de la méridienne, encore moins pour descendre les escaliers. Le mousseux tape, tabouère. Dehors sur le trottoir, tu grelottes. Un taxi. Au chauffeur, as-tu donné ton adresse ? La voiture file à toute allure. Ce voyage nocturne, tu le payes à crédit. Non, même pas. Hier, à l’épicerie, tu as dû partir sans tes commissions. La machine Interac refusait toutes les opérations, tu feignais l’incompréhension devant la caissière. Tes cartes, loadées. Le solde de ton compte se chiffre comme un thermomètre en Celsius à cette ­température-ci : en dessous de zéro.


			—	Prenez-vous les chèques ? demandes-tu au chauffeur.


			—	J’accepte comptant ou débit, madame.


			Tu lui téléphones. Son numéro, même si tu souhaitais l’oublier, tu l’as trop souvent composé. Elle répond.


			—	Seigneur, t’as-tu vu l’heure ?


			—	Mam… mamaman…


			—	Prunelle, c’est toi ?


			—	Moui, maman… Mamaaan, pourrais-tu venir chercher ta fille, t’sais, ta seule et unique fille, pour la ramener jusqu’à son appart ?


			—	Va te coucher, rappelle demain.


			—	Maman, attends !


			—	Tu donnes jamais d’nouvelles, pis là, faudrait que j’parte du Cap pour aller t’chercher j’sais pas où à Montréal ? T’es ben effrontée.


			—	Voudrais-tu au moins donner le numéro de ta carte Desjardins au chauffeur pour payer le taxi ?


			Elle te raccroche au nez. Pourquoi n’as-tu pas appelé mamie, à la place ? Parce qu’à son âge, tu ne veux pas troubler son sommeil si léger. Mamie, ta chère mamie. Elle t’a toujours aidée, peu importe la situation. Son image te réchauffe, avant que le chauffeur te laisse au premier feu de circulation, où tu t’effondres dans le banc de neige. Le ciel est noir, les étoiles te boudent et le soleil tarde à se lever. La mélancolie qui te pourchasse depuis cet automne et qui te gagne maintenant, c’est peut-être juste une carence en vitamine D ? L’hiver n’en finit plus de finir. Tu as hâte d’avancer l’heure sur ton réveille-matin. Tu marches sur Saint-Denis, et tes bottes manquent d’antidérapant. En t’approchant du métro Sherbrooke, personne. Un calme polaire. Évidemment. La station est encore fermée.


			Tu voulais te reposer les yeux un instant en attendant l’heure d’ouverture. Tu te réveilles après des heures, blottie contre le mur de béton. Dormir, dehors. Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu te frottes les yeux, une brume tenace couvre ton regard. L’effet du mousseux ne s’est pas dissipé, pourtant tu t’aperçois bien que tu ne t’es jamais mise dans un tel état auparavant.


			Inspire.


			Ça va bien aller.


			Ce n’est qu’une mauvaise passe.


			Qui s’est terminée avec des mascottes de marde et un costume qui pique.


			Expire.


			Tu entres, non, tu essayes d’entrer dans la station de métro. À cause du vent, tu pousses la porte en vain jusqu’à ce que quelqu’un t’aide. À l’intérieur, un chansonnier s’est déjà installé dans le corridor. Tes oreilles bourdonnent ; à fleur de peau, tu frissonnes. Aux guichets, les travailleurs abondent pour renouveler leur abonnement mensuel. Quatre-vingt-trois dollars, tu ne pourras pas te le permettre le mois prochain. Étudiante, tu trouvais le tarif réduit dispendieux ; aujourd’hui, tu rêves de continuer à payer ce montant. Tu déposes ta carte sur le lecteur avant de passer le tourniquet. Sur le quai, parmi les lecteurs du journal Métro et les buveurs de café pour emporter, tu ne regardes que ceux qui semblent sérieux, influents. Tu envies leur bureau, leur semaine dictée par les courriels, leurs réunions et leur burn-out. Franchement, Prunelle. Tu as honte d’avoir envié leur burn-out. Juste que. Ils ont un travail, eux. Un vrai. Une bourrasque s’anime dans ton estomac. Tu te penches. Une avalanche s’annonce dans ton œsophage.


			Respire.


			Fausse alerte, les bulles du prix Meilleur esprit d’équipe ne sont pas sorties. L’accalmie. Tu te redresses, et le métro arrive. Tu entres dans un des wagons après les travailleurs qui faisaient la file. Il ne reste plus de sièges libres ; tu t’accroupis en serrant tes jambes contre ton ventre. Un homme t’offre sa place, tu lui fais signe que ça va. Il te tend une barre tendre.


			—	Tu devrais retourner te coucher. 


			Un hochement de tête pour approuver sa suggestion paternelle. Tu sors à la station suivante, emportée par le flot de salariés pressés par la ponctualité. Même si tu es déménagée depuis quelques mois, tu n’es pas encore habituée à prendre la ligne verte. Berri-UQAM : station de correspondance éternellement en rénovation. Tu t’assois encore par terre, cette fois parce que les bancs sur le quai ont été enlevés. Le matin, personne ne prend le métro en direction d’Honoré-Beaugrand. Tu es la seule à y embarquer.


			prêt instant argent en tout temps. 500 $ 750 $ 1 000 $ 1 250 $. confidentiel, aucune enquête de crédit, dépôt en moins d’une heure. faites une demande dès maintenant.


			Les publicités dans le wagon veulent que tu t’endettes.


			c’est ma façon de rendre le monde meilleur. découvrez si vous êtes admissible à une étude clinique. nous cherchons des participants en bonne santé et qui ne prennent aucun médicament sur une base régulière.


			Ou que tu vendes ta santé.


			changer le monde, ça s’apprend. polytechnique.


			Pour payer ta réorientation de carrière.


			Publicités de l’Université de Montréal. Du Collège Salette. Et d’une institution d’attrape-cons avec leurs finissants mis de l’avant comme des vedettes de la sonorisation. une formation de qualité en trois sessions. En trois sessions ? Vraiment ? N’importe quoi. Tu descends à la station Joliette, où un violoniste usé par les aléas de l’itinérance manie son instrument avec sa virtuosité habituelle. Chaque fois que tu l’entends, tu te sens impuissante. Un jour, devant les caméras du Téléjournal, l’Orchestre Métropolitain lui avait donné un nouveau violon parce qu’il s’était fait voler le sien. Malgré la beauté du geste, tu n’y voyais qu’un placement publicitaire. Si l’Orchestre le trouvait si doué, pourquoi il ne l’engageait pas ? Pourquoi il ne l’aidait pas à se sortir de la rue ? Même après ce jour médiatisé, le talent continue de jouer nu-pieds, récoltant la petite monnaie des généreux mélomanes pour se nourrir ou pour réparer son archet. Près de la sortie, un gars vend ses toiles. Son crayonné nerveux et ses images morbides, dramatiques, te rappellent le ballet Le Jeune Homme et la mort, un livret de Jean Cocteau racontant le suicide d’un peintre. Zizi Jeanmaire* ne dansait pas le rôle de la mort dans la première mouture, en 1946. Elle l’a interprété pour une version filmée en 1966, avec Rudolf Noureev*. Cinq ans plus tôt, à vingt-trois ans, il demandait l’asile politique à l’aéroport Paris-Le Bourget, déjouant le KGB qui voulait le rapatrier à Moscou. Sans cette audace, il ne serait jamais devenu Rudolf Noureev*. Quel pas de deux, en y repensant bien : une femme fatale et une rock star à l’écran. Ta version préférée reste celle avec Marie-Agnès Gillot*. Quelle interprétation, forte et intransigeante, du personnage de la mort ! Déjà que cette danseuse étoile t’impressionne par son corps athlétique miné par une double scoliose qui lui a fait porter un corset durant son adolescence. Elle ne l’enlevait que pour danser.


			—	T’es dans ’lune, fille ?


			Debout devant le peintre qui te questionne, tu sors de tes pensées. Les images de tes idoles s’estompent.


			—	Bravo pour tes toiles.


			Tu t’es sentie obligée de le complimenter, un peu comme les spectateurs qui applaudissent à la fin d’une représentation. Ces ovations debout devenues un automatisme. Petite, tu croyais que les gens se levaient pour mieux enfiler leur manteau avant de quitter la salle. Avec le recul, tu n’avais pas tellement tort.


			—	T’en veux une ? te demande le peintre.


			—	L’argent manque par les temps qui courent, lui réponds-tu honnêtement.


			—	Prends celle que t’aimes le plus.


			Sa générosité te surprend. Donner son art. Tu choisis le portrait d’outre-tombe qui t’effraie le moins. Parmi les têtes de mort, tu lui pointes celle avec quelques traits jaunes, qui évoque pour toi la robe que portait Marie-Agnès Gillot* dans Le Jeune Homme et la mort.


			—	C’est ma plus colorée, admet-il.


			Il roule la toile pour la protéger. Dehors, quelques flocons tombent sur la vieille neige grise et sur les sacs à crotte de chien laissés par terre comme s’ils allaient se ramasser tout seuls. Un chat avec une médaille te suit. Des vidanges éventrées attirent son attention, il s’éloigne. Tu marches vers ton appart et, d’une rue à l’autre, le paysage urbain se transforme. Les taudis côtoient les condos, les vieux immeubles sont revampés tandis que les neufs sont vandalisés. Comme le graffiti sur ce mur : hochelaga se meurt, mes condoléances. Au coin d’une ruelle, un homme au dos voûté vérifie si la porte d’un triplex en chantier est verrouillée. Un gars aux cheveux verts l’accoste :


			—	Cherches-tu une place où crécher ?


			Ils poursuivent leur chemin ensemble. Tu continues le tien seule, dans le sens opposé. Sur la rue Cuvillier se trouve l’appart avec le jardin le plus décoré de l’est de l’île. Chez ce résident, c’est Noël jusqu’au dégel. Sur la même rue, un immeuble récemment rénové détonne. Sa large fenêtre exhibe une cuisine dernier cri à aire ouverte et des divans moelleux. Tu sais qu’ils sont moelleux parce que tu t’y allonges dans ta tête chaque fois que tu passes devant. Ce luxe moderne, tu le verrais dans un autre quartier, pas entre une succursale de l’Armée du Salut et une cour mal entretenue. Quoique la neige a l’avantage de recouvrir la scrap, en ce moment. Parlant de scrap : te voilà arrivée à ton appart tout pourri avec la vieille fumeuse de voisine, assidûment sur son perron. Chez toi, le matin, le mur mitoyen donne les prévisions météo avant de se taire pour le restant de la journée. En soirée, si ce n’est pas la bande sonore d’un film d’action, tu entends des conversations animées durant des soupers qui n’en finissent plus. Tu passes tes vendredis soir dans l’écho d’une vie sociale que tu n’as pas.


			Tu te déshabilles à toute vitesse. Bien plus que te changer, tu voudrais muer, retrouver ta peau lisse : des bras, des cuisses qui ne piquent pas. Tes mains, rouges d’engelures. C’est le moindre des maux. Tes muscles sont endoloris. Ta tête tonne. Comme si les doigts pointus d’un squelette te massaient le cuir chevelu, te grattaient la matière grise. Tu veux oublier cette soirée qui s’est éternisée jusqu’à l’aube, t’endormir en regardant Esplanade ; la vidéo est disponible en cinq parties sur YouTube. Tu allumes ton ordi et tu changes d’idée. Tu tapes plutôt Le Jeune Homme et la mort dans le moteur de recherche. Marie-Agnès Gillot* dit que c’est dans la chute qu’elle trouve son élan. Plus que jamais, tu dois suivre sa philosophie. Tu vas rebondir dès demain. Enfin, quand tu seras un peu moins amochée. Maudite bouteille de mousseux. C’est donc ça, être en lendemain de veille. Treize ans de danse classique pour en arriver là.


		



		
			Piquer


			V. tr. Percer la peau en enfonçant quelque chose de pointu.


			Fig. vieilli. Blesser, irriter vivement.


			En ballet, la danseuse se plante d’un seul mouvement vif sur une jambe bien tendue.


		



		
			Malgré les semaines de relâchement, tu n’as pas trop perdu de ta souplesse.


			Tu as encore ta split autant à gauche qu’à droite, et ce constat te soulage.


			Allez, termine ton échauffement.


			Les jambes par terre en sixième position.


			Pointe, demi-pointe.


			Flex, demi-pointe.


			Pointe, demi-pointe.


			Flex, demi-pointe.


			Pointe, demi-pointe.


			Flex, demi-pointe.


			Sens bien que ça étire ton tendon d’Achille.


			Pointe, demi-pointe.


			Flex, demi-pointe


			Pointe, demi-pointe.


			Flex, demi-pointe.


			Pointe, demi-pointe.


			Flex, demi-pointe.


			Même chose en première position.


			Déroule toute ta colonne.


			Tu t’installes.


			Pense à étirer ta colonne vertébrale vers le haut. L’autre jour, tes épaules courbaient vers l’avant.


			Agrandis-toi.


			Respire.


			Concentre-toi pour quelques pliés.


			Musique.


			Préparation : active tes muscles fessiers et tes ischio-­jambiers. Remonte tes rotules. Engage tes abdos.


			Main gauche à la barre.


			Tes pieds en première position, ta tête vers l’extérieur.


			Et un, demi-plié.


			Pense à ton en-dehors.


			Deux, allongé.


			Trois, demi-plié, le bras en première.


			Relaxe ton bassin, aligne tes os avec tes rotateurs, tes talons dans le sol.


			Et quatre, allongé avec port de bras en deuxième.


			Engage tes muscles fessiers.


			Grand plié, cinq, six, sept, huit.


			Répète le tout en deuxième.


			Et un, demi-plié.


			Deux, allongé.


			Trois, demi-plié, le bras en première.


			Tes talons dans le sol.


			Et quatre, allongé avec port de bras en deuxième.


			Pousse dans le sol.


			Grand plié, cinq, six, sept, huit.


			Ça ne va pas trop mal.


			Maintenant, refais-le en cinquième avec cambré.


			Préparation.
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			—	Oui ?


			Même si, comme la plupart des étudiantes à l’École, tu t’arrêtais souvent au Café en vrac, la commis ne se souvenait ni de toi ni de ta commande. Un petit café velouté pour emporter, ce n’est pas très original non plus.


			—	Que voulez-vous prendre ? demande la commis en s’impatientant.


			Tu essayes d’extirper une copie de ton CV sans le froisser. Les feuilles agrafées restent coincées entre les attaches parisiennes de ton vieux Duo-Tang, un Louis Garneau datant du primaire. « Pour que le kit fitte », ta grand-mère t’avait tout offert : du coffre à crayons à l’aiguisoir, en passant par le sac à dos et la boîte à lunch. De cette gamme complète, tu n’as conservé qu’une pochette de bébé, te rappelant que tu restes toujours un peu celui de ta mamie. Reste que ce Duo-Tang enfantin ne te donne pas des airs très sérieux. Pas plus qu’un CV fripé. Des clients attendent derrière toi. Tu t’éloignes pour ranger, non, foutre ton Duo-Tang dans ton sac que tu peines à zipper. C’est con comment tes anciennes habitudes t’ont ramenée dans ce café. Tu n’as jamais compris pourquoi il était aussi populaire. Enfin, oui, tu le sais : il est en face de l’École. Il y a de meilleurs torréfacteurs à peine cinq minutes plus loin mais, au beau milieu du Plateau, c’est le nombre de pas qui l’emporte. Tu y es donc retournée : repaire de repères.


			—	Prunelle ? t’interpelle une voix posée et rassurante.


			La bibliothécaire de l’École est venue acheter une galette à l’avoine. D’une main, elle tient sa collation ; de l’autre, elle te serre chaleureusement l’épaule.


			—	Ça fait longtemps que je t’ai vue ! Qu’est-ce que tu deviens ?


			Cet antre débordant de livres. Des piles et des piles, ici et là, tant l’abondance dépasse la capacité de la pièce exiguë. La Bibliothèque de la danse Vincent-Warren.


			—	Tu ne t’ennuies pas trop de la bibliothèque ?


			—	Un peu… mais la Grande Bibliothèque est plus proche…


			Vincent Warren* n’a pas été ton prof d’histoire de la danse classique, il avait déjà pris sa retraite. Tu aurais tellement voulu entendre de la bouche du tout premier danseur des Grands Ballets Canadiens l’évolution de la danse à travers les grandes ballerines de l’époque romantique. Marie Taglioni*, Lucile Grahn*, Fanny Cerrito* et Carlotta Grisi*. Le compagnon de cette dernière, le maître de ballet Jules Perrot, leur avait créé une chorégraphie en omettant d’inclure la sensuelle Fanny Elssler*, ennemie jurée de la vierge éthérée Marie Taglioni*. Tu te demandes comment Vincent Warren* aurait décrit aux étudiantes ce pas de quatre. Si ce n’avait pas été des prises de bec entre deux divas aux airs de colombe, le public aurait assisté à un pas de cinq historique.


			—	J’ai reçu des nouveaux livres et j’ai pensé à toi.


			Vincent Warren* lui-même a marqué l’Histoire. Danseur au Metropolitan Opera Ballet à New York, puis aux Grands Ballets pendant presque vingt ans, il a fait le pont entre le classique et les nouveaux courants. Tu penses, entre autres, au ballet rock dans lequel il a dansé sur la musique de The Who.


			—	Viens deux minutes. Je vais te les montrer, te propose la bibliothécaire.


			Vincent Warren* était un véritable passionné, un curieux, un généreux érudit. Toi, tu n’es qu’un rat de bibliothèque. Les enfants qui étudient à l’Opéra de Paris sont également appelés des rats à cause du bruit de leurs pointes dans les escaliers de la mythique institution. Et ça fait de toi une geek de danse de connaître cette information qui ne te sert à rien.


			—	… Et les nouveaux DVD ! ajoute la bibliothécaire. J’ai celui du Gala des étoiles de la Scala et celui du New York City Ballet à Paris.


			New York. Tu voudrais lui parler de l’audition que tu prépares, lui raconter tout ce que tu as lu sur Paul Taylor. La première de Duet en 1957, ce duo de quatre minutes sans mouvement ni musique, lui avait valu quatre colonnes blanches en guise de critique dans le journal. L’anecdote serait encore plus savoureuse si tu te souvenais du nom dudit journal. La bibliothécaire doit sûrement le savoir. Tu ne lui apprendras rien de neuf.


			—	Ça va, Prunelle ? As-tu le temps ?


			Tu te tais et déclines de la tête son invitation avant de t’enfuir, le manteau détaché. Au lieu de laisser ton CV dans tous les restos et toutes les boutiques sur Mont-Royal et Saint-Denis, tu aurais dû demander à la bibliothécaire si elle n’avait pas besoin d’une assistante ; tu aurais pu tirer profit de tes connaissances sur leur catalogue… mais quel supplice ç’aurait été de revoir tous les jours les professeurs de l’École qui t’ont enseigné. Et les élèves. Plus jeunes et déterminées à se tailler une place dans une compagnie de danse, leur aspiration encore intacte dans le cocon scolaire.








			Un échauffement. √


			Des pliés. √


			Maintenant, quelques dégagés à terre.


			Play.


			Trente secondes de pub sur YouTube, ça te laisse le temps de te placer.


			Tes pieds en cinquième, tes bras en cinquième en bas, tes coudes légèrement soulevés, tes mains soutenues, sans raideur.


			L’autre jour, tu étais tendue. Fais attention.


			Préparation : active tes muscles fessiers et tes ischio-­jambiers. Remonte tes rotules. Engage tes abdos.


			Main gauche à la barre.


			Et un, dégagé à terre devant, port de bras en cinquième en haut.


			Deux, fermé en cinquième.


			Maintiens ton en-dehors.


			Et trois et quatre, deux dégagés à terre devant.


			Demain, tu iras distribuer des CV sur la Plaza.


			Cinq, dégagé à terre devant, port de bras en deuxième.


			C’est trop loin, la rue Saint-Hubert.


			Six, pas de cheval.


			Oublie la Plaza si tu veux éviter d’acheter une passe de métro pour aller travailler.


			Sept et huit, deux accents intérieurs.


			Concentre-toi, pense à activer tes ischio-jambiers. Tes rotules. Tes abdos. Et refais le tout en croix.


			Maintiens ton regard au-dessus de l’épaule.


			Et un, dégagé à terre en deuxième.


			Fermé devant, derrière, devant et deux, trois.


			Oublie aussi Verdun.


			Demi-plié en cinquième, quatre.


			Dégagé à terre devant, arrête de penser à ton CV, bras en deuxième, cinq.


			Six, sept, petits battements.


			Cloche derrière, devant, derrière.


			Huit, fermé en cinquième derrière en diagonale vers la barre, port de bras en cinquième en bas.


			Répète le tout avec des dégagés en l’air, cette fois… après la pub sur YouTube.


			Tu attends.


			À bien y repenser… la pianiste qui jouait pendant vos exercices en classe, ce n’était pas un luxe.


			Concentre-toi, ne pense qu’aux mouvements.


			Préparation.
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			—	Pis là, j’ai une osti d’bosse noère dans l’dos à cause d’l’épidurale. A rap’tisse pas d’puis l’accouchement, se plaint une cliente aux deux employées de la Papeterie d’Hochelaga.


			—	C’pas drôle, ça, commente la dame qui te programme la photocopieuse.


			Tu as déjà distribué tous les CV que tu avais imprimés. Aucune entrevue. Certains commerçants t’ont même prévenue qu’ils ne cherchaient personne avant l’été. Tu devrais te concentrer sur ton solo d’ici l’audition, mais ton compte à la Caisse est affamé : il a presque tout englouti le chèque de la Fête de neiges et en redemande déjà.


			—	Tu d’vrais met’ des photos su’ Facebook, suggère l’employée derrière la caisse.


			En attendant que les copies de ton CV soient imprimées, tu laisses ton regard vagabonder dans les rangées de fournitures scolaires. Tu réalises que les exemptions de cours au secondaire, surtout celui d’économie, ne t’ont pas rendu service. Comprendre ce que signifient la solvabilité, le crédit et l’emprunt t’aiderait davantage au quotidien que de savoir faire des chassés, des pas de chat et des arabesques.


			—	Des photos ? Pas d’ma bosse noère, toujours ! s’esclaffe la cliente nouvellement mère en s’accoudant sur le comptoir.


			—	T’es nounoune, lui lance la caissière. Ben non, des photos d’ton bébé.


			Même si tu pouvais planifier un budget, cuisiner des petits pains fourrés à la salade de poulet ou gosser une machine à gomme balloune avec un pot Mason, qu’est-ce que ça changerait à ta situation ? Tu ne saurais pas quoi faire de ta peau sans la danse.


			—	Voyons, côlice, lâche l’employée en s’impatientant devant la photocopieuse qui manque de coopération.


			Les deux employées et la mère bavardent et sacrent comme si tu n’étais pas là. La clochette de l’entrée retentit, un homme entre.


			—	B’jour m’sieur Tremblay. Même chose que d’habitude ? demande la caissière.


			—	Monique a raison, on veut l’voir c’beau bébé-là, ajoute l’employée qui teste maintenant la photocopieuse avec du papier brouillon.


			—	J’ai pas d’Facebook, confesse la mère.


			—	Voyons don’, t’as pas d’Facebook ! se scandalise Monique la caissière en vendant un billet de Gagnant à vie.


			Entre les hand spinner et les Crayola se dissimule un présentoir de Loto-Québec. Les amusements pour enfants à côté des jeux d’adultes. Des gratteux. Tu pensais que seuls les dépanneurs et les épiceries en vendaient. Penché sur le coin du comptoir, le client n’a pas attendu de retourner chez lui pour apprendre qu’il perdait.


			—	J’ai pas d’argent pour l’câble, penses-tu que j’en ai pour l’net ? se plaint la mère.


			La photocopieuse se remet finalement en marche, et l’employée s’empresse de retourner auprès de ses deux amies.


			—	D’vine pourquoi a fait des flos ? A l’a rien ! s’exclame celle qui t’aidait.


			Tu prends les feuilles sur le plateau pendant que le papier est encore chaud. La sonnette retentit de nouveau, le client sort bredouille de la papeterie. Mille dollars par semaine, ça enlèverait un poids sur les épaules de bien du monde.


			—	Franch’ment Louise, s’indigne Monique. Écoute-la pas, enchaîne-t-elle en s’adressant à la mère. Nos enfants, c’toujours ben jus’ ça qui compte dans ’vie.


			Tu devrais laisser une copie de ton CV fraîchement imprimé à Monique au comptoir. Tu n’as rien à perdre. Mais tu ne veux pas les interrompre alors que la discussion se poursuit sur les difficultés du bébé à téter le sein. Dehors, tu traverses de l’autre côté de la rue Ontario. Sous l’auvent du Jean Coutu, un passant jase de races canines avec un quêteux. Leur chien respectif, au centre de la conversation. Dans la pharmacie, un présentoir à la verticale à chacune des caisses. Encore des gratteux, et la peau te gratte. Qu’est-ce que tu dis, la peau ne te gratte pas, elle te pique. Les crèmes hydratantes n’améliorent rien. Des cloques de plus en plus grosses serpentent tes cuisses et s’étalent dorénavant sur ton ventre. Si la file d’attente pour les ordonnances n’était pas aussi longue, tu montrerais au pharmacien l’ampleur de cette réaction cutanée. Une autre fois. Au lieu de le consulter, tu t’arrêtes devant l’étagère des compléments alimentaires et des substituts de repas. Hyperprotéinés, pour diabétiques, calories plus, en shakes ou en barres énergisantes. 7,99 $. Le sou noir n’existe plus, pourtant, il hante toujours l’affichage. maximum trois par client. Tu ne connais pas le juste prix de ces produits mais, par déduction, si Jean Coutu restreint le nombre d’articles par client, le rabais doit en valoir la peine. L’échappatoire dans les substituts de repas, même si c’est bourré de gras saturés. Tu es fatiguée de te faire à manger, d’aller à l’épicerie. L’autre jour, devant le comptoir réfrigéré du Metro, ça t’a frappée : trois poitrines de poulet en spécial équivalent presque à une heure au salaire minimum d’un travail que tu n’as pas encore décroché. Tu prends trois paquets de BOOST au chocolat. À la caisse, la fille te demande :


			—	Vous avez trouvé tout ce que vous cherchiez ?


			Tu cherches les opportunités. Tu cherches des ­­rencontres qui marqueront ta carrière, si tu arrives à en avoir une. Tu cherches un succès pour emporter s’il vous plaît.


			—	Oui, ça va, réponds-tu à la caissière. Juste les BOOST.


			—	Avez-vous la carte Air Miles ?


			—	Non.


			—	Et ce sera payé par ?


			Tu ne serais pas la première à payer pour développer ton art. Ida Rubinstein* s’est bien servie de la fortune de sa riche famille et de celle de ses amants mécènes pour financer sa passion du ballet. Elle a œuvré avec les plus grands chorégraphes de son époque, a fondé sa propre compagnie lorsqu’elle a quitté les Ballets russes.


			—	Et ce sera payé par ? répète la caissière.


			—	Par débit.


			Une technique rudimentaire et un corps atypique importent peu quand on est une grande donatrice : c’est ainsi qu’elle a obtenu sa propre saison à l’Opéra de Paris et qu’elle a commandé au compositeur Maurice Ravel un ballet de caractère espagnol, une de tes chorégraphies préférées tous styles confondus : Le Boléro.


			—	C’est à vous.


			Pendant que tu payes, les cases argentées des gratteux te font miroiter la possibilité de devenir la prochaine Ida Rubinstein* de Loto-Québec.


			Tu rêves d’une indépendance financière propice à ta réalisation.


		



		
			Un échauffement. √


			Des pliés. √


			Des dégagés, lents, rapides, en cinquième, en l’air. √


			Des frappés. √


			Tu es rendue aux ronds de jambe à terre.


			Tes pieds en cinquième position, tes bras en cinquième en bas, ta tête vers l’extérieur.


			Préparation : active tes muscles fessiers et tes ischio-­jambiers. Remonte tes rotules. Engage tes abdos.


			Deux ronds de jambe en dehors, un, deux.


			C’est bien, les classes de ballet, mais il faudrait penser au solo que tu auras à présenter.


			Rond de jambe, trois.


			Brosse bien le sol avec ton pied, jusqu’au bout des orteils.


			Port de bras en cinquième en bas, quatre.


			Tu aurais déjà un solo si tu remaniais celui du spectacle des finissantes.


			Développé à l’arabesque, cinq, six, sept, huit.


			Autrement, tu n’as pas d’inspiration pour en créer un nouveau.


			Un, dégagé devant, retiré avec port de bras en première. Deux, trois.


			Tu te concentreras sur ton solo après ton entraînement.


			Fermé derrière, quatre.


			Développé à l’arabesque avec port de bras en cinquième en haut, cinq, six, sept, AAAH !


			Tu n’hallucines pas. C’est bien une souris que tu viens de voir.


			Saisis le balai.


			Brosse, brosse le plancher.


			Elle s’est cachée.
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			Noël s’éternise dans la quincaillerie. Les guirlandes et les ampoules fantaisistes sont encore en liquidation. La rangée des vis te rappelle les trous dans ton appart. Les vestiges des cadres et des tablettes des anciens locataires se confondent avec tes propres tentatives de visser ton porte-serviette. Ton mur ressemble à une passoire. Si tu colmatais tous les trous, peut-être que la souris ne s’y faufilerait plus ?


			—	Où sont les produits pour les souris ? réussis-tu à demander en interceptant le seul quincaillier sur le plancher.


			« Les ». Tu n’en as vu qu’une, mais les rongeurs ne viennent jamais seuls : même dans la version de Casse-Noisette de Fernand Nault, le régiment compte sept rats et autant de souris.


			—	Onh ! Des souris…, répète l’employé en passant sa main dans un chaos capillaire de mèches décolorées et de rastas.


			La première fois que tu as fait partie de la distribution de ce spectacle, à huit ans, tu n’en revenais pas : tu allais danser avec les Grands Ballets ! À Montréal ! La ville des grandes sorties, la ville du Biodôme ! À ton plus grand désarroi, tu incarnerais une petite vermine.


			—	Donne-moi une minute, lâche-t-il en te laissant au milieu de la rangée pour aller rejoindre un autre client.


			Quand tu as appris quel rôle tu interpréterais, tu t’es mise à envier les enfants de la fête, les rennes et, bien sûr, Clara. Au retour vers Cap-de-la-Madeleine, après l’audition, ta grand-mère conduisait tout en essayant de te convaincre : « Tu as de la chance de jouer une souris. C’est malin et sournois ! » « Non, mamie, c’est laid et pas propre », avais-tu pleurniché. Maintenant que tu es contrainte à cohabiter avec l’une d’elles, tu l’admets : une souris, c’est mignon, avec son pelage lisse et ses yeux globuleux. Et la tienne est vraiment maligne et sournoise. Depuis que tu l’as découverte, elle a pris ses aises : elle creuse des labyrinthes dans ton pain et laisse des crottes sur ton comptoir. Pourvu que ce soit une vieille célibataire infertile qui mourra imminemment.


			—	J’aurais dû t’prévenir, pour les clés…, dit le quincaillier au client.


			Un premier rôle, une première déception qui a vite été oubliée dans l’engouement des répétitions, des allers-retours Montréal-Cap et des représentations au théâtre Maisonneuve, dont les coulisses et les loges t’émerveillaient. C’était la première fois que tu dansais devant une foule aussi dense même si l’éclairage éblouissant t’empêchait de distinguer les spectateurs.


			—	C’est la dernière fois que j’peux t’en tailler une, poursuit l’employé. Delphine vérifie l’inventaire, asteure.


			Des années après ton rôle de souris, ta grand-mère a voulu profiter du rabais à vie que tous les enfants-danseurs obtiennent pour les éditions suivantes de Casse-Noisette. Assises dans la dernière rangée du balcon, mamie et toi partagiez des jumelles pour observer les pas de deux. Ton voisin de siège, d’une sociabilité hors du commun, commentait tout le spectacle. Tes chhhut l’ont finalement convaincu de ne chuchoter qu’à l’oreille de son épouse : « Oh, les brillants ! Hihi, les brebis blanches et les pompons sur leurs foufounes ! Ah, les queues tire-bouchonnées des souris violettes ! » Des années d’entraînement, des heures de répétition, mais c’est sur les costumes que le public capote.


			—	Veux-tu laisser faire, d’abord ? demande le client.


			—	Non, non, j’vas trouver une excuse, le rassure le quincaillier.


			Tu as pu te réconcilier avec Casse-Noisette puisqu’à l’École, tu as été sélectionnée pour faire partie de la distribution. Dans le corps de ballet, tu as dansé la valse des fleurs et celle des flocons de neige. Entre tes moments sur scène, tu observais les professionnels à l’œuvre. Tu garderas toujours un vif souvenir de Vanesa Garcia-Ribala Montoya* en Fée Dragée.


			—	C’t’un bon timing, dans l’fond, songe le client. J’vas bientôt arrêter ça. J’fatigué. La gestion que ça demande pis l’risque que j’prends…


			—	Ledoux va être dans ’marde si y peut pus squatter nulle part, dit le quincaillier.


			Tu as été frappée par la puissance, l’aisance et le sourire radieux de la première danseuse des Grands Ballets. Cette solitaire s’est consacrée à son art malgré les épreuves : à l’Opéra national du Rhin, elle avait été rétrogradée au statut de stagiaire alors qu’elle dansait auparavant les premiers rôles. Cette injustice financière l’a amenée à quitter sans regret la France après son embauche aux Grands Ballets Canadiens. De Madrid à Montréal en passant par Mulhouse, son parcours te confirme que tu n’as peut-être pas pris une mauvaise décision en t’inscrivant à l’audition pour le stage à New York.


			—	Y r’tournera viv’ chez son père, qu’est-ce ’tu veux que j’te dise ! rigole le colosse.


			—	Tu vas plutôt être pogné ac’ un nouveau coloc.


			New York. Plus tu y penses, plus tu t’y vois. Pour un été, puis pourquoi pas pour toujours. C’est le lieu phare de la rupture entre le ballet classique et la danse moderne au vingtième siècle. Les prestigieux New York City Ballet et American Ballet Theatre. Broadway. Feu Cedar Lake et son répertoire contemporain. Et la Paul Taylor Dance Company.


			—	M’étonnerait. J’vas déménager, poursuit le client.


			Mais… juste à l’idée de quitter le Québec, ton cœur fait des backflips.


			Inspire.


			Ça va bien aller. Quand tu te seras débarrassée de cette souris, tu pourras te concentrer sur ton solo. Obtenir ce stage va te rendre meilleure, tu seras prête pour être engagée par la suite.


			—	J’vas retourner à ’campagne, confie le client.


			Le roulement incessant des danseurs dans les compagnies oblige à se tailler continuellement une place. N’y pense pas, Prunelle. Ta percée ne tombera pas en poussière comme le gypse troué de ton salon. Ce sera du solide, comme quand tu as ajouté des chevilles à tes vis. L’avenir est ailleurs.


			—	J’t’ais certain qu’t’étais né dans Hochelag’, s’étonne le quincaillier.


			—	Pantoute.


			Voyons. C’est long, avec son client. Après un rapide tour des rangées sans trouver ce que tu cherches, tu te pointes discrètement le nez pour signaler au vendeur que tu existes encore.


			—	On se jasera d’toute ça Chez Françoise une bonne fois, dit l’employé pour écourter la conversation.


			Au comptoir, le client, un colosse au crâne chauve et au lobe d’oreille fendu en deux, raccroche ses clés sur un énorme trousseau. Il met son capuchon sur sa tête.


			—	Certain, j’te dérange pas plus longtemps su’a job, mon chum. Bye là.


			Le vendeur revient vers toi tandis que le client douteux sort sans avoir payé.


			—	Faque comme ça, t’as des souris ? C’est cute. Tu devrais aller à l’animalerie à côté pour…


			—	Non, non, le reprends-tu, c’est pas un animal domestique. C’est une souris indésirable. Toi, tu la chasserais comment de chez vous pour être certain qu’elle revienne pas ?


			—	La dernière fois que j’en ai eu une, je l’ai prise dans mes mains et je l’ai déposée dans une ruelle, plus loin.


			L’ami des animaux vient de te transformer en meurtrière.


			—	Donc tu vends pas de pièges à souris ?


			—	Sont cachés dans l’backstore, j’vas aller t’en chercher.


		



		
			Un échauffement. √


			Des pliés, des dégagés lents, rapides, en cinquième, en l’air. √


			Des frappés. √


			Des ronds de jambe au sol et en l’air. √


			Un adage à la barre. √


			Des fondus et des développés.√


			Des grands battements. √


			Tu poursuivrais bien ta classe de ballet avec des exercices sur pointes au centre.


			Mais ce plancher glissant…


			Sans pirouette ni saut, tu ne devrais pas te blesser. Juste des relevés.


			Les pieds en cinquième position, les bras en cinquième en bas.


			Préparation : active tes muscles fessiers et tes ischio-­jambiers. Remonte tes rotules. Engage tes abdos, plié.


			Un, deux, relevé en cinquième ; tiens.


			Tu aurais plutôt dû t’essayer au cours d’appoint à l’École nationale de ballet à Toronto.


			Trois, quatre, retiré devant ; tiens.


			Tu devrais perfectionner ta technique classique au lieu de t’éparpiller dans les genres.


			Cinq, six, fermé en cinquième sur pointes ; tiens.


			Arrête de remettre toujours en question tes décisions : New York, tu le sens bien.


			Sept, huit, demi-plié en continu.


			Concentre-toi.


			Vas-y avec des piqués et des pas de bourrée, tes bras en troisième et un petit dégagé en l’air à la deuxième en fondu.


			Préparation.


			Piqué de côté, cou-de-pied devant, et un.


			Coupé dessous avec petit développé en l’air à la deuxième, deux et.


			Répète et termine avec cou-de-pied derrière, trois et quatre et.


			Pas de bourrée piqué sur droite au cou-de-pied, cinq et six.


			BANG.


			Pas de bourrée piqué sur gauche au cou-de-pied, sept et huit.


			BANGBANG.


			Voyons, c’est quoi, ce bruit-là ?


			Petit développé en l’air à la deuxième en fondu, et.


			Répète les deux piqués de côté sur cou-de-pied devant et derrière en fondu, un, deux, trois, quatre.


			Coupé dessous sur pointes et trois quarts détourné en bourrant…


			BANGBANGBANG.


			BANGBANGBANG BANGBANGBANG.


			Oh, merde : le voisin d’en dessous.


			Gênée par ses coups de balai, tu enlèves tes pointes aussitôt. Quelle idée, aussi, de pratiquer tes pointes au troisième étage… Console-toi : au moins, tu ne danses pas la claquette.
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			Droit comme un poteau à côté du distributeur de Purell, le gardien de sécurité demande à chacun dans la file :


			—	Préparez vos papiers et une carte d’identité.


			Tout en répondant au téléphone, la secrétaire tente d’apaiser un impatient qui cogne dans sa vitre. D’un mouvement d’index peu convaincant, elle lui promet qu’elle sera à lui dans une minute. Tu regardes les affiches énumérant les critères d’admissibilité au chômage et à l’aide sociale alors que des enfants débarquent à l’étage. Ils courent et bondissent partout tandis que leur mère console le plus petit qui gémit dans son porte-bébé. Les frères aînés se chamaillent dans leur nouveau terrain de jeux : les bureaux d’Emploi-Québec. Pour les occuper, le gardien de sécurité leur propose de dessiner. L’idée les excite, ils se précipitent vers les crayons de couleur et les papiers blancs. Dans la salle d’attente, des chaises attachées les unes aux autres sont alignées comme les sièges d’une salle de spectacle. Des hommes gris et des femmes en legging usé assistent à un concerto pour imprimantes et claviers d’ordinateur.


			—	T’as oublié un « s », remarque la conseillère en pointant un mot sur l’écran.


			Elle aide une fille de ton âge à réviser son CV dans Word. Près d’elles, deux gars aux tatouages délavés feignent de faire des recherches sur internet. Les enfants ont déjà abandonné leur coloriage pour une course à obstacles à travers le mobilier.


			—	Ben oui, un « s ». Asistante-gérante, relit la fille. J’ai l’air d’zézayer su’ mon CV !


			Toi aussi, tu aurais dû demander de l’aide pour rédiger ton CV. Tu ne comptes plus le nombre de copies envoyées. Personne ne t’a engagée. Il faut dire qu’après avoir inscrit ton nom, ton numéro de téléphone et ton adresse, tu ne savais plus quoi ajouter. Tu n’indiquerais tout de même pas ton court passé de cueilleuse de fraises en 2004. Pourtant, un peu d’argent de poche contre des casseaux et des coups de soleil, ça reste ton unique emploi rémunéré avec celui de la Fête des neiges. Se concentrer sur ses études ; la belle affaire.


			—	Assistante-gérante, c’tu trop ? J’sais ben qu’y faut commencer en bas d’l’échelle… mais pas trop bas non plus, hein ? poursuit-elle en s’adressant à la conseillère avant de se lever pour récupérer ses feuilles à l’imprimante.


			Faute d’expérience de travail, tu avais énuméré le répertoire des ballets interprétés à l’École, mentionné ton stage d’été au Ballet BC à Vancouver et tes classes de maître à Springboard Danse Montréal en mai dernier. Ces quelques lignes impressionnaient les gérants de boutiques de guenilles, qui te souhaitaient bonne chance dans ta carrière sans jamais te rappeler pour une entrevue.


			—	Avec ton expérience dans le commerce de détail, tu as des chances pour le poste, la rassure la conseillère.


			—	Ouin, c’est sûr, j’ai un peu d’expérience…, concède la fille.


			Au moins, leurs encouragements t’ont motivée à persévérer, contrairement aux gérants de resto, qui t’ont demandé tour à tour, avec le plus grand mépris, si tu connaissais le fonctionnement de tel ou tel système électronique de facturation, ou si tu savais servir aux tables. Tu peux sauter, atterrir, vriller sur deux orteils ; pourquoi doutaient-ils de ta capacité à tenir un maudit plateau ? Inscrire en caractère gras sur ton CV que tu apprends rapidement ne suffisait pas à les convaincre.


			—	L’problème, c’t’en entrevue, confie-t-elle. J’rushe quand on m’demande pourquoi j’ai pas fini mon secondaire.


			Même l’affiche apposée sur la vitrine du restaurant La Québécoise le précisait : serveuse recherchée. avec expérience. Personne ne veut te former. Pas le temps, pas l’argent. Faut que ça marche tout de suite et vite. Avec tes vingt ans, tu te sens trop jeune et si vieille. Parce qu’à dix-huit ans, Anik Bissonnette* était recrutée au Ballet Eddy Toussaint, compagnie qui la formait cinq ans plus tôt. À seize ans, Sylvie Guillem* entrait dans le corps de ballet de l’Opéra de Paris ; à dix-neuf ans, elle était nommée danseuse étoile, devenant à cette époque la plus jeune étoile de l’histoire de la compagnie.


			—	Tout dépend de la façon de dire les choses. Remets en contexte ta situation pour que ton futur employeur apprenne à mieux te connaître. Voudrais-tu faire une simulation d’entrevue ? propose la conseillère.


			C’est encore possible d’être engagée tout de suite en sortant d’une école. Tu penses à Léonore Baulac* qui avait dix-huit ans en entrant à l’Opéra de Paris, ou encore à Estelle. Estelle… Vous ne vous êtes pas donné de nouvelles depuis son départ. Elle a bien failli partir du Québec sans son diplôme ; le Nederlands Dans Theater 2 l’attendait déjà aux Pays-Bas. Mais aujourd’hui, bon nombre de compagnies n’obtiennent plus de financement pour former les jeunes. Elles engagent les danseurs vers vingt-cinq ans, avec un bagage professionnel.


			—	Peut-être que ça t’aiderait à décrocher l’emploi au… C’était à l’Aubainerie que tu voulais postuler ? demande la conseillère.


			En jobine comme en danse : pas d’expérience, pas de travail. Tu détestes dorénavant les gérants de resto, mais jamais autant que les baristas. Ne songe même pas à laisser ton CV dans un café, tu gaspillerais du papier puisque tu ne maîtrises pas l’art de dessiner des feuilles de fougère, ou mieux, des cygnes, sur la mousse des cappuccinos. Les cygnes, tu les aimes quand ils dansent, pas quand on les tue à la première gorgée. Latte art, ton cul.


			—	Non. C’tait à la Vie en Rose, répond la fille.


			Pour te consoler des maudits baristas, tu as réécouté les différentes versions de La Mort du cygne sur YouTube, en commençant par l’originale, créée par le chorégraphe Michel Fokine pour l’incroyable Anna Pavlova* en 1907. Pour exécuter ce solo extrait du ballet Le Carnaval des animaux, elle aurait supposément solidifié la semelle de ses chaussons de satin en y glissant un morceau de bois, contribuant ainsi à un meilleur soutien et à un meilleur équilibre sur pointes. Dans les faits, ce serait plutôt un morceau de liège compressé qu’elle aurait ajouté. Le temps passe, déforme la réalité et renforce les mythes.


			—	Justement, t’as-tu remarqué l’sticker su’a porte d’entrée d’la Vie en Rose sur la Promenade Ontario ? poursuit la fille.


			Ce qui est vrai, c’est qu’Anna Pavlova* venait d’une famille modeste et qu’elle a été refusée à la première audition de l’École impériale de danse de Saint-Pétersbourg, ce qui ne l’a pas empêchée d’être l’unique élève de Cecchetti pendant deux ans. Cecchetti, LE fondateur de la méthode du même nom encore enseignée aujourd’hui. Ces gens plus grands que nature réalisaient-ils l’ampleur de leur contribution à la danse ? Comme la grande, l’impressionnante prima ballerina assoluta Maïa Plissetskaïa*.


			—	Non, je vais pas souvent sur la Promenade. Qu’est-ce que ça disait ? demande la conseillère.


			Par ses qualités de tragédienne, Maïa Plissetskaïa* a apporté un vent de modernité au Ballet du Bolchoï et a marqué l’histoire de la danse. Dans ses interprétations de La Mort du cygne, elle a été aussi élégante à ses trente-quatre qu’à ses soixante et un ans. La fluidité de ses bras, fragiles et aériens ; ses jambes frémissantes. Tu jurerais qu’un vrai cygne tente un dernier envol avant de se replier sur lui.


			—	Su’l’sticker, c’tait écrit…, hésite la fille. J’ai pus la phrase en tête, mais ça disait que travailler là-bas, c’tait une carrière. Genre du long terme pis qu’tu peux monter des échelons.


			En lecture automatique, YouTube faisait défiler les différentes versions de La Mort du cygne, chacune comptabilisant au moins un million de vues. Isabelle Ciaravola*, Svetlana Zakharova*, Yvette Chauviré*, Ouliana Lopatkina*. Tu passais d’une ballerine à l’autre, d’un chorégraphe à l’autre, jusqu’à la parodie d’Ida Nevaseyneva, Paul Ghiselin de son vrai nom. Grotesque et gracieux, le danseur perdait littéralement des centaines de plumes sous son tulle.


			—	J’aimerais ça faire un boute à ’même place, dit-elle à la conseillère.


			Même en analysant les moindres gestes de toutes ces danseuses, toi, danserais-tu mieux ? Qu’est-ce que ça donne d’avoir visionné toutes ces vidéos ? De toute façon, tu as assez souvent dépassé la limite de ton forfait internet : tu te fais débrancher demain.


			—	Un peu d’stabilité, ce serait l’fun, ajoute la fille en agrafant les feuilles.


			Un employé sort de son bureau.


			—	Marie-Anne Ambroise, appelle-t-il.


			L’angoisse d’avoir à résumer tes problèmes financiers à la secrétaire, puis à un conseiller. Tu aurais dû continuer à distribuer des CV parce que, dans ce bureau d’Emploi-Québec, tu prédis déjà un refus. Comme d’habitude, que des refus. Tu ne rentreras dans aucune de leurs cases. Pas assez pauvre pour l’aide sociale, trop de scolarité pour l’insertion à l’emploi. Inutile, ce diplôme. Diplômée quand même. Pas assez endettée pour déclarer faillite. Il te restait un peu d’argent jusqu’à ce que tu réserves ta place pour l’audition à New York, que tu achètes des billets d’autobus.


			Respire.


			Tu as toute la vie pour rembourser tes dettes. C’est maintenant ou jamais que tu dois foncer sans te soucier de tes économies.


			L’employé répète :


			—	Marie-Anne Ambroise ?


			Personne ne se lève, tout le monde se regarde.


			—	PARLE PLUS FORT ! lâche un des tatoués.


			Son ami renchérit :


			—	T’ES Y’OÙ MARIE-ÂÂÂNE AMBROUÈZE ?


			À la réception, la mère a devancé toute la file et s’obstine avec la secrétaire. Le ton monte. Tu ne comprends rien de ce qu’elles se racontent. La mère fait demi-tour en traînant sa marmaille de force. Le découragement dans sa poigne ; des serres sur les petits poignets des enfants. Tu sens tes propres poignets lacérés. Les mains te démangent. Et le cou. Partout. Des ribambelles de boutons prolifèrent sur ton épiderme. Tu n’en peux plus du stress et de ses symptômes inexpliqués. Tu n’en peux plus d’être épuisée par les tentatives infructueuses. Tu n’en peux plus. Tu as besoin d’aide, mais voilà, dans le bureau d’Emploi-Québec, tu réalises que des gens, démunis de bien des manières, en ont plus besoin que toi. Comme cette mère surmenée. Ou cette fille de ton âge qui veut juste une job. Et même ces hommes sans espoir. Tous ceux qui n’ont pas de grand-mère au chéquier généreux. Qui ne reçoivent pas de carte d’anniversaire avec un brun à l’intérieur. Qui ne connaissent que le BS dans une enveloppe beige. Enfin, tu ne verras jamais la couleur de l’aide gouvernementale, parce que tu t’en vas. Sur de Rouen, plus tu marches, plus le contraste entre l’aisance financière et la misère te frappe. De vieux blocs tout cordés font face à un complexe immobilier flambant neuf et à une ancienne shop à souliers convertie en lofts tendance. Ces fenêtres grandes sans bon sens. Ces décors de confort de divan neuf de télé plasma de lampes artsy qui prennent tout le salon. Qu’ils aillent donc vivre sur le Plateau, loin de tes yeux ! Tu tournes sur Pie-IX vers la Promenade Ontario, et le contraste empire. Une femme poquée a sollicité un homme d’affaires, puis te quête une piasse pour un café. Hier, c’était pour manger ; l’avant-veille, pour une cigarette. Impuissante, tu continues ton chemin. À côté de l’épicerie, des gens examinent les pains abandonnés sur les bancs publics tandis que d’autres traversent la place Valois avec des sacs remplis de viennoiseries. Plus loin, une propriétaire s’excuse à un client de la fermeture temporaire de son resto, végane et trop cher, pendant qu’elle nettoie l’entrée. Des vandales auraient brisé la vitrine. Tu retournes chez toi en affrontant les marches enneigées que ton voisin de palier ne prend plus la peine de déblayer. Dans ta boîte aux lettres, un colis d’Amazon lui est destiné. Encore une fois. Tu le déposes dans sa boîte. Ah non, le voisin n’est peut-être pas riche, mais il n’est pas pauvre.


		



		
			Un petit échauffement avant ton dernier entraînement pour l’audition.


			Tes jambes allongées, tes pieds en sixième.


			Pointe, déplie bien tes orteils, demi-pointe.


			Flex, demi-pointe.


			Ton sac est préparé.


			Pointe, demi-pointe.


			Tu as l’adresse de la fille chez qui tu vas dormir.


			Flex, demi-pointe.


			Pointe, demi-pointe.


			Tu te vois déjà entrer dans les studios de la compagnie.


			Flex, demi-pointe.


			Tu te vois présenter ton solo.


			Pointe, demi-pointe.


			Tu te vois t’installer au centre de la salle.


			Flex, demi-pointe.


			Pointe, demi-pointe.


			Flex, demi-pointe.


			Pointe, demi-pointe.


			Flex, demi-pointe.


			Tu te vois devant le jury.


			Pointe, demi-pointe.


			Puis, tu te vois commencer ton solo en exécutant de petits échappés sautés.


			Flex, demi-pointe,


			Après les échappés, tu cambres.


			Pointe, demi-pointe.


			C’est suivi d’une arabesque penchée.


			Flex, demi-pointe.


			Tu vois tout ton enchaînement.


			Pointe, demi-pointe.


			Les mouvements sont vifs et fluides.


			Flex, demi-pointe.


			Tu rayonnes dans le studio de la compagnie.


			Pointe, demi-pointe.


			Flex, demi-pointe.


			Tu te grattes le mollet.


			Inspire, ça pique moins quand tu n’y penses pas.


			Expire.


			L’audition ne peut pas mal se passer.


			Impossible.


		



		
			À cette heure où tu n’avais jamais connu l’insomnie auparavant, des plaintes lointaines percent le silence. La distance et la provenance te sont incertaines. Peut-être que la rue chuchote au pied de ton matelas ou s’époumone dans tout Hochelaga. Puis, tu entends le craquement d’une vieille porte. Tu jurerais qu’un couple se chicane, pourtant les voix se multiplient. Une gang et une seule voix féminine. La porte claque, les cris dévalent les escaliers de l’immeuble voisin, du tien, de celui à l’intersection. Les pas sur les marches résonnent dans tes draps. La rue piétine avec ses bottes mouillées sur ta douillette, lave son linge sale en public, sur le trottoir, jusque dans ton appart. Tu serres ton oreiller, tu ne veux plus rien entendre. Demain est trop important pour manquer de sommeil. Tu aurais dû prendre un voyage de nuit. Dans l’autobus, tu aurais dormi.


			Inspire.


			Ne t’occupe pas de tout ce gueulage.


			Il faut, tu dois dormir. 


			Expire.


			Concentre-toi sur ta respiration.


			Inspire.


			Appeler la police pour tapage nocturne, ça fonctionne pour les partys qui ne se terminent plus, pas pour un quartier en manque de somnifères. Une voiture traverse la rue enneigée. Le vrombissement du moteur t’apaise comme s’il effaçait cette querelle. La rue a adouci le ton, puis le relève aussitôt. Ça tonne, ça tempête. La cacophonie. Toute la gang s’en mêle. Toi-même, tu te sens concernée même si tu n’y comprends rien.


			Ding dong.


			La sonnerie retentit jusque dans ta poitrine. Tu es certaine que quelqu’un a sonné chez toi.


			Ding dong.


			Ton pouls ne cesse de s’accélérer. Des allées et venues, des klaxons, des voitures qui démarrent en vitesse. La rue s’assoupit avant que quelqu’un se mette à ouvrir tous les bacs à recyclage. Le verre tinte, les conserves vides résonnent et la rue se rendort. Mais pas toi.
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			Vingt minutes avant le départ de l’autobus pour New York. Tu attends pour payer au Presse Café, un œil fatigué sur la file de voyageurs immobiles, l’autre sur la monnaie qu’il reste dans ton portefeuille. Une dose de caféine, une dose de confiance. Tu veux danser. Vraiment. Tu es qui, sans le ballet ? Tu ne sais rien faire d’autre. Tu veux être retenue pour le stage intensif d’été de la Paul Taylor Dance Company. Tu n’es engagée dans aucune compagnie ici, autant te parfaire ailleurs. Quand tu as annoncé à la directrice de l’École que tu lâchais les classes d’appoint, l’automne dernier, elle-même t’a confirmé que c’était une bonne idée de changer d’air. Tu veux danser. Le chauffeur commence à vérifier les billets des passagers. Tu voudrais avancer vers la file, te dire que ça va bien aller, mais quelque chose t’en empêche : tes genoux te piquent. Plus tu les frottes à travers tes jeans, plus la douleur empire. Tu te gratterais jusqu’à t’arracher les jambes. On est l’hiver. Est-ce possible qu’un seul maringouin, heureux survivant des changements de saison, se goinfre de ton corps ? Tu ne peux plus y aller. Tu ne seras pas capable d’exposer au jury ton torse, tes bras, tes jambes parsemés de boutons comme une adolescente en manque d’Accutane. Si seulement le pharmacien n’avait pas juste donné des conseils de marde : « Pour des problèmes cutanés, mademoiselle, prenez un rendez-vous avec votre médecin pour qu’il vous prescrive la pilule contraceptive. Les hormones font disparaître les imperfections. » Déconcertée, tu t’es demandé si le pharmacien n’avait pas falsifié le diplôme accroché sur son mur ou simplement volé un sarrau. En préparant tes bagages, quelques heures plus tôt, tu te disais que les juges ne remarqueraient pas ta peau de loin. Tu te mentais. Plus rien ne va depuis ce matin de novembre où tu as perdu ton sac qui contenait ton maillot préféré, avec des manches longues. Tu aurais dû placarder le métro d’affiches pour le retrouver. Tu aurais au moins dû passer chez Rossetti, t’acheter un unitard. Mais ce ne serait jamais assez. Il t’en faudrait un qui te recouvre de la tête aux pieds pour te sentir à l’aise. Tu voudrais te déshabiller de ta chair pour enfiler une peau de jeune première. La file raccourcit. Avance Prunelle, tu dois y aller. Tu vas entrer dans cet autobus en direction de New York où tu vas rejoindre Pénélope, chez qui tu vas dormir. Dès que tu as écrit sur Facebook à cette fille, une ancienne étudiante de l’École, elle a accepté de t’accueillir et t’a invitée à souper même si vous ne vous connaissiez pas. Ça t’a rappelé à quel point l’École est une grande famille, dont les membres parfois éloignés gardent toujours un sentiment d’appartenance. Ce soir, chez cette Pénélope, tu te détendras, tu prendras un bain et un bon repas. Demain, tu auditionneras revigorée. D’une énergie éblouissante. Impossible. Les autres candidates seront plus en forme que toi. Mieux entraînées. Et leur peau sera soyeuse, contrairement à la tienne qui est à vif, rouge, enflée. Il ne reste que deux passagers dans la file. Un couple traverse le corridor à toute vitesse avec de grosses valises à roulettes. Ton foulard te serre le cou, le chauffage de la gare t’excède. Au nombre de workshops de danse à Montréal, pourquoi choisis-tu toujours de faire plus compliqué, plus loin, plus cher ? Qu’est-ce que tu essayes de fuir ? Tu te diriges vers la file devant la billetterie, tends ton billet pour le revendre. Personne ne le veut, évidemment. Le couple de retardataires embarque dans l’autobus. Le chauffeur range leurs bagages, referme le hayon. T’humilier ou tout gâcher. Ton manteau est boutonné, tu as chaud. Si tu ne te sens pas prête aujourd’hui, tu ne le seras jamais. Élance-toi. Tu ne peux pas laisser passer cette occasion. Souviens-toi. C’est dans la chute que Marie-Agnès Gillot* prenait son élan. Tomber, c’est toucher le fond : tu ne connais pas la profondeur du gouffre qui se forme sous tes pieds. Le plancher, cet ancien allié dans lequel tu enracinais tes pas de danse, s’affaisse dans la gare d’autobus. Ton gilet en tricot, tes bottes doublées en feutre t’empêchent de réfléchir. Ton corps ruisselle de sueur sous les couches de vêtements. Tu ne prends que de mauvaises décisions. Tu suffoques. Des voyageurs débarquent avec leur backpack. La foule te pousse, t’accroche. Tu chavires. À côté de la billetterie, il y a un kiosque d’information. Tu voudrais demander au préposé pourquoi tu te sabotes, peut-être a-t-il la réponse. Tu figes. Force-toi, Prunelle, cours vers l’autobus. Tu t’assois plutôt sur un banc de la gare. Aux premières loges pour assister au départ. Le chauffeur démarre le moteur, l’autobus recule. Il s’éloigne et quitte le terminus. Ce n’est pas la fin du monde, mais c’est un peu la tienne. Sans bouger, tu fendilles, tu craques. Tu te lèves, désorientée. Tu ne sais plus où aller, tu ne veux pas retourner dans ton appart rempli de bonnes intentions, mais troué d’échecs. Si seulement tu savais exactement ce que tu veux. Depuis Cedar Lake, tu es perdue : tu voudrais intégrer une compagnie qui fait de la création et qui donne aussi dans le répertoire classique. Perfectionner tes pointes tout en élargissant ton registre en danse moderne. Le beurre et l’argent du beurre. Non, là, tu voudrais juste le remboursement du beurre et de ton billet d’autobus. Tu n’oses pas, tu ne connais pas la politique de Greyhound. Tu aurais dû la lire avant de conclure la transaction. Le chemin souterrain vers le métro est fermé. Dehors, des touristes attendent la 747 qui se rend jusqu’à l’aéroport. Sur la rue Berri, l’autobus que tu devais prendre s’arrête au feu de circulation. C’est en voyant une femme courir pour prendre l’autobus que Paul Taylor a trouvé l’inspiration pour créer Esplanade. Tu n’es pas cette femme. Tu ne cours pas. C’est fini. Terminé pour toi. En marchant sur le trottoir dégueulasse recouvert de sel déglaçant, de sable, de mégots, de gadoue piétinée et repiétinée, tu croises l’ancien terminus abandonné où, fonceuse et déterminée, tu étais débarquée seule pour l’audition à l’École il y a cinq ans. Tu connais mieux la ville maintenant et, pourtant, tu ne t’es jamais sentie aussi égarée.


			—	M’dame ! crie un vieil homme aux souliers percés.


			On dirait que la madame qu’il interpelle, c’est toi. Tu te retournes.


			—	Vous avez oublié… vot’ sourire !


			Ta fin du monde est un jour comme les autres pour ce vieil homme édenté, bedonnant, à l’air candide. Tu crispes les commissures de tes lèvres, incapable de mieux. À l’intersection, devant le parc Émilie-Gamelin où la soupe populaire est présentement offerte, le vieil homme ne tend pas la main pour quêter.


			—	Voulez-vous un café ? Il est encore chaud.


			Même s’il ne quêtait pas, il l’accepte volontiers. Lui, il sourit sans difficulté. Tu n’auras pas acheté ce café pour rien. Vos chemins se séparent, tu entres à la Grande Bibliothèque. Tu montes les escaliers, les marches sont pénibles à gravir. À travers les murs vitrés, tout Montréal est pénible. Les Grands Ballets, Marie Chouinard, RUBBERBANDance, Cas Public, les Ballets Jazz. Trop de candidats, pas assez de places. Trop de monde, mais le monde est petit. Va comprendre quelque chose. Pas assez d’opportunités. Trop de spectacles que tu voudrais voir, tous trop chers. À chaque étage, tu t’arrêtes. Des rangées de fauteuils donnant sur les immenses fenêtres. Des étudiants, épuisés, la tête couchée sur leur table de travail. Des siestes cachées sous la couverture d’un livre. Fatiguée, tu arrives au quatrième. Tu aimes bien le répertoire de DVD de la Grande Bibliothèque, même si tu préfères celui de la bibliothèque Vincent-Warren. Tu as envie d’emprunter Giselle comme certaines purgent leur peine d’amour en se tapant des films à l’eau de rose. À coup d’exutoire et de Kleenex. Giselle, la quintessence du ballet romantique. Toutes les grandes danseuses ont incarné ce rôle. La version la plus marquante que tu as vue, presque introuvable en vidéo, est celle de la tourmentée Olga Spessivtseva*. La dernière ballerine russe de l’époque romantique correspondait, par sa grâce aérienne, au canon du ballet. Au-delà de sa technique, sa démarche artistique la démarquait des autres. Elle avait visité des asiles psychiatriques pour mieux interpréter la scène de la crise de folie. Est-ce l’osmose avec le personnage de Giselle qui l’a menée à son propre internement ? Jusqu’où iras-tu pour te donner entièrement à ta passion ? Tu ne sais plus. Avant de t’oublier devant un DVD, tu dois te connecter sur un des postes informatiques et envoyer un message à Pénélope. Des gens visionnent des téléséries, écrasés sur leur chaise. Comme tous les jours. Depuis que tu t’es fait débrancher internet, tu commences à connaître leur routine, peu importe la bibliothèque. Ta boîte courriel est étonnamment remplie de nouveaux messages. Mamie. Elle t’a envoyé une carte virtuelle. « Mot de Cambronne pour ton audition ! » Comment tu vas lui dire que… Tu n’en peux plus, tu n’assumes plus rien. Le deuxième message, merde, vient du directeur de ton école secondaire. Tu l’as complètement oublié. Tu lui confirmes ta présence. Celle-là, celle-là, tu ne la chokeras pas même si tu n’es pas préparée. Le dernier message non lu provient d’un destinateur inconnu, qui te propose de… Tu relis une deuxième fois pour être certaine de bien comprendre. « Dans le cadre de la rédaction de mon mémoire de maîtrise en études et pratiques des arts au département de danse de l’UQAM, je voudrais m’entretenir avec vous sur votre parcours professionnel post-scolaire. »


			Ton parcours.


			Professionnel.


			Lequel ?


			« Après une année de recherches sur les institutions scolaires québécoises en danse, j’ai assisté à votre spectacle de finissants. Je voudrais discuter particulièrement avec vous, puisque votre solo touchait un de mes champs de recherche en danse urbaine, le popping. »


			Le popping ? Cet étudiant se trompe de destinataire parce que tu n’as aucune idée de quoi il parle.


			« Le secrétariat de votre école, qui a eu l’amabilité de me transmettre votre courriel, m’a prévenu que vous ne suiviez plus de cours d’appoint depuis l’automne. Nous pourrions donc nous rencontrer à votre nouveau lieu d’entraînement, à l’université ou à l’endroit qui vous conviendra pour discuter de votre parcours. »


			Ton parcours de demi-tours et de culs-de-sac, ouais.


			« Veuillez agréer mes salutations les plus distinguées. »


			Message supprimé.


			Tu retournes à ton appartement en marchant pour tuer le temps de cette journée sans lendemain. L’hiver ne finira jamais par finir : les vélos qui rushent dans la slush, les camions qui éclaboussent tout sur leur passage. Tu glisses sur la glace. Ton corps se raidit pour tendre vers l’équilibre. Ces mouvements involontaires, des plus discrets aux plus acrobatiques. Les réflexes ont le sens de l’improvisation. Tu décortiques dans ta tête cette maladresse qui pourrait devenir un geste esthétique. Puis, tu te sens accablée. Même si tu arrêtes de danser, tu n’arrêteras pas de te mouvoir. La danse te guettera sur n’importe quel trottoir, te rappellera que tu n’as pas continué. Comme une lâche. Tu esquives un livreur avec son diable, accroches le passant derrière lui. C’est si facile de passer à côté de soi-même que c’en est épeurant. Après avoir traversé un secteur en développement avec des pépines en pause sur un terrain vague, tu marches dans le tunnel de Rouen couvert de graffitis qui divise Centre-Sud et Hochelaga. Quand tu arrives devant ton immeuble, la vieille voisine ne fume pas. Elle t’interpelle en te voyant.


			—	Belle fille, ça fait combien d’temps que t’as vu l’voisin d’en haut ?


			En y repensant, le mur mitoyen ne donne plus la météo le matin avant que ton voisin aille travailler. Un silence inhabituel enveloppe ton appart. Et les escaliers ne sont plus jamais déblayés.


			—	Un bout de temps. Pourquoi ?


			—	Y a l’air d’être parti, parce qu’y a laissé un matelas au chemin pis y avait des taches noires dessus. J’serais pas étonnée qu’y avait des bed bugs.


			—	Des quoi ?
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			—	C’est bon de te revoir, Prunelle.


			Sa moustache a légèrement blanchi, ses pattes-d’oie rendent ses yeux rieurs. Monsieur Lavergne. Il t’attendait dans le portique de l’école comme un papa poule. Tu as à peine le temps d’enlever la neige qui te recouvre qu’il te fait la bise sur tes joues rougies par ce début de tempête. Monsieur Lavergne est si accueillant, tu regrettes presque de ne pas lui avoir demandé un lift. Il aurait sûrement accepté de venir te chercher au centre commercial du Cap, où ton covoiturage trouvé sur un groupe Facebook te déposait.


			—	Les professeurs se sont acheté une machine Keurig. Ils n’ont jamais eu autant de pep en donnant leur cours ! rigole-t-il comme si c’était la blague du siècle. Veux-tu un café ?


			—	Oui, s’il vous plaît. Vous êtes bien gentil.


			Vouloir paraître autonome t’a fait poireauter trente minutes au terminus. Dans l’abribus, tu ne te souvenais plus si s’asseoir sur un banc gelé donnait ou non des hémorroïdes. Tu n’as pas pris le risque de démystifier cette croyance populaire. Protégée des intempéries, tu regardais la neige vriller, virevolter. La poudrerie esquissait quelques pirouettes dans ce stationnement désert où tu étais l’unique spectatrice.


			—	Tu n’es plus obligée de me vouvoyer.


			—	Désolée. C’est un automatisme.


			Cette danse aérienne te consolait du Cap-de-la-Madeleine et de son décor de Maxi, de Walmart et de Bureau en gros. Le trajet en autobus de ville poursuivait cette grisaille comme un fil conducteur : l’usine Marmen, un fournisseur de propane, un concessionnaire de moteurs diesels, des shops de soudure.


			—	Avec du lait et du sucre, ton café, Prunelle ?


			—	Du lait, merci.


			—	Me laisses-tu ton manteau ? Je vais le déposer dans le local des profs.


			Tu hésites, de peur que tes manches se retroussent, exposent ces taches rouges qui couvrent ta peau. Tu considères sérieusement t’acheter un collier de noisetier. Au point où tu en es, tu es prête à tout essayer. Parce que l’hypothèse de ta voisine, les bed bugs, c’est n’importe quoi. Tu n’en as pas vu, ni avant ni après avoir jeté ton matelas. Fatiguée, tu attends monsieur Lavergne dans le corridor, appliquant les règlements étudiants comme s’ils te concernaient encore. Cette grande bâtisse bétonnée. Froide. Une hostilité camouflée par quelques murales peinturées par les groupes d’arts plastiques. La même cloche insupportable, la même surveillante, le même concierge. La même course pour sortir des classes. Le même relent de glandes sudoripares surexcitées, de puberté mal gérée. Les mêmes voix mutantes. Le même vacarme métallique des cadenas et des portes de casiers partagés comme un appart en colocation. Les mêmes tablettes qui débordent de cartables. Le même ensemble de géométrie avec le rapporteur d’angles et le minuscule crayon pour l’équerre, la même calculatrice Texas Instruments. Dans ton temps, c’était la TI-82, elle a dû être dépassée par la 83 ou la 84 : c’est le seul détail qui différencierait l’école secondaire que tu as quittée de celle d’aujourd’hui.


			—	On est honorés que tu aies accepté de venir, enchaîne monsieur Lavergne.


			Deux cents dollars pour donner pendant deux heures un atelier d’initiation à la danse classique, avec un dédommagement pour le transport et un lunch inclus. Et un café servi dans une jolie tasse fleurie. Tu ne vois pas comment tu aurais pu refuser.


			—	Tant qu’à avoir la chance de te compter parmi nous, les enseignants et moi, on se demandait si tu voulais donner une sorte de conférence. De témoignage. Tu parlerais aux élèves de ton parcours pour les motiver et les inspirer. Une causerie ! Oui, c’est ça le mot : causerie. Ce serait un bon complément au cours d’exploration professionnelle. L’avais-tu suivi quand t’étudiais ici ?


			—	Non, c’était sûrement un des cours exemptés pour la danse.


			—	J’aurais dû m’en souvenir. Ça fait déjà un bout que tu as terminé ton secondaire ici… que tu as quitté notre institution et que tu as terminé ton secondaire, se rattrape-t-il.


			La fierté de monsieur Lavergne trébuche sur la réalité. Ton ancien directeur te considère comme une de ses diplômées, bien que tu aies fini ton secondaire à Montréal.


			—	As-tu déjeuné, Prunelle ?


			—	Oui.


			—	Si jamais tu as un creux, dit-il en t’offrant des coupons pour la cafétéria.


			Il te reconduit à ton local. Vous traversez la place d’accueil où les retardataires courent vers leur classe avant que la cloche résonne. Les mêmes tables de billard et de baby-foot, les mêmes bancs longeant les murs. Les tableaux des finissants, des années quatre-vingt jusqu’à aujourd’hui, marquant le changement de nom de l’établissement scolaire. De polyvalente à académie. Une académie, franchement. C’est bien juste une école publique qui cherche à redorer son image.


			—	Si tu ne pars pas trop tôt, il y a deux groupes en après-midi avec lesquels tu pourrais parler de ta formation et de ta carrière.


			Le choc. Tu viens de tomber face à face avec toi-même. Tu avais complètement oublié ; en juin dernier, monsieur Lavergne voulait que tu lui envoies ta photo de finissante. Tu avais dû lui expliquer que tu ne portais pas de toge durant ta remise des diplômes, encore moins cette espèce d’abat-jour sur la tête. Peu importe, il voulait une photo.


			—	Penses-y, pour la causerie, poursuit-il. C’est un peu dernière minute, je comprendrais que tu n’aies pas prévu ce moment dans ton horaire.


			Il a laminé ton visage pour l’ajouter au « Temple de la renommée », comme l’indiquent les lettres cartonnées au-dessus des quelques cadres. D’anciens élèves recrutés par les Canadiens, d’autres qui se sont rendus jusqu’aux Olympiques et aux Paralympiques. Tu ne saurais rien d’eux s’il n’y avait pas une courte biographie sous chacun des portraits.


			—	Ah, tu t’es reconnue ! Je t’avais promis que je t’enverrais des photos de l’inauguration du mur… J’ai failli à ma promesse. Tu sais ce que c’est quand on est occupé. On oublie. Comment te trouves-tu ?


			Entre cette photo d’étudiante fraîchement diplômée et l’épave que tu deviens, tu ne sais plus qui est la vraie Prunelle Gagnon. Ton nom. Une description en dessous. Danseuse aux Grands Ballets Canadiens.


			—	C’est… tout un… privilège de figurer parmi ces athlètes de haut niveau…


			Une souris. Tu étais danseuse aux Grands Ballets Canadiens en tant que souris. Dans Casse-Noisette, à huit ans. Ça va te poursuivre jusqu’à quand ?


			—	Mais la description sous la photo est pas vraiment exacte, bredouilles-tu.


			Oh, tu exagères. Tu as dansé de nouveau pour les Grands Ballets durant tes études. Encore dans Casse-Noisette. Ce ballet demande plus d’une soixantaine de danseurs, une centaine en tout avec les doublures, tandis que la compagnie n’en compte qu’une quarantaine.


			—	Tu as fait partie de leurs spectacles dans les dernières années ?


			Oui, mais tu ne fais pas partie de la compagnie. Tu n’es pas la Malaisienne Yi Li Law. Tu n’es pas ­l’Ukrainienne Tetyana Martyanova ni l’États-Unienne Kiara DeNae Felder. Toutes les trois engagées cette année dans le corps de ballet. Leur CV long comme le bras. Cinq ans au Atlanta Ballet pour une, contrats en France pour l’autre, en Australie, aux États-Unis, au Mexique… Depuis l’obtention de ton diplôme, tu n’as pas retravaillé avec les Grands Ballets. Ni avec eux ni avec personne, excepté les mascottes de la Fête des neiges. T’es pitoyable, Prunelle.


			—	Oui.


			—	Alors, où est le problème ?


			—	C’est que… les autres anciens élèves sur le mur ont reçu des médailles, font partie d’équipes professionnelles…


			—	Comme toi, non ? Les Grands Ballets, c’est la LNH de la danse ! Le comité de sélection voulait qu’on affiche davantage de portraits de filles pour donner des modèles à nos élèves… Pas… pas que le comité t’a choisie parce que tu es une fille, se reprend-il nerveusement. Je me suis mal exprimé. On voudrait tendre vers une certaine parité et diversifier les sports représentés. Pas juste le hockey, quoi. Pour l’instant, il y a toi et Geneviève Beauchesne-Sévigny. C’est une kayakiste, tu la connais ?


			—	Non, désolée.


			—	Ah, c’est dommage. Elle non plus n’a pas fait tout son secondaire ici. Nous la comptons quand même comme l’une des nôtres… Si jamais tu veux modifier ta bio, va au secrétariat et demande de parler à Solange. Résume-lui tes expériences. Elle pourra te pondre quelque chose d’autre. Parce que tu as ta place dans ce temple. Pour moi, il n’y a aucun doute.


			Plus les années avançaient, plus tu détestais ton école secondaire. Et toutes les écoles de danse de la région, toujours trop récréatives. Astragale, Corpus Rhésus, nomme-les toutes. Elles t’empêchaient d’atteindre ton plein potentiel. Tu étais piégée en Mauricie.


			—	Non, c’est bien. Très bien, même, lui mens-tu pour le rassurer.


			« C’est rare, celles qui sont retenues à ton âge », t’avait confié la directrice de l’École. « Tu es d’abord une naturelle. La musicalité, l’expressivité sont en toi. Et la fougue. Surtout ta fougue. Ne la perds pas, elle est cruciale. » Entrer dans le meilleur programme de danse classique offert au Québec était un accomplissement en soi. Cet aboutissement n’était que le début. Ou la fin. Tu ne sais plus. Tu voudrais encore croire en ses paroles, mais ta fougue s’est assise sur un banc de la gare d’autobus au lieu de te guider jusqu’à New York.


			—	Vous avez raison, y a pas de problème avec cette bio, ajoutes-tu.


			—	Signerais-tu ta photo ? Les autres l’ont fait.


			Tu imagines les élèves, entre deux cours, s’évacher sur le banc en dessous de ton portrait, hypocrite image de la réussite, et se poser la question : « C’est qui, elle ? » Un élève a certainement lâché une blague déplacée que seule l’adolescence permet de prononcer sans regret. Monsieur Lavergne sort un stylo de sa poche de chemise pendant que tu décroches ton cadre. Il y a une gomme collée derrière ta face. Une vieille gomme séchée. Tu la grattes et la gardes un instant dans ta main, c’est dégueulasse, avant de la jeter discrètement par terre sans que monsieur Lavergne s’en aperçoive. Tu apposes sur ta photo laminée un autographe sans valeur. Ils ne te connaissent pas, ces ados. Ce n’est pas un affront, simplement de l’insouciance. Un manque de respect envers le mobilier scolaire, pas une injure personnelle.


			—	Il faut que je retourne à mon bureau, on se revoit ce midi. Bon atelier !


			Tu voudrais traiter le mâcheux de gomme balloune de p’tit con, mais au fond de toi, tu sais qu’il s’est aperçu de ton imposture.


		



		
			Dans l’habitacle, tu attaches ta ceinture pendant que, dehors, la poudrerie fouette la carrosserie. Tu te vois dans le rétroviseur, blême et cernée, brassée par les intempéries.


			—	Désolée de te faire venir jusqu’ici, mamie. Avec le temps qu’il fait, l’autobus de ville était en retard et celle pour Montréal part à trois heures et…


			—	T’en fais pas, ma puce, t’interrompt-elle de sa voix réconfortante, tu le sais que ça me fait plaisir.


			Les yeux rivés sur la route, ta grand-mère fonce dans la tempête. Le frein à main et l’accoudoir vous séparent. Tu aimerais qu’elle arrête de conduire pour la serrer dans tes bras. La chaleur humaine attendra ; tu te contentes de monter le chauffage. Après décembre, la neige perd de sa féerie : le solde de ton compte d’Hydro de janvier et de février a de quoi te désenchanter, en tout cas. Tu devrais le payer en versements égaux, mais tu préfères baisser la température du calorifère chez toi et endurer le froid, ce qui te donne une excuse pour rester sous les couvertures, hiberner.


			—	Tu aurais dû me dire que tu descendais en ville, insiste ta grand-mère. Je serais venue te chercher. Je t’aurais préparé quelque chose à manger. Comment s’est passée la matinée ?


			—	Correct.


			Tu avais hâte que les adolescentes débarrassent le local. Les premières positions, les ports de bras, ça allait. Jusqu’à ce que tu précises que le bassin devait rester dans son axe, qu’il ne devait pas bouger. Un tollé a éclaté. Comment la danse classique pouvait-elle être la base de toutes les autres si le hip-hop et le baladi demandent de se déhancher ? Tu leur as expliqué, non, tu t’es enlisée dans la théorie : l’étude du corps, la codification des pas par Pierre Beauchamp, chorégraphe à la cour du Roi-Soleil, la reconnaissance du ballet et donc de la danse en général en tant qu’art à part entière… Tu as essayé de te rattraper en leur disant qu’apprendre le ballet permet de danser sans tension parasitaire, ce qui les aiderait dans les autres styles qu’elles pratiquent, en plus de renforcer leur équilibre, leur souplesse, leur coordination. Peu importe l’explication, tu avais perdu toute crédibilité. Même si tu avais réussi à établir des liens entre danse occidentale, orientale et urbaine, est-ce que ces élèves auraient vraiment été plus intéressées ? Leur attitude t’a ébranlée. Jamais une telle effronterie n’aurait été tolérée par tes profs. Poser des questions, oui ; remettre en question les fondements et manquer d’implication en classe, non.


			—	Juste correct ? doute ta grand-mère.


			—	Non, en fait, c’était…


			Éprouvant. Pénible.


			—	… dur de les sortir de leur zone de confort.


			Plus jamais tu n’enseigneras. Même comme plan B, tu n’y penseras pas. Un chasse-neige vient juste de passer et a laissé un bordage insurmontable.


			—	C’est bien, ça, Prunelle. Tu leur as montré quelque chose de nouveau, t’encourage mamie en pesant sur le gaz. C’est formateur. Et peut-être que, pour l’une d’entre elles, ça aura semé une passion, ajoute-t-elle en faisant reculer la voiture pour prendre un élan. Ce sont des germes qu’on aperçoit juste plus tard. Tu crois pas ?


			Mamie et sa manie de tout voir du bon angle.


			—	Prunelle ? répète-t-elle pendant que les pneus spinnent dans le vide.


			Pendant un instant, tu t’imaginais envoyer chier la personne que tu aimes le plus au monde.


			—	Ça va pas ? te demande-t-elle.


			Ça n’a jamais été aussi mal, et c’est la première fois depuis longtemps que quelqu’un te pose sincèrement la question. Elle donne un autre coup sur la pédale de gaz, ce qui vous secoue. Tu ne peux pas répondre, tu pleures. Ta grand-mère accélère la vitesse des essuie-glaces ; les balais essuient les précipitations, pas tes larmes.


			—	L’audition à New York s’est mal déroulée, c’est ça ? Tu m’as pas redonné de nouvelles. J’en ai déduit que ça s’était pas passé comme tu voulais… C’est juste une mauvaise passe, ma petite puce, te rassure ta grand-mère, qui est concentrée à surmonter le banc de neige.


			Pour que ce soit une passe, il faudrait un début et une fin, mais tu n’en vois pas le bout. Sauf du bordage que vous venez de traverser. Vous tournez enfin sur la rue de Grandmont.


			—	Mamie… tu sais, le chèque que tu glisses dans chaque carte d’anniversaire…


			—	Oui, chérie ?


			Ce n’est tellement pas le moment, ferme ta gueule.


			—	Pourrais-tu le poster à l’avance…


			Elle va le répéter à ta mère.


			—	… avec les chèques des six prochaines années ?


			Qui va te traiter de bébé gâté.


			—	Ce serait vraiment, vraiment apprécié, cafouilles-tu.


			—	Qu’est-ce que tu veux faire avec tout cet argent-là ?


			—	Payer le loyer.


			Vous continuez de rouler. Le vent frappe la carrosserie à plusieurs reprises.


			—	Tu as des problèmes d’argent, ma puce ? Tu donnes pas des classes de ballet comme celle d’aujourd’hui ?


			—	Non. C’était le seul contrat. Pis… c’est tough de trouver juste une jobine… Envoyer des CV, ça suffit pas… Aucun employeur a redonné de nouvelles.


			—	Voyons, ma puce. Je suis pas millionnaire, mais je peux t’aider, te rappelle-t-elle. Pourquoi tu m’as rien dit ?


			Tes mains se replient sur ton visage comme des wipers brisés. Tes pleurs coulent dans ton cou, mouillent ton foulard tricoté par ta grand-mère.


			—	M’m’n avait…


			—	Ma-belle-Prunelle-d’amour, voudrais-tu enlever tes mains de ta bouche, s’il te plaît ? Je t’entends mal.


			Tu ne veux plus ouvrir les yeux. Dehors, c’est l’enfer. Tu sèches tes larmes avec tes mitaines et te résignes à relever la tête. Lui parler ouvertement te terrifie.


			—	Après la remise des diplômes, maman avait été catégorique : « Maintenant, tu t’arranges. » Depuis, c’est impossible d’avoir une conversation qui a du sens avec elle. Ça finit toujours en chicane. L’autre soir, c’était la pire fois… C’était une mauvaise idée, aussi, de lui téléphoner à quatre heures du matin… Mais toi, mamie, as-tu déjà été tellement désespérée que la seule solution qui te restait, c’était d’appeler ta mère ?


			Ta grand-mère rigole. Le vent se déchaîne, ricane à son tour. Tu aurais dû te retenir, ne rien dire. Mamie se moque de toi, c’est insultant.


			—	Ma puce, je suis pas si vieille, mais dans mon temps, ça existait pas, les cellulaires ! Déjà, les interurbains, c’était pas donné. Prunelle… Essaye de comprendre ta mère. Vous vous voyez de moins en moins depuis plusieurs années. C’est dur, la distance.


			—	On se comprend pus depuis toujours.


			—	T’exagères.


			—	Pour elle…


			Tu hésites avant de continuer, puis tu te lances.


			—	Pour elle, la danse, c’est un passe-temps. Elle a jamais voulu donner de lift, elle se foutait des spectacles. Ç’a toujours été toi qui étais là.


			—	Elle t’a aidée, ta mère. C’est juste que tu t’en rendais pas compte, rétorque mamie.


			Tu as parlé en mal de sa propre fille. Sa fille unique. Ça ne se fait pas.


			—	Oui, oui : elle payait les cours privés de pointes en plus de ceux aux Estacades, lui concèdes-tu. C’est en déménageant que la situation a mal tourné. Non, ç’a juste empiré. Depuis le début, elle est contre Montréal, contre l’École. Elle aurait pu…


			… gâcher ta vie. Ces mots, tu les ravales comme un trop-plein d’acidité jamais digéré. Des années à fermenter. Tu te racles la gorge ; l’aigreur ne passe pas.


			—	C’est quoi, elle aurait souhaité que sa fille suive ses traces et qu’elle devienne secrétaire ?


			—	Technicienne administrative, te reprend-elle doucement.


			Tu ne sais pas comment ta grand-mère fait pour garder ce ton éternellement patient.


			—	Mamie, pourquoi le ballet ?


			La question éclate comme une ampoule pétée sur le gros orteil après une journée avec de nouvelles pointes.


			—	Maman racontait que c’était ton idée, poursuis-tu.


			Crever l’abcès.


			—	Bonne question… Tu grouillais partout quand je venais te garder, ça avait pas de bon sens, se remémore ta grand-mère en émettant un gloussement nostalgique. Tu te rappelles de ton magnétophone Fisher Price ? Seigneur que tu l’aimais, ce jouet-là. Tu sautais partout en écoutant tes petites cassettes… Oh, mon Dieu, et les VHS de ta mère ! Quand t’as compris le fonctionnement du lecteur, tu le partais toute seule.


			Tu étais assez grande pour t’en souvenir, trop petite pour que ce soit clair dans ta mémoire. Et puis, ça te revient : c’était les cassettes vidéo de Michael Jackson.


			—	Fallait qu’on t’occupe, continue-t-elle. Ta mère travaillait beaucoup à cette époque-là, les cours lui donnaient un répit.


			—	Pourquoi pas le patinage artistique ou la gymnastique ? Ou du trampoline ? Tant qu’à sauter partout en écoutant des cassettes, comme tu viens de dire…


			—	Toutes les petites filles font ça, du ballet, non ?


			—	C’est donc le choix conscient de personne.


			Vous vous arrêtez aux feux de l’intersection du boulevard Saint-Maurice.


			—	Qu’est-ce que tu veux dire ?


			—	Maman et toi, vous avez choisi ce cours-là parce que vous présumiez que toutes les petites filles de l’univers, sans exception, voulaient faire du ballet.


			—	Qu’est-ce que tu aurais voulu faire à la place ? Du saut en bungee ? Et tu le réalises aujourd’hui ?


			—	Come on, mamie, à six ans, on choisit même pas ses vêtements soi-même. Encore moins ses activités…


			Tu veux faire porter à ta grand-mère le fardeau de ton mal-être que tu n’assumes plus seule.


			—	Alors à quinze ans, quand tu nous harcelais pour auditionner dans une école professionnelle, ça, c’était pas du tout, du tout ton choix conscient, ironise-t-elle.


			Ces temps-ci, tu te nuis très bien toute seule. Tu n’as besoin de personne pour le faire. La pensée que ça ne va plus du tout ne te lâche pas, elle fait des pirouettes. Le Lac des cygnes et ses trente-deux fouettés peuvent aller se rhabiller ; dans ta tête, ça vrille non-stop.


			—	Oui, oui, à quinze ans, c’était un choix. Mais te s­ouviens-tu de Marilyn, la prof du centre de loisirs ? Elle avait insisté pour rencontrer maman. C’est elle qui a dit qu’un tel talent, fallait pas que ça reste dans un cours amateur. Ce talent-là, c’est moi, c’est ma vie. Maintenant, si ça marche pus la danse, je suis qui ? J’ai pus rien. Je peux pas avoir fait tout ça pour rien. Ça s’peut pas.


			Pourquoi est-ce dans le pire des moments que tu parviens à parler à la première personne ? Parce que tu n’as plus rien à perdre, plus rien à cacher ? Le feu vire au vert, vous recommencez à rouler sur le boulevard déblayé depuis peu.


			—	Ça fait même pas un an que tu as fini tes études, te rappelle ta grand-mère. Donne-toi une chance. C’est pas tout le monde qui sort de l’École avec un contrat.


			Le savoir et le vivre sont deux choses différentes. À l’École, tu te sentais immunisée. Tu croyais que tes efforts seraient récompensés : quel leurre.


			—	Oublie jamais, Prunelle, que la vie n’est pas…


			—	… un long fleuve tranquille. Ouais, ouais.


			Maudit proverbe que ta grand-mère se plaît à répéter. Maudit fleuve qui longe une ville fusionnée où il n’y a même pas trois rivières.


			—	Pourquoi maman s’en fout autant, du ballet, elle ? Les filles qui réussissent en sortant de l’École, leurs parents les ont soutenues parce qu’ils savent l’importance de…


			Ta grand-mère freine brusquement ; le système antiblocage s’active, fait crisser les pneus. La voiture s’immobilise. Un piéton traverse la rue, la tête penchée pour mieux affronter le vent.


			—	Ta mère a réhypothéqué sa maison pour t’aider à payer les frais de scolarité, le pensionnat, puis ta chambre en résidence à Montréal.


			Ni elle ni mamie ne te l’avaient dit.


			—	Et les prêts et bourses ?


			—	Ç’aurait pas suffi, avoue ta grand-mère, qui connaît mieux tes finances que toi-même.


			—	Elle en cache d’autres, des affaires comme ça, maman ?


			—	Faudrait que tu lui demandes.


			Ce sourire en coin. Oh oui, ta grand-mère se réjouit d’amorcer votre réconciliation.


			—	Un jour, lui concèdes-tu, mais pas tout de suite. Là, ce serait trop dur.


			Au loin, un terrain vague enseveli sous une butte de neige à pic ; en face, les chaises et les tables de la terrasse du Café Bistro La Sangria sont empilées et recouvertes d’une bâche. Saison morte sur une rue pleine de locaux à louer. Le quartier ouvrier de ton enfance se transforme en ville fantôme. Vous vous arrêtez aux feux de circulation à côté du Dairy Queen qui est fermé jusqu’en avril.


			—	Veux-tu une p’tite molle, chérie ? Manger un Blizzard, ce serait d’adon.


			—	T’es nounoune, mamie.


			Elle rit parce qu’il n’y a rien de mieux à faire.


			—	Te souviens-tu, Prunelle, quand on allait manger des cornets après le mini-putt ?


			—	Ouin, maman gagnait toujours.


			—	Me semble que t’étais pas si mauvaise.


			—	Chacune garde le souvenir qu’elle veut, on dirait.


			—	En tout cas, tu pourras pas nous accuser d’avoir fait de toi la prochaine Tiger Woods !


			Son humour. Tu t’en ennuyais. Il y a des jours où tu voudrais téléphoner à ta grand-mère juste pour entendre ses commentaires. Mais au point où tu es rendue, les choses les plus simples, ne serait-ce que composer son numéro, te demandent toute ton énergie. Tu regardes de nouveau le Dairy Queen en essayant de te remémorer de bons souvenirs, et tu remarques une affiche qui prend toute la vitrine. recrutement des employés pour l’été.


			—	Crois en ta bonne étoile, ma puce. Tes efforts seront récompensés, j’en suis certaine.


			Si les astres ne s’alignent pas rapidement, t’en connais une qui va péter au frette.


		



		
			Relever


			V. tr. Remettre quelqu’un debout sur ses pieds.


			Fig. Mettre quelque chose en valeur par un élément ajouté pour lui donner du caractère.


			En ballet, la danseuse grandit en montant sur pointes ou sur demi-pointes sans déplacer le pied.
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			Le Cedar Lake Contemporary Ballet.


			—	On est pas dans un casse-croûte, prévient le gérant assis à côté de son assistante-gérante. On est pas en face, chez Pagi, précise-t-il. On veut des produits bien servis, pas d’la bouffe garrochée dans une assiette. La présentation, c’est important. Les employés doivent faire vraiment attention à ça. Penses-tu en être capable ?


			Cette compagnie de ballet était probablement l’une des plus innovantes en Amérique.


			—	Oui monsieur, répond l’adolescente devant toi. Chus full, eum, je suis très bonne pour faire des affaires qui demandent d’être concentrée.


			Le Cedar Lake a fait découvrir au public états-unien les meilleurs chorégraphes d’Europe. Ce que tu aimais par-­dessus tout, c’était leur manière d’intégrer autant d’émotions, tout en nuances, à travers des prestations d’une grande virtuosité physique.


			—	Cet hiver, par exemple, poursuit l’ado, j’ai commencé à tricoter pis faut être concentré pour toujours tirer égal su’l’fil, sinon le résultat sera pas beau à ’fin.


			Et l’audition annuelle de Cedar Lake reste la plus importante à laquelle tu t’es présentée. Sur la 26e Rue à New York, ton cœur battait au rythme de tes pas. La peur et l’excitation s’entremêlaient alors que tu te dirigeais vers l’ancien entrepôt automobile converti en studio de danse. Les pulsations se gravaient dans ta cage thoracique. Puis, tu y étais enfin : Cedar Lake. Y entrer te remplissait d’une allégresse surréaliste. Bienvenue dans la cour des grands, Prunelle.


			—	T’es encore toute jeune, lui dit le gérant, comme si l’ado n’était pas au courant de son âge.


			Entre ses murs de brique, le vaste studio gorgé de lumière accueillait des centaines de candidats. Le nombre soixante-douze épinglé sur ton justaucorps. Vous étiez des numéros que les membres du jury prenaient en note sur leur pad. De la technique, de la chair, de la grâce en sueur ; des chiffres quand même. Tu rivalisais avec les athlétiques États-Uniennes. Sans compter les chétives Européennes et les Asiatiques entraînées comme des soldates, qui avaient traversé un océan expressément pour l’audition.


			—	Ce s’rait ton premier emploi ? questionne le gérant.


			—	Oui, monsieur.


			Maintenant, tu es en compétition avec une adolescente un peu boulotte.


			—	Comment tu penses gérer la pression, quand ça va être la canicule pis qu’y a une trentaine de personnes qui vont attendre d’être servies ac’ plein d’enfants qui crient ?


			Après l’échauffement en groupe, la directrice artistique du Cedar Lake, Alexandra Damiani, avait expliqué de sa voix aiguë et perçante une chorégraphie à reproduire. En démonstration, elle s’était élancée avant de se rouler par terre dans son legging Lululemon. Une vivacité sauvage émanait d’elle. Cette femme est incroyable. Impétueuse comme ses spectacles.


			—	Je pense que je serais capable de servir tout le monde pis de gérer la pression en même temps, répond timidement l’adolescente.


			Durant ses quinze années en tant que soliste, Damiani a dansé à New York pour The Metropolitan Opera Ballet, et même à Montréal pour les Ballets Jazz et pour RUBBERBANDance. Tu voulais travailler avec elle. Et avec la danseuse-vedette Ebony Williams*, la ballerine à l’âme hip-hop.


			—	Faut sourire à tous les clients, poursuit-elle, pis les servir comme si c’était les premiers de la journée. Je le sais, je viens souv…


			—	J’te r’connais, là ! s’exclame le gérant en lui coupant la parole.


			Enfant, Ebony Williams* dansait le hip-hop avec les jeunes de son quartier avant de se mettre au jazz, à la claquette, puis au ballet grâce à un de ses voisins. Lassée, elle a courtement troqué ses pointes pour des pompons de cheerleader avant de se consacrer pour de bon à la danse. Ce genre de parcours te rappelle que tous les chemins peuvent mener à une carrière d’envergure. C’est ce que tu préfères te dire pendant que tu patientes depuis trop longtemps dans cette salle à manger où se déroulent les entrevues.


			—	Tu viens ac’ ton père pis ta sœur, hein ? Un Parfait Peanut Buster pour toi, un sundae qui est pus su’l’menu régulier pour ta sœur pis une p’tite molle de temps en temps pour ton père, c’est ça ? demande le gérant pour s’assurer qu’il ne se trompe pas de cliente.


			—	C’est exact, confirme l’ado.


			—	Faut ben s’souvenir d’nos bons clients ! Vous v’nez quand même souvent, ajoute le gérant.


			—	Oui, c’est parce qu’on habite dans le bloc à côté, répond-elle.


			Le grand public connaît Ebony Williams* parce qu’elle a chorégraphié les vidéoclips, puis la tournée de Beyoncé. Toi, c’est parce qu’elle a dansé dix ans pour Cedar Lake. Tu as déjà fait un aller-retour à New York juste pour assister à un de ses spectacles. Durant son solo, tu la voyais au sommet de sa forme. D’une féroce énergie, elle était dédiée à l’art.


			—	A l’habite à côté ! Ça serait pratique pour nous dépanner à’ dernière minute, note l’assistante.


			—	Si ça peut me donner une chance de plus, s’enthousiasme l’adolescente. Venir ici, ç’a toujours été notre sortie familiale depuis que chus, eum, que je suis petite.


			De cette soirée new-yorkaise, tu te souviens aussi du danseur qui secouait ses longs cheveux et synchronisait ses lèvres à un remix de My Generation de The Who. S’il n’avait pas été indiqué dans le programme, tu n’aurais pas su le nom du groupe, mais il te disait quelque chose. Puis, ça t’est revenu à l’esprit : The Who avait composé la trame sonore de Tommy, la production qui a popularisé les Grands Ballets Canadiens dans les années soixante-dix.


			—	C’est pour ça que je vais donner mon meilleur, insiste l’ado. Je sais comment l’accueil est l’fun, agréable, je veux dire, pis si j’ai la job, je vais faire pareil. Être gentille pis rapide.


			Nancy Walton Laurie, la mécène derrière Cedar Lake et l’héritière du cofondateur de Walmart, annonçait en 2015 la fermeture définitive de la compagnie à ses seize danseurs, alors qu’ils revenaient d’une tournée en Australie. Déjà, Cedar Lake avait commencé à avoir des pratiques douteuses en imposant des amendes aux danseurs retardataires ou à ceux qui avaient commis des erreurs en spectacle. Cette année-là, tu t’étais promis de ne plus jamais acheter dans un Walmart. Boycott au nom d’un rêve brisé.


			—	Très bien, euh…, hésite le gérant pendant qu’il relit ses papiers. Annabelle. Très bien, Annabelle. On t’redonne des nouvelles bientôt.


			L’ado reprend son sac à dos et s’en va. Vos regards se croisent ; le sien est chargé d’espoir. En face de toi, le gérant et son assistante discutent à voix basse. Un beat électro sortant d’une chaîne stéréo installée sur la machine à crème glacée camoufle leurs chuchotements jusqu’à ce que le gérant t’appelle :


			—	Prunelle Gagnon.


			Il te serre la main en t’invitant à prendre place dans son semblant de bureau avant de scruter de près ton CV avec ses lunettes aux verres épais. Derrière le comptoir, un employé nettoie la machine à slush. Le regarder astiquer le stainless t’afflige : au lieu d’auditionner au stage de la Paul Taylor Dance Company à New York, tu as une entrevue pour une jobine dans le fin fond d’Hochelaga-Maisonneuve, à côté des toilettes et des présentoirs réfrigérés. À l’intérieur des congélateurs, des gâteaux à la crème glacée décorés des personnages de Star Wars et de Walt Disney. Et d’une ballerine, les bras en cinquième, ses jambes formant un pique grâce auquel la figurine tient dans le glaçage. Qu’est-ce qu’elle fait là, cette ballerine, entre Pluto et Yoda ? Tu essayes de ne pas y penser. En regardant le stationnement vide à travers la fenêtre, tu t’ennuies presque de l’hiver. Le printemps décongèle les crottes de chien et les rebuts oubliés sous les bancs de neige.


			—	T’as quel âge, Prunelle ?


			—	Vingt ans, réponds-tu au gérant.


			—	Vingt ans, répète-t-il en ayant l’air de douter. Pis le seul emploi que t’as eu dans ’vie c’est « mascotte pour la Fête des neiges » ?


			—	Oui, pourquoi ?


			—	Chus juste étonné. Qu’est-ce ’t’as fait après ton secondaire, si t’es pas allée au cégep ?


			—	Aucune idée.


			Mythomane amateure. Tu aurais dû te préparer aux questions pour cette nouvelle version de ton CV, épurée de toute référence à la danse. Et tu n’as jamais été douée pour l’improvisation.


			—	La dope devait être bonne !


			Il rit. Tu restes assise, le dos droit et la tête haute, en attendant la suite de l’entrevue.


			—	Alors Prunelle, reprend-il, pourquoi veux-tu travailler au Dairy Queen ?


			Toi aussi, tu te le demandes.


		



		
			Pointe, demi-pointe.


			Flex, demi-pointe.


			Pointe, demi-pointe.


			Tu marines depuis des heures.


			Flex, demi-pointe, des mois peut-être.


			Pointe, demi-pointe, dans un bain devenu froid.


			Flex, demi-pointe, tes orteils et tes mains sont tout plissés.


			Tu essayes d’atteindre le réveille-matin que tu as placé sur le lavabo. Il atterrit sur une pile de vêtements sales à côté de la toilette. Par chance, tu avais descendu le couvercle hier soir, cette nuit, euh non, ce matin, sinon la notion du temps serait encore plus floue avec un cadran dans le bol. Si les rayons du soleil réussissaient à traverser le puits de lumière, tu pourrais peut-être deviner le moment de la journée. Mais des générations de locataires insouciants ont peinturé la vitre. Couches par-dessus couches, le puits est rendu complètement opaque.


			Active-toi un peu, bouge tes fesses, sors-les au moins du bain.


			Préparation pour un peu de ménage de l’appart. Ou pas.


			Et un, pliée, pliée sur toi-même, deux.


			Trois, quatre, gratte, gratte ta peau.


			La dernière fois que tu as téléphoné à ta mère, au lieu de lui téter un improbable lift à quatre heures du matin, tu aurais dû lui demander si tu as déjà attrapé la varicelle quand tu étais bébé. Tu es peut-être prédisposée au zona. Il paraît que c’est plus douloureux et plus long à guérir.


			Retiens-toi, cinq, six, de gratter ta peau.


			Tant qu’à passer autant de temps dans le bain, tu devrais acheter de la petite vache pour apaiser tes démangeaisons. Une nouvelle plaque rouge prend toute la largeur de ta cuisse.


			Retiens-toi de te gratter, sept, encore, huit.


			Tu tires sur le bouchon du bain. Même si tu ne sais pas quoi faire de ta peau ; elle ratatinera moins. Tu t’essuies et sèches la baignoire avec la même serviette avant d’y remettre les draps et ton oreiller pour cette nuit. Ton cellulaire sonne, tu ne réponds pas. Le Dairy Queen jasera avec ton répondeur de l’avenir de tes finances.
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			—	Bienv’nue, bienv’nue, se réjouit le gérant en t’apercevant. C’est l’fun, t’es à l’avance pour ta première journée ! Viens choisir ton uniforme.


			Dans l’arrière-boutique, un tablier bleu t’attend. Casquette ou visière à choisir. Une pile de polos en ordre de grandeur. Unisexes et universellement peu seyants. Même au pensionnat Saint-Nom-de-Marie, où tu as terminé tes cours réguliers de cinquième secondaire, tu avais davantage de choix vestimentaires.


			—	Prunelle, te rappelles-tu d’mon assistante, Stacy ? A fait du service, a s’occupe aussi des gâteaux commandés pis d’ceux dans l’fridge en avant. Faire les gâteaux, c’t’un privilège réservé aux anciens. On sait jamais, un jour, ce sera p’t-être toi.


			—	Sont ben belles, tes boucles d’oreilles ! s’exclame l’assistante.


			Un compliment en guise de salutations. Tu ne sais plus si tu devrais lui serrer la main ou simplement la remercier.


			—	Sont en tissu ? te demande-t-elle.


			—	Stacy, ronchonne le gérant pour attirer son attention, tu connais l’règlement sur les cellulaires pendant les shifts.


			Un vidéoclip joue en sourdine sur son téléphone, qui traîne à côté d’un gâteau à la crème glacée.


			—	Ça compte pas. Chus pas devant les clients, argumente l’assistante.


			Sans éteindre son téléphone, elle retourne à son gâteau, qu’elle décore d’un Minion mangeant une banane autour duquel il est inscrit « Bananiversaire Alphonse ».


			—	C’est vrai qu’y sont belles, tes boucles d’oreilles, concède le gérant. Mais va falloir qu’tu les enlèves. C’pas grave, tu l’savais pas. J’t’ai pas encore donné l’manuel de formation ac’ les règlements d’dans. M’a t’en trouver un d’ici la fin d’la journée. Une p’tite lecture de chevet, comme qu’on dit. Mais là, tu l’sais : aucun signe distinctif n’est permis.


			—	T’exagères, Steven. On s’coiffe comme on veut.


			—	Ça, c’est vrai. Lulu, couette, toque. Tant qu’y sont attachés, c’est c’qui compte.


			—	Avant, pour une question d’hygiène, y fallait s’mettre un filet dans les ch’veux, précise l’assistante.


			Des filets pour tenir bien serrés tes chignons durant les classes de ballet, tu en as une collection. Ils auraient pu avoir une seconde vie. Tu t’autodéprimes.


			—	On était laittes que’l cul, poursuit-elle. J’veux dire, on est pas à ’boucherie derrière l’présentoir à baloney. Là-bas, c’correct. Icitte, on vend du cute pis on veut du tip. J’ai dit au propriétaire que ça marchait pas pantoute. Chus même pas passée par Steven, c’te fois-là.


			—	C’est vrai, se souvient le gérant. Qu’est-ce que j’te contais, Prunelle, avant ça ? Ah oui ! Les signes distinctifs. Y a juste Stacy qui a l’droit d’porter des bijoux. Si ’fallait qu’a l’enlève ses stretchs, sa peau d’oreille pendouillerait pis y a une coup’ de madames qui chokeraient leur commande.


			—	T’es cave, lance l’assistante-gérante sans retenue.


			L’amitié enveloppée d’une fausse insulte.


			—	Reste qu’on veut pas qu’un client fasse demi-tour pis qu’y aille manger à… tsé là, la nouvelle place qui est plus loin sur Bennett…, hésite le gérant.


			—	Le Hoche machin ? tente l’assistante.


			—	Peu importe leur nom. Comme t’auras remarqué, on a pas d’vestiaire, enchaîne le gérant en changeant de sujet. Y a des p’tits crochets juste là. Mais c’est tout. Si tu veux t’changer ou déposer tes affaires, tu peux faire comme Stacy pis aller dans l’grenier. Ta veste… T’avais pas l’intention d’la porter durant ton shift, toujours ?


			—	Oui, pourquoi ?


			—	Faudrait qu’tu l’enlèves, c’t’aussi un signe distinctif. A fait pas partie d’l’uniforme.


			—	Fait froid, t’empresses-tu de dire.


			Depuis l’entrevue, tu t’es améliorée en menterie.


			—	Tu vas t’habituer.


			—	Fait vraiment froid, insistes-tu.


			—	OK. On va t’en trouver une autre.


			Le gérant et toi montez dans l’escalier étroit qui mène jusqu’au petit grenier. Le plafond est bas et le plancher est recouvert de boîtes.


			—	Si y manque du stock, tu sauras maintenant où aller l’chercher.


			Surplus de cuillères, de serviettes de table, de contenants en plastique. Des emballages de chocolate sauce et de salted butter caramel sauce. Le gérant fouille dans des sacs entassés.


			—	T’es pas grosse, toi… On va ben trouver un small à que’que part.


			Les franchises ont le sens de l’organisation ; leurs employés n’ont pas pour autant celui du rangement.


			—	Tu m’diras si c’est d’la bonne taille, Prunelle.


			Il descend, te laissant seule pour te changer. Loin des regards sur tes humiliantes cloques rouges. Tu oublies un instant la laideur de cet uniforme lorsque le polar entre en contact avec ta peau. La douceur de la fibre synthétique neuve. Tu retournes en bas. Le gérant cherche quelque chose dans sa poche.


			—	J’vas fumer une poffe. Stay, tu peux-tu y montrer comment les choses sont placées dans ’chambre froide ?


			Il ferme la porte, puis la rouvre aussitôt.


			—	Faut toujours que c’te porte-là soit barrée. Question d’sécurité. OK, Prunelle ?


			Tu acquiesces ; il retourne à sa cigarette. L’assistante-gérante lâche son tube de gel à décorer et met une vidéo en mode plein écran.


			—	Viens checker ça.


			Côte à côte, vous regardez un gars torse nu vêtu d’un short moulant. Il court sur une route de campagne. Une vache tourne le museau sur son passage avant qu’il s’accroche à une pole métallique sur laquelle il exécute des saltos arrière. Tu t’attends à un punch spectaculaire. Sinon, pourquoi l’assistante-gérante voulait-elle te montrer cette vidéo ? Durant un plan en pleine ville, l’acrobate s’agrippe à un lampadaire pour faire la bougie, la tête à l’envers.


			—	Il est agile, dis-tu.


			—	Mets-en ! C’est du pole sport. Lui là, c’est le créateur, Kristian Le-be-dev, prononce-t-elle lentement pour que sa langue ne fourche sur aucune syllabe.


			La vidéo se poursuit dans un studio où des miroirs recouvrent les murs jusqu’au plafond. Ce Kristian marche dans les airs, la pole coincée dans le creux de son coude.


			—	Tu connaissais ça, Prunelle ?


			La force abdominale qu’il faut pour se tenir ainsi t’impressionne.


			—	Non, admets-tu. Ça ressemble à du pole fitness.


			—	C’en est, mais y appelle ça du pole sport pour qu’ça fasse moins fefille. Ç’a d’l’orgueil, un gars. Pis c’t’un ancien joueur de football. Y doit avoir un orgueil encore plus gros.


			Ce Kristian, droit comme une planche, le ventre face au plafond, monte jusqu’à l’extrémité de la pole en se donnant des élans avec ses jambes, qu’il ramène sur son torse. Son endurance musculaire est saisissante.


			—	C’est trop fou c’qu’y fait. Su’ sa chaîne YouTube, y a des extraits ac’ ses élèves. Des fois, y sont full jeunes.


			—	Tu permets ? lui demandes-tu en tendant la main pour emprunter son cellulaire.


			Elle te le prête. Tu tapes quelques mots-clés dans la barre de recherche de YouTube en espérant retrouver cette vidéo que seuls la flânerie et les algorithmes t’ont permis de découvrir.


			—	Nice, du pole dance, commente l’assistante.


			La hantise de tout danseur est de se blesser. C’est ce qui est arrivé à Elena Gibson*. La danseuse classique, au Ballet national du Canada, puis au Ballet d’État bavarois en Allemagne, a été victime d’un grave accident routier à vingt-quatre ans. Durant sa réadaptation, elle s’est remise en forme grâce au pole dancing. Et toi qui pensais que cette discipline n’était réservée qu’aux bars de danseuses. À vingt-neuf ans, Elena Gibson* inaugurait et gagnait le tout premier championnat mondial de pole fitness avec sa chorégraphie inspirée du cygne noir.


			—	Est ben belle ac’ son tutu ! s’émerveille l’assistante. A ressemble à Natalie Portman dans l’film d’la ballerine qui vire folle.


			—	Black Swan ?


			—	Ouais !


			—	Le film et le costume de cette pole dancer s’inspirent du ballet Le Lac des cygnes, renchéris-tu. C’est un classique…


			C’est un classique, mais la première version présentée en 1866 à Moscou a été un flop. Le chorégraphe, dépassé par les ambitions musicales de Tchaïkovski, a coupé dans la partition. Du gros gâchis. Le compositeur n’a jamais vu de son vivant le succès de son ballet lorsque le chorégraphe Marius Petipa l’a repris. Sa version est devenue le classique tel qu’on le connaît aujourd’hui. Ou presque. Les trente-deux fouettés improvisés par Pierina Legnani* durant une représentation ont été intégrés plus tard dans la chorégraphie. Tous ces détails historiques sur la danse t’enflamment, tu voudrais les partager avec une autre passionnée. Pourquoi pas cette Stacy ?


			—	Un classique…, répètes-tu en cherchant tes mots.


			Un classique pas si vieux que ça. C’est devenu un succès international seulement en 1960, année où l’Opéra de Paris l’ajoute à son répertoire. Tu as envie de lui raconter l’histoire derrière Le Lac des cygnes.


			—	C’t’un classique. T’as ben raison. Le Lac des cygnes, tout l’monde connaît ça, conclut l’assistante.


			Son commentaire te refroidit. Oublie ça, Prunelle. Vous regardez, silencieuses et admiratives, la fin de la performance d’Elena Gibson*. Comme toutes les danseuses classiques, tu as passé ta vie à t’entraîner à la barre. L’idée de tourner la barre à la verticale ne te serait jamais venue à l’esprit, mais elle n’est pas si saugrenue. Avec la pole, les pas de deux deviennent des solos accessoirisés.


			—	Oh my God que c’est malade ! s’exclame-t-elle.


			Si, à l’époque romantique, les spectateurs croyaient que les ballerines flottaient lorsqu’elles montaient sur pointes, l’assistante-gérante et toi êtes tout aussi éblouies devant ce numéro hybride. L’élégance du ballet et la force d’une gymnaste. Quoique, cachée sous une apparence de légèreté, la danse classique exige aussi de la force dans les chevilles et les jambes.


			—	Toi itou, tu trippes su’l’pole dancing ? te demande-t-elle.


			—	Pas particulièrement. C’est l’approche de cette danseuse qui est intéressante.


			Elena Gibson* est forte, vraiment forte. Dans la vidéo, elle fait un grand écart. Comme un grand jeté, mais la tête à l’envers, le corps figé dans le ciel. S’accrocher à une pole requiert des bras musclés, contrairement au ballet, qui exige de longs bras sveltes.


			—	C’est plate. J’cherchais quelqu’un pour suivre des cours ac’ moi, dit-elle. Avant, y avait une école quas’ment à côté d’icitte, sur Sainte-Cath. Asteure, la prof est rendue à Longueuil. Tant qu’à faire la run jusque-là, j’préférerais y aller à deux.


			—	Dis-moé pas qu’les filles sont encore devant leur téléphone, vous lance le gérant en revenant de sa pause cigarette.


			—	Ça prend pas d’temps faire le tour d’la chambre froide. Pis j’y ai dit d’toujours laisser les boîtes su’ des caisses de lait pour des raisons de salubrité. Jamais à terre. Hein, Prunelle ?


			Tu approuves l’assistante-gérante en hochant de la tête.


			—	Vous faites ben ça, les filles, vous complimente le gérant en souriant. Viens, on commence pour vrai, là, t’annonce-­t-il en se dirigeant vers le comptoir de service. Faque ça, c’est les machines !


			Le gérant tire un cornet du distributeur. Il t’invite à en prendre un à ton tour. Le tien reste coincé dans la fente et se casse.


			—	C’pas grave. C’est ton premier, pis les cornets, ça coûte rien. Niaise pas ac’ la machine à molle, par exemp’. Ça, c’est cher.


			Il regarde le cornet sans savoir quoi en faire. Il le dépose finalement sur une serviette de table.


			—	Ça paraît que t’es la première d’la saison qu’j’entraîne : j’en oublie des boutes. Pour pas gaspiller des cornets, on va attendre qu’un client s’pointe. Madame Gauthier passe souvent à c’t’heure-ci ac’ ses p’tits-enfants. Si a vient, a devrait arriver dans pas long.


			—	Tu te souviens des habitudes de tous tes clients ?


			—	C’est ça l’best ! Ce s’ra facile pour toi aussi, t’as dit en entrevue que ta première qualité, c’était d’avoir d’la mémoire.


			—	Ouais… Mais de là à associer chaque visage à une commande…


			—	La mémoire, peu importe c’qu’y faut retenir, c’toujours ben l’même muscle de cerveau qui travaille. Tu vas voir, ça va venir tout seul. Énéwé. Pendant qu’y a personne, ça nous laisse du temps pour qu’t’apprivoises l’aire de travail.


			La parlure du gérant valse gauchement avec le jargon recommandé par la compagnie. « Aire de travail ». L’expression te le confirme : tu vas travailler. Après avoir marché tout l’hiver dans la slush grise pour trouver une job, tu vas en vendre de toutes les couleurs. Ou presque.


			—	Pourquoi y a pas de slush jaune ?


			Au-dessus de la machine, les concentrés de saveur. Rouge, rose, violet, bleu, vert.


			—	Jaune, ça goûterait le citron, mais on a déjà la verte qui est à ’lime. Pis ça l’existe pas, d’la slush à ’banane.


			—	Et pourquoi y a pas d’orange non plus ?


			—	T’en poses des bonnes, toi… Ça r’ssemblerait trop au jus Orange Julius, p’t-être ? J’t’en ai pas encore parlé, ­t’explique-t-il en pompant une saveur de barbotine dans un verre vide. Asteure, on sert aussi des jus mousseux pis des smoothies parce que Dairy Queen a racheté c’te ­compagnie-là. On s’est procuré des blenders rien qu’pour ça.


			Le gérant abaisse le levier et le tient fermement pendant que son contenant se remplit de glaçons finement concassés.


			—	Tu l’réalises pas, mais c’toute une année d’changements. La bâtisse a été rénovée avant la réouverture. Le menu a changé. Avant, y avait pas d’bouffe comme les wraps pis les hot-dogs au chili. Pis pas d’Orange Julius, comme j’viens d’te dire.


			Il secoue le verre à quelques reprises pour que la saveur se répande dans toute la mixture.


			—	Le DQ appelle ça une boisson glacée Misty mais, on va s’le dire, c’est d’la slush. Pis ’est gratis pour toi en tout temps quand tu travailles. Mets juste pas trop d’saveur. Ça s’rait ordinaire d’accueillir les clients ac’ la yeule bleue.


			Le gérant prend un couvercle et le dépose sur le verre. Il te tend la slush avec une paille. Tu y goûtes pour lui faire plaisir, sans comprendre pourquoi les gens sont prêts à payer pour de l’eau et du sucre.


			—	Si y en a qui veulent leur slush surette, tu rajoutes un shot de ça, te précise-t-il en te montrant une pompe au liquide transparent. Ouin, y a pas grand-monde à c’t’heure-ci….


			—	J’ai juste eu trois clients depuis l’début d’mon shift, ajoute l’employée permanentée en continuant son ménage.


			Un mercredi après-midi, qui quitterait le bureau plus tôt que prévu pour venir manger une petite molle dans un Dairy Queen perdu dans l’est de Sainte-Catherine ?


			—	À cette heure-ci, qui voudrait prendre une pause crème glacée ? oses-tu demander.


			Le gérant sourcille.


			—	Qui t’a parlé d’crème glacée ?


			—	Le Dairy Queen, c’est une crèmerie… non ?


			Il imite le son d’un buzzer de quiz télévisé.


			—	Mauvaise réponse. On est un bar laitier, pas une crèmerie. Mais t’amènes un point important que j’allais oublier : l’argument d’vente pour les madames à ’diète. J’veux pas être sexiste, c’est juste que j’ai jamais entendu un gars commander icitte pis dire qu’y surveillait son poids. Énéwé. Quand t’as une cliente qui veut pas d’la crème en glace parce que c’est gras, tu lui expliques qu’au Dairy Queen, c’est duuuu… LAIT GLACÉ !


			Les mots « lait glacé » scintillent lorsqu’il les prononce ; sa bouche est si grande ouverte que ses plombages reluisent.


			—	C’est quatre pour cent d’gras, contrairement à ’crème glacée, qui en contient entre huit et seize. Pis ÇA, c’t’un gros argument d’vente.


			—	C’est pas trompeur, alors, d’appeler ça de la crème glacée ?


			—	Tu vois-tu l’mot « crème » à que’qu’ part su’l’menu ? te défie-t-il.


			Les classiques avec les coupes glacées, les Blizzard, les cornets. Traite royale avec les Parfait Peanut Buster, les Avalanche brownies, les bols gaufrés. Le gérant a raison, le mot « crème » n’apparaît nulle part.


			—	C’est moins gras, mais est-ce que c’est moins calorique ? demandes-tu.


			Prunelle, tu t’arranges pour perdre ta job avant même d’avoir terminé ta première journée. Arrête de chercher des poux.


			—	J’comprends pas la différence.


			—	Les produits industriels réduits en matière grasse sont souvent plus sucrés et créent pas la même satisfaction chez le consommateur, qui est porté à en manger plus pour ressentir la satiété. La promesse de manger moins de gras est donc pas synonyme de consommer moins de calories. Est-ce que c’est la même chose pour le lait glacé ?


			—	Coudon’, t’es-tu diététicienne ?


			—	Non.


			—	Tu parles comme une pro d’la bouffe. J’aime ça. Mettons qu’toi, e’ceptionnellement, tu devras pas utiliser l’argument d’vente du lait glacé, OK ?


			Tu consens, soulagée du dénouement.


			—	En attendant d’servir ton premier client, prends ta slush pis m’a t’montrer comment faire un flotteur. Pour la préparation…


			Tes muscles fessiers et tes ischio-jambiers s’activent. Tes rotules remontent. Tes abdos s’engagent.


			—	Ta slush arrive à ’bonne hauteur dans l’verre, ’faut juste laisser d’la place pour une mini boule de molle.


			Voyons, détends-toi, Prunelle. Tu relâches tes mains qui s’étaient placées en première position.


			—	Ah, regarde : on a plastifié les recettes. Sont collées su’a machine au cas où tu les oublies. T’as beau avoir une bonne mémoire, ça en fait, des préparations.


			Ton cou s’allonge, ton dos s’élargit, tes muscles sont engagés. En position préparatoire, prête pour une classe de ballet. Tu regardes le gérant qui t’explique, étape par étape, comment verser la molle dans la slush. Tu ne l’écoutes plus. Tu n’en reviens pas. C’est pire qu’un réflexe pavlovien. Tu entends le mot « préparation » et tu t’attends à quoi ? Que le gérant batte le rythme pendant qu’il actionne la machine à crème… à lait glacé ? Concentre-toi. Le gérant te montre maintenant les différentes garnitures pour les sundaes. Sous les couvercles, des barres chocolatées de toutes sortes, réduites en désolants morceaux. Même les coquilles colorées des M&M sont cassées. Les ananas, broyés. Les cerises sont noyées dans un jus rose fluo. Les triangles de brownies, isolés dans le frigo. Le gérant te montre la machine pour mélanger les Blizzard et les laits frappés. Munie d’un pilon qui tourne au moindre contact.


			—	Est toujours allumée, prête à servir. Faut qu’tu la laves après chaque utilisation pour éviter les contaminations croisées. Pis on travaille ac’ du sucre, faque quand ça sèche su’l’pilon, c’pus lavable.


			Il te montre les collets de métal que tu dois mettre sur les gobelets avant de mélanger les ingrédients.


			—	C’pour qu’le gobelet reste propre. On a des guenilles, mais c’pour laver les comptoirs, pas pour essuyer c’que tu vas servir au client. Sinon, ça s’rait dégueu.


			Puis, il s’interrompt en voyant arriver une dame avec sa marmaille.


			—	Ah, madame Gauthier, comment ça va aujourd’hui ? Deux molles avec des bonbons et une coupe au chocolat fondant extra arachides, comme d’habitude ?


			Ta toute première commande. Le gérant t’accompagne dans tes moindres pas. Tu abaisses le levier, le débit est d’une vitesse insoupçonnée.


			—	Faut qu’tu baisses le cornet en même temps qu’tu l’remplis.


			Le gérant a déposé sa main sur la tienne pour t’indiquer exactement où tu devrais tenir le cornet. Il te guide, dirige tes mouvements comme ferait un prof de danse. Arrête, Prunelle, de penser au ballet. Une petite rotation du poignet et hop, une boucle pour couronner le cornet.


			—	Ça, dit-il en pointant la boucle, c’est la signature d’la reine laitière, miss Dairy Queen, faut jamais qu’t’oublies d’la faire.


			Il te laisse terminer seule la vente. La serviette de table, la monnaie à rendre et non. Oh non, non. À l’autre bout du trottoir près de la terrasse, tu la reconnais. Constance. C’est la première fois que tu la recroises depuis qu’elle a fini son secondaire. Anticiper une simple discussion avec elle te fait paniquer.


			Inspire.


			Ça va bien.


			Si tu dois prendre sa commande, tu ne t’épancheras pas sur tes malheurs à une ancienne de l’École, qu’importe ce qu’elle est devenue. Qu’elle ait un chum, un chien, un chat, qu’elle danse encore ou non pour Ballet Ouest. Avant, tu te répétais : tout sauf cette compagnie-là. Pas assez prestigieuse. Quel snobisme. Tu le réalises, hein, pingouin-­pompiste de la Fête des neiges devenue recrue du Dairy Queen ?


			Expire.


			Ça va bien. Tu le répètes pour t’en convaincre, au cas où Constance te le demanderait. Pourquoi questionne-­t-on les gens sur leur humeur si personne ne veut vraiment entendre la réponse ? Insipide small talk. Tu sursautes, elle a regardé dans ta direction. Tu jurerais qu’elle feint de ne pas te reconnaître. Hypocrisie socialement acceptée. Elle est accompagnée de Catherine qui oh mon Dieu. Tient une poussette. Catherine est mère. Catherine, maman. La dernière fois que tu l’as vue, c’était à l’examen de mathématique 536. Cette année charnière.


			—	Bonjour, quelle sera votre commande ? demandes-tu à ton deuxième client à vie.


			Secondaire cinq. Tu venais d’arriver à l’École, déterminée à y obtenir ton DEC. Pour d’autres élèves de ton âge, c’était une année de décision, de division : il y avait celles qui continueraient leur formation et celles pour qui la danse ne serait qu’un vestige gravé sur leur corps vieilli prématurément.


			—	Ce sera un cornet, te répond le client.


			Celles qui choisiraient d’aller à l’université.


			—	Eum, à la vanille, monsieur ?


			Celles qui préféreraient le neuf à cinq et les congés les fins de semaine.


			—	C’pas mal c’que vous faites de mieux, réplique-t-il d’un ton baveux.


			Celles qui traceraient une ligne entre passion et rémunération.


			—	Quelle grandeur, votre cornet ?


			—	Un régulier, là.


			Celles qui réaliseraient qu’une carrière se terminant à trente-cinq ou quarante ans, c’est court. Il y a peu de danseurs professionnels comme Maïa Plissetskaïa* qui tireront leur dernière révérence à soixante-dix.


			—	Un cornet régulier et ce sera tout, monsieur ?


			Celles qui cesseraient de danser sans avoir essayé de percer. Avant le recul, c’était une belle façon de partir la tête haute.


			—	Tout seul, je pense qu’un cornet sera en masse, répond-il d’un ton caustique.


			Tu tournes le dos à ce con, eum, ce client, pour faire sa commande. La confection d’un cornet paraissait si simple, mais le lait glacé coule à un débit incontrôlable. Il faut que tu arrêtes la machine en même temps que tu donnes un coup sec pour former la boucle. Raté. Tremblotante, ta main tend le cornet au client et récupère la monnaie.


			—	Euh… sérieux ?


			Elle est effectivement très laide, cette grosse molle en forme de tête de troll. Mais il s’attendait à quoi ? Une copie conforme de l’image photoshopée sur le menu ?


			—	C’est sa première journée, intervient le gérant. J’vous assure que vot’ cornet sera tout aussi bon.


			Constance et Catherine s’approchent, viennent commander. Elles sont déjà des femmes en tenues de femmes ; toi, tu as l’air d’avoir seize ans dans ton uniforme. Peut-être qu’elles ne te reconnaîtront pas. Toi-même, tu as eu du mal à replacer Catherine ; son visage s’est arrondi.


			—	Inquiète-toi pas, y a toujours un client difficile juste pour gosser, te chuchote le gérant.


			Il reste à tes côtés pour t’aider. L’adrénaline devrait embarquer, mais non. Tu figes.


			—	Bonjour mesdames, j’peux prendre vot’ commande ?


			Le gérant s’occupe de Constance et de Catherine. Tu ne veux pas croiser leur regard. C’est trop. Tu t’enfuis dans l’arrière-boutique.


			Inspire.


			Expire pour chasser les larmes prêtes à déborder. Tu voudrais disparaître. L’assistante-gérante, le tube de glaçage à la main, s’est assise à côté de toi. Le ronronnement des réfrigérateurs vous berce. Sans parler, elle compatit à une tristesse dont elle ne connaît ni la teneur ni l’ampleur.


			—	Prunelle ? Tu peux pas partir de même, te reproche le gérant.


			Puis, il vous voit accroupies contre le mur.


			—	Hey, belle fille. Faut pas pleurer, se rattrape-t-il. Sinon, tu vas servir des cornets salés.


			—	Désolée. Ça doit être le… le stress…


			Ce n’est pas le stress, c’est la honte. L’aboutissement de mauvaises décisions par-dessus mauvaises décisions. Ça s’accumule. Comme une avalanche qui commence par quelques flocons et se termine en boule de neige dévastatrice.


			—	Et le perfectionnisme, prétextes-tu en essuyant tes yeux pleins d’eau.


			Ouin, tu es peut-être un peu perfectionniste. D’habitude, tu réussis. Pas du premier coup, mais presque. Là, tu es nulle dans une job à chier.


			—	Donne-toi une chance, c’est ta première journée après tout, te rappelle l’assistante.


			—	Allez, prends dix menutes de break, te lance le gérant. Tu m’rejoindras après. Tu vas voir, Prunelle, dans une coup’ de semaines, tu vas être super bonne. Tu vas retenir les commandes par cœur ; c’est facile, on croise tout l’temps l’même monde ! Hochelag’, c’t’un vrai village. Ah pis, avant qu’j’oublie. Y a une Constance pis une Catherine qui t’font dire bonjour.


			Pitié, faites qu’elles n’habitent pas le quartier.








			Préparation des sacs.


			Et un, plie.


			Deux, plie.


			Trois, plie.


			Quatre, plie tout ton linge.


			Et remplis les sacs, cinq, six, sept.


			Serre bien le nœud, huit.


			Répète.


			Répète.


			Tu ne vois pas le bout.


			Répète.


			Répète.


			Répète jusqu’à manquer de sacs.
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			—	La femme du troisième, la fille, la demoiselle, mademoiselle, la euh… c’est ben vous ? te demande l’exterminateur.


			Pour un service en toute discrétion, on repassera : le logo de la compagnie est brodé sur sa chemise et sur sa casquette enfoncée jusqu’aux sourcils.


			—	Voilà tout un sens de la déduction.


			Tu le regrettes déjà. Pourquoi as-tu accueilli ton sauveur avec ce sarcasme teinté d’autant de mépris ? Heureusement, il ne semble pas vexé. Avec son lourd équipement, il entre dans ton appartement, tout sourire. Un peu trop joyeux, même : il traîne sa bonbonne sur roulettes et sa mallette noire comme s’il allait récolter des lingots d’or au bout d’un arc-en-ciel. La bonhommie incarnée.


			—	Désolé, j’ai oublié mes papiers dans l’truck, sinon j’me souviendrais au moins de ton, de votre nom de famille.


			Sa peau de bébé, ses joues imberbes. Tu voudrais lui demander comment un chérubin a bien pu devenir tueur de vermines, mais tu t’abstiens. Enfant, il devait rêver de devenir pompier ou pilote d’avion. Respirer des produits chimiques et chasser des parasites, qui décide d’en faire un métier ? C’est évident que son père l’a embauché dans la compagnie familiale.


			—	Ah pis les noms, lâche-t-il d’un ton agacé. Les titres, surtout. C’est tellement dépassé. Monsieur, madame, tout ça. Si j’pouvais, j’appellerais tout l’monde « Hey ». Quoique j’aurais tout l’temps l’air d’apostropher des inconnus.


			—	Si tout le monde portait son nom brodé sur ses vêtements, ce serait moins compliqué. N’est-ce pas, Ja… vel ? lui dis-tu en lisant l’écusson sur sa poche de chemise. Javel Ledoux ?


			Ça aussi, tu le regrettes. Tu ne connais pas les parents de l’exterminateur mais, par ton intonation, il a dû sentir que tu juges leur goût en matière d’anthroponyme. Javel Ledoux. Il scrute, impassible, l’appartement.


			—	C’est propre, chez vous.


			Tes chaussettes, tes jeans, tes collants, tes t-shirts, ton coton ouaté élimé à l’effigie de l’École, tes sous-vêtements, tes camisoles, une blouse que tu n’as jamais mise, tes shorts, ton pyjama, ta robe de chambre, ton manteau d’hiver, ta robe satinée bleu marine portée pour la soirée de remise des diplômes, tes pointes, tes sandales, tes souliers, tes bottes, ton tapis de bain, tes sacs d’épicerie en coton, tes rideaux, tes linges à vaisselle, tes débarbouillettes, ta serviette, tes draps et ton oreiller bordent les murs dans des sacs à ordures fermés à double nœud.


			—	Ça donne l’impression de vivre dans un dépotoir, déclares-tu.


			—	Ça prouve que t’as bien suivi les directives qu’on t’a données au téléphone.


			Oh oui, tu as suivi la recommandation de la secrétaire et tu as tout lavé à l’eau chaude, malgré les contre-­indications sur les étiquettes de tes vêtements. Te venger des punaises aura tué tous tes maillots de danse : le nylon, le lycra et l’élasthanne n’ont pas résisté à la chaleur. Tous rabougris et inutilisables, dans la poubelle de la buanderie.


			—	C’est normal, le désordre, t’assure-t-il.


			Hier, tu voulais mettre un peu d’ordre dans ta vie en commençant par tes comptes. Tu attendais ton tour au téléphone pour te plaindre au service à la clientèle de Bell. Tu ne t’es certainement pas fait débrancher internet pour payer le même prix que les mois précédents. Pendant le « votre appel est très important pour nous », elle s’est promenée sur ta cuisse. Une punaise, sur toi. Une sale et minuscule coquerelle, brunâtre. Prise de panique, tu t’es levée pour enlever ton pantalon. Entre le bois et la couture du coussin de la chaise, tu as découvert sa famille : une autre punaise, ses œufs en forme de riz et des nymphes, petites et transparentes. Tu pleurais de joie. Voir la cause de ton malheur te délivrait : toutes ces piqûres n’étaient pas une étrange réaction psychosomatique. Quand un représentant du service à la clientèle t’a finalement répondu, il n’était plus question qu’il t’explique ni les forfaits ni le fonctionnement des versements mensuels. Il fallait plutôt qu’il te donne le numéro d’un exterminateur. N’importe lequel. Non, le meilleur. Avec le ton autoritaire sur lequel tu lui as dit que tu n’avais pas le temps de trouver un annuaire ou de composer le 411, le représentant s’est montré aidant. Dès que tu as joint au téléphone la réceptionniste de l’exterminateur, tu lui as décrit ce grain de lentille grouillant et ses bébés diaphanes : elle t’a aussitôt obtenu un rendez-vous le lendemain. Il s’agissait bel et bien de punaises de lit. Des bed bugs, comme les appelait ta voisine.


			—	Tsé, lâche l’exterminateur pour rompre le silence, que t’habites dans Hochelag’ ou à Outremont, chez la famille Blancheville ou dans une soue à cochons, ça peut arriver à n’importe qui, une infestation de punaises, Manon.


			—	Manon ?


			—	Tu t’appelles pas Manon ?


			—	Non.


			—	Tu, vous feriez pas d’la slackline su’l’mont Royal, l’été ?


			Pour en faire, il faudrait d’abord que tu saches ce que c’est.


			—	Non, lui réponds-tu sans détailler ta méconnaissance.


			—	Vous ressemblez comme deux gouttes d’eau à une Manon que j’connais. Ben, une connaissance qu’j’ai vue deux-trois fois su’l’mont Royal durant les tam-tams, le dimanche. J’peux-tu vous lâcher l’vouvoiement ? Ça fait partie d’la politique interne, mais j’torche pas trop sur c’te genre de politesse. C’est quoi ton nom ?


			—	Prunelle.


			—	Javel, c’est fucké… mais Prunelle ! Pour vrai, c’est quoi ton nom ?


			—	C’est Prunelle et surtout pas Manon !


			Tu t’emportes pour rien. Il n’y a pas deux minutes, tu t’en voulais d’avoir jugé son prénom. Tu exiges ce que tu serais incapable d’offrir aux autres : de la patience, une indulgence absolue. Épuisée, tu ne supportes plus rien. Ni toi ni personne.


			—	C’t’une joke. J’me doutais que c’tait pas un surnom.


			Il dépose sa mallette avant d’inspecter la cuisine.


			—	T’as aussi un problème de rongeur ? te demande-t-il en pointant le piège à souris que tu as laissé à côté du frigo.


			—	Ça date de cet hiver… La souris avait réussi à manger le beurre d’amande sans que ça déclenche le mécanisme. Après, ’est jamais revenue.


			—	Du beurre d’amande, t’a gâtais pas à peu près.


			—	Elle voulait rien savoir du beurre d’arachide, du fromage ou encore des morceaux de pain frais qui séchaient trop vite.


			—	Une vraie souris d’HoMa, raille-t-il.


			Son rire narquois assombrit son air angélique. Il se tait pour évaluer l’ampleur des traitements. Deux chaises, une table.


			—	Les trous d’vis, les fentes dans l’bois. Les craques. Les punaises adorent ça, te précise-t-il.


			Et les murs lézardés et les prises de courant et les interrupteurs et les plinthes et les montants des portes. Tu constates toutes les craques de ce vieil appart ridé pendant que l’exterminateur traverse le corridor, s’approchant du salon.


			—	T’inspectes pas la salle de bain ?


			—	Ça donnerait rien. Quand y sèche, l’insecticide forme des cristaux qui vont coller sur les pattes des punaises. Le produit tiendra pas dans ’salle de bain à cause de l’eau. Si t’en as vu là, sois certaine qu’y vont venir jusqu’à toi.


			—	C’est donc impossible que l’infestation se poursuive dans la salle de bain ? lui demandes-tu pour te rassurer.


			—	Couches-tu dans ’baignoire ?


			Comment peut-il avoir deviné ? Tu ne peux pas le lui avouer. Ça va faire, l’humiliation.


			—	J’te niaise pas c’te fois-ci. J’ai déjà eu des clients tellement désespérés par leur infestation qu’y dormaient dans leur bain en croyant s’en sauver. On appelle ça des punaises de lit, mais ça veut pas dire qu’y vivent sous l’matelas ou l’sommier. Ça s’tient max à une quinzaine de pieds d’leur source alimentaire. Pis leur source, c’est nous. Y vont s’déplacer jusqu’à tant d’trouver d’l’humain à piquer. En dormant ailleurs que dans un lit, on règle pas l’problème. On l’répand.


			Tu as répandu ton problème. Dans ton ancienne école secondaire, dans l’autobus, dans la voiture de ta grand-mère. Il faut que tu l’appelles. Vile et contagieuse, tu as peut-être répandu ton problème partout où tu es allée porter des CV, et probablement à ta job. Où s’arrête l’horreur ?


			—	Comment fais-tu pour être certain, vraiment certain, d’avoir éliminé toutes les punaises ? Tu utilises du DDT, c’est ça ?


			—	Si on vivait avant les années soixante-dix, ouais. C’est l’produit l’plus efficace… pis l’plus cancérigène, aussi ! D’où la raison que c’pus légal. On veut qu’tu restes en santé, tsé. Fais-moi confiance. On va toutes les avoir, les punaises. DDT ou non.


			—	Pour atteindre la même efficacité que le DDT, c’est quoi le meilleur moyen ?


			—	Toute brûler.


			—	Tout ?


			—	Toute. L’immeuble itou.


			Tu aurais préféré une solution moins radicale.


			—	Cool, t’as une toile de Rasoir ! s’exclame-t-il.


			C’est honteux. L’exterminateur avance vers ton salon, et tu as l’impression de revivre ta première visite chez le gynécologue : avec un profond sentiment d’intrusion.


			—	C’t’un bon chum, Rasoir. J’aime assez c’qu’y fait. Y a son style à lui pour peindre des belles têtes de mort.


			Personne n’est entré chez toi depuis ton déménagement, tu préservais ton salon du monde extérieur. Respire, ce n’est qu’un exterminateur que tu ne reverras jamais, sauf une fois dans un mois, pour la deuxième partie du traitement.


			—	C’est l’palais des glaces chez toi ou quoi ?


			Maison hantée, plutôt. Hantée par ce matin de novembre. Tu aurais dû démonter tes mille miroirs mal vissés, les ranger dans le garde-robe. Présenter un appartement ordinaire.


			—	Criss, lâche-t-il.


			Pendant des semaines, l’automne dernier, tu variais de chemin pour te rendre aux cours d’appoint à l’École. Quand tu sortais une station d’avance, au métro Mont-Royal, le Studio Bizz était immanquable au coin de la rue. À l’étage au-dessus du Jean Coutu, les professionnels de la danse te surplombaient, te rappelaient que toi, tu étais coincée dans la craque : entre l’amateurisme et la rémunération.


			—	’Scuse-moi. D’habitude, j’me retiens de….


			Tu as essayé tous les chemins, de toutes les manières : en ne pensant à rien, en essayant de ne penser à rien. Rien, rien. Rien ne réussissait. Tu ne faisais que contourner le problème. Ces pleurs que tu retenais chaque fois que tu te rendais à l’École, c’en était trop. À l’entrée, l’immense affiche de Pier-Lou, apprenti aux Grands Ballets, maintenant danseur aux BJM, te rappelait que les autres réussissaient, mais pas toi. À l’intérieur, tu n’en pouvais plus de la détermination des étudiantes, des mélodies jouées par la pianiste sur chaque exercice, du sourire de la réceptionniste, de la couleur des murs, des barres tendres dans la machine distributrice. Tu n’en pouvais plus de scruter les moindres imperfections de tes mouvements dans les miroirs des studios rebaptisés en l’honneur des pionnières de la danse Ludmilla Chiriaeff* et Eva von Gencsy*. Bien plus que des danseuses d’exception, elles étaient des fondatrices. Ludmilla Chiriaeff*, mère des Grands Ballets Canadiens et de l’École, marraine de la danse classique au Québec. Elle a réussi à démocratiser le ballet en puisant dans le folklore d’ici et en présentant ses chorégraphies mensuelles à la télévision d’État. Aussi passionnée de sa terre d’accueil que de la danse.


			—	… de sacrer. J’me retiens d’sacrer, bredouille-t-il.


			Avant d’être renommée Les Grands Ballets, la compagnie s’appelait Les Ballets Chiriaeff. Et Eva von Gencsy* y a dansé avant de fonder les BJM, les Ballets Jazz de Montréal. Un peu de ballet, un peu de danse jazz : elle a créé un nouveau style. C’est avec une ferveur sans fin qu’elle a donné des classes de danse jusqu’à la veille de sa mort.


			—	J’en ai vu, des apparts…


			Tu voyais tous les jours le nom de ces femmes brillantes, plus grandes qu’elles-mêmes, pendant que tu devenais l’ombre de toi-même. Qu’est-ce que tu enviais à ces créatrices, toi qui voulais te concentrer sur l’interprétation, qui requiert déjà son lot d’efforts et de création ? Leur détermination, peut-être.


			—	Des apparts de monde su’l’BS…


			De la détermination, il t’en a fallu pour survivre à ce fatidique matin de novembre. En sortant du métro Mont-Royal pour aller à l’École, tu t’es appuyée sur un lampadaire en face du Studio Bizz comme on s’accroche à une bouée de sauvetage en pleine panique. Tu venais d’oublier ton sac de danse dans le wagon du métro. Avec tes chaussons. Ton maillot préféré commandé sur le site de Capezio. Tes gel pads. Des pointes neuves dont tu avais préparé les lacets, cousu les élastiques, taillé la semelle la veille. Autant dire que tu avais perdu toute ta vie.


			—	Ou des apparts de granos qui font d’la simplicité volontaire…


			Même si un bon samaritain avait apporté ton sac au comptoir des objets trouvés de la STM, il aurait quand même fallu que tu attendes quarante-huit heures pour le réclamer.


			—	T’as pas tout jeté, toujours ?


			Deux jours. Deux jours où tu ne saurais pas quoi faire de ta peau. Inutile. C’était pire que l’infini plus un : autant tout abandonner. Une première fin du monde, dans un sac de coton, bien avant l’autre fin dans la gare d’autobus.


			—	Pis qu’est-ce ’ça fait là, su’l’mur, un porte-serviette ?


			—	Ça devait servir de…


			De barre. Le matin de novembre où tu as perdu ton sac, tu as décidé que tu n’irais plus à tes classes d’appoint. Fini l’apitoiement chaque fois que tu vas à l’École. Tu t’entraînerais toi-même. Tu aurais juré que c’était écrit dans le ciel : tu devais monter ton propre studio pour te donner des classes de ballet. Un peu comme l’avait fait Marie Chouinard* lorsqu’elle avait été mise à la porte de son école. À moins que ce soit Louise Lecavalier* ? Ça va te revenir. Tu l’as déjà su, tu l’as lu. Ta mémoire te joue des tours.


			—	Dans l’fond, c’pas d’mes affaires, te dit l’exterminateur, ne sachant plus comment réagir devant ton silence.


			C’est Marie Chouinard*, ça te revient. Elle avait enlevé ses collants et tentait de se donner seule une classe, mais les mouvements la guidaient toujours ailleurs. Elle a développé son style ainsi. Pourquoi voulais-tu t’inspirer du parcours de danseuses contemporaines ? Pour l’intensité et l’intrépidité de Louise Lecavalier* dans son travail marquant à LA LA LA Human Steps ? Pour la fascinante exploration de la colonne vertébrale dans les œuvres de Marie Chouinard* ? Pour être embauchée dans leur compagnie respective ? Une chose était certaine : ce matin-là, tu étais convaincue que tu suivais les traces d’une grande danseuse québécoise. Il fallait que tu agisses. Et vite.


			—	Est-ce que ça va ? J’voulais pas t’gêner avec ma question su’ ton porte-serviette…


			Après la panique, tu as lâché le lampadaire. Tu es allée t’acheter un porte-serviette avec les vis incluses et un marteau dans la petite section quincaillerie du Jean Coutu sous le Studio Bizz. À peine sortie, tu es retournée te faire rembourser ton outil : le marteau cloue et le tournevis visse, grosse conne.


			—	Juste que… un porte-serviette dans l’salon pis pas d’lit…


			Le porte-serviette à la main, tu as hélé un taxi. C’était pressant de trouver un miroir. Urgent. Débarquée sur la Promenade Ontario, tu es allée dévaliser le Rossy. Un peu plus et tu barguinais les miroirs dans les cabines d’essayage. Ça t’aura pris quatre allers-retours à pied du magasin jusqu’à chez toi pour apporter tous les miroirs. Tu te sentais mal organisée, mais vivante. Vivante, déterminée et puissante. Comme jamais auparavant. Tu aurais pu soulever des montagnes ou le mont Royal. Tu as plutôt commencé par ta base de lit. Dans ton deux et demie, pas de place pour une chambre et un studio de danse. De l’espace, il fallait de l’espace !


			—	Tu dors pas à terre ?


			Pour l’installation de ta barre, tu n’étais munie que d’une règle, il te manquait ce truc dans lequel trois petites bulles flottent… Un niveau. Toutes tes tentatives pour visser la barre ont dessiné des constellations de trous. Vraiment, ni manuelle ni bricoleuse. Un porte-serviette ne remplace pas une barre. Le nom le dit, ça porte des serviettes. La distance entre la barre et le mur était insuffisante, ta main se déposait inconfortablement sur le métal trop flexible. Pourquoi n’avais-tu pas pensé à t’appuyer sur le dos d’une chaise ? Les idées les plus simples ne te viennent pas spontanément. Danseuse et les deux pieds dans la même bottine. Quand l’adrénaline est tombée, tu as regardé le vieux plancher glissant et tu as bien vu que tu ne pourrais jamais exécuter quelque chose de compliqué sur pointes, déjà que tu sous-estimais le tapage que tu ferais. Mais l’énergie du désespoir n’avait pas dit son dernier mot. Tu t’étais mise à magasiner sur internet un revêtement de sol comme celui qu’on trouve dans les vrais studios. Le prix, la livraison et l’installation auront coupé ton élan. Quoique pas encore, pas tout à fait. Même si tu ne pouvais pas recouvrir le plancher, tu devais persister, persévérer parce que, de toute façon, tu venais de t’inscrire à l’audition pour les cours intensifs à la Paul Taylor Dance Company. Tu ne pouvais plus retourner en arrière pour récupérer ta base de lit : le camion de vidanges était passé.


			—	Tu dors pas à terre, toujours ? te répète-t-il.


			Avant que la voisine prononce les mots « bed » et « bugs », tu adossais ton matelas sur le mur pour danser le jour et tu le redéposais au sol pour la nuit. Depuis que tu dors dans le bain, il y a moins d’étapes pour aller te coucher.


			—	Au prix que tu coûtes, ça devrait être la moindre des choses que tu sois discret, t’insurges-tu. Tu es exterminateur. De quoi tu te mêles ?


			Tu n’en peux plus. Tu ne pleures pas. Tu es vide.


			—	T’es propriétaire ? te demande-t-il.


			—	Non.


			—	Pourquoi tu dis qu’ça va t’coûter cher ?


			—	Depuis quand les proprios acceptent de payer quoi que ce soit ? Ils veulent même pas réparer la serrure du locker.


			—	C’pas au locataire de payer quand y a des punaises. La Régie du logement peut t’le confirmer.


			—	Et s’ils veulent pas payer ? Dans le fond, ça vaut pas la peine que tu extermines, y doit quasiment plus en rest…


			Il pose sa paume sur ton épaule ; tu te tais. Vous respirez au même rythme. Cette proximité, loin de l’image conventionnelle du professionnalisme. Tu ne pourrais pas lui en vouloir : son empathie est sincère. Ça faisait longtemps que le calme intérieur ne t’avait pas visitée.


			—	On recommence à zéro. OK, Manon ?


			—	Prunelle.


			—	Prunelle, oui Prunelle, répète-t-il. Écoute, c’est su’ mon bras. J’te paye l’extermination, Prunelle. Ça m’fait plaisir, Prunelle. Prunelle. M’a finir par l’avoir.


			—	Attends.


			Tu dénoues le sac à ordures contenant ton uniforme. Tu enlèves l’épinglette pour l’accrocher à ton gilet.


			—	C’est pas une broderie comme la tienne, Javel, mais ça va t’aider à t’en souvenir, non ?


			Il rit.


			—	Peux pus m’tromper, là ! Tu travailles au Dairy Queen ?


			—	Ça fait pas longtemps.


			—	Es-tu enceinte ?


			—	Non, pourquoi ?


			—	Dans six heures, tu pourras revenir chez vous. Sinon, je t’aurais dit douze. Dans quarante-huit heures, tu pourras marcher nu-pieds dans ton appart. Pas avant, OK ?


			Il enfile des gants de caoutchouc et va dans la cuisine pour remplir sa bonbonne d’eau avant de retourner à sa valise pour sortir une bouteille d’insecticide.


			—	Si ça peut t’remonter l’moral, veux-tu voir pire que toi ?


			Sans attendre ta réponse, l’exterminateur te montre sur son cellulaire les photos d’un appartement ravagé par les punaises. Un sommier noirci par les déjections. Un matelas grouillant de vermine.


			—	Check, un lit vibromasseur !


			Dans le milieu de la gestion parasitaire, c’est sûrement une bonne blague. Se comparer pour se consoler. Qu’est-ce qui est pire entre une infestation massive et un seul insecte introuvable ? Toi, tu ne les voyais jamais, mais les punaises recouvraient ta peau de leurs cartes de visite.


			—	Une infestation d’une telle ampleur dure combien de temps ?


			—	J’m’en souviens pus, admet-il. Tsé, les punaises, ça peut s’mettre au régime sec pendant six mois, voire un an, enfermées dans un garde-robe, genre. Le linge, c’t’un bon moyen d’transport pour eux autres.


			Oh mon Dieu. Le costume de la Fête des neiges te piquait.


			—	Ceux qui jettent toute pis qui rachètent du neuf en pensant que ça règlera l’problème s’trompent, poursuit-il. Y risquent juste de contaminer leur nouveau lit… C’pour ça que j’te demandais, tantôt, si tu dormais à terre. J’voulais pas être indiscret.


			—	C’est… c’est un choix qu’il y ait pas de meubles dans le salon… c’est censé être un studio de danse.


			—	Un studio de danse ?


			—	Oui, eum, pour pratiquer la danse.


			—	Et le porte-serviette ?


			—	C’est une barre, pour s’appuyer. T’as pas déjà vu un local de pratique, comme une classe de ballet ?


			—	Les miroirs, la barre. Ben oui, un local de danse ! T’es débrouillarde. Faque tu danses le ballet ?


			—	Exact.


			—	Danses-tu l’swing aussi ?


			—	Non.


			—	La blonde d’mon chum de gars m’a montré les pas d’base. C’est l’fun, le swing. D’habitude, j’aime pas trop ça quand ça demande d’la technique, j’préfère le punk pis les mosh pits. The Exploited, c’est mes prefs. Ah pis les classiques comme les Sex Pistols. Toi, qu’est-ce ’t’écoutes comme groupes ?


			Tu veux lui répondre quelque chose, mais quoi ? Tu n’écoutes jamais de musique autrement que pour accompagner tes pas de danse. Un groupe, un groupe, celui de l’opéra-rock Tommy. Ça va te revenir.


			—	Eum… The Who ?


			—	Ouais, ouais. Y ont eu toute une influence su’l’punk. C’était les premiers à détruire leurs instruments sur scène. Pis à saccager leurs chambres d’hôtel. C’est quoi ta chanson préférée d’eux autres ?


			Celle du numéro de Cedar Lake, réfléchis, réfléchis.


			—	The… eum… non… My Generation.


			—	J’l’ai connue en écoutant la reprise de Green Day ! J’tais épais, j’pensais que c’tait une toune originale. C’tait dans l’temps que j’écoutais du punk rock. Pis du ska. Ben, j’trippe encore là-dessus, le ska. Arseniq33 avec Malachop, Autobus-colère, La gentrification expliquée aux enfants d’Hochelaga-­Maisonneuve. C’toutes des classiques, ces tounes-là ! J’connais les gars de Downshift In Case, Les Skalpés, j’vas voir toutes leurs shows. Pis les Planet Smashers ! J’les ai vus vingt fois. J’exagère même pas. L’monde sont juste trop su’l’party, ç’a pas rapport, genre c’est tellement… tellement…


			C’est tellement emballant de te namedropper des groupes de musique qu’il en perd ses mots. Tu remplaces tous ces noms qui ne te disent rien par des titres de ballets et tu retrouves ta propre passion.


			—	Tu danses-tu le ska ? poursuit-il.


			—	Non.


			Il abandonne sa bonbonne et enlève ses gants. Fringant, il s’avance jusqu’au milieu du salon, puis te tend la main.


			—	Viens, Manon, j’vais t’apprendre le nouveau pas.


		



		
			Préparation. Pour vrai.


			Allez, active tes muscles fessiers.


			Et tes ischio-jambiers.


			Remonte tes rotules.


			Engage tes abdos.


			Préparation…


			Préparation…


			Allez, Prunelle. Ne pense à rien. Fais comme Marie Chouinard*. Commence avec quelques battements et laisse le mouvement de tes jambes dévier, voyager, traverser le temps, l’espace. Autant exiger de devenir soudainement douée en impro. Essaye de te détendre.


			Respire.


			Tu ne le sens pas, mais il y a de l’insecticide sur tout le plancher.


			Tu ne veux pas le frotter avec tes pieds.


			Tu as une bonne excuse pour être bloquée : le délai de quarante-­huit heures n’est pas encore terminé.


		



		
			—	Tu l’as eue ?


			L’ado croisée à l’entrevue est sortie de chez elle, embarrassée de te voir à l’arrêt de bus, celui près du Dairy Queen.


			—	La job, tu l’as eue ?


			Elle le précise, mais tu avais très bien compris : tu te souviens parfaitement d’elle. Ses talons qui trépignaient sous la table, sa posture affaissée par le manque de confiance durant l’entrevue. L’autobus n’arrive pas assez vite pour esquiver sa question. Comme preuve d’embauche, tu tires sur ton uniforme qui était dans un sac en plastique.


			—	J’aurais dû m’douter. L’autre jour, j’tais pas sûre si c’était toi à ’caisse, admet-elle.


			C’est l’assistante-gérante qui s’était occupée de sa commande et de celle de sa famille. Tu t’épargnais cette confrontation. Ou plutôt : tu la retardais.


			—	Moi, y m’ont pas retenue.


			Évidemment. Sinon, le Dairy Queen aurait perdu une de ses plus lucratives clientes.


			—	Au téléphone, y m’a dit que j’manquais d’expérience. J’veux dire, c’est clair, à mon âge.


			Sur ton répondeur, le gérant t’avait pompeusement annoncé que tu avais été retenue grâce à « ta convaincante expérience auprès des enfants ». N’importe quoi. Il t’a engagée parce que tu as l’air mature, pas pour ton CV révisé au liquid paper.


			—	C’est fuckin’ chiant. C’t’été, toutes mes amies ont une job.


			Le premier jour, tu te sentais comme une adolescente devant Constance et Catherine. Pourtant, depuis que tu travailles, tu le constates : mis à part la mère permanentée et le gérant, les employés ont ton âge. Certains vont à l’université. Qu’est-ce qu’ils foutent dans un Dairy Queen ? La même chose que toi : ils prennent ce qui passe et n’ont pas réussi à avoir une jobine dans un café trop fancy ou dans une boutique de beaux cossins inutiles. Tous ces commerces devenus spécialisés, s’ils avaient daigné t’offrir quelques heures de travail par semaine, t’y serais-tu vraiment sentie à ta place ? N’aurais-tu pas jalousement haï tous les acheteurs qui peuvent se permettre ces petits et grands luxes ?


			—	Mes amies m’ont promis d’essayer d’me faire entrer à leur job…


			Les contacts. Encore et toujours, les contacts. Pourquoi les premières chances sont si difficiles à donner ?


			—	Ça m’donne pas d’garantie, poursuit-elle. J’vas passer les vacances toute seule chez nous pis y a pas d’clim’. C’est bébé… j’voulais qu’ma première job soit là, te confie-t-elle sans te regarder. L’ancienne gérante, a savait nos choix par cœur. L’Everest au chocolat pour ma sœur… c’tait même pus su’l’menu, mais a y faisait pareil. Pis, après qu’a nous avait servies, a d’mandait à mon père : « Une p’tite molle avec ça ? » Y répondait oui, mais c’tait pour ma mère qui attendait su’l’banc. Des fois, mon père disait non parce que ma mère est pas tant dessert. C’pour ça qu’la gérante y posait tout l’temps la question. Était full fine ac’ nous. C’est fou, on y va depuis qu’chus p’tite, mais on la connaissait pas dans l’fond. Une fois, on a commandé pis a nous a appris qu’a prenait sa retraite. A nous a pointés au nouveau gérant en training en disant d’prendre soin d’eux. C’t’ait d’nous aut’ qu’a parlait… Y l’fait, mais c’pus pareil.


			Tu voudrais lui offrir ton poste comme un certificat-cadeau. Pas d’échange ni de remboursement. Mais même si tu démissionnais, un luxe que tu ne pourrais te permettre, ça ne garantirait jamais que le gérant l’engage. L’autobus s’approche, l’ado sort sa carte de sa sacoche.


			—	J’sais pas pourquoi j’te conte ça…, réalise-t-elle.


			—	Désespère pas. L’été prochain, ce sera peut-être la bonne fois, lui dis-tu pendant que les portes du bus s’ouvrent.


			Consolation superficielle. Tu laisses l’ado entrer en premier, une politesse pour te faire pardonner d’avoir gâché ses vacances.


			—	Votre carte est échue, entends-tu devant toi.


			Tu te dépêches de fouiller dans ton sac avant que l’ado sorte. Le moteur de l’autobus gronde son impatience ainsi que celle du conducteur. Tu déchires l’enveloppe d’argent que l’assistante-gérante distribue à la fin des quarts. Tu donnes ton change à l’adolescente sans compter la monnaie exacte.


			—	Au lieu de travailler, profite de ton été. Amuse-toi pour deux, OK ?


			—	Pour deux ? te demande-t-elle, perplexe.


			—	Amuse-toi en ton nom et en celui de la commis du Dairy Queen qui a volé ta job de rêve.


			Ce quartier est trop petit pour que tu ne retournes pas chez toi en marchant. L’autobus et l’adolescente s’éloignent pendant que la brise printanière te donne raison de continuer à cacher tes rougeurs sous des manches longues. Tu poursuis ta route en rangeant ton enveloppe. Tu n’aurais pas cru qu’en plus du salaire minimum, tu toucherais du pourboire que tu n’aurais pas à déclarer aux impôts. Déjà que tu comprends mal tes finances, tu ne voudrais pas devoir davantage d’argent au gouvernement. « Les p’tites craques du système », t’avait confié l’assistante-gérante. Pour une fois, les craques ne cachent pas de punaises.








			Préparation.


			Pas de pression.


			Essaye de te faire une classe bien banale.


			Préparation.


			Allez, active tes muscles fessiers.


			Et tes ischio-jambiers.


			Remonte tes rotules.


			Engage tes abdos.


			Allez, Prunelle.


			Préparation.


			Ta peau pique.


			OK, bon.


			Fais au moins quelques étirements pour garder ta flexibilité.
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			—	Quelle sera votre commande ?


			—	Je vais prendre une grosse molle au chocolat trempée dans le chocolat, s’il te plaît… Prunelle ?


			Même les habitués qui n’ont plus besoin d’ouvrir la bouche pour commander n’appellent pas les employés par leur nom.


			—	Prunelle, répète-t-il en pointant ton sein.


			Ton épinglette. Le gérant t’en a donné une nouvelle parce que tu avais oublié de remettre l’ancienne sur ton uniforme après l’extermination de ton appart. Va savoir pourquoi, dans le service à la clientèle, il importe d’offrir son prénom à des clients anonymes.


			—	Tu sais lire, lui concèdes-tu.


			—	Prunelle, est-ce que tu es Prunelle Gagnon ?


			Un physique ordinaire, une chemise boutonnée jusqu’au collet, des barniques, une crinière domptée au gel, une lèvre supérieure décorée d’une moustache : pourquoi te connaîtrait-il, ce hipster quelconque ? Toi, il ne te dit rien.


			—	Tu n’as pas un nom super commun…


			Bravo pour la réflexion, champion. Dos à lui, tu extirpes un gros cornet de la distributrice. La machine pour le lait glacé au chocolat, c’est la pire : impopulaire, elle sert peu et fonctionne mal. Et elle fonctionne mal parce qu’elle sert peu.


			—	C’est parce que, cet hiver, j’ai écrit à une Prunelle dans la cadre de ma maîtrise pour qu’elle m’accorde une entrevue.


			Tu abaisses le levier de la machine, un filet brunâtre s’écoule. Du jus baveux de lait glacé fondu. Le lait se solidifie, s’entortille dans le fond du cornet ramolli. Tu jettes le cornet, en prépares un nouveau. Un œil sur la machine, l’autre sur le client.


			—	Mais je n’ai jamais eu de réponse à mon courriel.


			Tu appuies sur la poignée, des bulles éclatent à travers le conduit. Tu entends des gargouillis caverneux. Rien n’en sort. Même la machine est nerveuse. Tu refermes, rouvres. Parfois, c’est une question de pression d’air. Il y a un baromètre pour vérifier, mais tu n’y comprends pas grand-chose. Le lait glacé au chocolat finit par couler par petits coups saccadés.


			—	Si ça fait c’bruit-là, Prunelle, c’est qu’le sac à lait pluggé su’a machine est vide, remarque le gérant pendant qu’il roule un cornet dans les bonbons arc-en-ciel.


			Des spasmes de lait glacé explosent au bout du tuyau, éclaboussent tes mains, tes manches longues, ton prénom épinglé.


			—	Attends deux menutes. M’a aller l’changer, l’sac, te prévient-il en tendant le cornet décoré à une fillette.


			—	Tu as fait l’École de ballet, right ? demande le client pendant que le gérant se rend dans l’arrière-boutique.


			Discrètement, tu hoches de la tête. Ben oui. Tu l’as faite, l’École.


			—	J’avais quand même organisé plusieurs entrevues avec des finissantes des différents programmes professionnels en danse. Je n’allais pas manquer d’informations pour appuyer ma thèse et je ne voulais pas te harceler de messages. Mais… pourquoi tu ne m’as pas réécrit ?


			Tu lui fais signe que tu n’en as aucune idée. Si tu avais lu son message un autre jour, un jour où tu n’aurais pas choké l’audition à New York, est-ce que tu lui aurais répondu ?


			—	J’ai commencé ma recherche l’an dernier et je suis allé voir tous les spectacles des finissants en danse. Je trouvais ça intéressant que tu te sois inspirée dans ton solo de…


			Le commis à côté de toi prépare un smoothie. Le mélangeur vrombit comme une moto en plein show de boucane sur Sainte-Cath. Tu regardes les lèvres du client remuer pendant qu’il analyse ton numéro. Tu es étonnée qu’il ait été dans la foule. La salle ne comptait qu’un public conquis aux visages connus : famille, amis, profs, élèves plus jeunes. Et, incognito jusqu’à ce que votre directrice le remercie de sa présence, le nouveau directeur artistique des Grands Ballets, Ivan Cavallari.


			—	… pour cette raison que ton solo me rappelait un peu la gestuelle de la poupée dans Coppélia, conclut le client pendant que le commis verse son smoothie.


			—	En effet, l’inspiration venait de Coppélia, confirmes-tu.


			—	Je suis curieux. Pourquoi ? C’est un de tes ballets préférés ?


			—	Non. Il n’y a que l’intro qui est intéressante, lorsque le fabricant de pantins manipule sa création. C’est fou à quel point la danse classique rend les mouvements mécaniques si réalistes.


			—	Tu n’aimes que l’intro de ce ballet ?


			—	Oui, parce que la reconquête amoureuse de Swanhilda est tellement ridicule ! Non, mais. Si ton chum te confond avec une catin de bois, quitte-le au plus vite !


			Le client pouffe. Comme un petit rugissement camouflé dans sa moustache.


			—	Tu savais que la toute première interprète de Swanhilda était l’Italienne Giuseppina Bozzacchi* ? lui demandes-tu.


			—	Non, je ne savais pas.


			—	Elle a juste fait dix-huit représentations. Elle est décédée à dix-sept ans de la variole.


			—	J’AI REPLUGGÉ L’FIL. TU PEUX RECOMMENCER À T’EN SERVIR, PRUNELLE.


			Le moustachu se fout de Giuseppina Bozzacchi*. Mais tu as pitié de cette danseuse : elle est morte, la peau recouverte d’éruptions cutanées rouges. Oh, et tu as pitié aussi de sa remplaçante, Léontine Beaugrand*. Malgré une technique remarquable, elle a longtemps dansé des seconds rôles. Faute de trouver une danseuse italienne, comme c’était prisé à la fin du dix-neuvième siècle en France, l’Opéra de Paris lui a confié le rôle principal de Coppélia. Née à une époque qui ne la mettrait pas en valeur, Léontine Beaugrand* n’a pas connu de moments flamboyants. Une étoile oubliée, sans éclats.


			—	En tout cas, ça marchait, l’aspect mécanique, reprend le client. C’était ton idée qu’il n’y ait pas de trame sonore ?


			—	C’était un clin d’œil sûrement pas clair à Moves de Jerome Robbins*.


			—	Ah, je l’aime, ce chorégraphe-là. Moves, c’est son ballet sans musique, c’est ça ?


			—	Oui, te réjouis-tu de répondre. C’était pour montrer au public toute la musicalité des pas de danse. Ça fait tout un tapage, des pieds. Encore plus en pointes !


			—	Ton solo, c’était donc un double clin d’œil à Robbins* ? Il avait lui-même réadapté Coppélia, non ? Attends, je rectifie : il y a eu une réadaptation, mais c’était de Charles Jude*, et lui-même s’était inspiré des matelots et de l’esthétique des années cinquante du ballet Fancy Free de Robbins*.


			—	Ça se peut, lui réponds-tu, dépitée par ta méconnaissance.


			Concentre-toi plutôt à faire son cornet.


			—	Je pensais que tu l’aurais su. Cette version a été remontée par les ballets de Toulouse l’an passé.


			Pas si brillante, la p’tite rate de bibliothèque. Tu ne peux pas tout savoir non plus.


			—	Je me tiens pas mal au courant de l’actualité, quoique je me concentre sur celle d’ici, précise-t-il. C’est parce que je fais des critiques pour différents webzines culturels. J’aspire à devenir critique. Avant de pouvoir m’y consacrer à temps plein, ça me repose un peu de la rédaction de ma thèse.


			C’est qui, cet étudiant zélé, pour qui se prend-il ? Tu rouvres la machine, laissant l’air s’échapper. Troisième cornet, celui-là sera le bon. Concentre-toi.


			—	Je ne te résumerai pas toute ma thèse, ce serait long et compliqué. Mais en gros, j’analyse l’intégration de la culture populaire et de la danse urbaine dans la performance des finissants de programmes professionnels en danse au Québec, poursuit le moustachu. Je suis resté surpris que la remise des diplômes suive votre spectacle.


			Tu te souviens de ce vertige, assise sur scène, entourée de ta petite cohorte. Chacune recevait un bouquet avec son diplôme. Le tien t’a glissé des mains durant la prise de photos. Quelques rires sympathiques ont fusé dans la salle. Dans un événement solennel, la moindre anicroche devient étrangement drôle. Sous le flash de l’appareil, tes paupières ont cligné. Maintenant, tu es pognée avec cette photo encadrée dans le salon de ta grand-mère : toi, les yeux fermés pour ne pas affronter la réalité. Concentre-toi à faire ce foutu cornet.


			—	Ce n’était pas marqué sur le billet que c’était votre collation des grades. Je me sentais comme à un mariage où je n’avais pas été invité et où je venais profiter de l’alcool gratuit. Quoique vous, c’était du jus. Pas de quoi capoter.


			Du moût de pommes à saveur de pêche ou de framboise vous attendait dans le hall. C’est la dernière fois que toute ta cohorte a été réunie. Elle est maintenant éparpillée au Ballett Zürich en Suisse, au Nederlands Dans Theater 2 aux Pays-Bas, à Cas Public ici au Québec ou perdue de vue, loin de la danse. Tu étais la seule qui allait suivre des cours d’appoint à l’École. Tu sombrais ce soir-là dans les bulles sucrées du moût pour retenir ton incompréhensible envie de t’enfuir à toute vitesse. Comme un appel viscéral. L’instinct de survie. Concentre-toi sur ce foutu cornet qui déborde. C’est tough de gérer la pression. Celle de la machine. Trop lente, puis soudainement, trop rapide. Et la boucle pas faisable. Maudite signature du Dairy Queen coiffant tous leurs desserts.


			—	C’était trempé, ton cornet ? demandes-tu au client.


			—	Oui, s’il te plaît. Je vais souvent en voir, des spectacles, pour mes critiques et, Prunelle, vraiment, tu as du talent.


			Tu brasses le chocolat dans le caquelon pour rendre la consistance lisse. Pourquoi ce compliment ne met-il pas un baume sur ton orgueil ? Cet étudiant te rappelle que l’École t’avait préparée à ta sortie par la technique, par les simulations d’auditions, par les cours de gestion de carrière. Mais au fond de toi, sans que tu puisses te l’avouer aussi consciemment, tu n’étais pas prête à cette chose remplie de déceptions et d’amertume : la vie. Est-ce que tu prédisais déjà ton insuccès ou t’es-tu conditionnée à concrétiser un avenir décevant ?


			—	Je suis content de te rencontrer pour te le dire. Tu as du talent. C’est indéniable. Le soir même, je n’aurais pas cru que ton solo allait susciter en moi autant de réflexions.


			Foutu cornet difforme. D’un large mouvement de l’épaule jusqu’au poignet, tu le plonges dans le chocolat pour le ressortir aussitôt. Un geste bref et précis. Tu laisses le chocolat sécher ; il te coule sur la main. Tu ne sais plus comment tenir le cornet pour qu’il résiste à la gravité. Tu cherches son point d’équilibre. Le chocolat craque au sommet tandis qu’à la base du cornet, il dégouline.


			—	Il y a plusieurs éléments chorégraphiques qui… HOLY SHIT, le cornet !


			Un gros tas.


			—	Faque… tu ne gagnes pas ta vie avec la danse ?


			Si sa recherche ne se limitait pas aux spectacles des finissants, il se serait vite aperçu qu’une minorité de diplômés vivent exclusivement de leur art. Même engagés dans une compagnie, certains danseurs ne gagnent pas assez. Tu lui tends le gros tas informe. Le cornet coule entre tes doigts.


			—	Ça va faire cinq dollars et quelque, cafouilles-tu en oubliant le prix.


			Il dépose un dix.


			—	Garde le change, insiste-t-il.


			Tu t’allonges sur le comptoir pour remettre son argent dans sa poche de chemise.


			—	Merci pour le généreux pourboire, mais laisse faire. S’il te plaît, reviens pus jamais ici.


			Dans ta tête, tu savoures ce scénario. Tu voudrais le faire. Fière, frondeuse, baveuse. Sur le stainless humide, le billet en polymère colle. L’élan dramatique perd de son impact. Déconfite, molle comme son cornet, tu décolles le dix du comptoir et tu le donnes au gérant pour qu’il termine la transaction à ta place.


			—	Aujourd’hui, l’heure de la pause est devancée, OK ?
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			Le Dairy Queen est désert. Ses menus lumineux percent le milieu de la nuit. Tu parles d’une heure pour se rejoindre, aussi. Peut-être ne t’ont-ils pas attendue pour se rendre Chez Françoise. Tu avances sur Sainte-Catherine-nocturne. Les appartements, le restaurant qui te paraît trop cher pour que tu y entres, la pizzeria deux pour un sur tous les formats, le nettoyeur qui accumule des bottes et des chiffons dans sa vitrine. D’habitude, tu tournes sur Adam, qui te semble plus sombre mais plus sécuritaire pour retourner chez toi à la fin des quarts tardifs. Quand tu y marches le jour, tu zieutes l’intérieur des immeubles à travers les portes grandes ouvertes pour aérer lorsque de nouveaux propriétaires abattent des murs. Le chant des scies rondes précède celui des cigales. Tout démolir, remettre à neuf. Toi, tu ne peux pas. Même quand l’extermination sera terminée, tu ne retrouveras la paix d’esprit qu’en déménageant. Tu as croisé quelques pancartes à vendre, aucune à louer. Cession de bail, sous-­location, ce sont tes seules solutions pour trouver un appart. Ça t’évitera peut-être les enquêtes de crédit. bar le bureau karaoké tous les jeudis de 16 h à 23 h venez chanter ! indique la pancarte déposée sur le trottoir devant ce commerce peinturé bleu cobalt. Ses minuscules fenêtres rouge écarlate sont décorées de fer forgé ou parées de grilles antivols. La distinction n’est pas si évidente. Un bar carré, massif, vulgaire. Comme ses clients sur le portique. Ils écrasent leur cigarette contre la façade ou la lancent dans la rue.


			—	Penses-tu êt’ à ’bonne place ? te marmonne le premier.


			—	Ça manquait d’filles comme toé à souère, ajoute un autre.


			Visiblement, les nouveaux visages sont vite repérés, ce qui ne te met pas à l’aise. Muette, tu esquives les fumeurs. L’envie de retourner à l’appart te tenaille. Mais ton absence au bar Chez Françoise ne passerait pas inaperçue : le gérant du Dairy Queen t’a parlé de Françoise toute la semaine, comme si vous alliez chez sa propre tante. Tu restais évasive sur ta présence jusqu’à ce que tu lui confirmes : oui, oui, juré craché, tu y seras. Qu’est-ce que vous avez à vous raconter ? Vous n’allez quand même pas commenter la générosité des pourboires, critiquer la nouvelle saveur de Blizzard barbe à papa ? Tu dis à peine bonjour aux autres employés. Seuls les cornets vous relient. Ça ne va pas. Un ruban noué entre ton nombril et ton sternum tire, tord, twiste ton abdomen.


			Inspire.


			Ça va aller.


			Ce n’est qu’une soirée.


			Respire pendant que tu marches pour trouver le bar. Des vapeurs d’huile s’échappent du Valentine et te consolent : quand tu sors du Dairy Queen, au moins, tu sens la vanille et non la friture.


			—	Vous z’auriez pas deux piasses pou’ une liqueur ?


			Même pas le temps d’excuser ton manque de monnaie ; le mendiant pose déjà la question à d’autres passants. Après le Subway et un centre de liquidation de literie, tu croises un troisième magasin de meubles rétro, antiques, revampés et des locaux à louer qui accumulent la poussière. Des traces de doigts dessinent des zigzags sur leurs vitrines. Des bannières pâlies par le soleil sur une rue morte-vivante.


			Inspire.


			Sur la clôture, une affiche RE/MAX et une autre faite à la main qui revendique davantage de logements sociaux. Le feuillage des plantes grimpantes et des fougères s’entremêle au grillage délimitant ce terrain vague. Le calme de Sainte-Catherine a quelque chose d’inquiétant.


			Expire.


			Ça va, ça va aller.


			Attaché à la borne-fontaine, un chien surveille, le museau en l’air, la partie de billard à laquelle son maître participe. De part et d’autre de l’intersection Bourbonnière, deux restaurants se disputaient le plus grand nombre de roteux vendus. Malgré son spacieux stationnement, La Belle Province a été détrônée par les Sous-Marins Vincent. Les fenêtres de la Belle exposent maintenant des graffitis, des tags pastel aux lettres boursouflées. Aucune Françoise à l’horizon. Cette envie de retourner à l’appart t’envahit de nouveau, tu en as assez de marcher sur cette rue à la réputation indécrottable de putes pis de crack. Tu vas rebrousser chemin.


			—	PRUNELLE !


			Ton nom résonne sur le béton, rebondit dans la tiédeur de la nuit.


			—	Regardez-moi la fashionablé late qui arrive. T’as-tu vu l’heure ? te demande le gérant du Dairy Queen.


			Avec sa casquette des Expos et son polo rouge, si ce n’était pas des couleurs, tu aurais cru qu’il portait encore son uniforme. Lorsque tu traverses le coin de la rue pour le rejoindre devant Chez Françoise, il éteint sa cigarette à moitié fumée, la range soigneusement dans son paquet.


			—	J’te niaisais, hein, en disant que t’étais fashionablé late. L’important, c’est d’être ponctuel à ’job. L’reste du temps, on s’en sacre.


			—	T’avais pas dit que le point de rencontre était devant le travail, justement ?


			—	Non, répond-il en regardant tes manches longues. T’as pas chaud ?


			—	Non.


			—	Une vraie frileuse, la Prunelle.


			Vous entrez dans le bar. Vidéopoker, machine à toutous, banderole Labatt Bleue. Les peanuts sont assaisonnées de spleen et les murs sont imbibés d’un parfum de temps perdu.


			—	Le premier drink est su’l’bras d’la reine laitière, t’annonce le gérant. Qu’est-ce ’tu veux boire ?


			—	La même chose que toi.


			—	Yesser ! s’exclame-t-il. Chantal ! dit-il en s’adressant à la serveuse, on va t’prendre deux screwdrivers.


			Tu essayes de repérer tes collègues. Sans leur uniforme, les retrouver est un défi qui te rappelle un certain party de la Fête des neiges. Moins de fard et de fourrure, ça devrait être plus facile. Mis à part le gérant et son assistante, tu reconnaîtras peut-être, voyons, c’est quoi déjà son nom ? Celle qui habite encore chez ses parents et qui met son argent de côté pour se payer du coaching hebdomadaire de théâtre dans l’espoir d’entrer au Conservatoire. Mélina, c’est ça : Mélina. Elle a de longs doigts fins, les reins courbés, les jambes galbées. Elle doit sûrement jogger. Il y a aussi ce gars, Alexandre. Il a les épaules tendues, la nuque aussi. Il parle toujours de sa rédaction de maîtrise en éducation spécialisée, mais ne cherche pas d’emploi dans son milieu. Selon lui, avec le tip, le Dairy Queen rémunère mieux. Et tu reconnaîtras certainement Jocelyne, la femme au foyer revenue sur le marché du travail pour payer les études de son fils. L’image de la mère dévouée t’attendrissait jusqu’à ce qu’elle se serve trop souvent de cette raison pour être épargnée des coupures à l’horaire, les soirs tranquilles ou les jours de pluie. Tu fulminais intérieurement, puis tu as trouvé ta compensation : en te portant volontaire pour partir plus tôt, tu t’évites de laver la vaisselle ou de passer la vadrouille. Tu regardes dans la salle et, parmi les piliers de bar, il n’y a aucune maman permanentée. Tu devines que les gens près de la fenêtre sont tes collègues, mais pas les trois spécimens qui monopolisent la piste de danse délimitée par des rampes de métal. Une blonde bleachée avec un bandana autour de la tête, un colosse chauve aux tatouages inachevés qui mâchouille un cure-dent et un gobelin vert au bras cassé. Ils gesticulent, rigolent, s’agitent. Entre deux niaiseries, la fille et le fracturé enchaînent quelques pas habiles et tournoient rapidement. Sur une espèce de podium, un DJ bedonnant sélectionne la musique sur son dinosaure d’ordinateur portable.


			—	Si t’as des demandes spéciales, faut pas qu’tu fasses compliqué, t’avertit le gérant en te voyant observer la piste de danse. Moé, j’aime ben l’électro. DJ Champion, Misstress Barbara. Ben, ceux d’Montréal. D’mon époque, là. Mais chus ouvert. Comme l’autre jour, j’y ai demandé du deadmau5. Y en avait pas. J’y ai dit qu’y savait pas comment l’googler. Le « s », c’t’un cinq, j’le comprenais de pas l’trouver tu-suite. Mais là, y voulait pas faire jouer d’toune en streaming, ç’a l’air que ça coûte trop cher d’internet au bar. Ç’a fini ac’ du David Guetta qu’y avait su’ son disque dur.


			—	Reviens-en d’ta toune, Steven, lâche la serveuse pendant qu’elle verse l’alcool dans vos verres.


			—	Si on y fait pas de demandes, y passe du Éric Lapointe en loop. Enwèye les « mon ange, il est temps que je change le visage de mon dzieu » pis les « je t’appelais dans la nuit pour te dire n’importe quoooi ». Pis, au last call, c’est toujours On va s’aimer encore de Vincent Vallières, juste pour rendre les filles émues.


			La serveuse décore vos cocktails d’une tranche de citron en l’interrompant :


			—	C’parce qu’est vraiment bonne, la toune, Steven !


			Le gérant rouspète, contrarié que personne ne l’approuve. Même si tu voulais l’appuyer, honnêtement, tu ne supportes pas le boum-boum qu’il met durant les quarts de travail.


			—	Tous les goûts sont dans la nature, dis-tu.


			Un dicton, des mots qui ne sont pas les tiens, c’est tout ce que tu avais à offrir à la discussion ? Quoique la serveuse et le gérant abondent dans ton sens. Le gérant tend son verre pour trinquer, tchintchin sur tes sages paroles. Tu prends une première gorgée : son cocktail au nom de tournevis goûte le jus d’orange. Pourquoi ta vie sociale ne se résume-t-elle qu’aux partys organisés par tes employeurs ? Tu t’apitoieras plus tard sur ton sort parce que l’assistante-gérante t’a aperçue :


			—	C’est l’fun de t’voir les ch’veux lousses ! Check ça, Steven, comment sont full beaux. C’tout l’temps beau. Juste que là, ça fait changement.


			—	Toi aussi, c’est joli, la complimentes-tu pour lui rendre la pareille. Tu es capable de te les faire seule, tes tresses ?


			—	Oui, oui. Avant, fallait qu’ma sœur m’aide, mais pus asteure. J’ai checké une coup’ de tutos pis après j’ai catché comment bien m’les faire. Toi, comment tu fais tes chignons pour la job ? C’tu comme un beigne que tu mets sur ta couette ?


			—	Ah, les filles et le poupounage de ch’veux, raille le gérant.


			Les trois marginaux délaissent la piste de danse pour retourner à leur table. Le gobelin aux cheveux verts, l’avant-bras dans une attelle en plastique enveloppée d’une écharpe, boit directement dans le pichet tandis que son ami colosse sirote un verre avec une paille, le cure-dent à l’autre extrémité de sa bouche.


			—	T’es jaloux, Steven, parce que toi, tu les perds, le taquine l’assistante-gérante.


			La piste libérée, Mélina en profite pour demander une chanson au DJ. Il n’entend rien, il se penche, puis cherche sur son ordi pendant qu’elle fait signe aux autres employés de la rejoindre.


			—	Vous vous êtes pris des vodkas orange ? demande l’assistante-gérante en mettant son nez au-dessus de vos verres.


			Baby One More Time de Britney Spears.


			—	Des screwdrivers, rectifie le gérant.


			Une effervescence s’empare du bar.


			—	Tu gosses, Steven, ac’ les noms d’drinks, se plaint son assistante. C’toujours ben juste d’la vodka pis du jus d’orange.


			Les filles du Dairy Queen se dandinent en se croyant drôles ou langoureuses sans être ni l’un ni l’autre.


			—	Bon, bon, bon, ronchonne le gérant. J’dirai « vodka orange » la prochaine fois pour t’faire plaisir, Stacy.


			Arrête, Prunelle ; elles s’amusent, tu as tort. Regarde leur désinvolture. L’assistante-gérante les rejoint pour entonner les paroles qu’elle connaît par cœur. La complicité que procurent les référents populaires communs. Certaines filles tentent de reproduire de mémoire la chorégraphie du vidéoclip, puis rigolent du piètre résultat de leur imitation.


			—	Dans l’fond, j’me souviens juste des lulus pis du costume d’écolière, dit l’assistante.


			—	Pis d’la décapotable ! ajoute une autre employée.


			—	Ouiii ! s’écrie Mélina. Ça pis y avait une scène avec une game de basket dans l’gym.


			Ayant bien cerné sa foule, le DJ envoie ce vieux succès à saveur latine : La Macarena. La piste se remplit aussitôt. Le gérant se faufile dans une des lignes. Le gobelin vert à l’attelle s’est dépêché de vider son pichet pour se joindre à la danse ; les plaisirs coupables s’assument mieux éméchés. Tu jurerais que la serveuse se retient d’abandonner son poste pour cette série de déhanchements. Les mains sur la clavicule, sur la taille, puis sur les fesses ; tous s’y mettent, sauf toi et le joueur de vidéopoker. Même Alexandre s’est levé. Tu t’assois sur un tabouret, assistes aux accrochages et à l’insouciance. Si, durant les premières minutes, La Macarena enthousiasmait tous les participants, la chorégraphie répétitive les amène, graduellement, à s’éclipser. Seul le gobelin à l’attelle danse jusqu’à la fin. Certaines employées du Dairy Queen semblaient mal à l’aise de rester près de lui, dégoûtées par son t-shirt troué et ses cheveux verts et gras. Billie Jean succède à La Macarena. Hommage au roi de la pop Michael Jackson, le gobelin à l’attelle tournoie avant de se tenir sur le bout de ses bottes, les genoux pliés. Une seconde d’équilibre durant laquelle le temps est en suspens. Les cris et les applaudissements fusent, puis les rires : le gobelin à l’attelle prend fermement son entrejambe avec sa main mal en point. S’ensuivent le moonwalk et quelques pas de zombies à la Thriller pour lesquels ses deux amis sont venus l’accompagner. Il ne manque qu’un seul mouvement pour un best of complet. À moins que…


			—	Penses-tu que ses semelles sont truquées pour faire l’inclinaison antigravité ? demandes-tu à l’assistante-gérante qui s’est assise à côté de toi.


			Les chaussures dans lesquelles Michael pouvait incliner tout son corps à quarante-cinq degrés avaient une fente sous le talon qui lui permettait de se cramponner à un rivet caché sur le plancher. Un vrai Houdini de la danse. L’illusion n’a failli qu’une seule fois, en 1996.


			—	C’est le seul classique de Michael Jackson qu’y a pas encore exécuté, lui dis-tu.


			Les souliers de Michael s’étaient mal accrochés au rivet durant un spectacle en Russie. Le Hard Rock Café de Moscou a racheté la paire.


			—	De quoi tu parles, Prunelle ?


			Peut-être que le Hard Rock Café voulait les acquérir pour que les clients puissent s’en servir en guise de coupes à champagne. Comme à la fin du dix-neuvième siècle.


			—	Tu sais, le fameux mouvement dans Smooth Criminal, quand Jackson se penche à quarante-cinq degrés ? L’inclinaison antigravité.


			À l’époque, les Russes buvaient dans les chaussons des ballerines pour rendre hommage à leur talent. Pourquoi n’auraient-ils pas poursuivi la tradition avec le roi de la pop ?


			—	C’est quoi ça, l’inclinaison antigravité ? te questionne-t-elle.


			Le roi de la pop était aussi celui de ton lecteur VHS à la maison. Dans les années quatre-vingt, ta mère l’aimait tellement qu’elle avait enregistré les vidéoclips sur une cassette. Puis, elle avait délaissé Michael Jackson à cause de tous ses scandales. Mais elle ne supportait pas les niaiseries d’émissions pour enfants et préférait que tu grouilles dans le salon en réréréréécoutant la bande magnétique usée de Beat It plutôt que le DVD de Dora l’exploratrice.


			—	Tu sais, Stacy, le mouvement que Michael Jackson fait quand il se penche…


			Tu lui fais signe de laisser faire. Tes référents, des plus nichés aux plus mainstream, te paraissent clairs ; dès qu’ils franchissent ta bouche, tu réalises l’inverse. Assise dans ce bar miteux, tu n’as jamais été autant dans ta tête et si peu dans ton corps.


			—	ON S’CONNAÎT.


			Le gobelin vert t’a gueulé ça sans que tu saches s’il s’agissait d’une affirmation ou d’une interrogation. Il enfourche la rampe de métal la plus près de toi. Il se lève, comme un funambule, pour marcher sur la balustrade. Après quelques pas assumés mais instables, certains veulent l’empêcher de poursuivre son exercice d’agilité.


			—	LAISSEZ-MOI FAIRE ! s’enrage-t-il contre ceux qui lui tendent la main.


			Pour les effrayer davantage, il descend de la barre en faisant un salto arrière. Téméraire. Il atterrit sur les genoux, se redresse aussitôt. La foule est euphorique. Ah ouais, il aime épater la galerie. Ou juste foutre le trouble. Parce que la seule personne qu’il n’a pas réussi à conquérir avec ses prouesses, c’est le DJ, qui le regarde d’un air mauvais.


			—	On est pas au Cirque du Soleil icitte, se plaint la serveuse.


			Le DJ et la serveuse, finalement. Billie Jean se termine. Le gobelin à l’attelle vient s’accoter au bar pour commander un verre d’eau.


			—	On s’connaît, mais j’sais pus d’où, te dit-il en reprenant son souffle. Chus bon dins faces. Moins dins noms, par exemple… MANON ! C’est ça, t’es Manon.


			—	Manon ?


			—	J’m’en souviens. Chus passé chez vous pour une infestation de punai…


			—	Dis pas ce mot-là en public. C’est déjà assez gênant comme problème.


			—	T’habites à une coup’ de rues d’ici, j’me trompe pas ?


			L’enfant-adulte qui aspergeait ton appart de produits toxiques n’avait pas assez de poils pour une barbichette. Un mois suffit-il à la laisser pousser ? En tout cas, ça donne le temps de se casser un bras.


			—	Tu ressembles pas à l’exterminateur qui est passé.


			De sa main indemne, il rassemble ses cheveux et les noue, de peine et de misère, avec un élastique qu’il avait autour du poignet. Un mini chignon mou dévoile son crâne rasé. Des tempes à la nuque.


			—	Si tu m’imagines ac’ ma calotte de travail, me reconnais-­tu plus ?


			Tu n’en reviens pas. C’est lui. Celui qui t’a montré le ska. Tu te souviens que son enthousiasme le poussait à cabrioler partout. Tu en oubliais presque les punaises et la raison de sa présence. Sa casquette devait lui serrer la tête pour qu’aucun cheveu vert ne dépasse. En uniforme, de danse ou de travail, certains sont méconnaissables. Là, de garçon propret à guenille en loques, c’est la métamorphose.


			—	Qu’est-ce ’tu crisses le cul sur un tabouret ?


			Voyons, comment vient-il de te parler ? La nouvelle chanson choisie par le DJ divise la foule, dispersant la moitié des gens sur la piste de danse. L’autre moitié se réjouit avec une certaine dérision. Gangnam Style.


			—	Park Jae-Sang*, lui c’t’un punk, déclare l’exterminateur avec une étincelle dans l’œil.


			Tu le regardes, perplexe.


			—	Park Jae-Sang*, c’est l’vrai nom de Psy, le chanteur de Gangnam Style. A l’air de rien l’esti d’toune, mais fuck c’t’une critique d’la gentrification du quartier d’son enfance. Genre c’est rendu que juste des riches peuvent habiter là-bas. Hochelag’, Gangnam-gu, même combat.


			Tu le regardes, encore perplexe. Puis, tu te souviens comment il te parlait avec passion de groupes de musique dans ton salon. C’est bel et bien ton exterminateur.


			—	VIENS DANSER ! t’ordonne-t-il en sautant sur place.


			Il enfourche la barre et fait semblant de trotter sur le dos d’un cheval.


			—	C’PARCE QUE TU SAIS PAS DANSER, MANON.


			—	Arrête avec ton Manon.


			—	TU SAIS PAS DANSER PAREIL, MANON !


			Il te nargue ; c’est quoi son problème ? L’exterminateur poursuit sa balade équestre, parsemée d’obstacles qui le font rebondir sur sa selle. Il accroche volontairement les clients qui se dirigent vers le bar. La serveuse le fusille du regard comme si ça allait l’assagir. C’est plutôt son amie au bandana qui le fait descendre de la barre. Ensemble sur la piste de danse, ils alternent entre le trot et le rodéo. Tu les observes avec attention pendant que les mouvements te reviennent en tête. Au secondaire, quand tu habitais encore au Cap-de-la-Madeleine, les professeurs t’avaient demandé de l’aide pour monter la chorégraphie de Gangnam Style pour un numéro du gala Méritas.


			—	Y est funné, ton ami, te dit le gérant.


			—	On se connaît pas.


			—	Y a pas d’gêne à s’tenir ac’ des punks, t’assure-t-il. Y en a pas mal qui s’tiennent icitte justement.


			—	Non, non. C’est vraiment des inconnus.


			—	MANON, TU SAIS PAAAS DANSER ! te beugle l’exterminateur sur la piste.


			Ça va faire, les insultes. Tu te lèves, fonces vers lui. Personne avant lui ne t’avait autant fait regretter de n’avoir aucune connaissance en boxe. Donne-lui un coup de pied, à ce gobelin. Tu t’élances. Le punk-exterminateur t’esquive, s’accroche à son ami colosse qui se tenait à côté de la piste. Il grimpe sur ses épaules. Debout sur son ami, l’exterminateur se jette au sol, atterrit comme un crapaud.


			—	T’as fini par lever ton cul d’la chaise, te dit l’exterminateur.


			Le baveux. Tu voudrais, non, tu vas lui péter la gueule. Il te pousse, te confronte : course à cheval. Tu l’imites. Le même en-dehors, les mêmes genoux largement écartés. Sauf que ton galop, tu l’agrémentes d’une grâce inattendue pour cette chanson ridicule. À l’instar du vidéoclip, l’exterminateur marche à quatre pattes entre tes jambes, puis se relève en face de toi. Il se débarrasse de l’écharpe soutenant son attelle. Solide, les pieds ancrés au sol.


			—	Mets tes mains su’ mes épaules.


			Tu le fais sans savoir pourquoi pendant qu’il te prend par les hanches. Il te demande :


			—	Tu connais l’move du cavalier ?


			Il pense quoi, le saltimbanque, que tu maîtrises les figures de danse du monde entier ?


			—	Saute à ma taille. J’fais l’reste, t’assure-t-il.


			Au ballet, en pas de deux, le porteur supporte tout le poids de la danseuse, parfois à bout de bras. Là, tu as plus ou moins idée dans quoi tu t’embarques. Tu voulais péter la gueule à ton exterminateur et, pourtant, une étrange confiance aveugle te fait bondir les pieds joints, flexion-extension et écart des jambes. Dans l’élan, il te penche, tes cheveux vadrouillent le plancher. Remontée. Il tente de te propulser dans les airs. Ça va mal finir, cette histoire, sa main molle dans son attelle ne te soutiendra jamais. Tu t’attendais à chuter, mais tu te sens étonnamment légère : une seconde paire de bras est venue à la rescousse, celle de son ami colosse. Dans le bar, c’est la frénésie, et elle te pousse à monter sur une table. Les bouteilles de bière s’entrechoquent et tombent par terre. Ton cœur bat la chamade, te rappelle la caisse claire du crescendo le plus repris au monde, celui du Boléro de Ravel. La foule se rapproche. Debout sur cette table ronde, tu es Ida Rubinstein*, tu es Maïa Plissetskaïa*, tu es Sylvie Guillem*, tu es toutes ces étoiles qui l’ont dansé. Tu ondoies, nouant et dénouant tes bras. Dans leur interprétation, peut-être était-ce un châle ; cette fois-ci, c’est un lasso. Tu le manies pour attraper les employés du Dairy Queen. Certains jouent le jeu et viennent vers toi en faisant semblant d’être ligotés. Au-dessus des buveurs, tes jambes pointent les néons tandis que l’alcool te monte à la tête. Les arabesques en attitude, les grands battements. Aucun répit en l’honneur de la fiévreuse apogée du Boléro. La danse te dépasse. Ton corps ne fait qu’un avec la musique de la première vidéo la plus visionnée de l’histoire de YouTube, le plus grand phénomène musical après Thriller de Michael Jackson. Tu te sens puissante et glorieuse jusqu’à ce que la serveuse t’ordonne :


			—	Descends d’là !


			Furieuse, elle ne s’attendait pas à ce que tu fasses plus de sparages que l’exterminateur. Tu lui obéis en même temps que Despacito détrône le succès de Psy. Déçue par ta finale interrompue, tu regrettes déjà : tu n’aurais pas dû écouter la serveuse. Mais le délire de ton boléro-gangnam-style perdure. Une fébrilité flotte au-dessus de la foule. Tes collègues t’ovationnent.


			—	Oh my God, Prunelle ! C’tait écœurant ! s’écrie Stacy avant de retourner sur la piste.


			La sueur coule sous ton gilet, la poussière retombe. Littéralement, des pales du ventilateur. L’atmosphère est surréelle. Grisante. Tu as dansé, et les gens t’ont acclamée. Ce n’est pas rien. C’était mieux que n’importe quelle création préparée ou improvisée : un joyeux mélange des deux. Une belle brèche. Dans ta vie et celle du bar qui retrouve son tempo habituel entre les demandes spéciales et les grosses 50. Aucun balletomane n’aurait assisté à ce moment en cernant avec certitude les ressemblances avec le Boléro de Bronislava Nijinska*, la toute première femme chorégraphe, pour Ida Rubinstein* durant sa saison à l’Opéra de Paris. Mais toi, tu connais l’argument de ce ballet : une femme dans une taverne danse sur une table ronde, et l’excitation gagne les clients un à un. Le livret avait simplement oublié de préciser que le débit de boisson s’appelait Chez Françoise.


			—	Bois, tu l’mérites, dit le gérant en t’apportant un nouveau screwdriver.


			Son regard sur toi a changé, il est chargé d’admiration qui te fait boire d’un trait pour calmer le malaise et la soif.


			—	C’est ça, hein. Igloo, igloo, blague-t-il.


			Tu as ingéré l’alcool sans assumer les effets secondaires. Tu as l’impression de faire miroiter l’image d’une personne que tu n’es pas.


			—	Tes amis ont-tu soif ? te demande le gérant.


			—	T’as pas entendu tantôt ? C’est pas…


			Il leur fait signe de s’approcher, en leur montrant son pichet. La reine laitière a le bras long ce soir.


			—	Toé ’si, t’en mérites une fraîche, dit-il à l’exterminateur. Toé pis Prunelle, vous avez pratiqué, hein ?


			—	Stev…


			Ça te fait étrange de l’appeler par son prénom, mais tu ne peux pas non plus l’appeler monsieur ou boss.


			—	Steven, t’écoutes pas quand on te parle. C’est pas…


			—	C’est vrai qu’au lieu du ska dans ton salon, on aurait pu s’entraîner à faire des moves plus acrobatiques, répond l’exterminateur après une gorgée de bière qui lui coule dans la barbichette. Quoiqu’à soir, j’tais plus inspiré par la lutte qu’par le swing.


			—	C’parce qu’on revient d’la ICW, vous explique le colosse chauve en refusant le verre de bière du gérant.


			Ce que tu croyais être un cure-dent dans sa bouche est plutôt un suçon. Tu as déjà croisé ce gars dans le quartier. Son lobe d’oreille fendu en deux te rappelle quelqu’un.


			—	C’est la ligue de lutte dans l’quartier, ajoute la fille au bandana en tendant son verre vers le pichet. Y a des galas chaque fin d’semaine dans l’sous-sol de l’église Très-Saint-Rédempteur. Chaque semaine ?


			—	Chaque samedi, confirme le colosse chauve en croquant son bonbon.


			—	Ça m’dit d’quoi, se remémore le gérant du Dairy Queen en remplissant le verre de la fille. Y a des matchs organisés en face d’la place Valois durant les ventes-trottoir. C’est eux autres, hein ?


			—	Ouais, c’est la ICW. À soir, c’tait un spécial hardcore, précise le colosse. C’pas fait pour les peureux, j’vous jure. Vous revenez d’où, vous autres ?


			—	D’nulle part. C’est not’ party staff ! claironne le gérant.


			—	C’est toute la gang du Dairy Queen, ça, Prunelle ? te demande l’exterminateur.


			Sans hésitation, Prunelle au lieu de Manon. Il savait comment attirer ton attention. Il se souvient de ton épinglette avec ton nom. Lui, son nom était brodé sur sa chemise. Javel Ledoux. Tu l’avais évacué de ton esprit pour mieux te débarrasser des punaises.


			—	Vous travaillez dans un Dairy Queen ? reprend le colosse.


			—	Ben oui ! On est celui su’ Sainte-Cath, souligne le gérant.


			—	On va manger des cornets.


			Le gérant semble apprécier la proposition parce que, sans se consulter, la fille au bandana, le colosse et lui abandonnent le pichet à moitié plein et sortent. Dans le bar, Stacy et les autres employés dansent. La fin du spotlight : lorsqu’aucun regard ne se porte sur toi et que le spectacle se termine, tu préférerais te confondre avec la tapisserie. Tu voudrais accuser l’effet de l’adrénaline qui s’estompe tandis que celui de la vodka s’amplifie. Mais c’est plus que ça. Tes efforts, ta détermination ; le timing, la fatigue. Le mal-être. Puis l’inaction. Qui s’éternisera jusqu’à quand ? Le joueur au vidéopoker n’a pas bougé de la soirée. Concentré, obsédé. Combien de jours, de mois, d’années faut-il pour prendre conscience de son état et vouloir y remédier ?


			—	Qu’est-ce ’tu fous, Prunelle ? Josée pis Paquebot sont déjà plus loin ac’ Steven.


			Josée, ça va, mais Paquebot ? Javel et Paquebot. La timidité muselle tes interrogations. Comme si certaines devenaient trop convenues devant lui, d’un terre-à-terre décevant. Votre marche s’accélère lorsque vous passez devant les terrasses. Autrement, le calme lunaire vous invite à la lenteur. Tu jettes un bref regard sur le ciel, sans étoiles apparentes, puis sur le bras de l’exterminateur.


			—	T’as oublié ton écharpe, lui fais-tu remarquer.


			—	Mon quoi ?


			—	Ce qui retenait ton attelle pour ton bras cassé.


			—	Ah, ça. Je l’enlevais tout l’temps, d’toute façon.


			—	Et… qu’est-ce qu’y t’est arrivé pour que tu te le casses ?


			—	C’t’une longue histoire, tranche-t-il pendant qu’un vieillard scandalisé soliloque.


			—	Ça-s’peut-tu-pas-avoir-d’allure-de-même-ça-s’fait-pas-eh-qu’-el-monde-sav’-pas-viv’-icitte.


			Le cou tordu, le poing menaçant, son chapelet s’adresse à cette femme pieds nus.


			—	Maudites-rues-d’junkies-à-marde-de-monde-mal-élevé-ça-s’peut-tu-er’tourne-chez-vous-t’habiller.


			Le vieillard poursuit son chemin et tourne au coin de la rue. Javel en profite pour faire demi-tour. Il interpelle la femme, puis ils s’assoient tous les deux sur la chaussée.


			—	J’espère qu’tu l’croises pas souvent, dit-il à la fille. Ç’a l’air d’un esti d’fou qui s’mêle pas d’ses affaires. Moé avec, j’serais tout l’temps nu-pieds, mais tsé, dans ’rue, y a des bouts d’vitre qu’on voit pas pis toute.


			Il délace ses bottes aux nombreux œillets en tirant sur les lacets. La femme sans chaussures se relève.


			—	T’as un endroit pour dormir à soir ?


			Il tire d’une main sur ses bottes pour les enlever.


			—	Oui, oui.


			Elle grouille, se rassoit.


			—	Un endroit safe, j’parle.


			Elle se redresse, se gratte le creux des coudes, se rassoit.


			—	Oui, oui, c’t’une amie.


			Javel enlève ses chaussettes, qu’il lui tend.


			—	C’est mieux que rien dins pieds.


			Elle hésite, puis les met.


			—	Si, une autre fois, tu sais pas où dormir, tu m’textes. Le numéro en d’sous, c’est celui d’mon chum Paquebot.


			Il lui laisse un bout de papier avec les numéros de téléphone déjà inscrits.


			—	Ça va aller ? lui demande-t-il lorsqu’elle se lève.


			—	Mm-mm, répond-elle avant de poursuivre son chemin.


			Debout, inutile, tu regardes Javel rattacher ses bottes. Il tient son lacet entre ses doigts coincés dans son attelle, essaye de les passer dans les œillets, puis pogne les nerfs. Quel altruisme amène quelqu’un à donner ses bas à une inconnue, au beau milieu de la nuit ? Peut-être le même qui t’incite à t’agenouiller pour lacer les bottes d’un gars que tu connais à peine.


			—	Check-moi la job de pro, te complimente Javel en voyant la première boucle. On dirait que t’as travaillé dans un CPE toute ta vie pis que t’enchaînes le laçage de bottines de même, ajoute-t-il en claquant des doigts de sa main indemne.


			Une fois ses bottes attachées, il bondit sur ses pattes. Vous reprenez votre marche comme si personne ne l’avait interrompue.


			—	J’sais pas si c’est l’fait d’aller au Dairy Queen après les heures d’ouverture ou ton laçage de bottes, mais j’me sens comme un gamin. Toé là, jeune, tu mangeais-tu du gâteau en cachette quand tout l’monde était couché ? Genre des p’tites tranches pour qu’personne s’en aperçoive, te demande-t-il en attendant la lumière au coin de Pie-IX.


			—	Oui, lui confies-tu pendant que vous traversez. De la bûche à la crème glacée après le réveillon. C’était quand même compliqué de la sortir du congélateur sans faire de bruit.


			—	Prunelle la rebelle ! Ah, plus j’y repense, plus j’trouve que ça goûtait le p’tit crime inoffensif. Toé, ta bûche, c’tait-tu celle au gâteau au chocolat ac’ une espèce de gelée au centre ? C’pas clair si c’tait à ’fraise ou à n’importe quel fruit rouge. En tout cas, c’tait pas à ’framboise.


			—	C’était pas de la cerise, comme dans un gâteau forêt-noire ?


			—	Ben d’trop vrai. Nous autres, on oubliait d’la finir. A restait dans l’congélateur jusqu’à tant qu’mon père la crisse aux vidanges quand ma mère en achetait une nouvelle pour le Noël suivant. Quel gaspillage.


			—	Au moins, c’est juste du sucre, rien de nutritif.


			—	Gaspillage pareil.


			—	Dans ce cas-là, tu serais révolté si tu voyais tout ce qui est jeté au Dairy Queen chaque soir.


			—	Ah ouin ? dit-il, intéressé.


			—	Les erreurs sont vite arrivées, expliques-tu. C’est facile de se tromper dans la commande.


			—	Moé, j’voudrais qu’toute la bouffe qui existe soit rescapée. Genre fuck les dates d’expiration. Faut s’servir de son nez dans ’vie, pas des chiffres su’ l’emballage.


			Au loin, tu distingues le néon en forme de cornet du Dairy Queen. Le gérant t’avait raconté que l’Office de la langue française avait porté plainte contre cette enseigne vintage. Uniquement en anglais, elle ne satisfaisait pas aux critères d’affichage des commerces. Mais puisqu’elle est considérée comme un élément du patrimoine historique par la Ville, le cornet king size est exempté et continue de surplomber Sainte-Catherine.


			—	FUCK, j’ai dépassé l’heure.


			Avare d’explications, Javel tourne le dos au cornet géant, accélère le pas. Tu le suis comme si vous deviez terminer ce chemin de la même manière que vous l’avez commencé : ensemble. Sur la rue William-David bordée d’arbres matures, les triplex en brique rouge et aux escaliers en colimaçon sont distincts, et pourtant si semblables. Sauf cet immeuble, neuf et luxueux. Javel s’avance jusqu’à la porte, sort un trousseau chargé de clés, digne d’un concierge.


			—	Voyons, câlice.


			Après quelques tentatives pour débarrer la porte…


			—	Tabarnak, enwèye.


			… et plusieurs sacres, il trouve la bonne clé, puis hésite en composant le code du système d’alarme.


			—	Fais pas chier, esti d’cossin à marde.


			Ses hésitations te stressent. Quoique chercher le numéro d’un code après avoir bu un pichet, ce n’est pas impossible. Soulagé d’avoir trouvé la combinaison, Javel entre rapidement, se dépêche de traverser le corridor en construction. Des lumières à poser, du carrelage, de la peinture aussi. Tu le rejoins dans l’un des appartements. Il est assis sur un matelas mousse. Une boîte avec des emballages médicaux remplace la table de chevet. Tu te diriges vers l’interrupteur.


			—	Y ont pas encore installé les lumières.


			Le gypse sur les murs, les fils pendouillant du plafond, l’absence de meubles. Sur le comptoir de la cuisine à aire ouverte, un sac de viennoiseries qui n’ont pas l’air fraîches du jour.


			—	C’est tout un chantier, chez vous. Tout l’immeuble, en fait.


			—	C’pas chez nous icitte, réplique Javel.


			Il extirpe son avant-bras de l’attelle en plastique. Un bandage élastique protège un cathéter intraveineux fixé à un tube. Dans la boîte de carton, il prend des lingettes médicales avec lesquelles il nettoie l’embout avant de se rendre dans la cuisine. Du frigo, il sort une espèce de bocal à l’intérieur duquel se trouve une poche remplie de liquide. Il la connecte au tube désinfecté.


			—	Voyons, ça marche pas, chiale-t-il.


			Il révise toutes les étapes exécutées. Il ouvre les valves colorées du tube.


			—	Au début, j’comprenais pas toute, toute, pis y a d’l’air qui est rentré dans mon sang, te raconte-t-il. Des p’tites bulles, ça passe, mais les grosses… Le mal de tête que j’ai eu ! Pire que le lendemain d’brosse au festival Carmagnole.


			Il craque ses jointures, en examinant le parcours du liquide, de l’espèce de bocal jusqu’à sa veine.


			—	Ça fait deux heures qu’j’aurais dû m’shooter l’antibiotique. La fille du CLSC trouve que ça s’améliore pas vite, mon affaire. J’essaye, mais câlice, c’est tough. L’assiduité, c’est faite pour l’monde steady.


			Lui qui buvait directement dans le pichet il y a à peine quelques heures.


			—	C’est pas déconseillé de boire avec tes antibiotiques ? lui demandes-tu.


			—	Ça l’est. Genre pas une goutte.


			L’alcool ralentit la guérison, quelle que soit la blessure. Tu te retiens de le lui dire. En silence, la poche d’antibiotique se vide lentement. Ramollie par la marche et les vodkas orange, tu t’es assise à l’autre bout du matelas.


			—	Prunelle, soulève don’ tes manches.


			Voraces, les vauriennes : elles se sont régalées jusqu’à tes joues, où les morsures peuvent se faire passer pour des boutons. Maintenant, la guérison tarde à te redonner une peau lisse.


			—	Ça s’arrange pas, les punaises ?


			Les craques sont tes pires ennemies. Les boucher avec du papier journal, les colmater avec du duct tape. Les fissures s’étendent là où tes bras deviennent trop courts, même debout sur une chaise.


			—	Dors icitte, tu vas mieux te reposer, te suggère Javel.


			—	Tu viens de dire que c’est pas chez vous.


			—	Mais y a vraiment pas d’trouble qu’tu restes. Y a l’eau courante. La toilette est OK. Pars pas trop tard, sinon tu vas être dins jambes des gars d’la construction. Max quand y fait soleil. T’as même du déjeuner pour demain, te dit-il en pointant les viennoiseries.


			—	Et toi ?


			—	J’irai chez Josée pis Paquebot. J’vas passer demain ramasser mon stock pis m’assurer qu’t’es partie. Mais là, on va manquer not’ cornet d’nuit si on s’dépêche pas.


			Il se lève, s’apprête à sortir. L’antibiotique, encore accroché au tube, tombe et ballotte sur sa jambe.


			—	Câlice de patente à gosse, se plaint-il en essayant de le reprendre dans sa main. Tu veux tenir mon antibio pendant l’chemin ?
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			—	J’ai une surprise pour toi.


			Sous un soleil ardent, Javel a fait la file derrière une dizaine de clients venus se refroidir, en commençant par leur estomac. Il a attendu tout ce temps juste pour te dire ça. Vraiment, c’est un spécimen, ce gars.


			—	Siii c’est pas not’ nouveau chum, scande Steven. Paquebot pis Josée sont pas ac’ toi ?


			—	Y travaille. Josée est ac’ sa fille.


			—	Voir qu’hier on s’est pas parlé d’nos flos !


			Steven a un enfant.


			—	A quel âge, la fille à Josée ?


			Vraiment, tu ne le connais pas, ton patron.


			—	J’te reviens dans une minute, s’excuse-t-il à Javel qui s’apprêtait à lui répondre.


			Steven prend la commande. Un moyen Blizzard gâteau au fromage New York Royal garni de fraises pour la dame qui lui faisait de gros yeux sous son chapeau de paille. L’ombre du tressage quadrille son visage impatient.


			—	Pas trop de Graham, précise-t-elle.


			Pourquoi les clients les plus capricieux choisissent-ils toujours les affaires les plus compliquées ? C’est une habituée en plus : elle connaît tous les ingrédients. La dernière fois qu’elle est venue, elle s’est plainte que tu ne lui avais pas servi la bonne cuillère. L’exigence, même dans les moments de détente. Mais Steven a le tour avec la clientèle. Tu le vois faire : il saupoudre les biscuits émiettés sur le lait glacé, montre l’intérieur du contenant à la cliente, ravie de ce traitement spécial.


			—	Tu sais c’est quoi, les bibliothèques de rue ? te demande Javel.


			—	Pas sûre, non.


			—	Tsé là, ça ressemble à des cabanes à moineaux installées su’l’bord du trottoir, ac’ des tablettes, pis l’monde donne leurs livres pour qu’d’autres les empruntent ?


			—	Ah, oui. Il y en a une sur Adam.


			—	C’est devant celle-là que chus passé pis j’ai trouvé… un livre de jokes ! C’est malade, se réjouit-il. D’habitude, c’est tellement mauvais qu’c’en est drôle.


			—	C’est ça, ta surprise ?


			—	Non. J’te montre ça tantôt. Tu finis à quelle heure ?


			—	Cinq.


			—	Steven ! interpelle Javel en brandissant sa trouvaille. J’ai une blague pour toi pis la reine laitière. Que font les vaches quand elles ferment les yeux ?


			—	J’sais pas, lui répond-il en rendant la monnaie à la cliente.


			—	Du lait concentré.


			—	Est bonne, répond Steven, maintenant occupé à chercher dans son portefeuille.


			Il en sort fièrement la photo d’une abeille potelée et souriante. Son petit garçon en costume d’Halloween.


			—	J’pensais que j’en avais des plus récentes. A date pas à peu près. Y a six ans, asteure.


			Steven range son portefeuille dans sa poche arrière pour vous montrer une photo plus récente sur son cellulaire. Un garçon avec sa boîte à lunch pour l’école. Il porte déjà des lunettes. Identiques à celles de Steven, de vrais fonds de bouteille. Sur un enfant, c’est quand même attendrissant.


			—	Est-ce que c’est pour lui le sundae que tu emportes à la fin des quarts ? lui demandes-tu.


			—	Oui, ben, tu remarqueras que j’fais ça une semaine sur deux.


			—	C’est mignon comme attention, lui réponds-tu.


			—	Un papa qui vend d’la crème molle, c’tu pas l’meilleur métier au monde pour un kid ! ajoute Javel.


			—	Le meilleur métier, mais pas toujours l’meilleur papa. J’travaille icitte depuis qu’y est né pis m’a t’le dire : y a des jours, c’est dur d’y faire manger ses légumes, à ma p’tite bibitte à sucre, précise Steven.


			Il profite de la soudaine absence de clients pour laver les vitres. Un jet de Windex, le couinement de l’éponge. Pouch, pouch, wink-wink. Il a éteint la radio pour faire jouer sa musique électro. D-Noy ou Tiga. Lorsqu’il s’est mis, ce midi, à monologuer sur les after-hours, particulièrement l’Aria et le Sona, tu as retenu quelques noms, quelques anecdotes des années 2000. Pouch, pouch, wink-wink. La brèche de ton boléro-gangnam-style ne s’est pas parfaitement refermée. Steven te prend pour une party animal et veut montrer qu’il en était un aussi. Si seulement il savait. Pouch, pouch, wink-wink. Steven ne le réalise pas : son ménage bat parfaitement la mesure. Peut-être fait-il exprès, nettoyant en harmonie avec le beat ? Fin de quart, Mélina vient prendre ton poste en trottinant.


			—	« Oppa Gangnam Style », hein Prunelle ?


			Elle aussi, son regard sur toi a changé.


			—	Steven, il faudrait pas que tu mettes la chanson durant les quarts, sinon Prunelle va monter sur le comptoir.


			Tu voudrais lui lâcher un commentaire désobligeant sur ses puérils goûts musicaux de pop star démodée. Tu n’es pas assez rapide d’esprit, tu laisses faire. De toute façon, Steven ne vous écoute même pas, occupé à préparer un milk-shake. Dans l’arrière-boutique, tu te dépêches d’enlever la veste en polar et cet humiliant polo bleu royal que tu mets dans un sac de plastique. Tu rejoins Javel qui lit sur la terrasse, près d’un monsieur qui mange un hot-dog au chili pendant que son chien liche son cornet. Tu ne sais pas où Javel t’emmène ; tu le suis, intriguée par sa surprise.


			—	OK. J’t’en conte une au hasard, te dit-il, encore captivé par son livre. Qui est le seul pouvant avoir le dernier mot avec une femme ?


			—	Qui ?


			—	L’écho, répond-il, irrité. Franchement, comme si toutes les femmes étaient des mégères. OK, j’essaye celle en d’sous : Pourquoi les hommes portent-ils des cravates ? Pour indiquer le « terrain de jeux ». C’est quoi c’te livre bourré de dégueulasseries du câlice ?


			—	Ça doit être le chapitre grivois. Regarde la table des matières, lui suggères-tu après qu’il a fermé le livre. Tu es sûrement tombé sur les pires blagues.


			—	Ouin, pas faux. En t’attendant, j’ai lu un chapitre complet que c’tait juste des histoires de policiers, dit-il en rouvrant le livre comme s’il lui donnait une deuxième chance. Tiens, une à saveur politique : Pourquoi a-t-on accordé le droit de vote aux femmes ? ARK ! hurle-t-il. C’ben un livre infect de machisme de marde !


			—	Quoi, quoi ?


			—	La réponse, c’est : Pour que celui des hommes mariés compte double. Ça m’dégoûte. J’peux pas croire que quelqu’un a écrit une affaire pareille.


			—	Le livre doit dater, lui dis-tu pour l’apaiser. Vérifie l’année de publication.


			—	Qu’est-ce ’ça change si c’est encore lu aujourd’hui ?


			Tu lui prends le livre des mains et tu parcours les blagues avant d’en lire une. Le hasard ne risquerait que d’entretenir sa colère grandissante.


			—	Écoute celle-là. C’est une histoire. Un bébé mouche s’envole pour la première fois tout seul. À son retour, il est tout excité : « Maman, maman, racontes-tu d’une voix nasillarde pour personnifier le moustique, c’est super, tout le monde a applaudi sur mon passage ! »


			—	Pas mal, te concède Javel sans enthousiasme.


			—	Une autre : Deux puces sortent d’un cinéma, et il pleut. La première dit : « On rentre à pied ou on prend un chien ? »


			Javel reste muet.


			—	Des blagues de puce pour un exterminateur, c’est drôle, non ?


			—	Ce livre-là a trop d’jokes de marde, genre trop inacceptables, pour qu’j’lui pardonne.


			Révolté, il s’en empare et le jette dans la première poubelle que vous croisez. Son poing se crispe.


			—	Regarde-moi pas comme ça, Prunelle. Y vaut même pas l’papier qui est fait pour finir au recyclage.


			—	C’est juste que… ton visage…


			Une fille vous dépasse sur le trottoir, se dépêche de se rendre à l’arrêt d’autobus.


			—	Respire, Javel. T’es rouge.


			Une voiture modifiée aux enjoliveurs jaunes vrombit à chaque accélération. Sa suspension est tellement basse qu’elle rase le sol. Les fenêtres grandes ouvertes, le chauffeur ralentit pour klaxonner la fille, seule à l’arrêt de bus. Embarrassée, elle tire sur ses shorts, comme si ça les allongerait. Au second coup de klaxon, elle tourne le dos et met ses écouteurs. La voiture s’éloigne, s’immobilise aux feux de circulation.


			—	Y a des gars qui sont plus débiles qu’les livres de jokes, grogne Javel. Tu sais pourquoi les hommes sifflent mieux qu’les femmes ?


			—	C’est une devinette ou une vraie question ?


			—	C’est parce qu’y ont une cervelle d’oiseau. Attends-moi icitte, te prie-t-il avant de courir.


			Après le danseur-acrobate, le Usain Bolt en lui se manifeste. Il arrête sa course à côté de la voiture modifiée. Du trottoir, il siffle le conducteur. Javel n’a pas eu la réaction escomptée parce qu’il le resiffle, cette fois-ci avec deux doigts aux commissures des lèvres. Moins macho mais plus bruyant, pour attirer son attention.


			—	C’est quoi ton problème, câlice ? gueule le gars dans la voiture modifiée.


			—	Quoi ? rétorque Javel faussement offensé. T’AIMES PAS ÇA TE FAIRE SIFFLER ?


			Javel veut que tout le monde l’écoute : les piétons, les commerçants et les automobilistes qui attendent aussi aux feux. Tu avances jusqu’à ce que la fille à l’arrêt t’intercepte :


			—	C’est ton ami, lui, là-bas ? Ac’ son frame de chat, t’as pas peur qu’y s’fasse péter la yeule ? s’inquiète-t-elle.


			Et toi qui voulais le battre au bar Chez Françoise. Le remords t’envahit.


			—	Il… il a toujours une carte joker dans sa poche arrière pour s’en sortir, essayes-tu de vous convaincre.


			Tu connais son agilité, maintenant sa rapidité, mais tu ne sais rien de ses capacités à se défendre. Son bras cassé : serait-ce le trophée ou la punition d’une bataille ? Comment intervenir ? Javel t’a demandé de l’attendre. Tu restes auprès de la fille jusqu’à ce qu’elle monte dans l’autobus.


			—	EXPLIQUE-MOI COMMENT ÇA S’FAIT QU’TU KLAXONNES UNE FILLE SI TOÉ T’AIMES PAS ÇA T’FAIRE SIFFLER.


			Javel s’avance dans la rue, s’approche de la voiture.


			—	PARCE QUE MOÉ, MOÉ, J’TE TROUVE SEXÉ AS FUCK. PIS SI J’TE TROUVE SEXÉ, ME SEMBLE QUE J’AI AAAAMPLEMENT L’DROIT DE T’LE FAIRE SAVOIR.


			—	HEY, LE FIF. DÉCRISSE.


			Le conducteur ouvre la portière. Un culturiste coiffé d’une casquette. Ses biceps sont des melons miel qui auraient ralenti l’ardeur de n’importe qui. Imprudent, casse-cou, non, carrément suicidaire : Javel se donne un élan, saute sur la voiture. Il cherche son équilibre, appuie sa main indemne sur le capot, l’enlève aussitôt du métal brûlant.


			—	DÉCÂLICE DE MON CHAR, MON OSTI, rugit le conducteur.


			Il tente de le faire descendre en le prenant par la cheville. Technique inefficace, le culturiste retourne dans sa voiture. Un coup de volant pourrait si vite faire tomber Javel. Et le feu virera inévitablement au vert.


			—	MON ? MON OSTI ? T’ES POSSESSIF, P’TIT PITOU. FAQUE ÉCOUTE, LA CALOTTE…


			Debout sur le capot, Javel le menace en le pointant à travers la vitre pendant qu’un vacarme de klaxon les somme de libérer la voie. Le feu de circulation aura eu raison de la situation. Javel s’enfuit en courant sur le toit pendant que la voiture se remet en route. De grandes enjambées jusqu’au coffre pour atterrir sur l’asphalte. Il zigzague à toute vitesse entre les véhicules qui roulent.


			—	Sais-tu pourquoi les gars portent des casquettes ? te demande Javel.


			Il halète en s’approchant de toi.


			—	Non.


			—	As-tu déjà vu ça, toi, une poubelle pas d’couvert ?


			—	Elle était dans le livre, celle-là ?


			—	Non.


			Vous marchez pendant que Javel reprend son souffle. Retour au calme. Ou presque. Tu crains que le conducteur fasse demi-tour pour vous rattraper et finir cette querelle. Le trafic a dû vous sauver parce que tu ne revois pas de voiture modifiée. Tu reprends ton souffle à ton tour. Vous tournez sur Cuvillier. Pendue au téléphone public de la pizzeria, une fille en bas de pyjama vapote, ponctue chaque bouffée électronique de hum-hum pour signifier son écoute active à son interlocuteur. À côté, devant le petit atelier de réparation de vélos, des enfants en trottinette et en tricycle organisent une course de vitesse.


			—	C’est ici, ta surprise, t’annonce Javel.


			Vous vous arrêtez devant cet immeuble rénové. Celui qui te fascinait tant par sa large fenêtre exhibant un robinet design et des divans moelleux sur lesquels tu t’imaginais t’asseoir quand tu passais devant.


			—	Criss d’esti d’marde de cul. M’a finir par la retrouver, marmonne-t-il en essayant de débarrer la porte.


			Ce bel immeuble, voisin d’un terrain vacant. Un trou dans la rangée de triplex. Et voisin d’un HLM qui ressemble davantage à un centre de détention avec ses gros verrous verts et ses balcons aux barreaux hostiles. Le système d’alarme sile, puis le silence s’installe.


			—	Reste pas su’l’trottoir, Prunelle.


			Tu entres même si l’endroit t’intimide. Figée à côté du porte-manteau, tu n’en reviens pas de ce mur de brique s’élevant sur deux étages, fraîchement peinturé d’un blanc lustré. Tu n’en reviens pas de ce comptoir spacieux et de ces tabourets invitants, de l’imposante machine espresso, de cette cuisine à aire ouverte donnant sur le salon. Javel allume le système de son. Tu n’en reviens pas que ce gars-là habite ici. Ça ne se peut pas.


			THOUSANDS OF HOMELESS.


			AND MORE EACH DAY.


			THE MISERY CONTINUES.


			Les haut-parleurs crachent un chant tonitruant.


			IT’S THE GOVERNMENT WAY.


			FUCK THE GOVERNMENT.


			Le volume est si fort qu’il pourrait alerter toute la rue.


			SO FUCK THE SYSTEM.


			YOU CAN BRING IT DOWN.


			La brutalité des paroles et de la musique jure dans ce décor.


			SO FUCK THE SYSTEM.


			CHAOS WILL BRING IT DOWN.


			—	Fuck, The Exploited. Faut vraiment qu’j’me watche.


			Javel éteint le système de son et, avec une lenteur surprenante, il cherche la pochette de l’album en déplaçant méthodiquement une pile de magazines.


			—	C’qu’on vient d’entendre, tu danserais comment là-d’sus, Prunelle ?


			—	Avec un court extrait aussi… intense, c’est dur à dire.


			C’est possible de danser sur n’importe quelle musique, mais comment s’y prendre sur celle-là ?


			—	Imagine un ballet-punk, ce serait fou ! Ça s’garrocherait partout, y aurait des coups d’pieds comme ceux qu’tu donnais hier… Qu’est-ce ’tu fous encore dans l’portique ? Veux-tu que’que chose à boire ? te demande-t-il en se dirigeant vers la cuisine.


			Du congélateur, Javel sort un bac à glaçons qu’il tord, puis tape sur le comptoir. Certains cubes de glace tombent par terre. Il les ramasse et les lance dans l’évier. Dans l’armoire, il prend un bocal muni d’un robinet et couvert d’un linge à vaisselle. Sans avoir attendu ta réponse, il t’a versé un verre qu’il dépose sur la table basse. Tu délaces tes souliers, avances en chaussettes sur le bois franc, puis sur le tapis shaggy. Tu n’en reviens pas de ce long canapé. Tu t’es imaginée tant de fois t’y asseoir lorsque tu passais devant. Si beau que tu préfères rester debout. Tu comprends maintenant ta grand-mère : toi aussi, tu ajouterais une housse pour le préserver des taches. Les deux pieds sur la table basse, Javel se cale dans le fauteuil. Un punk s’enfonçant paisiblement dans le luxe. Non, ça ne marche pas : il détonne trop. Surtout lorsqu’il se penche, sans manière, pour prendre une gorgée de son jus pétillant.


			—	C’est impressionnant comme condo… c’est… vraiment chez vous ?


			—	C’pas pantoute chez nous icitte.


			Il t’a dit la même chose dans l’immeuble en rénovation.


			—	Tu habites où, d’abord ?


			—	Nulle part. Et partout. Partout, c’est chez moi.


			Affirmée avec tact et conviction, sa réponse t’estomaque. Il te niaise. Malgré ses vêtements usés, il n’a pas l’air d’un sans-abri. Enfin, tu penses. Tu n’oses pas lui demander. Partout, c’est chez moi. L’illogisme et la poésie esquivent la question. Ou pas tout à fait :


			—	Alors, on est chez qui ?


			—	On est chez É… Édith, hésite-t-il.


			—	C’est vraiment une bonne amie, cette Édith, lui lances-tu avec ironie.


			—	Prends-le pas mal, Manon, te nargue Javel en détachant une clé de son trousseau, mais j’torche pas trop ac’ les prénoms. Le tien comme celui des autres. Pis Édith…


			Il te tend la clé.


			—	… est pas là. Pis c’est toi qui vas habiter dans son condo pendant que j’shoote la deuxième dose du traitement contre les punaises chez vous. Tu vas pouvoir te reposer. C’t’une belle surprise, non ?


			Fuir ton appartement, ton soi-disant studio de danse. Et ton bain-lit. La souris que tu n’as jamais capturée. Les punaises, trop bien cachées, qui ont fini par tout infester.


			—	Sérieux, j’ai jamais vu que’qu’un réagir aussi fort aux piqûres. T’es clairement allergique. Pis un beau condo, c’toujours mieux qu’des Benadryl. Enwèye, prends ta clé pis goûte don’ à ma nouvelle batch de kombucha. Fuck, j’ai oublié les sous-verres.


			Il essuie avec son t-shirt les cernes d’eau formés par les verres et se dépêche d’ouvrir toutes les armoires de la cuisine. Faute de trouver des sous-verres, il apporte deux assiettes. De la vaisselle neuve, brillante.


			—	C’t’au citron pis au gingembre. Hey. Cheers, Prunelle !


			Tu trinques puisqu’il insiste. La bay window donne sur un bar miteux et sur la benne à ordures de la pizzeria. Cette Édith a dépensé combien pour avoir une vue aussi laide sur le quartier ? Toi, tu tirerais bien les rideaux, oublierais le monde extérieur, passerais des heures à admirer les œuvres installées dans son salon comme si tu étais au musée.


			—	C’t’une création d’mon ami Réal, t’explique Javel lorsqu’il remarque que tu regardes la sculpture. C’est faite ac’ du bois pris dins ruelles. C’est là qu’on s’est connus, j’pense. En tout cas, son atelier était dans l’quartier. Ben, avant l’avis d’éviction des lofts Moreau.


			Sa voix s’aigrit en prononçant le nom des lofts. Il se tait. Pas à cause de l’émotion. Enfin, peut-être un peu.


			—	J’sais pus où y est rendu, poursuit-il. On s’est perdus d’vue. Toi, ça t’est-tu déjà arrivé d’pus revoir des amis, mais qu’tu comprends pas pourquoi ?


			Lisa à tes premiers cours de ballet, Guillaume à la maternelle et durant ton primaire, quelques filles de ton école secondaire, toutes celles de ta cohorte à l’École.


			—	Avec le recul…


			Tu as probablement été plus près d’Estelle que des autres étudiantes. Elle t’avait accueillie le premier jour à l’École. Tu ne connaissais personne tandis que toutes les filles se connaissaient depuis des années. Une détermination commune vous rapprochait, Estelle et toi. Sans plus. Vous ne vous textiez pas vraiment en dehors de l’École, alors pourquoi la distance d’un océan vous aurait-elle rapprochées ? Elle ne t’a pas redonné de nouvelles depuis l’obtention de son contrat au Nederlands Dans Theater 2. Elle s’approche de l’aura de Jiri Kylián*, un des chorégraphes que tu respectes le plus. Ses ballets, Falling Angels et Evening Songs, seront présentés jusqu’en juin au Théâtre Maisonneuve. Mais tu n’y assisteras pas.


			—	Comment dire, Javel… Avec le recul, la solitude aura été la plus proche des amies.


			—	T’étais rejet ?


			—	Non.


			Non, mais maintenant que la solitude t’est imposée, tu vois à quel point elle peut t’isoler.


			—	À l’école, avais-tu l’impression que passer tes semaines entouré d’humains comblait ton besoin de socialiser sans véritablement tisser de liens ? lui demandes-tu.


			Les soirs et les fins de semaine, après les travaux scolaires, tu préférais rester dans ta bulle dans ta chambre chez ta mère, puis dans ton lit de la résidence. De petits moments privilégiés offerts de toi à toi.


			—	J’y avais jamais pensé d’même, mais ouais. Avant que j’lâche le secondaire, me semble qu’y a du monde avec qui j’tais d’même, dit Javel en croisant les doigts de sa main en attelle. Pis du jour au lendemain, pus d’nouvelles. J’veux dire, fuck, qu’est-c’qui nous réunissait ? Genre si c’tait juste quatre estis d’murs laittes d’école qui nous retenaient ensemble, c’est déprimant en criss.


			Tu ne sais pas quoi répondre, alors tu continues de fixer la sculpture. Dans cette forme d’art visuel, tu n’as que la Vénus de Milo et Le Penseur en tête. Ces corps figés à tout jamais ne viennent pas te chercher. Tandis que, dans la sculpture de Réal, les torsades, les courbes, les rainures créent du mouvement.


			—	Les bibelots sur le faux foyer, là, c’est aussi des œuvres de ton ami ?


			—	Ça, c’est des estis d’mardes achetées chez Bouclair.


			—	T’es sûr ?


			—	Bouclair, IKEA ou n’importe quel magasin d’art déco qui vend du toc pour bobo.


			—	T’es difficile, ils ont quand même un peu de style.


			—	Non. Y ont pas d’âme. Mais quand j’ai vu ces gogosses-là pis toute l’espace dans l’salon, j’ai flashé. Édith, est quand même bavarde, pis a m’disait qu’a voulait s’partir une collection d’papillons pour décorer. Des papillons morts, câlice. Tue d’la vermine, pas des insectes qui répandent le pollen ! J’y ai conté qu’y a un collectionneur britannique qui a été condamné à deux mois d’prison pour avoir capturé deux Grands Bleus. C’t’une des espèces les plus rares au Royaume-Uni. C’pas des jokes, là, j’l’ai pas lu dans l’Sac de chips du Journal de Montréal. En tout cas, ç’a refroidi not’ Édith. C’tait l’but. C’est là que j’lui ai suggéré d’investir en art. J’y ai nommé une coup’ de galeries pour faire accroire que j’m’y connaissais, pis j’lui ai parlé d’mon ami Réal, subtil comme ça, pendant que j’exterminais.


			—	Tu exterminais… des punaises ?


			Tu ne sais pas ce qui te retient de partir. Parce que quelque chose te retient. Sûrement l’attitude détendue de Javel, les deux bras sur les accoudoirs d’un fauteuil qui ne lui appartient pas.


			—	Ça va, ça doit faire trois ans, Prunelle. La fille est représentante pour une grosse compagnie. A voyage à travers le monde. J’t’l’ai dit durant ton extermination : c’pas regardant ces bibittes-là. Riche, pauvre, y s’en sacrent. C’pas une question d’hygiène. C’est l’transport, les lieux publics, les draps, le linge, les valises qui font que ça s’propage.


			—	Et les clés, comment ça se fait que tu les as ?


			—	Paquebot m’fait tout l’temps un double. Y travaille pour elle. Y est jobbeur dans ’vie. Y fait d’la construction, d’la réno aussi.


			—	C’est tout un hasard que vous vous occupiez de la même place.


			—	C’en est pas un pantoute. Édith, le gars d’la porte à droite pis ceux qui s’font bâtir à côté, y ont tous engagé Paquebot comme homme à tout faire. Pis lui, y m’engage quand y faut exterminer. Méchante chaîne humaine, pareil. Les trois proprios ont voulu faire un peu comme les gros immeubles à condos qui ont de base des gestionnaires pis un concierge. Asteure, les jeunes professionnels, esti d’expression d’marde, ben ceux qui ont du cash, y veulent pus s’casser l’bécyk. Y veulent pas s’occuper des affaires plates. Y veulent du neuf. Pis du tout inclus.


			—	Et tu t’invites souvent chez tes anciens clients ?


			—	Voyons, lâche-moé l’interrogatoire.


			Javel croise ses jambes, tient son verre à la manière d’un vieux riche sirotant un scotch. Une grotesque imitation de bobo, pour reprendre son expression.


			—	Inquiète-toi pas. J’ai squatté icitte une coup’ de fois pis j’me suis jamais fait pogner. Prunelle, c’est l’jackpot ! La fille a un condo trop confo pis ’est jamais là ! Genre, a part souvent longtemps.


			—	Comment tu fais pour le savoir ?


			—	Paquebot doit passer une fois toutes les quinze jours quand ’est partie plus qu’un mois, voir si toute est beau. C’pour ses assurances. Tu m’trustes pas ?


			—	Paquebot a le droit, mais pas toi….


			—	Sauf si tu mets des clauses dans l’contrat comme a pensé faire Paquebot quand y s’est fait engager. Ça permet d’passer pour « des réparations ».


			—	T’es aussi réparateur ?


			—	Non.


			—	Donc ça reste… illégal d’être ici en ce moment, non ?


			—	T’as une fille qui a assez d’cash pour acheter un criss de condo tout neuf qui augmente les taxes municipales de tout l’monde autour, qui s’crisse que les autres doivent payer la différence. Genre y a des CPE pis des écoles primaires qui perdent des subs qui permettaient d’donner des collations gratis. C’est qui qui écope, tu penses ? Les pauvres. De l’inconscience de même, ça, ÇA, ça devrait être illégal. Sérieux, Prunelle, on y vole rien, à Édith.


			—	Un peu de son intimité, non ?


			—	Laquelle ? Ac’ une fenêtre large de même, a s’donne plus en spectacle qu’a cherche la discrétion, m’a t’dire. Relaxe, Prunelle, arrête de faire l’pied d’grue pis viens t’asseoir.


			Le confort du divan te conquiert. Moelleux comme tu te l’imaginais. Tu t’y allongerais, t’y coucherais, t’y vautrerais. Tu te surprends à y prendre autant tes aises. Javel se redresse sur son fauteuil :


			—	Pis donne-toé don’ une chance de guérir plus vite. C’t’une question d’peau pis d’pH si j’me trompe pas. En tout cas, c’pas logique qui réagit pis qui réagit pas pantoute aux piqûres de punaise. C’est temporaire, tu retourneras dans ton appart après.


			Après, tu voudras abandonner tes sacs de vidanges remplis de tes vêtements, recommencer à zéro.


			—	Prendre congé des punaises, ça t’fait pas plaisir ?


			Au contraire, ça te fait beaucoup trop plaisir. À six ans, tu t’étais cachée dans un château Fisher Price pour passer la nuit dans le Toys « R » Us. Évidemment, ta mère t’avait retrouvée avant la fermeture. Cette fois-ci, elle ne te tendra pas la main pour retourner à la maison parce que c’est l’heure du souper. De toute façon, elle ne te la tend plus, la main.


			—	Tu crains pas, Javel, que des punaises entrent dans le condo ?


			—	Comment ?


			—	Par les vêtements ?


			—	Tu capotes, Prunelle. Si t’as des doutes, fous toute dans l’congélateur ou dans ’sécheuse à l’air chaud pendant au moins trente minutes. Ça tough pas les gros écarts de température. La sécheuse est en bas, dans ’salle à lavage. Ben, j’te laisse visiter. Tu vas voir la surprise.


			—	La surprise, c’était pas le condo ?


			—	Oui, mais t’as pas toute vu. Bon. Le code d’la porte, c’est facile, c’est 2-3-3-2. Apporte le strict minimum pour rien oublier. Laisse jamais ta brosse à dents su’l’bord du lavabo. C’est l’genre d’affaires qu’on oublie vite. Jette rien dans ’poubelle ou dans l’recyclage. Surtout, faut qu’tu touches à rien qu’tu peux pas replacer pareil. Genre, dors pas dans l’lit. Plier des draps, c’est d’la marde. Les coussins su’l’divan, la vaisselle dins armoires, les serviettes dans ’salle de bain ; j’ai pris des photos pour qu’tu puisses tout remettre comme c’tait à chaque fois qu’tu pars. Faudrait juste que t’ailles les chercher chez Jean Coutu.


			—	Envoyer les photos par courriel, ç’aurait pas été plus simple ?


			—	J’les ai prises ac’ un Kodak jetable. Pis les métadonnées, ça laisse ben d’trop d’traces ! Oublier aucun détail, c’est vraiment l’mot d’ordre.


			—	Et si les voisins posent des questions ?


			—	Depuis quand des voisins à Montréal, ça s’parle ?


			—	Tout d’un coup qu’ils en posent, pour vrai ?


			—	Invente-toi une vie.


		



		
			Le soleil plombe sur ton visage. Ce doux réveil sur le divan te déroute. Pendant une seconde, tu ne comprenais pas pourquoi tu n’étais pas plongée dans l’obscurité et dans ta baignoire. La lumière radieuse dessine des ombres qui bigarrent le tissu des cousins et le bois de la table basse. Tu te surprends, en regardant l’heure, d’avoir dormi des lustres. Deux heures de l’après-midi. Tu te lèves en panique pour ouvrir le congélateur et prendre ton uniforme, jusqu’à ce que tu te rappelles : aujourd’hui, tu as un quart de soir. Pas de retard, juste trop de sommeil. Non, un rattrapage intensif. L’autre nuit, dans le condo en rénovation, tu dormais, mais ton cerveau restait aux aguets de peur que quelqu’un se pointe. Cette immense fenêtre qui peut laisser se faufiler les regards scèneux du voisinage aurait dû provoquer la même crainte. Le confort t’a eue. Et dehors, il n’y a personne. Ta vessie pleine appelle à la routine matinale. Après une nuit, tu te sens étrangement à l’aise malgré une certaine retenue dans ce lieu que tu ne connais pas. Tu ouvres le placard en pensant entrer dans la salle de bain. Tu montes l’escalier. Lorsque tu trouves la salle de bain, sa netteté te saisit. Impeccable. Pas de moisissure rose entre les joints de silicone. Pas de coulisses jaunâtres à cause de l’humidité. Tu t’assois sur la toilette en contemplant la douche encastrée et ses buses hydromassantes. En dessous d’un puits de lumière, une baignoire rectangulaire. Jolie et zen. Cette Édith fait pipi dans un centre Amerispa. Toi aussi, en ce moment. Profites-en. Tu explores ton nouveau territoire. Tu crains le voisinage, et c’est toi qui deviens fouineuse. Tu n’oserais pas dormir dans sa chambre, ça ne t’empêche pas d’aller voir. Un lit Queen avec un édredon beige, des lampes fixées au mur de brique peinturé couleur crème. Une table de chevet sans livres. Une commode disposant quelques porte-bijoux en forme de buste. Tu t’attendais à voir des cadres avec photos. De ses amies, de sa famille, de ses souvenirs, de son enfance, de ses vacances. Une photo d’elle. Tu aurais voulu mettre un visage sur son prénom. L’anonymat de sa décoration sans personnalité te pousse à ouvrir son garde-robe. Tu ne la connaîtras jamais, cette Édith, mais tu sais qu’elle aime les talons hauts. Une vingtaine de paires sont rangées dans la porte. Sur des cintres, chemisiers unis et cotons ouatés, pantalons de coton satiné et joggings. Entre les habits de travail et de cocooning, une robe rétro ressort du lot. Tu inventes à Édith un souper Meurtre et mystère, un party d’Halloween thématique, une folle dépense dans une friperie chic. Tu fermes le garde-robe, ce qui termine le tour du deuxième étage. Un léger stress rebondit dans ton thorax à chaque marche que tu descends. Et si elle revenait plus tôt, et si quelqu’un possédait le double des clés, et si la police débarquait ? Tu dois prévoir un mensonge crédible. Mieux, un plan de fuite. Javel t’a parlé d’une laveuse au sous-sol. Après avoir confondu la porte du garde-manger avec celle menant en bas, tu descends. Tu tâtes le mur à la recherche de l’interrupteur. Plein éclairage sur des poids et des haltères. Une télévision plasma devant un vélo stationnaire. Un second système de son. Un tapis de yoga. Un gros ballon. Un step. De l’espace, de l’espace, de l’espace. Tu testes le plancher en mettant tout ton poids sur un pied. Tu pousses le sol au maximum. Sur demi-pointes, tu sautes. Le plancher amortit bien les chocs. Une salle d’entraînement parfaite, avec de l’espace, tant d’espace, trop d’espace. Comme si ce vide te forçait à le remplir de mouvements qui ne te viennent pas.
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			—	Un gros cornet au chocolat trempé dans le chocolat, comme d’habitude ? demande Steven au client.


			Même commande, même moustache. Pilosité de dandy moderne qui te rappelle un accessoire en carton pour un photobooth. Faque… tu ne gagnes pas ta vie avec la danse ? Bouffon de hipster.


			—	Attends ! Je veux me faire servir par Prunelle, ­s’empresse-t-il de dire en te voyant.


			—	Ouin, ouin, Prunelle. Tu deviens plus populaire qu’ton boss, te taquine Steven.


			—	Continue de commander à ’caisse à côté.


			—	Mais la tienne est ouverte, right ?


			—	Plus maintenant, lui annonces-tu.


			Tu voudrais refermer les ventaux d’un geste dramatique, et vlan ! Les vitres claqueraient avec fracas. Mais non. Tu tournes, tournes la manivelle qui émet un couich couich dissonant.


			—	Qu’est-ce ’tu fous, Prunelle ?


			—	Dès que ce client part, ça ira mieux, Steven. Promis.


			Le public, tu n’es plus capable de le regarder. En coulisse, qu’est-ce que tu dis là, dans l’arrière-boutique, Stacy glace un gâteau sur lequel des figurines de hockeyeurs défendent leur filet. C’en est trop. Il faut que tu trouves un autre emploi. Un où il n’y a aucun contact humain. Il faut que tu partes du Dairy Queen ; tu commences par aller dehors. Le soleil t’aveugle. Désorientée, perdue, tu t’accroupis entre le recyclage et la poubelle. À partir de quand gaspille-t-on son talent au point de ne plus savoir comment le récupérer ? Est-il trop tard pour toi ? Même si tu changeais d’emploi, l’impression de passer à côté de ta propre existence ressurgirait.


			—	La pause urgeait, visiblement.


			Le gérant du Vélo Espresso ramène vers sa boutique des Moolattés au caramel dans un plateau pour ses employés et lui. Ils doivent en pédaler un coup pour dépenser les calories qu’ils ingèrent. Le grondement des voitures à l’intersection. Vieux moteurs, freins usés. Jamais de temps morts sur Sainte-Catherine, sauf pour répondre à ce simili-critique de hipster planté sur le trottoir. Il s’approche. Au-dessus de toi, il jette le film plastique de son paquet de cigarettes dans le bac, puis s’assoit pour t’en offrir une.


			—	Non, merci.


			—	J’aurais dû y penser. Les danseurs ne fument pas.


			—	Il y a en a plein qui fument pour se couper l’appétit et garder la ligne, lui réponds-tu sèchement.


			—	Plein, mais pas des pros, non ? Vous n’êtes pas comme ces athlètes olympiques qui doivent tout surveiller pour donner de meilleures performances ?


			—	Margie Gillis* a fumé deux paquets par jour pendant trente ans.


			—	Shit. Comment elle faisait ? demande-t-il pendant que sa cigarette pend à ses lèvres.


			—	Elle cherchait constamment son souffle.


			—	C’est vrai qu’elle respire fort en spectacle. En même temps, on retient davantage sa longue chevelure, ses énormes costumes, son énergie cathartique que… ben… que sa respiration bruyante. Tu la connais, Margie Gillis* ?


			—	Pas personnellement. Mais son travail, oui. Ses chorégraphies sont interprétées, entre autres, à la Paul Taylor Dance Company où…


			Tu perds le fil de ta phrase. Juste nommer cette compagnie te plonge dans des émotions horribles. Le pire de tes profondeurs.


			Inspire.


			—	… où son frère était danseur principal. Les chorégraphies de Margie Gillis* sont si graves. Si cathartiques, comme tu dis. Tu savais qu’elle avait été invitée à l’Opéra de Pékin pour y donner les premiers cours de danse moderne en Chine parce qu’elle s’était mise à danser dans les jardins de Pékin ?


			—	Oui, je savais. C’est fou que la foule se soit rassemblée out of nowhere pour la regarder danser. Imagine si les gens l’avaient imitée ! Ça aurait été les précurseurs du flash mob. Veux-tu me le tenir deux minutes ?


			Il allume sa cigarette pendant que, pourquoi lui rends-tu service, tu tiens son cornet. Tu dois retourner travailler, Prunelle.


			—	Ça fait pas trop chocolaté ? lui demandes-tu en observant son cornet.


			—	Y en a jamais assez.


			Malgré la grosseur du cornet, le lait glacé forme trois boules symétriques et proportionnées. L’enrobage en chocolat, craquant et uniforme, recouvre le lait glacé sans dépasser sur la gaufrette. Les mains gercées de Steven manient les machines avec une dextérité incroyable. Des années d’expérience pour cette gâterie d’après-midi servie à la perfection.


			—	Merci.


			Il reprend son cornet qu’il croque goulûment. Sa moustache est parsemée de gouttelettes de chocolat.


			—	Sérieux, le Dairy Queen pourrait tellement être plus décadent. Parce qu’on va se le dire, les paillettes brunes ou les bonbons arc-en-ciel, c’est nul. Vous devriez rouler les cornets dans des miettes de biscuits Oreo. Me semble que les multinationales font ça, piquer des bonnes idées. Vous pourriez tellement avoir des cornets décadents comme à la Diperie sur le Plateau ou au Hoche glacé à côté.


			—	Vas-y, au Hoche. Personne t’oblige à venir ici.


			Son cornet commence à fondre, il le liche et sa moustache se marbre de chocolat. Tu ne peux t’empêcher de la fixer, ce qui ne le fait pas réagir. Il prend une bouffée de cigarette, alterne entre le tabac et le lait glacé.


			—	Et les critiques ?


			Tu as osé.


			—	Quoi, les critiques ?


			—	Tu gagnes ta vie avec ça ou ça paye même pas ta session universitaire ?


			Il a compris.


			—	Non. C’est souvent bénévole, même. Écoute, je suis désolé si j’ai manqué…


			—	Alors pourquoi tu écris ? lui demandes-tu en l’interrompant.


			—	Ça permet de voir des shows gratuitement.


			—	Tu écris parce que t’es cheap.


			Tu te lèves. Qu’est-ce que tu attends de cette conversation, qu’est-ce que ça donne ?


			—	Pas tout le temps, puisque j’ai payé pour voir ton spectacle… L’autre jour, je ne voulais pas être blessant. Ma question était trop directe parce que j’étais surpris de te retrouver dans un Dairy Queen.


			Toi non plus, tu ne pensais pas t’y retrouver.


			—	Je suis vraiment désolé si je t’ai blessée.


			—	Ta… moustache est sale.


			Il la nettoie avec une serviette de papier. Elle reste encore sale.


			—	Tu as déjà dansé ? lui demandes-tu.


			—	Non.


			—	T’en as jamais eu envie ?


			—	Si tu cherchais en moi un danseur déchu ou raté, tu vas être déçue… Quoique, oh ! tu vas aimer : j’ai fait du break quand j’étais préado. J’étais trop mauvais en skate. Et en break aussi, finalement.


			—	Et quand est-ce que tu as su que tu étais… comment dire ? Meilleur dans l’étude de la danse que dans sa pratique ? Un spectateur davantage qu’un acteur du spectacle ? Eum, ta moustache est encore sale.


			De son sac, il sort un miroir de poche et un peigne à moustache pour décoller ses poils pendant que tu tiens son cornet qui ramollit. Encore. Il te prend pour un porte-gobelet.


			—	C’est drôle que tu parles de distinction entre le spectateur et l’artiste. Dernièrement, j’ai vu une adaptation du Sacre du printemps de Pina Bausch* où il n’y avait aucun danseur. C’était le public qui l’interprétait. Ça te dit quelque chose ?


			—	Non, réponds-tu alors qu’il jette sa cigarette au filtre recouvert de chocolat.


			—	En gros, tout le monde dans la salle, qui semblait être en fait un local de répétition, portait des écouteurs. On entendait l’histoire du Sacre à travers des indications chorégraphiques qu’on avait le droit de suivre ou non. Il n’y avait pas de restrictions. On pouvait rester, partir, revenir dans la chorégraphie. Certains mouvements ne demandaient qu’un seul volontaire, il fallait être rapide pour prendre sa place ! Tu aurais dû voir le gars qui s’est précipité pour jouer la sacrifiée du printemps. Un vrai show off ! Ça donnait à la représentation une note d’humour inattendue. À l’inverse, certains avaient choisi de seulement regarder et s’étaient assis par terre sur leur manteau. Puisqu’on n’était pas dans une salle traditionnelle, ils faisaient encore partie du spectacle, si je peux dire, sans y prendre part. Le metteur en scène, Roger Bernat*, j’admire ce qu’il fait, mais je ne trouve pas qu’il a réussi sa démarche artistique. Il souhaitait que des spectateurs ne suivent pas la voix dans les écouteurs, qu’ils n’en fassent qu’à leur tête, comme symbole d’émancipation face à l’autorité… et ce n’est jamais arrivé ! C’est plate à dire, mais le monde, c’est conformiste en groupe. Ça se suit, ça s’imite. Dans la salle, ça manquait d’anarchistes, de rebelles !


			Javel t’a nommée « Prunelle la rebelle » à cause de tes bouchées de bûche mangées en cachette. Aurais-tu suivi les directives chorégraphiques, toi, si tu avais été une spectatrice ?


			—	Reste que je trouve ça intéressant, Prunelle, que tu te questionnes sur le rapport entre le spectacle et le public. Vraiment. Pour se renouveler, le spectacle a besoin de redéfinir sa notion de spectateur, tranche-t-il.


			Il croque dans son cornet qui a ramolli durant sa critique. Il gesticulait tellement que des gouttes de lait glacé l’encerclent sur l’asphalte. Pour se renouveler, le spectacle a besoin de redéfinir sa notion de spectateur. Sa réflexion t’interpelle même si ce n’est pas du tout ce que tu voulais lui demander.


			—	On s’est mal compris. C’était une question bien personnelle… Quand tu as étudié les spectacles des finissants… as-tu déjà vu une étudiante qui avait pas du tout sa place sous les projecteurs ? Comme une spectatrice qui se serait permis de monter sur scène… mais qui aurait dû rester assise dans la salle ? Une étudiante qui aurait dû se concentrer sur l’étude théorique ou l’histoire du ballet au lieu de danser ?


			—	C’est vraiment cute qu’tu t’fasses cruiser su’a job, te chuchote Stacy dans l’entrebâillement de la porte, mais Steven commence à trouver l’temps long en d’dans.


			Elle referme la porte. Un courant d’air glacial se faufile vers l’extérieur, vous donnant la chair de poule. Ou c’est peut-être la gêne. Parce que le mot « cruise » te rend mal à l’aise devant cet universitaire.


			—	Pourquoi la théorie empêcherait d’être aussi un praticien ? Ça nourrit la création, au contraire, non ? enchaîne-t-il comme si vous n’aviez jamais été interrompus. Je repense à ton solo et j’ai l’impression que c’est l’accumulation des courants, des liens que tu as faits inconsciemment, qui donne à ton travail un rendu original. Peut-être encore brut, mais original.


			Brut, mais original : son commentaire t’aiguille-t-il ? Sous quel angle aurait-il analysé ton boléro-gangnam-style ? Tu ne le sauras jamais, penses-tu en frottant une piqûre qui démange. Là, c’est vrai : tu dois retourner travailler. Tu te lèves, déstabilisée. Tes jambes sont engourdies. Tu rentres en faisant de petits pas.


			—	Prunelle.


			—	Oui ?


			—	S’il fallait que tu arrêtes de danser, moi, je serais déçu.


		



		
			Pas de musique.


			Pas de classe de ballet.


			Fais juste bouger dans ce sous-sol.


			Par où commencer ?


			N’importe quoi.


			Non.


			Rien ne te vient.


			Ne pense à rien.


			Bouge, Prunelle.


			Te gratter, ça ne compte pas.


			Allez, bouge.


			C’est peut-être juste ce sous-sol, le problème.
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			En descendant du grenier où tu es allée pour te changer loin des regards sur ta peau rougie, tu entends Steven :


			—	T’en as encore pour combien d’temps à t’piquer l’bras d’même ?


			—	Encore une coup’ de semaines. En tout cas, l’infirmière du CLSC pourra pas dire que j’essaye pas d’être tight sur les heures de prises !


			Tu les rejoins alors que Javel est installé sur le comptoir pour s’injecter son antibiotique. Il est passé avec Paquebot pour t’inviter à un spectacle et convaincre Steven de garder les pertes au lieu de les jeter. En terminant le ménage des frigos, Steven en profite justement pour leur donner tes erreurs. Deux Blizzard ratés. Après des semaines de training, tu croyais que tu serais bonne, du moins que tu t’améliorerais. Non. Oh, non.


			—	Asteure, j’vous mettrai toutes les pertes de côté jusqu’à ce que vous veniez les chercher. Mais donnez-en pas à des clients potentiels ! les avertit Steven.


			Javel débranche le tube de son cathéter. Il remet son attelle. Enfin, il essaye jusqu’à ce que tu l’aides à la remettre.


			—	Bon, chus prêt. Merci encore, Steven.


			Lorsque vous sortez, Paquebot gratte déjà le fond de son gobelet tandis que Javel te tend sa cuillère comme s’il te donnait la becquée. Tu acceptes la bouchée même si ton estomac est noué. Après des heures dans le réfrigérateur, le Blizzard a une consistance grumeleuse. Sa cuillerée, tu l’as appréciée plus pour le geste amical que pour la qualité gustative. Paquebot jette son gobelet.


			—	Ça s’recycle pas ? s’offusque Javel en se retenant d’aller le reprendre.


			—	Non, c’est du carton ciré, lui réponds-tu.


			—	Au pays de Sa Majesté, clame Javel d’un faux air pompeux, la reine laitière a jamais pensé utiliser des contenants biodégradables ? Genre chus trop content d’en manger, reprend-il d’un ton naturel, mais ça va m’tomber su’a conscience.


			—	Juste su’a conscience ? Ça t’tombera pas aussi dans ’bédaine ? dit Paquebot en se pinçant les bourrelets.


			En direction du spectacle, vous vous enfoncez dans les rues qui s’endorment. Devant les triplex, les vidanges se font rares ou, à l’inverse, forment des montagnes. Des matériaux de construction, des télés cathodiques au chemin.


			—	Malade, c’est l’soir des vidanges ! s’enthousiasme Javel. Là, ouvrez l’œil pis l’bon. J’veux trouver une table pour Simon. C’est sa fête le vingt.


			—	Pourquoi une table ? s’interroge Paquebot.


			—	Est pétée.


			—	Simon a pété sa table ?


			—	Pas Simon, c’t’une fille qui arrêtait pas d’gueuler des tounes au karaoké Chez Françoise l’autre soir. Genre du Marjo en death metal. C’tait drôle. Ben, sauf pour l’gars à ’console de son.


			—	C’est quoi l’rapport ac’ la table ? demande Paquebot.


			—	C’parce qu’on buvait toute la gang pis Mike a r’connu la fille juste en entendant sa voix entre les tounes. A l’a sa propre émission d’radio. Y l’écoute les jeudis après-midi su’a job. C’est vrai qu’a l’a un timbre de voix particulier.


			—	C’est quoi l’rapport entre la fille qui gueule pis la table à Simon ? s’impatiente Paquebot. J’peux-tu en avoir, moi avec, de ton Blizzard ?


			Javel lui donne son restant pour qu’il comble sa rage de sucre. Ses épaules se décontractent.


			—	J’tais rendu où, don’, dans mon histoire ? songe Javel. J’tais rendu à… à… ah ouais ! Mike l’a invitée chez Simon parce qu’y était l’seul qui avait à boire quand l’bar a fermé. Quand sont arrivés dans ’cuisine, la fille s’est assise su’a table, qui a cassé en deux.


			—	Était pas bancale, la table à Simon ? se souvient Paquebot.


			—	Pire. Y lui manquait une patte !


			—	Ce serait pas plus simple d’en acheter une ? demandes-tu à Javel.


			—	Acheter ? Pour quoi faire ? Tu vois pas qu’le monde laisse des mines d’or su’l’bord d’la rue ? s’enflamme-t-il. Check Hochelaga, la généreuse !


			Comme de fait : vous vous êtes arrêtés devant un meuble en mélamine pas si usé, puis devant une toilette sur laquelle un graffiteur a calligraphié don’t give a shit. Un bol devenu objet d’art. Une autre télé, cette fois-ci avec une affiche à donner. en bon état collée sur l’écran. Tu n’avais jamais regardé le jour des vidanges ainsi. Et marcher cette nuit ne t’angoisse pas ; la présence de Paquebot et de Javel te rassure. Encore des télés cathodiques. Toujours pas de table. Mais un matelas tailladé. Tu frémis en l’apercevant.


			—	T’as pas peur, Javel, de tomber sur une table infestée ? lui demandes-tu.


			—	Infestée ? répète-t-il.


			—	Par des punaises. C’est toi qui avais dit que les trous des vis et les craques dans le bois…


			—	Inquiète-toi pas, Prunelle. Chus un professionnel. De l’extermination pis du ramassage.


			Puis, il soupire en jetant un regard au loin avant de se morfondre :


			—	Ça s’voit qu’on est pas proches du premier juillet.


			—	Ta dernière chance, c’est l’Village des valeurs, dit Paquebot. On va passer devant pour aller au show, d’toute façon.


			—	C’est vrai, ça ! se réjouit-il. Pourquoi on y a pas pensé avant ?


			À cette heure-ci, c’est fermé depuis longtemps, mais tu ne poses pas de questions. Vous remontez les rues jusqu’à ce que vous longiez la vitrine du magasin où posent des mannequins désarticulés. Paquebot et Javel poursuivent leur chemin derrière l’édifice.


			—	Fuck yeah, esti ! éclate de joie Javel. Esti qu’on était dus ! Esti qu’c’est parfait !


			À côté de la benne à collecte, une table. Juste assez démodée pour qu’on veuille s’en débarrasser. Sur la table à pique-nique réservée aux employés, des sacs éventrés, vidés en partie du linge qu’ils contenaient.


			—	C’est pas un vol de prendre des dons ? leur demandes-tu.


			—	Moé, quand j’nous compare à un organisme à but lucratif qui runne su’ d’la fausse charité, j’nous trouve pas voleurs pantoute. À ’place, Prunelle, viens don’ essayer ça. M’semble que c’est d’ta taille, te dit Javel en te montrant à bout de bras une chemise fleurie.


			Une chemise ou une robe. À cette longueur, tu hésites. Tu ne sais plus, tu ne vois plus rien, tes yeux s’embrouillent.


			—	Es-tu certain qu’y a pas de punaises ? t’inquiètes-tu. Vérifie les coutures, avant.


			Javel la laisse plutôt tomber. Son envie de fouiller dans les vêtements, tu la sens. Ton commentaire paranoïaque le retient. Ta garde-robe aussi dort dans des sacs à ordures. Mais tes t-shirts et tes camisoles à toi sont rangés à double nœud : tu ne les remettras pas bientôt, autrement tu exhiberais tes piqûres. Elles commencent à cicatriser, mais restent trop apparentes pour que tu les assumes. Tu croyais que tu allais mieux, mais tu as toujours l’impression d’être sur le point de craquer.


			—	Pauv’ fille, te plaint Paquebot.


			Dans ses gros bras, il te console pendant que tu sanglotes ton trop-plein à côté de la benne.


			—	C’est dur su’l’moral, ces crisses de bibittes-là. Ça fait virer fou, hein ?


			Oh oui, Paquebot. Les punaises te rongent encore la tête. Mais elles ne sont que la pointe de ton malheur. Tu pleures un iceberg. C’est l’ampleur de l’infestation, c’est les craques de ton appart pourri, c’est d’avoir converti ton appart pourri en studio de danse, c’est de t’avoir fait accroire que tu pouvais te donner des classes de ballet chez toi, c’est de choker l’audition, c’est l’argent, c’est de gagner ta vie dans un Dairy Queen, c’est la réussite des autres, c’est la carrière que tu as toujours souhaitée et que tu n’auras peut-être jamais, c’est ton âge, c’est le temps qui s’accélère, c’est les mauvais choix, c’est le désespoir de penser ainsi. Paquebot frictionne gentiment ton dos comme s’il étendait un baume. Javel vous encercle de ses bras, vous presse contre lui. Serrée par des semi-inconnus, tu t’oublies. Durant un instant, tu n’es plus Prunelle avec ses problèmes.


			—	J’me disais, aussi, qu’ça s’pouvait pas une soirée sans Paqu’ pis Jav’, s’enthousiasme un barbu en sortant par une porte adjacente au Village des valeurs.


			Vous vous dégagez, tous repus de ce câlin, alors que le barbu est suivi de ses amis. L’un d’entre eux allume un joint qu’ils se partagent. Les volutes de fumée te picotent les narines.


			—	Vous avez amené du sang neuf ? mentionne le barbu en remarquant ta présence.


			—	Ouais ! Prunelle, c’est not’ recrue pour fout’ le trouble. A monte su’es tables Chez Françoise pour pitcher les verres de bière à terre, raconte Javel en prenant une bouffée.


			—	Ah, ben, j’ai hâte de t’voir à l’œuvre, Prunelle. Moé c’est Bérubé, en passant, se présente-t-il en te donnant deux becs.


			Des vrais becs sur les joues avec de la salive qui colle à ta peau encore humide de larmes. Il prend une dernière bouffée avant de vous entraîner à l’intérieur, dans des corridors inhospitaliers. De béton et d’écho. Justement, vous chuchotez pour ne pas réveiller les voisins.


			—	Celui du 250 travaille dans les Forces armées, te précise Bérubé.


			—	Pis y a l’sens du party d’un retraité pas d’REER, geint Javel.


			—	C’pour ça qu’on fume pus su’l’balcon. Y chialait. Ah, pis ç’a empiré depuis qu’y nous suspecte de vendre de l’alcool sans permis, explique Bérubé en vous ouvrant la porte.


			Un loft avec une mezzanine. Au centre, sur un tapis aux motifs géométriques, un guitariste accorde son instrument pendant que le batteur teste sa caisse claire. Une trompette est déposée sur son pavillon à côté d’un trombone. Des spectateurs attendent en buvant devant les amplis et assis sur les marches des escaliers qui mènent à la mezzanine. Certains balancent leurs pieds dans le vide entre les balustres. Une file s’allonge pour la toilette, il y en a un qui patiente en feuilletant les livres de la bibliothèque. Dans la cuisine, la vaisselle sale traîne dans l’évier, des bananes brunissent à côté du grille-pain. Quelqu’un vit vraiment ici. La serveuse, une brunette aux pommettes saillantes, reconnaît Paquebot et fait signe de vous approcher de ce qui fait office de bar. Au lieu de faire le tour du comptoir, elle s’assoit dessus pour serrer Paquebot dans ses bras. En retournant à sa place, elle rigole.


			—	C’était con, comme move. Y avait d’quoi d’mouillé. J’ai l’cul trempe, là !


			—	Ça t’apprendra, aussi, d’grimper su’l’mobilier, blague Paquebot.


			Elle essaye de vous montrer ses jeans, mais elle ne recule pas assez ; le comptoir, trop haut pour sa grandeur, censure ses fesses.


			—	Emprunte un pantalon à Marie, suggère Paquebot.


			—	Je pense qu’elle est partie avec tout son stock, répond la serveuse.


			—	Elle pis Ben se sont pas laissés, toujours ? s’inquiète Javel.


			—	Vous êtes pas au courant ? Elle va étudier la paix au Costa Rica.


			—	C’est don’ ben l’meilleur programme au monde ! jubile Javel.


			—	La paix, ça s’enseigne ? Ça sonne comme une joke, doute Paquebot.


			—	J’vous niaise pas. Elle a été admise à l’Université de la paix à San José. Ç’a été fondé par les Nations Unies, raconte-t-elle. C’est pour devenir diplomate, coopérant international, expert en conflits, des jobs de même. Elle est partie à l’avance pour voyager un peu dans l’pays avant que la session commence. Ç’a pas rapport, mais ça m’fait penser, Paquebot… Tu devineras jamais où mon chum voulait qu’on parte…


			Javel et toi montez à la mezzanine tandis que Paquebot poursuit la discussion avec la serveuse. Les fumeurs de joint entrent et se joignent à eux au comptoir. Un microcosme lié par la sociabilité.


			—	Tout le monde vous connaît, ici, commentes-tu.


			—	C’est c’que ça donne d’avoir des grandes gueules pis d’chiller un peu partout. Les amis des amis deviennent nos amis, comme Shany, la fille au bar avec qui on vient d’jaser. A s’ramassait dans ’rue quand son ex l’a laissée. Paquebot lui a trouvé une place pour squatter l’soir même.


			—	Pourquoi il lui a pas proposé de dormir sur son divan ?


			—	Pour pas dormir en cuillère ! T’aurais dû voir son ancien appart, avant qu’y sorte ac’ Josée. Une boîte à pain. T’aurais pas pu t’faire un studio de danse là-d’dans.


			—	Squatter des condos, c’est pas ton idée, à la base ?


			—	Dit d’même, j’ai l’air d’un suiveux. Les condos habités, c’est mon idée. Pis Paquebot aurait jamais aidé autant d’monde si j’avais pas été… hey, check, Prunelle ! Check la fille ac’ les ch’veux verts et violets. LÀ, LÀ. En bas, à nos pieds. C’est elle qui a pété la table à Simon, te pointe-t-il.


			Visiblement, briser un meuble, ça tisse une amitié. Javel redescend pour saluer la fille et le gars qui l’accompagne, peut-être le Mike ou le Simon de son anecdote. Les amis de Javel t’envoient la main au loin, même si tu ne les connais pas. Le groupe n’a pas commencé sa prestation, mais Javel, intenable, s’est mis à danser avec la fille qui a cassé une table. Leurs cheveux colorés s’entremêlent en une aurore boréale capillaire lorsqu’il la fait tournoyer. Tu reconnais la désinvolture habituelle de Javel. Il a l’enthousiasme d’un débutant qui a assez répété pour exécuter les mouvements avec une certaine aisance. Ses gestes seront peut-être plus précis lorsque son bras sera guéri. Danser est si simple pour ceux qui ne connaissent rien aux chassés, aux croisés. Ou qui n’en ont rien à faire. Ensemble, Javel et son amie ne manquent pas de vigueur. Leur énergie débordante pardonne leur incoordination. Mais les maladresses de la fille rendent leur rock’n’roll audacieux, voire dangereux : lorsqu’elle saute sur Javel, ils ont bien failli tomber à la renverse. La distorsion gronde dans le loft. Javel te fait signe de les rejoindre. Une chanteuse arborant une collection de tatouages se place derrière le pied de micro, les autres musiciens s’installent. Malgré son côté grinçant, la mélodie entraînante de la guitare et des cuivres accroche ton oreille. En tout cas, c’est plus accessible que le CD entendu dans le salon d’Édith.


			—	Tu nous voyais pas t’faire des signes d’en bas ? te demande Javel qui est remonté te voir.


			Ce serait long de lui expliquer que le placotage avec de purs inconnus, la timidité, la pression de danser, de danser pour le plaisir, de te laisser aller sans regard sur toi-même te figent.


			—	L’show est commencé ! Qu’est-ce ’t’attends pour descendre, Prunelle ?


			Tu repenses au bar Chez Françoise, à Javel qui te provoquait en t’appelant Manon. Pour te lever, il avait fallu que tu sortes de tes gonds. Tu ne veux plus te laisser guider par des émotions lourdes, énergivores.


			—	Prunelle, t’as-tu perdu ta langue ?


			—	Non, c’est le manque d’énergie.


			—	Si c’est juste ça !


			Il te soulève pour te transporter. Son bras cassé, il devrait le ménager.


			—	Il faudrait pas qu’on tombe dans l’escalier non plus, dis-tu.


			Il te dépose par terre avant de dévaler les marches. Tu descends aussi rejoindre la foule. Debout dans la pénombre, tu t’imprègnes de l’ambiance. La musique a quelque chose en soi de festif, d’unificateur, tout en étant porteuse de contestations incendiaires. Dans la foule, tu reconnais les pas que Javel t’a montrés dans ton salon. Ça danse le ska, coude à coude. Au fond du loft, les spectatrices les plus éloignées prennent de l’espace pour bouger à leur guise. Comme cette fille qui remue ses manches très amples. Ses mouvements, à l’opposé du ballet basé sur les jeux de pieds, te rappellent la danse serpentine de Loïe Fuller*. Le gars devant toi s’est mis à la filmer avec son cellulaire, et le voir ajouter un filtre arc-en-ciel sur sa vidéo t’amuse. Le numérique a remplacé les gélatines que Loïe Fuller* ajoutait devant l’éclairage électrique, la nouvelle technologie de l’époque, pour colorer ses costumes.


			—	Y commencent toujours mollo leur set, j’comprends pas pourquoi, sérieux. Tu vas voir, ça va bardasser t’à l’heure, te prévient Javel lorsqu’il te retrouve dans la foule.


			Au refrain, une bohème nu-pieds rejoint la fille aux manches amples. Après quelques pas ensemble, la Loïe Fuller* s’éclipse pour aller embrasser sa blonde assise sur le divan. La bohème continue de bouger sans suivre le rythme. Elle n’écoute que la boîte à musique de son for intérieur. Tu ne peux t’empêcher de stresser à cause du foulard noué à son cou qui traîne jusqu’au sol. Cette fille, si libre, est la réincarnation de la révolutionnaire Isadora Duncan*, éjectée fatalement de sa voiture lorsque son foulard s’est coincé dans les rayons de la roue. Tu t’approches d’elle pour enrouler le long tissu autour de son cou. Absorbée par la chanson, elle n’ouvre les yeux qu’au moment où tu l’effleures. Dans cette foule, il ne manque qu’une Ruth Saint Denis*, avec ses chorégraphies exotiques d’inspiration orientale, pour compléter le portrait des précurseures de la danse moderne. Des femmes fortes, émancipées et créatives. Tu peux l’être, toi aussi. Tu le sais au fond de toi. Il y a une allumette dans ton thorax qui attend de faire des ravages. Le rythme s’endiable, la chanteuse s’égosille. Dans la cuisine, une Joséphine Baker* se déhanche. Clownesque et lascive, elle agite dans ses mains les bananes qui brunissaient à côté du grille-pain. Si mûres qu’elles s’épluchent elles-mêmes. Le fruit, mis à nu, est partagé en morceaux pendant que les convives continuent de s’agiter au gré de la musique. La batterie agit comme un pacemaker sur le public. De petites explosions vivifiantes. Tu suis le trajet de Javel grâce aux mèches vertes qui dépassent de la mêlée lorsqu’il saute. Tu t’approches. Javel sème la pagaille, pousse les gens qui lui rendent la pareille à leur plus grand plaisir. Paquebot et son amie Shany prennent aussi part à ce brasse-camarade rassembleur. Une turbulence centripète s’en dégage, mais tu n’oses t’y joindre. Les bleus, les potentielles blessures. À la place, tu remues tes genoux, puis tu fais de petits sauts. Dans la chute, tu prends ton élan. Mais ça ne suffit pas. Au milieu du bruit, de la furie et de cette douce folie, tu voudrais fusionner avec ces corps agités. Tu regardes le groupe qui joue au ras du sol. Un spectateur scande les paroles dans le micro que lui tend la chanteuse. Il la prend en accolade pour gueuler avec elle. Sans scène, les limites sont floues. Pour se renouveler, le spectacle a besoin de redéfinir sa notion de spectateur. Les musiciens ne sont pas le spectacle ; c’est ce qu’ils engendrent qui l’est. Dans ce gigotage mi-candide mi-cathartique, tu revois la frénésie du boléro-gangnam-style. Tu lèves la tête et tu vois que Javel est soutenu par la foule. Des mains le transportent jusqu’à ce qu’il fasse un salto arrière qui ne te surprend pas de sa part.


			—	C’t’à ton tour, t’annonce Javel, alors qu’il fait signe à Paquebot de s’approcher.


			Ses gros bras te prennent par la taille pendant que Javel allonge tes jambes sur les têtes et les épaules des spectateurs. Dépassée par les événements, tu as juste l’impression d’être une chaloupe qui va chavirer. Instinctivement, tu fais la planche pour éviter de te noyer dans ce bain de foule. Au contraire, tu flottes, tu avances grâce au flot des mains prévenantes jusqu’à ce que tu reviennes par terre. La traversée s’est passée si vite. Les mouvements que tu voudrais mémoriser s’accumulent. Dans ce réjouissant débordement, tu ne sais plus où regarder. Le spectacle se conclut par une montagne humaine au pied du micro. Une fois les amplis éteints, tes oreilles continuent de siler. Les conversations reprennent leur cours.


			—	On s’en va chez Shany. Y a son coloc qui fait des stick and poke, ça t’tente ? te propose Javel.


			Tu ne sais pas ce que c’est ni si tu veux le savoir.


			—	Non, c’est gentil. Il se fait tard.


			—	T’as aimé l’show ? te demande Paquebot en essuyant son crâne.


			—	Oui, vraiment.


			Sans explication. Tu te sens pleine de l’adrénaline d’autrui. Épuisée et revigorée. Tu serres Paquebot et Javel dans tes bras pour les remercier. Tantôt, tu les serrais, en larmes ; maintenant, en sueur. Tu pars en premier et te perds dans les corridors avant de retrouver la sortie. Tu traverses la Promenade Ontario, bruyante de bars branchés. La fumée, les terrasses, les cocktails à quinze piasses, les fous rires, les gens trop saouls pour se tenir droits mais encore capables de cruiser. Tout l’inverse de ces tavernes taciturnes, fermées pour la veillée : leurs habitués restent rarement après dix-huit heures. Chacun ses circonstances pour boire, fraterniser ou s’oublier, constates-tu. Encore suintante du spectacle, plus tu marches vers le condo, plus tu t’imagines prendre un bain. Dans une baignoire qui ne sert pas de lit et, surtout, dans laquelle il n’y a pas eu plusieurs générations de locataires qui y ont posé leurs fesses. Un bain avec des bulles. Pourvu qu’Édith aime le bain moussant. Les huiles essentielles ou le sel de bain, à la limite. À l’intersection, la pizzeria Piroz est plus populaire la nuit que le jour. Des pointes mangées sur le pouce, sur le bord du trottoir. La quiétude des rues transversales ressurgit dès que tu mets les pieds sur Cuvillier. Les clés, le code, 3-2-2-3, non, non, 2-3-3-2, bouton à droite. Après le brouhaha nocturne et le tapage du spectacle, la trêve de bruit est presque inquiétante.


			Tu retiens ton souffle.


			Tu restes plantée, à l’écoute d’une potentielle présence. Tu traînes tes souliers dans tes mains. Sur la pointe des pieds, tu montes les escaliers et vérifies dans sa chambre. Personne.


			Tu respires.


			Dans la salle de bain, tu veux ouvrir la champlure de la baignoire, mais tu ne comprends rien. Tu ne vois que deux boutons carrés sans indication pour l’eau chaude ou froide. Le look minimaliste, un peu trop minimaliste, entrave la simplicité de l’usage. Il te faudrait un manuel d’instruction. Une pièce de métal sort du mur. Tu tournes le carré à gauche, à droite. Gauche, droite, gauche, non, ça ne marche pas, tu pèses dessus. L’eau coule, coule ! Tu jurerais que le clapotis chante ce miracle. Des anges et des harpes. Tu regrettes presque le hasard d’avoir trouvé la bonne combinaison parce que tu ne sais pas comment tu y es arrivée. Peu importe. Tu ouvres les armoires pour trouver du bain moussant et pour satisfaire ta curiosité. Que conserve une femme toujours en voyage ? Beaucoup d’échantillons, qu’elle accumule dans une jarre. Des shampoings, des revitalisants. Pas de bain moussant. Tu veux te donner un luxueux break, une traite royale comme l’indique le menu du Dairy Queen, sans qu’elle le remarque. Tu descends nu-pieds à la cuisine. Dans les armoires, des pâtes, des tomates en conserve, du riz Basmati Bistro Express prêt en deux minutes. Des sachets de gruau emballés individuellement, du granola, des graines, des noix. Le kombucha de Javel, quelques bouteilles de spiritueux. Des Tupperware, une tonne de vaisselle et des électroménagers. Aucune épice. Une cuisine spacieuse, ergonomique, et si peu utilisée. Javel te l’a dit : cette Édith n’est jamais là. Mais il faut bien qu’elle se nourrisse. Peut-être qu’elle fait une razzia au marché Maisonneuve à chacun de ses retours en ville. Peut-être qu’elle commande toujours du resto, qu’elle ne mange jamais chez elle. Tu ne peux pas savoir, tu ne la connais pas. Ça ne t’a pas empêchée d’imaginer mille aromates dans un carrousel, de la lavande que tu aurais pu ajouter dans le bain. Le poivre sur la cuisinière, c’est la seule épice que tu as trouvée. Même pas de gros sel, tu te contentes de la salière. En remontant les escaliers, tu t’aperçois que la baignoire déborde, l’eau fuit sur la céramique. Tu tournes, pousses, tires, tu fermes la champlure. Depuis quand, un bain, ça détend ? Parce que, là, ce n’est pas du tout le cas. Tu aurais dû te doucher pourquoi faisais-tu deux choses en même temps qu’est-ce qui te prend d’écouter un gars louche en attelle qui te dit de dormir chez une inconnue tu vas te faire pogner avec ton dégât mal nettoyé inspire.


			Inspire.


			Expire.


			Le trop-plein avale le surplus d’eau comme si la tuyauterie sapait une soupe. Énervée, tu plonges le bras pour enlever le bouchon. Voyons, ce n’est pas un bain de pauvre avec un bouchon de caoutchouc accroché à une chaînette. Tu cherches un levier, un bouton, une solution magique. Tu trouves enfin. Le drain évacue l’eau jusqu’à ce que tu le refermes. Dans l’armoire, des piles de débarbouillettes. Tu voudrais te dépêcher de tout sécher, mais mieux vaut étudier la façon dont chaque serviette est pliée avant d’en prendre. Les photos de Javel : tu aurais dû aller les chercher au Jean Coutu. Ou devait-il te les apporter ? Panique, trou de mémoire. Si tu attends assez, peut-être que l’eau s’évaporera ? Non. C’est stupide, cette réflexion. Tu prends la robe de chambre sur le crochet. Au moins, tu sauras où la remettre. Tu éponges la salle de bain d’une inconnue avec sa robe de chambre. Si elle savait. Si elle savait que tu tournes son moulin à sel au-dessus de son bain. Tu te trouves ridicule, mais tu continues, en te demandant si trop en moudre fera paraître la salière moins pleine. Arrête, arrête Prunelle. Personne ne mesure ça. Tu te déshabilles, plonges dans l’eau chaude, t’y enfonces jusqu’au cou. Tu masses tes pieds. Larges, musclés, forts. Tu les pointes pour quelques étirements en version aquaforme.


			Pointe, demi-pointe.


			Flex, demi-pointe.


			Pointe, demi-pointe.


			Il n’y a plus d’ecchymoses sous tes ongles, signe que tes dernières classes de pointes datent. Les phalanges de tes orteils, ronds, rougis. À part des ampoules, tu as eu des ongles incarnés, mais pas d’oignon, pas de pied d’athlète. Pas de fracture, pas de tendinite, pas d’entorse. Épargnée des blessures. Ce qui n’a pas forgé ton caractère, ta détermination. Te borner à réclamer plus de classes de ballet que ce qu’offrait le programme sport-études de ton école secondaire, t’inscrire aux auditions de l’École en cachette de ta mère et t’y rendre seule, la mettre devant les faits accomplis, partir coûte que coûte étudier à Montréal : tu pensais que c’était des épreuves, ou plutôt les preuves de ta ténacité. Te battre et rester si fragile face à l’adversité, au vaste monde. Les auditions, même celle de Cedar Lake. Peut-être qu’entrer du premier coup à l’École ne t’a pas appris à t’endurcir face au refus. Tu regardes ta corne, le résultat d’années d’efforts. L’eau ratatine ta peau, mais c’est le temps qui commence à la ramollir. Un cou-de-pied courbé, le pied romain, tes longues jambes, ton long cou, ta flexibilité : ton corps, ton outil de travail, t’avantageait avant même d’être sculpté par le ballet. Même si tu ne le connais qu’à moitié, tu remerciais ton héritage génétique. Qu’est-ce que ça vaut maintenant que tu ne danses plus ? Ce n’est pas ton corps qui a choisi ta vocation, mais il t’a aidée dans tes aspirations. Les danseuses que tu admires n’ont pas toutes le physique de l’emploi. C’est leur motivation, leur sensibilité et surtout leur charisme qui ont fait d’elles de vraies artistes. Toi aussi, tu as ces qualités. Reprends-toi, Prunelle.


			Pointe, demi-pointe.


			Flex, demi-pointe.


			Pointe, punaise.


			Tu te redresses dans la baignoire. Une punaise, il y a une punaise près de l’embouchure du drain. Dans l’eau, tu essayes de la prendre entre tes doigts. Elle grouille, et tes mouvements embrouillent l’eau. Cette fois-ci, tu vas l’avoir. Tu la tiens. Tu la remontes jusqu’à la surface.


			Une graine de lin.


			Respire, ce n’est qu’une graine de lin.


			Le plancher de la cuisine n’est pas aussi propre qu’il en avait l’air. Tout se joue de toi. Juste l’autre jour, tu mangeais une pomme, et les pépins t’effrayaient. Trop de potentiels sosies te ruinent l’existence. Tu ne pourras pas retourner dans ton appart. Tu préférerais brûler tes sacs à ordures avec tes vêtements que de prendre le risque de contaminer un autre endroit. Même si tu as tout lavé selon les consignes, ça ne suffit pas. Ça ne suffira jamais. Comment cette Édith a-t-elle pu surmonter son propre problème de punaises dans un condo neuf ? Le désarroi qu’elle a dû vivre. Tu ne sais pas, tu ne la connais pas. Cesse de lui inventer une vie. Commence par inventer la tienne.


		



		
			—	Coucou !


			Une petite bouille au-dessus de ta tête te réveille en sursaut. Tu bondis du divan. Entre les songes et la réalité, tu t’es imaginé Édith dans le corps d’une enfant qui t’est tout aussi inconnue.


			—	C’est la fille à Josée. A l’avait besoin d’une gardienne à ’dernière minute, t’explique Javel.


			Il entre avec un sac d’enfant sur le dos et un long panneau en carton. Une boîte découpée et décorée de dessins au crayon de cire.


			—	Allez, présente-toi à Prunelle.


			—	Moi, c’est Tulipe pis on t’a préparé un pestacle ! t’annonce-t-elle, les bras en l’air.


			—	J’y ai dit qu’t’aimais la danse. A voulait une vraie spectatrice, explique Javel en transportant le décor.


			Tulipe te prend par la main et te guide vers la porte menant au sous-sol, jusqu’à ce qu’elle te fasse signe de la paume d’arrêter.


			—	Ton billet !


			Tu feins de fouiller dans tes poches pour trouver ledit billet. Elle te donne un morceau de papier cartonné rouge. Le même genre de carton que tu avais à son âge pour bricoler. Il y a des choses qui ne changent pas. Sur le billet, Javel l’a aidée en écrivant le nom du spectacle, le lieu et l’heure. Tu lui redonnes le bout de papier pour qu’elle te laisse entrer. Vous descendez au sous-sol, où le step d’exercice est installé en guise de siège devant le décor de carton. Tu t’y assois aux côtés d’oursons en peluche.


			—	La musique, Jaja !


			Javel remonte au salon pour allumer le système de son :


			SO FUCK THE SYSTEM.


			CHAOS WILL BRING IT DOWN.


			Tu reconnais ce chant tonitruant.


			—	AH ! Y ÉTAIT ICITTE MON CD DE THE EXPLOITED !


			—	Il y a aussi un système de son en bas, l’avertis-tu.


			—	QUOI ? J’ENTENDS PAS D’EN HAUT.


			—	IL Y A AUSSI UN SYSTÈME DE SON EN BAS, répètes-tu.


			—	C’est vrai, se souvient-il en éteignant la musique.


			Il redescend et se dirige vers l’appareil que tu lui pointes. Il met le CD avant de demander à la petite :


			—	T’es prête ?


			—	Non, mon bandeau !


			Javel va nouer autour de sa tête un bandana à pois qui te rappelle celui que portait sa mère au bar Chez Françoise. Une fois costumée, la petite court se cacher derrière le décor de carton.


			—	Prunelle, les toutous et tout l’monde, scande-t-il, veuillez applaudir chaleureusement bébé Tulipe !


			Tu joues le jeu et tu tapes dans tes mains, tu cries des encouragements aussi fort qu’une foule entière l’aurait fait. Javel pèse sur play, puis reste à l’écart, debout. Au son d’une vieille chanson rock’n’roll, la petite fille fait son entrée, pleine d’entrain. Les genoux arqués, elle bouge à la façon d’une mini Elvis, puis sautille pour un petit solo. Javel fait son apparition avec la dégaine d’un rockeur assumé. Il brosse ses cheveux verts en forme de banane imaginaire pendant qu’il marche. Face à lui, bébé Tulipe tend sa main pour un pas de deux. Javel, le dos courbé pour être à la hauteur de sa partenaire, passe son bras au-dessus de la tête de la petite pour la faire tourner sur elle-même. En feignant de se cogner la tête, il se couche par terre. Elle l’imite.


			—	Toi, faut qu’tu restes debout, bébé Tulipe.


			Elle se met à genoux et se relève, se moquant bien de s’être trompée. À cet instant, tu l’admires. Cette candeur. Ce naturel si éphémère que la vie d’adulte ankylose par les mauvaises postures et la gêne inutile. Une gêne que Javel a l’air de n’avoir jamais vécue. D’un dynamisme naïf, il adapte son style d’une situation à l’autre. Là, il rampe jusqu’à ce que sa tête soit vis-à-vis les pieds de la petite. Il la soulève. Assise sur ses épaules, elle rigole. Le rire d’une enfant, comme un klaxon de tricycle actionné à répétition.


			—	C’est fini. On danse ! annonce la petite en oubliant de recevoir son ovation.


			Dans cet espace scénique devenu piste de danse, Javel et Tulipe sautent frénétiquement. C’est fini d’être spectatrice, tu dois te lever.


			—	T’as peut-être besoin de Gangnam Style pour t’inspirer ?


			Ce serait le comble de n’être motivée que par cette chanson.


			—	Non, non, lui dis-tu en te mettant à sauter.


			Un, deux, saute.


			Trois, quatre, saut sur l’autre pied.


			Cinq, six, et puis l’autre.


			Sept, huit, on s’en fout des temps, Prunelle.


			Les bras de bébé Tulipe ballottent comme si elle n’avait pas d’ossature. Elle se roule par terre, rebondit, gesticule dans tous les sens. Une joie trop grande pour être contenue dans un corps minuscule. Javel l’imite, et tu l’imites à ton tour. Une guenille, tu es une guenille. Une guenille électrocutée, le mouvement part du bas de ta colonne, monte au sommet de ton crâne. Tes pieds pointent, tu montes dans tes hanches, les genoux tendus, tu piques. Piques, piques.


			Piqué en seconde position.


			Tour piqué en dedans.


			Tu tournes, et le classique revient au galop. Une seconde nature, même si tu voulais l’oublier.


			—	Mont’-nous à danser sur pointes ! te supplie Javel en se mettant déjà sur demi-pointes.


			—	OUI ! s’exclame la petite qui trépigne.


			Cette enfant est beaucoup trop jeune. Quant à lui, il faudrait qu’il renforce ses chevilles, qu’il sache répartir son poids. Les pointes. Comme si la danse classique ne se résumait qu’à cette technique. Tu ne peux pas leur en vouloir. Des relents de ta classe d’introduction au ballet avec les ados te remontent à la gorge. Plus jamais, tu t’étais dit. Peu importe l’âge. Tu n’es pas faite pour enseigner. Et puis, vous n’avez pas de paires de pointes à chausser.


			—	On joue à la ballerine ! lance la petite.


			Ah, ça, ce n’est peut-être pas impossible. Les positions de base de la danse classique deviennent des pieds en canard, des jambes en forme de cerf-volant, des bras en auréole au-dessus de vos têtes. La sonnette. Celle de la porte.


			—	T’attendais que’qu’un ? te demande Javel en éteignant la musique.


			Vous écoutez le silence, au cas où cette sonnerie se répéterait.


			—	C’était sûrement un colporteur, supposes-tu.


			Le silence, encore. Rassurés, vous restez quand même muets un instant. La petite a les deux mains sur sa bouche pour qu’aucun esclaffement ne sorte contre sa volonté.


			—	On va danser ailleurs ? propose Javel.


			En ramassant vos affaires, tu y penses :


			—	Javel, rapporte ton kombucha avant de l’oublier dans l’armoire.
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			Une voiture de police barre la rue. Pas de périmètre de sécurité ; tu hésites avant de faire un détour. Des gens errent au milieu de la rue.


			—	La manif a mal viré quand y en a deux qui ont tenté d’entrer par la porte de côté du Chic Resto Pop. Sinon, rien d’tout ça se s’rait passé, s’enrage un passant.


			—	Être contre les assises sur la gentrification, ça changera pas l’problème, affirme un autre.


			Certains passants plus pressés ont le visage coléreux ou caché dans leurs mains. Tu ne comprends pas ce qui est arrivé.


			—	No justice, no peace. Fuck the police, scande de désespoir un manifestant tenant en berne sa pancarte.


			Chose certaine, quelque chose ne va pas.


			—	La police attendait la manif. A barrait l’chemin d’l’entrée.


			—	On dirait qu’ça allait mal virer d’une manière ou d’une autre. Pourquoi ça finit tout l’temps d’même ?


			La tension dans l’air est palpable, mais plus tu t’approches du parc Morgan, plus elle se dissipe. Tu passes devant des cyclistes qui ont fait escale au Dairy Queen ; le guidon dans une main, le cornet dans l’autre. En face du théâtre, des piles de panneaux de bois traînent sur le trottoir. Un événement extérieur semble se préparer. Rendue au parc, tu ne vois que des hommes assis sur les bancs publics ainsi qu’un groupe de femmes à une table à pique-nique. Pas de Paquebot ni de Javel. Tu montes la colline. Les chemins asphaltés mènent aux terrains de jeux. Un château pour les plus petits, un module avec un pont suspendu pour les plus grands. Des barres d’entraînement pour les adultes. Des balançoires et des chaises longues. Et des jeux d’eau dont la réouverture tarde même si, demain, on annonce vingt-cinq. Mai, et l’été s’impose déjà.


			—	Pour Papa Paquebot ! s’exclame Tulipe en lui tendant un bouquet de pissenlits.


			Tu les aperçois, installés sur une couverture dans la vaste verdure avec un banana split, des sandwichs et un litre de Coca-Cola.


			—	P’unelle ! t’appelle la petite en t’offrant un pissenlit à ton arrivée.


			—	Pis moi, j’en ai pas d’fleurs ? la taquine Javel.


			—	Fuck Jaja.


			—	Hey, hey, bébé Tulipe. Les mots pas gentils à un ami, c’est non, la prévient Paquebot.


			—	M’esscuse, Jaja.


			—	Va falloir surveiller not’ langage devant elle. Sinon, Josée va capoter, lui chuchote Paquebot.


			Tu t’assois auprès d’eux. Les arbres matures, l’ombre, les écureuils, le soleil, les pigeons, encore des écureuils, la brise sur le duvet de tes bras. Légère chair de poule ; la gorge te serre. Fausse sérénité.


			Respire.


			—	On est passés chercher les pertes au Dairy Queen, mais on voulait t’attendre avant d’commencer, te dit Javel.


			—	Fallait que t’arrives là, sinon ça aurait toute fondu ! ajoute Paquebot.


			—	Une rue était bloquée en chemin à cause d’une manifestation qui s’est mal terminée.


			—	Une manif qui vire au vinaigre, c’t’étonnant en esti, geint cyniquement Javel.


			—	Les sacres devant bébé Tulipe, qu’est-ce ’j’viens d’dire ? lui rappelle Paquebot. Hey, on l’commence-tu c’te banana split-là avant qu’ça devienne une flaque ?


			Armés de vos cuillères en plastique rouge, vous attaquez la gracieuseté de la reine laitière. Dans le creux de ton estomac, l’angoisse gargouille.


			—	Bébé Tulipe a le nez en chocolat, chantonne Javel.


			Elle essaye de le nettoyer avec sa langue, ce qui la fait rire à s’en rouler par terre.


			—	Papa Paquebot, j’ai fait un dégât !


			Il prend les serviettes de table pour absorber la boisson gazeuse renversée. Vous enlevez tout ce qu’il y a sur la couverture et vous vous levez.


			—	C’pas grave, bébé Tulipe. L’gazon avait soif, la rassure Paquebot en tordant la couverture avant de la redéposer par terre.


			Le dessert terminé, Paquebot se lève pour jeter le plat. Javel l’arrête, insiste :


			—	M’a l’laver plus tard pour l’recycler.


			Vous prenez vos sandwichs, continuez ce pique-nique dans le désordre.


			—	T’en veux-tu une, Prunelle ? te propose Javel avant de mettre sa propre bière dans un sac de papier brun.


			—	Non, merci.


			La piste cyclable grouille de maîtres avec leur chien, de mères avec leur poussette. Un homme se balade en quadriporteur, la radio à tue-tête.


			—	Yeah, Ace of Spades, approuve Paquebot au conducteur qui lui répond d’un signe du diable.


			Les rockeurs se reconnaissent entre eux. La petite oublie son repas et fouille dans le sac de plage pour trouver sa pelle. Elle court vers le carré de sable, les fesses sur la fourmilière.


			—	Viens jouer, Jaja ! réclame Tulipe pendant qu’elle commence à creuser.


			—	Checkez l’affiche ! dit Javel qui est encore assis. Y a une limite d’âge pour c’te section du parc. Ça m’donne le goût d’avoir des fausses cartes pour faire accroire à ’police qu’j’ai huit ans.


			—	La police ? doutes-tu.


			—	Des jobs inutiles pour faire respecter la loi, y en a plein, te dit Javel. Des bœufs d’parc, c’est clair qu’ça existe.


			—	Rase-toi, tu auras l’air d’avoir rajeuni de dix ans, le taquines-tu.


			—	Dix ? Vingt ans, tu veux dire, renchérit Paquebot.


			—	J’ai une baby face comme toi, bébé Tulipe, lance Javel en allant la rejoindre.


			—	Même pas vrai, boude-t-elle.


			Javel se prend pour une tractopelle avec son bras en attelle. Tulipe et lui creusent un trou, un tunnel vers un monde souterrain, la construction d’un lac artificiel sur une planète de sable : ils s’inventent des histoires incroyables dont tu n’entends que quelques bribes. La petite va et vient entre le terrain de jeux et son assiette pour prendre son sandwich. Ses mains constellées de grains de sable brillent au soleil. Et son lunch crounch-crounch de plus en plus à chacune de ses bouchées.


			—	Pourquoi vous la surnommez bébé Tulipe ? demandes-tu à Paquebot.


			—	C’est elle qui veut qu’on l’appelle de même. A voulait un surnom l’fun, elle aussi, comme le mien pis celui d’Javel.


			Tu repenses à son épinglette sur son uniforme.


			—	Javel, c’est pas son vrai nom ?


			—	Me semble qu’ça vient d’une game de cadavre exquis qui a mal viré. Mais j’pus sûr.


			—	Et Paquebot ?


			—	C’t’une longue histoire.


			Javel t’avait donné la même réponse à propos de son bras cassé ; décidément.


			—	Et Josée, elle l’appelle aussi bébé Tulipe ?


			—	A toute une tête de cochon, la p’tite. Par les temps qui courent, tout l’monde, même ses grands-parents, l’appelle Tulipe. Ben, bébé Tulipe. C’en est d’moins en moins un. Ça reste quand même not’ bébé à nous.


			Tu te verses un verre de ce qu’il reste de boisson gazeuse. Les bulles te montent jusque dans les narines. Tu t’étouffes.


			—	Lève les bras en l’air, ça aide, te recommande Paquebot.


			Tu suis son conseil.


			Respire.


			Ça passe.


			Paquebot met de la musique à partir de son cellulaire.


			—	Ça sonne ben l’fond d’canne.


			Il l’éteint. Vous écoutez les feuilles qui bruissent, les roues des vélos qui silent.


			—	Tu savais, toi, qu’il y avait une manifestation dans le quartier ? demandes-tu à Paquebot.


			—	Non.


			—	Des passants disaient que la manifestation a dégénéré quand deux personnes sont entrées par effraction dans la salle où se déroulaient les assises sur la gentrification. La gentrification, c’est… le fait que des gens riches changent la vie du quartier juste en allant y habiter ?


			—	Chus pas ben bon dins définitions.


			—	Enfin, c’est les mots de Javel au bar Chez Françoise en parlant de la chanson Gangnam Style.


			—	Y est drôle, lui, avec son chanteur de K-Pop… C’pas demain qu’on va devenir un quartier d’luxe comme celui en Corée du Sud. Mais un jour, pus personne pourra viv’ icitte parce que ce sera trop cher… Des fois, faut s’comparer à pire pour mieux s’ressaisir.


			—	Ç’aurait pas été votre genre d’y aller ?


			—	Où ça ? En Corée du Sud ?


			—	Non, non. À la manifestation. Ou aux assises.


			—	Bof. Travailler dans ’construction pis dins rénos, ça m’a fait réaliser une affaire : quand un contracteur veut s’câlicer des lois, y s’en câlice sur un moyen temps. Câlice, j’sacre. Penses-tu qu’on est assez loin pour qu’la p’tite nous entende pas ?


			Dans le carré de sable, Tulipe enterre Javel en commençant par ses pieds.


			—	On dirait, le rassures-tu.


			—	Les contracteurs, j’te jure. Y en a qui s’pognent un permis pour agrandissement ou subdivision dans l’but d’mettre le monde dehors pis d’doubler l’prix pour les prochains locataires. T’en veux-tu une autre dégueulasse ? Y a un gros projet de deux cents condos qui va s’construire drette en face du centre d’injection supervisée. On parle de drogues dures, là. Penses-tu qu’ceux qui ont pris une hypothèque d’au moins deux cent cinquante mille piasses vont tripper sur la mixité sociale d’leur nouveau quartier ? Mixité sociale, osti d’expression sortie du cul des snobs. C’projet-là, Prunelle, va chier Hochelaga big time.


			—	Comment tu fais ?


			—	Pour ?


			—	Travailler dans ce domaine si tu détestes autant les entrepreneurs ?


			—	J’tais pas au courant d’tout ça quand j’ai commencé. Un contrat en amène un autre pis c’est payant. J’me posais pas d’questions pis… Tu fouilles dans mes bibittes, toé. J’travaille là-d’dans, mais j’sais pas si j’l’ai vraiment choisi.


			Tu le comprends. Les choix. Et les non-choix. Ta gorge se serre de nouveau, ton pouls s’accélère.


			Respire.


			En ce moment, tu aimerais voir le fleuve pour te détendre. Avec un peu d’imagination, le son des voitures sur Sainte-Cath et sur la rue Notre-Dame ressemble à celui de la mer. Les freins des camions ; des cargos. Au loin, la grue dépasse du sommet du Stade olympique ; un mât et sa voile. Le Saint-Laurent est si près. C’est aussi ça, Hochelaga : l’inaccessibilité des choses simples. Quoique ce n’était pas mieux quand tu étais plus jeune, dans ta Mauricie natale. La baignade dans le fleuve était interdite et elle l’est encore régulièrement aujourd’hui. Les pêcheurs ne tendent plus leur ligne au centre-ville depuis la construction de l’amphithéâtre et des gros complexes immobiliers qui avoisinent un des secteurs les plus défavorisés de la ville. C’est le même problème partout.


			—	C’est le flot de la vie qui t’a amené à la construction, constates-tu.


			—	Ouin. Pis la vie, c’t’un long fleuve pas tranquille, mettons.


			On dirait qu’il a lu dans ta tête. Des pensées de connivence.


			—	Mamie dit souvent ce proverbe-là.


			—	Ah ouin ? C’t’un vrai proverbe ? J’savais pas. Pis mamie, c’est ta grand-mère ?


			—	Oui.


			—	Ben, ’est sage, ta grand-mère. Pis ouin, la construction, soupire-t-il. J’sais rien faire d’autre. Faut ben viv’ un moment donné, non ? Quand j’peux, j’dépanne le monde. J’me souviens, j’habitais un appart proche du métro Préfontaine pis la porte du bloc était jamais fermée à clé. La serrure était pétée. Un vieux sans-abri s’en est ben vite aperçu. La nuit, y allait dormir à côté d’la sécheuse au sous-sol. J’y avais proposé un p’tit matelas. Me semble qu’ça aurait été mieux qu’à terre. Y voulait pas. L’proprio a changé l’verrou, faque j’ai jamais recroisé c’monsieur-là. J’aurais voulu l’aider plus. On peut pas tordre le bras à que’qu’un. Pis j’allais pas l’faire entrer chez nous. C’est la limite que j’me suis donnée. Reste qu’avoir une place où dormir, à côté d’une sécheuse ou dans un condo en construction, j’le sais la différence qu’ça fait.


			—	Comment tu le sais ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


			—	Par où j’commence ça ? J’venais d’arriver à Montréal pour aller viv’ chez ma nouvelle blonde. Y a du monde qui croit pas en l’amour à distance. M’a t’le dire, Prunelle, l’inverse est ben possible aussi. Ç’a chié l’temps d’le dire. J’me suis retrouvé dans ’rue en pleine pénurie d’logements. C’tait pas beau l’premier juillet c’t’année-là pis fallait que j’reste pour mon contrat, mon premier en construction. J’connaissais personne, mais personne. J’avais beau dormir chez des one night, j’allais pas fourrer toute la ville rien qu’pour dormir dans un lit. Pis un jour, y a un gars su’l’chantier qui m’a dit : « Dors icitte. » Y l’avait déjà faite pis personne s’en était aperçu. Même chose pour moé. Après, j’ai travaillé à ’conciergerie au théâtre, celui en face du parc là-bas. J’ai essayé de squatter le costumier : pire nuit ever. Les condos, c’est mille fois mieux.


			—	C’était des condos en construction, contrairement à celui d’Édith.


			Tu ne sais pas comment Paquebot et Javel peuvent se sentir chez eux partout. Toi, tu te sens prise entre le confort matériel et l’inconfort de respirer dans le condo d’Édith comme si l’air lui appartenait.


			—	Reste qu’on peut pas l’faire ac’ tout l’monde. Toé, t’es trustable. Pis Javel voulait que t’aies d’la place pour danser.


			—	Il t’a parlé du spectacle que bébé Tulipe a présenté dans le sous-sol ?


			—	Ouais, ’a ben trippé ! En tout cas, profites-en, du sous-sol, parce ’je l’ai pas encore dit à Javel, mais Édith pense engager une compagnie d’sous-location comme Airbnb pour ses longs séjours hors d’la ville. J’y ai dit, à Édith, que j’pouvais m’en occuper, moi, d’son condo pis d’ses parasites, euh, ses invités. Le lapsus, toé. En tout cas. C’en est resté là. A m’en a pas reparlé, p’t-être parce qu’a m’voit pas jouer la femme de ménage qui torche entre deux locations. D’toute façon, j’sacre mon camp bientôt.


			—	Blablabla, tu seras pas capable d’partir d’icitte, t’aimes trop l’coin, le nargue Javel en s’immisçant dans la conversation.


			Il est revenu du carré de sable pour prendre une gorgée. Il s’étouffe.


			—	Toi avec ? s’étonne Paquebot. Qu’est-c’qu’y mettent dans l’Coke, asteure ? Lève les bras en l’air, ça aide.


			Lui aussi suit son conseil. Tu vois les aisselles de Javel en camisole et tu n’en reviens pas.


			—	J’aurais dû apporter mon kombucha, regrette Javel entre deux toussotements.


			La tête verte et le poil d’aisselle teint en bleu.


			—	Me semble que c’pas un breuvage d’enfant, commente Paquebot. À part le nom, mettons. Co-m-bou-tcha. C’du jus d’vinaigre d’insectes.


			—	Woh menute papillon ! proteste Javel. C’t’une culture symbiotique de levures et de bactéries. C’pas des insectes.


			—	Insectes ou pas, c’est dégueulasse.


			Toi, même si tu voulais teindre tes poils, tu ne pourrais pas.


			—	Prunelle, t’as le fixe, poursuit Javel.


			—	Désolée… C’est à cause de ton poil. Bleu.


			—	Ah, mes d’sous d’bras, dit-il, embarrassé. C’parce que l’aut’ jour, Josée se teignait les aisselles pour célébrer la pilosité féminine pis y lui restait d’la couleur. A me l’a proposée, pis j’trouvais ça l’fun su’l’coup.


			—	T’es solidaire, c’correct, soutient Paquebot.


			—	Chus pas une fille. Mon pouelle, tout l’monde l’accepte déjà. J’aurais dû refaire ma repousse de ch’veux à ’place.


			À dix-huit ans, l’épilation permanente des jambes, du bikini et des aisselles te semblait un investissement, pas une dépense futile. Tu économiserais du temps et t’éviterais des moments gênants.


			—	Pour revenir au kombucha, reprend Javel, j’trouve qu’pour un gars qui va retourner vivre à ’campagne, tu fais d’la discrimination esthétique sur les merveilles d’la nature.


			Au secondaire, le port obligatoire du maillot sans collant et la puberté ne faisaient pas nécessairement bon ménage. Tu t’en souviendras toujours : une élève avait laissé le poil de son entrejambe dépasser de son maillot. La grande gueule du groupe, Marie-Soleil, avait dû lui expliquer l’importance du rasage parce que son poil rendait toute la classe mal à l’aise. La danse classique impose ses codes même dans les choix les plus intimes.


			—	J’aime la nature dans ’nature, précise Paquebot. Pas enfermée dans un gros pot Mason. Ton kombucha qui flotte, ça m’écœure.


			—	Tu chiales pour rien, Paquebot, on l’voit presque pas ! Faut l’couvrir parce qu’y apprécie pas full la lumière, le beau Scoby, lui répond Javel.


			—	Scooby-Doo ! répète Tulipe avec enthousiasme.


			—	Scoby ? le questionnes-tu.


			—	C’est l’acronyme en anglais du champignon pour faire du kombucha, explique Javel. C’est cute, y a déjà un nom ! Prêt à s’faire aimer par le beau grand Paquebooot.


			—	Ouais, c’est ça. Plein d’amour, ironise Paquebot en déballant un suçon. Bazooka, Rockets ? vous propose-t-il.


			Manger des bonbons un mercredi après-midi. Avoir congé au beau milieu de la semaine. C’est le comble de l’oisiveté, ce qui te stresse au plus profond de tes tripes. Sortir avec eux ou avec tes collègues du Dairy Queen te nouait déjà l’estomac. Là, c’est trop.


			Inspire.


			Apprivoise la flânerie dans ce parc.


			Expire.


			Non, elle te donne la nausée.


			Inspire.


			Expire.


			Depuis trois ans, tu enfiles les semaines de six jours, les soirées à faire des devoirs et les étés occupés par les stages à l’école ou, figurant mieux sur un CV, à l’extérieur du Québec. Tu en avais obtenu un au ballet BC à Vancouver. L’espoir et l’innocente certitude que l’avenir t’appartenait. Le plaisir venait dans l’effort, le dépassement. Ce n’était pas un mantra que tu te répétais pour t’en convaincre : tu l’incarnais. Et ce qui te rassurait, c’était un agenda chargé. Aujourd’hui, tu as une, UNE journée de congé de ta jobine. Tu as le droit de te reposer. Temps libre ; non, temps élastique, vaseux, sable mouvant qui t’étouffe. Tu te démènes depuis l’automne dernier, ce qui ne t’empêche pas d’avoir l’impression de t’être pogné le cul parce que tu ne vois aucun résultat. La vie n’est pas un long fleuve tranquille, elle est surtout un chemin sinueux. Pense à Jean Bui*, danseur à RUBBERBANDance, qui a étudié en arts visuels et en urbanisme avant de s’intéresser à la danse. Son parcours scolaire non linéaire et ses connaissances en design ont enrichi sa réflexion sur le mouvement. Toi aussi, tu peux prendre un chemin qui n’est pas en ligne droite.


			Inspire.


			Expire.


			Ça ne marche plus, ce truc pour te calmer.


			Faut que tu en trouves un autre.


			—	P’unelle ! t’interpelle la petite pour que tu la regardes faire des roulades dans le gazon.


			—	Pas game de venir en faire ! te défie Javel.


			Tu te lèves pour faire des roues latérales, peut-être que ce truc-là va mieux marcher.
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			—	On va-tu manger que’que part ? propose Stacy en descendant du grenier habillée d’un jumper jaune. Toi, Mélina, ça te tente-tu ?


			—	Oui, mais j’peux pas. J’économise toute mon argent ces temps-ci.


			—	Tu t’es pas pris des hot-dogs au chili comme d’hab’ ? demande Steven en s’adressant à Stacy.


			Le chili, des haricots rouges dans une sauce mottoneuse, conservé dans des contenants de plastique hermétiques en portions individuelles. Un pain et une saucisse réchauffés au micro-ondes. Même si le prix staff est alléchant, tu ne comprends pas comment Stacy fait pour aimer autant la bouffe du Dairy Queen.


			—	Ouin, j’y ai pensé, mais j’ai l’goût d’sortir à soir, lui répond-elle en remettant ses bijoux.


			—	En tout cas, bon resto, lui souhaite Mélina. Faut que j’y aille, je me lève tôt pour mon coaching, répond-elle en partant. Bye là.


			—	Bye ! Pis toi, Prunelle, as-tu faim ?


			Ton ventre, de moins en moins noué le soir, gargouille.


			—	Un peu, concèdes-tu.


			—	Enwèye Steven, on va bouffer que’que part, insiste Stacy.


			—	C’pas ma semaine ac’ mon gars. J’peux ben sortir ac’ vous autres, les filles, répond-il en allant éteindre les lumières.


			—	J’peux avoir une poffe ? tète Stacy dès que vous sortez.


			Steven n’a pas encore allumé sa cigarette qu’elle a les doigts en pincette, prête à la saisir. Il prend le temps de couvrir sa calvitie qui trahit son âge en changeant la casquette à l’effigie royale par la sienne. Il savoure sa première bouffée avant de donner la cigarette à Stacy.


			—	Il y a le resto en face, suggères-tu.


			—	Parle-moé pas d’Pagi ! fulmine Steven.


			—	Le propriétaire est en criss après nous autres. Y nous accuse d’y faire d’la concurrence déloyale asteure qu’on a d’la bouffe, te résume Stacy avant d’inhaler.


			—	J’y ai expliqué que c’pas not’ choix, c’est la standardisation des succursales qui veut ça. Y gosse, là. Y essayait d’prouver qu’avec le zonage commercial…


			—	Fallait vraiment pas l’partir su’l’sujet, soupire Stacy.


			—	J’te jure, si y arrête pas de s’plaindre, j’call un inspecteur du MAPAQ en faisant accroire qu’j’ai vu des cafards dans son resto.


			—	Franchement ! s’exaspère Stacy.


			—	Du MAPAQ ? demandes-tu.


			—	Les normes d’hygiène, te répond Steven. C’t’à cause de ça qu’on laisse aucune bouffe dans des boîtes direct su’l’plancher du congélateur.


			—	Hey ! J’ai une meilleure idée, s’écrie Stacy. On va à ’Pataterie.


			—	Voyons, rétorque Steven. Y vendent des hot-dogs vapeur. On en a, nous autres avec.


			—	Euh… p’t-être, mais on a pas d’frites ! Pas d’poutine, pas d’burger, pas d’extra bacon, énumère-t-elle pendant que la boucane lui sort du nez.


			Steven reprend sa cigarette, gratte le filtre du bout du pouce. Un mouvement subtil, un réflexe de fumeur invétéré dont il n’a plus conscience.


			—	C’est vrai que c’pas pareil, songe-t-il.


			Puis, l’idée le conquiert. Jusqu’à la Promenade Ontario, Steven jogge sans même s’arrêter aux feux rouges.


			—	Dépêchez-vous, ça ferme à onze ! s’époumone-t-il.


			Tu le rattrapes, Stacy trottine. Au loin, sur l’enseigne du restaurant, une frite-magicienne vous fait un pouce en l’air, approuvant votre choix pas santé. Le toit orangé, les grandes fenêtres laissant voir le mobilier vert lime. La Pataterie, voisine d’un resto chic où un couple sirote une coupe de vin, assis face aux passants comme des panneaux-réclames d’un mode de vie que tu ne pourrais te permettre. Les deux restos sont collés, mais personne ne se trompe de porte. Haletant devant les heures d’ouverture affichées, Steven n’en revient pas que la Pataterie ferme une demi-heure plus tard qu’il croyait. Le temps qu’il aurait fallu pour marcher.


			—	On a sué un peu ce qu’on va manger, c’est une bonne compensation calorifique, lui dis-tu pendant qu’il cherche son souffle.


			—	A parle pas souvent, mais quand a l’ouvre, la Prunelle, c’pas pour rien, constate-t-il.


			Stacy vous rattrape, vous entrez. Dans la salle à manger, une fresque aussi exotique qu’improbable du Stade olympique entouré d’une cascade et d’une végétation luxuriante. Une personne âgée résout des mots croisés devant son plateau vide, des ados se tapent un trip de bouffe, des jeunes adultes bien habillés commandent pour emporter tandis que du monde un peu magané profite de l’air conditionné comme d’un moment de répit. Tout Hochelaga cohabite dans l’écosystème de la Pataterie. Dans la file d’attente, Stacy te pointe la caissière qui répète les commandes dans un microphone alors que les cuisiniers sont juste à côté d’elle.


			—	Tu trouves pas qu’a ressemble à Tammy Verge ?


			—	Tammy qui ?


			—	Tammy Verge, là… A l’anime ac’ un des Grandes Gueules, l’matin à Énergie, t’explique-t-elle.


			Au centre de la cuisine à aire ouverte : les friteuses. L’huile bout. De belles bulles cuivrées remontent à la surface.


			—	Tu t’mélanges, Stay, reprend Steven. Tammy, a l’anime à CKOI avec une moitié d’Dominic et Martin.


			—	C’est ça que j’voulais dire.


			Un des cuisiniers s’occupe exclusivement des friteuses. Sa rotation du poignet pour transvider le panier de frites attire ton attention. Il s’exécute avec empressement avant de retourner à sa nonchalance.


			—	Pis pour vous ? demande la caissière.


			—	Un double cheese, commande Steven.


			—	Deux pogos en trio ac’ une limonade en fontaine, enchaîne Stacy.


			—	Et une petite frite, dis-tu à ton tour.


			Pour que le cuisinier refasse son mouvement de poignet juste pour toi. Tu es attentive et fébrile. Il saisit le panier dans la friteuse. La chute des frites dans un grand cul-de-poule où il ajoute le sel. Saupoudrer est un geste féerique. Prunelle, ce n’est que la cuisine de la Pataterie. Il n’y a rien de spectaculaire. Pourtant, le dynamisme du cuisinier, passif puis expéditif, est captivant. Vous déballez vos commandes tout juste préparées. Entre deux bouchées, Steven et Stacy se lancent des noms de bars où vous pourriez poursuivre la soirée.


			—	Les filles, j’vous gâte. J’vous amène au Lux.


			—	Billy travaille-tu ? demande Stacy, ravie de la proposition.


			—	J’sais-tu, j’connais pas son horaire. Samedi, c’t’un soir payant. Risque ben d’être là.


			Stacy jubile, va pour tout jeter et ranger son plateau afin de partir le plus vite possible, puis s’arrête :


			—	J’vas quand même finir ma limonade avant.


			En sortant du restaurant, Steven vérifie le panneau d’autobus. La 125 ne passe que dans un quart d’heure. Trop d’attente. Il préfère marcher jusqu’au métro.


			—	L’temps qu’on s’rende, y serait arrivé, l’bus, ronchonne Stacy.


			—	L’bar est sur Sainte-Cath, pas Ontario ; on aurait marché pareil, lui rappelle-t-il.


			Arrivés à la station, vous cherchez votre monnaie parce qu’aucun d’entre vous n’a de passe mensuelle. Le bruit strident et métallique du train sur les rails. Tu passes les tourniquets et tu te dépêches de descendre les escaliers.


			—	Ça va faire de courir, se plaint Stacy.


			—	Attendez-moi, dit Steven pendant que la préposée lui rend son argent.


			Vous entrez de justesse dans un des wagons.


			—	Ça aussi, c’est d’la compensation d’calories, hein Prunelle ? Un peu plus pis tu devais nous retenir les portes ac’ tes bras d’Hulk pour qu’on rentre.


			—	Steven, faut pas les retenir, les portes. Sinon, on pourrait pogner un ticket, le corrige Stacy.


			—	Qui c’est qui a déjà reçu un ticket pour ça ?


			Et ils continuent à s’obstiner d’un ton complice de la sortie du wagon à la station Papineau jusqu’à une façade anonyme en ciment dans le quartier gay. L’entrée est protégée par un rideau coupe-froid, ce qui est pratique contre les bourrasques, l’hiver. À ce temps-ci de l’année, tu ne comprends pas son utilité, quoique ça rend le mastodonte de doorman sympathique : il retient galamment les lanières de vinyle lorsque vous entrez.


			—	Si c’est pas Steven ! se réjouit le portier.


			Steven le salue d’une poignée de main vigoureuse. Un amical jeu de force perdu d’avance ; les biceps du gardien sont aussi gros que sa tête. Entre les accolades viriles et les tapes sur l’épaule, le videur lui claque une fesse. Un geste furtif. Tu te sens presque voyeuse d’avoir remarqué.


			—	Prunelle, lui, c’est mon boy Charles-David.


			Le doorman te fait un baisemain ; à Stacy, la bise. Il vous escorte de la canicule extérieure jusqu’à l’air chaud du bar remué par des ventilateurs.


			—	Grosse visite à soir, dit le serveur dès qu’il voit Steven.


			Aussitôt, le barman dépose des verres à shot.


			—	Yesser, les filles ! Ça commence en force, dit Steven qui semble satisfait de la tournure de sa soirée sans fiston.


			—	Dis-lui que j’veux pas du Goldmachin comme la dernière fois, supplie Stacy.


			—	Du Goldschläger ? reprend Steven en s’accoudant au bar.


			—	C’pas prononçable pis c’pas buvable, s’exaspère Stacy. J’haïs assez ça, la cannelle.


			—	Qu’est-ce ’tu nous prépares, mon beau Karl ? le questionne Steven.


			Le barman n’attendait pas vos suggestions et encore moins votre consensus puisqu’il jongle déjà avec les bouteilles. L’une après l’autre, il les lance en l’air avant de les faire tenir sur son bras. Un équilibriste du cocktail.


			—	J’vous sers des pornstars, vous annonce le barman en versant deux longs filets de liqueurs magenta et bleue dans un verre métallique rempli de glace.


			—	J’pensais que c’tait un shot étagé comme le B-52, lui dit Steven.


			—	Dépend des recettes, suppose le barman.


			Il lance le verre en l’air sans qu’une goutte tombe, met le couvercle et prend fermement le shaker dans sa paume. Les bras pliés, il brasse du bas vers le haut avec vélocité. Du haut vers le bas. Tac, tac, tac, tac, comme des escarpins durant un flamenco. Précis et méthodique. Ses coudes remuent, mais tout se passe dans ses poignets.


			—	Y paraît qu’Eddy est parti. C’est qui l’DJ, asteure ? lui demande Steven.


			Une technique maîtrisée par un professionnel paraît toujours d’une facilité déconcertante.


			—	Jason, mais j’m’souviens pus d’son nom de DJ. Ça fait… cinq, non, six mois qu’y est là, hésite le barman.


			Et l’aisance d’exécution vient avec la répétition, que ce soit pour les trente-deux fouettés du Lac des cygnes, pour les sundaes de Steven ou pour les shots de ce barman.


			—	Jason ? Ça m’dit rien, dit Steven.


			Le barman baisse son shaker qu’il branle, eum, mélange en dessous de sa boucle de ceinture.


			—	Regardez-moé l’cochon ! raille Steven.


			Le barman rouvre le shaker et y dépose un tamis pour remplir les verres de sa concoction violette. Cheers à l’unisson. Tu retiens ton souffle. La violence de l’alcool est adoucie par une surdose de sucre suret comme le concentré que vous mettez en extra dans la slush. Brassé dans la glace, le shot a au moins la qualité de vous rafraîchir.


			—	J’vous commande des gin-tonics, les filles. Su’l’bras d’la reine laitière !


			Sur le bras des sujets de la reine, plutôt : c’est le pourboire des clients que Steven sort de sa poche pour tiper à son tour. Stacy s’installe à une table, cherche dans sa sacoche. L’obscurité du bar l’oblige à fouiller plus longtemps. Devant vous, un client se lève et tire sa chaise à un gars en boxer moulant. Visiblement, la chaleur le rend très à l’aise. Il boite avant de déposer son pied sur le siège. Un autre gars en sous-vêtement lui apporte un sac de pois congelés. Voyons, deux gars à moitié nus. Tu voudrais faire part de cette observation à Stacy, mais tu n’oses pas. Elle a trouvé des bobépines et se concentre à les fixer à la base de son chignon pour retenir les mèches rebelles. Pourquoi tout le monde trouve cette nudité normale sauf toi ? Trop gênée, tu ne peux pas lui poser la question. Romps au moins le silence.


			—	T’as jamais pensé lâcher le Dairy Queen pour devenir coiffeuse ? Pas… pas qu’assistante-gérante soit une mauvaise job… juste que c’est beau comment t’arranges tes cheveux…


			Tu voulais piquer une jasette et tu es en train de dénigrer son travail.


			—	Ah, j’y avais jamais pensé. C’est l’fun faire les glaçages pis servir les clients, mais c’est vrai que j’commence à avoir fait l’tour pis quand l’automne arrive, chus tout l’temps perdue pour faire ma demande d’assurance-­chômage. C’t’un DEP, coiffure ?


			—	Sûrement. Tu devrais vérifier, réponds-tu, rassurée du dénouement.


			Assis sur les genoux d’un sexagénaire, un jeune homme filiforme. Torse nu. Encore un autre. Un grand musclé qui se promène dans des Calvin Klein aux couleurs criardes. Comme si se balader dévêtu dans un lieu public n’était pas suffisant pour attirer l’attention. Pourtant, personne ne s’en formalise. D’une banalité. C’était pareil dans les vestiaires de l’École. Les filles bavardaient en se déshabillant pour la douche. Un genou, une épaule, un sein ou une fesse, ce n’était qu’une partie du corps. En pas de deux, durant les portés, les gars vous prenaient par la taille, le ventre, les cuisses pour avoir un appui solide. Pas de pudeur dans la quête de l’équilibre. Mais dans un débit de boisson : non, quelque chose ne va pas. Tu veux savoir :


			—	C’est… c’est spécial ici, es-tu venue souvent ?


			—	Que’que fois ac’ Steven l’été passé.


			—	Pourquoi vous venez à ce bar-ci plutôt qu’à un autre ?


			Des murs noirs, des rideaux rouges, des miroirs qui suintent d’humidité.


			—	Tu savais pas que Steven travaillait ici avant ?


			Au même moment, tu remarques une petite scène. Avec des poteaux métalliques. Non, c’est impossible. Steven ne vous a certainement pas amenées au 281. Il paraît que, là-bas, les clientes crient d’extase devant les pompiers et les cow-boys sexy. Dans ce bar sombre, vous êtes les deux seules filles.


			—	Tu vas voir, les gars sont vraiment bons, t’avise Stacy.


			Tu es dans un bar de danseurs. Dans le quartier gay. Naïvement, tu pensais que c’était réservé aux hommes : pourtant, le doorman t’a accueillie comme une princesse. Steven, payé pour danser nu ? Non, tu n’y crois pas. Ça ne va pas du tout. Tu ne veux voir aucun pénis s’exhiber devant toi, ni de près ni de loin, et encore moins dans ce lieu glauque. Tu vas remercier Steven pour cette ô surprenante invitation mais il se fait tard faut que tu prennes le dernier métro demain tu te lèves tôt n’importe quelle raison est bonne pour partir.


			—	C’est malade ! s’exclame Steven en apportant vos verres. Le nouveau DJ va mettre du Poirier. J’te l’avais-tu raconté, Stay, qu’j’avais brossé ac’ Poirier dans l’temps qu’y spinnait au Zoobizarre ?


			Ou pas. Coincée entre lui et Stacy, tu n’oses plus bouger.


			—	Ouais, tu m’l’as déjà dit, lui répond-elle. Tu t’es pris un rhum and Coke ?


			—	Un Cuba libre.


			—	Come on, Steven. C’est la même affaire ac’ une lime.


			—	C’t’avec du rhum blanc cubain, c’pas…


			Et ils recommencent à s’obstiner, inarrêtables. Dans les haut-parleurs, une voix annonce quelque chose, mais tu ne comprends rien. À croire que l’animateur, d’un débit digne d’un encanteur, s’est servi du micro encrassé de la Pataterie. Au grand désespoir de Steven, sa chanson est coupée avant la fin. Successivement avancent sous un éclairage éblouissant les Chad, les Dallas, les Jimmy. Des tigres, des panthères, des félins affamés tiennent férocement le poteau en vérifiant leurs mouvements dans les miroirs. De brefs examens de leur propre reflet. Comme en classe, dans un studio de danse. Cette comparaison te perturbe. Ne pense à rien, concentre-toi sur le spectacle. Si on peut appeler ça un spectacle. Là, un danseur nu se la joue Tarzan en s’accrochant à une barre horizontale fixée au plafond.


			—	Y devrait pas mett’ son poids dessus. C’pas une pole, c’est l’tuyau pour la bière en fût, te fait remarquer Steven.


			—	Comment tu le sais ? demandes-tu en essayant de le faire parler.


			Tu veux entendre de sa bouche qu’il a déjà travaillé ici. Ses lunettes de myope, sa casquette pour dissimuler sa calvitie. Les indices du sex-symbol qu’il a peut-être été sont difficiles à retracer.


			—	Du Nicki Minaj, s’emporte Steven sans t’écouter.


			Le changement musical était plus important que ta question.


			—	Passe la version originale de Sir Mix-a-Lot au lieu d’la marde d’Anaconda, se plaint-il.


			—	Steven, va don’ reprendre ta job si t’es pas content, lance Stacy.


			—	Ç’a pas rapport. Chaque danseur choisit sa toune, lui rappelle-t-il.


			Derrière sa dégaine se cacherait un ancien strip-­teaseur ? Non. Tu n’y crois pas. Sur scène monte un potelé en culotte. Sans poil ni musculature. Un bébé. Tu es mal placée, Prunelle : certains qualifient ton visage d’angélique pour ne pas dire juvénile. Mais lui, c’est vraiment un bébé. Surdimensionné. Quoique quand il gigote ses fesses contre le poteau, tu remarques un signe de maturité : il a de la cellulite, ce qui est rare chez un homme. Il se tortille pour enlever ses sous-vêtements. Si c’était supposé être langoureux, tu n’y perçois que du grotesque. Le gin dilué dissipe ton malaise sans l’effacer. Lieu laid de tripotage, d’âmes esseulées.


			—	Steven…, l’interpelles-tu en cherchant ton courage. Tu dansais ici ?


			La culotte du danseur finit par tomber, il l’abandonne dans le coin de la scène comme on lance un torchon dans le panier à linge sale. Sans finesse.


			—	T’es-tu malade, Prunelle ! M’as-tu vu la shape ? J’aurais eu l’air d’un méchoui autour du poteau !


			Le danseur est complètement nu. Il hésite en tentant de tournoyer. La peur de se casser la gueule, il réfléchit trop. Plus il se démène, plus il s’enfonce dans la médiocrité. Son pénis est l’unique membre de son corps avec une certaine coordination, rebondissant sur son scrotum comme un bout de peau sur un trampoline. Tu le lis dans son visage, il manque d’inspiration, ne sait plus comment bouger. C’est d’une évidence ; c’est un débutant.


			—	Stacy vient de dire que tu trava…


			—	J’tais DJ.


			Le boum-boum qu’il fait jouer durant les quarts de travail, sa nostalgie des after-hours : tout s’assemble. Tu regardes Steven et tu le vois autrement.


			—	Pourquoi… ici ?


			—	C’tait un chum qui gérait la place. On sortait ben gros dans c’temps-là. Y savait que j’connaissais les hits qui pognaient pis que j’avais une coup’ de bons CD. Des CD, ça m’rajeunit pas. Énéwé. Y m’a donné une chance un soir. Pis ç’a duré presque dix ans.


			Et il gère le Dairy Queen depuis la naissance de son fils. Revirement de carrière pour la paternité.


			—	Tu es resté aussi longtemps… parce que t’aimes voir les gars danser ?


			—	Autant qu’des danseuses. Non, c’pas vrai. Les souliers plateformes de six pouces pis les talons aiguilles : pas capable ! Ça pis les bas résilles : ça m’fait penser à des filets d’pêche. De quoi débander. Au Lux, y a moins d’fla-flas. Pas d’mise en scène, pas de déguisements. C’est pole dance pis c’est toute. L’ambiance est meilleure dins bars de danseurs gays. Ben, hétéro friendly. La preuve, toi pis Stacy, vous êtes là. Sinon, y vous aurait pas laissées rentrer, comme au Taboo.


			—	T’as jamais travaillé dans un bar, disons, plus traditionnel ?


			—	DJ dans un club, tu veux dire ? C’est vrai que j’aurais été bon, rêvasse-t-il à voix haute. Ça doit être malade de faire danser des grosses foules. Mais j’dois être paresseux, j’ai jamais cherché ailleurs. J’aimais ça l’feeling d’être le roi dans mon booth de DJ pis d’mettre c’que j’veux entre les tounes des danseurs. Dans l’fond, icitte, c’tait ma place, ac’ mon monde. Les habitués, les tu-seuls, c’pas toujours facile, mais on apprend à les connaître. Leur jaser, ç’a p’t-être fait une différence dans leur soirée. Ou même dans leur vie. C’en a fait une dans ’mienne, en tout cas.


			Bar de danseurs, et c’est Steven qui s’est mis à nu. Et dire qu’on nomme ce pitre accroché au poteau un danseur. Ses mouvements sont mous, mous, mous. Sa tête remue comme un bubble head sur un tableau de bord. Tu voudrais lui crier de cesser de twerker comme un tata et d’activer ses muscles ischio-jambiers. Ça tonifierait ses fesses crevassées de cellulite, leur donnerait de la forme. Tu voudrais mettre la musique sur pause, lui montrer comment bouger. Même si tu n’as jamais pratiqué le pole dancing, ton expérience et ton savoir-faire transformeraient ce lamentable ramassis de clichés en une chorégraphie intéressante. Mais tu n’es qu’une spectatrice. Et tu applaudis, impuissante, la fin de ce mauvais numéro. Le danseur s’accroupit pour reprendre son boxer et le renfiler.


			—	C’tu ta première fois ? te demande Steven pendant que Stacy discute avec le danseur au caleçon Calvin Klein.


			—	La première fois que tu vois des danseurs nus ? te précise-t-il. Le film Magic Mike XXL, ça compte pas, là.


			Oui, tu en as vu. En danse contemporaine. Dans More Than Naked de Doris Uhlich*. Quoique là, c’est plus du théâtre dansé. Ou de la non-danse. Qu’importe l’étiquette, les critiques dans les journaux avaient piqué ta curiosité. La pièce exploite toutes les possibilités du corps. C’est ainsi que tu avais convaincu ta professeure privée de pointes, jeune et ouverte d’esprit, de t’amener à l’une des représentations à Montréal. Elle t’invitait chaque année au festival Danse Encore à Trois-Rivières, mais tu voulais du nouveau, ouvrir tes horizons, aller dans la grande ville. Vous n’étiez pas encore rendues dans la salle que tu vivais déjà une expérience marquante. Sur scène, vingt danseurs nus accompagnés d’une DJ tout aussi nue derrière ses platines remuaient leur chair, entrechoquaient leur corps les uns contre les autres. Les rires dans la salle. Tu ne savais pas s’ils étaient dus à la gêne ou à l’incongruité de certains mouvements. Et aux bruits que les chocs de peaux produisaient. Teintés d’humour, sans provocation. La nudité ne t’embarrassait pas autant que les suggestifs va-et-vient entre les danseurs durant un des tableaux. Ce n’était pas vraiment vulgaire, pourtant quelque chose te chicotait : bouger n’est pas nécessairement danser. Mais de toute cette exploration émanait une candeur, une réjouissance. Après l’ovation, ta professeure, embarrassée, t’avait demandé de ne pas trop parler du contenu explicite à ta mère. Zzzip, une fermeture éclair sur ta bouche cousue. Tu n’aurais pas voulu gâcher le souvenir de ce spectacle. Même si tu n’avais pas tout compris, voir la danse autrement avait suscité tant de réflexions. Tu étais sortie en observant ta propre démarche, celle des gens à la Place des Arts. Quand les mouvements deviennent, ou non, de la danse. Quand Javel plane au-dessus de la foule, quand le cuisinier sort le panier de la friteuse, quand tu perds l’équilibre sur un trottoir glacé. Finalement, tu n’as jamais arrêté d’observer les mouvements depuis ce spectacle sans costume.


			—	Non. Ce n’est pas la première fois, affirmes-tu presque sans mentir.


			—	J’aurais dû m’douter. T’es une tannante, toé, rigole Steven. Tu l’caches ben. C’parce que tu parles pas beaucoup d’toi. T’as un accent, m’semble, tu viens d’où déjà ?


			—	Du Cap-de-la-Madeleine.


			—	Les Îles, toé.


			—	Pas les îles de la Madeleine, le Cap-de-la-Madeleine. C’est une ville fusionnée à Trois-Rivières. En Maurice.


			—	Pis qu’est-ce que tu faisais avant ?


			—	Avant ?


			—	Avant d’travailler au Dairy Queen. J’m’en souviens, dans ton CV, il y avait juste une jobine de mascotte d’écrit. Sérieux ? Ça s’peut pas, ton affaire. Tu as voyagé ?


			Tant pis, tu t’élances.


			—	Une fois à Vancouver et deux fois à New York. Mais c’était des voyages dans l’espoir de travailler dans le domaine de… la danse.


			—	La danse ? Tu dansais ? T’étais danseuse ?


			La chute. Ton orgueil aurait besoin d’un sac de pois congelés.


			—	Danseuse comme ici ? demande Stacy en s’immisçant dans la conversation.


			—	NON, NON ! t’empresses-tu de la reprendre. De la danse classique, du ballet. Du néoclassique aussi, du moderne, de la danse de caractère…


			—	Du ballet, ac’ le tutu pis toute ? renchérit Stacy qui est de plus en plus emballée. On aurait dû s’en douter, c’tait évident. Tu danses trop bien. Tu t’rappelles, Steven, au party l’autre jour ?


			—	Ce serait dur d’oublier ! Méchant show que t’as donné ac’ ton ami Javel. Lui avec y est bon. J’avais une chum de fille à ’polyvalente qui suivait des cours de ballet elle itou. Était bonne, j’sais pas si a l’a continué. Roxanne Gaudreault, ça t’dit-tu d’quoi, Prunelle ?


			—	Non.


			—	As-tu déjà passé à ’TV ? te demande Stacy.


			Plus leurs yeux brillent, plus la honte monte.


			—	La TV, c’payant, ça, ajoute Steven comme un commentateur sportif. Après Casse-Noisette à Noël, y doit pas avoir ben ben d’job dans vot’ milieu, non ?


			C’est tellement payant, la danse, que tu travailles dans un Dairy Queen pour le plaisir de porter un uniforme laid, de tripoter de la monnaie sale et de torcher le plancher avec une vieille vadrouille. Tu bois sans lâcher la paille, sinon ta bouche se remplirait d’insultes, prête à cracher sur Steven. Finis ton verre et pars, Prunelle.


			—	Y avait l’émission, là, avec Normand Brathwaite, poursuit Stacy sans attendre que tu répondes à la question. Moi pis ma sœur, on en manquait pas une. Ah, pis j’aime assez Nico Archambault. Tu l’as-tu déjà rencontré ?


			—	Non.


			—	C’est plate. L’nom de l’émission m’revient pas, ça date un peu. Me semble qu’y en a plein, des concours de même, à ’TV. Comme So you can dance chose ?


			—	So You Think You Can Dance, lui dis-tu.


			—	Ouais, c’est ça ! s’écrie-t-elle.


			—	C’pas une émission aux States ? demande Steven en arrêtant le serveur dans l’allée pour recommander.


			—	J’sais pas, on a pus l’câble chez nous, se désole Stacy. HEY ! HEY, BILLY !


			Les Calvin Klein se revirent.


			—	FAUT QU’J’TE PRÉSENTE MON AMIE, ’EST DANSEUSE !


			Le ridicule d’être un trophée de pacotille. Pour ta grand-mère, pour ton école secondaire et maintenant pour Stacy.


			—	Après mon numéro, chérie, lui répond-il en se dirigeant vers la scène.


			—	Tu vas voir, Prunelle, t’avertit Stacy, c’est l’meilleur. Tu. Vas. Ca. Po. Ter.


			Le DJ annonce sa présence au micro, mais ce Billy tient déjà la pole.


			—	Du tropical house ! Parle-moi d’un bon beat, s’enthousiasme Steven pendant que le serveur dépose la ­deuxième tournée de cocktails.


			—	Le premier verre, c’était bien assez, Steven, lui glisses-tu en le remerciant par politesse.


			Sur un lent tempo électro ponctué de percussions, le danseur s’enroule autour du poteau, l’air aguicheur. Rien de spectaculaire.


			—	Ça dit qu’c’est déjà allé aux danseurs, se moque Steven, pis ça s’souvient pus des règles de base.


			—	Faut toujours que t’aies une consommation, sinon, y t’mettent à ’porte, t’explique Stacy.


			—	Exagère pas. Charles-David nous mettrait jamais dehors, rétorque Steven.


			—	Bois moins vite. C’est ça l’truc, te suggère Stacy.


			Le danseur s’élance et s’accroche à la pole, se hisse. Un homme-drapeau. Il poursuit sa grimpe, enfile les figures comme du breakdance aérien. Descendu au sol, il pose son regard sur chaque client, ses yeux de fauve te pénètrent. Il enlève son boxer coloré et ondule son bassin devant le poteau, rappelant que sa prestation se veut érotique, pas seulement une série de prouesses techniques. Il retourne à la pole et s’élève le plus haut possible pour s’y agripper par les pieds.


			—	Pis, la ballerine ? Épatée ? te demande Stacy en te donnant des coups de coude dans les côtes.


			Cette force, cette endurance. Tes chevilles musclées te soutenaient lorsque tu montais sur pointes. Mais à l’envers, tu ne pourrais jamais, jamais reproduire une telle figure.


			—	Un peu, admets-tu.


			Athlétique, gymnaste. Ce n’est pas de la danse, c’est de la voltige à la verticale. Le Cirque du Soleil devrait l’engager au lieu qu’il pourrisse dans ce bar.


			—	Check sa face. Est full épatée, dit Stacy en s’adressant à Steven.


			Du haut de la pole, le danseur caresse ses pectoraux avant de glisser tête première jusqu’au ras du sol. Les clients restent flegmatiques, sauf Stacy. Elle échappe un couinement d’excitation, de surprise, ou de peur qu’il se fracture le crâne. Ce n’est pas clair. Toi aussi, tes émotions se mélangent. Lorsque le danseur quitte la scène, les applaudissements fusent. Seul moment où la foule témoigne son appréciation.


			—	Y est malade, Billy. Avoue, avoue ! insiste Stacy. Y est quas’ment aussi bon que Kristian Le-be…


			—	… dev, complètes-tu. Kristian Lebedev. C’est vrai que leur style se ressemble.


			—	Tu t’rappelles d’la vidéo que j’t’avais montrée, se réjouit-elle que tu t’en souviennes.


			Les Calvin Klein reviennent à votre table. Le danseur poursuit la discussion qu’il avait avec Stacy comme si sa performance n’avait été qu’une interruption.


			—	Ton amie est danseuse ? Dans quel bar ?


			—	Pas c’te genre de danse-là. C’t’une ballerine, une vraie.


			—	Billy, se présente-t-il en te tendant la main.


			—	Ton nom d’artiste ? demandes-tu en la lui serrant.


			—	J’m’appelle Benjamin, c’est proche.


			Une poignée charmeuse comme le veut son métier. Du bout du pouce, il caresse ta main.


			—	C’est la première fois que j’te vois ici, constate le danseur.


			—	C’est son baptême du Lux, claironne Steven.


			Il ne la lâche pas, ta main.


			—	Ah ben, d’abord, je t’offre une p’tite danse à dix, t’annonce ce Billy-Benjamin en t’incitant à te lever pour le suivre.


			—	Chanceuse ! lance Stacy.


			—	Chus à toi tout d’suite après, lui promet-il en t’entraînant vers l’escalier.


			—	J’ai pas d’cash !


			—	Va retirer, chérie, lui répond-il.


			Une danse à dix. Tu pensais connaître le concept, mais tu doutes : le dix désigne-t-il la durée ou le prix de la séance ? Peu importe. Tu te sens claustrophobe juste à l’idée d’entrer dans un isoloir.


			—	C’est ta première fois ?


			Son haleine mentholée peine à cacher l’odeur de tabac. De loin, sa prestance lui conférait une aura particulière ; de près, cette lumière s’est mise en veilleuse. Tu retires, d’un coup sec, ta main de la sienne. Il monte au deuxième étage, puis attend que tu le rejoignes. Tu ne peux pas. Tu ne peux pas non plus retourner à la table aussi rapidement.


			—	Est-ce que tout va bien ? intervient le doorman.


			—	Un coup de chaleur. L’air sera meilleur dehors, prétextes-tu.


			À l’extérieur, appuyé sur le mur, le strip-teaseur potelé. Il vapote. Une fumée vanillée chatouille tes narines. En te voyant sortir, il te sourit, coincé entre la libération d’être en pause et l’obligation d’être attentionné durant ses heures de travail.


			—	Tu t’amuses ? te demande-t-il.


			—	On est pas obligés de se parler non plus.


			Tu respires l’air humide. Tu n’oses pas imaginer comment sera la température au mois d’août. N’anticipe pas, tu ne sais rien à l’avance.


			—	C’est juste que… c’est drôle de voir une belle fille dans un bar de danseurs. Gay. Sinon, ce serait moins surprenant, se reprend-il.


			Un compliment maladroit, aussi maladroit que toutes ses tentatives scéniques.


			—	C’était l’idée à Steven, l’ancien DJ d’ici… Et tant qu’à se parler, autant te le dire : tu devrais boire plus d’eau.


			—	Boire plus d’eau ? répète-t-il en expirant une bouffée sucrée.


			—	Ça t’éviterait d’avoir une peau en nids-de-poule.


			—	What the fuck, une peau en nids-de-poule ? J’te suis pas…


			—	Désolée. C’est pas un défaut, mais… tu fais de la cellulite.


			Dire que Steven ne te trouve pas bavarde. Là, tu aurais dû fermer ta gueule.


			—	C’est normal et naturel, te reprends-tu. C’est juste que vous êtes deux pour cent de la population masculine à en faire, contrairement à la presque totalité des femmes.


			—	Deux pour cent… Chus rare, tu veux dire ?


			—	Si on veut.


			—	J’devrais m’en servir pour m’distinguer, songe-t-il avant d’inspirer dans sa vapoteuse. C’est important d’trouver sa plus-value. C’quand même compétitif comme milieu.


			—	Ça fait pas longtemps que tu travailles ici ?


			—	Un mois.


			Un débutant, c’était évident.


			—	Et comment tu as été embauché ?


			—	Y a des auditions tous les mercredis soir. Tu viendras, c’est ouvert au public.


			—	Y a pas de critères pour être engagé ? Faut pas avoir une certaine force musculaire ?


			—	Tu trouves que j’manque de six pack, c’est ça ? Dis-toi que j’péterai pas au frette d’avoir pris trop d’juice, poursuit-il.


			—	Du jus ?


			—	Juice, stéroïdes, même affaire. Y a deux ans, quatre danseurs du Stock Bar sont morts de ça. Y en a un qu’la patate y a lâché pendant un souper d’amis. Mort la face dans l’assiette. C’est épeurant, pareil.


			—	Tu prends des cours, tu t’entraînes, tu… tu fais quoi pour te perfectionner ?


			—	Je m’améliore en travaillant.


			—	Vous vous donnez pas de conseils entre vous ?


			—	Pas vraiment. Chacun a son style. On essaye de pas jouer dins plates-bandes des autres.


			—	Veux-tu un conseil quand même ?


			Tu n’attends pas sa réponse. Prisonnière de ton siège, tu voulais lui crier dessus tellement ça te mettait hors de toi :


			—	Ton manque de technique est flagrant. Ça se voit que tu cherches quel mouvement faire sur scène, et l’improvisation semble pas ta force, si on se fie au numéro de ce soir. Tu devrais miser sur des gestes simples, sensuels, avec tes bras et tes mains. En ce moment, tout ce que tu dégages, c’est ton manque de confiance. Prends-toi pour un autre, joue un personnage. Ça aide à se distancier de soi-même pour donner une prestation plus grande que nature. Et utilise le sol. Tu sembles peu te servir des différents niveaux dans l’espace, tandis que tu pourrais t’allonger sur la scène. Ton regard serait au même niveau que les spectateu… que les clients.


			—	Est-ce que t’es chorégraphe ?


			Le mot te saisit. Chorégraphe. Pas danseuse. Chorégraphe.


			—	Non.


			—	T’avais l’air de t’y connaître. J’retiens tes cues. Si ça peut payer, j’peux ben essayer.


			Chorégraphe. Tu n’y avais jamais pensé.


		



		
			Pas de musique.


			Pas de classe de ballet.


			Cette fois-ci, tu ne sors pas de ce sous-sol sans avoir essayé.


			Laisse tes bras ballotter.


			Sens le mouvement.


			Non.


			C’est nul.


			Ne pense à rien.


			Demi-pointe.


			Tire le genou, vois jusqu’où il te mène.


			Ne pense pas à aligner ton genou à ton gros orteil.


			Ne pense pas à ton en-dehors.


			OK, ne pense vraiment à rien.


			Demi-pointe.


			Il disait de la marde, ce danseur.


			Pourquoi écouterais-tu les paroles d’un danseur nu, aussi ?


			Mets ton poids sur le petit orteil : l’inverse de ce que tu as appris et appliqué depuis toujours.


			Essaye.


			Essaye n’importe quoi.


			Découvre le déséquilibre.


			Laisse-le te guider.


			Suis le mouvement.
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			—	Avec toute ce sucre-là, j’vas finir encore plus gros, câlice, dit amèrement Paquebot en jetant son gobelet.


			Sainte-Catherine est d’une fébrilité inhabituelle. Les piétons, nombreux, traînent de la patte pour papoter. Leur voix crépite d’une excitation qui peine à s’assagir.


			—	Fais moins d’erreurs, Prunelle. Ça va être meilleur pour le poids à Paquebot, blague Javel entre deux cuillerées de sundae à la mauvaise garniture.


			En marchant, vous croisez des couples et des familles dans leur habit du dimanche.


			—	J’aurais jamais dû arrêter d’fumer, maugrée le principal intéressé.


			—	Tu as essayé les patchs ? lui demandes-tu.


			—	Ça m’va pas, ces patentes-là.


			—	Y est pas trop tard pour r’commencer à fumer, lui suggère Javel.


			Au loin, des colonnes sont érigées au milieu de la rue, devant le théâtre Denise-Pelletier. Des projecteurs et un tapis rouge vacant déroulé jusqu’aux fontaines du parc Morgan.


			—	Si c’tait pas d’bébé Tulipe, j’vous jure que j’rattraperais l’temps perdu. J’enchaînerais les clopes. Non, mieux. Deux en même temps dans ’yeule à chaque coin de la bouche.


			Les barrières de sécurité ne séparent plus qu’une poignée de curieux. Des admirateurs se montrent leur selfie avec leur idole. Un manifestant pour la diversité corporelle réclame davantage de femmes rondes à la télé. Appuyé sur sa pancarte, il distribue des tracts aux clients qui sortent de l’épicerie.


			—	Si c’est pas Isa ! lance Paquebot. Tu travailles encore au théâtre ?


			Sur le côté du théâtre, une grande brune qui consultait ses notifications durant sa pause cigarette relève la tête et s’écrie :


			—	Paqui, qu’est-ce que tu fais là ? Amène ton cul ici !


			Elle le serre avec vigueur dans ses bras.


			—	Isa, c’est Prunelle et Javel, dit Paquebot en vous présentant.


			Timide, tu lui souris. Fidèle à lui-même, Javel lui offre une cuillerée de sundae, qu’elle accepte. Les papilles avant les poignées de main.


			—	Qu’est-ce qui t’arrive de bon ? demande-t-elle à Paquebot en lui tendant sa cigarette.


			—	J’ai arrêté.


			—	Tu fumes plus du tout, du tout ?


			—	Ça dépend quoi.


			Elle écarte la clôture et vous fait signe de la suivre. La sécurité ne s’occupe pas de vous, sauf un gardien, plus zélé ou plus perspicace.


			—	C’est la conciergerie, prétexte Isa.


			Une chance que tu te changes toujours après les quarts, autrement son alibi n’aurait pas tenu. Le gardien vous escorte jusqu’à l’entrée principale. Vous marchez sur le tapis rouge comme sur une banale moquette. Dans le hall orné de pilastres dorés, les applaudissements descendent des escaliers à vos oreilles.


			—	Voyons, c’ben facile de s’inviter dans un gala, cons­tate Javel.


			—	La communication, c’est tout un art, note Isa. Plus l’organisation est grosse, plus y a des failles.


			Elle se faufile derrière le bar pendant que deux comédiennes au comptoir maudissent Guylaine Tremblay de gagner, ad nauseam, le trophée de la personnalité de l’année avant même qu’il lui soit décerné.


			—	Ça me fait penser, Paqui, tu imagineras jamais ce qui est arrivé l’autre jour au théâtre, dit son amie en vous rapportant des vestons noirs. Y a un gars qui est entré dans ’salle avec une caméra pis des fausses cartes en s’faisant passer pour un journaliste. Il s’est rendu dans les loges pour piquer les portefeuilles des acteurs pendant qu’ils jouaient sur scène. Après ce vol-là, la direction a pensé ajouter de la sécu… on est juste des placiers, après tout ! Pis, il s’imaginait quoi, le voleur ? Que jouer au théâtre, c’est payant ?


			—	En même temps, songe Paquebot, une salle de spectacle ac’ des moulures en or, des galas pis des vedettes qui flashent su’l’trottoir comme à soir, c’pas impossible de s’dire qu’y a du cash à voler à l’intérieur.


			Paquebot tire sur les manches de son veston trop court. Le tien est trop large, les épaulettes te donnent des airs de footballeur. Avec son attelle, Javel a le coude coincé dans le veston. Le vêtement à moitié revêtu, il abandonne. Manchot de la manche. Cette tentative de passer incognito vous donne plutôt des airs de troupe clownesque. Quoique vous entrez sans problème dans la section réservée à la production. Vous traversez une salle qui a servi de quartier général pour les régisseurs du gala. Des walkies-talkies et des oreillettes traînent sur une table pliante. Un buffet dégarni, un ordinateur portable, un muffin du Tim Hortons tout émietté, de la paperasse. Pendant que vous montez les escaliers, l’équipe se ramasse.


			—	J’ai pas reconnu la fille au bar. C’pas Virginie qui s’en occupait, avant ? demande Paquebot à son amie.


			—	A travaille pus depuis qu’elle est partie vivre à la campagne avec son chum. Elle attend un bébé, lui apprend-elle.


			—	Voyons don’ ! s’emballe-t-il. Virginie, un bébé ! Faut que j’la voie avant qu’a l’accouche.


			Au deuxième étage, vous tombez sur les bureaux administratifs. Un long corridor blanc. De vieux classeurs beiges. L’antithèse du glamour, du style Beaux-Arts du hall d’entrée. L’envers du décor, mais pas celui présenté à l’émission spéciale Les coulisses du gala.


			—	Moi avec, j’veux partir de Montréal, lui raconte Paquebot. J’veux qu’la fille à ma blonde ait une cour pour s’amuser.


			—	T’as une blonde ?


			—	OK, ça fait vraiment longtemps qu’on s’est vus, constate-t-il.


			Au bout du corridor, vous montez dans un escalier de sécurité. Vos pas résonnent sur les marches d’aluminium. Vous sortez sur le toit. Le ciel est éclairé par les derniers projecteurs allumés du gala. Javel s’assoit sur la toiture recouverte de gravier. Tous l’imitent, malgré l’inconfort que personne ne mentionne. L’amie de Paquebot sort de son veston une petite boîte cylindrique. L’intérieur est parsemé de piques. Elle y dépose un morceau de brocoli déshydraté. Ben non. Franchement, Prunelle. C’est du pot. Elle referme la boîte cylindrique et tourne le couvercle de gauche à droite, de droite à gauche. C’est la première fois que tu vois ça en vrai et non dans un topo durant le Téléjournal de dix-huit heures. Comme une enfant qui espionne des adultes, tu épies furtivement chacune des étapes.


			En premier, l’amie de Paquebot sort un minuscule emballage.


			Tu penses à Margot Fonteyn*. En 1967, après un spectacle à San Francisco, des jeunes hippies l’avaient invitée au Summer of Love. Une prima ballerina assoluta à un événement de la contre-culture. Est-ce qu’elle a accepté les joints qu’on lui a tendus ? Tu ne le sais pas parce que la police l’a arrêtée, puis relâchée sans pouvoir l’accuser. Imaginer celle qui a été anoblie par la reine d’Angleterre en train de fumer du pot, c’est quand même une image cocasse.


			Un papier presque translucide est extirpé de l’emballage. C’est du papier à rouler.


			Tu te souviens des topos du Téléjournal, mais aussi de cette vidéo de prévention, qui n’avait rien de cocasse, présentée durant un cours au secondaire sur les risques de la drogue : l’escalade, de la première bouffée de joint jusqu’au crack. Est-ce la même dégringolade autodestructrice qu’a vécue Gelsey Kirkland* ?


			Puis, une mince bande de carton est pliée en guise de filtre.


			Motivée par l’atteinte de perfection, Gelsey Kirkland* a été élevée au rang de danseuse principale à dix-neuf ans par Monsieur B., le fondateur du New York City Ballet. Tyrannique, il insistait pour que ses danseuses soient d’une minceur qui ne nuirait pas à la ligne de leurs bras et de leurs jambes. Il l’a ainsi poussée jusqu’à l’anorexie, puis à la consommation d’amphétamines. Durant un voyage en Union soviétique, il lui en donnait en lui faisant accroire que c’était des vitamines. Si elle a été droguée à son insu, elle s’y est mise de son plein gré par la suite.


			Ensuite, le pot broyé est déposé dans le pli du papier translucide.


			Patrick Bissell* est devenu son partenaire de danse et de drogue. Coke en coulisse. D’une aisance naturelle pour la danse, le Texan était destiné à devenir le plus grand de sa génération, malgré son caractère de cow-boy et sa consommation précoce. À vingt et un ans, il a été le plus jeune danseur principal à l’American Ballet Theatre. Une fulgurante ascension pour ensuite piquer du nez. À trente ans, surdose mortelle de cocaïne, de codéine et de méthadone. La facilité l’a mené à défier ses limites jusqu’à la mort.


			Après, les parois du papier sont frottées l’une contre l’autre pour répartir le pot.


			Tous ces déboires, Gelsey Kirkland* les a décrits dans une autobiographie qui a été dévastatrice pour sa carrière : si l’écriture de son livre a été thérapeutique, sa publication lui a valu un lynchage public pour avoir osé critiquer le monstre sacré Monsieur B. Lire Dancing on My Grave t’a dissuadée de consommer, mais ne t’a pas enlevé l’envie de travailler dans une compagnie de danse. Ta vie était loin de ressembler à celle de Gelsey Kirkland*. Et qu’est-ce que ça change ? Elle et sa sœur, Johnna Kirkland, ont eu la même formation, ont toutes deux commencé leur carrière au New York City Ballet. Et pourtant. L’une a été sous les projecteurs, l’autre est restée dans l’ombre en allant danser à Los Angeles. Tu vois bien que des débuts similaires ne mènent pas à des carrières semblables.


			Finalement, le filtre de carton est placé à une des extrémités. Une fois roulé et liché pour qu’il soit collé comme une enveloppe, le joint est prêt.


			Isa l’allume, fume un peu avant de le passer à Paquebot. Il inhale à son tour deux ou trois bouffées, puis le tend à Javel qui, avec son index, fait tomber la cendre. De fines particules s’effacent dans l’air.


			Tu appréhendais ton tour, c’est à toi, Paquebot te le tend. Tu refuses discrètement, trop gênée de tenir le joint entre tes doigts. Tu voulais accepter. Non. Tu ne sais plus. Tu tournes la tête vers le ciel :


			—	Avez-vous remarqué à quel point on voit pas les étoiles dans le ciel ?


			—	Pollution lumineuse, geint Javel.


			—	C’est aussi à cause des gros projecteurs pour le gala, ajoute l’amie de Paquebot. Si vous voulez croiser d’la starlette, il va y en avoir en masse dehors dans une demi-heure.


			—	Ça sort d’où l’expression « star » pour parler d’vedettes ? demande Javel.


			—	T’en poses une bonne, dit Isa. Je googlerais bien ça si j’avais encore des données sur mon cell. Hey, ça paraît peut-être pas en ce moment, mais je travaille. C’était l’fun te revoir, Paqui. Chillez autant que vous voulez, c’est moi qui ferme le théâtre à soir.


			—	T’es ben fine, Isa. On va t’dire bye avant d’partir.


			Elle vous salue et laisse la trappe du toit ouverte. Le joint s’est éteint.


			—	Des stars. C’est cave comme terme, pareil, grogne Javel en y repensant. Ça brille pas tu-seul c’monde-là. Ç’a besoin d’spotlights pis des flashs des kodaks.


			—	Une étoile, c’t’un soleil crissement loin, observe Paquebot. Ou un soleil mort qui est tellement crissement loin qu’on voit encore son restant d’lumière.


			—	C’est drôle que tu dises ça. Me semble qu’le monde trippe plus su’ les stars mortes que vivantes, ajoute Javel. Leur aura change. Ça donne l’impression qu’leur art s’est fixé à une époque précise pis qu’ça traverse le temps en gardant juste l’essentiel ou l’plus flamboyant d’leur carrière. Comme les années qu’ça prend pour qu’la lumière des étoiles s’rende sur Terre.


			—	Quoique pour certains artistes, leur décès est presque plus important que leurs réalisations, leur fais-tu remarquer. Comme Emma Livry*. C’était la dernière ballerine de l’époque romantique, vouée à une grande carrière. Mais elle est morte brûlée après que son tutu s’est enflammé dans un projecteur.


			—	C’tait genre une torche humaine sur scène ? demande Javel, abasourdi.


			—	Ouais. Faut dire que les éclairages étaient faits de lampes avec des bougies et que les tutus étaient pas ignifugés pour ­rester blancs. Les danseuses préféraient courir le risque plutôt que danser dans un costume jauni. Quand Emma Livry* a réalisé qu’elle allait être nue devant le public, elle a même essayé de se rabrier avec des morceaux de costume en flamme.


			—	Sacrament ! C’est ben trash ton histoire, lance Paquebot.


			—	Quand même, concèdes-tu. Pauvre elle, pareil. Elle avait juste vingt et un ans.


			—	L’même âge que Sid Vicious, remarque Javel.


			—	Mourir jeune et con, crache Paquebot. Lui, y mérite pas toute cette attention. Y voulait pas qu’Lemmy d’Motörhead lui donne des leçons d’basse. Faut être cave pour refuser ça ! Pis y a traversé l’histoire d’la musique quand même…


			Sid Vicious, Lemmy ; ces noms n’évoquent rien pour toi. Pas plus qu’Emma Livry* pour eux.


			—	Come on, Paquebot, ça faisait punk de pas savoir jouer. Y a été à ’bonne place au bon moment. C’est l’timing qui est important, répond Javel.


			—	Des stars partout, des étoiles nulle part, soupire Paquebot. J’vous jure, j’ai assez hâte de voir les constellations comme du monde pis m’rappeler qu’on est p’tits dans c’t’osti d’univers.


			—	Ça t’effraie pas d’être si petit que toute ton existence peut être résumée en quelques mots ou tombe simplement dans l’oubli ? lui demandes-tu.


			—	Non. Être p’tit dans l’infini, c’est c’qui m’paraît le plus normal.


			—	Vous savez c’qui est p’tit ? pouffe Javel. L’criss de gala qui s’déroule en dessous d’nos culs.


			Il rit à s’en rouler dans le gravier avant de bondir sur ses pieds. La soirée manquait d’acrobatie pour Javel.


			—	Avant, ça s’appelait les MetroStar, reprend-il. Pis asteure, c’est l’gala des artistes pas d’T. Artisssss… ssss… On dirait un pneu d’char qui dégonfle… ssssss…


			—	D’la p’tite vedette qui débarque à une coup’ de rues du coin l’plus pauvre d’Hochelag’, s’indigne Paquebot.


			—	Hey ! On va dégonfler les pneus des limousines, s’enflamme Javel. ON BRÛLE LEURS PNEUS ! On brûle toute ! Tant qu’à voir not’ quartier s’faire défigurer, autant qu’y renaisse de ses cendres. On pitche des smokes pis nos botches su’a tête des vedettes. Non, j’ai plus simple comme idée : on leur garroche d’la garnotte.


			—	Que j’te voie pitcher d’la gravelle, tabarnak, menace Paquebot qui est sorti de sa mollesse. On va pas mêler Isa à ta bulle au cerveau.


			Le ton autoritaire de Paquebot résorbe le dangereux enthousiasme de Javel. Pourquoi suis-tu ces énergumènes ? Vous êtes à des années-lumière de vous ressembler. Au fond de toi, depuis le début, depuis que Javel t’a tendu sa main fracturée pour la figure acrobatique au bar Chez Françoise, tu te demandes : qu’est-ce que tu fous avec eux ? Tu ne sais pas. Tu aurais pu te méfier. Refuser les clés du condo d’Édith. Au contraire, tu les suis. Tu es là.


			—	Si c’tait pas d’Montréal, on verrait la Grande Ourse, vous dit Paquebot en rallumant le joint. À c’temps-ci d’l’année, ’est presque dans sa position la plus haute dans l’ciel… Ça vous fait pas chier d’pas voir d’étoiles en ville ?


			—	J’pense que j’ai jamais vu ça, un ciel étoilé, genre full full. Pis toi, Prunelle ?


			—	En région, on les voit mieux. Mais faut prendre le temps de les regarder, de les situer. Sinon, c’est juste des points qui brillent. Faut s’y connaître en astronomie pour apprécier le tout, non ?


			—	Tu pourrais même pas en reconnaître une ? te demande Paquebot.


			—	Non.


			Les étoiles que tu connais portent des pointes, ont une technique hors pair, ont été innovatrices, ont été des femmes fortes, ont créé de nouveaux styles de danse, t’ont émue, t’ont motivée, t’ont inspirée jusqu’à te parasiter. Tu ne seras jamais Emma Livry*, ni Maïa Plissetskaïa*, ni Anna Pavlova*, ni Ida Rubinstein*, ni Pierina Legnani*, ni Eva von Gencsy*, ni Loïe Fuller*, ni Gelsey Kirkland*, ni aucune des danseuses que tu admires. Tu ne seras jamais Margot Fonteyn* en 1967, mais toi, tu es Prunelle Gagnon et tu peux accepter les joints qu’on te propose.


			—	Je vais te prendre une poffe, finalement.


			Paquebot te tend le joint, tu le tiens en pincette. Entre l’index et le majeur, tu te sentirais malhabile. Les lèvres déposées sur le filtre de carton, tu inspires à peine.


			—	J’m’y connais pas ben ben non plus en étoiles, admet Paquebot.


			Tu te réessayes pour une deuxième bouffée que tu gardes dans ta bouche, incapable de l’amener jusqu’à tes poumons. Tu crains qu’elle entre dans ton estomac en déglutissant. Tu rends à Paquebot le joint presque fini. Tu peux accepter tout ce qu’on te propose. Sauf les poffes de pot, mettons.


			—	J’m’y connais pas, mais j’pourrais passer des veillées d’même à les regarder, poursuit-il. J’ai assez hâte de déménager à ’campagne.


			—	L’étalement urbain…


			—	Tu fais chier, Javel. M’en vas pas viv’ dans un bungalow neuf dans un clone du quartier DIX30.


			—	T’es chanceux de déménager, lui avoues-tu.


			—	Ton appart est ben correct, dit Javel.


			—	Les punaises, même disparues… on dirait qu’elles partiront jamais. Juste de penser y retourner à la fin du mois, c’est…


			L’angoisse totale.


			—	Tu viendras dormir sur not’ divan, te suggère Paquebot. Tu sais c’qu’on devrait faire ? Quand on déménage, on t’cède le bail. Josée l’a tellement aimé, ­c’t’appart-là. A s’ra contente de savoir qu’c’est toi qui prends la place.


			—	Et les enquêtes de crédit et tout le tralala ? demandes-tu.


			—	Fais-toi-z’en pas, Prunelle. On s’arrangera ac’ ça, te rassure-t-il.


			Si vous n’étiez pas étendus au sol, tu le serrerais dans tes bras pour le remercier. Contemplatifs, vous profitez de ce quasi-silence. Tu te sens bien. Vraiment. Vraiment, vraiment bien. Tu ne sais pas ce que tu fous avec eux, encore moins ce qu’ils foutent avec toi. Peut-être que les années-lumière qui vous séparent polissent vos différences, effaçant au passage ton image d’élève disciplinée et solitaire.


			—	Hey pis l’appart à Josée est quand même grand, tu vas pouvoir en profiter en masse, ajoute Javel. Dans pas long, les punaises, ça va être du passé, pis tu vas danser comme une star… Pas comme celles qu’on haït, là, se reprend-il. Une star, c’pas d’même qu’on appelle les grands danseurs ?


			—	Le bon terme, c’est « étoile », pas « star ». C’est le titre le plus prestigieux à l’Opéra de Paris. En Amérique, on parle plus de premier danseur, de danseur principal ou de premier soliste. En Russie, c’est des ballerines. Ou pour parler des danseuses de l’époque romantique.


			—	Moé qui pensais qu’vous étiez toutes des ballerines, s’étonne Paquebot.


			—	On dirait que les mots « étoile » et « ballerine » sont passés dans la langue courante comme si « danseur » était pas assez précis. La plus haute distinction pour une danseuse, c’est d’être nommée prima ballerina assoluta. Y a pas de processus établi pour la nomination, mais le titre est décerné uniquement aux danseuses d’exception.


			—	Javel m’a conté qu’dans ton appart t’avais une…, hésite Paquebot. Une… salle d’entraînement dans ton salon ?


			—	C’était censé être un studio de danse, oui.


			—	Tu t’entraînais à devenir danseuse étoile ? te demande-t-il sans jugement.


			—	Non. Devenir une danseuse étoile, ce serait pas réaliste. Entrer au Ballet de l’Opéra de Paris, c’est déjà un miracle. À force de lire sur la carrière des plus grandes danseuses, de les observer de loin, ça donne l’impression que leur voie était tracée à l’avance. Comme si elles étaient destinées à atteindre les plus hauts échelons.


			—	Fuck, Prunelle ! se choque Javel. J’espère que tu penses pas vraiment c’que tu viens d’dire ! J’veux dire fuck les voies tracées pis fuck les échelons !


			—	Tu voulais danser où ?


			Tu regardes le ciel. Noir.


			—	Tu voulais danser où ? redemande Paquebot.


			Tu as évité la question, tu l’évites depuis ta sortie de l’École.


			—	Juste une petite place dans une compagnie n’importe où dans le monde aurait suffi. Enfin, non. C’est pas vrai. Faut que le répertoire, les œuvres dansées, bref que l’ensemble t’interpelle au plus profond de tes tripes. Parce que faire partie d’une compagnie, c’est tout savoir de ses œuvres. C’est vouloir s’y donner corps et âme… L’expression est clichée, mais c’est exactement ça.


			—	Pis t’as trouvé c’te place-là ?


			—	Non, Paquebot. Et ça gruge de l’énergie. Aimer trop de styles différents et en maîtriser aucun à la perfection doit pas aider, non plus. Les aspirations deviennent de plus en plus floues. Le temps passe, et l’expérience s’accumule pas. Et… s’ennuyer de la scène, c’est terrible. C’est peut-être une dépendance, dans le fond. C’est un dépassement de soi, physique et mental, un sentiment d’accomplissement inégalable. Donner un spectacle, ça rend puissant, invincible, brillant… Peut-être que le terme « star » vient de là. On se sent lumineux. C’était pas un vrai spectacle, mais tu te sentais pas un peu comme ça, Javel, quand on dansait Chez Françoise ?


			—	Non.


			—	Non ?


			—	Non.


			—	Si tu te sentais pas lumineux, t’étais show off pas à peu près.


			—	C’est vrai que t’es show off, approuve Paquebot.


			—	C’est la vie qui est un esti d’cirque, pas moé, prétexte Javel.


			—	T’es show off, même quand tu bodysurfes, ajoute Paquebot.


			Son salto arrière pour descendre de la foule durant le show de ska. Oh oui, il l’est.


			—	C’est l’public qui m’anime, explique Javel. Ou j’veux l’animer quand y est plate.


			La réflexion de l’universitaire hipster en arrière du Dairy Queen continue de te suivre. Pour se renouveler, le spectacle a besoin de redéfinir sa notion de spectateur.


			—	Justement, as-tu l’impression que le vrai spectacle est peut-être pas sur scène mais plutôt dans le public ? lui demandes-tu.


			—	Qu’est-ce ’tu veux dire ?


			—	Si le spectacle sortait plus souvent des conventions, qu’il y avait ni scène ni public assis dans le noir, y trouverais-tu plus d’intérêt ?


			—	D’intérêt ? Pour quoi ? Pour danser ? Tu cherches-tu à m’engager dans ta troupe ? te nargue Javel.


			C’est vrai, pourquoi lui as-tu posé cette question ?


			—	Moé, poursuit-il, j’embarque juste si on danse le ska, hein Manon ?


			—	Manon ?


			—	Laisse faire, Paquebot, lui dit-il. C’t’un inside.


			—	Javel, comment fais-tu pour avoir une aussi grande agilité, une facilité à danser et ne pas, ne pas…


			Tu perds le fil de ta réflexion.


			—	… T’as pas le sentiment que tu gaspilles ton talent ?


			Tu fais de la projection. Ou tu envies son insouciance.


			—	Non.


			—	T’as pas le courage de ton potentiel, c’est ça ton problème.


			Ça, tu le penses. Sincèrement.


			—	Tu fais ben d’y parler dans l’cass, Prunelle, lâche Paquebot. Récupère-le, sinon y va finir propriétaire d’la compagnie d’extermination d’son père. Moi, j’dis qu’vous devriez danser ensemble. Ça ferait un duo explosif.


			—	Fuck, ouais ! On serait toute un cocktail Molotov, ajoute-t-il en imitant le bruit d’une détonation avant d’exploser de rire.


			Des paroles en l’air. Pourtant, tu la pressens, ton étincelle.
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			Tu t’amuses à zigzaguer entre les rues pour te rendre au métro vers l’île Sainte-Hélène. Sur ton chemin, tu passes devant l’immanquable cour décorée de nains de jardin, de fleurs naturelles et en plastique. Assis dans sa chaise en osier, une bière à la main, le résident contemple son royaume qui se transforme en village de Noël, l’hiver. Un jour, tu t’arrêteras pour le remercier d’avoir coloré la rue comme une parenthèse à la déprime hivernale.


			FUCK THE SYSTEM.


			Arrivée au site collinaire accueillant des milliers de festivaliers, tu cherches Steven et Stacy sur l’immense piste de danse en bois où se trouve une foule à la fois hétéroclite et familiale. Des mamans dansant avec leur porte-bébé, des fashionistas instagramables, des gypsys en tie-dye, des culturistes en chest, des bambins en cache-couche et des pandas en sueur dans leur one piece pelucheux. Dans le gazon, des tout-petits soufflent des bulles, des acrobates s’entraînent à manier leur diabolo ou à se déhancher avec leur hula hoop, des âmes d’enfants jouent habillées dans les fontaines d’eau tandis que les haut-parleurs crachent :


			FUCK THE SYSTEM.


			Tu comprends les parents de mettre des cache-oreilles à leur progéniture, pas uniquement pour les décibels.


			FUCK THE SYSTEM.


			Les paroles crues et minimalistes te rappellent celles du groupe entendu dans le salon d’Édith. Contrairement à la version punk, cette musique robotique laisse les danseurs voguer au rythme des marées sonores.


			—	Pppprrrunnneeeellle !


			Stacy te fait de grands signes pendant qu’elle paye au bar. Elle n’attend pas que Steven termine de commander, elle accourt vers toi et te tend une des pailles pour boire.


			—	Goûte au bucket, c’est limonade et… Crime, tu t’es chixée. T’es ben belle.


			Tu as repris possession de ta garde-robe. Tu as déterré un short et une camisole de tes sacs de vidanges. Tes piqûres, rosées, presque disparues, n’ont plus à te gêner.


			—	J’ai repensé à c’que tu m’as dit quand on était aux danseurs, l’autre jour, poursuit Stacy. Pour l’cours de coiffure. Pis ça m’tente. Mais les dates limites, la paperasse pis toutes ces affaires-là, ça m’fait badtripper.


			—	On regardera ça ensemble. Ça devrait être plus simple à deux.


			FUCK THE SYSTEM.


			Steven, avec une grosse canette de bière, vous retrouve. Son look de papa avec son polo bleu poudre passe incognito parmi les chemises hawaïennes ou ironiquement ornées de dragons.


			—	Tous les trois, pas au DQ, en pleine journée, j’vous jure qu’y faut mettre une croix su’l’calendrier ! s’exclame Steven. Pis refaites-en un à ’fin d’la saison. Faut qu’on revienne pour voir l’DJ set de Misstress Barbara.


			—	Steven, c’est toi qui fais les horaires, lui rappelle Stacy.


			—	J’gère pas toute vot’ agenda d’vie non plus. Peut-être que not’ ballerine nationale aura un contrat à ’Place des Arts.


			—	T’as pas amené ton fils ? lui demandes-tu.


			—	Y est au camp d’vacances… mais ouais. La prochaine fois, j’l’amènerai. Dans mon souvenir, y avait pas autant d’flos icitte. Regarde-moi ça asteure. Ç’a changé. T’inviteras ton ami Javel, pis Paquebot ac’ sa blonde pis sa fille la prochaine fois. C’tu leur genre de musique ?


			—	Tu leur poseras la question, lui réponds-tu.


			FUCK THE SYSTEM.


			À côté des speakers, un gars aux avant-bras bronzés soulève ses manches, dévoilant ainsi ses tatouages blêmes à son amie. Pour lui montrer aussi le sien, elle dégrafe sans scrupule sa brassière, lui exhibe son dos pour l’exposition de ses œuvres permanentes. Près de vous, une jeune trisomique se balance timidement avec sa sœur et sa mère. Elles lui prennent la main, elles dansent en chaîne ; la cadette se dégêne. Les tatoués les rejoignent. Ils ne semblent pas se connaître, ce qui ne les empêche pas de partir un petit train. Stacy laisse son bucket à Steven pour rejoindre la filée, tu la suis. Cette camaraderie s’allonge de wagon en wagon, d’épaule à épaule avant que chaque passager du train se disperse dans la foule. Toi-même, tu perds Stacy de vue.


			FUCK THE SYSTEM.


			Dans son booth au bout de la scène, le DJ, tel un chef d’orchestre, lève les bras et le public l’imite. La musique est un flot, les fans ondulent à son rythme. De soudains torrents emportent les corps comme un raz-de-marée. Emballés, les danseurs bondissent, leurs mouvements éclatent dans tous les sens. Des gestes variés et épars. Pourtant, ils ne forment qu’une seule masse. Une matière première pour une sculpture vivante. Tu veux danser.


			FUCK THE SYSTEM.


			Dès qu’un peu d’espace se libère sur la piste, tu t’élances dans le vide sans penser au nombre de semaines où tu ne t’es pas entraînée sérieusement ni à l’absence d’échauffement. Ce grand écart dans les airs, tu le sentiras demain matin. Mais ce grand jeté qui surprend les festivaliers en valait la peine. Ton dos, arqué ; tes bras autour de ton visage rayonnant. Ce vide qui t’appelait, tu le remplis de sauts, de pirouettes, de mouvements sans nom que tu improvises. Tes jambes fouettent le tempo, tes pieds sont des allumettes. Le frottement de tes chaussures contre le bois pourrait faire des flammèches. Le public t’entoure. Le chahut d’encouragements qui t’emplit d’adrénaline ne te suffit pas. Tu veux dépasser la simple prestation. Tu n’attends pas que les mains se tendent vers toi, tu les prends pour de courts duos. Les plus réservés se dégourdissent ; les plus extravertis te montrent leur savoir-faire. L’un d’entre eux à la carrure de Paquebot, boosté au juice plutôt qu’au lait glacé, te soulève en dansant.


			FUCK THE SYSTEM.


			—	Veux-tu embarquer su’ mes épaules ? te propose le baraqué.


			La proposition devient aussitôt exécution. Tu repenses à ton bodysurf durant le show de ska en t’accrochant à ses épaules. Au lieu de laisser les mains des spectateurs te transporter, tu essayes de te tenir debout.


			—	Yo, t’es game, toé ! lâche le baraqué en continuant de te tenir fermement.


			Tu avances ton pied vers l’épaule d’un autre musclé. Ses amis viennent en renfort. Ils semblent avoir compris ton idée, ils t’aident, te supportent. Peu importe ton équilibre instable en marchant sur la foule, tu pointes les pieds, parce que le ballet n’est jamais si loin. Assise sur les épaules de Steven, Stacy s’approche de toi avec son bucket. Tu prends sa main et tu t’y appuies pour une arabesque pendant laquelle tu bois une gorgée. Tu voudrais que d’autres vous imitent, tu fais des signes pour que les gens s’élèvent, que ton emballement devienne une mise en scène collective. Le DJ te voit et, amusé, il répète ton mouvement de bras invitant à la participation. Des têtes fusent ici et là. Créer un tel embrasement, tu n’y aurais jamais cru. Tu t’inclines devant toute cette beauté, cette bienveillance et cet abandon. Tu retournes les deux pieds sur la piste. Ta gratitude envers ton partenaire de danse s’exprime en accolade.


			—	Oh my God, Prunelle ! s’écrie Stacy en descendant des épaules de Steven. C’tait trop fou, encore mieux qu’Chez Françoise !


			—	Je crois aussi.


			Spontanément, à la première personne. Tu te retrouves. Tranquillement.


			FUCK THE SYSTEM.


			Ce refrain est devenu un leitmotiv dont tu ne cernes pas toute l’ampleur. Tu ne sais pas jusqu’où il te mènera. Tu as déjà hâte de conter tes prouesses à Javel. Seule, en duo, avec des centaines, des milliers d’inconnus, tu danseras. Tu dois. Tu reprends ton souffle devant le Saint-Laurent. La vie n’est pas un fleuve tranquille, il faudra même que tu provoques des cascades, des rapides. Tu devrais appeler ta grand-mère. Lui parler d’aujourd’hui, de ce proverbe qui prend du sens. C’est la première fois que tu contemples Montréal de ce côté-ci de la rive. Avec du recul, du dégagement. Le pont, la tour de Radio-Canada, la brasserie Molson et ses néons rouges : pleine vue sur Centre-Sud tandis que ton quartier se perd dans l’horizon. Une fumée s’élève de là, puis se disperse en prenant de l’altitude. Sûrement l’usine de sucre Lantic. À moins que ce soit Hochelaga, l’hostile et la chaleureuse, qui bouillonne. Tu te remémores les meilleurs mouvements de la danse que tu viens d’exécuter en voulant déjà les retravailler dans le sous-sol d’Édith avant que tu n’y aies plus accès. Non, explore-les encore ici, tu n’es peut-être qu’au début de ton inspiration. Tu fonces à nouveau tête première dans cette foule qui folâtre. Les nuages s’épaississent. Pas d’orage ni de smog. Tu imagines des condos incendiés tandis que tous les danseurs festifs et leur corps céleste ne demandent qu’à brûler cette piste de danse.
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  « Je sentirai l’affection d’une créature sensible,



  et serai relié à la chaîne de l’être et de l’histoire,



  dont je suis à présent exclu. »



  Mary Shelley, Frankenstein



  – traduction d’Alain Morvan




  1.




  Je tiens un téléphone et regarde une maison qui brûle. « Ne quittez pas, s’il vous plaît », dit la voix à l’autre bout du fil.




  Cette maison est la mienne et pourtant non, mais les choses s’éclairciront en temps voulu. Ceci n’est pas un accident ; c’est un incendie volontaire, et si on devait enquêter sur ce crime, j’en serais reconnue coupable, bien que je n’aie absolument pas décidé de mettre le feu. Je serais coupable d’avoir utilisé un produit accélérant, à savoir de l’essence, et d’avoir entassé des meubles de façon à obtenir un véritable brasier. On trouverait mes empreintes digitales sur le bidon, sur tous les meubles, et mon ADN un peu partout. Une surabondance de matériel génétique, en fait. Un enquêteur attentif constaterait que la quantité de sang présente sur les lieux est trop importante pour correspondre à une seule personne.




  « Ne quittez pas, s’il vous plaît. »




  Le combiné est maculé de mon sang, tout comme la plaque de Hogarth Avenue, que j’ai effleurée en venant jusqu’ici. Je saigne des deux mains parce que je me suis échappée en brisant une vitre. J’ai utilisé un rideau pour me protéger, mais il semble que les éclats de verre l’aient transpercé. J’étais si boostée à l’adrénaline que je n’ai rien senti. J’ai des coupures aux phalanges parce que je me suis battue et des hématomes autour des poignets et des chevilles parce qu’on m’a enchaînée. J’ai les côtes froissées et chaque mouvement m’est douloureux. Je me laisse glisser sur le sol de la cabine, tirant sur le cordon au maximum, sentant des vagues de déjà-vu. Comme d’ordinaire à Londres, la cabine est crasseuse, mais pour l’instant je m’en fous. De toute façon, je ne suis pas très propre. La manche gauche de mon haut se retrousse et j’aperçois le numéro que je viens d’appeler, grossièrement tatoué sur ma peau. Un tatouage tout neuf, liseré de rouge, avec quelques gouttes de sang parce qu’il a été mal fait.




  La maison s’embrase, triomphale comme le feu de camp d’un Neandertal, et les flammes s’élèvent dans la brise matinale, lueurs jaunes sur fond de nuage de fumée bleu-noir. Quelle honte. C’est une maison agréable… C’était une maison agréable.




  « Allô ? dit une voix harassée.




  – Allô », répété-je. Ma voix ne semble pas sonner aussi ferme que je l’aimerais.




  « Confirmez votre nom, s’il vous plaît.




  – Je l’ai déjà fait, dis-je.




  – Encore une fois, s’il vous plaît.




  – Molly Southbourne.




  – Merci. Êtes-vous blessée ?




  – Oui, mais je crois que ce n’est pas grave.




  – Est-ce que vous saignez ?




  – Oui.




  – Avez-vous été inconsciente ?




  – Oui.




  – Combien ?




  – Pardon ?




  – Combien étaient-elles ? »




  Oh. Elles. « Cinq ou six.




  – Très bien. Molly, il faut que vous restiez exactement où vous êtes. Nous devons contenir le sang, je suis sûr que vous le savez.




  – Oui.




  – Une équipe sera près de vous dans un quart d’heure. Ne sortez pas de la cabine téléphonique et ne parlez à personne.




  – Et la police ?




  – Surtout pas à la police, Molly. Ne vous inquiétez pas. Nous allons arranger ça. »




  *




  Ils sont sur place en moins de dix minutes, six types en tout, dont un en costard avec des papiers officiels et une carte d’identité qui incite la police et les pompiers à se casser. Les cinq autres sont en tenue protectrice, genre combinaison Hazmat. Ils m’aspergent d’aérosol avant même de faire un bilan médical. Ils remontent mes traces dans Hogarth Avenue, aspergeant le trottoir à la moindre trace de sang. Ils incinèrent mes fringues pendant qu’une toubib s’occupe de mes mains et du reste de mon corps, jusqu’à conclure que j’ai arrêté d’exsuder des fluides essentiels. Quand le feu est éteint, ils recouvrent la maison calcinée d’une tente isolante et continuent de s’affairer. J’attends assise dans une voiture. Je fais le tri de mes souvenirs et de mes sensations.




  Les voisins se sont massés pour observer la scène. Je les connais parce que Molly les connaissait. Aucune interaction entre eux, elle se contentait de les observer en silence. Le vieux bonhomme solitaire qui recevait du matériel vidéo suspect. La jeune mariée enceinte à gauche de chez elle. Le petit morveux du numéro quinze. La bonne femme du numéro huit, soupçonnée d’avoir empoisonné son mari avec un gâteau d’anniversaire mais jamais condamnée, et qui adore faire des pâtisseries pour Noël.




  Le costard vient me parler, ou plutôt m’interroger sous prétexte de débriefing. Je lui raconte une version des événements, assez complète pour endormir ses soupçons mais pas assez pour me compromettre.




  Quand on en a fini, il dit : « Okay, Molly, on se fait la malle, puis on vous conduit vite fait dans votre nouvelle résidence. Ne bougez pas.




  – Okay. » Je ferme les yeux et laisse reposer mon front sur le verre frais.




  Le problème, c’est que je ne suis pas Molly Southbourne.




  *




  Enfin, si, mais je ne suis pas la Molly qu’ils croient.




  Un observateur me donnerait vingt-six ou vingt-sept ans. Je suis venue au monde il y a dix-huit heures.




  La Molly Southbourne qu’ils me croient être est morte, son corps détruit par l’incendie. Ce n’est pas moi qui l’ai tuée.




  Molly Southbourne était un monstre dont le sang produisait des doubles qui lui étaient génétiquement identiques. Une goutte de sang, et voilà une nouvelle molly, sauf qu’elle n’a rien de sympa. Elle veut toujours tuer Molly. Celle-ci a passé toute sa vie à éliminer ses doubles rien que pour survivre, mais c’était un fardeau trop lourd sur le plan émotionnel, alors elle s’est arrangée pour se tuer.




  Je suis l’un de ces doubles, le dernier survivant, je crois bien. Elle m’a créée, m’a soumise par la violence, m’a enchaînée, m’a raconté son histoire, puis elle m’a donné les clés pour que je me libère, sans se soucier de savoir si j’allais vivre ou mourir, si j’allais prendre son identité ou pas. Elle a mis le feu à la maison et elle est morte en affrontant les autres doubles qu’elle avait créés.




  Je me suis échappée, et me voilà.




  Les nettoyeurs qui s’affairent résultent d’une disposition prise par la mère de Molly avant sa mort. Un coup de fil, et les dégâts causés par Molly sont neutralisés. On les appelait quand elle était débordée par ses doubles et incapable de nettoyer le chaos sanglant causé par leurs meurtres. Du coup, monsieur Costard et les autres croient qu’ils sont ici pour ça.




  Ils traitent mon sang versé avec des produits chimiques car ils pensent qu’il en sortira des doubles. Mais non. Les doubles sont stériles.




  Je sens revenir en moi les souvenirs de Molly. Les histoires qu’elle m’a racontées il y a quelques heures à peine repassent en stéréo. Double image, double sensation des plus étrange.




  J’espère qu’ils ne m’emmèneront pas loin de Londres.




  *




  On me trouve une piaule à Acton, un deux-pièces dans un coin tranquille. On me donne la paperasse nécessaire à la gestion d’un compte bancaire et on m’avertit de « ne pas en faire trop ».




  « En aucun cas vous ne devez retourner à Hogarth Avenue. Bonne chance, et soyez plus prudente la prochaine fois que vous saignez. » Et monsieur Costard disparaît.




  Les règles de Molly sont plus strictes :




  Ne saigne pas.




  Si tu te vois toi-même, cours.




  Une compresse, le feu, du détergent.




  Comme je ne cours aucun risque, j’oublie ces règles, et j’oublie aussi la gym et le combat à mains nues dont Molly a eu besoin depuis l’enfance afin de survivre.




  Une ouvrière n’a aucune chance de pondre des œufs.




  Tout ce que j’ai à faire, c’est garder la tête basse et les lèvres closes ; mener une vie tranquille, quoi qu’il arrive.




  C’est la clé de la survie.




  Transcription




  [L’écran est vide, puis affiche un salon aux meubles quelconques, avec des dizaines de livres sur les étagères et ailleurs. Le professeur Down (Pr D.) entre dans l’image par la gauche et s’assied sur un tabouret.]




  Pr D. : Bonjour, je suis le professeur Down, premier enregistrement. Plutôt que d’accepter mon sort, j’ai décidé de tenter quelque chose de radical. Cela peut ne pas marcher, mais comme je n’ai pas le choix, je fonce.




  Je pensais utiliser une intraveineuse pour injecter des nutriments directement dans mon système sanguin, comme on le fait pour les patients cancéreux dans le cadre d’une nutrition parentérale, mais cela nécessite une procédure de mise en route et de maintenance. Je ne peux trouver personne qui accepterait de s’en charger sans que je lui fournisse des explications raisonnables, ce dont je suis incapable. Je pourrais payer un étudiant en médecine pour cela, mais j’en ai approché quelques-uns et ils ont visiblement cru que je me droguais en cachette.




  Je vais donc devoir ingérer ma nourriture, manger pour survivre. Diminuer mes dépenses en énergie, utiliser la paresse comme une arme.




  C’est étrangement excitant, en partie parce je vais transgresser l’habitude de toute une vie, à savoir manger sainement.




  Je vais faire ce que je peux.




  Permitte divis cetera.




  Le reste dépend des dieux.




  [cut]




  2.




  Je pense souvent à Molly, l’originelle. Et je rêve d’elle, aussi.




  Je rêve que je suis elle.




  Je ferme à clé la porte de la pièce où j’ai laissé la fille enchaînée, puis je me tourne vers les mollys, nues, enflammées et enragées, toutes. Il y a du feu et de la fumée partout, et je sens ma gorge se serrer, mais j’ai une mission. Je me bats, pas pour gagner mais pour les provoquer. Je veux qu’elles ripostent, avec toute la férocité des mollys, qu’elles se concentrent sur moi et non sur la fille derrière la porte. Quelque chose explose et des éclats de verre aspergent la pièce.




  Elles sont sur moi, leur chair grésille, et elles choisissent de me saisir plutôt que de me frapper, du fait de l’étroitesse des lieux et de l’abondance des obstacles. J’ai mal, mais je ne peux pas crier à cause de la fumée. Vu le manque d’oxygène, la saleté dans un de mes poumons, je ne peux que crever. Comment font-elles pour être aussi vives ? De quoi sont-elles faites ? Tout ce que je veux, c’est renoncer et mourir.




  Elles me terrassent avec maladresse, une manœuvre de cour de récré, saisissent ma jambe trop tendue, m’envoient heurter le sol du crâne parce que je n’ai pas rentré le menton. Je me luxe l’épaule gauche et j’ai le ventre en feu. Je sais que je devrais sentir une odeur de chair rôtie, mais je ne sens rien. Un visage m’apparaît, noirci et tondu par les flammes, et je le frappe de mon bras valide, rien que pour continuer la partie. J’obtiens l’effet désiré et les mollys ne flanchent pas. Elles mordent et elles griffent et elles frappent avec des morceaux de meubles en guise de gourdins. Je suis au-dessus de ça maintenant, car le feu se répand et le manque d’oxygène m’endort…




  Puis je me réveille et j’ouvre la fenêtre et je me rappelle qui je suis, et qui je ne suis pas. Il y a toujours de la circulation à Acton, toujours un cri ou une sirène, ou alors les chants des poivrots et des amoureux, et ça me réoriente.




  Les histoires racontées par Molly sont comme des graines, chacune est un point focal pour l’éclosion et l’épanouissement d’un souvenir. Les histoires de la ferme Southbourne, de Pile le chien, de Mykhaila et Connor, ses parents, deviennent des images et des séquences réelles dans mon cerveau. L’amour de Molly pour ses parents, son affection pour le professeur James Down finissent par combler une partie du vide que j’ai en moi, ce qui est contrebalancé par la peine et le sentiment de culpabilité, car je suis responsable de leur sort. Et de leur mort. Toutes ces morts, toute une vie de mort, et ce depuis l’enfance. J’ai tué des mollys pendant des dizaines d’années.




  La dernière chose qui me parvient est ma propre création. Je vois Molly Prime se couper et faire goutter le sang sur un tas de bois, et attendre pendant que les cellules consument ce bois et fabriquent un corps. Je la vois m’habiller et puis… plus rien. Ça me déconcerte, ce point de vue, mais c’est l’un des derniers souvenirs de Molly avant sa mort. Un souvenir qui est maintenant le mien.




  *




  Tout est nouveau, et une fois que j’ai appris à supporter la douleur et les cauchemars, je découvre avec joie le reste de l’existence. Je marche beaucoup, humant l’arôme des kebabs, sentant le vent sur mon visage, fixant celui des inconnus dans la foule, touchant l’écorce de toutes sortes d’arbres, examinant le dimanche matin les divers types de vomissures laissés par les fêtards du samedi soir, réfléchissant aux étranges incohérences de la géographie de la ville : le Hammersmith Hospital se trouve à Acton, alors que le Charing Cross Hospital se trouve à Hammersmith. Il n’y a pas d’hôpital à Charing Cross. Les ananas au sommet des obélisques de Lambeth Bridge, l’étrange Madone à l’éclat incongru près de la Church of the Most Precious Blood de Southwark, et les monuments aux morts déterrés parce que leurs tombes se trouvaient sur le tracé du London Underground. Après l’avoir découverte dans un livre, je vais voir de mes yeux la tombe de sir Richard Burton à Mortlake, une tente de pierre.




  Je fixe les nuages. J’en ai le souvenir, mais cela ne me prépare en rien à leur vision. Je vais dans un parc, je m’allonge sur l’herbe et je contemple le ciel en inventant des formes.




  Les magasins de disques et les danseurs de rue me fascinent, et je passe du temps à Shepherds Bush et à Landbroke Grove, volant çà et là des fringues à la mode jusqu’à ce qu’un gamin me dise que je ressemble à une des « Buffalo Gals » de Malcolm McLaren, une chanson hip-hop de 1982. Il cherche à se moquer de moi, mais je m’en fous. Qu’est-ce que la mode sinon une série d’attitudes changeant périodiquement ? Ce qui est vieux redeviendra neuf, et le neuf deviendra vieux. Alors je porte des jupes amples et froissées et toutes sortes de chapeaux et du maquillage qui me fait un loup parce que j’aime ça. J’en changerai quand je serai d’humeur.




  Je me coupe et je saigne sur le tapis, mais rien n’est issu de mon sang. La plupart du temps, la voix qui résonne dans ma tête est celle de Mykhaila, qui explique les doubles à Molly.




  Ce ne sont ni des clones ni des sœurs. Mieux vaut les considérer comme des constructions charnelles, des robots biologiques, des androïdes. Ou bien devrais-je dire des gynoïdes ?




  Alors, qui programme ces robots ? Pourquoi attaquent-ils ? Et que vais-je devenir maintenant que Molly Prime est morte ?




  Cette existence m’emplit d’une sensation de futilité. Je m’attends constamment à être attaquée par des mollys, mais elles ne se montrent jamais. Cette attente fait mariner l’adrénaline dans mon sang, ce qui me rend anxieuse et prête à en découdre. Mais aucun double n’apparaît, je ne vois jamais mon propre moi me foncer dessus.




  Je me rends à la ferme où je suis née, où Molly est née, mais il ne reste rien de la famille Southbourne. La maison est en ruine, la barrière a disparu, les champs sont envahis par la végétation, ce qui me surprend car la propriété a été vendue et non laissée à l’abandon.




  Je me rends dans ma vieille université, m’accrochant au familier comme le lierre à un arbre. Je ne m’en sens pas mieux pour autant, et c’est pire quand j’aperçois James Down, mon amant d’autrefois. Il n’a pas dû s’écouler deux mois depuis que je l’ai vu… que Molly Prime l’a vu pour la dernière fois, mais il est gonflé comme une outre. Ses vêtements sont étriqués, ses joues boursouflées, ce qui réduit ses yeux à des fentes, sa peau blafarde et grêlée de boutons. Je le vois sur l’esplanade centrale, occupé à bâfrer, poussé non par la faim mais par un désespoir compulsif qui suggère l’addiction. La dernière fois que je l’ai vu, il m’a dit que je l’avais tué. Il semble résolu à se tuer lui-même.




  Je pars sans lui avoir dit un mot, avec un profond sentiment d’insatisfaction.




  Ce trip nostalgique me laisse avec un manque, et je lève un mec dans une boîte de jazz de Hammersmith, sauf que ça ne colle pas. Il est contrarié quand je lui dis de partir, mais j’insiste. J’ai l’impression qu’il va me frapper, ou du moins essayer, mais il semble se raviser. Tant mieux pour lui. Vu l’humeur qui est la mienne, j’aurais pu le tuer en voulant le chasser. J’ai une faim dévorante, l’envie d’une étreinte féminine, mais comme je ne connais pas les codes, il me faut des semaines avant de rencontrer quelqu’un. Ça contribue à apaiser mon âme pendant deux jours, mais l’envie revient, ce geignement de l’esprit, cette inquiétude. Je passe entre les bras de pas mal de femmes de West London, mais la douleur refuse de partir et j’acquiers une réputation de fille volage. Si je n’arrive pas à trouver la femme idéale, c’est parce que je ne suis pas la femme idéale.




  Je crois que ma mère me manque. Je passe des heures à méditer, à conjurer tous mes souvenirs. Je ne connais pas sa famille. Elle a quitté le pays trop tôt et Mykhaila n’est pas son vrai nom. Mais je connais la famille de mon père. Je les connais. Ils habitent à Dublin, une ville dont je ne sais rien et que je n’ai aucune intention de visiter tant que je ne me sentirai pas en sécurité dans ma propre peau.




  Vu la puissance des souvenirs de Molly, je sais que je devrais faire du sport, entretenir mes talents et préparer mon corps, mais le préparer à quoi ? Je n’ai pas de doubles ; aucun risque d’être réveillée par une molly en train de m’étrangler. Je n’ai pas besoin d’être la plus forte ou la plus rapide, ni de prendre des précautions en disposant de mon sang.




  J’erre dans Londres, sans aller nulle part, parfois perdue dans un nuage de cannabis. Je passe devant la célèbre prison de Wormwood Scrubbs, bâtie au bout d’un champ où on se battait en duel au XIXe siècle. Je le traverse au pas de course, tentant de retrouver un peu de l’insouciance de mon enfance, de l’enfance de Molly, en vain.




  Je ne sais pas à quel moment je me suis perdue, mais je m’arrête à un certain point. Si j’ai cessé de courir, mes pensées n’en ont rien fait. Je ne peux pas m’arrêter de penser, et les gens me regardent fixement, et je crois qu’ils entendent mes pensées, ce qui me pousse à arrêter de penser, mais je ne peux pas et c’est terrifiant. Me suis-je remise à courir ? Non. Je ne suis plus dans le pré mais dans la rue, et les gens me regardent fixement, ils veulent me tuer. Je file à toutes jambes. Un homme tente de me retenir, de me plaquer sur l’asphalte, alors je lui casse le bras. J’y vais doucement, mais ses hurlements suggèrent le contraire. Croyez-moi, ne le croyez pas.




  La police débarque, c’est pour moi, c’est pour m’enfermer, aucun doute. Je me débarrasse en vitesse des deux officiers. Ils peuvent appeler des renforts pour les soigner, car vu l’humeur qui est la mienne, je n’ai plus envie d’avoir affaire à des gens. Je n’ai jamais été aussi terrifiée, et je ne peux plus entendre la voix de ma mère dans ma tête.




  Tous les gens que je croise me fixent du regard. Tous les badauds devant les vitrines, tous les visages dans tous les magazines, tous les chauffeurs dans toutes les voitures, tous les coursiers à vélo, les beaux visages sur les affiches, tous tournent la tête dans ma direction et ils ne cillent pas. J’ai l’impression d’être une proie, alors je cours plus vite. La plupart des gens s’écartent de mon chemin, mais certains restent plantés devant moi, alors je m’en débarrasse sans ménagement. Pourquoi sont-ils tous après moi ? Que savent-ils ? J’ai besoin d’une cachette pour réfléchir à tout ça. L’éclair bleu d’un gyrophare, un panier à salade qui me barre la route. Des flics en tenue antiémeute, sans armes à feu apparemment, six en tout, pleins d’assurance, la matraque brandie.




  « Couchez-vous par terre ! Tout de suite ! Exécution ! »




  Non.




  Je louvoie, et bien que j’essaie de les éviter, je tombe en plein milieu de leur mêlée. Tant pis. J’en éliminerai autant que je le pourrai. Ça hurle autour de moi. Quand une matraque me frappe la bouche, l’une des voix cesse de hurler et je comprends que j’étais dans le chœur dès le début.




  Quand tu affrontes plusieurs adversaires, ton but n’est pas de les battre. Ton but est de t’enfuir, alors tu frappes dans une seule direction, pour affaiblir l’obstacle, pour y ouvrir une brèche et pour t’y engouffrer.




  Impossible de casser une matraque d’un coup de karaté, mais si on frappe assez fort en un point précis, et si la sangle est passée autour du poignet du flic, on peut casser ce poignet. C’est ce que je fais. Son cri étouffé fait hésiter les cinq autres qui envisagent de le secourir.




  Ne frappe pas l’armure.




  Je vise les points d’articulation, juste sous le gilet, à la gorge, à l’aisselle – ça ne marche pas. Je suis trop fatiguée, trop lasse, ou alors ma stratégie ne convient pas à la situation. Les matraques me frappent avec précision – les officiers ne se gênent pas les uns les autres comme le feraient des amateurs. Éclairs de lumière et de douleur.




  Change de stratégie – limite les dégâts.




  Je ne peux pas m’enfuir, mais je peux me rouler en boule.




  Douleur.




  Oh ! mère, la douleur.




  *




  Un mois plus tard et c’est l’enfer.




  Je suis dans un hôpital, dans un service régi par la Loi sur la santé mentale, bourrée de médocs, obèse et flapie, mais plus du tout paranoïaque. Ce n’est pas ce que vous croyez. Pas d’infirmière Ratched, pas de douches glacées, pas de thérapie de groupe obligatoire, pas de coucous, pas de nid et personne ne volant au-dessus de tout ça. Les humiliations au quotidien, oui, y en a. Du traitement de choc aussi, mais pas pour tout le monde. Personne n’est venu me chercher. On m’autorise à passer un coup de fil, mais seulement si je donne le numéro. Je ne leur ai pas dit mon nom et je refuse de leur donner un pseudo. On m’appelle donc Jane Untel, littéralement. On me dit quand je dois manger et me doucher et me coucher. Le café, c’est du déca, et l’eau est toujours tiède. Le thé est toujours insipide parce qu’on nous interdit l’eau bouillante. Les journées sont prévisibles. On est convoqué pour le petit déjeuner, on est divisé en groupes, on est guidé pour la promenade, on est guidé vers le dispensaire pour y recevoir sa dose, on est ensuite guidé vers d’autres groupes, puis c’est les médocs du soir et le temps libre, qu’on passe à regarder la télé parce qu’on est trop assommé pour faire autre chose.




  Ma cervelle est flétrie, piégée dans une supercervelle engourdie qui enkyste ce que je suis. Ceci n’est pas mon corps, et pourtant si. Ça n’est jamais arrivé à Molly Prime. Ce corps est à moi et à moi seule. Il y en a d’autres que moi là-dedans, mais ce n’est pas à moi de raconter leurs histoires. J’aime certaines d’entre elles et j’en déteste d’autres. Le moi d’autrefois pourrait s’évader de cette prison, mais le nouveau moi est trop lent. Je n’aurais pas dû détester l’obésité de James. Je suis comme lui maintenant, avec un appétit d’ogre qui me semble distinct de moi, animé de sa propre vie.




  « Vous avez eu un épisode psychotique, me dit le psychiatre. Vous avez pété les plombs à Shepherds Bush et blessé dix-sept personnes, dont cinq ont dû être hospitalisées. Nous avons trouvé du cannabis dans vos urines. Avez-vous pris d’autres drogues ? »




  Silence.




  « Si vous me parlez, je peux vous aider. »




  Silence.




  « Avez-vous une famille ? »




  Je bâille, mais en moi-même je visualise mon père et ma mère, deux cadavres mutilés dans la ferme Southbourne, l’œuvre d’une molly. Je ne compte pas raconter cette histoire à mes geôliers.




  C’est la même chose chaque semaine. Il existe trois façons de sortir d’ici. La première : s’évader ; la deuxième : passer un coup de fil ; la troisième : jouer le jeu, leur dire ce qu’ils croient vouloir entendre et se casser. Non, attendez. Ça n’a aucun sens. La troisième : être déclarée guéri et sortir.




  J’entretiens d’étranges croyances dont je ne parle jamais. Je pense que certaines mollys sont encore en vie, les survivantes de Hogarth Avenue, errant dans la nature, détachées de la société, lancées à ma recherche. Elles ressemblent à des morts-vivants, j’imagine : flétries, calcinées, estropiées, démarche saccadée d’insectes. Je perds toute certitude sur mon identité, et je commence à me considérer comme la première Molly.




  Je ne crois pas pouvoir me battre dans l’état où je suis : muscles avachis, couches de graisse, souffle court dans l’escalier, pieds gonflés et invisibles à mes yeux.




  Pire : impossible d’élaborer un plan. J’essaie de réfléchir, les idées s’agrègent l’espace de quelques secondes, puis se désintègrent dans mon esprit. Je ne me les rappelle plus, je me rappelle seulement que j’ai oublié quelque chose. Si je mets quoi que ce soit par écrit, ces connasses risquent de le découvrir en fouillant ma chambre. Et ce n’est pas de la paranoïa, elles la fouillent, et elles n’essaient même pas de le cacher.




  Okay, nouveau plan : empêcher les médocs d’affecter mon organisme. Je fais semblant de les avaler, je les régurgite dans ma chambre, voilà ce qu’il faut faire. Je tente le coup quand on me donne la dose suivante, mais je me fais prendre, et j’ai droit à huit jours de piqûres avant qu’ils reviennent aux pilules.




  « Erreur de bleusaille », dit Gen, une internée avec qui je cause. Elle se déplace en fauteuil roulant et ça fait deux ans qu’elle est ici. « Avaler et vomir : non. Faire semblant d’avaler : oui. »




  Elle me montre une main, la paume tournée vers le haut, pose l’autre par-dessus, et apparaît une pilule. Elle l’avale en faisant tout un cinéma. Je vois sa pomme d’Adam monter et descendre, puis elle ouvre la bouche et tire la langue. Puis elle me caresse la joue et la pilule tombe par terre.




  « Entraîne-toi. »




  Elle me montre comment faire. Je ne tente le coup que lorsqu’elle me déclare prête. C’est la seule chose que j’arrive à garder en tête, même lorsque je baise Gen dans son fauteuil quelques semaines plus tard. Je ne ressens rien, je copule par habitude, par ennui, point. La prestidigitation, c’est plus intéressant et plus important. Je me débrouille bien et, au bout de quinze jours sans médocs, j’ai l’esprit beaucoup plus clair.




  « J’aimerais poignarder le Christ, dit Gen une nuit dans sa chambre.




  – Pourquoi ? dis-je. Qu’est-ce qu’il t’a fait ?




  – Rien. Je veux juste lui ouvrir les veines pour boire son sang. Je me suis toujours demandé quel genre de vin ce serait.




  – Il n’avait pas de vin à la place du sang, Gen. Il a transformé l’eau en vin. »




  Elle réfléchit à la question. « La communion.




  – C’est métaphorique.




  – Pas à en croire le Vatican… Quoi qu’il en soit, je l’amènerais devant une cascade et je lui demanderais de la transformer en vin. »




  Gen n’a rien d’intrusif, elle est discrètement obsédée par madame Blavatsky, mais au bout du compte elle me réserve une surprise.




  « J’ai appelé le numéro tatoué sur ton bras », dit-elle.




  On est dans sa chambre, après l’extinction des feux, et je me redresse sur mon séant. « Quoi ?




  – J’étais curieuse. » Sa voix est si basse qu’elle est à peine audible.




  « Tu n’aurais pas dû faire ça, Gen.




  – Je sais. Pardon.




  – Que s’est-il passé ?




  – Rien. J’ai entendu quelques clics, un sifflement, puis le silence. J’ai dit “Allô”, et une voix m’a dit : “Votre nom ?”, alors comme une conne j’ai donné le mien. On a raccroché. C’est tout.




  – C’était quand ? » À présent je me rhabille.




  « Il y a deux jours.




  – Deux… Gen, bordel, pourquoi tu ne m’en as pas parlé ? »




  Je n’écoute pas ses explications. En deux temps, trois mouvements, je suis de retour dans ma chambre et je réfléchis à ce qu’elle m’a dit. La lune est dans le ciel, une nouvelle lune, et je la fixe des yeux comme si c’était un oracle céleste. Je ne sais pas si mon numéro est unique, ni ce que pourraient signifier le nom et la voix de Gen pour le type qui a décroché. Quelque chose craquelle dans ma poche, un bout de papier plié en quatre. C’est un plan mal ébauché de l’hosto, précisant les points de passage où un sésame est nécessaire. C’est sans doute Gen qui l’a dessiné, et fourré dans ma poche sans que je m’en aperçoive.




  Le lendemain, je sors de l’hosto. Comme ça.




  C’est si facile que je n’en reviens pas. Un groupe de promenade avec permission de sortie. Je m’y glisse sans problème, présente le passe d’un membre du personnel, et je sors grâce au plan fourni par Gen.




  À la première cabine téléphonique, j’appelle en PCV mon numéro d’urgence.




  « Nom ?




  – Molly Southbourne », dis-je.




  Brève attente à l’autre bout du fil. « Tenez bon, laissez-les vous reprendre. Ne résistez pas. Nous serons là dans quelques heures. Avez-vous saigné ?




  – Non.




  – Avez-vous tué quelqu’un ?




  – Non.




  – Bien. Continuez. »




  *




  Quelques heures plus tard, je suis une femme libre, mais seulement en esprit. Je suis contrainte par ce corps qui résulte de mes médocs et de ma maladie mentale. Molly Prime n’a jamais été obèse, pas plus que notre mère. Ma mère. Sa mère.




  J’appelle l’hôpital, je demande à parler à Gen, mais elle refuse mon appel. Je me souviens de notre dernière conversation. « Je crois que tu m’as engrossée cette fois-ci », m’a-t-elle dit un jour après que nous avions fait l’amour. Je lui ai demandé de s’expliquer mais elle est partie sur une tangente, comme elle en avait l’habitude.




  Je commence par marcher un peu partout dans Londres. J’ai conservé mes connaissances en anatomie et, vu mon poids, cavaler risque de me faire mal aux articulations. Mais je fais ce que je suis censée faire. J’élimine les calories, je booste les protéines, je me remets à faire de l’exercice, j’arrive enfin à courir.




  Courir, ça me fait du bien, et une fois que je passe sur les articulations rouillées, les muscles froissés, les dégâts dus à l’excès d’acide lactique, un rythme s’instaure au sein duquel j’arrive à réfléchir. Alors je pense à mon père, à Connor Southbourne, et je me demande d’où il vient, où je pourrais grâce à lui trouver une famille.




  Et durant tout ce temps-là, je suis sûre qu’on m’espionne – et pourtant je ne suis pas paranoïaque.




  Transcription




  Je vomis. Je n’arrête pas.




  De toute évidence, mon organisme n’est pas prêt à subir les assauts de la nutrition. J’ai des nausées tout le temps maintenant, mais je dois continuer.




  [cut]




  Et voilà les diarrhées.




  Je dois… Pardon.




  [Pr D. se hâte de sortir du champ. Bruits de fond évoquant la flatulence.]




  [cut]




  Bon. La métoclopramide à forte dose fait l’affaire en ce qui concerne la nausée. Pour la diarrhée, il faut attendre encore, parce que je veux que la nourriture soit digérée. Mon poids a déjà augmenté de dix kilos. L’équivalent de trois petits fœtus.




  Je dois ralentir mon métabolisme. J’ai entamé un traitement au carbimazole dans l’espoir d’inhiber ma glande thyroïde. Le seul danger, c’est celui de l’hyperthyroïdisme, qui risque d’affecter mes capacités de réflexion.




  Euh. La réflexion, c’est surfait, après tout.




  [cut]




  3.




  Je me réveille, échappant à un rêve de James Down et de moiteur. Pas sexy, le rêve, mais pas terrifiant non plus. Je ne peux pas me rappeler ce qu’il s’y passait, mais je n’avais vraiment pas envie d’être là. Je vais me balader pendant qu’il fait encore nuit, bien que les poivrots soient de sortie. Pas grand-monde à part eux, mais au moins l’air frais dissipe-t-il la brume de mon rêve. Je suis bien réveillée et parfaitement lucide quand j’ai soudain l’impression d’être suivie.




  Tout est tranquille, au point de vous convaincre que le danger est passé, de vous endormir, de vous amener à relâcher votre vigilance.




  Avant que ça arrive, je ne sais même pas que je sais comment repérer une filature. Mon instinct remonte à la surface et des talents jusque-là cachés se manifestent dans mon esprit. Comme si une autre conscience avait pris le contrôle de mon corps. Cette prise de possession m’aide à utiliser les surfaces réfléchissantes, à faire demi-tour sur le pont de White City, à feindre la décontraction, à repérer tout ce qui m’entoure.




  Lorsque ma conscience tente de reprendre le contrôle, ce n’est que confusion et indécision, aussi je me relâche, je me submerge, je lâche la bride à mes instincts.




  Un quart d’heure plus tard, je ne sens plus rien. Déboussolée, je me demande si je n’ai pas imaginé cette filature. Je retourne à mon appartement où, en dépit de mon imagination, de tout le cinéma que je me suis fait, personne n’a fouillé les lieux ni consulté mes papiers. Je regarde sous le lit pour m’assurer qu’il ne s’y trouve rien. Je me rappelle une soirée agitée, où j’avais trouvé une molly sous mon lit en retournant dans ma chambre… Personne.




  Je me prépare du thé avec mes maigres réserves. Au goût, le sachet doit dater de 1979. Télé allumée, bottes et chapeau ôtés, je regarde tomber le mur de Berlin. L’Antifascistischer Schutzwall de la R.D.A., me dit l’analyste politique, est un symbole de la guerre froide, son effondrement une métaphore de la victoire de la démocratie et du capitalisme sur le communisme, lequel est mort et enterré. Je remarque qu’il n’évoque pas la Chine. Le souvenir de la place Tiananmen est encore frais, notamment ce manifestant stoppant les tanks de son seul regard. Les chaînes d’infos en continu sont appréciées de tous les insomniaques, mais elles m’épuisent l’âme, si tant est que j’en aie une.




  Quand la matinée est bien avancée, je sors et retrace mon parcours de la veille en partant vers l’ouest. Je ne vois personne à mes basques. J’aperçois un roitelet sur une barrière de sécurité en béton, minuscule, tout occupé à sa toilette, qui disparaît dans un éclair jaune. Je déjeune dans une cafète et, les tripes soudain nouées par l’appréhension, je vois des hordes de touristes et d’étudiants se matérialiser à l’approche de midi. Quand je sens se dresser le duvet sur ma nuque, je suis fixée. Je reconnais le visage de la femme qui vient d’arriver, sans savoir où je l’ai déjà vu. Peut-être lorsque je parcourais la foule du regard. Elle est noire, pas très grande, démarche puissante et assurée, cheveux courts, assez âgée pour être une étudiante prolongée, mais je capte quelque chose dans ses yeux et dans ses mouvements, et aussi dans la façon qu’elle a de ne pas me regarder. Ce n’est pas pour rien que je suis attifée en Buffalo Gal. La plupart des gens me reluquent, alors ceux qui ne font pas attention à moi sont en général en train de m’épier. En général.




  Je me lève et je vais aux toilettes, surtout pour réfléchir, mais alors que je ferme la porte, je jette un coup d’œil en douce. Je vois qu’elle s’est levée et semble vouloir me suivre. Elle se déplace comme un robot tueur de cinéma, même si à mon avis les robots tueurs, quand on en fabriquera, n’auront rien d’humanoïde.




  Deux cabines, vides l’une et l’autre. Un lavabo souffrant d’un nettoyage sommaire, surmonté d’un miroir crasseux où mon reflet ouvre de grands yeux – mais pourquoi ? la peur ? l’excitation ? l’anticipation ? J’ôte mon blouson et l’une de mes bottes. Je plaque le blouson sur le miroir pour étouffer le bruit, puis le brise avec le talon de ma botte. Des éclats de verre tombent dans le lavabo et je choisis le plus long et le plus fin tandis que le bruit de pas s’interrompt devant la porte. Je laisse le blouson dans le lavabo et entre dans la cabine la plus éloignée de la porte comme celle-ci s’ouvre. Dans un silence total, j’ôte mon bandana et en enveloppe le bout de verre, laissant dépasser une pointe de cinq centimètres de long. Mes cheveux retombent sur mes épaules, mais je peux vivre avec. La femme ouvre la première cabine, s’abstient d’y entrer.




  J’attends, elle attend. Je retiens mon souffle. Une goutte d’eau tombe quelque part.




  Soudain, le choc, le bruit de la porte et le silence qui se fracasse. On m’a tiré dessus, je le sais : pas de douleur mais un liquide chaud sur mon flanc, un élancement sourd et lointain, comme étranger à mon corps.




  Ne saigne pas.




  Et puis merde.




  Je me jette sur la porte, ignorant une nouvelle douleur au flanc. Je glisse sur l’eau, mais ça m’amène à emboutir mon assaillante, et on se retrouve à terre toutes les deux. Elle tire à nouveau, ou plutôt elle essaie. Cliquetis d’une arme enrayée. Je l’écrase de mon poids, immobilisant sa main armée de ma main gauche. Avant qu’elle puisse réagir, je la poignarde à l’avant-bras et pousse la lame vers son coude, élargissant la plaie. Elle me rejette d’un coup de reins mais lâche son pistolet. Comme je m’y attendais, je roule sur moi-même et me redresse. Elle se relève, la main droite inerte, nerfs et tendons tranchés, pissant du sang sur le carrelage.




  Ne saigne pas.




  On cogne à la porte, mais cette femme est imperturbable. Ses yeux se braquent sur le pistolet, puis sur moi. Il semble enrayé, pas de doute, mais j’ignore pourquoi et je ne risque pas d’y regarder de plus près.




  « Je ne vous veux aucun mal, Molly. »




  Parfois un ennemi cherchera à te distraire ou à te désarmer en plein combat, dorogoy . Il y a un temps pour écouter, mais jamais lors d’un combat. Ignore tout ce qu’il dit, même s’il affirme vouloir se rendre. Il y a un temps pour la reddition, mais il vient avant le combat. Une fois que tu as commencé le combat, achève-le.




  Je ne lui réponds pas. Je franchis la distance qui nous sépare et elle essaie de se défendre avec maladresse. Je la frappe au genou gauche de mon pied botté, puis je gifle son bras blessé, une feinte qui l’amène à exposer sa gorge. Je la cogne de toutes mes forces là où la trachée artère rejoint la mâchoire inférieure. Elle s’effondre comme je tombe à genoux. Étourdie par la perte de sang, je réussis quand même à me traîner jusqu’au pistolet, j’en éjecte le chargeur, le remets en place, puis je rampe jusqu’à la cabine, pointe le canon sur la porte. Si quelqu’un vient lui prêter main-forte, je…




  Je m’évanouis.




  Transcription




  Non, ce n’est pas le seul risque avec les antihistaminiques. Putain de rash urticarien. Je ressemble à un homard mal cuit.




  D’un autre côté, les antihistaminiques entraînent une prise de poids.




  [cut]




  J’ai pensé à Molly aujourd’hui. Je suis passé en voiture devant sa maison, mais ce n’est plus qu’une ruine. Je n’ai trouvé personne qui sache ce qu’elle est devenue, mais on m’a dit que l’incendie n’avait pas fait de victimes.




  [cut]
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  Je dois retourner à l’hôpital, même si je déteste ça et proteste en revenant à moi. On doit me faire une laparotomie et tout ça pour vider mon abdomen de sang et de merde et me recoudre les tripes. À un moment donné, j’ai même droit à une colostomie, mais tout finit par s’arranger. On me fait une transfusion sanguine. Je guéris.




  Les types de mon numéro de téléphone s’occupent de la police, mais ils m’interrogent dès que je suis rentrée chez moi. C’est le gars au costard, toujours le même, qui pose toutes les questions.




  « Qu’avez-vous fait pour la provoquer ? »




  Rien.




  « L’aviez-vous déjà rencontrée ? »




  Non.




  « Pourquoi l’avez-vous tuée ? »




  Je ne faisais que me défendre.




  « Comment a-t-elle pu vous blesser ? »




  J’étais en petite forme.




  « A-t-elle dit quelque chose ? »




  Elle a dit qu’elle ne me voulait aucun mal.




  « Est-ce que vous me mentez ? »




  Non.




  « Redites-moi de quelle façon vous l’avez provoquée. »




  Et ça dure comme ça pendant deux heures.




  En conclusion, il me dit que je suis oisive et que je devrais trouver du boulot. « Si vous vous occupez l’esprit, vous éviterez les ennuis. »




  Mais oui… C’est mon esprit oisif qui l’a poussée à prendre un pistolet.




  *




  Alors je me trouve un boulot.




  Assistante au service Anatomopathologie du Central Middlesex Hospital. Je prépare des prélèvements de biopsies mammaires à l’intention des histopathologistes. C’est un travail de précision, répétitif, et je m’y adapte très vite. En moins de quinze jours, ma vie a trouvé son rythme : je bosse en semaine de neuf heures à dix-sept heures, puis je passe la soirée à lire à la bibliothèque de Hammersmith. Le vendredi, je fais les magasins de disques et je glande avec les B-boys de Shepherds Bush. Je cherche vaguement un club d’arts martiaux, car les routines de Molly commencent à se manifester en moi, et ça me fait tout drôle de ne pas m’entraîner régulièrement.




  La solitude est un lourd fardeau qui essaie constamment de me plonger dans le désespoir. Je pense beaucoup à James et je manque lui téléphoner à plusieurs reprises. Aucune pulsion romantique de ma part, rien que l’envie de parler avec quelqu’un qui est capable de me suivre. Je songe à lui lorsque j’entends du bruit dans la salle de bains. Je suis moins alerte que je ne le crois, sans doute, parce que je pense d’abord à quelque chose de bénin, ma brosse à dents qui vient de tomber, par exemple. C’est tout sauf ça, et je ne suis en rien préparée au spectacle qui m’attend.




  Une molly toute nue.




  Si tu te vois toi-même, cours.




  Je recule. Qu’est-ce qu’elle fait là, cette molly ? D’où sort-elle ? Quand ai-je saigné ?




  Elle me suit des yeux, des yeux braqués sur moi comme des lance-missiles. Puis elle se jette sur moi, les bras levés, toutes griffes dehors, la bouche grande ouverte comme pour me mordre. Je tique, je me rétracte, un instant apeurée, les yeux clos, dans l’attente de l’attaque, mais rien ne se passe. J’ouvre les yeux et il n’y a plus rien.




  Je passe l’appart au peigne fin, les deux pièces, la salle de bains (encore), le couloir, la cuisine, et je regarde par toutes les fenêtres. Rien. Même pas un chat ou un renard des villes. Pas de hibou volant ni d’insecte stridulant. Pas même une sirène. Londres dort.




  Oh ! bordel de merde, voilà que j’ai des visions. Je n’ai pas assez d’ennemis, alors il faut que j’en invente.




  *




  Le fait est que j’ai une histoire de psychotique remontant à mon enfance. À l’enfance de Molly. Après que j’ai quitté l’hôpital psychiatrique, on m’a donné des pilules, que je n’ai pas prises. Sans doute pas ce que j’ai fait de mieux. Mais ce coup-ci, ce n’est pas pareil. Je n’ai jamais eu de visions et je ne ressens pas cette paranoïa rampante, cette agitation, cette sensation de catastrophe imminente qui accompagne mes crises. Je ne me sens pas cinglée.




  Je décide de me remettre à prendre ces pilules. Ça va arranger les choses.




  *




  Eh non. Je continue de voir des mollys, debout sous la pluie parmi une foule de gens attendant le bus, derrière le comptoir d’une cafète dont le reste du personnel ne s’approche pas, sur l’écran de télé coincé entre les baffles, parmi les plantes dans le jardin ouvrier derrière ma fenêtre, flottant au-dessus de mon lit passé minuit, attendant devant un passage pour piétons quand je suis dans le bus, toujours à me fixer, à me traquer.




  Ces mollys sont différentes de celles que rencontrait Molly Prime. Pour commencer, elles ne sont pas violentes, à l’exception de la première. En règle générale, elles sont dénuées d’expression ou semblent déçues en me voyant. Aucune hostilité de leur part, je suppose, même si c’est à ça que je m’attends. Je patiente, et elles disparaissent au bout de quinze à vingt minutes. Sauf la fois où l’une d’elle m’a suivie dans le métro et m’a tenu compagnie durant deux heures. J’ai essayé de les toucher. Au début, c’était impossible, car elles m’évitaient dès que je m’approchais, mais on dirait qu’elles ne peuvent pas lire dans mes pensées, car j’ai esquissé un mouvement dans une direction et me suis retournée pour saisir l’une d’elles. Elle s’évapore entre mes doigts. Jusqu’à cet instant, je n’étais pas sûre de leur solidité. Et je suis la seule à les voir, j’en suis certaine.




  J’ai dû tuer suffisamment de mollys pour mériter une hantise, mais je ne crois pas aux fantômes et j’ai horreur des problèmes que je ne peux pas résoudre à coups de poing.




  Au bout de trois semaines de ce régime, je suis sur les nerfs. Je me demande si mon corps n’essaie pas de me transmettre un message. Un jour, j’attrape un couteau et m’entaille légèrement l’avant-bras, assez pour faire couler le sang. Je le laisse goutter sur le sol et j’attends. Dix minutes, une demi-heure, deux heures, et il ne se passe rien hormis que le sang sèche et s’écaille. Je me réveille toutes les cinq ou dix minutes pour aller voir, mais toujours pas de pousse. Au fil de la semaine, je m’entaille tous les soirs et ignore les règles – une compresse, le feu, du détergent – qui résonnent dans mon crâne grâce à ma Prime.




  Je suis toujours stérile. Mon sang ne produit pas de mollys, mais mon esprit si. Au bout du compte, je finis par m’habituer à ces fantômes, je m’en inquiète moins, et, avec le temps, j’apprends à les ignorer. Ils ouvrent toujours de grands yeux effrayants, mais j’apprends à les soustraire de mon champ visuel, et la vie continue.




  5.




  J’aurais dû me douter que j’étais placée sous surveillance, car je reçois un premier coup de fil de l’équipe de nettoyeurs quelques jours après avoir pris mes premières pilules. Ils m’appellent au boulot, pendant ma pause déjeuner, ce qui est fort aimable de leur part, je suppose.




  « Nous voulons que vous veniez passer quelques tests. » La voix me donne une adresse dans Uxbridge Road, non loin d’Ealing Broadway.




  « Ce n’est… Je travaille.




  – Prenez votre journée. Dites que vous êtes malade, Molly. »




  Clic. Il a raccroché.




  Je fouille dans ma cervelle dans ce qui me tient lieu de souvenir. Je ne me rappelle pas que ces types aient jamais contacté Molly. Ils sont réactifs, des anticorps qui se pointent quand quelque chose cloche. Ils n’ont aucune raison de s’activer maintenant, à moins que je présente des signes anormaux et que je ne puisse pas les voir.




  Est-ce que je vais aller au rendez-vous ? Non. Pour commencer, je déteste qu’on me donne des ordres. Plus important, il y a ce qu’ils risquent de me faire. Si je déchiffre bien la situation, ces fameux tests ne seront pas purement psychologiques, ce qui signifie qu’ils risquent de découvrir que je suis une molly et non la Molly.




  Comme diraient les Américains, il est temps que je me casse de Dodge City.




  *




  Je dispose d’une demi-heure, quarante minutes au maximum, avant qu’ils se rendent compte que je ne suis pas en route pour les voir. Je demande au taxi de se garer en stationnement interdit et de laisser tourner le moteur parce que je veux pouvoir partir vite. Comme je grimpe les marches du perron, je me rends compte que je n’ai ni plan, ni alliés, ni refuge.




  La clé est dans la serrure lorsque j’entends des pas dans le couloir. Il fait sombre par là-bas, les plafonniers sont éteints. Je la vois arriver ; quand elle avance dans la lumière je suis saisie, mais à peine une seconde. C’est elle. La femme que j’ai déjà tuée. Ou bien est-ce encore une vision ? Comme celles des mollys ?




  « Molly… » elle me montre ses mains, vides «… je ne vous veux aucun mal.




  – Vous l’avez déjà dit la dernière fois. Qui êtes-vous ? » Sa réponse ne m’intéresse pas. Je me rapproche pour la placer à portée de mes coups.




  Se battre à la loyale ou à la déloyale, ça ne veut rien dire. Ce sont des catégories réservées aux faibles et aux incompétents. Ton seul but est de survivre, ce que tu feras en remportant chaque conflit, tout le temps. Tire parti de tout ce qui t’entoure, de toutes les parties de ton corps qui peuvent servir ton but, viole tous les serments, déçois tous tes amis, jette du sable dans tous les yeux, mais gagne et reste en vie. Laisse aux sportifs le soin de se soucier des règles.




  Les mollys que je vois ne me parlent pas. Elles ne s’attardent pas. Je cligne des yeux, détourne la tête, puis regarde devant moi, mais elle est toujours là. Devrais-je la mettre en garde ? Ma mère dit non, ma mère dit attaque et tue.




  « Je m’appelle Tamara et je veux seulement vous parler », dit-elle. Ses cheveux sont retenus par un foulard aux motifs africains.




  J’acquiesce. Elle n’a pas boutonné son manteau, elle cache peut-être une arme. Ses yeux s’écartent de moi un instant, et je sais qu’il y a quelqu’un derrière moi avant d’entendre le bruit de pas. Je résiste à l’instinct qui m’ordonne de me retourner. Je cogne Tamara en plein visage, lui écrasant le nez et manquant la propulser dans les airs. Elle tombe sans faire de bruit. Je me retourne et, à ma grande surprise, je découvre une autre Tamara qui vient vers moi, mais je n’hésite pas pour autant. Elle a appris quelque part les rudiments du combat à mains nues, mais elle n’est pas très douée. Du karaté, on dirait. J’esquive sans peine ses coups, lui empoigne le bras droit, lui tourne le dos et la fais passer par-dessus mon épaule. Pendant qu’elle gît sur le sol, le souffle coupé, je lui shoote dans la tête jusqu’à l’assommer. J’ai le souffle court et j’ai mal aux phalanges. Je n’ai pas la forme, ou plutôt je n’ai jamais eu la forme que cultivait Molly Prime, et là où ses mains étaient calleuses les miennes sont toutes lisses, fruit d’une existence oisive.




  Je fouille les deux tamaras, je trouve un pistolet sur l’une d’elles, le genre de calibre 22 qu’on peut glisser dans un sac à main. Je le fourre dans l’une des gigantesques poches de ma jupe froissée. J’entends des bruits sourds, qui se font plus forts, comme des gens courant vers moi. J’entre dans mon appart et le parcours du regard pendant quelques secondes, sachant que je ne le reverrai plus jamais. J’aperçois mon reflet dans le miroir, le maquillage qui coule sur mes joues en sueur. Je ressemble à un clown triste.




  Pas le temps de faire mes bagages, à mon grand regret.




  Je casse une table de salon et récupère l’un de ses pieds alors même qu’on défonce la porte et que trois tamaras me chargent. Coup bas pour la première, que je frappe aux rotules avec mon gourdin de fortune. Elle s’étale de tout son long et se cogne le menton par terre. La deuxième s’empare de ma main, comme je le souhaitais. Un coup de pied dans le ventre, puis je la saisis et l’envoie emboutir la troisième.




  Il en arrive d’autres. Je combats, je gagne.




  Encore d’autres, qui se disputent la chance de me frapper.




  Je combats, je gagne.




  Et encore d’autres. Je vide le chargeur du pistolet.




  Encore.




  Puis tout n’est que ténèbres et souffrance.




  Transcription




  Des vêtements. Besoin de vêtements neufs. Je ne rentre plus dans mes pantalons et mes vestes sont trop étroites. Des tee-shirts et des pantalons grande-taille, voilà ce qu’il me faut. Ceinture élastique, XXL.




  Je sens le froid là où la masse croît. Ce doit être ce qu’a ressenti Leon, le pauvre diable. C’est peut-être comme ça que je partirai : le froid se répandra en moi à partir de mon ventre jusqu’à gagner tout mon corps, et mon cœur s’arrêtera, et mon cerveau après lui.




  Ne pas s’attarder là-dessus.




  Ces temps-ci, je me concentre sur mes pilules, que je broie pour les dissoudre dans l’eau, et je me force à ne pas les régurgiter. Je ne tolère plus les médocs solides. Et regardez-moi ça.




  [Pr D. relève sa manche et montre sa peau à l’objectif. Difficile de dire ce qu’il veut démontrer du fait de l’éclairage médiocre.]




  La jaunisse.




  Mon foie est gonflé.




  Pas un bon signe, ça.




  [cut]




  6.




  Ma brève existence est emplie de ténèbres et de souffrance. Je commence à m’en lasser.




  Lorsque la lumière revient : Tamara.




  Tamara est comme moi, ou plutôt comme Molly Southbourne. Elle a des doubles, des dizaines de doubles. La différence, c’est qu’elle ne semble en avoir tué aucun, et qu’ils ne lui paraissent pas non plus hostiles.




  Je me réveille dans une maison avec toutes les tamaras, et il n’y a pas de violence sauf si j’en suis la cause.




  C’est une église réaménagée, désacralisée. Les fenêtres que je découvre à mon réveil ne sont pas des vitraux, mais elles sont voûtées et ouvragées.




  « N’ayez pas peur, Molly, nous n’avons pas l’intention de vous faire du mal », dit l’une des tamaras.




  Je dois le reconnaître, elles n’ont pas cessé de me dire ça. Je finis par m’enfoncer dans le crâne qu’elles sont sincères. J’en ai marre de les cogner, de leur fracturer le crâne, de leur arracher les oreilles à coups de dents.




  La chambre est plaisante à bien des égards. Le lit est confortable, avec des oreillers moelleux, des draps frais et parfumés, une couverture chauffante. Un vase plein de fleurs est posé sur un bureau près de la fenêtre. Les murs ne sont pas peints, mais recouverts d’une tapisserie au motif de feuilles, de pétales et de lianes sinueuses que je trouve reposant. Et ça éveille mes soupçons.




  « C’est réel ou bien je rêve ? » demandé-je. Ce qui est stupide, car que me dirait-elle si je rêvais ?




  « Tout finira par s’éclaircir, Molly, dit la tamara.




  – Où est votre Prime ?




  – Ma “Prime” ?




  – L’originelle. Tamara. Où est-elle ?




  – En bas. Elle est impatiente de vous parler.




  – Bien, parce que moi aussi, je suis impatiente de lui parler. Où je peux la trouver ?




  – C’est elle qui vous trouvera. »




  Je sors de la chambre et arpente un couloir au deuxième étage, avec une rambarde donnant sur une zone dégagée qui devait être la nef de l’église mais qui sert à présent de salle de jour. Il y a des tamaras partout. Certaines tressent les cheveux de leurs semblables, d’autres étudient, l’une d’elles danse, un walkman sur les oreilles, quelques-unes jouent aux échecs, et toutes sont vêtues et coiffées différemment. Est-ce qu’elles vivent en harmonie, un Coca à la main et un sourire aux lèvres ? Je vois en esprit une reine des abeilles, une tamara pourvue d’un abdomen boursouflé qui ne cesse d’éjecter des tamaras. J’imagine le carnage qui se produirait si j’avais autant de mollys dans cet espace clos.




  Toutes les tamaras que je croise me saluent, tantôt en me lançant un « Bonjour », tantôt en se contentant d’un signe de tête, d’un haussement de sourcil et d’un « Hé ! ». L’une d’elles me demande si j’ai faim. On me montre la salle de bains et une réserve de tampons hygiéniques. Ce niveau de civilité ne correspond pas à mon expérience du kidnapping.




  Lorsque je vois Tamara, elle est en train d’épousseter une photo encadrée, et il est clair pour moi que c’est l’originelle. C’est peut-être une histoire de langage corporel, peut-être parce qu’elle vient vers moi avec un grand sourire, mais je le sais avant qu’elle ait ouvert la bouche.




  « Molly Southbourne, quel plaisir de vous rencontrer enfin, dit-elle. Je vous serrerais bien la main, mais elle est couverte de poussière. Je m’appelle Tamara Koleosho. Vous aimez cette photo ? »




  C’est une photo en noir et blanc montrant un jeune homme noir en habit, assis sur un tabouret et accoudé à un cercueil. Le décor suggère qu’il est à bord d’un navire. « Ça semble un peu triste et macabre, dis-je.




  – C’est encore plus triste qu’il n’y paraît. C’est Jacob Wainwright en 1874. Un esclave affranchi qui a ramené le corps de David Livingstone au Royaume-Uni. Cette photo le montre lors de son arrivée à Southampton. On dit que les gens étaient émerveillés de le découvrir si instruit et si raffiné, à tel point qu’ils voulurent offrir leur amitié aux pays africains. Ça n’a pas tout à fait marché, grâce à la Belgique. » Elle donne un dernier coup de plumeau et se retourne vers moi. « Ne vous inquiétez pas, ici vous êtes à l’abri.




  – De quoi ? d’un kidnapping ? demandé-je.




  – Ah ! Croyez bien que je le regrette. » Elle tend vers moi ses mains ouvertes. « Sachez que vous êtes libre de partir à tout moment. Si vous voulez de l’argent pour rentrer chez vous en taxi, ou si vous souhaitez que l’une d’entre nous vous raccompagne, cela ne pose aucun problème. Tout ce que je vous demande, c’est de m’écouter et de me poser des questions afin que vous puissiez comprendre la situation. Vous n’y êtes pas obligée, mais c’est pour votre propre bien.




  – Et vous, qu’est-ce que vous en retirerez ?




  – Pouvons-nous revenir sur ce point une fois que je vous aurai expliqué ? »




  Sa voix est riche, profonde et amicale. Je n’arrive pas à croire que c’est la même personne qui m’a attaquée. De toute évidence, ce n’est pas elle. Elle porte un chemisier marron trop grand et un jean bleu foncé. Elle a les pieds nus et sent la cannelle ou la noix de muscade, quelque chose comme ça. Je mélange toujours les deux. Elle me fait signe de m’asseoir sur le divan.




  « D’où vient ce nom ? Koleosho ? » demandé-je en écorchant la prononciation.




  Elle rit. « Ko-le-o-sho. C’est du yoruba. Ça signifie “celle qui construit des maisons pour les sorciers” ou quelque chose d’approchant. »




  Je la regarde sans rien dire.




  « Vous êtes en colère. Vous êtes toujours en colère parce que nous avons dû vous neutraliser pour vous amener ici, et vous surveiller jusqu’à ce que vous soyez calmée, dit Tamara. Permettez-moi de vous présenter à nouveau mes excuses.




  – Tamara, qui êtes-vous et qu’est-ce que vous me voulez ?




  – Je suis comme vous. Quand je saigne, il y a des doubles qui poussent. Vous les voyez tout autour de vous. C’est un don extraordinaire. »




  Un don ? Elle est défoncée ou quoi ?




  Elle me dit que sa mère était nigériane. Durant la guerre froide, dans le cadre des tentatives de Nikita Khrouchtchev pour créer un bloc d’États socialistes en Afrique, l’Union soviétique a offert des bourses aux étudiants africains pendant les années 1960, afin de se concilier des esprits nouvellement libérés de l’influence coloniale de l’Occident. C’était un de leurs programmes les plus subtils, les autres consistant à fournir du matériel, des conseillers et de la logistique en vue d’insurrections armées, l’Angola étant la quintessence de cette stratégie. La mère de Tamara faisait partie des étudiants sélectionnés et envoyés en Russie.




  « Je ne sais pas si elle s’est portée volontaire ou si on l’a forcée, mais on a fait des expériences sur elle, sans aucun effet néfaste apparent. Elle est repartie de Russie avec un diplôme d’ingénieur pétrochimique, elle a vécu deux ou trois ans au Nigéria, puis elle est allée à Londres pour y faire ses études postdoctorales, elle a rencontré mon père, et avant qu’elle ait compris, boum ! Me voilà. » Cela paraît l’amuser au plus haut point.




  « Donc, vous ne savez pas ce qui lui est arrivé en Russie ? » demandé-je. Ni ce qui est arrivé à ma mère. À la mère de Molly.




  « Non, dit-elle. Mais je connais quelqu’un qui le sait.




  – Vos copies. Comment les obligez-vous à être sages ? » demandé-je.




  Tamara me répond d’une voix enjouée : « Nous avons toutes un objectif commun, à savoir survivre.




  – Donc vous les entraînez ? Vous les dressez ?




  – Les doubles ? Ce ne sont pas des chevaux, Molly, pourquoi les dresserais-je ?




  – Elles ne… ne vous attaquent pas pour tenter de vous tuer quand elles sont produites ? » Je deviens irascible à présent, car je pense qu’elle se joue de moi.




  Elle se fige, se lève et me regarde au fond des yeux. « C’est ce que font les vôtres ?




  – Vous n’avez pas un numéro de téléphone ? Qui appelez-vous pour… nettoyer ?




  – Je ne comprends pas votre question, Molly. »




  Je lui montre mon tatouage. « C’est le numéro que j’appelle. Les secours. Quand… les cadavres…




  – Qui est-ce qui décroche quand vous appelez ?




  – Je ne sais pas. Je pense qu’il doit s’agir d’une agence gouvernementale. Mais ils viennent à mon secours, ils aident à garder le secret quand nous… quand on se défend contre les doubles.




  – Pourquoi voudriez-vous… oh ! Oh ! Molly. Avez-vous tué vos doubles ?




  – C’est ce que ma mère… c’est ce que… oui. » Je comprends une chose au moment précis où elle comprend le contraire.




  « Je ne tue pas mes doubles, Molly. Et ils ne m’attaquent pas. Mais il y a des gens qui cherchent à nous tuer et ils ressemblent de façon suspecte à ceux avec qui vous travaillez. »




  *
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  Imaginez que tout ce que vous avez fait durant toute votre vie était inutile. Imaginez qu’on vous dise soudain qu’on n’a pas besoin de respirer pour survivre, que personne d’autre, aucun être humain, ne prend la peine de respirer.




  Tamara me révèle l’existence d’un escadron de la mort, qui extermine les doubles et épargne les Primes. Toute sa vie durant, Molly, ma Prime, a fait le boulot à sa place, vivant selon un code garantissant la liquidation efficace de ses doubles. Il suffisait à l’escadron de ne pas la perdre de vue, et elle lui facilitait la tâche en lui téléphonant.




  Comment Molly a-t-elle pu se tromper à ce point ? Comment Mykhaila et Connor ont-ils pu m’enseigner cela ? Pourquoi mes doubles étaient-ils les seuls animés d’intentions homicides ? Qu’est-ce que ce groupe attend des Primes ? Je me rappelle qu’ils voulaient que j’aille les voir, et je frissonne.




  Lorsque je suis de nouveau en mesure de réfléchir, je me rends compte que Tamara a peur de moi. Toutes les autres aussi. Les doubles ont cessé de se déplacer dans la salle et m’accordent une attention soutenue, réagissant à mon angoisse. Je prends une décision.




  « Je ne suis pas Molly Southbourne, dis-je. Je suis un double. »




  Tamara n’a aucune réaction visible. « Où est votre originelle ?




  – Elle s’est tuée. Elle ne supportait plus ces sempiternels massacres. » Je lui fais un résumé de mon histoire.




  Elle baisse les yeux quelques instants, s’efforçant de l’assimiler. « Donc, vous n’avez jamais tué de double vous-même. Vous n’êtes pas en faute.




  – Si. Je me rappelle toutes les nuques brisées, tous les coups de poignard, tous les derniers souffles. Tous ces souvenirs sont en moi, Tamara. Comme si j’avais fait tout ça moi-même. »




  Trois tamaras se rapprochent, sur la défensive.




  « Tout va bien, dit Tamara. Elle va bien. Rien à craindre.




  – Je ne vais pas bien, dis-je.




  – Elle ne va pas me faire mal. »




  Les tamaras reculent de quelques pas, mais restent en position à proximité.




  « Je pense que vous devez rencontrer Vitali, dit Tamara.




  – Qui est Vitali ?




  – Vitali Ignatiy Nikitovich. Il est plus vieux que Mathusalem et il en sait davantage sur nous que quiconque sur cette planète. C’est par lui que j’ai appris votre existence et celle de l’escadron de la mort. Il m’a trouvée, je vous ai trouvée. » Elle se tourne vers la tamara la plus proche. « Donne-lui des vêtements convenables, s’il te plaît. Nous allons sortir. »




  7.




  On roule deux heures en pleine nuit, sans s’arrêter pour faire de l’essence, manger un morceau ou soulager nos vessies.




  Vitali Ignatiy m’est tout de suite sympathique. Une barbe striée de gris, un crâne à demi dégarni, des lunettes aux verres épais, des yeux pareils à des pièces rapportées – deux billes enchâssées dans son crâne. Il porte un tee-shirt blanc et un blouson en jean. Son petit bedon m’évoque un jouet en peluche. Il ne me semble en rien menaçant.




  J’entends des bruits sous le plancher et je baisse les yeux.




  « Ma cave. J’ai une presse d’imprimerie, dit-il. Comme vous ressemblez à votre mère. »




  Je crois d’abord qu’il parle de l’originelle, puis je me détends. Je ne dis rien. Je parcours les lieux du regard. En désordre, mais propres. Des livres et des papiers partout, des stylos, des verres d’eau, des pantoufles dépareillées, deux lampes, un bureau où reposent ses avant-bras velus. Il y a une photo de lui, plus jeune, plus mince, souriant à une femme sur fond de vagues. La pièce est imprégnée d’une odeur de pin synthétique, comme s’il s’était empressé de la nettoyer dans l’attente d’une visite, inattendue mais bienvenue. J’ai l’impression de voir des poils de chat, mais je ne saurais en être sûre. Il y a un poste de radio d’un type indéterminé, sans boutons ni fréquences, dont monte le murmure sifflant de stations absentes.




  Il semble soudain s’apercevoir de la présence des tamaras. « Merci, Tamara. Je vais prendre le relais maintenant. »




  Une fois qu’on est seuls, il se lève et farfouille à la recherche de notes manuscrites, des feuillets rassemblés au fil du temps affichant différents degrés d’oxydation. « Voulez-vous boire quelque chose ? »




  Je fais « non » de la tête. « Je m’efforce de m’abstenir. J’ai abusé des drogues par le passé. »




  Il acquiesce comme si ma réponse était toute naturelle. Il me tend une photographie. Noir et blanc, une femme, très jeune, cheveux noirs, flanquée de deux hommes en tenue kaki bien plus grands qu’elle et dont les têtes sont hors cadre. Elle est en kaki, elle aussi, mais elle sourit et ses yeux brillent d’intelligence. Ils se tiennent dans l’herbe et le ciel est nuageux. Je vois mon visage dans le sien.




  « Mykhaila », dis-je. J’ai la bouche sèche et je suis tentée par un verre.




  « Elle avait alors seize ans et elle n’était pas Mykhaila. Pas encore. »




  J’effleure son visage par-dessus les années.




  « Vous pouvez l’appeler “Mère”, vous savez. Elle est toujours en vous.




  – Je sais.




  – Elle s’appelait Michelle White et c’était la personne la plus courageuse que j’aie jamais connue.




  – Vous la connaissiez ? » J’ignorais qu’elle avait un autre nom.




  Il a l’air mal à l’aise.




  « Merci de m’avoir montré cette photo, Vitali Ignatiy. »




  Geste négligent de la main. « Huit jours après avoir posé pour l’objectif, elle était en Allemagne de l’Ouest puis derrière le Rideau de fer. Elle avait reçu un entraînement de commando, et les meilleurs spécialistes de l’Occident lui avaient enseigné un savoir venu des deux côtés de l’Atlantique. Elle était fantastique. Tous ses instructeurs la trouvaient charmante et perspicace, et elle absorbait leurs leçons plus vite que toutes les recrues qu’ils avaient formées. »




  Je fais les cent pas devant ses étagères, car rester immobile signifie m’imbiber des émotions qui affleurent de ses paroles. Il y a des livres en russe, en français, et dans ce qui me semble être du turc.




  Cette histoire, ma mère, tout ça est important pour Vitali Ignatiy. Qui est-il ?




  « Votre mère était le meilleur espion des temps modernes, et elle vous a entraînée depuis votre enfance, bien avant que vous ayez l’âge où elle avait été formée. Savez-vous pourquoi Mozart était Mozart ? Parce qu’il avait commencé à apprendre la musique dès sa petite enfance, l’absorbant pendant que son père, un expert en la matière, l’enseignait à Nannerl, sa sœur aînée. Que vous ayez été exposée tôt à quelqu’un qui l’avait également été, cela vous rend unique.




  – Vous avez oublié ce que vous a dit Tamara ? Je ne suis pas Molly, Vitali Ignatiy.




  – Bon, arrêtez avec ça. Vous êtes la seule qui reste. Vous êtes Molly. Évitez de vous tourmenter sur ce point.




  – Sur quoi suis-je censée me tourmenter ? »




  Il désigne la radio. « Le bruit que vous entendez n’est pas un bruit de parasites. C’est un signal amplifié émanant de vous.




  – Hein ?




  – Seuls les originels l’émettent, jamais les doubles. »




  Déglutis. Respire. Ne panique pas. « Qu’est-ce que vous dites ?




  – À votre avis, comment les doubles retrouvent-ils leur originel ? Il émet un signal et le double le capte. Il s’efforce alors de le suivre mais n’en émet pas lui-même.




  – C’est impossible. Je ne suis pas Molly, je n’ai pas ses cicatrices et je ne produis pas de doubles quand je saigne. Molly est morte.




  – Voyez-vous une objection à ce qu’une tamara examine votre corps ?




  – Faites-vous plaisir.




  – Est-il possible que vous ayez fait erreur ?




  – Non.




  – Dites-moi ce que vous vous rappelez de votre dernière rencontre avec elle. »




  Je m’exécute. Avant d’enlever mon haut pour lui montrer mon dos. « Molly s’est fait mordre par un double et en a gardé une cicatrice. Qu’est-ce que vous voyez ?




  – Rien.




  – Je ne suis pas Molly, Vitali Ignatiy, je suis une molly.




  – Mykhaila vous a-t-elle appris à jouer aux échecs ?




  – Oui. Je n’aime pas ça. »




  Rire. « Mais vous connaissez les rudiments du jeu. Vous savez jouer ? »




  J’acquiesce.




  « Okay, pour autant que je le sache, à en croire mes recherches, on n’a jamais vu un originel mourir avant ses doubles. Peut-être y a-t-il dans votre profil cellulaire quelque chose qui vous a valu une promotion.




  – Comme un pion qui arriverait à l’autre bout de l’échiquier.




  – Et qui deviendrait une reine. Molly, vous avez été promue au rang de reine.




  – Mais je ne produis pas de doubles.




  – Non, en effet. Dommage. » Mais le ton de sa voix n’a rien de navré.




  « Comment savez-vous tout cela ?




  – Je suis tombé sur le programme soviétique alors que je faisais des recherches sur la baisse de fertilité. La plupart des informations m’ont été transmises à Saint-Pétersbourg et en Biélorussie. Je n’ai même pas eu besoin de graisser la patte à quelqu’un. On me refilait des documents comme si j’étais un éboueur. Tout le monde se fichait des dossiers classifiés et souhaitait fuir l’URSS avant l’effondrement, en détruisant les documents les plus compromettants et en jetant les autres aux ordures. C’est comme ça que j’ai constitué mes archives.




  – Vous n’avez pas répondu à ma question tout à l’heure. Vous connaissiez ma mère.




  – Je ne l’ai rencontrée qu’une fois, mais, sur le papier, je la connais mieux que quiconque. Elle était enceinte de vous… de Molly. Je l’ai retrouvée comme j’ai retrouvé les autres participants au programme. Comme Tamara.




  – Ma mère, la mère de Molly, ne participait à rien du tout. Elle a volé un échantillon.




  – Pas exactement. C’était une participante involontaire, mais une participante quand même, Molly. Ceux qui l’avaient envoyée savaient qu’elle serait amenée à s’injecter le sérum. Ses contrôleurs avaient ordre de le lui injecter si elle ne le faisait pas elle-même.




  – Alors c’était un pion, elle aussi ?




  – Tous les espions sont des pions, ma chère.




  – Et elle est devenue une reine ? »




  Il marque une pause, baisse les yeux, les relève. « Elle est devenue un cavalier.




  – Un cavalier. Bon. Vitali Ignatiy, qu’attendez-vous de moi ?




  – Moi ? Je ne suis qu’un vieux complotiste qui imprime lui-même sa lettre confidentielle. Je veux que l’on m’écoute. Je… sais des choses. J’ai vu des choses, mais la plupart sont si fantastiques que jamais le grand public ne me croira.




  – Stop. Arrêtez vos conneries. L’altruisme, c’est du bidon. Rembobinez ou je me casse. »




  Sourire. « Vous êtes exactement comme elle. Je ne veux rien de vous, Molly. Je voulais vous voir, et je vous remercie de votre visite. D’une certaine façon, c’est comme si je voyais un fantôme, mais un fantôme bienvenu. Tamara ! »




  Les tamaras entrent.




  « C’est l’heure de repartir. »




  *




  Sur le chemin du retour, Tamara demande : « Pourquoi l’appeliez-vous “Vitali Ignatiy” ? Pourquoi pas “Vitali” tout court ?




  – Question de convenances russes. La politesse veut qu’on emploie le premier et le second prénoms. »




  Elle acquiesce et se retourne vers la route.




  Je feuillette la liasse de papiers que j’ai piquée à Nikitovich, mais il fait trop sombre dans l’habitacle, alors je la glisse sous mon chemisier et la coince avec la ceinture de mon pantalon. J’aimerais bien que James y jette un coup d’œil. Je le visualise comme je l’ai vu la dernière fois, occupé à s’empiffrer, et je me pince les cuisses avec violence pour le chasser de mon esprit.




  Transcription




  Ça devient difficile de respirer. La masse pèse sur mes poumons, mais aussi sur mon estomac. Je ne peux plus manger et je n’arrive à boire que quelques gorgées.




  [Pr D. a le souffle court et il peine à parler.]




  [cut]




  8.




  Je consulte les documents entourée de mollys fantômes, six en tout, aux yeux accusateurs et aux lèvres muettes. Parler à Nikitovich a fait vaciller ma vigilance et affecté ma capacité à les ignorer.




  Certains des textes sont écrits en russe, mais la plupart ont été traduits. Je parle un peu le russe et je me rappelle que ma mère m’appelait dorogoy parce qu’elle ne voulait pas que je me considère comme plus faible qu’un mâle.




  Ce que montrent ces recherches, c’est que la différence entre Prime et double réside dans la rate, qui produit des cellules artificielles spécialisées. Jadis, quand elle travaillait en Russie, Mykhaila a volé une suspension primaire de ces cellules, qu’elle s’est ensuite injectée. Elles se sont nichées dans sa rate et sont restées dormantes. Lorsqu’elle a été enceinte de Molly, les cellules se sont activées et l’enfant est née avec la capacité de produire des copies à partir de son sang – des hémoclones.




  Je découvre avec surprise que Mykhaila a subi une splénectomie, quoique rien ne permette de conclure qu’elle a jamais produit des doubles. Pour quelle autre raison se serait-elle fait ôter la rate ? Je me rappelle avoir vu la cicatrice. J’imagine le scénario : une armée de mykhalias. C’est peut-être pour cela que Connor et Mykhaila Southbourne connaissaient si bien les règles avant la naissance de Molly et savaient exactement quels talents enseigner à leur enfant. Je suis prise de sueurs froides à l’idée de mykhalias se baladant dans la campagne anglaise. Elle était plus dangereuse que Molly et si ses doubles s’en prennent à moi…




  Les cellules artificielles agissent comme des convertisseurs de matière. Aucun scientifique à l’extérieur du Rideau de fer n’a pu percer le secret de leur conception, mais une goutte de sang leur suffit pour produire un double humain pleinement formé à partir du matériau génétique de l’originel et de presque tout type de matière : du bois, de la terre, des déchets organiques, et même des métaux.




  Il faut que j’arrête ; plus je lis, plus les mollys fantômes semblent tendues. Je me demande ce que je trouverais si je prélevais un échantillon de ma rate pour l’examiner au microscope. Les cellules spéciales seraient-elles alignées dans les canaux spléniques ? Ou bien auraient-elles formé une glande comme un alien de science-fiction ? Si je retourne bosser, je trouverai le moyen de pratiquer une biopsie sur moi-même.




  J’ignore à quel moment je m’endors, à quel moment commence le rêve, mais je sais qu’il vaut mieux serrer les dents et attendre la fin. Je ne devrais pas expier des péchés que je n’ai pas commis. Ce n’est pas moi qui ai tué les mollys, aussi je ne devrais pas subir ces cauchemars, ces crises, ces regrets, ces fantômes.




  C’est moi-même que je vois. Mon propre visage, démoli par mon propre poing. Les mollys n’affichent pas leur douleur, même quand celle-ci devient insoutenable. Elle leur arrache parfois un cri involontaire, mais ni rictus ni grimace, même quand je leur casse un bras ou leur luxe une épaule.




  C’est moi-même que je vois, dans la boue derrière la ferme Southbourne, luttant pour relever la tête, retenue par mon bras coincé sous un fouillis de racines.




  Oh ! oui, elles se battent, les mollys… Féroces, plus brouillonnes que moi, mais efficaces. Quoique pas assez, loin de là. Parmi les décombres, dans un lieu que je ne reconnais pas, je suis sur le point de succomber, mais j’enfonce mes pouces dans les orbites de la molly. Après, ça va tout seul.




  Il y en a tellement, chacune un fardeau qui pèse sur mon cœur.




  Puis tout s’arrête et voilà Molly, mon originelle, ma Prime, assise sur une chaise de bureau, les jambes écartées, les mains sur les genoux, sereine. Ses phalanges sont tuméfiées, la peau y pend en lambeaux anarchiques. Elle est sale, comme si elle venait de se battre – ce qui est le cas, bien entendu. Le visage maculé de suie et les cheveux en bataille. Je suis allongée par terre, enchaînée peut-être, peut-être gisant sur un drap de bain, les deux hypothèses sont tout aussi probables, comme dans un rêve.




  « Tu sais, la première fois que je suis venue à Londres, je passais des heures à regarder par la fenêtre, la nuit, observant les lumières de la vie des autres. Je m’attendais un peu à voir un crime se commettre, comme dans ce film d’Hitchcock. Il ne s’est jamais rien passé, mais je m’y attendais toujours. » Elle exhale, se recroqueville d’un rien.




  « Tu m’as baisée, dis-je.




  – Je t’ai proposé un choix.




  – Sans m’informer de rien. J’étais née vingt-quatre heures plus tôt.




  – Bou-hou-hou. Apprends à gérer tes espérances, ma fille. On n’est pas chez Hitchcock ici. Je n’ai jamais eu le loisir de choisir, pas plus que ma mère. Et puis, tu as encore le choix.




  – Que veux-tu dire ? »




  Elle se lève, et elle tient un bidon d’essence comme la première et la dernière fois où je l’ai vue. « Chaque jour tu as le choix entre être ou ne pas être Molly Southbourne. »




  Elle s’asperge et s’embrase en souriant. Telle une torche, la peau noircissant et s’écaillant par plaques, elle saute sur moi pour m’étreindre. Derrière elle apparaissent d’autres mollys qui se joignent à elle.




  Je me réveille en pleurs, et ça dure une demi-heure comme ça, alors je me martèle les tempes, deux fois, fort, si fort que je vois des étoiles. Une molly m’observe depuis le pied du lit, la tête inclinée sur le côté.




  Je hais cette merde.




  Je devrais reprendre mes médocs. Encore.




  J’opte plutôt pour le café. Je suis à la cuisine, en train de moudre des grains avec un rouleau à pâtisserie tout en reluquant un cake au citron oublié dans un coin, quand apparaît l’une des tamaras. Vu l’heure, elle me semble un peu trop apprêtée.




  « On va aller faire un tour au pub, dit-elle. Tu veux venir ? »




  *




  Assise sur un tabouret devant le comptoir, face à un miroir, je contemple mon propre reflet et celui d’un tableau accroché au mur derrière moi. On y voit deux jeunes garçons portant sur un genre de litière un ange aux yeux bandés. Il y a aussi le reflet d’un poste de télé sur lequel Margaret Thatcher s’exprime avec passion. Cut sur l’image d’une ambulance, probablement parce que l’armée et la marine ont réquisitionné les services d’urgence pour briser la grève. Étonnant qu’on ait décidé de faire un direct depuis la Chambre des communes. Ces temps-ci, la télé vire au bizarre.




  Les autres dansent et m’invitent de temps à autre en dépit de mes refus répétés. Pour des raisons évidentes, on ne laisse sortir que deux doubles tout au plus afin d’éviter d’attirer l’attention, mais je remarque que certaines se sont déguisées avec habileté. Tamara n’édicte pas de règles, contrairement à Molly, mais elle formule ce qu’elle appelle des « tactiques conseillées ». On n’est pas censées danser, d’ailleurs, mais essayez donc d’imposer ce genre de recommandation à un groupe de jeunes.




  La danse, c’est bon pour toi, dorogoy . Le grand guerrier Bruce Lee était aussi un champion de danse. Tu le savais ?




  « Il vous plaît, ce tableau ? »




  Je me retourne. Le barman me fixe des yeux. Il est jeune, avec un accent allemand ou autrichien, quelque chose comme ça. Un peu de duvet au-dessus des lèvres, mais à part ça totalement glabre.




  « Il m’intéresse », dis-je.




  Je croyais en avoir fini avec l’alcool et le sexe, mais en fin de soirée je me retrouve dans son lit, dans sa piaule au-dessus du pub, et je suis un peu grise. Une molly nue faisait des sauts périlleux dans l’air pendant que je baisais le barman, mais elle a disparu maintenant. Je le regarde dormir. Un ruban de duvet brun court sur son dos à partir de la raie de ses fesses. Il dort comme un bébé, sans un souci en tête, sans s’agiter. Il s’appelle Wolf et c’est un routard. Le tableau, à l’en croire, est finlandais : L’Ange blessé, de Hugo Simberg (1903).




  Il me l’offre bien qu’il n’en ait pas le droit, et quand vient le petit matin, je me balade dans les rues comme une voleuse, mon tableau enroulé sous le bras et mes souliers à la main.




  *




  Grise comme je le suis, un souvenir remonte à la surface, me rappelant pourquoi je ferais mieux de pratiquer l’abstinence.




  Molly a quinze ans. Ses parents et elle se trouvent dans une clairière à l’est de la ferme Southbourne, par un de ces matins d’août chauds et ensoleillés, moites sans être déplaisants. Une vache au cœur brisé pleure son veau mort-né, mais Connor va s’occuper d’elle. Une brise matinale les rafraîchit après leur jogging matinal et leur souffle s’apaise peu à peu. Avant même que Mikhaila prenne la parole, Molly perçoit la tension qui l’habite.




  « Je te demande pardon, mon bébé.




  – Pourquoi ? » Molly est inquiète, car si sa mère est souvent dure, elle ne s’excuse jamais.




  Elle va derrière un arbre et réapparaît avec un casque de boxe bleu. « Mets ça, Molly.




  – Pourquoi ? Je n’en porte jamais quand on s’entraîne. » Elle fixe l’attache en velcro. Ni elle ni sa mère ne portent de gants, mais Molly serre les poings, se met en garde, avance le pied gauche et attend l’ordre de sa mère.




  « Repos, Molly. Aujourd’hui, on passe à autre chose. » Ses sourcils se froncent et des rides lui creusent le front. « J’aurais dû boucler plus tôt ce stade de ton entraînement, mais j’ai été faible. Je… je ne le voulais pas. » Elle inspire profondément.




  « Me fais pas languir, maman. Le suspense est plus pénible que ce que tu me réserves.




  – Tu sais te battre. Tu es vive, tu es dure, tu es douée pour les manœuvres créatives. Tu n’en fais pas trop, c’est l’efficacité qui prime pour toi. Mais dans le cadre de ton entraînement, tu dois apprendre à encaisser les coups. On n’a pas encore abordé cela.




  – Comment je dois m’y entraîner ?




  – En encaissant les coups. Baisse ta garde, ne bouge pas, et encaisse les miens.




  – Okay. Des conseils ?




  – Détends-toi. Ta réaction naturelle serait de te tendre. N’en fais rien. Contrôle ton souffle.




  – Okay, maman. Je suis prê… »




  Molly ne voit pas sa mère bouger. Son champ visuel explose tel un feu d’artifice, tel une myriade d’étincelles, et même lorsqu’elle s’écrase sur le sol elle ne sent rien. Curieux. Puis elle y voit clair, elle voit des larmes couler sur les joues de Mykhaila.




  Et ça continue, on passe des coups de poing aux coups de pied, et la douleur ne tarde pas à se manifester. Mais on s’habitue à tout, même à un tabassage en règle, même à avoir le souffle coupé à chaque coup, même à craindre pour l’intégrité de ses organes, voire à l’imminence d’une mort certaine.




  « Allez, dorogoy, bats-toi de toutes tes forces, bats-toi pour survivre. Go ! »




  Molly met tout son savoir dans le combat, elle jette du sable dans les yeux de sa mère, elle lui tire les cheveux quand elle le peut, lui fait des croche-pattes, la bouscule, la mord, lui crache dessus. Mykhaila est toujours à la parade, mais elle hoche la tête en signe d’approbation.




  Quand c’est fini Molly s’effondre, aperçoit Connor à la lisière des arbres. Il y a un bref échange muet entre ses parents, un subtil désaccord peut-être.




  Lorsque Molly trempe dans un bon bain chaud et que sa mère la nettoie de sa crasse, elles entendent toutes deux la porte qui claque et la voiture qui démarre.




  Mykhaila se met à chanter comme le bruit du moteur s’estompe.




  *




  Depuis la soirée au pub, la sécurité s’est relâchée. Je soupçonne les tamaras de m’avoir suivie et d’avoir monté la garde pendant que je passais la nuit chez Wolf. Peut-être étais-je trop bourrée pour les repérer.




  Il y a de plus en plus de mollys qui me hantent et je ne peux m’empêcher de réagir à leur présence, ce qui me vaut des regards intrigués de la part des tamaras. Je tente de me réfugier dans le sommeil, mais mes rêves sont tout sauf reposants. Je revis les meurtres de Molly Southbourne et suis châtiée pour eux.




  Quand je ne peux plus le supporter, quand j’ai peur de mettre les tamaras en danger, je sors de la maison, apparemment pour partir en balade. Au lieu de quoi, je retourne à West London, sachant pertinemment qu’on y guettera mon apparition.




  Je fais une partie du chemin en bus de nuit, mais je parcours à pied les quinze cents derniers mètres. J’ai mon chapeau, mon bandana, mon maquillage à la Zorro et ma jupe froissée. Je veux qu’on me remarque. Je veux qu’on me file le train.




  Ce que fait l’une des tamaras. Je le sais depuis que je suis descendue du bus, mais j’ai volontairement laissé faire. C’est bien de se sentir protégée, mais je ne veux pas qu’elle me fasse repérer parce qu’elle ignore tout de ma stratégie. Ma destination, c’est l’adresse où on m’a ordonné de me rendre pour ces fameux tests. Je cherche encore comment me débarrasser de cette tamara lorsque je repère le premier agent du gouvernement. Je suis sûre que le site n’est plus sensible, mais peut-être ont-ils jugé possible que je m’y pointe et laissé un chien de garde au cas où.




  Celui-ci n’a sûrement pas assez de renforts pour me suivre, mais je ne doute pas qu’il signalera ma présence. Ça lui prendra du temps, à moins qu’il ne dispose d’un de ces téléphones portables flambant neufs. Je le conduis jusqu’à un coin où je peux le semer. Je vois la tamara qui hésite, et j’en déduis qu’elle sait que je suis sur un coup mais ne comprend pas lequel.




  Cette nuit-là, Londres me semble plus fraîche, comme si le vent en avait chassé la crasse et les relents chimiques. Un cagne aboie quelque part. J’ai toujours ma tamara en ligne de mire, mais elle n’a pas repéré le chien de garde. Je reviens sur mes pas, la plongeant dans la confusion en me planquant dans un conteneur de déchets. Pendant qu’elle cherche désespérément à me repérer, tournant la tête à droite et à gauche, je lui tapote l’épaule.




  « Tamara, qu’est-ce que tu fous là ? » lui demandé-je.




  Elle sursaute, mais elle n’a pas l’air surpris.




  « Je suis là pour t’aider, dit-elle.




  – Tu… Je te remercie de tes efforts. »




  Le cagne cesse d’aboyer, je cesse de parler, le monde entier semble se calmer. Je me mets à courir avant de comprendre ce qui se passe et j’entraîne la tamara avec moi, en violation de tout ce que j’ai appris. Les premières balles percutent le mur sur ma gauche, et je sens des éclats de pierre me cribler la peau. La tamara s’est mise à courir à son propre rythme, alors je lui lâche la main. Les balles viennent d’un peu partout, donc on a affaire à plusieurs tireurs. Je change de direction pour me planquer derrière une voiture et, de l’autre côté de la rue, la tamara fait pareil, se réfugie dans un coin où elle a encore vue sur moi. Je n’ai pas de flingue. Ne jamais lutter à coups de poing quand les armes à feu sont en jeu.




  Comme réagissant à un signal, la tamara pêche un pistolet dans son sac à main et me le lance – un semi-automatique déchargé. Elle m’envoie un chargeur alors que les balles recommencent à voler. Pas question pour moi d’attendre des renforts. J’entends des cris et des hurlements. Des quidams et des passants, terrorisés, déboussolés. Et des mollys à profusion, brouillant ma perception du danger. Le genre de situation qui exige une retraite précipitée. Je n’ai aucune idée de la nature de l’ennemi, et bien que je connaisse le terrain de l’affrontement, vu que c’est le quartier où j’ai vécu un bout de temps, j’ignore tout des forces en présence, de leur nombre comme de leur entraînement. Soudain, le torse de la tamara se creuse, et avant que j’aie compris ce qui lui arrive, voilà que sa tête explose. Sa cervelle atterrit à cinquante centimètres de ce qui reste de son cou. Projectile à haute vélocité.




  Pas question d’hésiter. Je fonce vers une ruelle qui va me sortir de là. Une balle me rate de justesse, mais je sens passer le vent du boulet. Mon chapeau s’envole. Une partie de moi-même sait que je ne vais pas m’en tirer, et je me sens étrangement calme. Un peu moins quand je vois deux tamaras foncer sur moi. Les balles se font plus pressantes dans mon dos, et pendant ce temps-là, des pas de porte, des voitures garées, des fenêtres émergent des dizaines de tamaras qui convergent sur moi.




  « Hors de mon chemin, bordel ! » m’écrié-je.




  Échec total. Certaines s’effondrent, criblées de balles, mais avant que j’aie le temps de réagir, les tamaras grouillent de partout. Une fois qu’elles m’ont cernée, elles se prennent par les bras et se massent autour de moi pour me protéger. On dirait la formation en tortue des légionnaires romains. Je les entends hurler lorsqu’elles se font tuer. Elles me hissent littéralement pour m’éloigner du danger et m’emporter dans la nuit. Mes bottes raclent le pavé. Ça continue de tirer tous azimuts et le sang coule dans mes cheveux et sur mes joues. Une grêle de dents et d’esquilles s’abat sur mon crâne, sur mon visage. Des entrailles déchiquetées par les balles monte une âcre odeur de merde. Un projectile me lézarde la peau, et je me foule la cheville en voulant courir plus vite. Dès que meurt une tamara, une autre prend sa place. Elles ne flanchent pas. J’entends leurs cris coupés court, j’entends leurs larmes, mais tout se perd dans un nuage d’adrénaline. Impossible de faire le tri entre le réel et l’imaginaire, entre les larmes et la sueur née de la peur et de la fatigue. Nous courons dans les rues enténébrées tel un carnaval de l’impossible, laissant derrière nous un sillage de sang et de tamaras mortes.




  9.




  Tamara pense que je suis suicidaire.




  Elle ne le dit pas, mais je le lis dans ses yeux. Elle pense que le mal qui affligeait ma Prime est aussi en moi et que je vais me tuer. Elle pense que je représente un danger pour elle et se demande si ça vaut la peine de me sauver. Une réflexion des plus rationnelle quand on est dans le sang jusqu’aux coudes. Bien qu’il y ait quantité de mortes et de blessées, Tamara dit qu’on doit plier bagage et disparaître avant d’être localisées. Elle remet à plus tard sa conversation avec moi.




  Suis-je suicidaire ? Je n’en sais rien. J’ai été stupide, c’est sûr, et je suis incapable d’élaborer une stratégie de survie. Je ne dois pas me contenter des souvenirs de mon instruction. J’ai besoin d’expérience.




  « Southbourne, grouillez-vous ou ôtez-vous de notre chemin », dit Tamara.




  Trois tamaras armées montent la garde à la périphérie de notre hôpital de campagne. Quelques-unes font le guet dans la rue et une autre est exclusivement attachée au téléphone, au cas où on nous appellerait. Les tamaras ont été formées à la médecine de guerre, j’ignore dans quelles circonstances. Je maîtrise un peu les premiers secours, mais je n’ai pas leur niveau. Facile de faire une transfusion quand tout le monde a le même groupe sanguin. Elles s’affairent dans le calme, de façon organisée, rien à voir avec la panique dont je ferais preuve. Je me réinsère dans le moment, je les assiste, je vais leur chercher des trucs, j’en jette d’autres à la poubelle, je tiens les blessées par la main.




  Trois véhicules arrivent pour conduire les tamaras dans un nouveau refuge. Je monte dans le troisième, bien que Tamara ait voulu que je sois dans le premier.




  Ce nouveau refuge est une usine désaffectée. L’intérieur a été modifié et je suis sûre qu’on a dû l’utiliser avant aujourd’hui. Je me demande combien de solutions de rechange avait prévues Tamara. Passer d’une église à une usine, je suis trop crevée et excitée pour décoder ce symbolisme. L’espace est partitionné par des cloisons et les fenêtres noircies. Je me fais toute petite, je change des pansements, je nettoie le sang, je fais des tours de garde, j’anticipe. Quinze jours passent et personne ne se pointe. Rien dans la presse, un silence assourdissant.




  Tamara et moi allons faire un tour parmi les bâtiments industriels de style brutaliste. Le soir tombe et le coin est presque abandonné, du coup on ne risque rien. Je me suis débarrassée de mon maquillage de Buffalo Gal, trop facilement repérable.




  « Ça vous dirait d’enseigner ? » demande-t-elle. Elle regarde droit devant.




  « Enseigner quoi ?




  – Tout ce que vous savez. L’anatomie, l’espionnage, le combat à mains nues. Seulement à quelques-unes d’entre nous ; nous enseignerons aux autres.




  – Vous pensez que je pourrais mourir et que mon savoir serait perdu, c’est ça ?




  – Allez-vous mourir ?




  – Comme tout le monde.




  – Vous savez ce que je veux dire.




  – Je ne vais pas me tuer, Tamara. Pas aujourd’hui, en tout cas.




  – Alors vous pouvez enseigner pour passer le temps. »




  *




  C’était plus facile avant, j’en jurerais.




  J’ai les muscles en feu, les articulations lubrifiées à l’acide et le cœur qui pompe de la lave en fusion. Encore sept ou huit cents mètres avant le refuge, mais j’ai envie de m’effondrer sur place pour ne plus jamais me relever. Au cours du sprint final, quand j’arrache un peu plus d’énergie à mes muscles anémiés, j’aperçois l’une des tamaras qui m’attend sur le perron de l’usine.




  Je ralentis et fais halte devant elle, l’originelle, je crois bien. Elle affiche une assurance naturelle que je lui envie.




  « Les troupes attendent, dit-elle.




  – Merci. » Mon ton est plus guindé que je ne l’aurais souhaité.




  Une tamara émerge d’une porte latérale, me jette un bref coup d’œil puis s’approche de son originelle. Elle porte une main à sa bouche et murmure quelque chose à l’oreille de Tamara. Sa main libre se tend vers la sienne et leur contact est si intime que je détourne le regard, me faisaient l’effet d’une voyeuse à l’idée d’avoir eu un aperçu de leur vie privée. Jamais je n’ai eu de relation semblable avec quiconque. La tamara repart sans plus faire attention à moi.




  « Il y a une nouvelle arrivante. Je dois aller la voir. »




  La voix de ma mère me revient en esprit. De la mère de Molly. « Ce sont des choses, pas des êtres. Des choses, dorogoy . Ne l’oublie jamais. »




  « Comment vous y arrivez ?




  – À quoi ?




  – À rester proche d’elles. À les garder auprès de vous. Comment pouvez-vous vous aimer ? Elles font tout ce que vous leur dites.




  – Nous avons quelques minutes. Suivez-moi. »




  L’espace réservé à Tamara est plus grand que le mien, mais encombré de couchettes et de matelas posés à même le sol. Deux tamaras s’y trouvent, l’une assise sur un matelas et l’autre debout, toute nue, au centre de la pièce. La première sursaute, redoutant d’être grondée. « Pas un mot. J’ai essayé de l’habiller, mais elle arrache tous ses vêtements. »




  Tamara s’avance vers son double et le prend dans ses bras. « Bienvenue. » Elle renifle ses cheveux. « Où était-elle… ?




  – Je l’ai trouvée dans le jardin. » Les tamaras ont improvisé un jardin sur le toit.




  Tamara murmure une phrase longue et controuvée, et le double sourit.




  « Allons-y, dit-elle.




  – C’est tout ? demandé-je.




  – Dommage que votre mère vous ait appris à tuer les vôtres.




  – Les mollys.




  – Et si vous essayiez de les aimer, plutôt ? »




  J’entraîne les tamaras, pas au point d’en faire des guerrières ou des espionnes, mais assez pour qu’elles obéissent aux ordres et ripostent quand on les attaque. Tamara est la plus utile, et sans doute a-t-elle plus de connaissances que les autres, ainsi qu’une mémoire plus complète. J’ai quelque difficulté à lui faire désapprendre les techniques dont elle dépend depuis si longtemps. Je commence par améliorer son allonge, modifier ses choix, accroître sa flexibilité – la rendre meilleure qu’elle n’est déjà. Une fois qu’elle a confiance en elle, je l’initie à des prises utiles issues du Systema, puis du jiu-jitsu brésilien. L’éducation la plus complète que je puisse lui offrir dans le temps qui nous est imparti.




  Au fond de moi, je sais qu’elles n’en auront que plus de facilité à me soumettre lors de notre prochaine confrontation. Cela ne fait aucune différence à mes yeux, car jamais je ne pourrais triompher d’adversaires en nombre si élevé.




  Les mollys fantômes commencent par observer tout cela d’un air renfrogné, puis au bout d’un mois elles se mettent à copier les mouvements des tamaras, comme si elles aussi s’entraînaient.




  Rares sont celles qui suivent mes cours d’anatomie, mais elles sont parmi les plus vives. J’apprends qu’au fil des ans, Tamara et les tamaras ont acquis une grande expertise dans quantité de domaines en distribuant leur savoir. Il y a parmi elles des infirmières, des comptables, des cuisinières, des géomètres, des artistes et une flopée de tamaras gestionnaires. Tamara est hyper-organisée et prête à parer à toute éventualité. Elles ont de l’argent, elles occupent de multiples emplois un peu partout dans Londres, elles possèdent des bases et des refuges disponibles à tout moment. J’accumule ces informations à mesure que je leur dispense mes leçons.




  C’est avec moi que je suis la plus dure, évidemment. Je retrouve la forme et je sens des cals recouvrir mes mains, mes coudes et mes pieds. Entre deux séances, j’observe les doubles paisibles et j’apprends comment ils font pour s’aimer.




  *




  La plupart du temps, je sombre le soir venu dans un profond sommeil et ne me réveille pas avant le matin. Une nuit, la vessie gonflée par un excès de caféine, je me lève et j’entends des chuchotis sur le chemin des toilettes. Je n’y aurais pas prêté attention si l’une des voix n’avait pas été masculine.




  «… par rapport à elle ? dit l’homme.




  – Vous plaisantez ? Je n’ai jamais rien vu de semblable. Le combat est un art sublime qu’elle incarne à la perfection. Ses réflexes sont phénoménaux et ses instincts inhumains. Je veux dire qu’à mon avis c’est une nouvelle espèce d’être humain. Il m’arrive parfois d’imaginer que c’est elle qui a inventé la violence et que nous ne sommes que de médiocres imitateurs. Je ne… nous ne serons jamais aussi bonnes. » Voix de Tamara.




  « Mais vous serez assez bonnes ? »




  Je connais cette voix.




  Celle de Vitali Ignatiy Nikitovich.




  Transcription




  Ça ne va pas marcher.




  [Pr D. sort.]




  [cut]




  10.




  Je ne pars pas tout de suite le lendemain matin. J’attends que Tamara évoque la visite nocturne, mais en vain. Elle fait comme si de rien n’était. Des options se bousculent dans mon esprit, je me demande si leurs propos étaient inoffensifs, si ma réaction est exagérée, s’il n’y a pas d’autres explications possibles, mais bien que j’ignore plein de choses, cet entretien secret me trouble, je me sens menacée, et une Molly Southbourne qui se sent menacée ne tarde pas à devenir violente. Les mollys fantômes semblent d’accord avec moi, car voilà que cinq d’entre elles surgissent du néant et me fusillent du regard. De toutes mes forces, je leur lance mentalement : Foutez le camp !




  Je m’évade sans blesser ni tuer quiconque. Un beau jour, je pars faire mon jogging quotidien et je ne reviens pas.




  Je fourre mon argent dans mon soutien-gorge sport, enfile ma tenue de jogging, et voilà. Je ne perds pas de temps à avoir des scrupules. Par chance, nous nous déguisons chaque fois que nous sortons de l’usine, si bien que les quelques tamaras éveillées ne trouvent rien d’anormal à mes préparatifs. Le lever du jour s’accompagne d’une brume que je fends comme un zombie. Les ouvriers en route pour le travail me lancent cris et sifflements, et on me regarde de travers quand je monte dans le premier bus venu. Une partie de moi-même voit des agents du gouvernement parmi les passagers. Je descends au bout d’une heure, le soleil levant dans les yeux.




  Mon cœur martèle mes côtes plus longtemps qu’il ne le devrait, mais je suis indemne – pour le moment. Je m’éloigne calmement du bus et change de vêtements dès que je trouve un dépôt de l’Armée du salut. Je sélectionne une tenue d’homme, cache mes cheveux sous un bonnet de laine et change de démarche. Personne ne s’approche de moi pendant que je m’éloigne de l’abribus en suivant une trajectoire en spirale, préférant emprunter les ruelles plutôt que les avenues. Lorsque je me sens fatiguée, je cherche une alcôve et m’y assois, contemplant trois poivrots qui se disputent jusqu’à ce que les trottoirs soient envahis de cols blancs. Une soudaine tristesse m’étreint, mais je la chasse d’un haussement d’épaules. La tristesse est un luxe à réserver pour plus tard.




  Je patiente devant un supermarché jusqu’à ce qu’un client pressé laisse tourner le moteur de sa voiture. Je ne conduis pas très bien, si tant est que je conduise. Mais Molly savait conduire… M’abstenant de réfléchir, je démarre et file en trombe. Je mets le cap au sud, pour sortir de la ville, manque me perdre deux ou trois fois et continue jusqu’à tomber en panne d’essence près de Plumstead. Je traverse la route et prends une série d’autobus aux terminus choisis au hasard. Le soir venu, je me faufile dans les buissons de Southmere Park, à Thameshead. Je foule une herbe courte, ne m’arrêtant qu’une fois à l’abri des arbres, et je suis assez proche de la civilisation pour m’acheter des provisions, mais assez éloignée pour pouvoir enfin me reposer. Des mollys fantômes veillent sur mon sommeil.




  *




  Je m’installe dans une sorte de routine, mangeant pour mon petit déjeuner des insectes trouvés sous une pierre ou en arrachant un bout d’écorce, chiant dans des trous, me lavant dans Southmere Lake qui me fournit aussi la boisson, cherchant des objets qui pourraient m’être utiles, par exemple des pierres et des rochers de forme et de taille diverses. Il fait froid, mais je glisse de la mousse et des feuilles mortes entre mes couches de vêtements, un talent qu’un sans-logis a enseigné à Molly. Je ne trouve pas de pyrite, mais je me suis fabriqué une hache de pierre, un couteau et un moulin à main. Néolithique humain, salopes, dis-je aux fantômes. Je comptais trouver ma nourriture dans le lac, en attrapant des poissons et des invertébrés, mais je dois faire attention aux campeurs, et les eaux de Southmere Lake ne sont pas franchement poissonneuses.




  Pendant que je vis dans la nature, j’ai le temps de réfléchir et j’en reviens sans cesse au même problème. Qu’est-ce que Vitali complotait avec Tamara ? Les souvenirs de la première Molly me reviennent par bribes aléatoires, bien que je possède pas mal de ses connaissances. Je suis sûre que je n’avais jamais rencontré Vitali avant que Tamara me l’ait présenté.




  Je médite. Rien de sensationnel : contrôle de la panique et quête de sens. Au fil de ces nuits noires et glaciales, je décide que je veux vivre, survivre. Je décide d’être Molly Southbourne et de ne plus faire semblant de l’être. Moi. Jusque-là, je me suis laissé dériver, suivant les courants qui croisaient mon chemin, mais ce n’est pas ce qu’on m’a appris.




  La nuit, je pars en expédition dans les environs, volant ce dont j’ai besoin, l’achetant parfois quand j’estime qu’on ne se souviendra pas de moi. Je prends des vêtements, des ustensiles, des allumettes, de la nourriture, des tampons, de l’alcool, suffisamment peu souvent pour que leurs propriétaires pensent les avoir égarés. De loin, j’entends leur musique, leurs copulations, leurs querelles, je sens leur hasch. Aucun rapport avec le Néolithique.




  Un matin, j’entends un mouvement derrière moi alors que je collecte du lichen comestible sur un rocher. Avant même de me retourner, je sais déjà qu’il est trop tard. Des flics de tous les côtés, hors de portée de mes coups. J’ai laissé mes armes à mon campement et tout ce que j’ai, c’est mon couteau de pierre et mes deux ovaires. Ils sont armés de semi-automatiques et leurs regards résolus me commandent de me rendre. Alors je me réveille, et ce ne sont pas des flics qui m’encerclent, mais des mollys fantômes ; le bruit de la pluie martelant mon abri est assourdissant. Même dans la pénombre, je discerne le blanc de leurs yeux, et elles me rappellent une statue de Méduse que j’ai vue un jour, figée dans un cri silencieux.




  Je parle aux mollys et je ne sursaute pas quand elles me répondent. Je suis psychotique par moments, je l’ai accepté, et j’accepte aussi le fait que j’ai besoin de médocs, peut-être en permanence, peut-être pas, mais à ce stade de ma courte vie, parler me calme un peu.




  « On ne peut pas fuir tout le temps », dis-je.




  La molly à laquelle je m’adresse acquiesce. « On a besoin d’un lieu pour vivre, pour se poser, avant d’attraper la mort dans ce coin.




  – Mère nous a appris à vivre à la dure, dis-je. J’ai beaucoup appris de Tamara, je sais ce qu’il faut faire, mais d’abord nous avons des problèmes plus urgents à régler. Nous devons assurer notre sécurité.




  – Comment ?




  – En attaquant de front ceux qui cherchent à nous nuire.




  – Fini de fuir ? dit la molly.




  – Fini de fuir, dis-je.




  – Ce plan me plaît », dit-elle.




  *




  Je commence par appeler le numéro tatoué sur mon bras depuis une cabine téléphonique de la gare d’Abbey Wood.




  « Le numéro que vous avez demandé n’est plus attribué. Veuillez raccrocher et recommencer. Le numéro que vous avez demandé n’est plus attribué. Veuillez raccrocher et recommencer. Le numéro que vous avez demandé n’est plus attribué. Veuillez raccrocher et recommencer. »




  Je raccroche.




  Jusque-là mes appels ont toujours abouti et j’ignore ce que cet échec signifie.




  Nouvelle tentative, résultat identique. Intéressante, la façon dont vos tripes se nouent quand les fondements de votre existence se dérobent sous vos pieds. Privée de la voix à l’autre bout du fil, je n’ai plus aucune option. Et si je n’entends pas de voix, je perçois une forte réprobation émanant de ma mère. Sans nul doute, elle affirmerait qu’elle m’a élevée afin que j’aie toujours une option à portée de main. Mais ce n’était pas moi ; c’était Molly. Je ne suis qu’une copie imparfaite, une contrefaçon. Comme le roitelet que j’ai vu l’autre jour. La légende fait de lui « le roi des oiseaux », mais on dit qu’il s’est planqué dans les plumes de l’aigle royal, lequel lui a servi de tremplin lorsqu’il s’est élevé plus haut pour gagner sa couronne. Je suis planquée dans les plumes de Molly, mais pas de couronne pour moi, car je ne deviendrai ni reine ni cavalier.




  Comme je ne peux contacter personne, il me reste deux options, mais il n’est pas question que je retourne à l’usine de Tamara, où son armée de tamaras manufacturées en masse est prête à me recevoir. Au lieu de quoi, je réussis à retrouver la maison de Vitali. Les mollys fantômes et moi-même l’observons pendant dix jours et notons soigneusement ses allées et venues.




  « Faudrait peut-être profiter de ses absences pour jeter un coup d’œil », dit le fantôme le plus proche.




  Je fais « non » de la tête. « Pas assez d’informations. Trop risqué.




  – Alors on fouille les lieux, les informations on en collecte, du coup ce sera moins risqué, réplique-t-elle. Il faut qu’on sache à quoi on a affaire.




  – Et si on n’arrive pas à refermer les portes après les avoir forcées ?




  – Alors on se débrouille pour que ça ressemble à un cambriolage », dit-elle.




  L’entrée par effraction, c’est plus difficile que du temps de ma mère. Jamais elle n’aurait pu imaginer les progrès de la technologie. Capteurs ultrasensitifs, détecteurs de mouvement, caméras infrarouges, jets de lacrymo à thermorégulation. Mais certaines de ses leçons sont toujours applicables. Je fais preuve de patience, je collecte des informations avant la tentative d’effraction, je suis prête à tout une fois la porte ouverte. Pour constater, ce luxe de précautions déployé, que la piaule de Vitali est vulnérable, sans doute parce qu’il ne s’attend à aucune intrusion. Pas le moindre problème pour m’y introduire.




  Un bâtiment de trois niveaux, où on ne trouve rien d’inattendu. Le bureau est tel qu’il était lors de ma première visite. Puis je me rappelle le bruit de sa presse d’imprimerie au sous-sol.




  Les mollys fantômes dénichent une porte sous l’escalier, et moi j’en déniche la clé derrière un de ses si précieux cadres. La serrure a l’air antique, et je m’attends à des difficultés, mais la clé y rentre comme dans du beurre. Escalier des plus étroit, même pour moi, et je ne vois pas comment Vitali peut s’y faufiler. Obscurité quasi totale, bien qu’il y ait de la lumière tout en bas. Pas de rampe, et je dois tâtonner les murs pour me guider. Sur le palier, je découvre un vaste espace éclairé par des tubes fluorescents. Cette soudaine lumière me fait ciller, mais quand même, je n’arrive pas à en croire mes yeux.




  Deux mollys, bien vivantes, en cage, et affligées de sévères brûlures. Deux tamaras quittant d’un bond leur siège, bien décidées à me stopper. Elles disent quelques mots, mais je n’entends que le sang qui bat à mes tympans. Pas du tout préparées à me recevoir, ce sont des aides-soignantes plutôt que des gardes. J’esquive leurs coups, j’évalue leur compétence, puis je frappe, volée de kicks au ventre qui les étend pour le compte.




  Je suis tellement scotchée par le spectacle des mollys que l’élimination des tamaras tient de l’automatisme : cerveau reptilien en pleine action. Je les ligote sans transpirer une goutte.




  Deux mollys, vivantes, dans la cave de Vitali. Je suis venue ici. Je suis venue ici et je ne les ai pas senties. Comme en transe, je m’avance vers leurs cages. Elles ne réagissent pas à ma présence, ni à la raclée que j’ai infligée à leurs gardiennes. Droguées, peut-être. L’une d’elles n’a plus de paupière gauche, et le côté gauche de son crâne est tout lisse, tout glabre, sa peau toute fripée. Les larmes coulent de son œil gauche en un flot continu qu’elle ne cherche pas à juguler. L’autre a une main flétrie et penche sur le côté comme si elle avait été frappée par un AVC.




  Je glisse les mains entre les barreaux pour les tendre vers elles.




  « Salut. Avec moi, avec nous, vous n’avez rien à craindre », dis-je. J’ignore si elles voient les fantômes. Probablement pas.




  Je les serre dans mes bras, comme j’ai vu Tamara le faire avec ses doubles, et la froidure des barreaux s’instille en moi comme en elles. Une partie de moi-même pense que ça ne marchera pas ; une partie de moi-même persiste à penser que les mollys sont violentes, maléfiques, et que les câlins n’y changeront rien, mais je suis bien décidée à ne plus jamais tuer de molly.




  Je leur murmure à l’oreille : « Je vous aime. Je me battrai toujours pour vous, jamais contre vous.




  – Hé ! Tu ne m’as jamais dit que tu m’aimais, dit l’un des fantômes.




  – Je t’aime, Molly-en-mon-esprit.




  – Bien. Libérons nos sœurs et foutons le camp.




  – Ce plan me plaît », dis-je.




  Mais il n’y a pas que des cages ici, il y a plein de choses : des cartons, des classeurs, des armoires de rangement, riches d’informations sur Tamara, sur moi et sur nos semblables, ceux qui sont surveillés, « Éliminés », parqués, exploités. Je les explore au maximum, mais il y en a beaucoup trop, et le temps m’est compté, et je me suis déjà trop attardée. Pas question que je laisse ce trésor ici, pas question non plus que je l’emporte. Ma vie a commencé par un brasier.




  Je vais faire un tour à la cuisine…




  *




  Je ne peux pas emmener les mollys brûlées vivre avec moi dans la nature. Sans doute tiendraient-elles le coup, mais je les sens salement choquées. Il me faut davantage.




  Je ne m’apitoie pas sur mon sort, ma mère m’a entraînée à subir pire, mais je comprends que je ne peux pas exister comme ça. Je pense à la ferme Southbourne et j’écarte aussitôt cette idée. C’est là que Tamara a trouvé ma piste et le gouvernement surveille sûrement les lieux, ne serait-ce que par intermittences.




  J’ai besoin de quelqu’un qui se soucie encore de moi.




  *




  Il faut que je contacte James Down. On ne s’est pas séparés dans les meilleurs termes : il m’a envoyé une lettre de rupture accompagnée de résultats d’analyses montrant que le cocon d’une molly poussait dans son abdomen. La dernière fois que je l’ai vu, c’était juste avant que j’aille à l’hôpital psychiatrique : je l’ai croisé à l’université et il s’empiffrait comme un glouton.




  Il habite toujours la maison que je connais, celle où on baisait et où on s’engueulait de temps en temps. Sa voiture est garée dans l’allée, il y a parfois de la lumière la nuit, mais je n’ai pas l’impression qu’il soit placé sous surveillance.




  Toutes les mollys fantômes s’évaporent quand je m’approche de la maison. J’ignore ce que ça signifie. Je demande aux mollys brûlées de monter la garde devant la porte. Je le leur demande gentiment.




  Vue de près, la voiture m’apparaît couverte d’une couche de crasse, comme si on ne l’avait pas lavée depuis longtemps. Il n’y a rien dans la poubelle. Quelques dépliants pour œuvres de charité traînent sur le perron. Le jardin est retourné à l’état sauvage. Je fais le tour par-derrière et trouve la porte entrouverte.




  Ça pue. Pas la mort, mais la négligence, ce qui colle avec l’aspect extérieur de la propriété. De la poussière partout. Et des conteneurs de nourriture vides sur toutes les surfaces disponibles. J’entends le sifflement d’une radio mal réglée, du moins ça y ressemble. Je dois avancer avec précaution, car le sol est jonché de bouteilles cassées et de boîtes de sardines ouvertes.




  « James ? dis-je. Tu es là ? »




  Le tapis ressemble à de la boue, dégâts des eaux, les fibres collées par la saleté.




  Des marques sur le plafond, comme des éclaboussures. Les murs sont pareillement décorés ; certaines marques sont encore humides. Elles ont coulé après l’impact. Je fais halte pour en examiner une. On dirait du vomi. Et ça en a l’odeur.




  « James, c’est Molly Southbourne. Ohé ? »




  Je crois entendre une voix à l’étage, alors j’y monte. Je suis déjà venue ici, toute nue, j’embrassais James, je gloussais, je me laissais aller quand j’étais distraite par ses attentions. Une ou deux fois, on a même fait l’amour dans cet escalier. La télé aussi est allumée, alors je l’éteins avant de monter. À pas de loup sur les marches. Je dois retenir ma respiration tellement la puanteur se fait intense. Elle est plus fécale à présent, et… fraîche plutôt que rance.




  « James ?




  – … ici… » Sa voix vient de la chambre.




  J’hésite un instant, puis je pousse la porte du pied.




  Avant de voir quoi que ce soit, je suis prise de nausées sous l’effet de l’horrible odeur de pourriture. La pièce est plongée dans l’obscurité, qu’une vaillante lampe de chevet peine à atténuer. Tout ce que je distingue de James, c’est un ventre distendu, plus grand que le reste de son corps, près de deux mètres de diamètre, tendu comme la peau d’un tambour, réticulé de veines. Sa peau est aussi fine qu’une acné adolescente. James s’agite faiblement à côté de cette masse tumorale. Ses membres ressemblent à des brindilles à l’écorce fripée et sa cage thoracique paraît minuscule, s’évasant sur le bas pour accommoder son ventre. Il est nu ; ses génitoires flétris baignent dans une mare de pisse et d’excréments.




  « … Molly… »




  Un changement agite la masse. Un mouvement sous l’épiderme de la boursouflure, en de multiples endroits. La bouche de James s’ouvre sur un hurlement muet. Sa langue en jaillit, rose et sèche, inutile. Je suis figée sur place, je retiens mon souffle, agacée par l’absence de mollys fantômes qui m’auraient caché ce spectacle.




  La peau du ventre de James se gonfle et se fend. Un fluide couleur de fraise jaillit tous azimuts, relâchant la pression, et j’en suis inondée. Une molly se dégage, les cheveux plaqués sur le crâne, battant des cils pour chasser le sang qui lui bouche les yeux, fonce sur moi. Je recule, glisse et tombe dans la boue. Elle me suit, elle est sur moi. Le choc de ce contact physique me paralyse – jusque-là, une partie de moi-même la prenait pour un fantôme. Elle me cogne le crâne contre le plancher, ce qui m’arrache à ma transe.




  Pendant que ma tête tourne, que ma vision se brouille, tous mes instincts, tout mon entraînement me commandent d’user d’une force meurtrière, mais le temps que j’ai passé avec Tamara me fait hésiter. En dépit de tous les péchés de Molly Southbourne, je n’ai jamais tué mes propres doubles. Le moment est-il bien choisi pour commencer ? La voix de ma mère remonte à la surface de mon esprit, me dispense ses conseils, et je la fais taire à nouveau. J’oblige mes nerfs en pelote à se calmer.




  Vu nos corps visqueux, vu que j’ai affaire à une molly, une créature furieuse bien décidée à me tuer, j’ai plus de mal que Tamara à soumettre ma copie. Celle-ci ne retient pas ses coups et déploie toute son expertise pour m’attaquer. J’évite, j’esquive, j’encaisse quelques coups, je cherche une ouverture. Elle ne recule jamais, ne renonce jamais, et pour la calmer je dois lui casser l’avant-bras droit et lui luxer l’épaule gauche. Je suis sur le point de lui briser les genoux lorsqu’elle s’évanouit de douleur. Je m’effondre auprès d’elle. La gratitude m’envahit à l’idée que je n’ai pas eu à la tuer, et voilà que je fonds en larmes, des sanglots entrecoupés de hoquets issus d’un puits profond de chagrin et de solitude.




  Je jette un coup d’œil à James : il est mort et bien mort. Je presse doucement sa gorge, mais la carotide est silencieuse. Je l’ai tué, comme il l’avait dit.




  Je déchire des rideaux pour ligoter la molly, sensation de déjà-vu quand je repense à Molly Prime m’infligeant le même traitement, puis je me déshabille et j’entre dans la cabine de douche. Je ne ferme pas la porte afin de garder la molly à l’œil.




  Elle se réveille avant que j’aie fini.




  *




  « Hyperalimentation », dit James.




  Il a enregistré quelques vidéos avant de mourir ; je les visionne tout en surveillant la molly. Elle ne bouge plus, inutile de gaspiller son énergie sur ses liens rétifs.




  « Disons que Molly pèse soixante, soixante-dix kilos. Si mon poids augmente d’autant, si mon cœur ne cède pas sous l’effort, le cocon qui est en moi disposera d’une masse suffisante pour construire une molly et m’en laissera assez pour survivre. En théorie. »




  Oh ! James.




  Je trouve un compte rendu médical montrant qu’il a été examiné par un chirurgien. La masse s’était vascularisée, avait détourné l’aorte, et le chirurgien ne pensait pas pouvoir pratiquer d’exérèse sans tuer James.




  Celui-ci continue de parler sur l’écran, hagard et mal rasé. On voit des parasites en bas de l’image, question de réglage, mais peu importe. Il avait plus urgent à faire.




  « J’ai commis une erreur de calcul », dit-il dans la dernière vidéo. Sa peau est parcheminée, striée de veines noires. La sclérotique de ses yeux est verte ; cernée de capillaires. « Je n’avais pas pensé qu’à mesure que la masse croîtrait, ma capacité à ingérer de la nourriture se réduirait. Je vomis tout ce que je mange comme si j’étais possédé du démon. Si je ne peux pas assurer l’hyperalimentation, je ne pourrai pas créer la masse. Je… »




  L’image stoppe net et je ne trouve pas d’autres cassettes. Pauvre James.




  Je me tourne vers la molly. « Tu es en état de parler ?




  – Oui.




  – Tu sais ce que tu es et qui je suis ?




  – D’où sors-tu ? Tu as un peu plus d’elle en toi, comme si tu étais plus vieille que moi.




  – Pas de beaucoup, quelques jours à tout casser.




  – Tu vas me tuer ? J’ai le souvenir de toutes celles que tu as tuées. Je sais comment ça se passe.




  – Je ne vais pas te tuer. » Mais je ne sais pas si je dis vrai. Je ne sais pas si elle arrivera à se détendre en ma présence.




  « Je ne te crois pas. »




  J’entends la voix de Molly Prime : Tu n’es pas obligée de me croire, mais tu ne peux faire autrement que de t’en souvenir.




  Vous ne réagissez pas toutes de la même façon. Tu es la onzième que je maîtrise pour essayer de raisonner avec elle. Ça s’est mal terminé pour les dix autres.




  Je m’accroupis devant la molly. « Je ne veux pas te combattre. Je veux te raconter une histoire. Ensuite, je te libérerai.




  – La mort aussi est une libération », dit-elle avec ma voix, exprimant une pensée qui m’était venue quand j’étais à sa place.




  « Écoute-moi, d’accord ? Mon histoire commence comme ça : je tiens un téléphone et regarde une maison qui brûle… »




  11.




  Nous partons pour le Sud, quatre hémoclones en quête d’une nouvelle vie paisible, et nous nous installons dans nos nouveaux noms : moi, Mollyann, Moya et Molina.




  J’aimerais bien dire que nous vivons à la dure pendant quelque temps, mais cet endroit est si beau que ce serait un mensonge. Il y a du gibier, de la terre fertile, de la solitude – bref, tout ce qu’il nous faut.




  Le soleil brille. Nous avons l’air mal en point, Molina et moi, mais elle a le bras droit dans le plâtre, le gauche en écharpe. C’est elle qui s’en est le plus mal tirée. Nous portons toutes les deux des lunettes de soleil, mais elle a les cheveux courts vu que je les lui ai coupés.




  Elle déteste le nom de Molina, déteste devoir passer au second plan. C’est la vie. Je sais ce qu’elle mijote dans son crâne, elle a des sentiments de molly, et son instinct de conservation est puissant. Tout ce qu’elle sait, c’est que pour survivre elle doit me tuer. Je l’ai déstabilisée en lui disant pourquoi il n’en était rien. À chaque jour qui passe, elle est moins féroce, moins colérique, et, malgré elle, elle ressemble de plus en plus à Molly Prime. J’ai découvert qu’elle avait un tempérament libidineux, la surprenant au mauvais moment. Elle ne s’en cache pas et pense que nous sommes pareilles, ce qui n’est pas faux. Je me suis prise d’affection pour elle.




  Je laisse les trois mollys au refuge et je téléphone à l’usine de Tamara. Direct sur la boîte vocale.




  « Vous savez qui vous appelle. Vous savez aussi désormais que je connais tous vos plans et que je ne veux pas en entendre parler. Si vous laissez tomber, j’en ferai autant, et nous obtiendrons toutes ce que nous voulons. Si vous essayez de me retrouver ou de me nuire de quelque façon que ce soit, je vous tuerai toutes, je vous le promets. Mettez-moi à l’épreuve et vous verrez. »




  Quand je raccroche, je la sens qui m’observe, je sens la haine dans ses yeux.




  « Molina, nous sommes une famille à présent. Nous devons nous entraider et nous soutenir mutuellement. »




  Grognement. « Tu veux être Molly. Tu as des remords à cause de James Down. Je me rappelle la fois où Molly et lui ont passé la nuit à baiser l’une des nôtres pour la tuer le matin venu, alors excuse-moi si sa mort ne m’arrache pas de larmes. »




  Je me souviens de cela, aussi, mais je ne dis rien. Elle n’a pas tort.




  « J’étais à l’intérieur de lui. Tu as une idée à quel point c’était dégueulasse ?




  – J’étais là, tu te rappelles ?




  – Tu n’étais pas coincée dans l’abdomen de quelqu’un, alors ne va pas comparer nos expériences.




  – Pourquoi es-tu sortie à ce moment précis ?




  – Je t’ai sentie… C’était intense. Je voulais te tuer, comme si tu étais Molly.




  – Mais je ne suis pas Molly.




  – Tu essaies d’être Molly », dit Molina, exaspérée. « D’être Molly Southbourne. Tu ne peux pas. Tu seras toujours une molly. Arrête d’essayer d’être quelque chose, quelqu’un que tu n’es pas. Sois toi-même, sois honnête envers toi-même.




  – Je ne sais pas qui je suis, dis-je.




  – Eh bien, trouve-le, ma douce. C’est ce que je suis en train de faire. Bon Dieu, tu sais à quel point c’est dur de se réveiller tous les matins et de ne pas te tuer ? Ton visage est le visage de tout ce que je déteste, de tout ce que je dois vaincre afin de survivre. Si je peux surmonter cette envie tous les jours, tu peux surmonter ta fixation sur Molly Southbourne.




  – D’accord, j’ai pigé. Je peux y travailler.




  – Et elles ? » D’un mouvement du menton, elle désigne les mollys brûlées, Moya et Mollyann, qui penchent pour la quiétude et la contemplation. Je jurerais qu’elles ont des visions, comme moi il y a peu. Mes fantômes ont disparu pour de bon, et une partie de moi-même soupçonne que c’était Molina qui m’attirait à elle.




  « Elles font partie de notre famille, elles aussi », dis-je.




  *




  Nous allons à Exeter, nous trouvons des petits boulots et nous volons de temps à autre, jusqu’à ce que nous ayons assez d’argent et des faux papiers pour louer une maison. Par un jour de printemps frais et ensoleillé, nous arrivons toutes les quatre devant un cottage dans le Dorset. La ville est en déclin : les jeunes sont partis à Londres, en quête de travail et de distractions, les vieux meurent doucement, tués à petit feu par le travail des paysagistes. La cachette idéale.




  J’ai remis mon déguisement de Buffalo Gal. Molina porte des vêtements d’homme, alors que Mollyann est plus traditionnellement féminine et a ramené ses cheveux en arrière. Toutes deux se tiennent quelques pas derrière moi, la main dans la main. Moya est dans la voiture, sous les couvertures, dissimulant ses brûlures à tout le monde, nous y compris.




  La femme de l’agence immobilière nous accueille devant le petit portail vert ouvert dans la clôture. Elle sourit mais semble intriguée.




  « Triplées ? » dit-elle. Elle m’étreint en m’enserrant dans les plis de ses vêtements. Elle sent l’amour et le romarin. Je ne l’ai rencontrée que trois fois. Ça doit être comme ça qu’on scelle un accord dans le Sud.




  Je hausse les épaules. « Quelque chose dans le genre.




  – Elles sont simplettes ? » Elle tend le cou pour désigner les deux autres. Qui restent muettes.




  « Bien au contraire, dis-je. Enfin, sauf peut-être celle aux cheveux frisés.




  – Je t’ai entendue », dit Molina.




  Nous nous installons, toutes les quatre. Je dirige une école d’autodéfense à Exeter et j’utilise ce que j’ai appris de Tamara pour gérer nos finances et notre vie.




  Je me suis mise à écrire. On dirait que ça m’aide de coucher sur le papier tout ce que j’ai dans ma tête, comme si je ne ployais plus sous ce fardeau, comme si j’avais exorcisé mes démons.




  J’efface le tatouage sur mon avant-bras.




  Et je change aussi mon nom. Molly Southbourne est enfin morte et Molina approuve.




  Vous dire comment je m’appelle à présent ? Non.




  Il faudrait que je vous tue.
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À Virginie,




Le destin m’a donné la meilleure personne



pour devenir ma sœur.





 




1




 




Je n’ai jamais voyagé en vingt-sept ans. Mes parents adoptifs m’emmenaient toujours en vacances en France et à leur mort, je n’avais pas les moyens de partir à l’étranger. Seulement, depuis mon départ précipité du clan démoniaque des Terres brûlées, sept mois auparavant, pour celui d’Ayperos, je traverse les capitales du monde entier. 




— Mademoiselle Ella, m’appelle Estia. Veuillez boucler votre ceinture.




Je détourne quelques secondes mon regard du hublot pour m’attacher. Estia est officiellement ma dame de compagnie. En réalité, je la considère plus comme mon maton. Elle me surveille, m’espionne et m’empêche de sortir des luxueux hôtels dans lesquels me parque Ayperos. En concluant mon pacte avec ce démon, je voulais juste sauver les personnes qui m’étaient chères : Jial, Sam, Katja et surtout Caël, le Nefilim, leur chef, mais aussi mon amant. Le clan des Terres brûlées a perdu beaucoup de démons en me protégeant et j’ai considéré que trop de sang avait coulé pour moi. Ayperos, demi-frère de Caël, possède les appuis, les ressources et surtout le respect des démons en Enfer comme sur Terre. Afin d’assurer ma sécurité, le démon de l’audace me déplace tous les deux à cinq jours pour éviter les attaques ou autres embuscades de la part des démons, mais aussi des anges qui cherchent toujours à m’enlever pour le compte de l’Archange Michel. 




Est-ce que je suis heureuse ? Clairement, non. Ayperos se sert de moi pour acquérir encore plus d’alliances et leur ment à mon sujet. Je ne contrôle toujours pas mon pouvoir, qui en plus devient de moins en moins impressionnant. Je suis toujours sous surveillance et vis attachée au bout d’une laisse invisible que tient Ayperos. Ma seule consolation : mes amis sont hors de danger. 




— Miaou, s’époumone Minouche dans sa boîte.




Je vois Estia se raidir. La démone, qui me sert aussi bien de nounou que de garde du corps, déteste mon chat. Avec son glamour, elle ressemble à une adolescente gothique mais quand il se dissipe, elle a l’apparence d’une chauve-souris géante. Le jouet préféré de Minouche. 




— On va bientôt atterrir, expliqué-je. Elle n’aime pas trop les atterrissages, je peux la prendre avec moi ?




— Hors de question, répond la démone en regardant la cage comme si Minouche allait bondir pour se jeter sur son visage.




Cette réaction est totalement disproportionnée, surtout que j’ai pu voir Estia combattre à de nombreuses reprises. Elle ne craint rien ni personne sauf une chatte grise de cinq kilos six cents. La taquiner sur sa phobie est mon seul instant de bonheur de la journée. Pathétique, hein ?




New York se profile. Ayperos m’y attend pour que je fasse ma « petite démonstration » à un allié potentiel et je déteste ça. La prude Ella obligée de se masturber jusqu’à l’orgasme pour que son pouvoir s’active devant des inconnus. Dans ces moments, je ne pense qu’à une unique personne : Caël. J’imagine que ce sont ses doigts qui parcourent mon sexe, j’essaye de me souvenir de son odeur, de la sensation de sa peau sur la mienne et je m’efforce de me rappeler la force de mes orgasmes avec lui. Le Nefilim me manque, j’ai l’impression de m’être séparée de l’un de mes membres alors que j’ai vécu toute ma vie sans lui. Quelques mois avec lui et même pas une semaine en tant que couple, pourtant je me sens amputée. Sans lui, rien n’a plus la même saveur. 




Le jet amorce sa descente et je suis déjà épuisée à l’idée de retrouver le démon de l’audace. Ce dernier me traite comme un bijou précieux ou un animal exotique. Il adore me montrer, me faire parader à ses côtés puis me faire exécuter mon « numéro ». Pour compenser, Ayperos me noie dans le luxe : jet privé, champagne, vêtements de créateur, suite dans les hôtels les plus chers ou encore bijoux extravagants. Pourtant tout ce luxe ne comble pas ma solitude. À notre descente, mon propriétaire m’attend. Son glamour lui donne l’air abordable tout en maintenant une impression d’élégance et de sophistication. Il affiche les mêmes yeux pailletés d’or que Caël. Je ne le regarde jamais dans les yeux, cela me rappelle trop de souvenirs.




— Ma délicieuse Ella, s’enthousiasme-t-il en me tendant la main pour que je franchisse les dernières marches.




Je remarque derrière lui cinq hommes, enfin cinq démons avec leur glamour et comprend immédiatement que celui du milieu, le plus imposant, doit être le futur associé d’Ayperos. J’enfile mon masque de servante servile et joue mon rôle. Qu’importe ce que je dois endurer tant que Caël se trouve en sécurité.




— Mon très cher Ayperos, réponds-je de mon ton le plus suave.




Lors de mon pacte, le démon de l’audace a été très clair. Pour assurer ma sécurité, je dois passer pour sa maîtresse. Au début, je pensais que c’était pour mieux me protéger alors qu’en réalité, Ayperos joue de mon pouvoir pour monter encore plus haut dans la hiérarchie démoniaque. Après des années à jouer en ligue deux, ce dernier veut désormais rentrer dans la cour des grands. Après tout, la mort d’Amaniel a libéré une place. Donc, en public, je dois paraître folle amoureuse d’Ayperos car ma liaison avec lui serait la raison de mon départ du clan des Terres brûlées. Ce désaveu assure que Caël ne me cherche pas permettant de garder son clan en sécurité. Les attaques ciblent désormais Ayperos et ses démons, laissant le Nefilim et les siens en sûreté. Qu’importe que mon cœur soit meurtri.




Une fois la dernière marche franchie, Ayperos m’attire à lui et m’embrasse à grand renfort de langue. Je n’hésite pas à le mordre et cet idiot me sourit en se dégageant tandis que je soupire avec agacement. Depuis sept mois, il ne cesse de me couvrir d’attentions dans le vain espoir que je lui cède. Hors de question. J’ai peut-être laissé Caël mais je suis loin d’avoir tourné la page. 




— J’adore, me glisse-t-il. Ça met un peu de piquant.




Je me retiens de le frapper et ajoute froidement :




— Mon cœur, pourquoi ne me présentes-tu pas à tes nouveaux amis ?




— Évidemment, j’avais tellement hâte de te retrouver que j’en oublie mes bonnes manières.




Je n’arrive jamais à en vouloir longtemps à Ayperos. Tenter de me séduire est pour lui un jeu, il serait ravi de gagner mais je pense qu’il préfère continuer la partie. Je lui résiste, le défie et il adore ce challenge. 




— Messieurs, clame-t-il, je vous présente mon joyau : Ella.




Je n’accorde mon regard qu’au démon qui se situe au centre. Les autres ne sont que des gardes du corps, celui que je dois convaincre, c’est lui. Je lui décroche mon sourire le plus aguicheur et me déhanche jusqu’à lui avant de lui tendre ma main avec grâce. Des mouvements maintes fois répétés avec Ayperos, je joue mon rôle de femme-objet à la perfection. Le démon en face me dévore des yeux. Susciter le désir d’un démon est aussi facile que de faire rire un nourrisson. D’une voix légèrement enrouée, il s’adresse à moi en embrassant ma main :




— Je me présente, Alarios, je suis plus qu’enchanté de faire votre connaissance. Une créature si spéciale qu’on ne la croise qu’une fois dans une existence. On m’a dit que vous étiez encore plus divine sans glamour, ajoute-t-il en posant ses lèvres sur le dos de ma main. Auriez-vous l’amabilité ? 




Ils demandent tous deux choses : me voir sans glamour et assister à l’éclosion de mon pouvoir. Ayperos m’adresse un discret mouvement de tête, il me donne son accord. Je me laisse glisser vers ma véritable forme. Si je n’ai fait aucune avancée dans le contrôle de mes pouvoirs, Estia m’a appris à revêtir et à enlever mon glamour. D’après elle, on m’a inculqué à maintenir mon glamour dès ma plus tendre enfance et c’est devenu un réflexe pour moi, comme respirer ou cligner des yeux. Je n’en avais plus conscience. Dans les yeux de mon interlocuteur, je vois ma transformation. Mes deux ailes blanches s’allongent dans mon dos tandis que mes yeux prennent une teinte parme limite fluorescente. Les cinq démons devant moi sont bouche bée. J’agite mes ailes, j’ai toujours du mal à bien les positionner. Ayperos, et ses ailes reptiliennes, n’a jamais été capable de m’expliquer comment m’en servir. Pour lui, seul un ange pourrait me l’apprendre et je préfère rester loin de ses fanatiques. 




— Je comprends mieux, chuchote Alarios, pourquoi vous rendez Caël fou.




J’ai à peine le temps de réagir que le démon s’exclame :




— Magnifique, si nous allions dîner et profiter des nuits new-yorkaises ?




— Avec plaisir, répond le démon de l’audace qui n’a visiblement pas entendu l’échange précédent.




Hébétée, je me laisse guider par Ayperos jusqu’à notre voiture. Une limousine immense que nous partageons avec notre invité. Impossible de parler avec mon maître. De toute manière, Ayperos m’a affirmé que Caël était passé à autre chose, qu’il avait nommé une nouvelle compagne trois mois après mon départ. Ce jour-là, les miettes de mon cœur s’étaient transformées en poussière, pourtant je ne lui en voulais pas. Après tout, j’étais partie pour qu’il soit heureux et vivant, autant qu’il en profite même si cela me causait une souffrance inimaginable. Mélancolique, le regard perdu dans les vives lueurs de la ville, je me contente de hocher la tête et de sourire pendant qu’Ayperos converse avec son convive. 




À notre arrivée, je découvre la magnifique façade Four Seasons et je suis éblouie. Ayperos me demande de paraître blasée, habituée à ce luxe, ce faste, mais je suis comme une enfant devant la magnificence des lieux. Le marbre, les vitraux, les escaliers, les grooms en costume rouge, je ne peux m’empêcher d’écarquiller les yeux. Heureusement qu’Ayperos me guide sinon j’aurais sûrement chuté dans les escaliers.




— Je vous laisse vous rafraîchir, nous annonce Alarios. Nous retrouvons dans le grand salon à 19 heures.




Ayperos confirme avant de nous diriger vers l’accueil.




— Le Ty Warner Penthouse, annonce mon maître.




— Ravie de vous revoir, monsieur et madame Audacium.




J’esquisse un sourire en entendant son « nom ». Ayperos, le démon de l’audace qui choisit le latin. 




— Un brin conventionnel, demandé-je amusée. 




Ayperos tend son bras et replace une mèche de mes cheveux.




— Pour toi, je serais même prêt à devenir encore plus conventionnel, madame Audacium.




Cette proposition n’est pas nouvelle, le démon de l’audace souhaite faire de moi sa compagne mais je m’y refuse. J’aurais l’impression de trahir mes souvenirs avec Caël en acceptant. En plus, je suis certaine qu’Ayperos veut juste organiser une cérémonie pour m’exhiber. Je suis déjà sa marionnette, je n’ai que faire d’un autre titre. 




— Le penthouse est prêt, monsieur et madame Audacium. Mark va amener vos bagages. 




Nous suivons notre groom qui nous fait pénétrer dans un ascenseur menant directement au penthouse. Il faut juste passer sa clé sur le capteur pour monter directement au cinquante-deuxième étage. Le penthouse occupe tout le dernier étage avec une terrasse splendide permettant d’admirer la ville. Tandis qu’Ayperos s’occupe du groom, je me précipite dehors. Les lumières sont juste féériques. New York en plein hiver, j’aperçois le pont de Brooklyn illuminé. Noël approche à grands pas mais je ne resterai pas assez longtemps pour voir l’immense sapin sur Times Square. Devant moi s’étale Central Park. 




— Ella, m’interpelle Ayperos en jetant sa veste sur mes épaules. Rentre, tu vas attraper froid !




Venant du démon cela n’a rien à voir avec de la sollicitude, il craint juste que j’entrave son planning en tombant malade, encore une fois. J’obéis à contrecœur. 




— Tu dois être éblouissante ce soir, j’ai fait préparer une robe spécialement pour l’occasion !




Je crains le pire car les goûts vestimentaires du démon me concernant sont minimalistes. Des robes qui ne laissent aucune place à l’imagination. Heureusement, depuis mon arrivée dans ce clan, j’ai perdu plus de dix kilos. La nourriture ne m’intéresse pas, j’oublie fréquemment de manger et Estia me rappelle au moins une fois par jour à l’ordre en m’obligeant à grignoter un fruit. Pourtant je ne suis pas ravie d’enfiler ces robes de créateur taillées pour des fillettes de 11 ans mais j’ai appris à obéir sans rechigner. J’ai même réussi à mettre ma pudeur aux ordures vu les goûts de mon maître. Justement, je suis surprise de découvrir ma robe de ce soir, particulièrement sage. Je la soulève pour voir si le dos est semblable. Une fois, le décolleté dans le dos était si indécent qu’on apercevait la naissance de mes fesses, mais pas sur cette robe. Le décolleté devant est rond et derrière de la dentelle couvre tout mon dos. La coupe sage de la robe n’est pas ce qui en fait sa particularité, son tissu satiné affichant une teinte noire auréolée de reflets bleutés s’avère magnifique. Derrière moi, Ayperos commente :




— Alarios appartient à la jeune génération et il préfère la sophistication à la démonstration. Tu as une demi-heure. Fais en sorte d’être éblouissante et ne mets pas de sous-vêtements !




Je devrais désormais être habituée, pourtant ce dernier commentaire m’insupporte. Je n’ai même plus le droit de mettre une culotte ! Alors qu’il referme la porte, je prends conscience que je ne lui ai pas parlé de la réflexion de son invité. Tant pis pour lui ! Je me précipite dans la salle de bain et mon souffle est coupé devant la vue. La baignoire, accolée à une fenêtre, permet d’avoir New York à ses pieds. Littéralement. Ma colère envers Ayperos s’évapore comme neige au soleil et j’actionne les robinets de la baignoire. Quelques minutes plus tard, je m’immerge dans un bain parfumé au muguet en écoutant de la musique de relaxation. Des miaulements dans la pièce d’à côté me sortent de mon instant de détente. Je sors en peignoir de la salle de bain pour découvrir Minouche encore dans sa cage. Estia l’a apportée mais ne l’a pas libéré. J’ouvre à ma chatte avant de la cajoler puis de lui préparer ses gamelles. En guise de vengeance, j’ouvre la porte de séparation, permettant ainsi à Minouche de se balader dans tout le penthouse et pas simplement dans ma chambre. La chatte part à l’aventure. Estia va sûrement faire une crise en se retrouvant face à elle au détour d’un couloir. Je m’occupe de mes cheveux et de mon maquillage. Grâce aux astuces de Katja, je suis devenue une vraie pro mais dans ces moments, elle me manque terriblement. J’évite de penser trop longtemps à elle car je risque de pleurer. Ayperos m’a laissé deux coffrets à bijoux : un collier de diamants et sa paire de boucles d’oreilles assortie. Encore des bijoux inutiles qui vont rejoindre les autres. J’enfile ma robe et je constate que sur moi, elle est beaucoup moins sage. Elle me moule comme une seconde peau et il apparaît flagrant que je ne porte aucun sous-vêtement. Je soupire avant de lacer mes chaussures à talons. Une bride faite d’or et de diamants entoure ma cheville. Je me suis habituée à déambuler avec ces échasses. Je m’observe dans le miroir en pied au centre de ma chambre. Étrangement, je ne vois rien d’autre que mon regard triste, mort. Mon corps, cette robe, les diamants à mes oreilles, cette parure me sublime peut-être mais elle n’a pas la capacité de me rendre ma joie de vivre. 




À la minute près, Ayperos, dans un costume hors de prix, vient me chercher. Il me détaille consciencieusement avant de me sourire. Mon maître est content mais je n’en tire aucune satisfaction. Il me tend le bras et je l’agrippe, prête à endurer une nouvelle soirée de parade. Je plaque un sourire sur mon visage tandis que la sonnerie de l’ascenseur annonce son arrivée. 




— J’ai besoin que tu charmes Alarios, m’apprend Ayperos en pénétrant dans la cabine et en appuyant sur le quarantième étage.




Je soupire en répondant :




— C’est un peu mon job ! 




— Rajoute une dose alors ! Des années que j’essaye de conclure un pacte avec lui sans succès. Toi seule l’as amené à moi, j’ai besoin de lui.




— Bien, Maître, réponds-je avec ironie. 




— Ella, gronde Ayperos. 




Je ne réponds pas et sors de l’ascenseur pour découvrir un restaurant avec une vue panoramique. Ayperos m’indique une salle plus loin. Alarios et ses démons nous attendent. Je vois les yeux de leur chef s’écarquiller en m’apercevant. Il se lève.




— Je ne pensais pas que vous ne pouviez être plus belle que sans votre glamour ! Vous êtes merveilleuse, un vrai bijou. Quelle chance, Ayperos, de l’avoir dans votre clan !




— Vous pourriez vous aussi bénéficier des multiples talents d’Ella en vous alliant à nous ! s’empresse de rappeler Ayperos.




Alarios affiche une expression pensive. 




— J’y réfléchis sérieusement mais je viens tout juste de conclure une nouvelle alliance. Je dois mesurer l’apport qu’une telle union apporterait à mes associés et à moi ! Justement, mon principal associé arrive et j’aimerais qu’il me donne son avis sur cette possible alliance et les bénéfices mutuels que nous pourrions en retirer. 




— Une démonstration ? demande Ayperos avec un sourire de prédateur.




Même plus le temps de prendre l’apéritif avant de m’exhiber ! Clairement, le démon de l’audace est plus mon mac que mon maître. Le démon en face de lui exprime son accord en hochant la tête tout en me déshabillant du regard tandis qu’Ayperos se tourne vers les toilettes.




— Ella a des coutumes très humaines, elle n’est pas très portée sur l’exhibitionnisme, commente Ayperos. Ni sur l’échangisme.




— Quel dommage ! Ces humains et leurs stupides morales !




Ayperos hausse les épaules tandis que je fulmine. Mon maître se sert de cette excuse pour que ses futurs alliés ne découvrent pas les réels liens qui nous unissent. Je pars d’un pas furieux vers les commodités suivie par un Ayperos suffisant. Je déteste n’être qu’un objet pour eux. 
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Les toilettes sont composées de deux pièces. La première avec un lavabo, un miroir et un sèche-main puis les toilettes en eux-mêmes. Je me glisse dans cette deuxième partie. Je tire la porte et laisse juste un entrebâillement pour qu’Ayperos puisse passer son bras. Se masturber dans des toilettes, j’ai connu plus glamour mais désormais je possède mon rituel. Je m’adosse contre un mur, protège la cuvette des toilettes avant de poser mon pied droit dessus. Puis je ferme les yeux, j’inspire puis expire trois fois en posant la main sur ma gorge. Je fais le vide dans mon esprit puis j’arrive à me convaincre, avec toute l’imagination dont je suis capable, que la main sur ma gorge n’est pas la mienne. J’impose à mon esprit de sentir la caresse des doigts de Caël et non des miens. 




Mon souffle s’accélère en imaginant le Nefilim promener sa main sur moi. Je resserre doucement mais fermement mes doigts sur ma gorge avant de les faire descendre. Je frôle ma poitrine. Dans mes pensées, j’arrive même à me persuader de sa présence. Dans ces moments-là, je peux presque me convaincre que je ne suis pas partie, que je me trouve encore dans notre chambre à l’Absinthe et que dans quelques secondes, il va m’embrasser. Je n’ai l’impression d’être réellement vivante que quand je me touche en imaginant que c’est lui qui me frôle. Ma main s’aventure encore plus bas, relève le bas de ma robe avant de remonter délicatement le long de l’intérieur de ma cuisse. Je frissonne sous cette caresse en imaginant les doigts de Caël progresser lentement vers leur but. Je hoquète même lorsque je caresse mon clitoris. La masturbation ne m’était pas inconnue mais j’avoue que je n’y avais pas recours souvent. À présent, depuis mon départ, j’ai pratiquement l’impression d’être nymphomane. Car lorsque Ayperos ne me demande pas de me « produire » et de déclencher un orgasme, je le fais à l’abri dans ma chambre. Plus un seul jour sans que je ne me touche. J’ai besoin de ce moment avec mes souvenirs pour éviter de m’effondrer. 




Caël a peut-être trouvé une remplaçante mais moi, j’en suis parfaitement incapable, il me manque tellement. Je repense soudain à l’énigmatique phrase d’Alarios comme quoi Caël serait devenu fou. Visiblement, ça n’a pas duré longtemps ! Je secoue la tête pour me concentrer sur mes doigts qui pénètrent mon intimité à un rythme étudié. Mon pouce trace de petits cercles pour solliciter mon clitoris tandis que deux autres de mes doigts s’enfoncent en moi. Triste à dire mais j’ai désormais le tour de poignet pour provoquer ma jouissance en quelques minutes. Je sens la vague se former : légère mais elle est là. J’ouvre les yeux sur la petite pièce en marbre pour constater qu’autour de moi les couleurs des consciences apparaissent. L’aura d’Ayperos – je ne vois que cette expression pour décrire ce halo de lumières vives – apparaît à travers la porte. J’y suis presque. Je referme les yeux en accélérant le rythme. Je m’agrippe avec ma main libre à celle du démon de l’audace pour partager mes pouvoirs. La jouissance m’emporte dans un gémissement à peine audible. La vague m’apparaît chétive, presque inexistante pourtant je la vois traverser les murs pour se répandre à travers tous les membres du clan. Rien de comparable avec le phénomène qui se déclenchait quand j’étais avec Caël. Derrière la porte, j’entends le grognement mécontent d’Ayperos. 




— Bon, soupire-t-il. On dira que tu es fatiguée par ton voyage ! Je t’avais demandé de faire un effort !




— Je fais comme je peux ! m’insurgé-je en abaissant ma robe avant de descendre mon pied du rebord de la cuvette. 




J’ouvre la porte avec tellement de force qu’elle heurte le démon de l’audace et j’en éprouve une pointe de joie alors qu’il grimace. Je le pousse même pour accéder au lavabo alors que la pièce est largement assez vaste pour l’éviter. J’ouvre le robinet et lave mes mains sous le jet tandis que le démon de l’audace s’approche de mon dos. J’observe son reflet dans le miroir. 




— Ella, reprend Ayperos avec une voix douce. Excuse-moi mais il est vraiment important de conclure un pacte avec Alarios ! Tu pourras recommencer plus tard.




Je me retourne pour le dévisager.




— Demain alors ? demande-t-il avec espoir.




Je pousse un profond soupir avant d’ouvrir la porte menant au grand salon de réception. Je me compose un visage de femme comblée avant de franchir le seuil de la pièce. Ayperos me suit de près et il ne doit pas regarder notre invité puisqu’il ne s’aperçoit pas que je me fige lorsque je vois le nouveau venu. J’arrête de bouger mais aussi de respirer. En fait, le monde s’arrête autour de moi. « Un être vous manque, et tout est dépeuplé », disait Lamartine. Mais quand cette personne réapparaît ?




Caël se trouve assis à côté d’Alarios. Simplement vêtu d’un tee-shirt blanc et d’un jean, un verre de whisky à la main, il est aussi élégant qu’Ayperos dans son costume hors de prix. Jamais je ne lui ai vu une expression si furieuse sur le visage, pourtant mon cœur s’emballe à sa vue. Discrètement, je me pince pour savoir si je rêve. La douleur m’arrache un sourire qui s’efface lorsque je croise le regard furieux du Nefilim. Ses beaux yeux bleus pailletés d’or ont laissé place à ses pupilles rouge sang. Sa rage est telle que son glamour s’efface par endroits, révélant sa peau rouge parsemée de scarifications de pactes. Jamais Caël ne m’a regardée ainsi. D’irritation parfois mais jamais de colère, ma gorge se serre car l’image que j’ai gardée précieusement de lui dans ma mémoire ne correspond pas à la personne qui se trouve devant moi. 




Avec un air suffisant, Alarios se lève et demande avec une innocence feinte :




— Cher Ayperos, mon nouvel associé vient participer à cette négociation. 




J’ai beaucoup de reproches à faire à Ayperos, cependant je ne peux ignorer que c’est un démon qui ne s’étonne de rien.




— Parfait, s’exclame mon maître en se plaçant à mes côtés.




Il enlace ma taille avec force avant de me diriger vers le canapé en face de ses invités. Je marche comme une automate sans aucune grâce, les yeux rivés sur le Nefilim. 




— Une alliance surprenante, commente Ayperos en me forçant à m’asseoir sur le sofa. Un clan aussi puissant que le vôtre, allié avec un clan déjà très modeste avant de subir l’attaque d’Amaniel. Votre choix m’intrigue.




— Votre frère sait être extrêmement convaincant, en plus d’être téméraire et loyal. Des qualités que j’apprécie. 




— À mes yeux, elles sont inutiles dans le monde actuel mais chacun son point de vue, s’amuse Ayperos en prenant place à mes côtés. Donc que pensez-vous de notre démonstration ? 




En réponse, seul le bruit d’un verre brisé nous parvient. Le verre de whisky que tenait Caël vient d’exploser dans sa main. Je vois le sang se mélanger à la boisson alcoolisée sur le sol, j’essaye de me lever mais Ayperos appuie avec une force surhumaine sur mes jambes avec son bras pour m’empêcher de me mouvoir. 




— Un commentaire, mon cher frère ? demande Ayperos avec une ironie palpable. 




Caël bondit de sa place, retenu par Alarios qui le pousse à se rasseoir.




— Caël, souviens-toi qu’une prise d’armes durant une négociation d’alliance te vaudrait de passer devant la Cour démoniaque. As-tu vraiment autant de temps à perdre ?




La mâchoire du Nefilim se crispe encore plus. S’il continue, ses dents ne vont pas supporter ce traitement et vont se briser les unes après les autres. D’une voix rauque, presque écorchée, Caël s’adresse à son frère :




— Je vais te tuer, articule le Nefilim, le visage défiguré par la rage. 




— Comme tu as tué Amaniel, s’exclame Ayperos. Oh mais non, c’est Ella qui l’a fait ! Et maintenant elle a une tout autre allégeance.




Pour appuyer ses propos, le démon de l’audace m’attire à lui. Comme une poupée de chiffon, je me retrouve contre lui. Caël grimace sous le coup bas et Alarios prend la parole :




— Vos petites batailles fraternelles me fatiguent. Je suis venu pour une négociation d’alliance qui nous sera à tous profitable. La montée en puissance des Serviteurs du Péché, suite à l’avènement de votre jeune amie ainsi que la mort de leur principal appui, les a rendus quelque peu impétueux. En Enfer, la situation menace d’exploser d’une minute à l’autre et nous avons besoin de la puissance d’Ella pour y remédier.




Je me redresse, affolée. Je me souviens parfaitement des Serviteurs du Péché, des ecclésiastiques démoniaques qui gèrent à la fois la politique et l’économie des Enfers. En passant, ils ne veulent pas perdre leur pouvoir sur le peuple démoniaque et donc préfèrent m’éliminer plutôt que se réalise la prophétie de Ceridwen. Prophétie qui me concerne directement, puisque je suis censée être à l’origine de l’ascension du Démon Suprême. 




— Sans parler des anges, grommelle Caël.




Cette fois, je frissonne de peur. Michel, l’Archange me terrorise encore plus que l’ensemble des Serviteurs du Péché. Ayperos s’adosse au sofa avant de croiser les jambes avec un calme olympien. 




— Enfer, Paradis, aucun de ces deux mondes ne m’intéresse réellement, je prospère ici sur Terre ! Que proposez-vous qui pourrait vraiment m’intéresser ?




— Menteur, crache Caël interrompu par Alarios.




— Les Puissances démoniaques sont en pleine restructuration, je me propose de vous soutenir au titre de gouverneur des provinces terrestres à la place de Jolurg. Vous connaissez le poids de mon avis sur votre père mais aussi sur les trois autres puissances. 




J’observe Ayperos à côté de moi et, après des mois à le côtoyer régulièrement, je sais discerner les signes. Il est plus qu’intéressé par cette proposition. 




— Soit, commente-t-il en affichant un air blasé. Et en échange ?




— Ella, grogne Caël. Tu me la rends !




— Ce que Caël veut dire, c’est qu’Ella récupère sa place dans son clan d’origine…




— Je ne vois absolument pas le bénéfice, l’interrompt Ayperos. Ella est une réelle plus-value, je ne la céderais pour rien au monde.




Je rougis, consciente d’être devenue plus un objet qu’une personne. Ayperos a beau subvenir à mes besoins, me garder en sécurité et me couvrir de cadeaux, je suis plus une esclave qu’autre chose. Toujours à lui obéir, à ne pas pouvoir profiter de la liberté, emprisonnée. 




— Mon ami, le cajole Alarios. La puissance qu’est capable de déployer Ella est juste faramineuse et ce soir, je n’en ai perçu qu’un faible écho ! L’alchimie entre vous n’atteint pas les sommets attendus alors qu’avec Caël… 




Cette fois, je sens les rougeurs sur mes joues me brûler alors que le Nefilim me détaille.




— Disons que ce soir n’est pas notre meilleure performance, argumente Ayperos. Donnez-moi une petite heure pour une autre étreinte, une plus bestiale comme elle le préfère.




Impossible à Alarios de retenir Caël ce coup-ci. Le Nefilim bondit par-dessus la table basse qui nous sépare et retombe les mains sur la gorge de son frère. Ayperos rit comme un dément alors que Caël essaye de lui dévisser la tête. Le Nefilim a clairement perdu le contrôle, son visage est défiguré par la rage. Alarios essaye de ceinturer Caël mais ce dernier le repousse avec une facilité déconcertante. Ayperos n’est pas la personne que je préfère mais il m’a maintenue en sécurité et il ne mérite pas de mourir. Surtout pour un mensonge. Je me lève et pose mes mains sur celle de Caël. Le Nefilim ne m’accorde pas un regard.




— Il n’y a jamais eu d’étreinte ni de sexe entre nous, avoué-je avec soulagement. Jamais. Rien. Je me suis masturbée toute seule dans ces toilettes en pensant à toi puis j’ai touché Ayperos juste avant l’orgasme. C’est tout, ne le tue pas !




— Pourquoi ? articule Caël entre ses dents. Parce que tu l’aimes !




— Non, parce que c’est ton frère et qu’en agissant ainsi il a voulu te protéger. À sa manière mais il a voulu te protéger de ta propre folie !




Caël se tourne vivement vers moi. Heureusement il desserre ses doigts et je vois le visage d’Ayperos reprendre des couleurs. 




— Tu n’as pas couché avec lui ? demande Caël.




— Jamais. 




— Et tu penses toujours à moi quand tu te touches ou juste aujourd’hui ?




Je rougis avec encore plus de force et je sens la chaleur envahir l’ensemble de mon corps. 




— À chaque fois, murmuré-je juste pour lui à la fois honteuse et sincère. 




Caël attrape de nouveau la gorge d’Ayperos mais pour le soulever du canapé cette fois. Il tient son frère à bout de bras et le hisse en l’air jusqu’à ce que leurs visages soient à la même hauteur. Puis le Nefilim se penche, leurs nez se touchent.




— Une démonstration ? l’interroge-t-il. Je t’emprunte Ella pour que tu voies ce qu’est le véritable pouvoir. Et aussi que le seul qui peut la faire monter si haut, c’est moi !




— Je te rappelle, ose répliquer Ayperos, qu’il faut qu’elle soit consentante.




Caël lance son frère à travers la pièce. Le démon de l’audace percute le mur et s’y écrase dans un bruit sourd.




— Elle me désire déjà, sens l’air autour de toi ! crie le Nefilim en saisissant ma main avant de m’entraîner vers les toilettes. 




Sa force est telle que je n’essaye même pas de résister et surtout, en ai-je vraiment envie ? Il m’a tellement manqué et lorsqu’il referme la porte des toilettes puis plaque mon corps contre elle avant de fondre sur moi, je me liquéfie. Son souffle et le mien se mélangent avant que nos lèvres se rencontrent. Pour la première fois depuis des mois, j’ai l’impression de respirer alors que nos langues se caressent. Ce baiser n’a aucune tendresse mais je m’en contrefous. Je l’agrippe, tire ses cheveux car j’en veux plus. Je pensais être sevrée de lui, j’avais tort. Je le désire avec encore plus de puissance qu’avant. Nos dents s’entrechoquent tandis que ses mains remontent le bas de ma robe. Il grogne tandis que j’essaye à mon tour de trouver sa braguette avant qu’il emprisonne mes deux mains dans la sienne. De l’autre, il caresse mon intimité sans douceur et ce contact rude m’électrise. Je gémis contre sa bouche alors que Caël mordille ma lèvre avec force. Je tremble déjà lorsque ses doigts entrent en moi. Rien à voir avec les caresses que je me suis prodiguées tout à l’heure. Je sens déjà le tsunami qui va déferler monter en moi. Je garde les yeux bien ouverts car cette fois, ce n’est pas mon imagination. Le Nefilim se trouve vraiment là devant moi. Je le dévore des yeux tandis que lui semble se concentrer sur mes seins. Avec sa bouche, vu que ses deux mains sont occupées à me maintenir ou me caresser, il descend mon décolleté pour découvrir ma poitrine avant de suçoter mes tétons. Je hurle, totalement submergée par les sensations. Ma vue se brouille, les couleurs commencent à apparaître : premier signe que l’orgasme arrive. L’intensité est cent fois, que dis-je mille fois supérieure à tout à l’heure. Je le sens, ça va être puissant, dévastateur. Caël accélère le mouvement entre mes jambes puis d’un geste expert, pince mon clitoris puis il cesse de lécher mes seins pour porter sa bouche à mon oreille.




— Maintenant, jouis mon bouton de rose. Maintenant !




Il appuie avec force sur mon clitoris tout en glissant deux doigts en moi avec rudesse. J’explose en criant. Le premier orgasme fait place à une deuxième puis à une troisième vague. Autour de moi, les consciences se disloquent tandis que je me sens imploser. 




Caël est obligé de me retenir car mes jambes me lâchent puis mon corps tout entier. Il me soulève du sol comme si je ne pesais rien et je nage dans un océan d’extase post-coïtal. Il réajuste mes vêtements pour que je sois présentable. Autour de nous, mon pouvoir a accompli son œuvre et gorgé tous les démons du clan d’Ayperos de pouvoirs. J’ai la tête qui tourne et je me sens exténuée, pourtant je n’ai jamais été aussi heureuse. J’inspire à pleins poumons l’odeur si unique de Caël. Bois de santal et cuir, l’odeur du bonheur et de la sécurité. Je peine à garder les yeux ouverts. 




Le Nefilim pousse la porte et nous entrons de nouveau dans le grand salon. Ayperos se lève mais n’a pas le temps de protester, coupé par Caël.




— Jamais tu n’obtiendras ça d’elle, tu as besoin de moi et moi, j’ai besoin d’Ella. Un deal parfaitement acceptable.




— Je pense que…, commence Ayperos.




— Vois les détails avec Alarios ! Moi, je vais coucher Ella. Les clés de sa chambre, exige-t-il.




Ayperos lance la carte que Caël rattrape en plein vol. Je me pelotonne contre mon amant tandis qu’il s’engouffre dans l’ascenseur. Je constate qu’il sait parfaitement où se trouve ma chambre. À l’entrée du cinquante-deuxième étage, Estia patiente et dès qu’elle m’aperçoit dans les bras de Caël, elle sort sa lance et la pointe sur le Nefilim.




— Si tu veux vivre, la chauve-souris, grogne Caël, je te conseille de rejoindre ton maître au quarantième étage. Nous sommes en négociation !




Estia semble réellement embêtée. Elle tapote sur un téléphone portable tout en gardant un œil sur Caël. Une sonnerie annonce la réception du message, elle le lit avant de reprendre sa place sur la chaise. Ayperos a dû lui donner l’ordre de nous laisser passer. Caël traverse le penthouse en direction de ma chambre. Minouche l’accueille dans le vaste salon à grand renfort de miaulements. À ce moment-là, alors qu’il sourit, je constate que je n’ai pas vu cette expression sur son visage de toute la soirée même après qu’il m’a fait jouir. Nous finissons par atteindre le lit sur lequel il me jette sans douceur. Ce geste brutal ne correspond pas à la prévenance avec laquelle il m’a toujours traitée.




— Dors, m’ordonne-t-il comme s’il parlait à l’un de ses guerriers et non à moi.




Je tends les bras vers lui avec espoir.




— Viens dormir avec moi, le supplié-je.




Il secoue la tête, de nouveau furieux. Cette réaction me désappointe alors qu’il vient tout juste de me donner l’orgasme le plus dingue de ma vie. 




— Je t’en veux tellement, avoue-t-il avec colère. Comment tu as pu nous laisser comme ça ? Me laisser !




— Je voulais vous protéger…




Il s’esclaffe de manière ironique.




— Et permettre à mon frère de se pavaner avec toi, de te montrer à ses amis comme un singe savant !




Son ton me déplaît. J’ai fait ça pour lui, pour le protéger ! De plus, il a une nouvelle compagne !




— De toute manière, tu m’as déjà trouvé une remplaçante, crié-je en réponse. 




Caël franchit la distance qui nous sépare avant de m’attraper le bras avec force.




— Tu es partie ! m’accuse-t-il une nouvelle fois. Et idiot que je suis, je me suis dit que si j’annonçais m’unir à une nouvelle compagne tu viendrais défendre ta place, montrer que j’étais à toi autant que tu m’appartenais !




— Une ruse ? le questionné-je, émue.




— Évidemment, mais il faut croire que je suis un abruti puisque je t’ai attendue en vain durant des semaines ! Cette démone n’existe même pas, juste un mensonge pour te voir revenir !




De mon côté, j’avais pleuré à chaudes larmes. Je me penche pour l’embrasser, touchée qu’il ait essayé de me ramener alors que j’avais imaginé qu’il tournait la page sur notre histoire. Caël s’éloigne immédiatement de moi et je ressens une douleur physique face à ce rejet.




— Tu ne m’aimes plus ? bafouillé-je alors qu’il me dévisage.




— Si seulement, soupire-t-il. Dors maintenant, Ella. On repart demain pour Paris.




Il relâche mon bras et se lève.




— Caël, le supplié-je au bord des larmes.




Le Nefilim ne se retourne même pas une dernière fois avant de refermer la porte de ma chambre et j’éclate en sanglots.
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Entre la crise de larmes qui suit le départ de Caël et la fatigue due à l’explosion de mon pouvoir un peu plus tôt, je finis par sombrer dans un sommeil peuplé de cauchemars. Je revois sans cesse l’expression blessée et hargneuse sur les traits du visage de Caël. Je l’ai profondément meurtri et j’ignore totalement comment réparer ce que j’ai provoqué en voulant simplement le sauver. 




Je m’éveille avec les premières lueurs du jour sur New York. Les fenêtres du penthouse font entrer la lumière. Le spectacle de l’éveil de cette cité cosmopolite est simplement fabuleux, seulement je ne suis absolument pas d’humeur à contempler sa magnificence. Les yeux gonflés, le cœur meurtri, le corps endolori, je me lève comme une vieille femme en reniflant. J’ai dormi dans la magnifique robe noire, elle est désormais froissée. J’entre dans la salle de bain et m’en débarrasse dans un panier avant de me glisser sous la douche. Une partie de moi espère encore qu’en entendant l’eau ruisseler, Caël me rejoindra. Plusieurs minutes s’écoulent sans que je perçoive de signe de sa part. Je sors de la douche encore plus désespérée qu’en y entrant. J’enfile un pull à col roulé blanc ainsi qu’un pantalon cigarette beige avant de dissimuler mes yeux derrière une paire de lunettes de soleil. J’ignore à quelle heure nous décollons mais j’avoue être excitée à l’idée de retrouver Katja et tous les autres démons. Je souhaite seulement qu’ils me fassent un meilleur accueil que leur chef. 




J’entre dans la pièce principale pour découvrir un tableau aussi inattendu qu’adorable. Caël s’est assoupi dans l’un des immenses canapés, proche du piano. Dans ses bras repose Minouche. La chatte s’est endormie sur son épaule. Elle tourne la tête nonchalamment vers moi et immédiatement le Nefilim, toujours sur ses gardes, ouvre les yeux. Je lis dans son regard toujours autant de colère et de réprobation. Minouche miaule avant de sauter des bras de Caël pour me rejoindre. Au moins l’un des deux semble heureux de me voir. Caël en profite pour se lever et passe devant moi sans même m’adresser un bonjour.




— On part dans une heure, annonce-t-il.




Son ton et son attitude me blessent plus que je ne le laisse paraître. Je trouve cette situation parfaitement injuste, j’ai essayé de le protéger, c’est ce qu’on fait quand on aime quelqu’un ! Je me rends alors compte que je suis aussi furieuse que lui. Je lui agrippe le bras alors qu’il s’éloigne. Je ne tiendrai pas une minute de plus sans une explication. Je tire sur son bras jusqu’à me retrouver face à lui. 




— Si tu comptes me traiter comme ça, hurlé-je, je préfère encore rester ici !




— Ne me pousse pas à bout, Ella, gronde-t-il.




Son culot me coupe temporairement la parole avant que je n’explose. 




— Te pousser à bout ? Te pousser à bout ! répété-je, à deux doigts de l’hystérie. Je voulais te protéger, vous protéger ! Tu ne pouvais pas me garder sans perdre encore plus de démons ! Je ne veux plus que quelqu’un meure pour moi !




— Alors arrête de me quitter ! me crie Caël. Parce que la prochaine fois, je n’y survivrai pas !




Le Nefilim impétueux, courageux et arrogant se délite devant mes yeux.




— Ne recommence jamais, Ella, ajoute-t-il en murmurant. J’ai vécu plus d’un siècle en te cherchant, l’attente était déjà pratiquement insoutenable mais te perdre… Je n’y survivrai pas une seconde fois, j’ai cru devenir fou. J’ai besoin de toi.




Cet aveu fait bondir mon cœur. La première chose gentille qu’il me dit depuis nos retrouvailles.




— Mais je ne suis pas prêt à te pardonner si rapidement, ajoute-t-il en s’engouffrant dans la salle de bain.




J’ignore combien de temps je contemple la porte close mais lorsque j’entends l’eau couler, je me décide à me diriger vers la cuisine.




Je n’ai aucun bagage à faire, je suis partie du clan des Terres brûlées en emportant seulement mon chat et la dague d’Asma. Je quitterai le clan d’Ayperos avec exactement le même bagage. Dans la salle à manger, Ayperos, toujours impeccable, grignote un croissant. Il a un faible pour la gastronomie française. Où qu’il soit dans le monde, je l’ai toujours vu dévorer des viennoiseries lors du petit-déjeuner. Il hausse les sourcils en remarquant mes lunettes de soleil avant de commenter :




— Nuit difficile ? J’imaginais vos retrouvailles plus torrides !




Je ne prends pas la peine de lui répondre mais moi aussi, j’aurais préféré une nuit d’amour brûlante. Je m’installe et me verse une tasse de thé avant de me saisir un pain au chocolat. Je le mange sans appétit. Je ne suis pas d’humeur à faire la conversation, mais Ayperos ne saisit pas mon état d’esprit puisqu’il continue à discourir.




— J’ai conclu avec Alarios que j’allais te délivrer du pacte qui nous lie avant que tu retournes dans le giron de mon frère. Une transaction nécessaire mais qui me déplaît, ma chère Ella. J’appréciais beaucoup notre association et j’espère que tu te souviendras de ce que j’ai fait pour toi. 




— La manipuler, l’enfermer, la dissimuler puis l’exhiber dans l’unique but de monter dans la hiérarchie infernale. Merveilleux souvenirs, s’exclame Caël en entrant dans la pièce. 




Je ne l’avais pas encore remarqué, mais ses cheveux ont poussé. Mouillés et coiffés en arrière, il a des airs de surfeur. Je déglutis avec difficulté car il est encore plus beau. 




— Caël, répond Ayperos avec une voix amusée. J’ai protégé ta promise quand tu en avais besoin. Ton clan se serait-il relevé si Ella était restée parmi vous ?




— Ce ne sont pas tes affaires, conteste le Nefilim, visiblement gêné. 




Le démon de l’audace sourit.




— Donc, commence-t-il, on peut dire que je t’ai rendu service en m’occupant d’Ella.




— Tu as profité d’elle !




— Un échange de bons procédés. J’assurais sa sécurité et elle me donnait des nouveaux angles d’attaque pour améliorer mon réseau. Sans moi, serait-elle encore là ou enchaînée au Paradis, voire déjà six pieds sous terre ?




Caël se lève avant d’envoyer valser la table de la salle à manger sur Ayperos. Thé, café, assiettes, mugs, verres de jus de fruits, pancakes et viennoiseries tombent dans un épouvantable fracas. Le démon de l’audace se relève, couvert de ce que j’imagine être du sirop d’érable.




— Très mature, commente-t-il en regardant Caël. Je ne vais jamais récupérer ma caution !




— Libère-la maintenant et tu ne nous reverras plus.




Ayperos s’esclaffe.




— Comme tu veux, mais on se reverra mon cher frère. Cette nouvelle alliance me l’assure. Ella ?




Je me lève de ma chaise pour rejoindre Ayperos en évitant de marcher sur de la brioche ou du verre cassé. Une fois devant lui, je lui donne ma main. Il tourne l’intérieur de mon poignet vers lui avant de se mordre sauvagement le pouce. Il applique la plaie ruisselante de sang sur ma marque.




— Par mon sang, je délivre Ella Dumaine du pacte que j’ai conclu avec elle.




Le feu envahit mon poignet pendant à peine une seconde et j’observe la marque disparaître. 




— Un baiser pour fêter ça ? demande Ayperos avec un sourire.




Je lui souris en retour. Notre alliance ne m’a pas réussi mais le démon de l’audace a respecté sa part du marché, à sa manière. 




— Ella, s’interpose Caël, le regard froid en tendant sa main.




Je prends une grande inspiration. À cet instant, je pourrais récupérer ma liberté, cependant, malgré son comportement actuel, j’aime Caël. Ces sept derniers mois sans lui ont été une véritable torture. J’ignore encore comment réparer ce que j’ai brisé en lui mais je me dois d’essayer, nous donner une véritable chance malgré les difficultés et le danger. Je parcours les quelques mètres qui nous séparent avant de refermer mes doigts sur les siens. Ce simple contact me procure un pur instant de bien-être. Le Nefilim m’entraîne avec lui pour sortir de la pièce.




— Pour les dégâts, on fait moitié-moitié ? demande Ayperos.




— Va te faire voir ! répond Caël sans même se retourner.




— La famille, soupire bruyamment le démon de l’audace alors que nous quittons la pièce. 




Le Nefilim libère ma main dès que nous nous retrouvons dans le grand salon. Je prends la direction de ma chambre pour sortir la dague d’Asma de mon sac et m’emparer de la cage de transport de mon chat. J’appâte Minouche en secouant son paquet de croquettes, cette dernière se montre avant de comprendre la ruse mais Caël, plus rapide que moi, s’est déjà emparé de l’animal, très mécontent au vu des bruits de gorge qu’elle émet. Le Nefilim la cajole.




— On rentre à la maison, annonce-t-il. Chez nous.




Je sais qu’il ne me parle pas, pourtant je suis touchée en plein cœur. Chez nous. Bien que contrariée, Minouche entre dans la cage sans se débattre et moins de cinq minutes après avoir quitté Ayperos, nous descendons les cinquante-deux étages du Four Seasons. Alarios nous attend à la réception.




— Ella, Caël, nous salue-t-il. Votre escorte est prête.




Caël tend sa main et le démon la serre.




— Merci d’avoir retrouvé Ella, remercie le Nefilim. Sans votre aide, Ayperos la baladerait encore de ville en ville.




— Pas la peine de me remercier. J’ai rempli ma part du contrat, désormais ce sont entre vos mains, enfin plutôt entre celles d’Ella, que tout se joue.




Le Nefilim hoche la tête. Mon regard passe de l’un à l’autre mais aucun d’eux ne souhaite m’expliquer plus la situation. 




— Bon voyage, tranche Alarios en s’éloignant.




— Caël ? demandé-je, confuse. 




— Plus tard, souffle-t-il entre ses dents en m’entraînant dehors. 




J’enfonce profondément mes talons dans le sol, refusant de le suivre sans qu’il éclaircisse la situation. J’en ai plus que marre qu’on m’utilise sans jamais rien m’expliquer. Ayperos avait au moins cette qualité, il me manipulait mais je savais exactement pourquoi. Avec Caël, je suis toujours dans le flou.




— Je ne suis plus une enfant, clamé-je en posant mes deux poings sur mes hanches. Explique-moi maintenant !




Caël pousse un cri rempli de frustration.




— Ella, gronde-t-il. Monte immédiatement dans la voiture !




— Non, réponds-je sur le même ton. 




Avant, il m’aurait sommé de lui obéir puisque je l’avais promis lors de notre pacte initial mais je l’avais brisé. On se dévisage férocement avant que le Nefilim pousse un profond soupir.




— Ella, veux-tu bien, s’il te plaît, entrer dans cette voiture pour que je puisse te parler sans que Dieu sait qui nous entende ?




Ma bouche s’ouvre sur un « o » muet. Pourtant hors de question de m’excuser, le comportement continuellement agressif de Caël me rend folle. La personne que j’aime n’apparaît qu’à travers quelques mots, quelques actions depuis son retour dans ma vie. J’ai besoin d’être avec celui que j’aime, pas son jumeau maléfique. 




— Tu vois, lâché-je en le dépassant pour ouvrir ma portière. Un simple « s’il te plaît » suffit.




Du coin de l’œil, je le vois secouer la tête alors que je pénètre dans la luxueuse berline. Dès que Caël prend sa place, notre chauffeur prend la direction de l’aéroport de Teterboro dans le New Jersey. Une escouade de motos nous encadre. Il ne se trouve qu’à dix-neuf kilomètres de Manhattan, plus pratique que l’immense J.F. Kennedy. Je me détourne rapidement du paysage citadin pour exiger mes explications. Caël remonte la vitre de séparation entre le chauffeur et nous. 




— Alors ? demandé-je.




— L’éclosion de ton pouvoir n’a pas été sans conséquence, commence-t-il. Particulièrement en Enfer. Amaniel était le chef de file de tes opposants, mais ils sont très nombreux et surtout, ils comptent parmi eux les Serviteurs du Péché, l’ordre religieux qui dirige les Enfers. 




— Ce n’est pas vraiment nouveau, commenté-je. Je me souviens de ces démons vêtus de violet et or juste derrière ton frère pour l’anniversaire de Sammaël. 




— Ce qui a changé en revanche, c’est le peuple.




Je fronce les sourcils.




— Beaucoup de démons, de notre clan ou de ceux qui nous étaient associés lors des batailles, ont témoigné de ton pouvoir. De la transformation que tu leur avais fait subir. Du fait que tu avais aboli la contrainte de temps pour rester sur Terre en rechargeant leur jauge de pouvoir. Pour la première fois depuis la création des Enfers, les démons ont la possibilité de quitter leur monde et d’évoluer sur Terre, d’y vivre sous la protection du Démon Suprême. 




— Attends, l’interromps-je. Je ne comprends pas, l’Enfer c’est leur monde, pourquoi ont-ils envie de le quitter ?




— La liberté et l’espoir, m’explique le Nefilim. Depuis la nuit des temps, des rumeurs persistantes racontent que la fertilité des humains est due à leur monde. Les Enfers sont stériles et le Paradis artificiel, alors que la Terre suit un cycle : les saisons, les marées et c’est ce qui nourrit sa fécondité. 




— Mais ils deviendront mortels ?




— Oui, mais ils pourront créer une famille, pas rester bloqués dans une vie sans but pour l’éternité. Même ainsi ils vivront plus longtemps que les humains.




Je me souvenais des démons rencontrés qui souffraient de leur infertilité : Katja, Ceridwen et beaucoup d’autres qui se languissaient de tenir leur enfant dans leur bras. Je n’ose imaginer à quel point cette attente peut être difficile.




— Et tu penses que c’est vrai ? demandé-je à Caël.




Ce dernier hausse les épaules.




— Qu’importe. La seule chose importante, c’est que cet espoir fait d’eux nos alliés. Partout aux Enfers, des démons se rebellent contre l’ordre établi et certains hauts dirigeants s’interrogent, comme Alarios. Les Enfers sont bien trop instables depuis plusieurs siècles. Le Créateur l’avait conçu comme une prison pour les Nefilims et leurs progénitures déchues mais c’était provisoire. Puis Il est parti et les Enfers se délitent peu à peu. Les Serviteurs du Péché ont réussi à ralentir le phénomène en abreuvant les mondes infernaux de consciences mais cette solution commence à se révéler inefficace : des bouts entiers de monde s’effondrent et les gens ont peur. La Terre et toi êtes la solution, leur dernier espoir. 




Beaucoup d’informations en seulement quelques minutes et surtout, je sens le poids sur mes épaules s’alourdir. Toutes ces personnes comptent sur moi pour avoir un avenir meilleur. Je me sens légèrement dépassée par cette nouvelle. Caël ne semble pas constater ma panique puisqu’il continue son exposé.




— Donc les Serviteurs du Péché veulent t’exterminer, histoire de montrer que tu n’es en aucun cas une héroïne, et les anges te cherchent toujours activement. Michel paye même des hybrides pour te débusquer.




— Je sais, gémis-je en repensant aux multiples attaques que nous avons subies. 




Le silence s’installe entre nous, alourdi par toutes ces menaces. Je devrais être terrorisée, sous le choc ou encore affolée, mais je ne pense qu’à une chose.




— Je suis heureuse que tu sois venue me chercher, ajouté-je.




Les yeux bleus parsemés d’or du Nefilim se posent enfin sur moi et je frissonne sous l’intensité de son regard. 




— Où que tu sois, au Paradis, comme en Enfer ou prisonnière d’un de mes frères, je viendrais te chercher, mon bouton de rose. 




Je noue mes doigts aux siens, sachant qu’il m’en veut encore trop pour tenter une autre approche. Je vais me contenter de ça : la chaleur de sa main dans la mienne. Malheureusement, nous arrivons déjà au petit aéroport privé de Teterboro pour embarquer dans un jet très classique, beaucoup moins voyant que l’appareil d’Ayperos. Caël va s’asseoir de l’autre côté de l’appareil et je ne peux m’empêcher d’en être blessée. Il va falloir du temps, beaucoup de temps pour reconstruire notre relation. Pour Caël, je suis prête à tous les sacrifices.




Sans Estia, j’ai pu libérer Minouche dans l’appareil qui se frotte sur tous les démons de notre escorte. Stoïques, ces derniers n’osent pas repousser la chatte. Je m’amuse de ce spectacle quelques minutes avant de regarder un film puis un deuxième, puis plonger dans un sommeil réparateur. Une secousse brutale me réveille, j’ouvre les yeux avant d’être jetée au sol par une saccade encore plus violente. Je m’écrase comme un pantin désarticulé.




— Ella, hurle Caël en rampant jusqu’à moi tandis que l’avion plonge.




J’entends les pilotes hurler, pourtant les démons autour de moi sont d’un calme olympien. Sauf Caël. Les masques à oxygène tombent et je m’en empare alors que Caël me rejoint, Minouche sous le bras.




— Qu’est-ce qui se passe ?




— Les anges, me répond gravement le Nefilim. Il va falloir que tu sautes.




— Quoi ? hurlé-je.




— Tu dois sauter sans ton glamour et voler en évitant la Brigade divine qui nous attaque !




— Mais je ne sais pas voler !
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J’essaye de convaincre Caël que c’est une mauvaise, très mauvaise idée, seulement il n’en démord pas. Il me fourre Minouche dans les bras. J’admire sa sollicitude, peu de personnes pensent aux animaux de compagnie dans ce genre de cas. 




— Je peux attendre que l’avion s’écrase et sortir en canot ? proposé-je alors que la cabine prend feu.




Autour de nous, les démons cassent les hublots et tirent sur les anges. L’appareil continue de chuter et commence à tournoyer sur lui-même. Le Nefilim arrache la porte du sas. 




— Et toi ? crié-je pour couvrir le bruit déchirant du vent.




— Je ne suis pas immortel ici, mais je devrais survivre à un crash. Ne t’occupe pas de moi, vas-y.




Je refuse de le perdre, pas maintenant. Je laisse tomber mon glamour et mes ailes se découvrent dans mon dos. J’ignore avec quelle force j’accomplis cet exploit, mais je plaque Caël pour basculer dans le vide avec lui. Mes poumons se vident de leur oxygène comme si je venais de recevoir un coup au plexus, pourtant je m’oblige à rester consciente. Je me concentre pour déployer mes ailes sans résultat, nous tombons comme une pierre. Caël me ceinture puis essaye de m’aider en tirant sur mes ailes qui refusent de m’obéir. 




— Je suis désolée, crié-je en pleurant. Je n’y arrive pas !




Je vais nous tuer tous les trois. Le Nefilim tend sa main vers moi et souligne mes lèvres de son pouce. Un geste plein d’amour et je décide de ne pas abandonner. Je vais me battre. J’arrache Minouche de mon épaule pour la donner à Caël. Elle plante ses griffes dans le cou du Nefilim en miaulant. Je comprends parfaitement sa terreur alors qu’on se rapproche rapidement de l’Océan Atlantique. Je ferme les yeux et décide de tenter la méthode Peter Pan : avoir des pensées joyeuses puis j’étends les bras. Dans un claquement sec, mes ailes s’ouvrent puis freinent notre chute. Nous commençons à planer, j’ouvre les yeux en criant de bonheur. 




— Tu y es arrivé, s’exclame Caël qui se tient à ma taille, les pieds dans le vide.




Notre allure ralentie va nous permettre de nous écraser dans la mer sans trop de risques même si notre vitesse reste élevée. Dans une poignée de minutes tout au plus, nous toucherons l’eau. Je m’apprête à l’expliquer à Caël lorsque retentit une voix.




— Séparez-la du Nefilim, ordonne un timbre masculin.




Je me retourne pour observer cinq anges : trois mâles et deux femmes avec des lances. 




— Tourne, me somme Caël. Je vais m’occuper de les disperser. 




Il sort de son dos un revolver.




— Je ne sais pas comment faire !




— Trouve vite alors ! Ils approchent, dit-il avant de commencer à tirer. 




Je peux presque sentir leurs doigts sur mes pieds alors je tente de pivoter mon corps vers la gauche et mon aile du même côté s’abaisse pour nous permettre de commencer à virer. Je suis assez fière de moi, mais je ne m’extasie pas trop longtemps car les anges nous poursuivent toujours. 




— Continue, me hurle Caël.




Je commence à amorcer un virage à droite quand une lance me passe juste devant les yeux. Par pur réflexe, je me jette en arrière et mes ailes se replient, puis on se met à tournoyer à une vitesse folle. Caël lâche son arme alors que j’arrive à rouvrir mes ailes et à nous stabiliser.




Cette chute nous a au moins permis de distancer les anges mais l’océan se rapproche. À cette période, l’eau doit juste être glaciale. 




— Plonge, me crie Caël.




— Quoi ?




Il tend la main pour me montrer un bateau de croisière. 




— Les anges ne peuvent pas se montrer s’il y a autant de gens.




Je pivote légèrement pour me diriger vers l’immense navire mais les anges gagnent du terrain.




— Visez ses ailes, crie le chef des anges.




Je n’ai même pas le temps de tourner qu’une pluie de lances s’abat sur nous. Caël en saisit une en vol et la renvoie directement à la Brigade divine. Un cri m’indique qu’il a touché sa cible.




— Plus que deux, m’apprend le Nefilim.




Cette fois, j’aperçois notre reflet dans l’eau. Je ne peux plus éviter la chute alors que nous nous trouvons à environ un kilomètre du bateau. J’étends mes ailes au maximum pour freiner notre entrée dans l’océan glacial. J’essaye de prévenir le Nefilim de l’imminence du choc mais je n’en ai pas l’occasion, une lance atteint mon aile droite et nous chutons droit dans l’Atlantique. J’ai beau avoir pris ma respiration, lorsque mon corps heurte l’eau, tout l’air quitte mes poumons. Je remonte à la surface en crachant. Heureusement la mer est calme. Caël me prend dans ses bras pour que je m’appuie sur lui en reprenant ma respiration. Minouche braille encore plus fort.




— Désolé mon ange, annonce-t-il, ça va faire mal.




Je cligne des yeux avant de ressentir une vive douleur, Caël vient d’arracher la lance de mon aile avant de la lancer sur l’un des anges. Le dernier regarde son collègue, transpercé à la poitrine dans l’océan, avant d’effectuer un demi-tour. 




— C’est ça, casse-toi, murmuré-je en claquant des dents. 




— Ils deviennent plus téméraires. Avant, ils n’auraient jamais osé prendre le risque de te blesser, m’apprend Caël. Accroche-toi mon bouton de rose, je t’amène au bateau.




— Pas mal pour un premier atterrissage, ironisé-je.




— Garde tes forces, tu perds beaucoup de sang. Essaye de revêtir ton glamour.




Je me concentre tellement pour remettre en place mon glamour que je m’évanouis. 




À mon réveil, je me trouve au chaud dans un petit lit, une perfusion plantée dans le bras. Je commence vraiment à en avoir marre d’être kidnappée, ligotée, frappée et blessée. Les anges sont vraiment des salauds ! Je suis passablement énervée mais je constate que Caël est arrivé à nous ramener au bateau de croisière puisque Minouche dort contre moi au sein d’une cabine confortable. J’embrasse la chatte sur le sommet du crâne. Elle a vraiment eu la pire propriétaire à la loterie des chats. Mais elle doit être le premier chat à sauter d’un jet en flammes sans parachute aussi. Alors que je la gratouille, ses ronronnements m’apprennent qu’elle ne m’en veut absolument pas de la mettre dans des situations aussi dangereuses. Je me redresse, étonnée de ne pas me réveiller près de Caël. Une infirmière se lève alors.




— Désolée, je m’étais assoupie, m’avoue-t-elle gênée.




Je note un léger accent anglais ou américain.




— Euh, mon… petit-copain va bien ?




Caël est bien plus que mon petit-ami mais, au vu de notre relation actuelle, ce terme me semble le plus proche de la vérité. 




— Il est sur le pont. Après votre accident de catamaran, il m’a dit qu’il avait besoin d’air frais.




Je pense plutôt que le Nefilim scrute le ciel à la recherche du dernier ange de l’escouade. Cependant je ne fais pas part de mes réflexions à l’infirmière. 




— Je peux me lever ?




— Euh oui, me répond-elle. C’est très étrange, vous aviez du sang sur vous mais nous avons été incapables de trouver une plaie !




Incroyable effectivement ! Par contre, je sens bien la douleur irradier dans mon dos. Mon aile, dissimulée par le glamour, me fait un mal de chien. D’un geste expert, elle débranche ma perfusion et m’applique un pansement. Alors que je me relève, Minouche ouvre un seul œil et j’y lis bien qu’il est hors de question qu’elle me suive. Je constate que mes vêtements ont disparu, remplacés par un jogging et un pull bien chaud. Mon look est la dernière de mes inquiétudes. 




— Je peux vous laisser mon chat ?




— Sans problème, m’apprend l’infirmière. 




Avec raideur, je me lève. Tous les muscles de mon dos me font souffrir. Utiliser mes ailes n’est pas sans conséquence. Je suppose qu’il faudra que je m’entraîne pour réellement voler et pas seulement planer. L’infirmière m’indique le chemin le plus court pour accéder au pont. Le paquebot se révèle énorme, il transporte plus cinq mille passagers pour cette croisière transatlantique qui a parcouru les Caraïbes avant de rejoindre le Havre. Heureusement qu’il se trouvait sur notre chemin. Je monte les marches pour accéder au pont avec lenteur en maudissant ces maudits anges. Comme je l’imaginais, le Nefilim, assis sur un banc, observe le ciel étoilé. Il a beau ne pas me regarder, je suis convaincue qu’il sait que je m’approche. Je sens toujours quand il entre dans une pièce comme une sorte d’attraction, comme si le fil du destin tirait sur ma main pour m’amener à lui. Je m’assois avec précaution à ses côtés, seulement je suis incapable d’étouffer un petit cri de douleur lorsque mon muscle tire sur mon aile. Caël bondit sur ses pieds pour m’aider.




— Ella ! s’exclame-t-il en s’accroupissant devant moi. 




Je ne lui réponds pas immédiatement, je le contemple longuement. En réalité, j’observe son visage dépourvu de la colère, du ressentiment qu’il nourrit actuellement envers moi. Le Caël d’avant : l’homme que j’aime. Mon cœur bat plus fort quand il se tient si proche de moi, mon souffle s’accélère et mon corps se réchauffe. J’ai autant besoin de lui que d’eau, de nourriture ou du soleil. Mue par une pulsion incontrôlable, je porte mes doigts à son visage pour en parcourir les traits avec nostalgie. La force de sa mâchoire, la pulpe soyeuse de ses lèvres, ses pommettes marquées puis ses cheveux, désormais assez longs pour lui tomber sur les épaules avant de contempler la beauté irréelle de ses yeux. 




— Tu me manques…, murmuré-je.




Je n’aurais rien dû dire puisqu’il se renfrogne immédiatement. 




— Pourtant, je suis juste devant toi, me répond-il cinglant.




Il saute sur ses pieds, avance de deux pas puis me tourne le dos. 




— Le bateau accoste demain dans la journée au Havre. Jial est prévenu, il prévoit une escorte pour venir nous réceptionner.




Malgré le nouveau rejet de Caël, je ne peux m’empêcher de sourire. Jial, son commandant. Sur Terre, il a l’apparence d’un géant à la peau noire et à la mine patibulaire mais de l’autre côté, sans son glamour, il a la tête de Mufasa dans le Roi Lion avec une épaisse crinière. Une tête de lion sur un corps d’homme. Ancien chef des tortures et à présent commandant des armées de Caël, il est dur d’arracher un sourire à Jial, mais j’ai hâte d’essayer de nouveau. 




— Le capitaine du paquebot, m’annonce le Nefilim, nous a donné une chambre pour la nuit. Tu devrais aller te reposer, reprendre des forces. L’infirmière a gardé les clés, elle te montrera où elle se situe. 




— Tu viens ? demandé-je pleine d’espoir.




— Non, me répond-il toujours de dos. Ils peuvent revenir.




Avant, rien ni personne n’aurait pu empêcher Caël de me rejoindre dans une chambre. Je préfère ne pas insister, j’ai peur d’empirer la situation, de passer pour une fille capricieuse et parfaitement égoïste. Je parcours le pont en traînant des pieds, le moral au plus bas. Je rejoins l’infirmerie, récupère mon chat, les clés de la chambre et pars m’enterrer sous les draps. L’infirmière a eu la gentillesse de me passer des antidouleurs et rapidement, je ne sens plus la souffrance et sombre.




Ces pilules sont magiques puisque je fais un rêve merveilleux. Je suis bien, en sécurité, au chaud entre les bras de Caël. Je respire son odeur et sens ses bras autour de mon corps. Le plus fabuleux des rêves. Par contre, j’ai mal aussi. Cette satanée aile vient même me déranger pendant mes rêves ! Impossible, je comprends alors que je ne rêve pas. J’ouvre les yeux pour me retrouver face au torse nu, musclé et parfait de Caël. Je me retiens de sortir ma langue pour le lécher. Quoi que… Le sexe a toujours été au cœur de notre relation. Il me voulait, je me refusais et à présent, la situation s’inverse. C’est à mon tour, je dois combattre mes inhibitions et le reconquérir. Le désir entre nous existe toujours, la preuve est que deux minutes après nos retrouvailles, il m’emmenait au septième ciel avec une seule main. C’était aussi pour prouver à son frère à quel point nos étreintes n’avaient rien à voir avec mes essais solitaires. Hors de question de me trouver une excuse ou de tergiverser, je dois passer à l’attaque. J’incline la tête pour regarder le visage endormi et serein du Nefilim puis décide de reporter mon plan. J’aurais largement le temps de le mener à l’Absinthe. Je vais juste me contenter de me reposer entre ses bras en excluant qu’il est fâché contre moi, juste profiter de ce petit bonheur. Je niche ma tête contre son torse et colle mon oreille contre ses pectoraux. Le bruit de son cœur me sert de berceuse. 




Mon deuxième réveil est beaucoup moins plaisant. Je ne suis plus dans les bras de Caël, je meurs de faim, mon aile invisible me fait souffrir et je suis d’une humeur de chien. Minouche miaule à la mort. Aucune croquette en vue pour la faire taire. Je décide donc de fuir la chambre pour trouver Caël, une nouvelle pilule magique et un petit-déjeuner. Pas nécessairement dans cet ordre. Je repasse par l’infirmerie mais je trouve la porte close. Je suis ensuite les panneaux indiquant les salles de restauration et je trouve le Paradis. Le vrai, pas celui où séjournent tous les anges psychopathes. Je prends une assiette et empile dessus tout ce qui me plaît. Beaucoup de choses, beaucoup trop même. Quand je rejoins une table, mon ventre gargouille férocement. Je m’assois toujours avec raideur avant d’immédiatement découper un pancake. Alors que je porte le morceau nappé de sirop d’érable à ma bouche, j’émets un gémissement de bonheur.




— Je croyais être le seul à te faire pousser ce type de cris, commente Caël que je n’avais pas vu avant qu’il s’assoie en face de moi.




Je mâche tout en rougissant.




— Tu en veux ? proposé-je plus par politesse que par envie.




— Non, je me suis déjà servi et je préfère que tu finisses ton assiette. Je n’avais pas remarqué à quel point tu avais maigri. 




Étonnée, j’avale ma bouchée de pancakes.




— Et tu n’aimes pas ?




Tous mes ex se plaignaient quand je prenais du poids et je pensais que mon régime post-rupture m’avait permis de gagner un corps de rêve. « Un corps de mannequin » m’avait assuré Ayperos. La peau sur les os : côtes et hanches apparentes, un ventre plat et des fesses qui maintenant rentraient dans un trente-six. 




— Pas du tout, commente Caël en me volant une fraise. Je te veux toi, tout entière. Si tu te sens bien comme ça, je m’y habituerai, mais j’adore te voir manger avec appétit. 




— Super, parce que j’aime manger aussi, m’amusé-je à répondre en engloutissant un nouveau morceau de pancake. 




— Toi comme les fraises, je vous préfère juteuses, ajoute-t-il avec malice. 




Ce petit moment léger me rappelle notre complicité d’avant et me permet de croire à notre avenir. 




— Le bateau accoste dans une heure. Jial et les autres sont déjà là. Je te laisse finir et on se retrouve sur le pont. Je vais aller remercier le capitaine.




Je hoche simplement la tête car j’ai encore la bouche pleine.




 




Une heure plus tard, mon chat dans les bras, j’admire l’arrivée du paquebot. On se croirait dans un film d’époque. Des gens attendent sur les quais en adressant des signes de la main, avec des fleurs et des cotillons. Rapidement, le flux de passagers nous pousse vers la sortie. Caël tient ma main avec fermeté et me protège de son corps pour éviter qu’on me bouscule. Une fois descendus du quai, le Nefilim semble parfaitement savoir où se diriger. Je le suis jusqu’à apercevoir Jial. Le géant à la peau d’ébène ne passe définitivement pas inaperçu, mais je laisse échapper un glapissement de joie quand j’aperçois Katja, mon amie, à côté de lui. La démone affiche un glamour de grande femme blonde à l’air un peu arrogant. En Enfer, elle possède un magnifique visage de biche et cela lui correspond parfaitement. Katja est la personne la plus gentille, douce et compréhensive que je connaisse. Ma plus chère amie. Je lâche la main de Caël et lui lance Minouche avant de courir vers mon amie. Cette dernière s’élance vers moi à son tour et nous tombons dans les bras l’une de l’autre. Son étreinte appuie sur mon aile blessée mais je m’en fiche, je suis tellement heureuse de la revoir. Elle finit par s’écarter et on se contemple toutes les deux, les larmes aux yeux. Elle m’adresse un sourire triste avant de m’asséner une paire de gifles aussi soudaines que douloureuses.




— Tu ne recommences jamais ça ! hurle-t-elle. Plus jamais, tu t’enfuis comme une voleuse sans me demander de venir avec toi ! Idiote !




Je reste bouche bée devant elle en me frottant les joues. Katja n’a jamais été violente. Elle a parfois une langue acérée mais elle est toujours calme. Je suis donc surprise par cet éclat de brutalité. À aucun moment, je n’avais pensé inclure la démone dans mon projet d’évasion. Elle avait été la meilleure amie de la mère humaine de Caël puis elle avait servi de nourrice au Nefilim. En réalité plus de seconde mère, et elle entretenait une relation très ambiguë avec le père de Caël : Sammaël, mieux connu sous le nom de Lucifer, l’ange déchu. À mes yeux, elle n’aurait jamais quitté le clan pour moi, mais la démone était une amie encore plus fidèle que je ne le pensais. Je la serre avec force contre mon cœur.




— Tu m’as manqué Katja, avoué-je.




— Ne me refais plus jamais ça, réplique-t-elle entre deux sanglots. 
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Jial est beaucoup moins prompt à me pardonner. Je dois avouer que j’ai drogué ses gardes et je comprends qu’il m’en tienne rigueur. Katja m’oblige à raconter absolument tout depuis mon départ, sept mois auparavant. C’est bref car à côté de nous, Caël menace d’arracher la poignée de sa portière tellement il la serre avec force dès que j’évoque Ayperos. De son côté, Katja a des milliards de choses à me raconter. L’Absinthe est devenue un véritable refuge pour démons et cette explosion du nombre d’habitants a permis de diversifier le programme des spectacles. Pour mettre au travail ce supplément de démons, Caël a chargé Katja d’être sa directrice artistique. Depuis cet avènement, le club est pris d’assaut chaque soir, permettant des collectes records de consciences. La démone a aussi gardé contact avec mes amies humaines en leur racontant que j’étais en stage à Las Vegas pour y apprendre à faire tourner un club de striptease. Visiblement, elles n’y ont vu que du feu puisque Katja leur a donné un adresse mail bidon et qu’elle a répondu à ma place à leurs petits mots. Le fait qu’aucune ne se soit réellement inquiétée pour moi me peine. 




— Pour résumer, m’explique la démone. Tu es la marraine du fils d’Isa et tu dois organiser sa baby shower…




Katja regarde son téléphone, appuie sur deux touches puis me regarde avec un sourire avant d’ajouter :




— Dans un mois et demi.




— Quoi ?




— Ne t’inquiète pas, ajoute-t-elle. Isa est ravie qu’on l’organise à l’Absinthe !




— Une baby shower dans un club de striptease, commencé-je avant de me rappeler de l’excentricité d’Isa.




Après tout, si cela plait à la future maman. Je vais lui organiser la plus belle baby shower du monde pour me faire pardonner mon absence dans une période charnière de la vie de ma plus vieille amie.




— Par contre, m’explique Katja, avec un soupçon de gêne, ton amie Chloé…




Chloé n’a jamais vraiment été mon amie. Elle fait partie des connaissances d’Isa, et moi, je fais avec car je n’aime pas mettre les gens de côté. Son comportement passif-agressif ainsi que ses sempiternelles piques m’ont toujours agacée.




— Dès qu’elle a appris ton départ, elle est venue traîner à l’Absinthe tous les soirs, m’avoue-t-elle avec embarras.




Je hausse les sourcils car je ne vois absolument pas le problème. La démone n’arrête pas de jeter des regards en coin à Caël qui se trouve sur le siège avant. Chloé a toujours été un peu dévergondée et adore draguer. Mon cerveau imagine alors le pire et je lis dans le regard affligé de Katja ainsi que dans le petit sourire en coin de Caël que j’ai tapé dans le mile.




— La connasse ! m’emporté-je.




J’attrape la nuque de Caël sur le siège avant et serre mes doigts dessus. Je suis consciente de ne pas lui faire mal. Après tout, le Nefilim pense survivre à un crash d’avion, alors à l’étranglement d’une semi-humaine de 55 kilos. Dans mes relations précédentes, j’ai toujours placé la confiance au sommet de mes qualités. Je n’aurais sûrement pas dû, vu que Marco, un démon mineur, s’est servi de moi comme générateur pendant trois ans. Avec Caël, l’intensité de mes sentiments m’échappe totalement. Il paraît que c’est ainsi que réagissent les démons lorsqu’ils sont unis. L’union s’avère être le nom démoniaque d’un mariage sauf que ce dernier est éternel et qui si vous le rompez, vous finissez au Tartare. 




— Tu n’as pas répondu à ses avances ? le questionné-je avec hystérie. 




Je croise son regard dans le rétroviseur. Ses yeux se sont dépouillés de leur glamour pour afficher une teinte rouge sang. Il répond d’une voix très calme qui contraste avec l’intensité de son regard. 




— Et alors ? Tu avais disparu, m’abandonnant sans même un mot et rompant notre pacte. J’étais donc parfaitement libre de faire ce que je voulais, avec qui je le voulais !




Ma prise sur son cou se relâche immédiatement, je suis foudroyée par la vérité. Ma jalousie retombe, remplacée par le chagrin.  




— Tu en avais parfaitement le droit, avoué-je avec peine. 




Katja émet un bruit de bouche avant de frapper Caël à l’épaule si fort qu’il émet un petit cri.




— Stupide Nefilim ! l’insulte-t-elle avant de se tourner vers moi. Il n’a pas accepté ses avances, il l’a même humiliée devant tout le monde en disant qu’elle ne t’arrivait pas à la cheville ! Sans toi, il se morfondait et ne pensait pas à regarder les autres femmes. Il a mis plus de trois semaines à remarquer son manège !




— Katja, gronde-t-il pour lui imposer de se taire. 




Elle lève les mains en l’air en signe d’apaisement, mais ajoute quand même :




— Aussi butés l’un que l’autre ! Vous êtes vraiment faits pour être ensemble !




Le reste du trajet jusqu’à Paris se termine dans un silence total. Les champs font place au béton et la capitale se dessine devant moi. Avant, je considérais que ma maison était celle que m’avait légué mes parents mais depuis ma rencontre avec Caël, mon cœur est à l’Absinthe, cette boîte de nuit en plein cœur du VIIe arrondissement. Notre convoi, comportant trois voitures et une dizaine de motos, s’arrête devant le club. Avec Ayperos, j’ai eu l’occasion de voyager, visiter plusieurs capitales mais aucune n’égale Paris. Tout simplement car c’est chez moi. 




En pénétrant à l’intérieur, je m’attends à un accueil froid, à l’image de Jial ou Caël lors de nos retrouvailles. Je suis donc surprise que des démons vêtus de leurs glamours viennent me saluer avec chaleur. Plusieurs tiennent même à ce que je leur touche la main gauche, Caël lui aussi se plie à ces étranges demandes. Une fois seuls, je décide de reprendre mon ancienne chambre. Caël a été clair, il n’est pas prêt à me pardonner. Je prends donc le couloir de gauche en bafouillant un « au revoir ». Je n’ai pas le temps de faire un pas qu’il me rattrape.




— Où vas-tu ? me demande-t-il.




— Dans ma chambre.




Le Nefilim se pince l’arête du nez en soupirant.




— Tu vas me rendre dingue.




— C’est réciproque, annoncé-je.




Je suis épuisée de danser d’un pied sur l’autre en sa compagnie. Son comportement changeant me semble impossible à suivre depuis nos retrouvailles. Je m’attends à une dispute, à des reproches, mais le Nefilim me surprend en replaçant une mèche brune de mes cheveux derrière mes oreilles. 




— Ta chambre est par là, m’indique-t-il.




Caël me mène directement à sa chambre dont il ouvre la porte. Minouche est déjà tranquillement installée sur le lit. 




— Je ne suis pas allé te chercher au bout du monde pour que tu ne dormes pas dans mon lit !




— Ravie de l’entendre, concédé-je en entrant.




Toutes mes affaires se trouvent encore à leur place. Caël n’a rien jeté.




— Le docteur Khassam arrive pour ton aile, donc si tu as assez de force, enlève ton glamour pour qu’il puisse te soigner.




Je lui obéis immédiatement, sentant le picotement parcourir ma peau. Je tourne la tête pour observer mon aile blessée. Elle a été légèrement sectionnée juste à côté de l’articulation qui permet de la déployer. C’est exactement la même sensation désagréable que lorsque l’on se blesse au coude ou au genou, la plaie ne cesse de se rouvrir à chaque mouvement. En plus, j’ignore totalement comment contrôler cette nouvelle partie de mon corps, donc impossible de limiter ses mouvements. Lorsque je me tourne de nouveau vers Caël, ce dernier a avancé jusqu’à se trouver à seulement quelques centimètres de moi. Mon corps réagit immédiatement à cette proximité et je parcours les derniers centimètres qui nous séparent. Mes seins se collent à son torse et je constate, avec plaisir, que le souffle de Caël s’accélère. Sa main glisse dans mes cheveux.




— Si belle, murmure-t-il.




Impossible de savoir ce qu’il voit en moi. À mes yeux, je me trouve banale. Clairement pas à son niveau. Qu’il me désire reste un vrai mystère. Je brûle littéralement alors qu’il caresse uniquement ma chevelure. D’autres parties de mon anatomie réclament le même traitement. J’ai peur qu’encore une fois, il se défile, alors je prends les devants, me dresse sur la pointe de mes pieds et pars à l’assaut de sa bouche. Je lance mes bras autour de son cou pour m’ancrer à lui. Mes lèvres atteignent leur objectif mais Caël reste impassible. Je renforce la pression de ma bouche sur la sienne avant de caresser ses lèvres avec ma langue. Aucune réaction de sa part. Je m’apprête à renoncer, car j’ai l’impression d’être ridicule ainsi pendue à son cou. Au même instant, Caël emprisonne mon corps dans une étreinte puissante et sa langue pénètre ma bouche. Un vif soulagement ainsi qu’un désir palpitant m’envahissent et je m’abandonne totalement à ce baiser. Je m’agrippe à lui avec encore plus de force car lorsqu’il m’embrasse, je retrouve le Caël d’avant, plein de passion et d’amour pour moi. Pas le Nefilim en colère et blessé. Je voudrais que ce baiser ne s’arrête jamais. Quand des coups résonnent à la porte et que Caël me repousse, je suis prête à tuer la personne qui a osé nous interrompre. Le Nefilim ouvre la porte au docteur Khassam et je me dis que je vais laisser ce dernier me soigner avant de l’achever. 




Je m’observe dans le miroir, dépitée. J’ai l’air d’une momie bossue. Pour maintenir mon aile en place et qu’elle se remette correctement, le docteur l’a bandée fermement en l’attachant à ma cage thoracique. Moi qui espérais arriver à séduire Caël ce soir. Loupé. Katja, qui m’a rejoint après le départ du docteur, essaye de me rassurer.




— Promis, ça ne se voit presque pas, m’assure-t-elle. Je peux détourner l’attention sur tes magnifiques yeux violets avec du maquillage.




Mon but était surtout de détourner la colère de Caël avec mon corps nu. Là, mes seins, mon plus grand atout, sont dissimulés par de larges bandes de coton tissé. 




— Tu viens toujours voir le show ? me demande-t-elle.




— Évidemment.




Katja est très excitée de me montrer son travail. Connaissant le goût des démons pour la luxure, j’ai peur de passer ma soirée à rougir en regardant les danseurs. 




La démone m’aide à m’habiller. Je revêts mon glamour pour dissimuler mes ailes aux yeux des mortels. Les cuisiniers sont aux petits soins pour moi car ils nous font parvenir un plateau directement dans la chambre de Caël. Enfin dans notre chambre. Katja m’abandonne pour surveiller la préparation des danseurs et je me décide à ouvrir mon téléphone portable, abandonné sept mois auparavant. Il est saturé de messages. Rien d’important, j’en suis à la fois soulagée et attristée. À minuit, je quitte la chambre pour rejoindre le club. Katja m’a réservé une table juste devant la scène et proche du bar. Le meilleur endroit. Je m’installe, un peu gênée d’être seule à une table dans un club de striptease. Katja ne m’a pas menti. Nous sommes jeudi et le club est bondé. Les affaires marchent du tonnerre. Moins d’une minute après m’être assisse, une serveuse m’apporte mon cocktail préféré : un Sex on the beach. Je n’ai pas le temps de la remercier que la musique commence. Un morceau à la mode mélange de rythmes latino et de hip-hop. Cinq danseuses arrivent. Elles ont juste des cache-sexes. Au moins le ton est donné. Elles se meuvent avec grâce. Plusieurs numéros s’enchaînent et je dois détourner les yeux plusieurs fois tellement le show est osé. Pour des démons, ça doit être un soir de semaine normal mais pour moi, élevée comme une humaine, j’ai le rose aux joues. Mon attention finit néanmoins par se détourner du spectacle face aux commentaires désobligeants des autres clients qui s’énervent face à la lenteur du service. Je jette un coup d’œil au bar pour découvrir l’image même du chaos. La vaisselle sale s’amoncelle, les bouteilles de jus de fruits se trouvent sur le bar et non dans les frigos et les commandes s’envolent. Quand Asma va voir ça, elle va… Je me souviens alors que la démone est morte et que j’ignore totalement qui a repris son poste. Je me lève, persuadée qu’un coup de main sera bien accueilli. Je fonce au bar, et devant les serveuses qui cherchent chacune leurs commandes, je demande :




— Qui gère ? 




Dans un bel ensemble, elles se tournent toutes vers Micah. L’hybride semble totalement perdu.




— Je crois que c’est moi, bafouille-t-il. 




Je suis surprise de le découvrir encore en compagnie du clan des Terres brûlées. J’imaginais qu’il avait réintégré les Brigades divines malgré les agissements de son père, l’Archange Michel, mon psychopathe personnel. 




— Tu veux de l’aide ? l’interrogé-je.




— Ça serait formidable, souffle-t-il.




Sans plus attendre, je passe derrière le bar et interpelle Koranna, l’une des serveuses avec qui je travaillais avant ma fuite. Cette dernière m’explique qui s’occupe de quels secteurs. Je classe ensuite les commandes, distribue les ordres concernant les boissons ainsi que la nourriture avant d’effectuer le dispatch. Moins d’une demi-heure après mon arrivée, le service a repris de manière normale. Je profite de ce calme relatif pour me tourner vers Micah. 




— Plus d’un mois que je galère tous les soirs ! Toi, tu arrives et pouf, tout se passe comme sur des roulettes, avoue-t-il. Donne-moi ta recette !




Pendant quelques semaines, j’ai observé Asma qui dirigeait ce bar comme son escouade de guerriers. 




— Un peu de discipline, du sang-froid et de l’organisation, c’est tout ce dont tu as besoin.




— Si on m’avait dit qu’en acceptant d’être le commandant de Caël, j’atterrirais derrière ce bar, j’aurais dit non !




Voilà donc la raison de sa présence, Micah a pris la place d’Asma. Je suis quand même étonnée par sa décision, lui qui se considérait plus ange que démon. Le spectacle sur scène prend fin, signant le deuxième coup de feu de la soirée avec l’ouverture de la piste de danse. Impossible de discuter avec l’hybride. J’enchaîne le traitement des commandes dans un tourbillon salutaire. Sept mois d’oisiveté m’ont porté sur les nerfs, moi qui travaillais depuis l’âge de 16 ans. Me sentir utile renforce mon impression d’être revenue au bon endroit. Chez moi. Je prends rapidement mes marques, évoluant avec aisance. Je m’active derrière le bar sans regarder les heures qui défilent. Quand le rythme ralentit, je nettoie, range et prépare le service de demain, mais je suis interrompue.




— Je peux savoir ce que tu fais là ? me demande Caël avec une certaine hostilité.




À peine le temps d’ouvrir la bouche que Micah prend la parole :




— Ella a eu la gentillesse de m’aider car j’étais vraiment débordé ! Elle sait vraiment bien s’y prendre…




Le regard noir que lui adresse le Nefilim lui coupe la parole. L’hybride effectue trois pas en arrière avant d’ajouter en soupirant.




— Je vais m’occuper du rangement en cuisine alors !




Micah disparaît tandis que Caël tourne de nouveau son attention sur moi, mais hors de question de baisser les yeux devant lui. Je ne vois absolument pas ce que j’ai fait de mal. J’affronte son regard, je sais que je ne devrais pas le pousser dans ses retranchements mais c’est plus fort que moi. 




— Ta première soirée et je te retrouve déjà à n’en faire qu’à ta tête, lâche-t-il. Tu devais profiter du spectacle !




— Et regarder cette catastrophe ? Impossible, Asma serait devenue folle si…




— Asma est morte en essayant de t’échanger contre ma vie ! hurle-t-il.




— Oui, seulement elle tenait ce bar comme personne ! Tu vas perdre de l’argent si les boissons et les plats ne sont pas servis rapidement. C’est avec l’alcool que tu fais des bénéfices.




Caël soupire en levant les yeux au ciel.




— Tu te souviens que ce club sert avant tout à récolter des consciences, me rappelle-t-il.




— Oui, mais plus les gens seront saouls plus ça sera facile ! Alors tu comptes continuer à t’embrouiller avec moi encore longtemps ? lâché-je, énervée. Car je ne pense pas que ma présence derrière ce bar soit la réelle raison de ton comportement !




— Peut-être pas, avoue-t-il avant de passer l’une de ses mains dans ses cheveux et de les tirer légèrement. 




On s’observe tous les deux en contemplant le vide entre nous. J’en arrive à penser qu’on ignore comment faire pour le combler. 




— J’en ai marre de ne rien faire, lui expliqué-je. Je suis vraiment heureuse d’avoir aidé Micah.




— En plus, elle s’en sort beaucoup mieux que moi, hurle l’hybride de sa place. J’ai été élevé pour combattre, pas pour servir des Shirley Temple !




Ce commentaire arrache un sourire à Caël.




— Tu aimerais reprendre le bar ?




— J’adorerais. J’aurais l’impression d’être utile, d’avoir ma place.




— Tu as toujours eu ta place, conclut le Nefilim en se touchant la poitrine.




— Au sein du clan, ajouté-je. Je ne veux pas être considérée comme une princesse, j’ai envie d’être intégrée.




— Donne-lui ce poste ! surenchérit Micah. Sinon je démissionne !




— Continue à me menacer, s’écrie Caël, j’adore ça !




— Je le sais, lâche l’hybride en riant. Arrête de faire ta mauvaise tête et laisse Ella gérer le bar.




— C’est vraiment ce que tu veux ? me demande le Nefilim.




Je me contente de hocher la tête. Ce que je veux vraiment, c’est lui, mais pour l’instant je me contenterai du bar.
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Noël, une fête chaleureuse, remplie de joie même chez les démons. L’effervescence règne à l’Absinthe : sapin, guirlandes, cadeaux. Cette fête typiquement humaine a été adoptée par les démons du clan des Terres brûlées qui se réjouissent de l’événement. La seule qui se morfond, c’est moi. Un mois depuis mon retour à l’Absinthe, un mois sans que Caël ne me touche. Trente jours de torture selon moi. Nous dormons bien dans le même lit mais le Nefilim s’arrange toujours pour se coucher quand je dors et se lever avant que je ne me réveille. J’ai bien essayé de réveiller la flamme, zéro résultat. Avant mon départ, il aurait suffi que je batte des cils pour l’attirer dans mes bras. J’ai beau multiplier les tenues osées, sur les conseils de Katja, il me regarde à peine. Le Nefilim se consacre à renforcer les alliances conclues pour fortifier nos positions face aux Serviteurs du Péché et éviter de revivre un conflit semblable aux combats menés contre Amaniel. J’aimerais croire qu’il mène ces négociations pour m’éviter mais je sais à quel point l’avenir du clan dépend de ces sommets. Cependant comment restaurer notre relation si nous nous croisons simplement ? En plus, il repousse sans cesse le pacte qui me lierait de nouveau au clan. J’ignore s’il agit ainsi pour me punir ou pour une autre raison. 




Je suis donc loin de l’ambiance festive qui règne autour de moi. J’attends que Caël prenne une décision : revenir vers moi ou abandonner. J’ai vraiment l’impression qu’il hésite entre les deux options. Impossible d’expliquer ma fuite, il refuse toute discussion. Je me sens épuisée, cette attente me vide de mes forces. Heureusement, j’arrive à me sentir utile. Tenir le bar du club me permet de ne pas perdre l’esprit, d’avoir l’impression d’être au bon endroit. Caël m’ignore peut-être mais le reste des démons m’a accueillie avec chaleur. J’ai proposé mon aide aux cuisines pour le réveillon, j’obéis aux ordres de Katja qui s’occupe de la célébration de ce soir en coupant des petits légumes en brunoise. Même si mon cœur se délite, j’essaye de faire bonne figure, de ne pas plomber l’ambiance. Alors que tout le monde rit à une blague de Micah, le spécialiste du soufflé au fromage, un silence tendu s’installe. Je lève les yeux pour découvrir le Nefilim devant moi. Comme à chaque fois qu’il pose les yeux sur moi depuis mon retour, il a l’air en colère. 




— Viens, m’ordonne-t-il.




Je déglutis difficilement, angoissée à l’idée qu’il me renvoie, surtout aujourd’hui, le jour de Noël. Pour la première fois depuis le décès de mes parents, j’ai l’impression d’être en famille. S’il me demande de partir, je ne sais pas ce que je ferais. Évidemment je rentrerais dans ma maison d’enfance mais ce n’est plus vraiment chez moi. Nous sortons de la cuisine et je me sens fébrile. Je marche derrière lui dans les couloirs, mes yeux braqués sur son dos. Il est si près qu’en levant la main, je pourrais le toucher mais en réalité, il est si loin. Je doute d’arriver à combler la distance qui s’est créée entre nous. Rapidement, le maelstrom d’émotions que j’enfouis depuis des semaines me submerge : la peur, l’angoisse, la tristesse ainsi que le mince espoir qu’il m’aime encore. La pensée insidieuse qu’il me garde pour obtenir le titre de Démon Suprême flotte sans cesse dans ma tête. Mes yeux se remplissent de larmes et ma vision devient floue. Si floue que lorsque Caël s’arrête, je ne l’aperçois que trop tard et le percute.




— Pardon, pardon, bafouillé-je en reculant d’un pas.




Je baisse la tête pour ne pas qu’il voie les larmes qui débordent de mes yeux.




— Ella, Ella, lève la tête.




Lentement, je lui fais face. Lorsqu’il lève la main vers mon visage, je retiens mon souffle, mon cœur s’accélère et la chaleur de sa peau sur la mienne me procure une sensation proche de l’orgasme quand sa paume touche ma joue. Avec un doigt, il essuie les larmes de mon œil droit. 




— Ne pleure pas, j’ai un cadeau pour toi.




De surprise, ma bouche s’ouvre. Je pensais réellement qu’il allait rompre pas qu’il m’offrirait un présent. Sa voix est si douce même tendre. Comme avant. L’espoir renforce les battements de mon cœur. Le Nefilim continue :




— À la base, je l’avais prévu pour ton anniversaire…




Il n’a aucun besoin de finir sa phrase car j’étais aux mains d’Ayperos pour mon trentième anniversaire. Il m’avait couvert de bijoux et j’avais beaucoup trop bu pour oublier que je n’étais pas en présence du bon fils de Sammaël. Lorsque nous déboulons dans un des carrés VIP, je m’attends à un paquet cadeau, petit ou grand. À la place, je trouve juste un jeune garçon roux visiblement effrayé.




— Joyeux Noël, mon ange, me lance Caël d’une voix douce tandis que j’observe le jeune homme.




Aucune idée de qui il est ! Je ne me rappelle pas avoir croisé son chemin. Le Nefilim me pousse dans sa direction et je franchis les mètres qui nous séparent.




— Euh, bonjour. Je suis Ella, ravie de vous rencontrer, me présenté-je dubitative.




En face de moi, le gringalet doit avoir moins de 18 ans. Il a d’immenses yeux bleus qui s’embuent de larmes puis il éclate carrément en sanglots me plongeant dans une détresse palpable. Désemparée, je me tourne vers Caël pour trouver de l’aide mais ce dernier a disparu. Je me décide à conduire le jeune homme à une table car ses sanglots ne se calment pas. Une fois assis, je lui tapote le dos, très mal à l’aise. Cinq minutes peuvent être extrêmement longues quand on ne sait pas quoi faire. J’hésite à partir, seulement sa main se pose sur la mienne avant de serrer mes doigts.




— Tu lui ressembles tellement, sanglote-t-il en m’observant. Ton visage, tes yeux, tes lèvres, tout sauf les cheveux que tu tiens de moi !




Je regarde sa tignasse rousse et hausse mes sourcils, dubitative lorsque le jeune homme en face de moi enlève son glamour pour révéler sa véritable nature.




Un démon, de forme humaine, avec une peau grise comme une obsidienne argentée. Son épiderme a le même éclat que du métal. Troublant et magnifique. Son visage dispose d’oreilles surdimensionnées lui donnant des airs d’elfe. Une longue chevelure brune coule dans son dos ainsi qu’une barbe assortie. Toutefois ce qui provoque mon étonnement, ce sont ses yeux. Violets fluorescents. Sammaël me l’a expliqué. Une seule race démoniaque possède cette couleur caractéristique de pupilles et elle ne compte plus qu’un seul représentant.




— Abraxam, soufflé-je en observant mon grand-père.




Ce dernier sèche ses larmes d’un revers de main avant de m’adresser un sourire éblouissant.




— Ma toute petite, je suis tellement soulagé de te retrouver. Désolé pour ma sensiblerie, ta grand-mère me tancerait si elle voyait dans quel état je me suis mis. Elle déteste mon émotivité, comme elle l’appelle. Heureusement, tu tiens d’elle pour ta force de caractère.




— J’adorerais la connaître, avoué-je déjà émue de rencontrer mon aïeul. 




— Tu la connais déjà, m’apprend-il. Elle ne t’a jamais vraiment quittée depuis ta naissance mais elle savait, après ta rencontre avec le fils de Sammaël, qu’elle devrait bientôt se dévoiler pour te protéger. Caël m’a dit qu’un ange t’avait aidée à t’enfuir de la demeure des anges. C’était elle, Ananaï t’a sauvée. Les dates concordent, je n’ai plus aucune nouvelle depuis…




— Ma grand-mère !




Abraxam hoche la tête en soupirant. Ce jour-là, ce n’était pas un ange inconnu qui m’avait aidée mais ma propre grand-mère et je l’avais abandonnée seule face à la Brigade divine. Je bondis sur mes pieds.




— Mais où elle est maintenant ? m’étranglé-je.




— Au Paradis, aux mains de Michel… Elle leur échappait depuis des siècles. Toujours plus fidèle à sa propre foi qu’en celle du Créateur. Ta grand-mère a toujours été un ange rebelle. Son nom signifie « celle qui enseigne toute chose ». Son but a toujours été de transmettre son savoir aux hommes, elle n’a pas voulu obéir au Créateur et ne plus aider les humains. Elle a fait partie des premiers qui se sont sauvés du Paradis et l’une des dernières à échapper aux Brigades divines. 




— Il faut aller la sauver ! Je, je ne savais pas…




— Mon enfant, me dit-il gentiment en attrapant ma main pour me faire rasseoir. Ananaï a pris sa décision, elle savait qu’en te protégeant, elle en payerait le prix. Ne pas avoir sauvé notre fille l’a détruite. Elle ne voulait pas qu’il t’arrive la même chose.




Ma grand-mère, que je n’ai vue qu’une fraction seconde, avait échangé sa liberté contre moi sans même une hésitation. Je me sens aussi triste que fière de savoir que je compte une telle personne dans ma famille. J’espère être à la hauteur. 




— Parlez-moi de ma mère, demandé-je.




Les larmes du démon coulent de nouveau sur ses joues, pourtant il affiche en parallèle une ébauche de sourire.




— Avant de te parler de ta mère, je dois te parler de nous. On m’appelle Abraxam, le bienveillant. Mon unique qualité, celle qui m’a permis de survivre aux multiples changements des Enfers, est mon savoir. Je suis l’Archiviste des mondes démoniaques, je tiens les registres et commente les évolutions de notre monde mais aussi de la Terre. Un travail qui me passionne et ma soif de connaissance a toujours été insatiable. Les siècles passaient et je devais trouver plus de sources de savoir. Ta grand-mère est l’ange du savoir, celle de l’enseignement, je me suis mis en quête de la trouver pour partager nos connaissances. Elle m’a fui pendant des décennies avant de m’affronter. Je suis un érudit, pas un guerrier, elle a eu facilement l’ascendant sur moi, ici sur Terre. Elle aurait pu me tuer, au lieu de ça, elle m’a fait l’honneur de tomber amoureuse de moi. Pendant longtemps, nous partagions quelques moments ensemble sur Terre avant que je regagne les Enfers. Puis un jour, à mon retour, elle m’accueillit avec un cadeau que nous n’attendions plus après plus de six siècles de liaison : une enfant. Une magnifique fille qui possédait les ailes et la force de caractère de sa mère ainsi qu’un peu de mon caractère de rêveur ! Une hybride. Nous avons trouvé un endroit, une île où ni les démons ni les anges ne pourraient la découvrir et nous l’avons élevée, chérie et ça a été les plus beaux moments de notre vie. Néhiyr, ta mère, fréquentait assidument les humains. Elle voulait unir nos mondes pour vivre en harmonie. Une utopiste comme moi, elle ne voyait le mal nulle part. J’adorais ce trait de caractère chez elle mais c’est sûrement ce qui a entraîné sa mort. Nous l’aimions tellement, mais elle a grandi et a commencé à nous échapper. Elle est restée pratiquement un siècle avec nous avant de tomber amoureuse. Ton père quittait l’île pour découvrir le monde et ta mère voulait le suivre à tout prix. Nous avons eu beau insister avec ta grand-mère, elle ne voulait pas rester cachée. Elle avait des pouvoirs et elle a su se cacher de nous pendant pratiquement cinq ans. Jusqu’à ta naissance. J’ignore toujours qui les a trouvés : les anges ou les démons, mais à notre arrivée, ta mère était mourante. Ils avaient voulu te voler à elle. Ton père est décédé en vous protégeant. 




Le vieux démon essuie ses larmes avant de reprendre tandis que je sanglote de mon côté, frappée par la tragédie de ma naissance. 




— Puis tu fus parmi nous et Néhiyr nous a quittés pour toujours. Nous avons pris la décision de ne pas refaire la même erreur qu’avec ta mère. Tu pouvais vivre parmi les humains, mener une vie normale, sans danger. Tes pouvoirs étaient hors norme, alors ta grand-mère a passé les premiers mois de ta vie à t’enseigner à les réprimer et à cacher ta véritable nature.




Le mystère de mon glamour se résolvait. Ananaï m’avait appris à dissimuler mes ailes et mes yeux dans ma petite enfance et je n’en avais gardé aucun souvenir, me servant instinctivement du glamour sans en avoir aucune conscience. 




— Puis elle t’a trouvé la plus gentille famille pour t’élever. Malgré cette précaution, elle n’a pas réussi à te quitter, alors elle a continué à veiller sur toi, t’avertissant des dangers.




— Les picotements ! m’exclamé-je.




Abraxam confirme. Toute ma vie, jusqu’à ma rencontre avec Caël, d’étranges picotements m’avaient aiguillée. Ma mère adoptive parlait d’instinct, de sixième sens alors que ma grand-mère angélique veillait sur moi. Je me sens incroyablement chanceuse d’avoir eu un ange gardien. Sans elle, ma vie aurait sûrement été différente.




— Malheureusement, elle ne pouvait pas être toujours présente, sans quoi les Brigades divines auraient pu te repérer. Elle n’a pas réussi à empêcher ta rencontre avec le démon Mazaros.




Marco, mon ex petit copain, un démon mineur qui s’était joué de moi pendant trois ans. 




— Et elle est arrivée trop tard pour éviter ton coup de foudre avec le Nefilim.




Je pense : heureusement. Ma vie sans Caël, je ne préfère même pas y songer. Mon grand-père continue : 




— Entre nous, je suis soulagé qu’il t’ait trouvé avant Michel. Ta grand-mère le détestera mais moi, je l’aime bien. Il est loyal, a de grandes idées et un bon cœur même si certains disent que ce n’est pas lui le Démon Suprême. Peut-être arrivera-t-il là où nous avons échoué. Peut-être parviendra-t-il à faire cohabiter les mondes ? s’interroge-t-il, rêveur. Maintenant, mon enfant parle-moi de toi. Je veux absolument tout savoir.




Son sourire rassurant, sa douceur et ses yeux pétillants, tout chez Abraxam m’apaise. Alors que nous parlons, je sais une chose. Ma grand-mère ne va pas croupir chez les anges. Je dois la ramener. Notre famille n’a que trop souffert, je ferai tout pour la réunir. De plus, si Ananaï est celle qui a bridé mes pouvoirs, je vais avoir besoin d’elle pour inverser le processus. Si je peux développer plus de puissance, les Serviteurs du Péché retireront peut-être leurs menaces et Caël pourrait de nouveau m’accorder sa confiance. 




Après le départ de mon grand-père, la fête bat déjà son plein dans la salle principale de l’Absinthe. La chaise vide à côté du Nefilim doit être pour moi. Je m’y installe sans rien demander, j’ai besoin d’être proche de lui, surtout après le cadeau qu’il m’a offert. Avec la mort de mes parents adoptifs, j’avais fait une croix sur le concept de famille. J’étais seule. Caël m’a permis de trouver une nouvelle famille et de renouer avec mes origines. Sans lui laisser le temps de me repousser, je presse ma bouche contre la sienne. Je pensais le surprendre mais c’est moi qui le suis quand il me rend ce baiser avec ferveur. À bout de souffle, nous nous séparons sous les sifflets des démons du clan. Caël prend ma main dans la sienne et ne la lâche pas durant tout le repas. Mon plus beau cadeau de Noël, c’est l’espoir qu’il vient de me redonner. Je vais me battre pour le reconquérir puis pour sauver ma grand-mère et enfin les démons. Un sacré programme, mais avec sa main dans la mienne, je me sens capable de soulever des montagnes. 
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Le Nouvel An bat son plein à l’Absinthe. Ouvrir un club de striptease est une mauvaise idée pour Noël, mais pour le réveillon de la nouvelle année, l’Absinthe fait salle comble. Du sucre sur les mains et du citron sur mes égratignures, je jure comme un charretier derrière le bar. J’avoue humblement que la confection du Lemon drop, un cocktail à la base de vodka et triple sec, n’est pas le seul responsable de mon humeur. 




Ma frustration sexuelle s’ajoute à mes multiples préoccupations. J’ai bien essayé de me toucher comme avant sans arriver à l’orgasme. Même mon corps sait que Caël est l’unique à pouvoir m’apporter ce que je désire et ce dernier reste aux abonnés absents malgré notre court rapprochement à Noël. Cet état rejaillit forcément sur mon travail, je m’avère tellement intransigeante avec mes serveuses, qu’on m’accorde des surnoms : capitaine d’armée selon Micah, dictateur pour les autres. Justement, je houspille Raïla qui devrait être en train de servir plutôt que de flirter avec les clients au bar. 




— Dites donc, ajoute une voix féminine derrière moi. Ça pue la femelle en manque, tu ne trouves pas, Avaléa ?




Je me retourne pour faire face aux deux sœurs, nièces très lointaines de Caël, Aurozia et Avaléa, petite fille d’Aradia, la Reine des sorcières. La première est à peine vêtue, elle aurait plus sa place sur scène qu’au bar. Quant à Avaléa, elle s’est séparée de ses dreadlocks rouges pour une crête violette. La discrétion ne semble pas constituer un prérequis nécessaire pour devenir une sorcière. Grâce à leurs odorats, les démons, ou pratiquement tous ceux qui ont un peu de leur sang dans les veines perçoivent les effluves avec acuité. Enfin surtout les émanations de sexe. Donc toute l’Absinthe peut savoir à quel point ma vie sexuelle s’apparente à un désert. Un point supplémentaire qui me rend de mauvaise humeur. Les deux sœurs prennent place au bar juste en face de moi. 




— Si tu veux changer de camp, m’annonce Avaléa en m’adressant un clin d’œil, je te prends tout de suite. Pour finir cette année en beauté !




Évidemment, ma pudeur rejaillit et je me mets à rougir furieusement.




— Euh, non merci. Les choses vont s’arranger avec Caël.




Sa sœur, Aurozia, nièce, mais aussi ancienne amante du Nefilim, se penche au-dessus du bar.




— Si tu veux un conseil, coince-le ! Caël est incapable de te résister. Montre un peu plus de peau, enlève ta culotte et il pétera les plombs.




— Ma culotte ! répété-je en fronçant tes sourcils.




— Tu ne le sais pas, ajoute-t-elle avec un sourire gourmand. Les démons sentent tout, absolument tout et sans vêtement, ton odeur, celle de ton désir, embaumera l’air. Un parfum irrésistible pour lui.




J’y réfléchis avant de secouer la tête et reprendre mes esprits. Écouter les conseils d’une sorcière ayant couché avec son oncle – très éloigné, mais quand même ! –, je dois réellement perdre l’esprit.




— Je peux vous offrir quelque chose ? demandé-je avec professionnalisme.




— On s’ennuie, geint Aurozia en s’étalant sur le bar. Grand-mère nous a interdit de revenir au clan, les Serviteurs du Péché font une purge. J’aurais adoré leur flanquer une raclée ! Au lieu de ça, on est confinées sur Terre !




— Une purge ?




Avaléa reprend tandis que sa sœur commence à draguer son voisin de droite.




— Les tensions sont montées d’un cran depuis que le clan des Terres brûlées t’a récupérée. Les Serviteurs du Péché font la chasse aux demi-sang, aux hybrides. Ils veulent garder les Enfers purs et éviter les mauvaises influences. Bref, grand-mère nous ordonne de ne pas rajouter de l’huile sur le feu surtout et vu qu’Aurozia a du mal à suivre d’autres consignes que massacrer tout le monde, nous sommes confinées !




— Tu ne sais pas t’amuser, soupire cette dernière en revenant à la conversation. Y a toujours une meilleure ambiance quand Ella est dans le coin. Enlèvement, guet-apens, on s’éclate à fond avec toi !




Aucune idée de comment prendre ce compliment. Heureusement une serveuse m’appelle, me permettant de m’éclipser.




— Une commande pour le bureau du maître, annonce-t-elle.




Caël reçoit une délégation et j’ignore si cette étrange soirée ou simplement que j’arrive à bout de ma patience, ou encore le compte à rebours pour la nouvelle année, je déclare à la serveuse :




— Reprends ton poste, je m’en occupe.




Elle m’obéit immédiatement tandis que je prépare la commande. Juste avant de m’engager dans l’escalier qui mène au bureau du Nefilim, je m’éclipse dans un couloir. Je regarde à droite puis à gauche, pose le plateau au sol, j’enlève ma culotte le plus rapidement possible et la glisse dans ma poche. Franchement, c’est stupide, mais je ne sais plus comment faire pour que Caël me contemple comme avant. Je le désire tellement que j’en souffre, je veux combler ce vide entre nous à tout prix et je suis persuadée que seul le sexe peut réparer notre relation bancale. Elle a commencé avec la passion et je suis convaincue que c’est aussi ce qui la restaurera. Je ne peux pas finir cette année sans me reconnecter à lui.




Je monte les escaliers à la fois excitée et embarrassée. Porter une jupe sans culotte est vraiment particulier. Cette sensation me semble parfaitement indécente et un peu grisante. Parvenue en haut des marches, je suis légèrement essoufflée et cela n’a rien à voir avec l’ascension. Je frappe à la porte, partagée entre l’espoir et la peur. Les discussions s’arrêtent alors que je pénètre dans la pièce, et à peine ai-je fait trois pas que le regard rouge sang de Caël se braque sur moi. En fait, l’attention des cinq démons, dont Jial et Sam, se porte sur moi, seulement je ne remarque que celui du Nefilim. Ils me dévisagent tous et ma peau se couvre de chair de poule. J’ai l’impression de m’être transformée en une petite souris face à cinq prédateurs. 




— Vos boissons, annoncé-je d’une voix enrouée en m’approchant de la table.




— Si vous voulez bien nous excuser, glisse Caël en se levant avant de saisir mon bras.




Les breuvages se seraient tous renversés au sol si Jial ne s’était pas emparé du plateau au même moment. J’émets un glapissement alors que le Nefilim affirme sa prise sur mon bras et m’entraîne en dehors de la pièce. Sans ménagement, il me jette dans un cagibi et me suit en fermant la porte. Il saisit mes deux épaules et me secoue comme un prunier, si fort que mes dents s’entrechoquent. Puis il se met à hurler :




— Mais qu’est-ce que tu as dans la tête, Ella ? Tu sais ce que tu envoies comme signal en ce moment ? Que tu es prête à t’accoupler avec n’importe qui ! Encore quelques secondes de plus et je devais me battre avec nos alliés ! Qu’est-ce qui t’a pris ?




Le Nefilim arrête de me secouer et, une fois passé le choc, je hurle aussi fort que lui, submergée par mes sentiments.




— Je n’en peux plus que tu m’évites. Je te veux. Comme avant. Je ne commencerai pas cette nouvelle année sans toi !




Ma voix se brise sur ces derniers mots.




— Tu me veux, répète-t-il en me déposant au sol. Alors que je suis en colère contre toi. Je pourrais vraiment perdre le contrôle Ella, parce que tu me rends fou ! Je suis tellement furieux contre toi, ça pourrait dégénérer ! Salement déraper.




J’éprouve des difficultés à déglutir alors que Caël baisse les yeux en essayant de maîtriser sa respiration. J’ai eu plusieurs fois l’occasion de le voir se battre : il est brutal, pourvu d’une force herculéenne et déchaîné. Pourtant, je ne crains rien avec lui. En réalité, je suis même prête à prendre le risque, car j’ai l’impression de m’éteindre à chaque seconde qui s’écoule sans m’unir à lui. Je me mets sur la pointe des pieds avant de passer mes bras derrière sa nuque. Caël se raidit à mon contact, seulement cette fois, je ne recule pas. Il a essayé de me protéger de lui. Une grossière erreur, mais un geste d’amour quand même. Je glisse ma bouche sur son cou puis remonte vers son oreille. Je perçois l’accélération de ses respirations.




— Je n’aurai jamais peur de toi, lui assuré-je. Et j’ai envie de toi entièrement avec ton amour ou ta colère. J’ai besoin de toi, de tout accepter de toi.




La mâchoire de Caël se raidit sous mes lèvres. 




— Ella, gronde-t-il. Rien de ce que tu as connu ne peut te préparer à ça. Je suis tellement furieux que je m’en fous que tu prennes ton pied !




— OK, accepté-je.




Si on doit passer par du sexe brutal pour apaiser Caël, je me tiens prête à le supporter. Je m’attaque à sa bouche et il me résiste encore alors que je caresse ses lèvres. Je décide de mettre ma timidité au placard en débouclant la ceinture de son jean puis en empoignant son membre déjà bandé. Caël siffle entre ses dents.




— Ne viens pas pleurer après Ella, car je ne peux pas me contrôler après ta petite démonstration. Sors de cette pièce si tu ne veux pas que ça dégénère !




Je m’éloigne de sa bouche, son sexe toujours dans mes mains.




— Je n’ai aucune envie de partir, soufflé-je.




Comme si je venais d’appuyer sur un bouton, le Nefilim se meut rapidement, trop rapidement pour que mes yeux le suivent. Il me pousse avant de me retourner. Le mouvement est si brusque que j’atterris sur une table en glissant. Tout ce qui était posé dessus tombe à terre dans un grand bruit. Caël agrippe ma robe par le col et la déchire en deux dans mon dos. Je sursaute, surprise, quand l’air frais rencontre ma peau brûlante. Je suis juste vêtue d’un soutien-gorge que Caël s’empresse de défaire avec brutalité. Loin de m’effrayer, ses gestes violents m’excitent. Je me trouve déjà à bout de souffle alors qu’il ne m’a pas encore touchée. J’entends sa ceinture tomber à terre et ce son pousse mon embrasement à son comble. Je me redresse sur les coudes pour tourner la tête et admirer le Nefilim, mais avec sa main, il plaque mon corps contre le bois de la table. 




— Ça ne va être ni doux ni tendre cette fois, mon bouton de rose, me prévient-il.




Comme seule réponse, j’émets un gémissement. Je le désire tellement que j’ai l’impression de me liquéfier. Une main toujours fermement appuyée sur mon dos, je sens l’autre s’approcher de mon sexe. Ses doigts parcourent la peau de mes cuisses jusqu’à trouver l’entrée. Son pouce vient caresser mon clitoris tandis qu’il introduit deux doigts en moi.




— Tu es trempée, souffle-t-il avant d’empoigner mes deux hanches avec ses mains et presser son sexe contre le mien. 




Il pénètre en moi sans douceur et j’adore ça. Chaque coup de boutoir m’envoie m’écraser contre la table et provoque des sensations aussi inédites que merveilleuses. Ses doigts s’enfoncent douloureusement dans mes flancs, mon menton heurte plusieurs fois la table, l’avant de mon bassin cogne avec intensité contre le bois et chacune de ses petites souffrances renforce ma jouissance, lui donne plus de profondeur. Caël finit par empoigner mes cheveux pour me redresser avant de serrer l’un de mes seins entre ses doigts. Il pince durement le téton m’arrachant un cri. Le Nefilim ne ralentit pas le rythme, il l’accélère et j’ai l’impression de m’échapper de mon corps. Les couleurs se mélangent devant moi, même mes pensées deviennent incohérentes, je suis juste capable de ressentir et le moment est bientôt venu.




Je sens monter la vague de pouvoir avant qu’elle n’explose autour de moi avec une violence rare. Seulement Caël ne s’arrête pas et continue à s’enfoncer profondément en moi en râlant. Mon premier orgasme laisse place à un second puis à un troisième, le Nefilim tire avec vivacité sur mes cheveux, amenant ma tête à sa hauteur. Il joint nos lèvres et jouit dans un ultime mouvement. Haletants, courbaturés, on se contemple avec surprise. Autour de nous, je sens encore le pouvoir que nous venons de diffuser. Il flotte, presque palpable. Cette énergie ondule, emplissant le complexe d’une odeur suave. Mes jambes ne me soutiennent plus et je m’accroche brusquement à la table pour ne pas perdre l’équilibre.




— Je t’ai fait mal ? s’affole-t-il en me soulevant pour m’asseoir sur le bois. 




Je suis surprise, jamais je n’aurais imaginé prendre du plaisir à ce type d’étreinte. En réalité, je n’ai pas apprécié, j’ai adoré. J’ai partagé un moment avec le Nefilim et il s’est totalement abandonné. Je comprends maintenant pourquoi les démons aiment autant le sexe. Quand il a une telle intensité, tout prend une saveur différente. J’ai le plus grand mal à récupérer mon souffle et à remettre mes pensées chaotiques dans l’ordre. Mon amant interprète mon silence de la plus mauvaise manière.




— Ella, gémit Caël en tombant à genou devant moi. Pardonne-moi, je ne voulais pas te blesser ni t’effrayer. Je t’en supplie !




Je le contemple, étonnée, avant de lui prendre les mains. Quand il lève les yeux vers moi, Caël semble totalement perdu. Je descends de la table pour le rejoindre sur le sol et l’embrasser avec passion.




— J’aime tout de toi Caël, soupiré-je entre deux baisers enflammés. Ton côté humain et celui qui ne l’est pas.




Le Nefilim resserre son étreinte autour de moi. J’approfondis le baiser glissant mes mains contre son buste, je monte sur ses genoux pour rapprocher nos corps. Il éloigne son visage pour reprendre son souffle en me contemplant avec gourmandise. 




— Tu me surprends toujours, ajoute-t-il ébahi. Je craignais de te terrifier et en réalité, tu en redemandes ! 




Je souris contre son torse alors qu’il enlève sa veste pour entourer mon corps nu avec l’étoffe. Après cette foule d’émotions, je savoure la chaleur de ses bras. 




— Je t’aime, bredouillé-je, heureuse d’avoir comblé le vide entre nous.




Caël pose ses lèvres sur mon front puis répond.




— Cette nuit, je te laisse dormir, seulement dès demain, on doit éclaircir notre situation. 




Je hoche la tête tout en la frottant contre son menton. En réalité, je n’ai pas réellement envie de dormir, je veux juste savourer son étreinte sans avoir à parler. Je sais pertinemment que je vais entendre des choses difficiles à mon réveil alors je préfère me concentrer sur le moment présent. 




En sortant du cagibi, Caël ordonne à Jial de conclure le sommet avec les chefs démoniaques à sa place et me ramène à notre chambre, enveloppée dans sa veste. Cette fois, je ne le laisse pas s’échapper et le Nefilim ne résiste pas longtemps. Pas de violence, juste de la douceur, de la tendresse et beaucoup de gémissements. Caël me donne la permission de redécouvrir son corps et j’en profite pour reprendre mes marques en le parcourant des pieds jusqu’à la tête. L’alchimie entre nous demeure la même qu’avant mon départ. Dès que l’on s’effleure, on s’attire comme deux aimants. J’espère que cette synergie de nos corps va nous permettre de reconnecter nos cœurs. 




Essoufflée, comblée, je me love au creux de lui alors que les échos des célébrations retentissent autour de nous. Minuit vient de sonner.




— Bonne année mon bouton de rose, me souhaite Caël.




Je l’embrasse avec passion. Je savoure cette nuit célébrant à la fois la nouvelle année ainsi que notre deuxième chance et finalement, nous dormons très peu. Peut-être est-ce notre manière d’essayer de fuir le jour ainsi que les révélations qui vont suivre ? Je l’ignore, mais je m’abandonne totalement, ma pudeur envolée. Je veux tout de Caël. Sans lui, la vie n’a simplement plus de saveur. Fourbus, épuisés, mais définitivement heureux, nous nous endormons dans les bras l’un de l’autre. 
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Le sommeil m’a quittée depuis plus d’une heure pourtant je refuse de bouger. J’observe Caël, les traits détendus, sa respiration tranquille et la perfection de son corps. Quand il sera éveillé, tout va changer. Les tensions, nos conflits, nos ressentiments exploseront et j’ignore si nous parviendrons à surmonter cela. Je l’espère de tout mon cœur, seulement je tremble à l’idée qu’on pourrait ne pas franchir cet obstacle. Je redoute les paroles que nous allons échanger, car je l’ai profondément blessé en partant. Mes raisons sont plus que valables, mais il refuse de le reconnaître. Bref, nous nous trouvons dans une impasse. Lorsque la respiration du Nefilim s’accélère, je sais que l’échéance approche et mon estomac se contracte douloureusement. Quand Caël se réveille et découvre mon expression, il se redresse, paniqué.




— Qu’est-ce qui ne va pas, mon bouton de rose ?




Sa sollicitude me percute de plein fouet et lorsque j’ouvre la bouche, toutes mes angoisses se déversent, accompagnées de larmes et de sanglots. Depuis mon retour, j’ai intériorisé et là, le barrage cède totalement.




— Je ne vais pas m’excuser. Je le déplore profondément, j’ai souffert tous les jours loin de toi pourtant je ne regrette rien ! Je devais te protéger, car tu parlais de tout sacrifier pour moi : ton clan, tes idéaux, et hors de question de te laisser faire sans réagir. Mon départ t’a permis de consolider les alliances, de te projeter pour maintenir au mieux l’unité contre les Serviteurs du Péché. Tu ne veux sûrement pas l’entendre, mais je devais agir, te sauver de toi-même, quitte à en souffrir ! Pas un seul jour sans que je ne pense à toi, pourtant je recommencerais ! Alors si c’est une poupée docile que tu souhaites à tes côtés, une charmante idiote, je ne suis pas cette personne, plus maintenant. Même si tu vas me briser le cœur, dis-moi de partir aujourd’hui si ce n’est pas l’avenir que tu désires, car je te défierai à nouveau si je l’estime nécessaire.




— Mais si je te veux, tu ne disparaîtras plus ? me demande-t-il doucement. 




Je secoue la tête, la gorge nouée. Ces sept mois sans lui se sont révélés une véritable torture. Je ne recommencerai pas. Caël m’attire à lui jusqu’à ce que ma joue repose contre son torse nu.




— J’ai beau ne pas être exactement un démon, j’ai réagi comme tel lorsque tu m’as blessé. Je voulais que tu souffres autant que moi. Je ne m’étais pas rendu compte que cette séparation t’avait marqué aussi. Entendre que l’on n’est pas capable de protéger sa compagne n’est pas agréable surtout quand cela vient de son frère plus malin que tout le monde ! Tu me rends fou, Ella. Je n’arrive pas à te comprendre, à te cerner et tu agis toujours à l’inverse de ce que tu devrais ! Seulement, mon univers tourne autour de toi. Je ne souhaite plus jamais me séparer de toi. 




Il m’écarte de lui avant de reprendre :




— Voilà ce que je désirais te demander ce matin et pourquoi je n’ai pas voulu renouveler le pacte qui nous liait. Ella Dumaine, accepterais-tu de t’unir à moi pour l’éternité ? De diriger mon clan à mes côtés et de créer un nouveau monde ?




Ma mâchoire tombe. Moi qui m’attendais à devoir inlassablement m’expliquer, me justifier, Caël me propose de l’épouser. C’est soudain, totalement dingue et franchement pas le meilleur moment, pourtant une seule réponse me vient.




— Oui.




— Oui ? répète-t-il avec un immense sourire.




Je hoche la tête en souriant à mon tour avant d’ajouter :




— L’éternité, ça peut être long !




— Sans toi, elle ne me sert à rien, commente-t-il.




Nos lèvres se réunissent et font taire toutes mes interrogations. Après tout, je l’aime cela devrait suffire. Je m’attends à approfondir ce moment lorsque Caël l’interrompt.




— Je dois t’avouer que le jour où tu es partie, je suis allé solliciter l’accord de mon père pour notre union. 




Son attitude distante et embarrassée m’avertit que la suite risque de ne pas me plaire.




— Et alors ? demandé-je la gorge nouée.




— Il refuse de nous donner son aval. 




Je comprends la peine du Nefilim que Sammaël ne me juge pas digne de son héritier. L’ange déchu me considère comme un mauvais parti : trop faible, trop humaine pour Caël. 




— On s’en fout, lâché-je en essayant de me convaincre.




— Pas vraiment, me répond-il troublé. Pour une union, j’ai besoin de l’accord de mon père. Il faut qu’il la valide, sinon elle ne sera jamais jugée comme acceptable. Entre les Serviteurs du Péché qui souhaitent ta mort et l’Archange qui veut toujours t’enlever, je dois trouver un moyen de te revendiquer sans que personne ne puisse l’invalider. Un lien qui ne pourra être défait ni remis en question par personne. 




Il me serre avec force dans ses bras et je peine à respirer alors qu’il ajoute :




— Plus personne ne pourra nous séparer. Plus jamais.




À mon tour, je l’entoure et lui rends son étreinte. Je l’aime et je veux seulement être avec lui, cependant les ennemis nous encerclent. Notre union revêt une importance plus sérieuse que notre simple bonheur. Elle concerne les démons, les anges ainsi que les humains puisque je suis l’annonciatrice de la venue du Démon Suprême, et mon mariage avec Caël pourrait le désigner comme tel. Cette constatation m’apparaît comme une épée de Damoclès, jamais nous ne pourrons nous préoccuper seulement de nous. Toutes nos actions provoquent des répercussions dont je ne mesure pas bien l’étendue. Épouser le Nefilim nous vaudra des alliés, mais aussi de nouveaux ennemis. Une histoire sans fin. Seulement j’oublie ma frustration lorsque les doigts de Caël s’aventurent entre mes jambes.




 




À la nuit tombée, alors que les démons commencent à préparer la salle du club, je m’absorbe dans mes pensées. Je me suis réconciliée avec Caël, même si notre relation reste bancale. Mon principal sujet d’inquiétude reste la situation de ma grand-mère, Ananaï, plus que préoccupante. Grâce à Abraxam, j’ai obtenu des renseignements que mon cher et tendre me tait. L’état des Enfers, au vu des bribes d’informations glanées à droite et à gauche, j’avais eu l’impression que la répression des insurgés me soutenant par les Serviteurs du Péché était anecdotique. Il n’en est rien, les démons mineurs se rebellent avec force contre l’ordre religieux oppressif et je suis devenue leur figure de proue. Ils sont convaincus que je peux les sortir de cet esclavagisme qui perdure depuis la nuit des temps. Si j’arrive à maîtriser mon pouvoir, changer les choses devient possible. Permettre aux démons de s’émanciper des Serviteurs du Péché et surtout de leurs besoins biologiques de séjourner régulièrement aux Enfers pour recharger leurs batteries. Grâce à moi, ils pourraient demeurer sur Terre pour toujours, sans peur. Une véritable révolution dont je n’avais pas saisi la portée. Abraxam est un fervent défenseur de la liberté. Le Créateur avait fondé les Enfers pour contenir les Nefilims et leurs descendances. Les voiles, ces portes entre les mondes, se sont développés sans que personne ne comprenne le phénomène. Cependant ce dernier s’est amplifié, plus les Enfers sombrent, se délitent plus les voiles apparaissent comme des sorties de secours vers la Terre. 




Moi, je suis au cœur de tout, sans bien savoir ni pourquoi ni comment. Mon pouvoir, la prophétie, ma future union avec le dernier Nefilim, le fils du premier déchu, trop de coïncidences pour que cela soit le fruit du hasard. Je porte beaucoup plus de responsabilités que simplement celle que je m’apprêtais à endosser en épousant Caël. Je dois prendre en main mon destin et ne plus me laisser balloter par les événements. Forte de cette nouvelle résolution, j’établis une liste. Ma première démarche, et pas des moindres : me confronter à Sammaël. Lucifer, le porteur de lumière, l’ange déchu, le père de mon futur mari. Lui seul possède les réponses selon mon grand-père. Je dois avouer qu’il me fiche une trouille bleue, pourtant je sais exactement qui emmener avec moi pour l’amadouer. Ne reste plus qu’à convaincre Caël de me laisser aller en Enfer. Là où les démons majeurs veulent quasiment tous me tuer… Je dois passer quelques coups de fil avant d’affronter le Nefilim.




— Non, hurle Caël, furieux.




Il martèle si fort son bureau avec ses poings que je crains que le bois se fende. Le pauvre morceau de chêne a dû en voir d’autres puisqu’il émet juste un grincement. 




— Tu n’as aucune idée de l’instabilité qui règne actuellement en Enfer !




Je ne surenchéris pas en évoquant ma longue conversation avec mon grand-père. Si je veux obtenir l’aval de Caël, je dois la jouer prudemment. Notre rabibochage est bien trop récent pour le pousser dans ses retranchements. 




— Tu l’as dit toi-même, sans l’accord de Sammaël, notre union n’aura aucune valeur. Je dois parler avec lui des raisons qui l’incitent à refuser notre mariage. 




Le Nefilim soupire avant de s’asseoir sur son bureau qui proteste sous son poids.




— Tu n’as pas tort, avoue-t-il, un peu plus calme. Le moment est particulièrement mal choisi, les Serviteurs du Péché multiplient les raids contre la population. Trop dangereux pour toi !




— Les sorcières m’accompagnent ! annoncé-je. Avaléa et Aurozia m’escorteront et j’emmène Katja. Un petit groupe passera sûrement inaperçu.




Caël me dévisage.




— Inaperçu ? Avec Avaléa et Aurozia ?




Effectivement les deux lointaines nièces du Nefilim cultivent un look plutôt tapageur, toutefois j’ai déjà pris mes précautions.




— Elles m’ont juré d’utiliser des robes de bure pour dissimuler leurs vêtements.




Ou plutôt le manque de vêtement dans le cas d’Aurozia.




— Juste un aller-retour, Caël, supplié-je. On se rend directement au palais de ton père, je m’entretiens avec lui et on rentre. Promis !




— Je me sentirais plus serein si tu emmenais une escorte de guerriers ! Laisse-moi au moins venir avec toi !




Je lui prends les mains.




— Sans vouloir te vexer, tu ne passes pas vraiment inaperçu avec ta peau rouge et tes grandes cornes.




— Et les ailes blanches, c’est mieux peut-être ?




— J’ai tout prévu, annoncé-je en fouillant dans mon sac pour en sortir une bombe de teinture noire. Katja va peindre mes ailes et les démons n’y verront que du feu. Une simple hybride. 




Caël semble partagé entre son désir de me protéger et la possibilité d’obtenir l’accord de son père. 




— Pas d’arrêt en chemin ?




— Aucun, promets-je en levant la main comme un scout. Juste quelques heures.




Les yeux bleus pailletés d’or du Nefilim contemplent le vide avant qu’il ajoute :




— Si tu n’es pas là trois heures après votre départ, je débarque avec toute l’armée !




— Un peu excessif, non ?




— Pas pour toi.




Je me redresse et l’embrasse sur la joue. Il m’adresse un sourire polisson.




— Je pensais que ça mériterait plus qu’un bisou.




Je lui souris à mon tour avant de m’écarter de son bureau pour rejoindre la porte. 




— À mon retour. Les filles m’attendent.




— Quoi ? Mais j’aurais pu dire non ! s’exclame-t-il.




Ma main est déjà posée sur la poignée de la porte.




— Oui, tu aurais pu.




Je sors rapidement, consciente d’avoir réussi à lui cacher mes véritables motivations. Je craignais vraiment qu’il m’enferme à double tour. Avant ma fuite, mon pacte m’obligeait à lui obéir et il me l’aurait ordonné. Mais à présent, il doit me traiter comme son égale, pas juste la princesse à sauver. Heureusement qu’il a une grande confiance dans les qualités de combattantes des sœurs sorcières, sans elles mon plan n’aurait jamais obtenu l’approbation du Nefilim. Je descends les marches au pas de course de peur que Caël se rétracte. Au sous-sol, Katja et les deux sorcières m’attendent déjà vêtues de robes de tissu brun pourvues de larges capuches, permettant de dissimuler nos visages. Katja va pouvoir avancer à visage découvert, car elle est la seule démone de notre équipage. Aurozia et Avaléa possèdent trop de sang humain. 




— Tes ailes, Ella, m’avertit la démone alors que j’enfile la robe.




Deux fentes ont été découpées dans le dos pour y passer mes encombrantes excroissances à plumes. J’enlève mon glamour et immédiatement, Katja s’empare de la bombe pour badigeonner mes ailes. 




— Alors ? demandé-je aux autres, une fois la peinture appliquée.




Avaléa et Katja me regardent bizarrement tandis qu’Aurozia s’approche puis prend la parole.




— Franchement, c’est moche. On dirait qu’elles ont été trempées dans du goudron ou un truc dégueu. En plus, elles n’ont pas toutes la même couleur. Je préfère au naturel !




J’essaye de me retourner pour les voir sans réellement y parvenir.




— Katja ? demandé-je en panique.




La démone grimace avant de me réconforter.




— Ça partira, mais au moins, personne ne peut se douter que c’est toi avec des ailes dans cet état !




Je les contemple avant de hausser les épaules, Katja a raison et nous devons nous mettre en chemin. Jial patiente devant le voile. En effectuant mon demi-tour, je me prends les pieds dans la bombe de peinture, trébuche et entraîne Katja dans ma chute. On se relève tant bien que mal alors que le commandant de Caël soupire en s’adressant aux sorcières.




— Vous êtes conscientes d’emmener Laurel et Hardy en promenade ?




— Yep, répond Aurozia, toujours aussi enthousiasme. Y a qu’avec Ella qu’on s’éclate autant !




Jial secoue la tête avant d’ajouter :




— Vous me les ramenez sinon je vous trouve et je vous tue.




— Essaye, déclare Avaléa avec un sourire prédateur.




— Elle plaisante, commente Aurozia en sautillant sur place. On les ramène, promis mon chou !




Elle embrasse Jial qui essaye de se défiler sans succès. Les deux sœurs traversent le voile alors que j’approche du commandant.




— Ella, commence-t-il en soufflant.




— Elle fera attention. Je la surveille, répond Katja en m’empoignant le bras.




— Tente aussi d’éviter que Sammaël, dans un élan de colère, ne lui arrache la tête, ajoute-t-il avec sérieux.




Katja se contente de hausser les épaules. L’ange déchu s’énerve facilement, j’ai pu le constater lors de notre dernière rencontre. J’espère me montrer moins impulsive cette fois, surtout que j’ai besoin de lui. Heureusement, j’amène mon arme secrète.




De l’autre côté du voile, aux Enfers, les deux sœurs sorcières ont dissimulé leurs visages sous les capuches des robes et je les imite. Toutes les deux possèdent juste assez de sang démon pour passer le portail, mais n’ont qu’une seule apparence, parfaitement humaine. Nous arrivons sur les Terres brûlées, le monde démoniaque dirigé par Sammaël. Un univers désertique pourvu de couleurs aussi magnifiques qu’inattendues : du sable allant de teintes ocre à or, des herbes bleues et un soleil toujours au zénith. Si les animaux de ce monde n’avaient pas tous la taille d’un poney et que les plantes n’essayaient pas de me manger, ça serait la destination estivale par excellence. Rapidement, nous arrivons en vue de Zartar, la capitale et le lieu de résidence de Sammaël, un véritable Las Vegas pour démons. Palmiers, enseignes lumineuses, boîtes de striptease et casinos. Je suis surprise du professionnalisme des sorcières. Oublié le comportement fantasque d’Aurozia ou la drague d’Avaléa, elles sont concentrées sur leur mission. Pour le moment, nous n’avons pas croisé âme qui vive. La ville semble abandonnée. À mon dernier passage, elle regorgeait de vie. Les habitants demeurent invisibles, les néons ne sont même pas éclairés comme si la ville avait été abandonnée.




— C’est mort, s’exclame Aurozia, déçue, en brisant le silence.




— Presque surnaturel, commente Katja aussi inquiète que moi. 




— Restez sur vos gardes, ordonne Avaléa en dégainant son épée. Si les gens se cachent, c’est qu’ils ont une bonne raison. Normalement, cette rue est remplie de mendiants qui échangeraient leur mère contre un peu de consciences ! Pour moi, ce calme ne peut signifier qu’une seule chose…




Aurozia frappe ses deux poings l’un contre l’autre avec un sourire prédateur.




— Les Serviteurs du Péché doivent patrouiller dans le coin ! se réjouit-elle.




Clairement, nous ne ressentons pas la même gamme d’émotions face à cette nouvelle. De l’excitation pour la sorcière, de la terreur pour moi. Heureusement, Avaléa garde le contrôle.




— On accélère. Quoi qu’ils fomentent sur les Terres brûlées, ils n’oseront jamais s’attaquer à papy.




— Papy ? répété-je éberluée.




Lucifer, Satan, Sammaël et les sorcières l’appellent papy. 




— Notre reine nous oblige toutes à l’appeler ainsi, m’explique Avaléa. Aradia adore le provoquer. 




La seule fille survivante de Sammaël a une relation conflictuelle avec son père. Nous parcourons Zartar au pas de course sans croiser ni habitant ni Serviteur du Péché. J’avoue que je me trouve à bout de souffle en haut de la colline où est installé le palais de Sammaël. Un château monstrueux qui ressemble à celui de la Belle et la Bête. Son style jure un peu avec l’ambiance des mille et une nuits derrière. Mais qui irait contrarier le diable en lui parlant de sa déco ? Contrairement à ma première visite, l’immense portail est clos et ce fait étonne mes comparses. 




— Katja ? interroge Avaléa. Tu l’as déjà vu fermé ?




À mes côtés, mon amie secoue la tête avec nervosité.




— Jamais, murmure-t-elle la voix enrouée.




Sans rien demander à personne, Aurozia franchit les derniers mètres avant de frapper le monstrueux heurtoir sur les portes gigantesques. Vu sa morphologie longiligne, on n’imagine pas une femme d’un si petit gabarit soulever une bonne centaine de kilos de métal. Aurozia le fait à une main. Les sorcières possèdent vraiment des dons impressionnants. 




— Aurozia, gronde Avaléa. Et si le palais n’appartenait plus à Sammaël ?




La plus fantasque des deux sœurs soupire.




— On les tue, explique-t-elle. Je m’ennuie !




Avaléa agrippe sa crête et tire dessus en baragouinant des insultes. 




— Tu arrives à voler maintenant ? s’empresse-t-elle de me demander.




Je grimace, mais ajoute :




— J’ai plané en sautant d’un avion au-dessus de l’Atlantique. 




— Pitié, s’écrie Avaléa en jetant sa tête en arrière. Je suis coincée avec une psychopathe idiote, un démon dont le seul pouvoir tient à créer des pustules et une hybride pourvue d’ailes incapable de voler ! 




— Oh, réplique Aurozia en retournant vers sa sœur, épée au clair. Je ne suis pas idiote !




Effrayée, Katja se tourne vers moi alors que la plus jeune des sorcières s’avance vers sa sœur, prête à la découper.




— Elles ne vont pas se battre entre elles, quand même ? demande mon amie avec inquiétude.




Le grincement des portes met fin à cette confrontation et les deux sorcières pivotent vers le danger. Sammaël lui-même émerge derrière les portes. Son apparence ressemble toujours à celle d’un homme d’affaires. Personne ne pourrait deviner son statut de porteur de lumière dans ce corps. Attention, il reste très séduisant, mais largement moins que Caël. Enfin, je suis peut-être parti pris dans ce type de comparaison. 




— Pas le genre de visite à laquelle je m’attendais, commente-t-il en nous détaillant une par une.




Son regard s’arrête sur Katja dont la peau rosit au niveau des pommettes. Mon amie et le père de Caël ont une attirance réciproque, toutefois Katja se juge bien trop inférieure à lui pour tenter quoi que ce soit. 




— Salut papy, hurle Aurozia en secouant ses mains.




Avaléa se contente d’un mouvement de tête. L’ange déchu lève les yeux au ciel avant de se reculer.




— Entrez avant d’ameuter tous les Serviteurs du Péché dissimulés dans les fourrés. 




Katja entre la première puis je pénètre à sa suite dans la cour pour découvrir qu’elle est remplie de démons. Des tentes, des seaux, des feux, des enfants qui jouent, des démones qui cuisinent, d’étranges animaux, une foule impressionnante se trouve réunie dans le palais. Sammaël évolue dans cette faune avec aisance. Les démons le saluent, se courbent devant lui en signe de respect. 




— Ils ont tous rappliqué ici quand les Serviteurs du Péché ont commencé leur purge, explique-t-il en tapotant la tête d’une petite fille. 




L’ange déchu se penche et ramasse une statuette de forme féminine. On voit distinctement une paire d’ailes blanches et ses yeux sont peints en violet. Ma gorge s’assèche devant cette sculpture aussi rustique qu’évocatrice. 




— Étrangement, ils n’arrêtent pas de parler de leur « sauveuse », jette-t-il avec ressentiment. Persuadés qu’elle va leur ouvrir les portes de la liberté !




En regardant autour de moi, j’aperçois des objets comparables : tableau, couverture, drapeau. Je suis devenue un symbole de résistance et d’espoir sans même les connaître. Sammaël continue à me dévisager avec animosité. 




— J’imagine que cette visite ne concerne pas un plan de bataille, ma chère Ella !




Je me tourne avec aplomb dans sa direction. 




— Détrompez-vous, Seigneur Sammaël. Je suis venue vous exposer mes projets et j’ai besoin de votre aide. 
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L’expression de Sammaël montre son indifférence. Il ne me croit pas capable de changer les choses ; il se trompe et je vais le lui prouver. Nous traversons les différentes ailes de son palais et chacune des pièces ne désemplit pas de réfugiés en tout genre. Le décor, déjà assez fastueux, s’avère encore plus luxueux quand nous pénétrons dans les quartiers personnels du maître des lieux. Marbres, dorures, tableaux majestueux, la salle ressemble plus à un musée qu’à un appartement. Sammaël s’installe sur un canapé qui aurait parfaitement sa place au château de Versailles et nous invite à faire de même en face de lui. Avaléa et Aurozia déclinent son offre pour se poster à côté des larges fenêtres. J’observe Katja qui m’apparaît fébrile tandis que notre hôte la dévore du regard. La démone finit par bondir sur ses pieds, gênée par cette inspection.




— Vous n’avez pas besoin de moi pour cette discussion, je vais aller préparer du thé. Je suppose que les cuisines n’ont pas changé depuis mon départ ? demande-t-elle, nerveuse.




— À vrai dire, absolument rien n’a changé depuis ton départ, lui répond Sammaël d’un ton équivoque.




— D’accord, bafouille Katja en pivotant pour sortir de la pièce.




L’ange déchu suit la démone des yeux jusqu’à ce que la porte se referme sur elle. À présent, il tourne toute son attention sur moi et je sens un frisson remonter le long de ma colonne. Parfois j’oublie qui il est : le diable, Lucifer, l’ancien Archange, le porteur de lumière, le second du Créateur. Son apparence peut paraître si banale. Puis je croise son regard, l’intensité me fige sur place, dévorée par le feu de ses pupilles, terrifiée et à la fois fascinée par cette menace silencieuse. J’essaye de reprendre le dessus sur ma peur, seulement Sammaël s’avère plus impatient que moi :




— En pleine période de trouble, mon fils te laisse vagabonder aux Enfers. Tu n’as pas encore fugué au moins ?




Je lève les yeux au ciel avant de répondre :




— Non, Caël sait parfaitement que je viens vous rencontrer.




Cependant le Nefilim ignore les véritables raisons qui me poussent à m’entretenir avec son père. 




— Et je ne suis pas arrivée seule, ajouté-je en indiquant les deux sœurs.




La réputation du clan des sorcières n’échappe à personne aux Enfers. Mieux vaut être un puissant guerrier pour oser s’attaquer à l’une d’entre elles. En plus, Avaléa et Aurozia sont les meilleures de leur clan. Quant à Katja, je l’ai amenée pour amadouer le prince des ténèbres. Notre relation a très mal débuté. Il m’a ignorée, je l’ai légèrement insulté puis j’ai tué l’un de ses fils. Bref cette entrevue s’avère compliquée. J’éclaircis ma voix avant de commencer. Les négociations avec un être surnaturel aussi lunatique que Sammaël risquent de devenir tendues, mais j’ai désespérément besoin de son aide.




— Caël m’a dit que vous vous opposiez à notre union, commencé-je avec franchise.




— Je ne m’y oppose pas, s’écrie Sammaël. Je ne la soutiens pas tout simplement. Surtout en ces périodes de troubles.




— Vous pensez que ma puissance ne suffira pas pour réaliser le rêve de votre fils, révélé-je.




— Oui, mais ce n’est pas l’unique raison, déclare-t-il énigmatique. 




Je dois jouer cartes sur table. Je regarde Avaléa et Aurozia, toutes les deux en pleine contemplation des abords du palais, puis je me lance :




— J’ai appris que ma grand-mère a bridé mes facultés. Je pense qu’elle est la seule à pouvoir inverser le processus et me permettre de prendre possession de la totalité de mes pouvoirs. 




— Bonne nouvelle, déclare l’ange déchu sans enthousiasme. Et quand votre grand-mère va-t-elle intervertir la transformation ?




Je parviens difficilement à déglutir, car on arrive au passage le plus compliqué de ma venue : demander son aide au plus puissant être que le monde ait connu après le Créateur, qui me déteste.




— Pas pour le moment. Elle est retenue au Paradis par les anges et j’ai besoin de vous pour aller la délivrer. Vous êtes le seul qui connaisse aussi bien le Paradis, vous devez m’accompagner.




— Et qui devrai-je sauver ?




— Ananaï, réponds-je.




Sammaël écarquille les yeux avant de sourire en secouant la tête.




— J’aurais dû m’en douter. L’ange la plus têtue devait forcément être l’aïeule de la mortelle la plus agaçante qui ait croisé ma route ! Qu’aurai-je à y gagner ?




— Une fois mes pouvoirs à leur pleine compétence, je devrais être capable de réaliser la prophétie de Ceridwen : faire de Caël le Démon Suprême et sauver le peuple infernal en leur permettant de s’installer sur Terre. Ainsi je vous prouverai que je suis digne de m’unir à votre fils pour l’aider à concrétiser son rêve d’alliances avec les humains. 




— Beaucoup d’ambition pour un si petit corps, souffle l’ange déchu. Donc selon toi, je devrais me rendre au Paradis juste pour toi. Je peux te dessiner un plan, je ne suis pas particulièrement emballé à l’idée d’y retourner. La dernière fois, j’ai été très mal accueilli. 




— Non, m’écrié-je. J’ai besoin que vous veniez avec nous.




Amaniel l’avait dit. L’Archange Michel n’a peur que d’une unique personne : Sammaël, le seul qui le surpasse après le Créateur. 




— Désolé, ça ne m’enthousiasme pas ! Après tout, j’essaye déjà de gérer une rébellion sur mes terres. Et surtout, même si tu récupères tes capacités, je ne changerai pas d’avis concernant votre union. 




Je reste bouche bée. J’ai toujours entendu dire qu’il partageait le rêve du Nefilim, reconquérir mes pouvoirs permettrait de le réaliser, donc je me suis imaginé que cela serait suffisant. Il étaye son discours :




— Tu n’es pas celle qu’il lui faut, ni qu’il nous faut, surtout si nous quittons notre monde pour la Terre. Les démons doivent rester des démons et pas devenir des êtres dissimulés sous des costumes d’humains ! Notre héritage, notre mode de vie doit être préservé et tu incarnes tout le contraire.




— Non ! m’insurgé-je. Je vis avec des démons et des hybrides, sors avec un Nefilim, je travaille même dans un club qui récolte les consciences !




L’ancien porteur de lumière monte le ton et les murs tremblent autour de nous. Je m’efforce de ne pas mettre mes mains sur mes oreilles. 




— Insuffisant ! Tu gravites autour de notre monde sans essayer de l’intégrer. Tu rejettes cet héritage et envoies un signe très fort aux démons, comme à moi. Je me suis acclimaté, j’ai abandonné ma vie d’ange pour pleinement assimiler la culture démoniaque tandis que toi, tu campes sur tes valeurs morales d’humaine. Tu nous juges, nous méprises et tu entraînes les démons à modifier leurs comportements pour s’humaniser. 




Je prends cette constatation comme une gifle. Le ton froid et le regard glacial de Sammaël renforcent l’impression que, derrière ses mots, se trouve une situation plus complexe que je ne l’imaginais. 




— Vous ne m’aimez pas beaucoup, murmuré-je. Je comprends, j’ai tué votre fils…




Je pensais, après avoir assassiné Amaniel, le démon sanguinaire, que j’éprouverais des remords, que je serais poursuivie par les cauchemars, mais rien. À vrai dire, je recommencerais sans hésitation, sans aucun état d’âme. C’était lui ou la mort de Caël avant de me livrer à ce fou d’Archange Michel. Pourtant je comprends le ressentiment de son père. 




— J’ai perdu tellement d’enfants, m’avoue Sammaël en arrêtant de crier. Tellement que je ne peux me souvenir de tous… Amaniel, Ayperos et Aradia étaient les trois survivants d’une époque faste où je ne comptais plus mes partenaires ni ma descendance. Puis un jour, éperdu de souffrances de les voir disparaître, j’ai décidé de ne plus en avoir. Des siècles durant, mon palais demeurait vide comme mon cœur. Jusqu’à l’arrivée de Caël, un accident. J’avais justement quitté sa mère pour éviter ce problème. Ça ne l’a pas empêché de mourir, me diras-tu. Les Nefilims naissent toujours en donnant la mort à leur génitrice humaine. Une punition divine annoncée par les Écritures. Bref, Caël est mon dernier né. Je ne suis pas censé avoir de préférence, en tout cas pas en public, mais Amaniel a toujours eu trop d’ambition. Il a toujours voulu être mieux que moi, prouver qu’il n’était pas un hybride à cause de mon patrimoine, montrer qu’il possédait autant de pouvoirs et d’influence que les autres démons. Sa soif de pouvoir s’est terminée avec une dague empoisonnée plantée dans l’œil par l’être qu’il rêvait de détruire. Je ne te blâmerai pas d’avoir choisi ta survie à la sienne. Ce que je te reproche, c’est ta manière de vivre parmi nous.




Je crois que le moment des confessions prend fin puisqu’il enchaîne :




— Tu nous observes…, cependant tu n’as pas envisagé de te fondre parmi nous, d’adopter nos coutumes. Voilà ce que je te regrette, plus que ton manque de contrôle sur tes pouvoirs ou la mort de mon fils. Seulement, si tu te montres capable de surmonter tes aprioris pour embrasser ton côté démoniaque, je serai ravi de revenir sur mon verdict. 




— Que dois-je accomplir ? demandé-je avide d’obtenir son approbation. 




— Le Sabbat de la nouvelle lune. Un immense événement, une source d’énergie considérable, j’aimerais que toi et Caël le présidiez.




— Mais c’est une…




J’ai le plus grand mal à prononcer la fin de la phrase. Mes joues deviennent écarlates et je bafouille.




— Une partouze, lance Aurozia à l’autre bout de la pièce. C’est ma fête préférée !




— Merci, Aurozia, soupire Sammaël. Bien plus qu’une simple orgie, elle permet de canaliser une énergie aussi ancienne que puissante, en plus d’être un spectacle en plein air. 




Mon premier instinct est de lui répondre non, jamais de la vie, hors de question. Pourtant les mots ne franchissent pas ma bouche. 




— Si je promets de le mener, vous m’aidez à délivrer ma grand-mère ?




— Un pacte avec le diable, s’amuse-t-il en me tendant la main.




Je n’hésite pas et lui donne la mienne.




— Aurozia, Avaléa, nous avons besoin de témoins, ordonne-t-il.




Les deux sœurs sorcières arrivent rapidement. Sammaël lâche ma main puis se lève avant de placer sa paume contre mon dos. 




— Je veux un signe qui te rappelle à quoi tu t’es engagée. Pas un simple pacte avec un petit démon, un pacte avec l’une des quatre Puissances infernales. Le châtiment, si tu te défiles, sera appliqué sans aucun remords. Compris, jeune fille ?




Je hoche la tête, la gorge soudain sèche et les mains moites. L’ange déchu commence le cérémonial :




— Vous êtes témoins du serment qui va se lier. Qu’Enki protège ce pacte.




— Qu’Enki protège ce pacte, répètent les sœurs avec solennité.




— Moi, Sammaël, Puissance infernale, promet d’aider Ella à délivrer Ananaï de sa cellule au Paradis. En échange de quoi, Ella Dumaine s’engage à diriger le Sabbat de la nouvelle lune.




— Moi, Ella, commencé-je d’une voix mal assurée, je m’engage à diriger le Sabbat de la nouvelle lune si Sammaël m’aide à récupérer ma grand-mère. 




— Ce pacte ne pourra être défait que par moi, Sammaël. Si les clauses ne sont pas remplies, les Serviteurs du Péché pourront emmener le falsificateur à Gihard pour y être enchaîné jusqu’à ce que la mort vienne un jour le chercher.




L’image des corps torturés vus sur ce monde stérile s’imprime dans mon esprit et ma respiration s’accélère au moment même où une brûlure d’une intensité considérable s’abat sur mon dos. Je ne peux réprimer un cri de souffrance et Katja entre en courant dans la pièce, un plateau à la main. La démone jette le plateau sur la table, renversant la moitié de son contenu avant de pousser l’ange déchu pour séparer sa main de mon dos.




— J’espère vraiment que ce n’est pas un pacte que vous venez de conclure ! hurle la démone en colère. Vous ne pouvez pas être aussi bêtes ! Caël va devenir fou de rage en découvrant cet immense pentagramme dans son dos alors qu’elle n’a pas conclu de pacte avec lui ! 




— Katja, commencé-je immédiatement interrompue.




— Vous ! s’écrie-t-elle en pointant du doigt Sammaël. Vous connaissez exactement les conséquences et je ne permettrais pas que vous vous serviez d’Ella ! Pour, pour… Pour faire quoi au juste ?




Avec un grand sourire, l’ange déchu lui répond :




— Présider le Sabbat de la nouvelle lune.




La colère de la démone s’évapore comme neige au soleil et elle me regarde les yeux écarquillés.




— Et tu as accepté ? Toi ?




Je hoche la tête, un peu chagrinée par son étonnement. 




— Tu sais en quoi consiste un Sabbat quand même ? m’interroge-t-elle toujours sous le choc.




— Oui, avoué-je en rougissant. 




— Et tu as accepté ! s’ébahit-elle.




Je n’ai pas envie de lui dire que pour récupérer ma grand-mère, et l’intégralité de mes pouvoirs, j’aurais même été prête à encore plus de sacrifices. Katja se laisse tomber sur le sofa à côté de moi. Je lui tapote la main.




— Je dois accepter ma part démoniaque et montrer qu’elle fait pleinement partie de moi.




— Tu vas montrer plus que ta partie démon, soupire-t-elle. Tu commences un peu fort, tu aurais pu y aller de manière plus progressive.




— On n’a pas vraiment le temps, coupe Sammaël. Les Serviteurs du Péché se trouvent à nos portes et leur purge ont déjà fait de nombreuses victimes. J’ai bien peur que les Enfers tombent dans une véritable spirale très difficile à arrêter. Si Ella prouve au peuple qu’elle n’est pas l’une de ceux d’en haut, mais bien l’une des nôtres, les Serviteurs du Péché pourraient perdre leurs appuis et nous permettre de convaincre plus de monde de se joindre à nous. 




— Les choses se sont empirées ? demande Katja.




— Elles ne font que ça, explique l’ange déchu. Les démons paniquent, les événements s’accélèrent et ils ne sont pas prêts pour un changement. Pour certains, l’éternité passait ici, en sécurité, même s’ils se trouvaient sous l’oppression des Serviteurs du Péché, valait mieux que de suivre une inconnue dans un univers hostile. Tout le monde ne rêve pas d’aventures terrestres, certains préfèrent le confort de leur foyer ! Essayer au lieu de fuir ! De toute manière, maintenant, les Enfers vont s’estomper avec tout ce que j’y ai construit. Tout disparaît avec le temps…




Sammaël prononce ces dernières phrases en fixant intensément Katja. La démone évite de le regarder et baisse les yeux alors que l’ange déchu garde la mâchoire serrée. J’ignore totalement les tenants et aboutissants de leur histoire. Je sais simplement que Katja l’aime encore, mais qu’elle se juge indigne de lui tandis que Sammaël… En fait, je ne sais ni ce que pense, ni ce que ressent l’ange déchu. Visiblement un peu de colère. Katja a l’air si intimidée, repliée sur elle-même, que je n’hésite pas une seconde. Je bondis sur mes pieds.




— Je crois que nous en avons fini. Pour notre histoire, j’ai besoin de savoir quand vous pourrez tenir votre part du pacte…




— J’ai quelques précautions à prendre avant, mais je t’informerai d’une date dès que possible.




— Très bien, soupiré-je en agrippant Katja. J’attends de vos nouvelles.




— J’attends que tu tiennes tes engagements, souligne-t-il avec solennité.




Franchement, j’ignore dans quoi je me suis embarquée pourtant j’acquiesce avant de sortir. Un pacte avec le diable, littéralement.




Même la frivole Aurozia n’ouvre pas la bouche alors que nous parcourons le désert pour rejoindre le voile qui nous ramènera à l’Absinthe. Katja reste bouleversée par les paroles de Sammaël tandis que je m’interroge sur la suite des événements. Je dois devenir le porte-drapeau d’une cause qui m’échappe totalement : la migration des démons des Enfers vers la Terre pour les sauver de l’effondrement de leur monde. Je me retrouve au milieu d’un énorme cataclysme sans rien y comprendre. Depuis ma rencontre avec Caël, je suis l’objet d’une lutte incessante à laquelle je n’appartiens même pas. Mon pouvoir effraye les puissants démons alliés des Serviteurs du Péché. Ces derniers cherchent à ne pas perdre la main sur leurs fidèles et le système féodal mis en place pour récolter les consciences, qui sert à la fois d’argent, mais aussi de réservoir d’énergie pour stabiliser les Enfers. Néanmoins, malgré leurs efforts, les Serviteurs du Péché n’arrivent pas à endiguer la chute des mondes infernaux. En face, Caël et son père veulent réformer ce système pour permettre aux démons de s’installer sur Terre. Leur seule contrainte : les démons ne peuvent vivre que pendant un laps de temps imparti par leurs jauges sur Terre sans en mourir. Et voilà que je me pointe avec mon pouvoir qui inverse cet état de fait. Tout se bouleverse autour de moi : mes capacités entravées, la libération de ma grand-mère, mon union avec le Nefilim, la chute des Enfers, la menace des anges qui cherchent toujours à me capturer pour le compte de Michel, les purges menées par les Serviteurs du Péché… Et j’oublie la baby shower d’Isa que je dois organiser, mon lien compliqué avec Caël depuis ma fuite, l’étrange relation entre Sammaël et Katja. Parfois, je regrette ma vie d’avant. Enfin seulement quelques secondes, car après je me rappelle à quel point j’étais malheureuse sans mon futur époux. 
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Le chemin du retour s’est avéré plus complexe qu’à l’aller. Avaléa et Aurozia ont dû nous dissimuler plusieurs fois pour échapper aux patrouilles des Serviteurs du Péché. Si eux ne nous ont pas vus, moi j’ai pu observer leurs cortèges. Des démons vêtus de robes pourpres avec un pentagramme traîner des pauvres condamnés : mâle, femelle, enfant sans aucune pitié. Simplement car ils espèrent un monde meilleur. Je supplie les sœurs sorcières d’intervenir, de les libérer, elles refusent. Leur priorité reste d’assurer ma sécurité et attaquer une escouade des Serviteurs du Péché attirera l’attention sur nous, enfin plus particulièrement sur moi. Je brûle de leur porter secours, néanmoins je ne bouge pas. Si je me retrouve emprisonnée ou morte, je ne sauverai plus personne. Pourtant cette constatation ne soulage en rien ma fureur. Voir la terreur dans leurs yeux, l’amusement de leurs bourreaux qui les battent, me révolte au plus haut point. Lorsque nous arrivons enfin en vue du voile, je ne ressens aucune satisfaction alors même que j’aperçois Jial avec une escouade de plus de trente démons. Je me sens honteuse de disposer d’une armée prête à lutter pour moi quand ces pauvres gens ne peuvent compter sur personne. 




— Dans cinq minutes, on aurait dû se lancer à l’assaut de Zartar, clame le commandant alors que je passe devant lui.




Je m’arrête et plante mon index sur son sternum. Malgré sa taille, son poids et son apparence de lion, ma colère me submerge, j’explose sans me soucier des conséquences.




— Bah puisque vous êtes prêts, allez-y, allez sauver ses gens !




— On aimerait bien, soupire le démon à tête de lion, la mâchoire serrée. Mais il n’en ressortirait rien de bon ni pour le clan ni pour eux ! Une guerre, ça se prépare, on ne se lance pas dedans sans plan, sauf si on désire la perdre.




Ma fureur retombe comme un soufflé. Je me rends compte de ma bêtise, je veux tellement agir que je dirige ma colère sur les mauvaises personnes. 




— Pardon, me justifié-je honteuse. Je trouve cela si injuste.




— Tu n’es pas la seule, soupire Jial. Rentre vite avant que mon maître débarque avec son armure et détruise ce monde !




Je m’exécute, encore perturbée par ce que j’ai vu, et le contrecoup du pacte scellé avec Sammaël. À peine le voile franchi, toute la fatigue s’évanouit quand je découvre Caël assis sur une chaise dans le sous-sol face au voile.




— Tu m’attendais ? demandé-je le sourire déjà aux lèvres.




— Peut-être, répond-il, grognon.




Alors que mes compagnes de voyage sortent derrière moi, je m’approche du Nefilim avant de me laisser couler contre lui. Je tombe sur ses genoux et place mes bras de chaque côté de sa tête. Jial et ses troupes franchissent le voile à leur tour et regagnent immédiatement l’escalier pour monter à l’Absinthe. 




— Je crois que l’on a prévu un programme pour fêter mon retour, murmuré-je contre son oreille.




Caël enroule ses bras autour de moi et je n’arrive pas à retenir un petit mouvement de recul au moment où il enserre ma brûlure encore sensible. Soudain, je me souviens que je vais devoir lui expliquer d’où vient cette marque. Je me raidis alors que ses mains enlacent mon dos et la réaction du Nefilim est immédiate.




— Ella ? gronde-t-il.




— J’ai comme qui dirait passé un genre d’arrangement avec ton père pour qu’il célèbre notre union. 




— Quoi ? s’insurge-t-il en se levant si brusquement que je pense tomber.




Heureusement il me rattrape avant que mes fesses heurtent le sol. 




— Tu n’as pas commis une telle folie, s’énerve-t-il.




— Exactement ce que j’ai dit, renchérit Katja qui vient de franchir le voile. 




Je me tourne en direction de la démone et la dévisage avant d’écarter les mains. Elle devrait m’aider plutôt que m’enfoncer. Cette dernière hausse les épaules puis sort du sous-sol, me laissant seule avec un Caël très agacé. 




— Les termes du pacte ? exige-t-il.




Ses yeux sont devenus rouges, une partie de son glamour s’est évaporée à cause de sa fureur dévoilant ses pupilles écarlates et non plus bleues. Je déglutis difficilement avant d’articuler :




— Pour accepter notre union, ton père m’a demandé de présider le Sabbat de la nouvelle lune. Toi et moi devrons mener la cérémonie.




La suite, il n’a aucun besoin de le savoir. Sauver ma grand-mère ne le concerne pas, enfin pas vraiment. Si je lui révèle cette partie de mon plan, il m’enfermera dans notre chambre et surtout je perdrai définitivement sa confiance. Mieux vaut demander pardon que permission. Une fois, Ananaï parmi nous et mes pouvoirs restaurés, je pourrai calmement lui présenter la situation ainsi que ses avantages pour nous. Si je le lui expliquais maintenant, il m’interdirait de sauver ma grand-mère et me soutiendrais que nous n’avons pas besoin de l’intégralité de mes capacités. Ce Nefilim peut se révéler particulièrement têtu. 




En face de moi, Caël digère la nouvelle avec suspicion :




— Tu te rends bien compte que maintenant que tu as prêté serment, tu ne pourras pas te défiler…




Je lève les yeux au ciel. Effectivement, tous les démons, et même mes amies humaines, me jugent un peu coincée. Néanmoins, face à la surprise de tout le monde, je finis par me sentir légèrement agacée.




— Évidemment ! C’est bon, je vais m’arranger pour montrer le moins de peau possible et je ne ferai l’amour qu’avec toi, rien qu’avec toi ! Et puis, je ne regarderai pas les autres, je me concentrerai sur nous. J’y arriverai !




Les yeux du Nefilim reprennent leur teinte bleue ourlée d’or, preuve que sa colère retombe.




— Tu te rends compte que c’est un peu plus compliqué que ça, un Sabbat ? A minima, tu devrais t’y préparer.




Je le dévisage en essayant d’y lire une trace d’humour sans rien découvrir. Caël s’avère sérieux. Mortellement sérieux tandis que moi, je vacille.




— Et comment on se prépare pour un Sabbat ? demandé-je d’une petite voix.




— En pratiquant beaucoup, commence Caël en se rapprochant de moi. Dans des lieux publics, de passage, où on peut nous voir.




Il écarte les pans de ma robe de bure marron et la laisse tomber au sol. Je contemple la porte ouverte qui donne accès au sous-sol. Tout le monde peut nous surprendre, cette zone, qui dispose de l’unique voile permettant aux démons de l’Absinthe de rejoindre les Enfers reste un lieu très fréquenté. Alors que je m’apprête à demander à Caël d’aller fermer la porte ou mieux, d’aller dans sa chambre, ce dernier saisit mon menton et me force à le regarder tandis qu’il défait les boutons de mon chemisier. 




— Tu as dit que tu allais te concentrer sur moi, glisse-t-il d’une voix suave tandis que ses doigts effleurent ma peau nue.




Les mots que j’ai envie de prononcer restent dans ma gorge et je m’efforce de me focaliser sur mon amant. Surtout ne pas jeter un œil du côté de la porte ou du voile qui se trouve juste derrière lui. N’importe qui pourrait débarquer par ces deux entrées et pourtant, quand ses doigts atteignent mon ventre, je détourne totalement mon attention de ces points d’accès. À mon tour, je rentre dans la danse, tirant sur le tee-shirt blanc du Nefilim. Je révèle son torse galbe et musclé puis laisse ma langue s’attarder sur ses tétons, il frémit sous cette caresse. Il se mord la lèvre tandis que je déboutonne son fameux jean. Celui qui lui fait une paire de fesses fabuleuse et je découvre qu’il ne porte rien en dessous. Je glisse mes paumes contre ses deux globes, durs comme de la pierre, mais doux comme de la soie, puis plante mes ongles dedans pour le rapprocher encore plus de moi. Caël me pousse et effectue un pas en avant, laissant ses vêtements au sol. Il se tient droit, fier, parfaitement nu et je ne peux m’empêcher d’arrêter de respirer devant sa beauté. 




— Tu es un peu trop habillée, avoue-t-il d’une voix rendue rauque par le désir. 




Je retire le chemisier qu’il avait déboutonné puis enlève mes chaussures ainsi que mon jean à toute vitesse. Je garde mes sous-vêtements comme si ces deux derniers bouts de dentelle allaient à eux seuls protéger ma vertu. Loin de lui, mon attention se reporte de nouveau vers l’escalier, je crois entendre du bruit. Je me fige alors que Caël fond sur moi. Quand nos lèvres se rencontrent, mon esprit se focalise sur la chaleur qui monte en moi sous les caresses de mon amant.




— Tu veux les garder ? me demande Caël en passant ses doigts entre la corbeille de mon soutien-gorge et ma peau. 




La sensation me grise immédiatement : un mélange d’excitation et de peur. Alors qu’il attrape doucement mon téton droit, je gémis.




— Ce n’est pas une réponse, mon bouton de rose, s’amuse-t-il à me rappeler avant de remplacer ses doigts par sa langue. 




Je frétille contre lui en agrippant fermement ses fesses. 




— Si tu préfères, souffle-t-il contre ma peau. Je peux te prendre sans enlever tes sous-vêtements.




Un élan de pudeur me retient alors que mes habits me brûlent. Contre son torse, je hoche la tête en jetant un coup d’œil au voile. Je sens, plus que je ne vois, le sourire de Caël contre mon sein alors que ses doigts se faufilent entre mes jambes. Puis il repousse ma culotte pour plonger dans mon sexe. Sa large main écarte la dentelle pour prolonger ses caresses et le tissu cisaille la peau fine de mes cuisses, pourtant je m’en fiche totalement alors que ses doigts vont et viennent en moi.




À mon tour, je m’empare de la partie la plus dure de son corps et cet attouchement me vaut un sifflement de la part du Nefilim. J’applique mon pouce sur son gland et étale la rosée qui s’y est déposée tandis qu’il se met à gémir. Ses doigts s’aventurent plus loin et je lève ma jambe contre sa hanche pour faciliter leur progression. De sa main libre, Caël empoigne mon genou et le relève plus haut. Je m’accroche à son cou pour éviter de tomber, car la jambe qui me soutient commence à flageoler. Les yeux dans les yeux, son désir contre le mien, nos lèvres s’unissent en même temps que nos corps. Il s’introduit en moi lentement, centimètre par centimètre, et j’adore cette délicieuse torture. Je n’ai rien d’autre pour m’agripper que le solide Nefilim. Au milieu de cette pièce immense où n’importe qui peut entrer à n’importe quel moment, pourtant je ne pense qu’à notre étreinte. J’ondule contre lui pour qu’il aille plus vite et j’entends son rire se répercuter dans ma bouche.




— Pressée ? demande-t-il en touchant le fond de mon vagin.




Plus aucun de nous ne bouge alors qu’on se dévore des yeux.




— Tu aimes me faire souffrir ? le questionné-je en me remettant doucement à décrire des cercles avec mon bassin. 




Je prends appui sur mes bras autour de son cou, soulève la jambe qui me soutenait pour l’enrouler sur ses hanches et je me hisse contre son torse, puis m’abaisse sur son membre avec un cri d’extase. Mes bras me font souffrir ainsi que la brûlure dans mon dos, cependant je ne m’en soucie absolument pas. 




— J’ai cru voir qu’un peu de douleur ne te déplaisait pas, murmure-t-il.




— Là, c’est de la torture, avoué-je en continuant à forcer sur mes bras pour aller et venir sur son sexe. 




— Ma douce Ella, en train de s’exhiber devant une cohorte d’inconnus. J’ai vraiment hâte d’y être. Maintenant, accroche-toi bien mon ange.




Il plaque ses deux mains sur mes flancs, ses doigts rentrent si profondément dans ma chair que je pense avoir des bleus demain. Il me regarde droit dans les yeux en abaissant brusquement mes hanches à la rencontre de son sexe puis en me relevant avec autant de facilité. Il applique un rythme si infernal que je crie mon plaisir sans me soucier d’éventuels spectateurs. Je hurle si fort que l’on doit m’entendre du club. La délivrance semble proche, à chaque fois que Caël m’enfonce sur lui, il touche un point précis qui m’envoie de plus en plus loin. Ma vue se transforme en un champ de couleurs indistinctes et je jouis, haletante contre Caël qui me rejoint. 




Il me garde contre lui quelques délicieuses secondes, nos peaux moites l’une contre l’autre. Nos souffles se mélangeant tandis que je reprends peu à peu le contrôle de mon corps, même si mon esprit se trouve encore dans les vapeurs de l’orgasme.




— Mon Nefilim, susurré-je contre son torse. Mon Caël. Tiens, comment devrai-je t’appeler quand nous serons unis ?




— Mon roi, propose-t-il en souriant.




Je ris avec lui quand soudain j’entends, cette fois distinctement des bruits de pas dans les escaliers. À peine, le Nefilim m’a-t-il reposée au sol que je cours récupérer mes affaires. J’enfile mon chemisier et me glisse dans un jean. J’essaye de le boutonner lorsque Jial entre dans la pièce. Aucun étonnement ne se lit sur le visage du commandant. Caël, encore nu, rit tandis que je me bats avec un pantalon dont je ne trouve pas la fermeture éclair avec un chemisier largement ouvert sur mon soutien-gorge violet en dentelle. Je décide, pour protéger ma pudeur, de tenir d’une main mon haut fermé et de l’autre ce satané jean. 




— Maître, finit par dire Jial. Le chef du clan des Dos Demonios vient d’arriver et souhaiterait s’entretenir avec toi.




Pas une rougeur, pas un regard déplacé. Je m’interroge sur la véritable nature de Jial, il est peut-être plus robot que démon finalement. Toujours mort de rire, Caël hausse les épaules.




— Dès qu’Ella m’aura rendu mon jean, j’y vais.




Je baisse alors les yeux sur mon pantalon, trois fois trop grand. Voilà pourquoi je ne trouvais pas la fermeture dans ma précipitation, je n’ai pas observé ce que je prenais. Caël tend la main pour que je lui remette son vêtement. Je grimace en regardant Jial. Ce dernier semble comprendre mon message silencieux puisqu’il se tourne en soupirant. Alors que je rends son bien au Nefilim, Jial ajoute :




— Génial ce Sabbat de la nouvelle lune avec une sainte-nitouche aux commandes. 




Cette fois, je prends la mouche. Je viens juste de m’envoyer en l’air dans une pièce où plein de personnes circulent. Je me trouve sur le bon chemin. 




— Je m’entraîne, clamé-je avec un soupçon de fierté dans la voix. 




Jial n’étouffe pas son gloussement et je me fige, surprise d’avoir réussi l’exploit de le faire rire. À mes côtés, Caël a déjà remis tous ses vêtements.




— Quand vous passerez aux partenaires multiples, commence Jial, je me porte volontaire.




J’ouvre la bouche si grande que Caël rit à son tour.




— Il te taquine, m’assure-t-il.




— Pas vraiment, réplique Jial d’un ton pince-sans-rire. 




Je boutonne mon chemisier jusqu’en haut et je sens mes joues prennent une couleur proche de celle d’une tomate. 




— Jial, le gronde Caël avec légèreté. Ella essaye de faire des efforts. On va y aller doucement.




— Pas trop doucement quand même, lance Jial. Le Sabbat de la nouvelle aura lieu dans trois semaines.




— Trois semaines ? m’affolé-je.




— Mon père ne te l’a pas dit ? m’interroge Caël.




Je secoue la tête. Roulée dans la farine par le diable. En réalité, ça semble normal exprimé ainsi. Sammaël possède des siècles d’avance sur moi pour conclure des pactes. 




— Mon bouton de rose, m’interpelle Caël. Je dois y aller. On se revoit ce soir pour une deuxième leçon ?




Je lui tape dans l’épaule avant qu’il m’embrasse. Je les regarde partir, Jial et lui. Je dois moi aussi aller parler à quelqu’un. Une personne qui connaît très bien les anges. 




Je ne cherche pas Micah bien longtemps, il se trouve au bar de l’Absinthe. 




— Ella, crie-t-il en me voyant. J’ai cru que j’allais devoir m’occuper seul du service de ce soir ! Heureusement tu es revenue.




— Merci de t’inquiéter pour moi, plaisanté-je en prenant place sur l’un des tabourets.




Il m’offre un sourire franc. Sincèrement, si je n’étais pas aussi amoureuse de Caël, je craquerais sûrement pour lui. Ses cheveux bruns un peu longs, ses yeux verts presque translucides, son corps fin et musclé. En tout cas, beaucoup de démones sont accros à lui. Sa chambre ne désemplit pas. 




— Alors on devient une porno star ? me taquine-t-il.




— Déjà au courant, soupiré-je.




— Rien ne voyage plus vite chez les démons que les rumeurs et en plus, Aurozia l’a hurlé dans tous les couloirs. 




Je me tape la tête contre le bar puis me redresse.




— Pour fêter ça, tu ne m’offrirais pas une tournée de téquila et une bière ? Tu bois avec moi évidemment.




— Évidemment, répète-t-il amusé. À vos ordres, patronne. 




Je le regarde sortir les boissons en savourant ma malice. Obtenir des informations de l’hybride ne devrait pas être trop compliqué, car je le considère comme mon ami. Depuis mon retour, j’ai pu voir son changement entre l’inspecteur des Brigades divines et le nouveau commandant du clan des Terres brûlées. Plus épanoui et heureux, le Micah, commandant du Nefilim et le sergent des Brigades divines m’apparaissent presque comme deux personnes distinctes. Comme s’il se trouvait enfin à sa place. Être le fils d’un ange et d’un démon ne doit pas être évident : choisir son camp, se faire accepter. Après tout ce mois passé avec lui au bar, j’ai découvert une chose essentielle à son sujet. Malgré la génétique, il a hérité d’un défaut parfaitement humain : il ne tient absolument pas l’alcool. Je compte bien mettre à profit ce point faible avec une technique apprise avec mes serveuses. Dès qu’il décapsule ma bière, j’en sirote plusieurs gorgées. Je n’aime pas particulièrement ce breuvage, mais j’ai besoin de la bouteille. Consciencieux, Micah aligne les verres de téquila avant de renverser l’alcool dedans. J’ai réussi à boire la moitié de ma bière, j’espère que ça sera suffisant. Il sort le citron et le sel. Je me saisis du premier gobelet en même temps que lui et déverse tout le liquide dans ma bouche puis je porte ma bière à mes lèvres pour recracher tout l’alcool à l’intérieur. Micah ne s’aperçoit pas de mon stratagème, car il est en train de grimacer.




— Encore un, relancé-je en m’emparant du prochain shoot.




J’arrive à lui en faire boire trois autres d’affilée. Reste juste à attendre que l’alcool lui monte à la tête. Pendant plusieurs minutes, je me contente de lui parler des stocks et des futures commandes à passer pour le bar. Dès que je constate qu’il se trouve dans le bon état d’esprit, je l’oriente vers le sujet qui m’intéresse. 




— Le Paradis, ça ne te manque pas trop ?




— Non, répond-il en s’avachissant sur le bar pour que nos visages soient plus proches l’un de l’autre. Je vais te dire un secret. Le Paradis, c’est nul. Enfin, l’Eden parce que je n’avais pas le droit d’aller plus loin. 




— Mais plusieurs voiles y mènent ?




— Un seul portail qui est relié à tous ceux sur Terre. Celui par lequel mon père a voulu te faire passer.




— Et ce portail unique doit sûrement être gardé ?




— Pas vraiment, m’explique-t-il, seul un ange ou dans mon cas un demi-ange peut le franchir, donc personne ne s’embête à rester devant !




Un bon point, pas de gardes devant le portail et je connais l’un des accès.




— Et la maison où tu m’as hébergé, des anges y venaient, non ?




— Normalement non, mais j’ai appris plus tard que Michel avait envoyé ses anges capables de se rendre invisibles pour te surveiller. En fait, j’étais le seul à venir dans cet endroit vu que les anges m’évitaient la plupart du temps. Je me servais du voile pour prendre les ordres de mon père. 




— Donc, commencé-je, cette maison, personne n’y habite ?




L’hybride grimace.




— Pourquoi tu veux te lancer comme agent immobilier ? Magnifique demeure avec un voile menant au Paradis au sous-sol. C’est drôle, tous les voiles sont planqués au sous-sol ou quoi ?




Heureusement que Micah est assez saoul pour changer de sujet tout seul. Je me rends compte que j’ai les informations les plus importantes que je souhaitais récolter. Sammaël, en tant qu’ange déchu, doit connaître les recoins du Paradis. 




— Et les amours ? demandé-je pour le distraire de notre précédente conversation.




L’hybride soupire, soudain triste. Pourtant avec le véritable défilé qui prend place dans son lit chaque nuit, j’aurais imaginé plus d’enthousiasme.




— Celle que je veux ne me regarde même pas… En partant chez les anges, je me suis convaincu que je l’avais oublié.




Il avale cul sec un verre de whisky qui traînait sur le bar. La commande d’un client, je suppose. Je n’émets aucune réflexion, mais remplis un second gobelet immédiatement emporté par une serveuse. Micah reprend la parole en faisant tournoyer le fond de son verre. 




— Et puis je suis revenu et elle était là, toujours aussi belle, toujours aussi fière, toujours aussi dangereuse et elle m’ignore comme si on n’avait jamais rien partagé. Mais elle a raison c’est une Reine et moi…




Je laisse tomber la bouteille que je tenais en main sous la surprise.




— Aradia ? m’écrié-je.




Micah hoche lentement la tête, dépité. La reine des sorcières, la demi-sœur de Caël, l’arrière-arrière-grand-mère d’Aurozia et Avaléa. 




— Je n’y peux rien. Elle est toujours là, explique-t-il en tapotant son index sur son crâne.




— Toi et elle ? répété-je un peu abasourdie.




— Une fois, indique Micah en levant un doigt. Pas suffisant pour me débarrasser de mon béguin pour elle et largement assez pour que je sois accro. 




— Et maintenant que vas-tu faire ?




— L’attendre, souffle-t-il. Je suis content que Caël t’ait retrouvé parce qu’il était exactement comme moi quand tu n’étais pas là. Paumé et triste. Tu le rends heureux.




— Et il me rend heureuse, avoué-je avec un sourire.




— Il faut protéger ce qui mérite de l’être et laisser filer ce qui ne l’est pas, articule-t-il en contemplant la scène où se déhanchent deux femmes nues. 




Je dévisage l’hybride saoul.




— Sacrément profond, observé-je.




Micah ne me répond pas, il vient de s’endormir sur le comptoir. Mon plan prend peu à peu forme. Reste juste Sammaël, j’espère qu’il tiendra sa part de contrat.
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— Plus haut, crie Katja. À gauche ! Non, plus à gauche ! Tout doit être parfait.




La douce et gentille démone vient de se transformer en dictateur de la décoration. La salle principale de l’Absinthe croule littéralement sous les ballons, banderoles et autres fanfreluches. Sincèrement, je trouve ça chargé, et encore. La pile de cadeaux pour le petit garçon d’Isa atteint ma taille. Je l’ignorais, mais les démons fêtent les accouchements avec beaucoup de joie et d’espoir. Leur maigre fécondité les rend plus enclins à célébrer chaque future naissance comme un don que la mère offre au monde. Toutes les démones sont surexcitées d’accueillir la maman. J’imaginais qu’elles éprouveraient de la jalousie, de l’envie, alors qu’elles sont toutes si impatientes. Katja semble la plus hystérique de toutes. J’ai beau essayer de m’enthousiasmer autant qu’elles, je n’y arrive pas. Même si j’adore mon amie d’enfance et que je suis sincèrement heureuse pour elle, je ne peux pas mettre de côté les batailles, les souffrances qui se déroulent en Enfer en simultané. Une semaine que j’attends des nouvelles de Sammaël. J’ai mon plan en tête, enfin le début, car une fois au Paradis, j’ignore totalement comment trouver ma grand-mère et c’est bien la raison pour laquelle l’ange déchu doit venir avec moi. Impossible de demander à Micah de m’accompagner, il aurait immédiatement vendu la mèche à Caël. Ananaï fait partie de ma famille, elle s’est sacrifiée pour ma liberté donc je dois la secourir et je ne veux impliquer personne d’autre là-dedans. J’attends avec fébrilité le moindre signe de Sammaël. Vu qu’exiger des réponses au diable en personne me semble être une très mauvaise idée, je patiente. 




En parallèle, je continue « mon entraînement » pour le Sabbat. Caël s’avère un coach investi à fond dans sa mission, il ne lésine pas sur le côté pratique avec des mises en situation épiques : les toilettes du club, les cuisines, la terrasse, les couloirs du complexe ou encore les escaliers. Assurément, la possibilité d’être surpris pimente nos ébats. Cependant, on reste loin d’une étreinte à plusieurs ou devant un public. La date se rapproche dangereusement, seulement je suis tellement focalisée sur l’évasion de ma grand-mère que le Sabbat passe en deuxième plan. Si moi, j’ai tendance à l’occulter, mon entourage ne cesse de me le rappeler. Caël avec ses « entraînements », Katja qui me fait essayer des déshabillés pour la cérémonie et les autres qui m’encouragent. Pour les démons, le sexe s’intègre parfaitement dans leur culture : ils le célèbrent et en retirent une force créatrice. Je ne saisis pas exactement le concept et ma nature profonde considère ce genre de pratique comme vraiment limite, alors je m’y plierai à ma manière. 




— Elle arrive, crie Katja survoltée.




Isa et mes amies humaines entrent dans le club, redécoré à l’occasion de cette baby shower. Ma copine d’enfance, et son gros bidon, s’enthousiasme devant l’effort.




— Ella, hurle-t-elle. J’adore, c’est fabuleux.




La future maman me prend dans ses bras et l’opération s’avère légèrement complexe avec son ventre proéminent.




— Tu m’as tellement manqué. Les mails c’est sympa, mais franchement ce n’est pas pareil !




Surtout quand on sait que c’est Katja qui lui a répondu. Justement, j’insiste auprès d’Isa :




— Je n’ai pas réalisé grand-chose. Katja a tout organisé.




— Elle a un talent dingue, c’est elle que j’aurais dû prendre pour mon mariage !




La démone semble ravie du compliment alors que mon amie humaine me traîne derrière elle vers le buffet.




— Tu dois tout me raconter ! Alors Las Vegas ?




Je passe la demi-heure suivante à relater mes aventures américaines fictives à toutes mes copines. Katja m’a fait relire tous les mails pour éviter que je ne m’embrouille et elles n’y voient que du feu. Heureusement, après, l’attention se concentre sur la reine du jour ou plutôt son petit prince qu’elle va prénommer Clément. Venant de l’excentrique Isa, je suis surprise par ce choix très classique. Son mari Karl, un avocat plutôt carré, a une excellente influence sur elle. Entre temps, cette traîtresse de Chloé, qui a essayé de séduire mon amoureux pendant mon absence, a le culot de se pointer à la fête que j’organise, dans le club de mon chéri, comme si de rien n’était. Évidemment elle n’a pas pris la peine de me saluer. Je n’ai aucune envie de gâcher le bonheur d’Isa, donc je me contente de la dévisager avec un regard noir. Je doute que cela fonctionne bien puisqu’elle m’ignore totalement et s’amuse comme une petite folle. Alors qu’Isa déballe ses cadeaux sous les cris enthousiastes, Caël réalise son entrée dans le club. Une pièce entièrement remplie de femmes n’impressionne pas le Nefilim qui se déplace avec une grâce féline jusqu’à l’invité d’honneur avant de l’embrasser sur la joue.




— Toutes mes félicitations, Isa. 




Mon exubérante amie rougit. J’en serais presque amusée si Caël ne se tenait pas si près de Chloé, qui se trouve à la gauche de la reine de la fête. 




— Et vous ? lance Isa à haute voix. Si vous mettez un bébé en route avec Ella, j’espère que ça sera une fille et on la mariera avec Clément !




Alors qu’à mon tour, je rougis comme une pivoine, Caël, lui, aborde la situation avec un naturel désarmant.




— J’ignore quand un enfant arrivera dans notre programme, mais on s’entraîne déjà énormément ! explique-t-il goguenard.




Les démones ainsi que mes amies humaines rirent et applaudissent, renforçant mon sentiment de gêne alors que le Nefilim me lance un sourire éclatant. Toujours aussi arrogant, cependant je dois avouer que je l’aime ainsi. 




— Enfin, pour cela, Ella devrait se montrer un peu plus présente ! envoie Chloé en avalant une gorgée de Piña Colada sans alcool.




Le silence succède à ses paroles, prouvant qu’elle vient de créer un malaise. Cette fois, hors de question de ne pas me défendre. Je bondis de mon siège. Chloé croit se tenir en face de la douce Ella, celle d’avant. Elle ignore la personne que je suis devenue après avoir été kidnappée par des anges libidineux, menacée par un démon millénaire, acculée puis droguée par l’ancienne maîtresse de Caël. La nouvelle Ella ne va pas laisser passer cet affront. Je me lève, en ne la quittant pas des yeux. Je traverse la salle pour me coller contre le Nefilim.




— Je crois que tu as essayé de consoler Caël de mon départ et que ça n’a pas vraiment bien marché ! lâché-je en caressant le torse musclé de mon amoureux.




La bouche de Chloé s’arrondit tandis qu’à côté d’elles, mes amies retiennent leurs sourires. Chloé ne se comporte pas comme une peste qu’avec moi, j’étais juste sa cible favorite, la plus facile, car je détestais les tensions. Seulement, elle n’aurait jamais dû tenter de me piquer Caël. 




— Tu racontes n’importe quoi, réplique Chloé. 




— Comment tu définirais une fille qui vient chaque soir dans un club de striptease et qui préfère regarder le bureau en haut des escaliers plutôt que le spectacle ? Moi, j’appelle ça une maniaque. 




Chloé prend la mouche et se lève à son tour en renversant son verre autour d’elle.




— Qu’est-ce qu’ils te trouvent tous ces mecs canon ? Tu es chiante comme la pluie !




Un « oh » général retentit dans la salle. Je m’apprête à l’insulter de tous les noms quand Caël place sa main sur mon cou. Isa essaye de se lever pour assurer ma défense, seulement elle doit s’y reprendre à plusieurs fois pour décoller de son siège, Katja finit par l’aider. En parallèle, Caël répond déjà à ma détractrice.




— Elle possède quelque chose que tu n’as pas et n’auras sûrement jamais. Ella a de l’empathie, elle illumine tous ceux qu’elle approche, elle est dévouée, adorable, fidèle et courageuse. Je me sens chanceux d’avoir réussi à la séduire parce qu’elle fait de moi un homme meilleur et parfaitement comblé sur absolument tous les plans. Tous.




Autour de nous, le public applaudit et siffle provoquant la fureur de Chloé.




— J’aimerais que tu sortes Chloé, ordonne Isa une main en train de se masser le ventre. Je n’apprécie pas que tu traites la marraine de mon fils ainsi alors qu’elle a organisé une magnifique fête. Va-t’en, tu ruines l’ambiance.




Chloé tire son sac et commence à partir, elle effectue un demi-tour juste avant le vestiaire.




— De toute manière, vous êtes tous trop bizarres dans ce club ! Bande de détraqués ! Tu me le payeras, Ella !




Les démones s’esclaffent et je ris avec elle. Caël dépose ses mains sur mes hanches en me regardant avec des yeux pétillants. Je comprends le signal et mon désir se réveille immédiatement, m’envoyant une onde de chaleur qui traverse mon sexe. 




— Allez, on reprend, clame Isa en reprenant sa place tandis que le Nefilim et moi nous éclipsons. 




Même si la passion l’emporte, les mots d’amour que Caël m’a déclamés devant tout le monde continuent de me tourner la tête bien plus que ses caresses. Je me sens presque coupable de lui mentir.




* *




Le lendemain, alors que je sers au bar, une jeune fille vient s’asseoir devant moi. Elle a l’allure d’une femme d’à peine 20 ans pourtant ses yeux semblent être aussi vieux que l’univers. Un frisson me parcourt lorsque nos regards se croisent. 




— Demain, me dit-elle sans préambule. Croisement rue de l’Université et Bosquet. Vingt-trois heures quarante-cinq.




Sans attendre ma réponse, elle s’en va. Je n’ai aucun doute sur la personne qui m’attendra demain. Le prince des ténèbres. J’ignore comment sortir de l’Absinthe sans susciter la méfiance. Si je demande à Caël, il va exiger des explications et si j’essaye de fuir même discrètement, je ne réaliserai pas cinq mètres dehors avant que Jial ne me récupère. Je tape les coordonnées données sur internet et soudain, j’ai une illumination.




Caël se plaint immédiatement après mon introduction :




— Une soirée fille, mais tu viens tout juste d’organiser une baby shower !




— Oui, à l’Absinthe. J’ai besoin de sortir, de voir autre chose. Juste une soirée, Avaléa et Aurozia assureront ma protection.




Caël fronce les sourcils.




— Aurozia sera sûrement trop occupée…, résume-t-il.




Le Nefilim n’a pas tort, cependant les sœurs sorcières ont toute ma confiance pour ne pas dévoiler la supercherie. Les anges ou les Serviteurs du Péché ont cessé leurs guet-apens depuis que le clan des Terres brûlées s’est associé à celui d’Ayperos et d’autres puissants démons. Désormais tous les rebelles se sont alliés, formant une coalition impressionnante. Nos ennemis ne peuvent plus nous attaquer de front, Michel semble enfin avoir abandonné sa quête désespérée pour me conquérir. 




— S’il te plaît, supplié-je consciente que mon plan pourrait s’effilocher si le Nefilim refuse. 




Soudain, son expression chagrinée cède la place à un désir sauvage. 




— Alors, je propose qu’on en fasse un défi ?




— Un quoi ? répété-je abasourdie.




— Un exercice, explique-t-il en passant sensuellement sa langue sur sa lèvre supérieure. Pour le Sabbat. 




Ma seule réponse, à peine articulée :




— Ah.




Caël se rapproche et colle son corps bouillant contre le mien. 




— J’aimerais que tu danses dans cette boîte.




J’écarquille les yeux tandis que le Nefilim promène ses doigts sur mon cou.




— Juste danser, murmure-t-il. Mais je veux que tu danses en pensant à moi et que tu oublies tout le monde autour de toi. Danse comme moi, j’ai dansé pour toi.




Ma gorge s’assèche, je me rappelle parfaitement la dernière fois que Caël a dansé pour moi, j’en rêve encore. C’était si érotique, si sensuel. À mon tour, je deviens brûlante.




— Mais comment le sauras-tu ? Je pourrais très bien te mentir.




— Elles te filmeront et m’enverront la vidéo. Tandis que tu te trouveras avec tes amies, souviens-toi que moi je regarderai cette vidéo.




Il glisse sa main entre nous avant de replacer son membre dans son pantalon qui est devenu très serré. Justement, à bout de souffle, ma main prend la même direction que la sienne. Quand soudain, il l’écarte.




— Et jusqu’à ton retour, pas de sexe, annonce-t-il en déposant un baiser innocent sur mon front.




Ma voix grimpe immédiatement dans les aigus :




— Quoi ?




— Tu m’as très bien entendu, mon ange. L’attente, la frustration c’est aussi plaisant comme sentiment.




Je me mets à bouder. J’ai déjà testé la frustration ainsi que l’attente en fuguant et franchement, je n’en garde pas un bon souvenir. En plus, comment me concentrer sur ma mission de secours en imaginant Caël devant une vidéo de moi sa main sur sa… Bref, je secoue la tête pour éclaircir mes idées. Je dois retenir le principal : Caël me laisse quitter l’Absinthe sans autre escorte que les sœurs sorcières et après, j’aurai champ libre pour aller sauver ma grand-mère. Évidemment dès mon retour, je me précipiterai dans le bureau de Caël, histoire de mettre fin à cette période d’abstinence forcée. Enfin, s’il me pardonne.




Alors que Caël dort paisiblement à mes côtés, je n’arrive pas à me calmer suffisamment. Le stress de cette mission avec Sammaël m’empêche de sombrer dans le sommeil. La solution idéale pour m’éviter de penser m’est interdite. Pas de sexe, Caël a été clair. Donc je me répète le déroulement de la mission pour au moins m’apaiser. Demain soir à 21 heures, Avaléa et Aurozia viennent me rejoindre à l’Absinthe puis on part toutes les trois dans ce club nommé le Jet. On y entre aux alentours de 22 heures, je réalise ma petite vidéo, les sorcières la transfèrent à Caël pendant mon escapade au Paradis vers 1 à 2 heures du matin. Ensuite, nous retrouvons le prince des ténèbres au lieu du rendez-vous à moins de cinq minutes de la boîte de nuit. Direction l’ancienne maison de Micah en banlieue. Le trajet durera entre vingt minutes à une demi-heure en fonction du trafic. Je me souviens encore du code de l’alarme et je suis certaine que personne ne l’a changé. On pénètre à l’intérieur, on atteint le sous-sol où se trouve le voile menant au Paradis et on passe de l’autre côté. Après on se retrouve dans l’inconnu, Sammaël devient mon guide et j’ignore comment le reste de la mission va se dérouler. Ma vie est si compliquée. Je soupire bruyamment, dépitée. 




— Mon bouton de rose, marmonne Caël en s’éveillant à peine.




Il referme ses deux bras autour de moi et m’attire à lui jusqu’à ce que ma tête repose sur son torse. Malgré moi, mes sombres pensées s’effacent grâce au bonheur d’être si proche de lui. Ma respiration s’apaise et je finis par fermer les yeux, envahie par un sentiment de bien-être. Le Nefilim a un effet dingue sur mon corps, capable de me calmer comme de m’exciter en quelques secondes. Le sommeil m’emporte.




* *




Évidemment, rien ne se passe comme je l’avais prévu. Katja a appris que j’organisais une soirée fille. Je soupçonne Caël de me coller un chaperon supplémentaire sur le dos. La démone a donc posé une nuit de congé pour nous accompagner. Ne pas lui dire la vérité me semble parfaitement acceptable, toutefois, la ligoter pour l’empêcher cette nuit d’appeler le Nefilim me donne de l’urticaire. Mes arguments pour convaincre Katja de rester à l’Absinthe tombent tous à l’eau. Ce premier contretemps se révèle juste le début des embêtements. Jial nous équipe de traceurs GPS et je me rends compte que, dès que nous couperons le signal, une troupe de démons se lancera à l’assaut de Paris pour nous retrouver. Ma tête commence à pulser, me provoquant une affreuse migraine. Tellement d’inconnu. Je passe la journée sur le qui-vive, à l’affut du prochain accroc qui arriverait à mettre mon plan, enfin ce qu’il en reste, à l’eau.




En fin d’après-midi, Katja, sur des charbons ardents, vient m’aider à me préparer. Cette sortie l’enthousiasme tellement que je me sens mal, extrêmement mal de la manipuler. Pour lui faire plaisir, j’accepte toutes ses propositions sans une seule fois me plaindre. Oui cette jupe est trop courte, mais qu’importe, je ne vais pas la porter longtemps. Une jupe en cuir avec une large fente qui remonte sur ma cuisse droite avec un caraco en satin rouge agrémenté de dentelle de la même couleur fera légèrement tache au Paradis. La jonction entre les deux morceaux de tissu se situe juste au-dessus de la limite de mon soutien-gorge et dévoile énormément de poitrine. Le maquillage est un peu trop chargé, Katja a tenu à me faire un smoky eye très travaillé. J’ai de faux airs de mannequin s’apprêtant à défiler sur un podium. Après, la démone donne un volume dingue à mes cheveux, j’ai l’impression d’être l’une des trois drôles de dames et je suis étonnée que le look conçu par mon amie m’apporte un air si… sensuel. Je suis provocante sans être vulgaire, j’admire encore une fois son talent hors pair. La démone, quant à elle, a enfilé une robe transparente en dentelle blanche avec des sous-vêtements assez couvrants noirs. Cet ensemble lui confère une silhouette élancée et parfaite. Elle a laissé ses cheveux blonds détachés et ça renforce le côté angélique-coquine de sa tenue. Son maquillage reste léger, juste un rouge profond sur ses lèvres pleines avec des talons aiguilles d’au moins 15 centimètres. Pour ma part, je me contente de bottes noires avec des talons carrés. Pratique pour danser, mais aussi pour aller sauver sa grand-mère des griffes d’un Archange. 




À 21 heures, je piaffe d’impatience alors qu’en même temps mon estomac effectue des saltos. Nerveuse et excitée, mauvais mélange, surtout quand Caël descend de son bureau dès l’arrivée d’Avaléa et Aurozia. Les sœurs sorcières ont décidé de revêtir des tenues moins voyantes que d’habitude. J’apprécie l’initiative même si finalement, elles sont toujours extrêmement provocantes. Le Nefilim, avec son commandant en second, nous rejoint. De l’électricité dans l’air se répand lorsque Jial se place devant Avaléa. Heureusement, cette fois, il ne lui adresse pas de recommandation. Aurozia sautille déjà, visiblement pressée d’aller s’amuser. Étant donné que cette dernière trouve distrayant de décapiter des démons, je suppose que je dois légèrement m’inquiéter face à son enthousiasme. Caël s’arrête à quelques mètres de moi et ses yeux remontent lentement de mes pieds à ma bouche. La caresse de son regard me provoque des frissons d’anticipation. Malheureusement, que la récupération d’Ananaï se passe bien ou mal, je pense que les galipettes ne figureront pas au programme. Caël sera fou furieux dans les deux cas. J’espère juste pouvoir contrecarrer sa rage avec le déverrouillage de mes pouvoirs. Lorsque ses paumes se posent dans mon dos, la chaleur envahit mon entrejambe, puis il m’attire à lui, me coupant le souffle.




— Tu te souviens de ta promesse ? me susurre-t-il d’une voix rauque.




Je me contente de hocher la tête, à deux doigts de la combustion spontanée. Je m’attends à un baiser passionné, mais à la place, le Nefilim continue à parler, alors que je me consume :




— C’est agréable de repartir sur de nouvelles bases. D’avoir totalement confiance l’un en l’autre, n’est-ce pas ?




La chaleur qui me submergeait disparaît, remplacée par un froid glaçant. Je n’arrive même pas à ouvrir la bouche, les pensées se bousculent dans ma tête. Comment Caël pourrait savoir ? 




— Pouvoir sortir l’un sans l’autre sans crise de jalousie, explique-t-il.




Je relâche la respiration que j’avais retenue jusque-là. Je peux enfin répondre.




— Tu es le seul pour moi.




— Pareil, souffle-t-il. La seule et l’unique pour laquelle je traverserais les Enfers et plus encore.




Jamais Caël n’a été aussi romantique que ces derniers jours. Même si je suis surprise, je n’en demeure pas moins ravie. J’adore le Nefilim arrogant, le Caël sentimental ou l’amant qui me prend sauvagement. Plus j’apprends à le connaître, plus je l’aime. 




— Ne me fais pas attendre trop longtemps, murmure-t-il ses lèvres contre les miennes.




Le Nefilim me fixe les yeux dans les yeux. J’articule doucement :




— D’accord.




Ce mensonge, mon regard plongé dans le sien, me coûte, mais Caël ne se rend visiblement compte de rien puisque je finis à peine ma phrase que sa langue se trouve dans ma bouche. Le baiser que nous échangeons est presque bestial et je me sens déjà d’attaque pour la suite, qui n’arrivera pas. Un peu déboussolée par l’intensité de ce baiser, je me laisse emmener dehors par une Aurozia sautillante. Étrangement, je ne parviens pas à me détacher du sentiment que quelque chose cloche. J’ignore seulement quoi. 
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Heureusement que personne ne résiste à Aurozia. Grâce à elle et à ses « talents », nous doublons tout le monde dans la file d’attente pour pénétrer dans le Jet. La boîte m’apparaît surchauffée, mais plutôt vide pour l’instant. Cet endroit, apprécié des célébrités de la capitale, pratique des tarifs hors de prix. Bon seigneur, Caël nous a donné sa Black card. Dès que le serveur l’a aperçue dans ma main, il nous a installés dans un carré VIP. 




— Je m’occupe des boissons, crie Aurozia pour couvrir l’électro qui résonne dans le club. Tu m’aides, Katja ?




La démone semble étonnée, pourtant elle suit la sorcière sans hésitation. À peine se trouvent-elles hors de vue qu’Avaléa se tourne vers moi.




— Comment procède-t-on pour Katja ? Tu veux qu’on l’assomme et l’enferme ici dans un placard ?




— Non ! m’écrié-je sous le choc. Ne faites aucun mal à Katja !




Avaléa répond par un haussement d’épaules, visiblement les sorcières restent très pragmatiques. 




— Alors comment évite-t-on qu’elle cafte ?




— On ne fait rien, répliqué-je avec lâcheté. On suit le plan, peut-être que j’arriverai à la convaincre de ne pas appeler Caël.




— On parle de son maître, son chef de clan et en plus, elle l’a élevé, je doute que l’amitié passe avant sa loyauté envers lui. Alors, je répète, on réagit comment si elle refuse ?




— On verra ! m’énervé-je en haussant la voix.




Avaléa soupire avant de conclure :




— Comme tu veux, c’est toi qui commandes !




Super, tout va vraiment de travers. Je viens d’énerver la sorcière et impossible de m’excuser, car Katja et Aurozia reviennent avec les boissons. Je me noie dans mon mojito en espérant que l’alcool me permettra de prendre un peu de recul. 




La boîte se remplit peu à peu, Aurozia ne tient plus en place.




— Ella, me supplie-t-elle pour la troisième fois. Danse avec moi !




J’essaye de trouver du soutien auprès de sa sœur et Katja sans y parvenir. La démone ose même lever son téléphone.




— Caël m’a confié une mission, j’attends, me rappelle-t-elle.




J’en déduis que Katja sera chargée de filmer ma performance sur la piste. Je lance un regard affolé à Avaléa qui semble parfaitement comprendre mon message silencieux. Pour détourner les soupçons, cette vidéo ne doit être envoyée au Nefilim qu’au moment où je franchirai le voile. Nos traceurs GPS, que nous allons poser sur des clients de la boîte, continueront à nous localiser au Jet et non dans la banlieue parisienne. Je regarde ma montre : 22 h 30. J’ai l’impression que les secondes défilent trop lentement. Une petite distraction permettrait de passer le temps plus vite. Je me lève, surprenant tout le monde.




— Allez, houspillé-je Aurozia. On va danser ?




— Youpi, s’écrie-t-elle en s’accrochant à ma main.




Quelques danseurs ont déjà investi la piste, seulement je ne les regarde pas. Aurozia continue à me tenir la main et commence à se déhancher en rythme avec la musique. Je l’observe avec envie tandis qu’elle ondule gracieusement. Impossible pour moi d’évoluer avec autant de charme. Je me contente de déplacer mes pieds de droite à gauche en cadence. Parfois je lève même les bras, mais sincèrement, je suis un cas désespéré. Caël va sûrement plus rire en regardant la vidéo de moi en train de danser qu’être excité par ma performance. Alors que je remue en suivant le tempo, Aurozia tire ma main pour que je me rapproche d’elle. Le mouvement est si soudain et si empreint de force que je me retrouve collée à elle. Cela ne la gêne absolument pas puisqu’elle continue à se déhancher sensuellement contre moi. Je capte les regards masculins qui se braquent tous sur nous. Aurozia passe ses deux bras autour de mon cou, m’attirant à elle. 




— Mais qu’est-ce que tu fais ? demandé-je mal à l’aise.




— Danser, c’est comme baiser, me précise-t-elle en me fixant droit dans les yeux.




Je ne suis jamais rendue compte à quel point les yeux verts d’Aurozia semblent hypnotiques, un peu comme ceux des serpents. Elle continue à m’expliquer sa vision de la danse :




— Tu ne dois pas penser aux autres, à leurs regards, à tes mouvements. Juste faire ce qui t’apporte du plaisir, suivre la musique comme si elle remontait de tes pieds à ta tête. Tu dois ressentir les sensations ici.




Aurozia colle son bas ventre contre le mien et je me fige, surprise.




— T’es vraiment trop coincée, s’amuse-t-elle. Je ne vais pas te manger. Laisse-toi aller. Ferme les yeux.




— Je ne pense pas que ça soit une bonne idée, commencé-je à argumenter.




Autour de nous, certains hommes ont carrément arrêté de bouger, fascinés par le spectacle du corps de la sorcière effleurant le mien. 




— Abandonne, me murmure-t-elle en glissant un genou entre mes cuisses. Laisse ton cerveau en dehors de ce moment.




Nos deux bassins se trouvent désormais ancrés l’un à l’autre et mon corps suit le rythme imposé par le sien. Là où je ne peux qu’abonder dans son sens, c’est qu’effectivement je constate beaucoup de similitudes entre sa façon de danser et le sexe. Seulement, Aurozia m’effleure avec délicatesse. Et surtout, j’ai l’impression de devenir sexy. Un peu malgré moi, je finis par me détendre et la sorcière le sent immédiatement.




— Tu vois, m’apprend-elle. Rien de bien compliqué, juste se lâcher. Toujours mettre un peu d’impro, suis tes envies.




Aurozia appuie sa nouvelle leçon en descendant lentement. Ses seins frôlent les miens puis ses doigts glissent le long de mes épaules. Lorsque sa tête se retrouve face à mon ventre, elle remonte doucement en ondulant. Ma respiration se coupe, je me rends compte que je suis excitée. Je suis extrêmement surprise, je n’ai jamais éprouvé d’attirance pour d’autres femmes.




— Franchement, arrête de cogiter, je te l’ai déjà dit. Tu as aimé ? m’interroge-t-elle.




Un peu intimidée, je hoche la tête.




— Alors, suis le tempo. Une partie de toi contient du sang de démon et on adore le sexe. Pas obligé de franchir le pas pour ressentir le frisson. Laisse-toi porter. 




Elle souligne son propos en passant son doigt à la limite de mon décolleté et ma respiration se bloque. Puis Aurozia tourne sur elle-même avant de coller ses fesses contre moi. 




Soudain, je me sens moins contrainte. Ses mains n’emprisonnent plus mes épaules et je n’ai pas à la regarder dans les yeux en même temps que je m’interroge sur ma sexualité. Pourtant j’avoue être très émoustillée et je lâche la bride à mon sang de démon. Après tout n’est-ce pas exactement ce que Sammaël m’a demandé d’accepter ? Je ferme les yeux, avant de me laisser porter par la musique et les mouvements du corps de ma partenaire. Mon cerveau se place de lui-même sur off. J’attrape les hanches d’Aurozia et imprime désormais mon propre rythme. La sorcière se remet face à moi et cette fois, c’est moi qui me colle à elle. Nos visages sont si proches que je sens son souffle sur ma joue. Elle pose ses mains sur mes fesses tandis que je passe mes bras derrière son cou. Nos seins se frôlent, nos entrejambes se frottent, je halète rapidement. Dès que les rythmes changent, on s’éloigne puis on se rapproche toujours dans une sorte de transe. Libérée, totalement affranchie de ma pudeur, j’apprécie même les regards des hommes qui nous dévorent littéralement. Aucun n’ose s’avancer, cependant j’arrive à lire le désir dans leurs yeux. Je me sens puissante, enivrée par cette sensation. Aurozia a parfaitement raison, plus on s’abandonne à la danse, plus on éprouve du plaisir. Soudain, on me tapote sur l’épaule. Katja me montre son téléphone.




— Dis-moi laquelle tu préfères.




Je la regarde sans comprendre avant d’apercevoir son écran. Des dizaines de vidéos de moi et Aurozia en train de danser. Amusée, la démone ajoute :




— Je peux toutes les envoyer à Caël, mais je pense qu’il va débarquer dans les dix minutes pour te baiser devant toute la salle.




Ma pudeur revient en force et je rougis violemment en imaginant la scène. Derrière Katja, Avaléa me montre son poignet, signe que l’heure est arrivée de rejoindre Sammaël.




— Si on sortait, proposé-je. Prendre un peu l’air frais, je vais les regarder là-bas !




— OK, accepte Katja en souriant.




Je me sens mal de la manipuler, pourtant je n’ai pas d’autres choix. Je garde précieusement son téléphone avant de le remettre à Avaléa. La sorcière a dû s’occuper d’enlever les traceurs pour les placer sur des danseurs. Lorsque nous sortons avec nos manteaux, Katja ne se doute de rien. Elle plaisante, me taquine, jusqu’à ce qu’on arrive au croisement et qu’elle aperçoive Sammaël. Je lui ai toujours trouvé une certaine prestance à chaque fois que je l’ai rencontré en Enfer, mais cette nuit, il m’apparaît divin, sans aucun jeu de mots. L’ange déchu porte un costume blanc et ses yeux s’écarquillent légèrement quand il remarque Katja.




— Qu’est-ce qu’elle fait là ? demande-t-il sèchement en indiquant la démone.




— Contretemps, répond Avaléa. Ella refuse qu’on l’assomme. 




Mon amie se tourne vers moi, apeurée. 




— Quoi ? s’insurge Katja.




— Personne n’assomme personne, réexpliqué-je en perdant patience. Katja, Sammaël et moi devons remplir une mission, Caël ne doit surtout pas être au courant.




Katja se tord les mains, signe visible de son dilemme. 




— Si c’est périlleux Ella, je ne peux pas, finit-elle par avouer. Je suppose que si tu as conclu un pacte avec son père c’est que cette mission est dangereuse. Laisse-moi l’appeler. Il a mis tellement de temps à te pardonner !




Ce rappel de la mise en danger de mon couple m’ébranle autant qu’un uppercut au plein plexus. Ma résolution vacille lentement. 




— Hors de question, répond Sammaël d’un ton rude. Pour une fois, je suis d’accord avec Ella ! L’endroit où nous allons pourrait s’avérer mortel pour lui. Caël doit assurer la pérennité de son clan, des démons. Son rôle est bien plus important que servir d’escorte à Ella !




Katja paraît au bord du malaise. Son regard de biche passe de moi à l’ange déchu, elle semble totalement perdue.




— Laisse-moi l’assommer, renchérit Avaléa. Plus de problème !




Je m’apprête à protester une nouvelle fois quand Katja m’interrompt :




— Frappe-moi, c’est la meilleure solution. Je ne veux pas avoir à choisir entre ma loyauté envers Caël ou mon amitié pour Ella. Si je tombe dans les vapes, la situation devient simple !




Alors que la sorcière se prépare à abattre son poing sur le délicat visage de la démone, Sammaël s’interpose :




— Laisse-moi faire. Les sorcières et leur brutalité !




— Oui, papy, répond Avaléa avec désinvolture avant de se reculer.




Le seigneur des ténèbres soupire bruyamment avant de se tourner vers Katja.




— Ferme les yeux, lui ordonne-t-il. 




La démone inspire profondément, ses yeux plongés dans ceux de l’ange déchu avant de les fermer, pleine de confiance. L’expression de Sammaël, quand elle s’abandonne, me paraît si… humaine. J’y lis le désir, la passion, la frustration. Sammaël ne m’a jamais semblé aussi abordable qu’à ce moment. Puis il pose ses lèvres sur les siennes, la démone se lâche totalement et glisse ses bras autour de son cou. Je finis par détourner le regard, je me sens dans la peau d’une voyeuse. 




— C’est bon, avertit la voix sèche de Sammaël.




Katja, endormie, se trouve inerte entre ses bras. Il avance d’un pas rapide vers une berline aux vitres teintées. Aurozia et Avaléa le suivent déjà, je me mets à courir pour les rattraper. Je m’installe sur la banquette arrière, au milieu entre les deux sœurs. Dans la voiture, Sammaël pose Katja à l’avant avec lui. Il l’attache consciencieusement puis lui remets en place une mèche de cheveux. Je suis stupéfaite par son attitude protectrice. Je croise son regard alors que je l’observe.




— Un problème ? demande-t-il durement.




Je sursaute avant de détourner mon attention vers les rues désertes de la capitale. J’ai vraiment du mal à comprendre les démons. Le sexe ne pose aucun problème, l’amour par contre… Plongée dans mes pensées, je ne remarque pas le manège d’Aurozia à mes côtés. Néanmoins, ses gloussements finissent par attirer ma curiosité. Je constate alors qu’elle regarde les vidéos tournées par Katja. J’écarquille les yeux, car je peine à me reconnaître. Est-ce vraiment moi cette fille qui frotte ses seins contre le dos d’Aurozia ? J’arrache le téléphone des mains de la sorcière. Je clique avec frénésie sur chaque film. Les vidéos sont toutes du même acabit. 




— Katja a raison, appuie Aurozia. Caël va devenir totalement dingue, t’es super chaude sur une piste de danse.




— Non, non, non, bafouillé-je affolée. Il ne doit pas nous retrouver au Jet ! Peut-être qu’on ne devrait pas lui faire parvenir une vidéo !




— Trop tard, sourit Aurozia.




Avaléa et moi crions en simultané :




— Quoi ?




Aurozia soupire avant d’ajouter :




— Franchement, au moins la vidéo où on dirait que tu vas me rouler une pelle. Caël va péter un câble ! Sur celle-là, tu penches carrément plus du côté démon qu’ange. Il doit garder cette image en tête quand il sera en train de t’engueuler pour ton escapade au Paradis. Il ne pensera qu’à te baiser et pas à te hurler dessus !




Sur le fond, Aurozia a raison, seulement elle met en péril notre opération. Avaléa essaye de l’étrangler en passant par-dessus moi.




— Le plan, le putain de plan, crie l’aînée des sorcières. Tu peux arrêter d’improviser, non ?




— On s’emmerde quand on suit tes plans ! Tes plans sont chiants ! réplique Aurozia en se débattant.




Entre elles, je ramasse les coups perdus. Heureusement, l’étroit habitacle ne leur permet pas d’y mettre toute leur puissance, sinon je n’aurais pas seulement écopé de bleus. Soudain, alors que nous nous trouvons sur le périphérique parisien. Sammaël tire le frein à main. J’ai le temps de voir qu’il place son bras devant Katja pour ne pas que sa tête heurte quelque chose. À l’arrière, nous sommes toutes les trois coupées en deux par les ceintures de sécurité. Alors que les klaxons retentissent autour de nous, Sammaël, et ses yeux bleus parsemés d’or nous observent.




— Fini les enfantillages ! s’écrie-t-il avec sa voix surnaturelle, celle qui vous laisse tremblotante et affolée. 




À l’arrière, nous hochons toutes les trois la tête et l’ange déchu réenclenche la première. Notre trajet jusqu’à l’ancienne maison de Micah s’effectue dans un silence religieux. Sammaël gare la voiture face au portail et abandonne sa veste pour qu’elle serve de couverture à Katja. Avaléa casse la poignée et nous pénétrons dans le jardin. Devant la porte d’entrée, Avaléa applique la même technique que pour le portail et je m’engouffre dans le hall pour désactiver l’alarme. Je tape les six chiffres et le boitier m’annonce la réussite du déverrouillage. Ensuite, j’emmène tout ce petit monde au sous-sol. Je me rappelle ma panique alors que les anges m’emmenaient vers le voile. Aujourd’hui, je ressens aussi une angoisse, mais d’une autre sorte. Je dois y parvenir, je n’ai pas d’autres alternatives. Pour les démons, pour Caël, pour moi, je dois récupérer ma grand-mère, la libérer pour retrouver l’intégralité de mes pouvoirs. Alors que je descends les escaliers, un mouvement en bas attire mon attention. Immédiatement, les deux sorcières sautent par-dessus la rambarde des escaliers. La lumière terne du sous-sol ne me permet pas de bien voir nos ennemis. Sammaël me retient avant de me positionner derrière lui. J’entends les échanges de coups puis le silence, et ensuite un éclat de rire féminin. J’adresse un coup d’œil désespéré à Sammaël. Ce dernier m’observe à son tour puis descend. Je le suis, les mains tremblantes. 




Juste devant le voile, Caël et Micah maintiennent les sœurs sorcières. Le regard que me lance le Nefilim provoque l’affolement de mon cœur. 
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Je reste figée. J’ignore totalement comment réagir. J’hésite entre m’excuser, le supplier et m’énerver. Étrangement, alors que le Nefilim possède la force de cent hommes, je choisis cette option. 




— Qu’est-ce que vous faites là ? hurlé-je. Qui a vendu la mèche ?




Je jette un regard noir aux petites filles d’Aradia. Micah s’éclaircit la gorge avant de prendre la parole :




— Tu as beau avoir essayé de me saouler, je suis né bien avant toi, Ella. J’ai immédiatement deviné que tu voulais te rendre au Paradis et quand je l’ai dit à Caël, ce dernier m’a révélé que ta grand-mère y était retenue prisonnière. Aussi évident que deux plus deux…




Le soupir de Sammaël retentit dans la pièce :




— Je dois accomplir ma part d’un pacte, annonce-t-il en se dirigeant vers le voile.




À mon grand étonnement, Caël et son acolyte se poussent pour laisser passer l’ange déchu. Sammaël semble aussi surpris que moi. Mon amant m’adresse son sourire arrogant avant d’expliquer :




— Nous ne sommes pas là pour vous en empêcher, on est l’équipe de renfort.




— Non, nous écrions Sammaël et moi dans un bel ensemble.




Seule, j’expose les faits :




— Micah est un hybride, mais toi, avec ton statut de Nefilim, tu ne peux pas passer !




Caël grimace et relâche Avaléa pour se diriger vers moi.




— Justement, mon bouton de rose, tu te trompes. Le Créateur considère les Nefilims comme les premiers démons alors qu’en réalité, nous sommes les premiers hybrides. Homme et ange, ensemble, ont créé une nouvelle race. Grâce à notre sang angélique, il n’a pu nous bannir du Paradis. C’est l’une des raisons qui lui ont fait condamner l’autre côté. Pour ne pas que les Nefilims se baladent entre la Terre et les Cieux.




— Donc tu peux passer ? l’interrogé-je un peu secouée.




Caël franchit la distance qui nous sépare pour coller son corps au mien. 




— Je t’avais demandé de ne plus nous faire ça, murmure-t-il. Tu m’as menti. Encore. 




— Je ne voulais pas t’impliquer, tu es si important…




— Et toi, crache-t-il. Sans toi, tout ce que j’entreprends ne sert à rien ! Arrête de croire que tu es quantité négligeable.




Je me sens honteuse, coupable face à sa colère. Je m’attends à plus de reproches, il en a parfaitement le droit, j’ai rompu sa confiance encore une fois. Notre couple vacille toujours par ma faute. Je n’arrive pas à combiner mon amour pour lui et mes devoirs. Je le lèse à chaque fois. Caël m’embrasse fougueusement. Ce geste m’apparaît si soudain et si inapproprié à sa colère que je m’en étonne. Cependant, je m’avère incapable de lui résister bien longtemps alors que nos langues s’entremêlent. Lorsqu’il s’éloigne de moi, ma tête tourne et mes idées ne sont plus cohérentes. 




— Tu penses toujours aux autres, jamais à toi. Le Paradis est loin de l’endroit idéalisé que tu imagines. C’est plus dangereux que les Enfers. Tu veux qu’on délivre ta grand-mère, j’y vais avec toi. Ensemble ou rien, c’est comme ça que ça doit marcher entre nous. 




— Ensemble ou rien, répété-je émue. 




— Bon, on peut y aller, grogne Sammaël mettant fin à cet élan romantique. 




— Tu vas vraiment nous donner ton aval pour l’union ? lui demande son fils.




— Si Ella accepte sa part démoniaque, oui. Sinon, aucune raison de célébrer cette union. Sûr de vouloir traverser ? Tous les individus comme toi ont été poursuivis et exterminés, ils risquent de ne pas t’accueillir avec des banderoles. Tu restes la personnification de leurs fautes, de leurs hontes, de l’abandon du Créateur.




Caël se contente de hausser les épaules.




— Dans mon souvenir, on parle d’une mission de sauvetage, pas d’un défilé. Nous sommes censés rester discrets, non ?




Sammaël incline la tête.




— Comme tu voudras mon fils ! Continue à te comporter comme un enfant capricieux ! Tu es le seul réellement en danger de l’autre côté !




— Et Ella ! Tu penses que Michel va lui faire quoi si elle est repérée au Paradis ? hurle Caël.




— Rien de définitif, articule lentement Sammaël en me fixant d’un regard froid.




Je frissonne à cette idée. L’Archange Michel souhaite que je devienne la mère d’une nouvelle génération, avec ou sans mon consentement. Pour arriver à ses fins, il s’est même allié à Amaniel, un démon. Malgré ce revirement inattendu, je me sens soulagée que Caël et Micah nous accompagnent. Sammaël n’aurait sûrement aucun scrupule à me laisser aux griffes des anges en cas de problème. La colère gronde entre le Nefilim et son père. Avec la simple puissance de sa voix, je pense que l’ange déchu peut balayer Caël d’un revers de la main. Sa forme actuelle n’a rien à voir avec sa force. Après tout, il était le second du Créateur, quel peut être l’ampleur de son pouvoir ? Micah, visiblement insensible à l’échange entre Sammaël et son fils, prend la parole :




— La mission : libérer Ananaï. Je peux traverser, sans vous ni Ella. Je n’aurai qu’à faire croire à mon père que je reviens de son côté.




— Hors de question, l’interrompt Sammaël. J’ai un pacte à honorer avec Ella. Nous y allons tous les deux et si vous souhaitez nous suivre, faites comme vous le voulez, bande d’inconscients !




L’ange déchu m’arrache à l’étreinte de son fils et me propulse avec lui de l’autre côté du voile. L’action est si soudaine que je n’ai même pas le temps de protester. J’atterris au Paradis et les mots meurent dans ma gorge. Je me tiens au milieu du jardin d’Eden. 




Je l’avais entraperçu alors que Michel ordonnait à ses sbires de me faire traverser. La peur, l’angoisse, l’arrivée salvatrice d’Ananaï avaient shunté cette vision paradisiaque. La brise tiède parfume l’air autour de nous. Agréable sans être entêtant. Le soleil brille, réchauffe la peau, mais ne brûle pas. Quelques nuages se baladent paresseusement dans le ciel. Les arbres aux alentours du voile ondulent silencieusement. Au sol, l’herbe s’avère aussi douce qu’une moquette moelleuse. Tout est si paisible. En réalité, tout est trop paisible. Pas de cris d’oiseaux, ni de rire, ni de dispute, rien que le vent. Je prends conscience que le Paradis est un désert. Pas parce que c’est lieu rempli de sable, mais tout simplement, car il n’y réside aucune vie. Le Paradis ressemble plus à une prison dorée. À leur tour, Micah et Caël franchissent le voile sans leur glamour. Je n’avais même pas réalisé que mes ailes étaient apparues. Je me tourne vers Sammaël, empreinte de curiosité, pour découvrir une apparence identique à celle qu’il possède sur Terre ou en Enfer.




— Dépêchez-nous, ordonne l’ange déchu. Aucun d’entre nous ne doit attirer l’attention. Alors Caël essaye…




— D’être moins rouge, propose Micah en pouffant.




Effectivement, la teinte carmin du Nefilim ainsi que les scarifications et les cornes ne lui confèrent pas vraiment un look angélique. Caël s’empare d’une cape et la positionne de manière à rester dissimulé. Notre équipage prend la direction de la forêt, Sammaël ouvrant la marche. Le calme surnaturel du jardin d’Eden se poursuit. Rien, absolument rien. L’angoisse finit par m’atteindre de plein fouet. J’arrive enfin à comprendre pourquoi Michel est devenu fou. Quelques minutes au Paradis et je me sens déjà mal. La forêt enchanteresse laisse place à des champs à perte de vue. Seule une tour se dresse au loin. Sammaël la montre du doigt :




— Paradisum, la capitale. Mon contact m’a affirmé qu’Ananaï est enfermée à la tour des repentants au huitième étage. Caël, tu vas devoir rester ici. Ton déguisement simpliste ne te protégera pas longtemps en ville. 




— Hors de question, je reste avec Ella !




— Alors dans ce cas-là, Ella ne vient pas, mais je doute qu’Ananaï accepte de me suivre. Quelques différends nous ont opposés et il se trouve qu’exactement comme sa petite fille, elle est aussi têtue qu’une mule ! Sans Ella, elle ne m’écoutera pas !




— J’ai dit non, hurle le Nefilim.




Je pose ma main sur son bras puis explique :




— Tu seras là si ça tourne mal, expliqué-je. Je dois aller chercher ma grand-mère, elle a veillé sur moi toute ma vie et n’a pas hésité à se sacrifier pour empêcher Michel de me capturer. Sans elle, il n’y aurait pas de toi et moi, de nous, pas d’avenir.




— Nous avons un pacte, renchérit Sammaël. 




— Tu me promets de faire attention ? me demande-t-il visiblement déchiré.




Je hoche la tête.




— Une heure, m’avertit Caël. Après, Micah et moi, on vient vous chercher, quelles qu’en soient les conséquences ! Plus jamais, je ne te laisserai à quelqu’un d’autre.




Je me mets sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Je suis soulagée qu’il accepte même si je ne doute pas qu’il plonge le Paradis dans le sang et les flammes si je ne suis pas de retour à l’heure dite. 




— Père, commence-t-il solennellement. Tu vas me rendre Ella !




Caël tend son poignet, signe universel chez les démons pour sceller un pacte. Sammaël a l’air furieux.




— Je ne conclus pas d’accord avec mes enfants !




— Fais-le, grogne Caël. Tu n’es pas le prince des malices pour rien. J’ignore ce que tu as fomenté, mais crois-moi, tu vas me ramener Ella et sa grand-mère.




— Tu me menaces, articule l’ange déchu avec une voix vibrant de colère. 




— Pas encore, répond Caël, la mâchoire serrée.




Père et fils se dévisagent avec fureur avant que je n’intervienne. Je repousse le Nefilim puis lui caresse la joue.




— Je vais revenir. Si ton père ne m’accorde aucune valeur, il tient à ton amour. 




— Tu le penses vraiment ? s’étonne Caël.




Je hoche la tête. Sammaël a des défauts, seulement il aime son fils de tout son cœur. 




— Père, je te la confie, précise Caël avec sérieux.




— Je prendrai soin de te la ramener, articule l’ange déchu avant de s’éloigner.




J’adresse un regard à Micah en espérant qu’il comprendra. Quoi qu’il se passe, Caël ne doit pas venir à Paradisum. Alors que Sammaël s’engage vers le chemin menant à la tour des repentants, je plonge mes yeux dans ceux de Caël. L’inquiétude se lit sur son visage donc je me mets sur la pointe des pieds pour l’embrasser tendrement.




— Est-ce qu’un jour tu ne seras plus en danger ? souffle-t-il contre mes lèvres.




J’aimerais lui répondre, mais je n’en ai aucune idée. Même si je récupère mes pouvoirs, je n’ai aucune certitude que nos détracteurs renoncent. Je préfère donc coller ma bouche à la sienne pour éviter une discussion embarrassante. 




— N’y va pas, murmure-t-il. Reste avec moi, mon père peut se débrouiller.




Cette proposition me semble bien tentante alors que Caël resserre ses bras autour de moi. Demeurer en sécurité. L’ancienne Ella n’aurait pas hésité, toutefois je ne suis plus cette personne. Si je dois devenir l’épouse de Caël, sa Reine, je me dois d’agir en conséquence. Je secoue tristement la tête avant de m’échapper de l’étreinte du Nefilim. Ce dernier ne me retient pas et je vois le mal qu’il a à se contenir. Tous les deux, nous luttons contre notre nature profonde : l’instinct de protection pour lui et la terreur pour moi. Je me précipite pour rattraper Sammaël. Je n’ose pas me retourner, j’ai trop peur de faire demi-tour. Je dois sauver ma grand-mère, je dois devenir assez puissante pour tous les protéger. 




Alors que nous progressons en silence, je me sens de plus en plus inquiète, car aucun bruit ne retentit. Le Paradis reste désespérément silencieux, inquiétant et sinistre. La nature autour de nous a beau se trouver à son zénith : feuilles d’un vert tendre, herbe luxuriante, fleurs épanouies et aucun nuage dans le ciel, je reste angoissée par l’absence de gazouillis d’oiseaux, des stridulations des grillons ou encore simplement des échos de voix humaines. C’est oppressant, je n’y tiens plus.




— Pourquoi ce silence ? demandé-je à mon compagnon de route.




L’ange déchu se tourne vers moi, son regard las me prouve à quel point il juge ma question stupide. Je me sens obligée d’étayer :




— Les animaux, les insectes, pourquoi nous ne les entendons pas ?




— Disons que les derniers animaux présents à l’Eden ont causé quelques problèmes, répond-il évasivement.




J’écarquille les yeux.




— Le serpent, le fruit de la connaissance, explique-t-il en soupirant.




— Oh, ajouté-je. 




Je ne suis pas une grande théologiste, cependant l’histoire d’Adam et Ève reste un classique. 




— Et disons que le Créateur ne voulait pas que ses anges chéris puissent avoir d’autres distractions que leur repenti. Évidemment, Il ignorait que Michel irait se procurer des hybrides pour alimenter un bordel ! De toute façon, même si les anges refusent de l’entendre, le Créateur nous a tous abandonnés. Nous sommes, quels que soient les êtres qu’il a créés, des échecs. Il ne reviendra pas, même pour ces précieux anges ! Regarde la prison qu’il leur a concoctée. Pour l’éternité !




Son ton amer, presque colérique résonne. 




— Des marionnettes, l’Archange comme les autres !




Sa voix se modifie, forcit et mes oreilles bourdonnent face à son pouvoir. Il semble s’en rendre compte puisqu’il baisse d’une tonalité. Être un ange m’a toujours paru fabuleux alors qu’en réalité, ce destin me paraît moins enviable que mon étrange statut. Le silence recouvre ses droits dans une atmosphère tendue, les grilles de Paradisum se dressent sur notre chemin. Aucun garde ne surveille cet accès, Sammaël remarque mon étonnement.




— Pourquoi poster des soldats quand personne ne peut plus entrer ou sortir ? Les Brigades divines sont les seules à effectuer la navette, moins d’une cinquantaine d’anges.




— Combien êtes-vous ? En tout ?




— Deux mille trois cent cinquante-neuf, me répond Sammaël. Enfin, j’ignore si je dois encore me considérer comme l’un d’entre eux. Disons plutôt deux mille trois cent cinquante-huit. 




Un nombre relativement précis.




— Aucune naissance depuis votre départ ? demandé-je intriguée. 




— Aucune naissance d’anges depuis la nuit des temps. Nous n’arrivons à créer une descendance qu’avec d’autres races, mais restons parfaitement incapables de nous reproduire entre nous. Une volonté du Créateur, une autre de ses lubies. Il devait être le seul à engendrer la vie. Lui et sa dernière création, les hommes. La réalisation qui a totalement échappé à son contrôle. Essaye de dissimuler tes yeux, les anges ne possèdent jamais de pupilles aussi voyantes. Garde bien la tête baissée.




Juste après les grilles, une cité digne du Moyen-Âge s’étend devant nous. Rues pavées, bâtiments de pierre et de bois, des fleurs, des fontaines, des drapeaux flottants mollement. Des anges évoluent dans les ruelles. Dans une quiétude quasi religieuse. Je les observe, leurs ailes blanches dans leurs dos, des ailes immaculées à perte de vue. Je me souviens qu’Amaniel, entre deux menaces à mon égard, m’avait appris que son père avait arraché ses ailes à son arrivée en Enfer. Je m’inquiète soudain de ce détail. Je commence ma phrase avant même de me tourner vers le porteur de lumière. 




— Comment allez-vous…




Je m’interromps quand je ne le trouve plus à mes côtés. Deux secondes avant je marchais à côté de lui et là, impossible de l’apercevoir. Je me fige en scrutant mon environnement.




— Continue à avancer, grommèle la voix de Sammaël.




J’observe le vide autour de moi perplexe. Aucune trace de l’ange déchu. 




— Ta grand-mère n’est pas la seule à pouvoir se rendre invisible, soupire-t-il. Je vais te guider, mais évite de me chercher partout sinon nous serons rapidement signalés !




J’ai l’impression que ma simple présence l’irrite au plus haut point. Je suis scrupuleusement ses conseils, je marche en fixant mes pieds et j’essaye de ne pas le chercher, mais c’est compliqué. Les anges m’inspirent une terreur presque irrationnelle. Lorsque je me trouvais sous la garde d’Ayperos, ils nous ont pratiquement attaqués chaque semaine. Des échauffourées toujours sanglantes et brutales, la vue de cette multitude d’ailes immaculées me donne des sueurs froides. Je ne peux que remarquer le calme qui règne dans cette rue pavée, les anges affichent tous le même regard vide, mort. Ils ne s’adressent pas la parole : aucun son à part celui de leurs pas sur les pavés. Une ville de fantômes ou de robots, j’hésite.




— À gauche, me glisse Sammaël, toujours imperceptible.




Je parcours les avenues selon ses indications et rapidement nous nous trouvons devant la tour des repentants. Encore une fois, personne ne semble surveiller l’édifice. Aucun des passants ne nous prête attention. 




— Personne ne peut nous voir, dépêche-toi d’entrer ! m’ordonne avec sècheresse l’ange déchu.




Je me précipite, ouvre sans difficulté la lourde porte en bois et me glisse à l’intérieur de cette gigantesque tour de pierre. À l’intérieur, seule une torche éclaire l’endroit. Aucune fenêtre juste un escalier inégal en pierre brute et encore une fois, aucun ange en vue. Sammaël se matérialise à côté de moi, un poignard lumineux à la main. 




— À mon époque, cette tour était l’endroit le plus sécurisé de tout Paradisum. Michel est vraiment un idiot paresseux. Reste quand même sur tes gardes. La cellule d’Ananaï se situe au huitième étage. Je passe devant.




Je ne proteste pas, car au-delà de la lumière de la torche, je ne distingue rien. Son poignard éclaire faiblement l’obscurité, mais c’est déjà mieux que rien. Je me lance à sa suite à l’ascension de l’escalier. Le manque de luminosité, les bruits de nos pas se répercutant en écho tout au long de la montée et la tension que je ressens depuis mon arrivée m’empêchent de respirer. Un nœud se forme dans mon estomac et à chaque marche que je gravis, la sensation devient de plus en plus forte. Au huitième étage, Sammaël se glisse dans les couloirs, l’air de parfaitement savoir où aller et mon angoisse laisse place à autre chose. De l’excitation. Ma grand-mère ne se trouve plus qu’à quelques mètres. Elle a veillé sur moi, m’a vu grandir et a même échangé sa liberté contre la mienne. Tout ce qu’Abraxam m’a dit d’elle confirme que c’est une battante, une rebelle. Elle a pris la décision courageuse de s’enfuir du Paradis pour continuer à aider les hommes. J’ai hâte de la rencontrer.




Le père de Caël s’arrête devant une porte et mon cœur s’emballe. D’un simple signe de tête, il m’indique d’entrer. Je retiens mon souffle et pousse le battant. Pendue au plafond, chaque membre maintenu par des chaînes, ma grand-mère baisse ses yeux bleu délavé vers moi. Aucune joie ne se manifeste sur son visage, je crois même discerner une larme rouler sur sa joue.




— Pourquoi Ella ? croasse-t-elle.




Soudain plus d’une vingtaine d’anges apparaissent dans la cellule, j’entends Sammaël gronder derrière moi. Je n’ai pas le temps de me retourner vers lui qu’une voix m’interpelle :




— Ella.




Ma vision se porte dans un coin obscur pour voir sortir Michel de la pénombre. Je recule d’un pas face à son regard dément. L’Archange affiche un sourire démoniaque et je ne peux retenir un frisson. Son apparence est toujours aussi parfaite. Cheveux blonds vénitiens ondulés, peau diaphane sans aucune imperfection, yeux bleus et corps admirablement proportionné. Des muscles sans exagération. Il a dû servir de modèle pour des sculptures, pourtant sa vue me donne la nausée. 




— Je savais que tu ne résisterais pas à l’idée de sauver ta grand-mère, mais ça t’a pris beaucoup de temps, mon aimée.




Affolée, je me tourne vers Sammaël, maintenu à terre par une dizaine d’anges. Ils tiennent tous des bâtons lumineux dont j’ignore l’utilité, mais force est de constater que l’une des plus grandes Puissances infernales ne peut pas lutter. Impossible pour l’ange déchu de me venir en aide. Écrasé au sol, il peut simplement insulter ses geôliers. 




— Prête pour te marier, ma promise ? me lance Michel en tapant dans ses mains comme un enfant.
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Encerclée par plus d’une vingtaine de gardes armés, je me retrouve piégée. Aucune fenêtre, aucun secours, je n’ai pas d’issue pour fuir. J’ignore comment ils ont procédé, mais Michel a trouvé le moyen de contenir Sammaël. Je suis seule face à l’Archange et ses soldats. Hors de question que je panique. Si je cède à mon premier instinct, tout est perdu. J’observe autour de moi, Michel, au premier plan me regarde avec une fascination proche du fanatisme. Derrière lui, la plupart des anges semblent indifférents à la situation. Ils obéissent à l’Archange, mais n’éprouvent pas la même exaltation. Les informations glanées auprès de Sammaël ou encore Micah prouvent que beaucoup d’anges n’adhèrent pas aux méthodes de Michel. Une faille que je pourrai exploiter avec du temps. Du temps que je ne possède pas. Si Caël l’apprend, il foncera dans le tas au risque de se faire tuer. 




— Emmenez-la dans sa chambre, ordonne Michel. Je ne dois pas voir l’épousée avant la cérémonie.




Il termine sa phrase en gloussant et ce son me terrifie. Pourtant je repousse cette peur et réfléchis à mes possibilités pour me sortir de cette situation.




— Je ne peux pas me marier sans un membre de ma famille, l’interpellé-je. Ananaï doit me conduire à l’autel.




Michel se retourne vers moi en clignant des yeux, visiblement surpris. J’insiste :




— C’est essentiel pour moi. Les traditions semblent aussi importantes pour vous que pour moi. J’ai besoin de ses conseils avant… la noce.




Ma voix s’étrangle, car un relent de bile remonte ma trachée en imaginant cette scène. Je dois gagner du temps. L’Archange paraît surpris et met quelques secondes à réagir.




— Un très beau présent d’épousailles, répond-il. Voyez comme je suis généreux. Détachez Ananaï, qu’elle aide ma fiancée. 




— Et Lucifer ? ose demander l’un des anges.




— Faites en sorte qu’il ne puisse plus jamais quitter cette tour ! À son retour, le Créateur appréciera ce cadeau !




Alors que des anges décrochent Ananaï, Michel sort de la pièce. Dès que l’un des pieds de ma grand-mère touche le sol, je me précipite vers elle. Je réceptionne son corps frêle, sa longue chevelure blanche totalement emmêlée cache son visage. L’état déplorable de ses ailes me donne envie de pleurer. Aucun autre ange ne se propose pour m’aider, ils regardent ailleurs, l’air gêné, tandis que je la soulève dans mes bras. Je ne suis pas une grande habituée de ce type d’exercice physique, mais, à l’heure actuelle, elle doit peser moins de 40 kilos. 




— Veuillez nous suivre, m’ordonne un ange brun aux yeux ténébreux.




— Amenadiel, s’écrie Ananaï d’une voix éraillée. Toi, le premier des anges, notre aîné à tous, ne permets pas à Michel de commettre cette atrocité. Ma petite fille n’appartient pas à ce monde, laisse-la partir.




L’ange se fige avant de reprendre.




— Le Créateur a nommé Michel comme son remplaçant, nous nous devons de lui obéir.




— Pantin, s’exclame Ananaï avec rage. 




— Emmenez-les, s’écrie-t-il en se détournant de nous pour s’approcher de Sammaël.




Ananaï s’étouffe, impossible pour elle de répondre. Alors, que les autres anges me poussent vers l’unique sortie, j’aperçois Amenadiel se pencher sur Sammaël écrasé au sol.




— Mon frère, murmure-t-il visiblement peiné.




J’essaye d’enregistrer le chemin parmi ce dédale de couloirs sombres. Un ange ouvre une lourde porte en bois avant de m’indiquer d’entrer. Un lit, une torche, un miroir, une table avec une carafe et surtout un mannequin portant une robe. Le tissu rappelle des plumes, une robe de mariée constituée de plumes blanches. À peine ai-je effectué trois pas dans cette pièce que la porte se referme. Je m’empresse de déposer ma grand-mère sur le matelas. Ses membres portent les traces de ses chaînes, des plaies béantes qui me donnent envie de pleurer. Elle tousse faiblement, peinant à récupérer sa respiration. Je me dépêche de lui donner de l’eau. Elle se jette sur le verre. Je la ressers plusieurs fois et prends le temps de la regarder. Abraxam a raison, elle et moi possédons beaucoup de traits en commun : la forme des yeux, de la bouche, l’ovale du visage. Cependant, son corps mince ne correspond pas au mien. Visiblement désaltérée, elle m’observe à son tour et porte lentement ses mains à mon visage.




— Tu aurais dû m’abandonner ici. Je ne risque rien, je suis immortelle au Paradis.




J’écarquille les yeux en fixant les plaies ouvertes sur ses poignets, ses traits émaciés, ses ailes parsemées de plaies et l’état lamentable de ses vêtements. Qu’importe son immortalité, je ne pouvais pas la laisser croupir dans ce trou.




— Je vais trouver un moyen de nous sortir tous d’ici, annoncé-je en essayant de paraître sûre de moi.




Je n’oublie pas Sammaël, je dois aussi le délivrer. 




— Déverrouille mes pouvoirs, demandé-je à ma grand-mère.




En face de moi, Ananaï s’étonne.




— Mais tu n’y es pas arrivée seule depuis qu’on s’est quittées !




— Abraxam a dit que tu avais entravé…, commencé-je en sentant la panique monter en moi.




L’ange en face de moi secoue la tête en m’adressant un regard désapprobateur. 




— Je t’ai juste appris à les réprimer, depuis tu aurais dû trouver la solution pour les exploiter. Tu n’as jamais réussi à utiliser tes pouvoirs ?




Je me mets à rougir furieusement. 




— Euh si…




— Dans quel état te trouvais-tu ? Concentrée ? Stressée ? Comment y es-tu parvenue ? m’interroge-t-elle.




Je commence à bégayer. Je ne parle pas avec une copine, mais avec ma grand-mère. Comment lui expliquer que mon pouvoir se déclenche quand je jouis. 




— Alors, réponds ! s’exclame-t-elle en perdant patience.




Je comprends mieux pourquoi mon grand-père affirme qu’elle est autoritaire.




— Je… Enfin, ce n’est arrivé que dans des moments intimes. Très intimes.




Loin d’être choquée, ma grand-mère hoche la tête.




— Quand tu relâches ton contrôle. Je te l’ai appris à un âge si jeune, tu ne dois plus savoir inverser le processus sciemment. Tu sais seulement contenir ton pouvoir, pas le laisser s’exprimer ! Pendant l’orgasme, tu dois involontairement libérer ton maintien, permettant ainsi de laisser s’échapper une infime partie de ton pouvoir. J’espérais tellement que tu n’en aurais jamais besoin ! Que tu vivrais comme une humaine, une vie tranquille, sans combats, sans anges et sans démons ! Et je te retrouve avec cet arrogant de Lucifer.




— Sammaël, corrigé-je. Il se fait appeler Sammaël maintenant. Le père de mon fiancé…




— Tu es tombée amoureuse du Nefilim, soupire-t-elle. Décidément chaque membre de cette famille s’avère incapable de ne pas s’attirer des ennuis ! Dès que l’on parle d’amour, vous agissez tous comme des imbéciles.




— Comme sauver sa petite-fille des anges en se laissant capturer à sa place ? demandé-je avec une innocence feinte.




Ma grand-mère me gronde :




— Je n’apprécie pas beaucoup ton ton, jeune fille ! Arrêtons de nous lamenter. Nous n’avons pas longtemps avec que Michel ne célèbre la noce. Explique-moi calmement la situation. 




Après un compte-rendu de ces derniers mois, ma grand-mère se pince l’arête du nez. J’espère que ça signifie qu’elle a un plan, car le mien vient de tomber à l’eau.




— Je vais créer une diversion et tu t’envoles aussi vite que possible retrouver le Nefilim, propose-t-elle.




Je grimace.




— Quoi encore ? s’exclame-t-elle, mécontente.




— Je ne sais pas voler, avoué-je. Mais j’ai plané la dernière fois. Assez longtemps. 




Sans autre avertissement que le bruit d’une clé s’insérant dans la serrure de la porte, un ange entre dans la pièce. Amenadiel.




— Vous n’êtes pas prêtes, constate-t-il en nous observant. 




Alors que le battant se referme derrière lui, un nouveau plan s’ébauche dans ma tête. Je me rappelle les paroles d’Ananaï à son égard et son attitude triste face à Sammaël. 




— Pas encore, réponds-je. 




L’éclat dans les yeux bleu délavé de ma grand-mère m’apprend qu’elle a la même idée que moi. Enfin, j’espère.




— Amenadiel, commence-t-elle. Ma petite fille a le pouvoir nécessaire pour ouvrir le portail, pour nous permettre de tous rentrer sur Terre.




— Là n’est pas la décision du Créateur, il a confié à Michel…




— C’est à toi. À toi qu’il aurait dû abandonner le Paradis ! Regarde ce que Michel en a fait, une bande de dépravés ! Tu es le plus ancien d’entre nous, notre chef légitime.




— Suffit ! hurle-t-il d’une voix qui fait trembler les murs. Ananaï, tu es une paria, tu as désobéi au Créateur, tu ne mérites pas mon oreille. Tu as enfanté avec un démon !




— Peut-être, lance-t-elle, mais moi, j’ai une descendance. Pourquoi le Créateur tient-il tant à nous priver de ce miracle ? Regarde notre race, nous devenons peu à peu fous, prisonniers de ce soi-disant Paradis. Michel en est l’exemple parfait. Son rêve de remplacer le Créateur va nous mener à notre perte.




Cette fois, Amenadiel ne réplique pas. 




— Je veux vous aider, le supplié-je. Personne ne mérite de vivre en cage. Le monde est assez vaste pour que les hommes, les anges et les démons y cohabitent.




L’ange éclate d’un rire amer.




— Les hommes ne croient plus en nous. Ils ne croient plus en rien ! 




— Peut-être, avoué-je, mais l’une de vos missions était bien de les éclairer, de leur montrer la bonne voie. Un nouveau monde est en train de s’écrire. Un monde où les anges auraient parfaitement leur place.




Les yeux noirs d’Amenadiel plongent dans les miens et je sens une chaleur envahir ma tête. J’ai beau cligner des yeux, la douleur ne disparaît pas.




— Arrête de sonder ma petite fille ! s’insurge Ananaï en se positionnant entre nous deux.




Mon mal de tête s’évapore dès que je ne me trouve plus dans le champ visuel de l’ange. 




— Mais elle dit vrai, s’étonne-t-il. Elle désire vraiment nous sauver !




— Évidemment, répliqué-je atterrée.




— Pourquoi ? m’interroge-t-il dubitatif.




— Personne ne mérite d’être prisonnier, aussi belle soit la prison. La plupart d’entre vous ont l’air… éteints.




Je pense « morts » en réalité. Aucun éclat dans leurs yeux, aucune étincelle comme des fantômes. Une existence triste et morne, personne ne devrait vivre ainsi. 




— Je peux me tromper, continué-je, néanmoins je n’ai pas l’impression que vous vous épanouissiez dans cette existence.




Amenadiel ne me contemple plus, bien que son regard soit braqué sur moi.




— Un test, reprend-il avec sérieux. Nous devons nous repentir de nos actions passées avant que le Créateur ne revienne et enfin nous pardonne pour nos errances.




— Ne trouves-tu pas, Amenadiel, que la punition dure depuis trop longtemps ? questionne ma grand-mère d’une voix douce. S’Il avait voulu rentrer, Il serait déjà là. 




L’ange détourne le regard, tout en nous interrogeant. 




— Imaginons que son pouvoir, dont elle ne se sert pas pour sortir de cette tour, soit aussi puissant. Pourra-t-il réellement ouvrir un passage aux anges ? Seules les Brigades divines possèdent l’autorisation de franchir le voile, comment compte-t-elle remédier à ce problème ?




J’écarquille les yeux en comprenant la situation. Sammaël m’a menti, enfin plutôt il a oublié d’évoquer ce passage. Nous pouvions délivrer ma grand-mère, mais pas la faire traverser le voile. Quel enfoiré ! Le don télépathique d’Amenadiel semble capter ma fureur.




— Lucifer a éternellement été ainsi, commente-t-il. Je perçois ta colère, cependant sa nature lui dicte de se comporter de cette manière. 




— Il a toujours eu une préférence pour son petit frère, ajoute Ananaï. J’avoue que j’ai été surprise que tu ne fasses pas partie des déchus. 




— J’ai hésité, répond l’ange, seulement je n’ai pas pris ma décision assez vite et je me suis retrouvé ici. Coincé comme nous tous.




Ma grand-mère se lève difficilement et saisit les mains d’Amenadiel dans les siennes.




— Fais le bon choix cette fois, le supplie-t-elle.




Il retire ses mains avant de marcher vers la porte.




— Dix minutes. Après, prêtes ou pas, je devrai vous mener à Michel. 




Il sort précipitamment. Je me tourne vers Ananaï.




— Il va nous aider ? demandé-je avec angoisse.




Ananaï hausse les épaules en prenant une grande respiration.




— Je l’ignore. Amenadiel s’avère plutôt renfermé, néanmoins je ne suis pas la seule à penser que le Créateur aurait dû lui donner le titre de gardien de l’Eden à la place de Michel. S’il nous rejoint, d’autres suivront. Toutefois, s’il ne bouge pas, nous ne devrons compter que sur nous-mêmes.




Je hoche la tête et en même temps que j’enfile cette robe immaculée, nous réfléchissons à un plan. Cette fois, quand Amenadiel revient nous chercher, je suis prête. Enfin aussi prête que peut l’être une fille qu’on va marier à un psychopathe.
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Ananaï a beau essayer de m’aider, cette robe est un calvaire. Impossible de descendre l’étroit escalier de la tour des repentants sans risquer la chute. J’agace prodigieusement Amenadiel, notre chaperon, ainsi que l’escouade d’anges qui nous accompagne. Certains commencent à affirmer que je simule pour espérer reporter la cérémonie. Au bout de la troisième remarque, je réponds, hors de moi :




— Surtout, ne vous gênez pas ! N’hésitez pas à nous aider !




— Nous ne pouvons pas, réplique Amenadiel avec son visage sans expression. 




— M’aider ? m’étonné-je.




— Vous toucher. L’Archange a été très clair là-dessus. Vous lui appartenez, tout contrevenant sera puni.




Je le dévisage avec fureur. Michel me considère déjà comme un objet, je ne me laisserai pas faire quoiqu’il arrive durant ce « mariage ». Après une descente aussi longue qu’ardue, je débouche dehors pour découvrir une foule composée uniquement d’anges. Les rues sont remplies, j’ignore combien de personnes se sont réunies ici. Des ailes à perte de vue, sauf sur une large esplanade où m’attend l’Archange vêtu d’une armure dorée. Une cuirasse très semblable à celle de Caël, cependant Michel ne possède pas le corps de mon Nefilim. Si Caël apparaît radieux, solaire dans cette armure, Michel semble juste avoir enfilé un costume de mardi-gras. Derrière moi, mon escorte me pousse comme s’ils craignaient que je change d’avis. J’échange un regard avec Ananaï. Si notre plan échoue, aucune chance de nous évader, plus nous avançons plus la marée d’anges est importante. Mille individus, peut-être plus, impossible de leur échapper. Un silence oppressant m’accompagne jusqu’à l’autel.




— Mon aimée, m’accueille Michel en me tendant la main.




Je la regarde et refuse de la prendre. Pire, je lui tourne même le dos. Tout se joue maintenant, Ananaï m’encourage d’un signe de tête. Nous avons décidé que je parlerais. Sa voix aurait sûrement plus d’impact parmi ses compatriotes, cependant c’est en moi qu’ils doivent placer leurs espoirs. 




— Je suis Ella. Petite-fille d’Ananaï et d’Abraxam, l’archiviste des Enfers. Je n’ai pas eu le temps de connaître ma mère Néhiyr ni mon père, j’ai été élevée par un couple d’humains sur Terre et j’ai vécu pratiquement trente ans sans rien savoir des anges ou des démons. Sans savoir que je détenais un pouvoir qui permettait de vous libérer, vous tous, de ce Paradis et les démons, des Enfers. Je suis désormais fiancée au fils de Sammaël, enfin Lucifer, un Nefilim qui rêve d’unir tous nos peuples. Nous pouvons vous sauver, vous accueillir…




Quelqu’un m’agrippe par les cheveux et tire si fort que je tombe au sol. Cependant mes cheveux ne sont pas assez longs et je me retrouve les fesses par terre tandis que ma tête est toujours maintenue en l’air par la poigne ferme de Michel. Ce dernier me regarde avec une expression encore plus démente que d’habitude.




— Ferme ta bouche, femelle ! 




Je remarque tout juste que les gardes se sont précipités pour capturer Ananaï. Michel tire sur mes cheveux pour me relever, je lui laboure les avant-bras avec mes ongles sans qu’il réagisse. 




— Mensonge, mensonge, mensonge ! continue l’Archange en haranguant la foule. Mais je saurai apporter la rédemption à ton âme, tu feras pénitence en m’accordant une nombreuse descendance. Soyez tous témoins de ma grande clémence. 




Il a réussi à amener mon visage à hauteur du sien et braque ses yeux fous vers moi.




— Encore et encore, tu imploreras ma mansuétude ! chuchote-t-il juste pour moi.




Je le dévisage avec haine. Ça a beau être un ange, il dispose du même équipement qu’un humain. J’arrive à ancrer mes deux pieds au sol avant de lui administrer un traitement similaire à celui que Caël a reçu lorsqu’il m’avait coincée dans un entrepôt. Un coup en plein dans les bijoux de famille. Son visage prend une teinte violacée et il me lâche pour tomber sur les pavés en position fœtale. Soudain le chaos se fait autour de moi, on me pousse et me jette à terre. Des cris, des bruits de lames, de course, j’essaye de me relever sans succès. Je décide de me mettre à quatre pattes pour avancer, les anges se heurtent contre moi, me marchent dessus, mais je refuse de m’arrêter, je dois trouver Ananaï. Quand quelqu’un m’agrippe, ma première réaction est de me débattre avec force. Je pense que l’Archange m’a retrouvée, je hurle et mords même la main qui me soulève.




— Mon bouton de rose arrête ! Arrête ! C’est moi. 




Je me tourne pour voir le Nefilim avec sa peau écarlate et ses grandes cornes. Je me jette à son cou avant de le gifler. Caël ne bronche pas devant ma panique et reste parfaitement stoïque. 




— Tu ne devrais pas être là, hurlé-je. Ils vont te tuer, Michel va…




Caël m’interrompt avec un sourire vainqueur.




— Michel est trop occupé pour s’intéresser à moi. 




Le Nefilim observe quelque chose derrière moi, je suis son regard pour voir l’Archange affronter Sammaël. L’ange déchu est totalement hors de lui, il martèle l’armure de Michel avec une épée de lumière. 




— Mais Sammaël était enfermé…




— C’est lui qui est venu me chercher pour qu’on se lance à la rescousse, mais avant que je puisse me jeter sur Michel, tu lui avais déjà distribué un coup dans les noix, s’amuse-t-il. Ma Reine guerrière.




— Ne te moque pas ! 




Il me serre affectueusement contre lui, cet élan de tendresse au milieu de ce chaos me donne un sentiment de sécurité alors qu’autour de nous, des anges combattent les uns contre les autres. Je m’étonne de la situation.




— Mais pourquoi se battent-ils, entre eux ?




— Tu ne crois pas que Sammaël s’est délivré tout seul ! m’explique-t-il. Visiblement, tu as fait forte impression à Amenadiel. 




Je cligne des yeux. Impossible de connaître les réactions de cet ange insondable. Soudain, je me souviens que je cherchais ma grand-mère avant que Caël ne m’attrape.




— Ananaï !




Le Nefilim se contente de m’indiquer la direction. Ananaï se trouve à l’extrémité de la place, soutenue par Micah. Caël adresse un signe de tête à son commandant avant de me prendre dans ses bras. 




— Je peux marcher, précisé-je.




— Je sais. Mais là, alors que tu as failli en épouser un autre, j’essaye de calmer mon côté démoniaque pour ne pas perdre le contrôle. T’avoir tout contre moi me permet de rester maître de moi. Tu es bien consciente que c’était ta dernière escapade, mon bouton de rose. Encore un coup comme ça et je t’enferme.




Sa voix prend des accents de plus en plus durs. Je sais qu’encore une fois je l’ai blessé. Alors que nous rejoignons Micah et Ananaï, je m’aperçois que des anges nous suivent. Ils ne montrent aucune agressivité et la flamme dans leurs yeux semble s’être allumée. Sans regarder en arrière, Caël emprunte le chemin en direction du jardin d’Eden et du voile. Amenadiel passe en tête du convoi composé d’une centaine d’individus. Le Nefilim court en effectuant de larges foulées, plusieurs anges s’envolent et ce spectacle m’arrache un sourire avant que je ne réalise.




— Ils… Ils viennent avec nous ? bégayé-je. 




— Ton discours les a convaincus, ils choisissent de te suivre. Maintenant tu dois ouvrir le voile pour eux.




Un vent de panique m’envahit. 




— Comment je vais faire ? murmuré-je affolée. Je n’ai aucune idée de comment procéder !




— Comme toujours, me répond-il avec naturel. Je vais te faire l’amour, tu vas avoir un orgasme de folie et régler le problème.




Quand Caël présente la situation, elle a l’air simple, évidente et très rationnelle. Je vois par-dessus son épaule, au premier rang, ma grand-mère suivie d’une centaine d’anges et je cède directement à la panique. 




— Je ne vais jamais y arriver. Comment faire ? 




— Alors ça mon bouton de rose, je suis ravi de te le montrer encore une fois, plaisante Caël.




Je lui administre un coup de poing qui ne lui arrache qu’un pâle sourire. Son regard chargé de désir provoque déjà l’échauffement de l’ensemble de mon corps et surtout de mon entrejambe. Je secoue la tête, je dois rester concentrée. Trouver un moyen pour les anges de s’échapper du Paradis. Comment ? Je n’en ai aucune idée. 




— Mon bouton de rose, reprend le Nefilim avec sérieux, tu peux y arriver, j’ai toute confiance en toi et même si ce n’est pas aujourd’hui, on ne cessera pas d’essayer. Un chef tient toujours sa parole, le clan ne les abandonnera pas ici aux mains de Michel. 




Je rapproche mon visage du sien, submergée par mes sentiments. 




— Comment tu fais pour être si parfait ? demandé-je.




— Je ne suis parfait que pour toi, mon ange. Je t’attendais depuis si longtemps.




Nos bouches s’effleurent, je m’apprête à approfondir ce baiser lorsque nous sommes interrompus.




— Au lieu de batifoler, lance Ananaï, je me permets de vous rappeler que nous sommes poursuivis par les troupes de Michel, accélérez le rythme ! L’arrière-garde se bat pour protéger notre retraite !




Effectivement, de faibles échos de bataille me parviennent. 




— Ta grand-mère casse l’ambiance, me murmure Caël en souriant contre mes lèvres.




Le jardin d’Eden se dresse devant nous. Des anges patientent déjà face au voile, visiblement fébriles. 




— Micah, interpelle Caël en me posant au sol. Tu te charges de maintenir le périmètre. Ananaï…




— Ne t’avise pas de me donner un ordre, Nefilim ! le menace-t-elle.




Au lieu de s’énerver, Caël retient un sourire.




— J’allais vous demander de communiquer le signal du départ lorsque le voile sera ouvert. Ella et moi allons être… occupés.




Je me mets à rougir furieusement alors que le Nefilim agrippe ma main dans la sienne pour m’entraîner vers la forêt. 




— Surtout, ne te laisse pas distraire, hurle ma grand-mère. Tu dois bien visualiser ton pouvoir !




— Oh, elle va être très concentrée, je vous le promets, répond Caël avec son éternel sourire arrogant.




Nous nous enfonçons dans le jardin d’Eden et des bruits de bataille nous parviennent. Mon regard se porte à travers les épais buissons et Caël m’attire à lui.




— Mon bouton de rose, souffle-t-il. Ça se passe ici, pas là-bas.




— Mais…, essayé-je d’expliquer.




Impossible de finir ma phrase car il écrase ses lèvres contre les miennes avec une tendresse absente de nos derniers ébats. Je ne me rends compte que maintenant de la brutalité de nos étreintes. Ses mains se baladent sur mon corps avec délicatesse, frôlent des zones sensibles sans s’y attarder. Franchement, à quoi pense-t-il ? Nous n’avons pas le temps pour des préliminaires si doux. Pourtant, il devrait être furieux. Il l’a dit. Je sais qu’il ressent de la colère envers moi. Il essaye sûrement de se contenir. Mes mains descendent immédiatement plus au sud et mes doigts s’agrippent à la fermeture de son jean.




— Pas aujourd’hui, me souffle-t-il alors qu’il s’écarte de moi.




Il caresse ma joue.




— Pas après avoir cru qu’un autre allait t’épouser, pas après que tu m’as menti, encore une fois, pas après avoir conclu un pacte stupide avec mon père. C’est trop facile que je te baise brutalement et que les compteurs soient remis à zéro !




La colère transparaît dans ses paroles alors que ses gestes envers moi restent toujours aussi tendres. Mon cœur bat la chamade. 




— Notre histoire ne doit pas s’encombrer de ce type de comportement. Le sexe ne résout pas tout.




Cette constatation me glace, j’étais persuadée que notre couple allait pour le mieux. Je me suis trompée. Nous sommes arrivés à reconnecter nos corps, mais pas nos âmes visiblement. Je me sens désemparée. Je tombe des nues, j’étais tellement convaincue que tout se passait bien entre nous.




— Je t’aime, pourtant tu dois arrêter de réagir comme si tu étais la seule impactée par tes actions. Tes actes se répercutent directement sur moi, sur les démons du clan, sur notre sécurité, notre avenir et maintenant sur les anges qui se sont placés sous ta protection. 




Je me sens tellement mal, nauséeuse et franchement stupide. J’essaye de me justifier. 




— Je ne voulais pas t’entraîner là-dedans, je pensais…




— Arrête d’imaginer mes réactions, s’énerve Caël. On est un couple, on communique, on explique son point de vue. Si tu ne m’avais pas caché que retrouver ta grand-mère était aussi important, qu’elle pouvait t’aider avec ton pouvoir, nous aurions pu réfléchir à la situation ensemble. Établir un meilleur plan. 




Je prends soudainement et douloureusement conscience que je ne suis plus seule. Après la mort de mes parents, j’ai dû m’assumer, prendre mon destin en main sans plus jamais bénéficier de soutien. Je ne m’en suis plus remise qu’à moi, même ma liaison épisodique de trois ans avec Marco me permettait de rester aux commandes de ma vie sans jamais en référer à personne. Si ma situation amoureuse a pris un autre essor avec Caël, je n’ai pas changé ma manière de penser. J’ai continué à me comporter comme si j’étais toujours seule. Toutes mes actions, même si je n’apprécie pas cela, ressurgissent sur le clan, mes amis, ma famille et Caël. 




— Désolée, bafouillé-je au bord des larmes.




— On ne se connaît pas bien, toi et moi. L’attirance entre nous est tellement puissante qu’on a peut-être brûlé quelques étapes. Je veux que tu puisses avoir confiance en moi, que tu puisses tout me dire. Je ne souhaite pas être ton époux seulement pour des baises torrides, je désire aussi devenir celui qui t’épaule, te soutient, partage tes rires comme tes peines. Tu es cette femme pour moi. Laisse-moi juste devenir cette personne pour toi.




Je lui saute au cou, submergée par l’émotion.




— Tu l’es déjà, murmuré-je à son oreille. Tu es tout et encore plus à mes yeux. Je n’ai pas pris le temps d’analyser la situation, nous n’arrêtons pas de passer d’un conflit à une guerre avant de tomber dans un guet-apens et de conclure des pactes. Je n’ai aucun recul, j’agis par instinct plus que par réflexion. Je vais cesser de me montrer si égoïste. J’ai tellement besoin de toi. 




Caël resserre ses bras autour de moi en soupirant.




— Tu es à la fois la personne que j’aime et celle que je déteste le plus, me souffle-t-il. La seule capable de me rendre heureux comme de me détruire. Tu as tout changé. Réalise les bons choix Ella, car sans toi, je n’arriverais plus à maîtriser le monstre en moi. Je n’aurais qu’une envie : tout dévaster si tu ne te trouves plus à mes côtés.




Je me rappelle les paroles d’Asma. Les Nefilims peuvent devenir des créatures irraisonnées et lorsqu’ils perdent le contrôle, des civilisations entières disparaissent. Pourtant, impossible pour moi d’imaginer mon beau Caël dans ce rôle. Je m’éloigne pour l’observer : son visage magnifique, sa chevelure blonde en désordre, ses cornes majestueuses, son torse glabre et musclé, ses abdominaux à se damner et l’intensité de son regard carmin.




— Tu n’as pas à t’inquiéter, lui expliqué-je. Jamais plus je ne me séparerai de toi.




Ensuite, je plonge vers ses lèvres, mais au lieu de l’embrasser, je passe ma langue autour de sa bouche charnue. Un gémissement rauque naît dans sa gorge, pourtant il ne bouge pas. Ma langue descend de sa bouche à son cou où je tire sur son tee-shirt pour atteindre sa clavicule. Caël comprend où je veux en venir puisqu’il le retire. Je promène mes lèvres sur ses pectoraux, ses tétons avant de lécher avec application ses abdos. Plus je m’approche de la ceinture de son pantalon, plus sa respiration se fait hachée. J’apprécie de le mettre dans un tel état, normalement c’est moi qui me liquéfie sous ses attentions. Le Nefilim ne me caresse pas, il garde ses bras tendus le long de ses flancs. J’observe ses poings serrés, preuve qu’il se retient de me toucher. 




— Ella, grogne-t-il. Écourte les préliminaires. J’ai l’impression qu’ils s’impatientent.




Je descends son jean sur ses chevilles avant de me relever. Je reste un moment à contempler son fabuleux pénis en érection en rêvant de lui faire subir le sort que je lui avais réservé. Une autre fois. Je me redresse totalement, mes yeux en face des siens. Je le fixe en léchant mes lèvres et en lui lançant mon regard le plus provocateur.




— Pressé ?




Cette fois, il ne se retient pas et se jette sur moi. Nous roulons à terre. On pourrait dire que Caël a perdu, cependant on ne peut pas parler de gagnant alors qu’il me donne autant de plaisir et que je fais de même. Haletant, gémissant, nous nous retrouvons rapidement nus et lorsque son membre remplace ses doigts entre mes cuisses, je hurle mon bonheur. 




— Mon bouton de rose, ne pars pas trop loin. Reste focalisé sur ton objectif.




Je dévisage Caël. Évidemment, il a raison. Tellement emportée par les dernières minutes, qui ne nous concernaient que lui et moi, j’en avais oublié le but principal de cette étreinte. Alors que mon amant redouble d’ardeur, je peine à me concentrer, balayée par les divines perceptions qu’il me procure. Cependant, lorsque ma vue devient floue, je me laisse emporter par les sensations tout en me focalisant sur l’énergie que dégage Caël. Elle m’apparaît comme un halo lumineux multicolore que j’attire tel un aimant, pourtant une autre source dérive mon attention. Je discerne les nuances des anges, aussi distinctement que celles du Nefilim alors que mes yeux sont incapables de voir au-delà du couvert des arbres. Une masse impressionnante est rassemblée près du portail, un enchevêtrement de teintes allant du rouge foncé presque noir à des couleurs pastel. Je n’arrive pas à me les approprier, pourtant je sens parfaitement le pouvoir s’étirer du corps de Caël vers le mien. Les anges me sont hermétiques, impossible de récolter leurs énergies. Alors je puise en Caël, et à travers les liens de pactes conclus avec ses démons, à travers tout le clan des Terres brûlées. Je sens ses consciences venir jusqu’à moi. Cette masse de pouvoir m’apparaît comme une extension de mon propre corps.




— Ella, Ella, halète Caël. Je ne vais pas tenir encore longtemps.




J’ignore depuis combien de temps je suis plongée dans la contemplation des consciences que j’ai réunies. Je me reconnecte avec mon corps, immédiatement assailli par l’orgasme qui monte en moi. J’absorbe peu à peu les pouvoirs au-dessus de moi et mes perceptions s’en retrouvent décuplées. Chaque minuscule sensation me submerge : le souffle erratique de Caël contre ma peau, le voile de sueur entre nos corps, son sexe touchant un point bien précis du mien, mes tétons frottant sur son torse. Alors qu’un gémissement franchit mes lèvres, tandis que ma jouissance explose, je sens l’énergie accumulée s’envoler sans direction.




La panique m’envahit malgré les vagues de l’orgasme. Les pouvoirs rassemblés se dispersent. Je dois trouver un moyen de les canaliser. J’imagine le prolongement de mes mains venant les recueillir dans les cieux. Je les retiens entre mes doigts puis, comme un vent invisible, je les oriente vers le voile en visualisant du mieux que je peux. Je me sens attirée, vidée, ballotée comme si une partie de moi s’envolait avec elles. J’imagine que quelqu’un tient le voile pour permettre aux anges de sortir du Paradis et les consciences colorées s’agglutinent autour du portail pour accomplir cette tâche. Je dois forcer le verrou de cette porte. Je pousse de toutes mes forces en projetant les consciences jusqu’à ce que le voile cède. Alors que Caël et moi hurlons notre jouissance, d’autres cris retentissent. J’espère que j’ai réussi. Je ne comprends pas pourquoi l’énergie des anges ne répond pas à mon appel. En tout cas, je m’avère incapable de rester lucide. Totalement vidée, je m’évanouis.
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Je me réveille en sursaut, persuadée que nous sommes encore poursuivis par Michel. Je saute du lit et me cogne à une table de chevet. Un miaulement étonné fait écho au gros mot que je lance. Je contemple Minouche, ma chatte, les yeux mi-clos, installée sur un oreiller dans ma chambre à l’Absinthe. Je me jette sur elle et elle laisse échapper un soupir alors que j’appuie mon visage contre son pelage. Une part de moi craignait de rester coincée au Paradis et visiblement, nous sommes rentrés à la maison. J’éprouve un tel soulagement. Quel bonheur d’avoir enfin servi à quelque chose ! Quelle joie d’avoir pu aider les… Une nouvelle fois, je bondis du lit comme un diable sortant de sa boîte. Minouche éternue et décide de descendre, car mes étranges réactions l’empêchent de dormir. Je me rue hors de ma chambre pour savoir si j’ai réussi à sauver les anges, s’ils ont pu nous suivre sur Terre ou s’ils sont encore prisonniers de l’Archange.




À peine ai-je ouvert la porte que je trébuche contre un obstacle. Je m’apprête à subir la douleur d’une chute quand plusieurs mains me rattrapent. J’étais tellement affolée que je me suis jetée dans le couloir sans m’apercevoir que des anges étaient installés sur le sol. Le soulagement succède à la peur. J’ai réussi à les sauver. Alors qu’ils m’aident à me remettre debout, ils se lèvent tous et attendent. Attendre quoi, je l’ignore. Je m’en veux de les avoir dérangés. Je me sens soudain intimidée face à une cinquantaine d’anges, peut-être plus, car certains arrivent à présent toujours sans un bruit. Sous la panique, ma bouche parle toute seule, je me révèle incapable de réfléchir.




— C’est cool, commencé-je. Cool, cool, cool. Je suis heureuse que vous soyez venus avec nous et que vous m’ayez sauvée de Michel. Tout le monde sait où se trouve la cantine ?




En face de moi, comme des automates, les anges se contentent de hocher la tête. Pas du tout flippant. 




— Euh, moi je vais y aller, expliqué-je de plus en plus mal à l’aise. 




Comme un seul homme, les anges se collent aux murs pour me dégager un espace. J’avance, toujours aussi confuse, surtout que, un par un, les anges me suivent. Je m’étonne de ce comportement, mais aucun d’eux ne fait preuve d’hostilité à mon égard donc je décide d’agir normalement. Je me permets de les observer. Tout comme les humains, ils possèdent tous des traits différents : forme du visage, du corps, couleur des yeux, mais leurs peaux demeurent parfaitement lisses et d’une teinte rosée uniforme. Comme des poupées capables de marcher. À la fois parfaits et justement trop parfaits. Leur manque d’imperfections les rend dérangeants surtout qu’ils affichent tous une expression identique. Je remarque aussi que chacun d’entre eux a revêtu un glamour dissimulant ses ailes sans modifier quoi que ce soit d’autre. Après tout, je ne juge pas leur choix puisque je reproduis la même chose, mon glamour se contentant de masquer la couleur de mes pupilles et mes excroissances dorsales. 




Une véritable file indienne arrive à la cantine de l’Absinthe et évidemment tous les regards se tournent vers nous. Au lieu de prendre mon plateau, je traverse la pièce en courant pour rejoindre ma famille. Ananaï et Abraxam sont réunis, se tenant amoureusement la main comme deux adolescents qu’ils ne sont plus depuis des siècles. À mon approche, ils viennent à ma rencontre et avec émotion, nous nous enlaçons tous les trois. Je les connais peu, voire pratiquement pas, mais quelque chose d’invisible nous relie. Je me sens bien avec eux, à ma place. Ananaï est la première à s’écarter. J’ai l’impression que les grandes effusions ne sont pas sa tasse de thé. 




— Elle est réveillée, s’écrie ma grand-mère en fixant la foule d’anges qui m’a suivie depuis ma chambre. Maintenant, déguerpissez !




Derrière nous, personne ne bouge. Ils nous observent avec leur regard sans expression ; un seul d’entre eux, une femme s’avance timidement. Elle a de longs cheveux roux, de grands yeux verts et le même air perdu.




— Nous nous excusons de vous déranger, cependant nous ne quitterons plus notre Sauveuse. Nous lui devons obéissance et mettons notre humble existence à son service. Maintenant nous affichons sa marque.




L’ange, comme tous les autres montrent leurs épaules droites où un tatouage bleu, presque violet, orne leur peau. Le même tatouage, une femme avec des ailes. Moi. Cette marque est placée sur une brûlure plus ancienne et je comprends que celle-ci doit être l’empreinte que Michel leur avait imposée. Je tombe des nues et j’ignore totalement comment lui répondre. Heureusement, ma grand-mère réplique avec véhémence :




— On vous libère du joug de Michel et vous ne souhaitez pas savourer votre liberté nouvellement retrouvée ? Partez à la quête du monde et laissez ma petite-fille tranquille ! 




— Non, notre devoir est d’assister la Sauveuse dans sa mission.




Je commence vraiment à m’inquiéter, elle parle comme un robot. À mes côtés, Ananaï grommelle. Je crois comprendre « stupide » et aussi « mouton » alors qu’elle marmonne. Je m’approche de l’ange rousse.




— Ton nom ? demandé-je avec calme.




— Hawe, Sauveuse.




Le titre renforce mon malaise pourtant je dois éclaircir cette situation maintenant avant qu’elle n’empire. 




— Hawe, je ne vous ai pas aidés pas à sortir du Paradis pour que vous deveniez…




J’hésite sur le terme. L’ange vient à mon secours. 




— Votre armée, entièrement dévouée à votre prodigieuse personne.




Je la dévisage, persuadée qu’elle plaisante, avant de me rendre compte que son visage aux traits parfaitement symétriques n’affiche aucun sourire. Juste un sérieux effrayant. Je me tourne vers ma grand-mère qui hausse les épaules puis retourne s’asseoir auprès de son époux. 




— Hawe, je n’ai pas besoin d’une armée. Le clan des Terres brûlées s’occupe déjà de ma protection. Vous n’avez aucune obligation envers moi. Absolument aucune. Vous êtes tous libres.




— Nous le savons, commente Hawe. Votre consort nous a réunis après notre arrivée sur Terre pour l’expliquer. Cependant, nous jugeons que vous êtes notre déesse et que nous devons vous aider à réaliser votre vision.




— Ma vision ?




— Celle de rassembler le peuple humain, les anges et les démons. Le Créateur a un plan, un plan dont nous faisons tous partie. Votre venue au Paradis est un signe. Le signe que nous devons vous assister pour instaurer un nouvel ordre. Une nouvelle ère. Malgré les réticences de votre consort et celle de son commandant en second, nous avons décidé de vous servir fidèlement et sans faillir. Voici pourquoi nous avons imposé votre marque sur nos corps. Nous vous appartenons. 




— Impossible de leur faire entendre raison, clame Ananaï. Deux jours qu’on essaye, sans succès. On espérait qu’en te voyant te réveiller, ils abandonneraient, mais…




Deux jours dans les vapes ! Le Sabbat de la nouvelle lune est donc dans… cinq jours. Cinq petits jours ! Je regarde le troupeau d’anges devant moi sans savoir comment réagir. Après tout, je les comprends. Des siècles passés sous le régime despotique de l’Archange ne leur permettent peut-être pas de voler de leurs propres ailes immédiatement. Sans jeu de mots évidemment. Peut-être ont-ils juste besoin de temps. À l’heure actuelle, je ne peux pas me concentrer sur eux. Je dois organiser un Sabbat sinon Sammaël, j’en suis convaincue, m’enchaînera à Gihard pour l’éternité. 




— OK, lâché-je sans avoir remarqué le silence de mort tombé sur le réfectoire. Par contre, je ne veux pas me balader avec…




J’essaye de les compter, mais je m’aperçois que certains anges n’ont même pas pu rentrer dans la cafeteria, tellement leur nombre est important. 




— Deux cent neuf anges à votre service, m’annonce Hawe avec une certaine fierté.




Je réfléchis rapidement.




— Dix anges doivent se relayer auprès de moi, ordonné-je.




— Trente, proteste Hawe. Pour impressionner vos ennemis.




— Je ne possède aucun opposant dans l’enceinte de l’Absinthe. Dix anges seront suffisants à l’intérieur. 




Surtout associé à plus d’une cinquantaine de démons toujours en patrouille dans le complexe. 




— Et à l’extérieur, Sauveuse ?




— Autant que vous le jugerez nécessaire, mais là, je dois aller voir mon consort.




Ce mot sonne vraiment bizarrement. D’un geste, je m’excuse de devoir partir à mes grands-parents. Abraxam me sourit avec gentillesse tandis qu’Ananaï secoue la tête en levant les yeux au ciel. Je m’avance ensuite pour sortir de la pièce alors qu’Hawe aboie des noms derrière moi. Dix anges viennent prendre position autour de moi.




— Où allons-nous Sauveuse ? me demande celui qui a pris place devant moi pour ouvrir la marche. 




— Au club puis au bureau du maître du clan, expliqué-je.




Les anges se mettent en mouvement dans un ensemble parfait. Cela prouve leurs expériences militaires et leurs connaissances de ce type de manœuvre. Autour de moi, mâle comme femelle gardent le regard sans expression, sans personnalité. Les couloirs s’avèrent trop étroits et notre convoi gêne la circulation au sein de la forteresse. Je n’arrête pas de m’excuser auprès des démons, car mon escorte les ignore totalement. 




— Ella Dumaine, crie une voix parfaitement reconnaissable.




Katja sort d’une chambre et elle a l’air furieuse. En fait, je ne l’ai jamais vue aussi bouleversée. Je me précipite à sa rencontre, mais le chef de mon escouade me stoppe avec son bras. Autour de moi, les autres s’apprêtent au combat. Effectivement Katja pousse les gens devant elle comme un taureau enragé seulement c’est la personne la plus douce que je connaisse, je dois éviter un drame.




— Non, non, essayé-je d’expliquer aux anges. C’est mon amie, elle veut simplement me parler.




— Oh que non, hurle-t-elle à moins de cinq mètres de nous ! Tu vas me le payer, Ella. Tu as vraiment mal agi, très mal agi ! Tu m’as mis dans une position délicate et je vais te…




La démone n’a pas le temps de finir que l’ange brune qui se trouvait à mes côtés vient de s’envoler pour plaquer Katja. Elles tombent toutes les deux au sol dans un grand bruit. 




— Cible immobilisée, lance l’ange en maintenant Katja à terre. 




L’ange brune, assisse sur son dos, tient les deux bras de la démone. Cette dernière m’adresse un regard courroucé. 




— Relâchez-la, immédiatement, m’écrié-je.




— C’est un ordre ? demande l’ange à mes côtés avec le sérieux d’un pape.




Je lève les mains en l’air, dépitée.




— Oui ! hurlé-je.




— Bien, réplique l’ange brune en se relevant.




Katja saute sur ses pieds, réajuste sa mini-jupe en lui jetant un regard noir avant de se tourner vers moi. 




— Ne crois pas que ton armée va m’empêcher de demander réparation.




Parfois, le système démoniaque s’apparente vraiment au Moyen-Âge.




— Réparation ? répété-je. Je suis prête à tout pour que tu me pardonnes, je ne voulais pas te causer du tort.




Elle m’interrompt en levant un doigt en l’air et je me tais. J’ai déjà observé Katja donner des ordres et mieux vaut lui obéir. 




— C’est maintenant, exige-t-elle. 




— Notre Sauveuse allait voir son consort, elle n’a pas de temps à vous consacrer, commence la capitaine de mon escorte.




Le glamour de Katja vacille autour d’elle, signe qu’elle perd le contrôle. 




— Caël peut attendre, elle s’est excusée auprès de lui, pas auprès de moi ! 




J’agrippe l’épaule de mon chien de garde et l’écarte.




— Je ne crains rien, alors évitez de la contrarier parce que vous pourriez tous vous retrouver avec des furoncles.




Pour la première fois, je crois capter de l’étonnement dans les yeux des anges. À contrecœur, leur chef me laisse passer. Je m’approche de mon amie.




— Comment puis-je réparer mon erreur, Katja ? lui demandé-je.




Mal à l’aise, je me tiens derrière les rideaux de la scène principale de l’Absinthe en compagnie de trois danseuses, Aurozia et une dizaine d’anges raides comme des piquets. La sorcière n’arrête pas de les asticoter. Son nouveau passe-temps. Moi, je transpire comme un poney en pleine canicule. Ma gorge est sèche, ma tête tourne et je n’arrive toujours pas à comprendre comment je me suis retrouvée dans cette galère. Enfin si je sais, pour que Katja me pardonne, seulement je n’avais pas imaginé qu’elle irait jusque-là. La démone a beau clamer que c’est pour mon bien, celui de Caël et du clan, j’ai juste l’impression que je vais totalement me ridiculiser. Elle continue à affirmer que je dois prendre cet exercice comme un préambule au Sabbat.




— Je vais vomir, marmonné-je au bord de la nausée alors que le numéro sur scène prend fin.




— Vous voulez un sceau, Sauveuse ? demande l’un des anges alors qu’Aurozia réajuste ses cache-tétons en adressant un clin d’œil à un chérubin blond. 




Le regard de ce dernier n’affiche plus aucune indifférence, je crois même voir une rougeur sur sa joue aussi lisse qu’une fesse de bébé. 




— Je devrais réussir à me retenir, enfin jusqu’à la fin de ce désastre ! affirmé-je.




Derrière moi, Aurozia s’approche de sa cible angélique. 




— Je n’ai jamais baisé un ange, commente la sorcière. 




Katja débarque en tapant dans ses mains.




— Cinq secondes, annonce-t-elle en saisissant Aurozia par les épaules pour la faire reculer derrière moi. 




— Tu es sûre que je ne vais pas tout foirer ? demandé-je à la démone.




— Certaine. Tu vas les rendre fous, tu as ça en toi. Ton sang de démon, laisse-le te guider comme lors de cette soirée avec Aurozia. 




La colère de Katja a littéralement disparu. Elle joue très bien la comédie. Je le saurai pour la prochaine fois puisqu’elle a tout manigancé. Aurozia m’attendait déjà en salle de répétition. La démone a décidé que le coaching de Caël pour le Sabbat ne suffirait pas et avec la bénédiction de son chef, elle a mis en place ce nouveau plan. Les anges se sont relayés tandis que je m’entraînais sous la houlette de Katja. 




Les trois danseuses et la sorcière s’installent sur la scène. Je regarde encore une fois à travers le rideau. Le club est complet, chaque table, chaque tabouret. En plus, tous les anges attendent ma prestation. Peut-être que cet échantillon de notre vie à l’Absinthe leur fera prendre leurs jambes à leur cou. Au premier rang, seul, Caël patiente. Son regard transperce le mien, comme si personne d’autre n’existait. Mon épiderme se couvre de chair de poule. Divin avec son tee-shirt moulant et son fameux jean qui me met dans tous mes états. Juste assis sur une chaise, tout le monde peut sentir irradier sa puissance. Les autres convives se tiennent à distance de lui, une véritable bulle semble l’entourer. Je me détourne du Nefilim pour m’assurer que mes grands-parents ne sont pas là. Je préférerais vraiment qu’ils n’assistent pas à ça. Heureusement, je ne les vois nulle part. Les premières notes retentissent et Katja me pousse sur scène. Katy Perry s’égosille et je murmure les paroles en prenant place sur ma marque : 




— It was never the way I planned{1}…




Clairement ce n’est pas du tout ce que j’avais prévu. Me produire dans une minuscule robe blanche en chantant en playback I kissed a girl ne figurait pas dans la liste de mes rêves. Je continue en me tournant vers Aurozia.




— Not my intention{2}.




Je crains la réaction de la salle alors je fuis leurs regards en me concentrant sur ma partenaire. Katja voulait reproduire l’alchimie de cette fameuse soirée entre la sorcière et moi, cette ambiguïté que j’avais ressentie avec elle. Ce désir qui m’avait emporté. En moins de deux pas, je me retrouve face à Aurozia qui baisse la tête dans une attitude soumise, voire timide, qui ne lui ressemble absolument pas. Katja a décidé que la sorcière danserait et que j’évoluerais comme je peux à ses côtés, car je suis vraiment mauvaise pour retenir la chorégraphie. Une véritable catastrophe ambulante. Je continue à chanter, en conservant mon attention sur ma partenaire qui se met à tourner avec grâce autour de moi. 




— I got so brave, drink in hand , lost my discretion. It's not what I'm used to, just want to try you on. I'm curious for you, caught my attention{3}.




Comme prévu, je caresse la joue de ma partenaire et nous nous penchons l’une vers l’autre avant que je ne me détourne au dernier moment pour entonner le refrain : 




— I kissed a girl and I liked it{4}.




Je bouge avec Aurozia et enchaîne les pas appris par cœur avec raideur. Nos corps se frôlent, s’échauffent et les gestes entre nous me semblent si naturels alors qu’en temps normal, je m’affolerais de pouvoir sentir ses seins nus contre moi. 




— The taste of her cherry chapstick. I kissed a girl just to try it, I hope my boyfriend don't mind it{5}.




Durant cette phrase, j’ose enfin relever mes yeux vers Caël. Avec chance, Aurozia me tient fermement contre elle, sinon je serais sûrement tombée. En façade, il semble calme, seulement l’éclat de son regard, qui a viré à l’écarlate, trahit son désir. Malgré ma performance bancale, j’arrive à l’exciter ? Je me sens soudain plus en confiance. Qu’importe toutes les personnes venues assister au show, je ne réalise cette prestation que pour lui. Je serre la sorcière contre moi et cette dernière m’adresse un sourire gourmand. Elle se déhanche avec encore plus de sensualité alors que j’interprète la fin du refrain en descendant lentement le long de son corps ma bouche contre sa peau. Des sifflets retentissent ainsi que des cris. Notre prestation semble plaire à notre public. 




— It felt so wrong, it felt so right. Don't mean I'm in love tonight. I kissed a girl and I liked it, I liked it{6}.




Je commence le deuxième couplet, je me relève et fais tournoyer Aurozia dans mes bras. Cette dernière paraît surprise, car cela ne fait pas partie de la chorégraphie originale. Autour de nous les trois danseuses continuent à suivre les pas sans faillir tandis que je m’installe dans le dos de la sorcière, mes seins écrasés contre ses omoplates. Aurozia se déhanche tout en restant sous mon emprise. Je glisse mon visage contre le sien, ma tête sur son épaule et ma bouche chantant directement à son oreille :




— No, I don't even know your name, it doesn't matter. You're my experimental game, just human nature{7}. 




Je pose mes mains sur les épaules de la sorcière et fixe Caël. Puis je trace avec mes doigts ses clavicules avant de frôler ses seins et de suivre ses côtes pour saisir ses hanches. J’observe le Nefilim dont la pomme d’Adam ne cesse de monter et de descendre. 




— It's not what good girls, Not how they should behave. My head gets so confused, hard to obey{8}.




Je passe ma langue le long du cou de la sorcière, provoquant un gémissement de sa part, et le Nefilim commence à serrer les poings, signe qu’il perd de plus en plus le contrôle. Le refrain retentit et cette fois, je ne pense plus au pas, à la chorégraphie seulement aux paroles. Aurozia et moi évoluons en parfaite harmonie. Le dernier couplet, plus haché, débute. Je pousse Aurozia sur la chaise que les danseuses ont apportée et elle est réellement étonnée, car aux répétitions, c’est moi qui me trouvais assise et elle qui dansait. Je fais le tour de sa chaise avant d’attraper son front pour faire basculer sa tête en arrière. Aurozia se lèche les lèvres et nos yeux ne se quittent pas. 




— Hard to resist so touchable, too good to deny it. Ain't no big deal, it's innocent{9}.




Je pose enfin, délicatement, mes lèvres contre les siennes et la sorcière gémit contre ma bouche. Sa langue frôle la mienne avant que je me relève. J’entame le refrain en fixant la foule et je m’aperçois que Caël a déserté sa place. J’ai beau le chercher parmi le public, je ne le vois pas. La chanson prend fin et un véritable torrent d’applaudissement succède. Je suis perturbée par la disparition du Nefilim et les danseuses m’obligent à venir saluer la salle. Dès que possible, je me glisse dans les coulisses, inquiète, jusqu’à qu’une main m’enserre le bras. 
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Caël vient d’apparaître dans les coulisses, le souffle court et les yeux toujours rouges. Sa prise ferme sur mon bras pourrait m’inquiéter, mais en réalité, cela m’excite. Je sais que l’étreinte qui va suivre sera bestiale et je m’en réjouis. 




— Aurozia, appelle-t-il.




La sorcière s’approche et nous observe l’un puis l’autre.




— Ella ? m’interroge Caël alors qu’Aurozia place son corps dénudé contre le mien.




Un pic d’excitation monte en moi. J’aimerais dire que cette éventualité ne m’a jamais traversé l’esprit, mais en réalité, depuis que j’ai dansé avec elle, je comprends que mon désir dispose de multiples facettes. Pourtant je ne me sens pas encore prête pour un « plan à trois », j’ai une idée.




— Les préliminaires, soufflé-je. Mais après juste toi et moi.




Caël hoche la tête avant de porter son regard sur la sorcière.




— OK, finit-elle par répondre, mais je reste jusqu’à la fin, même si je ne participe pas. Je rêve de vous voir vous envoyer en l’air depuis notre rencontre !




Sur ce, alors que le public réclame un rappel, nous nous éclipsons tous les trois dans la salle VIP la plus proche. Je me sens excitée et nerveuse tandis que la porte se referme. Caël se jette sur ma bouche et j’ai soudain peur de le partager. Je n’ai pensé qu’à moi, mais elle va forcément le toucher, et s’il préférait être avec elle ? Si je le perdais ? La panique m’envahit maintenant que l’exaltation de ma prestation redescend. Le Nefilim sent tout de suite mon changement d’humeur.




— Mon bouton de rose, souffle-t-il contre mes lèvres. Ça m’excite tellement de te voir avec elle, continuez ce que vous avez débuté sur scène.




Il s’éloigne de moi pour se laisser tomber dans un siège en cuir. Je lui souris, il a immédiatement saisi quelle frontière je ne pouvais pas encore franchir. Aurozia remplace Caël face à moi. Son regard pétille de désir et de malice.




— Normalement, c’est plutôt le truc de ma sœur, les filles, amorce-t-elle, mais je suis ravie que tu m’aies choisie. 




La sorcière se rapproche et commence à onduler contre mon corps. Je tourne la tête vers le Nefilim qui nous observe avec attention. Avec sa main, Aurozia saisit mon menton pour faire pivoter mon visage et le replacer en face du sien.




— C’est mon moment, m’explique-t-elle avec douceur. Lui, après. 




Son souffle caresse mes lèvres et ma gorge devient sèche. Ma sexualité a toujours été claire, enfin jusqu’à ces derniers jours. J’étais hétéro, jamais je n’ai ressenti d’attirance pour les personnes du même sexe que moi. Pourtant, tandis que les mains d’Aurozia effleurent mes flancs et que nos bouches ne se trouvent qu’à quelques centimètres l’une de l’autre, je comprends que ce désir est aussi naturel que celui que j’éprouve avec Caël. En plus, j’ai des sentiments pour le Nefilim alors que je n’ai que du désir pour Aurozia. Peut-être est-ce mon côté démoniaque qui me pousse à tenter cette expérience. En tout cas, là, je ne souhaite pas vraiment analyser la situation. 




Je franchis les derniers centimètres qui nous séparent et nos bouches se rencontrent. Ses lèvres sont si douces et la saveur de son gloss se diffuse dans ma bouche. De la cerise, comme dans la chanson. Nos langues se caressent avec délicatesse, sensualité. Rien à voir avec les baisers que j’ai pu recevoir d’hommes. Différent et délicieux. Je tombe dans une espèce de transe, je ne réfléchis plus, je ressens simplement. Mon corps réagit et je me laisse porter par les sensations, le désir sans notion de bien ou de mal. Nos mains s’égarent et les doigts de la sorcière frôlent ma poitrine. Je gémis contre sa bouche et j’aventure ma propre main à la rencontre de ses seins nus. Les cache-tétons la gênent, Aurozia les retire avant de plaquer mes doigts sur ses mamelons. Je devrais rougir, hésiter, mais je me refuse à prendre du recul. Si je commence à cogiter, je m’enfuirai alors que c’est si bon de me trouver entre ses bras. Comment un moment si délicieux pourrait-être mal ? Aurozia tire sur le haut de ma robe pour le baisser, seulement cette dernière est bien trop serrée. 




— Attends, souffle la voix de Caël dans mon dos, ses doigts agrippant la fermeture éclair de la robe. 




Ma robe s’ouvre et Aurozia la descend. Je rougis légèrement, bien consciente des doigts de la sorcière sur mes seins et de ceux de Caël contre mes fesses. Je me retrouve totalement nue, Katja a insisté, les sous-vêtements avec une tenue si moulante se seraient immédiatement vus. Alors que ma robe tombe au sol, Aurozia accentue son baiser tandis que le Nefilim vient se positionner contre mon dos, son érection pressant contre mes fesses. Je gémis avec plus de force face à cette douce torture. Nos corps se meuvent les uns contre les autres et bientôt je m’avère incapable de savoir à qui appartiennent les mains qui parcourent ma peau. J’embrasse toujours la sorcière, mais de tendre, notre baiser est devenu intense. Lorsque je perçois le bruit de la fermeture éclair du jean de Caël, je frissonne. Les doigts d’Aurozia se faufilent jusqu’à mon entrejambe alors que Caël positionne son sexe bandé entre les deux globes de mes fesses avant d’effectuer des va-et-vient. La langue de la sorcière continue à caresser la mienne tandis que je chevauche sa main. Cette décharge de sensation est presque trop pour moi, les couleurs se décomposent rapidement et l’orgasme me surprend. Le pouvoir s’écrase entre nous. Le gémissement d’Aurozia et le grognement de Caël répondent à ma propre jouissance. La sorcière se recule d’un pas rompant notre étreinte :




— La vache, murmure-t-elle, les yeux brillants. C’est toujours comme ça ?




Derrière moi, Caël lui lance :




— Tu n’as encore rien vu.




Le Nefilim appuie sa paume contre mon dos, me demandant de m’abaisser. Je m’exécute alors qu’Aurozia se laisse tomber dans le fauteuil où Caël s’était installé à notre arrivée. Il s’empare de mes poignets de chaque côté de mon corps avant de les faire se rejoindre dans le creux de mes reins. Il les agrippe fermement d’une main puis glisse lentement son sexe en moi. Je suis trempée et il n’a aucun mal à s’introduire entièrement. Il ancre nos deux corps en tirant sur mes bras, la douleur s’ajoute à mon plaisir. 




Je ferme les yeux pour ressentir ce maelstrom de sensations et lorsque je les rouvre, Aurozia nous fait face. Totalement absorbée par le spectacle que nous lui offrons, elle semble se délecter de ce moment. Étrangement, aucune pudeur ne m’enserre alors qu’elle nous observe. Justement, nos regards s’ancrent l’un à l’autre et j’ai l’impression de percevoir avec encore plus d’intensité les coups de boutoir de Caël. Il tire avec brutalité sur mes bras et la douleur qui irradie dans mes omoplates crée un subtil mélange avec la chaleur qui monte de mon sexe. En face de moi, Aurozia glisse sa main entre ses cuisses sans jamais lâcher mon regard. Je me sens connectée à elle, à Caël et les énergies que nous dégageons tous les trois s’accumulent en moi. Leurs pouvoirs m’entourent, me caressent et cela est si différent du sentiment que je ressens d’habitude. Normalement, c’est comme un tsunami. Je suis submergée, presque noyée lors de mes orgasmes, mais là, leur puissance m’accompagne avec légèreté.




Aurozia tend une main vers moi et touche mon visage. Ce contact physique entre nous me permet d’approfondir notre connexion. Lorsque la délivrance arrive, c’est jouissif et tendre. Un premier orgasme puis un second et enfin un troisième. J’entends les cris d’Aurozia et Caël faire écho aux miens, comme si nous nous trouvions tous les trois en synergie. Au lieu de laisser les pouvoirs se disperser, je les guide vers leur propriétaire. Je suis si vidée, qu’heureusement que Caël maintient toujours mes poignets, car mes genoux se dérobent. D’un geste souple, le Nefilim m’attrape et me soulève entre ses bras avant d’embrasser avec tendresse mon front. Aurozia caresse mes doigts et nous suit jusqu’à l’immense canapé au fond de la pièce. Il me dépose au centre, la sorcière se glisse dans mon dos tandis que Caël me prend contre lui et je trouve ça normal. Je ne me vois pas mettre fin à ce moment à trois maintenant, pas après avoir partagé une telle complicité. Je sombre dans le sommeil sans saisir les murmures qu’échangent le Nefilim et Aurozia.




 




À mon réveil, la sorcière a disparu. Je pourrais presque croire à un rêve, car, si hier soir, je me suis laissée totalement aller, ce matin, je me sens vraiment honteuse. J’ai l’impression d’être allée trop loin, d’avoir fragilisé mon couple et même mon être. Je ne me reconnais pas. Un an en arrière, impossible pour moi de danser sur scène, encore moins de partager mes ébats avec un troisième convive. Pourtant, je ne peux nier y avoir pris du plaisir. Mes idées se troublent, les frontières de ma morale s’effacent sans que je comprenne quelle personne je deviens et surtout, si j’ai envie d’évoluer en cette personne qui suit uniquement ses instincts. Je me perds. Je veux devenir capable de me tenir au côté du chef du clan des Terres brûlées, apte à sauver les anges et les démons. Pour le moment, je peine à trouver un équilibre. Des coups répétés retentissent à la porte ainsi que l’écho d’une dispute. Caël se redresse et me questionne :




— Jial ?




— Il ne s’est pas annoncé, expliqué-je. J’entends une voix féminine même si je ne comprends rien à ce qu’elle raconte.




En soupirant, le Nefilim se penche vers moi.




— Mon bouton de rose, je voulais profiter de ce matin pour te montrer que tu me suffis, juste toi pour l’éternité, mais je pense que mes responsabilités ne peuvent pas attendre. 




J’adorerais pouvoir lui dire que cette seule phrase permet d’effacer mes craintes, cependant je ne peux pas lui mentir à ce sujet. Alors qu’il m’embrasse, je m’accroche à lui comme un koala. Il rit en me repoussant gentiment.




— Essaye de récupérer, cette fois tu ne t’es pas évanouie, mais je n’apprécierais pas que ça se produise à chaque fois qu’on fait l’amour. 




Caël enfile son jean avant de se diriger vers la porte.




— Qu’est-ce que c’est que cette cacophonie ? s’écrie-t-il en ouvrant torse nu.




À travers l’entrebâillement de la porte, j’aperçois ma grand-mère, une lueur de défi dans les yeux. 




— Je veux voir ma petite fille, répond-elle d’un ton provocateur. Et ces enquiquineurs m’en empêchent.




Mon escorte personnelle d’anges attend devant la porte. Sont-ils là depuis hier soir ? Sont-ils restés toute la nuit à nous écouter ? J’imagine à peine ce qu’ils doivent penser de moi. Hawe, la chef de ma garde personnelle, répond avant Caël.




— La Sauveuse se repose. Elle et son Consort ne devraient pas être dérangés. 




— Son Consort, s’amuse Caël en ricanant.




Ma grand-mère, elle, ne rigole pas du tout.




— Tu penses parler à qui, Hawe ? Je suis Ananaï, celle qui enseigne toute chose, et je vais t’apprendre les conséquences de ton affront. 




Ma grand-mère se jette sur la jeune femme rousse. La bagarre devient générale et Caël a beau s’égosiller, personne ne l’écoute. Si lui aussi participe à l’affrontement, les dégâts vont devenir considérables. Je m’enroule dans le plaid avant de sauter sur mes pieds et rejoindre la porte.




— Arrêtez, hurlé-je avant que mon escorte se fige. 




Ma grand-mère donne un dernier coup de pied à Hawe avant de s’immobiliser tandis qu’une escouade de démons menée par Jial arrive en renfort.




— Hawe, l’interpellé-je.




— Oui, Sauveuse, me répond l’ange rousse en tournant un visage radieux vers moi.




— Appelle-moi Ella, soupiré-je, énervée par cette manie qu’ont prise les anges de me nommer ainsi.




— Oui, Sauveuse, répète-t-elle sous le sourire ironique de Jial au bout du couloir.




Impossible de lui faire entendre raison. Je décide de me consacrer sur l’essentiel de mon message.




— Ma grand-mère ou toute autre personne peut venir me déranger. Je suis au service de mon peuple.




— Bien, Sauveuse, m’affirme Hawe en s’écartant d’un pas pour laisser passer ma grand-mère.




Ananaï observe mon plaid.




— Si tu veux t’entraîner, je pense que tu devrais revêtir un habit plus approprié.




— Un entraînement ?




Ananaï me dévisage :




— Tu ne crois tout de même pas que tu contrôles ton pouvoir. Tu dois apprendre à te servir de tes pouvoirs et rapidement, alors dépêche-toi de t’habiller.




— Euh… d’accord, capitulé-je.




À mes côtés, le Nefilim se retient de rire et les démons, au bout du couloir, se trouvent tous dans le même état. 




— Bien, je t’attends sur le toit, m’ordonne ma grand-mère en faisant demi-tour.




— Nous vous escorterons, clame Hawe alors que tous les anges acquiescent autour d’elle. 




— Moi, je vais aller me recoucher, s’amuse Caël.




— Maître, l’interrompt Jial. Nous devons évoquer des questions de sécurité avec cette invasion d’anges qui bloquent les couloirs. Anges qui ne possèdent aucune qualification pour protéger qui que ce soit.




Hawe déploie ses ailes, s’envole et percute le colosse noir. Il vacille à peine sous le choc. Une nouvelle bagarre commence, opposant anges et démons.




 




Plus d’une heure et demie après la convocation d’Ananaï, j’arrive à la rejoindre sur la terrasse. J’ai obligé mon escorte à demeurer derrière la porte, mais je suppose que certains anges, invisibles, campent dans le coin pour me surveiller. Depuis notre retour du Paradis, la surpopulation met l’Absinthe en ébullition. Personne, dont moi, n’avait envisagé que les anges voudraient rester à nos côtés et surtout qu’ils décideraient de devenir mon armée personnelle. Seul un ange a déserté, Amenadiel, il a suivi son frère Sammaël en Enfer. Tous les autres, soit deux cent neuf anges, souhaitent m’offrir leurs services. Caël et moi n’avons pas encore évoqué cette situation. Cette complication vient s’ajouter à mes multiples préoccupations : le Sabbat, les Serviteurs du Péché, mon couple, mes pouvoirs, la naissance de mon filleul Clément et ma sexualité.




Tranquillement assise dans une balancelle, ma grand-mère observe Paris. Avec ses longs cheveux blancs, son visage sans âge ainsi que son corps filiforme, je la vois parfaitement en égérie de produits de beauté. 




— Tu en as mis du temps, me fait-elle remarquer alors que je prends place à côté d’elle. 




— J’ai eu quelques impondérables.




Je passe sous silence la bagarre entre anges et démons. Ananaï reprend la parole :




— Tu dois développer ton pouvoir. Ce que tu as fait au Paradis était désordonné, presque incontrôlable. Tu as besoin de maîtriser totalement tes capacités pour assurer ta protection.




— Notre protection, corrigé-je. 




— Pense d’abord à toi. À ta survie. Les démons, les anges peuvent bien se débrouiller seuls.




Je suis très loin de voir les choses comme elle. Les démons ont besoin de moi pour ne pas avoir à revenir aux Enfers et les anges pour sortir du Paradis. De toute manière, la prophétie assure que je me situe au cœur du changement. Une nouvelle ère, celle du Démon Suprême, commence avec moi.




— Je ne peux pas, expliqué-je. Les démons comptent sur moi, la prophétie a annoncé à tout…




— Quelle prophétie ? s’exclame Ananaï en m’interrompant.




— La prophétie du Démon Suprême.




— Récite-la-moi ! ordonne-t-elle.




— C’est que, commencé-je très mal à l’aise. Je ne la connais pas.




Ma grand-mère m’adresse un regard glacial. Sincèrement, elle me fait un peu peur. 




— Tu te trouves au cœur d’une prophétie et tu ne la connais pas !




J’évite de lui dire que je suis le sujet de deux prophéties : l’une consacrée au Démon Suprême et la deuxième, un cadeau de Ceridwen, la marraine de Caël à son filleul, sur l’amour de sa vie. Je ne connais ni l’une ni l’autre. Face au regard bleu limpide d’Ananaï, je me sens stupide. L’idée de réclamer le texte des prophéties ne m’a jamais traversé l’esprit. 




— Ton grand-père devrait pouvoir nous la fournir, soupire-t-elle. Après tout, fouiller dans les livres, c’est sa grande passion ! Je vais lui demander. Pour l’instant, on va se consacrer sur tes sensations.  




Sincèrement, je préférerais parler des prophéties que de mes orgasmes. Ma grand-mère continue :




— De ce que j’ai vu et des informations glanées auprès des démons de ton clan, tu rassembles des consciences, l’essence même des pouvoirs démoniaques comme angéliques qui sont liés à ton partenaire.




— L’essence, répété-je hébétée.




— Comme pour les voitures. Les pouvoirs se nourrissent d’énergie. Imagine les pouvoirs comme un organe, un cœur, un poumon. Ils ont besoin de sang, d’oxygène. C’est la même chose pour les pouvoirs, ils ont besoin de consciences pour emmagasiner assez d’énergie et la transformer. 




— Les anges aussi récoltent les consciences humaines. 




— Dans un sens, avoue avec gêne Ananaï. Les anges récupèrent l’âme des défunts. Une âme est un condensé d’émotions. 




— Pour les emmener au Paradis ? demandé-je avec naïveté.




— Pour les absorber, me lance-t-elle gênée. 




— Vous mangez l’âme des défunts ! Pas de Paradis pour eux !




Les anges sont censés être les gentils. Ceux qui emmènent les âmes vers un repos éternel. Une part de moi, l’enfant, y croyait encore, avait le vain espoir que ses parents adoptifs reposent en paix dans un magnifique jardin. 




— Le cercle de la vie, commente Ananaï.




— Vraiment pourri ce cercle !




— Peut-être, avoue-t-elle en contemplant le ciel. 
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L’Absinthe est une véritable poudrière. La cohabitation entre anges et démons vire au cauchemar. Les uns adorent asticoter les autres et les anges n’ont aucun sens de l’humour, aucun second degré. Par contre, ce sont les premiers à prêcher le règlement des conflits par des affrontements. Évidemment, certains démons n’hésitent pas à instaurer des paris. Jial est à deux doigts de la dépression, selon lui, on devrait enchaîner tout le monde au sous-sol. Caël, lui, prône la tolérance. D’ennemis héréditaires, les anges et les démons doivent apprendre à vivre ensemble, un temps d’adaptation semble nécessaire. Le Nefilim et moi essayons au mieux de désamorcer les conflits et ce rôle se révèle tellement chronophage que nous nous voyons à peine alors que beaucoup de questions restent en suspens entre nous. En plus, la date du Sabbat s’approche à grands pas. 




Épuisée, je rejoins notre chambre, constamment escortée par une dizaine d’anges parfaitement silencieux. J’ai beau tenter de les faire parler, ils me répondent par monosyllabes uniquement. Seule Hawe s’avère un peu plus bavarde. Je souhaite une bonne nuit à tous mes gardiens en sachant qu’insister pour les convaincre d’aller se coucher ne sert à rien, car demain ils se trouveront toujours devant ma porte. Pour cette nuit, j’abandonne. Les anges sont vraiment des créatures étranges. J’ai du mal à comprendre le fonctionnement des démons, mais ces derniers agissent avec une logique. Ils défendent leurs territoires, leurs clans et s’acquittent de leurs dettes auprès des Serviteurs du Péché. Ils ne possèdent pas tous les mêmes motivations et développent leurs propres personnalités. Souvent exubérants, violents parfois, toutefois attachants et francs. J’ai appris à apprécier leurs qualités comme leurs défauts. Les anges se dévoilent peu, restent secrets, mais s’estiment supérieurs aux démons, la cause principale de mésententes au sein de l’Absinthe. J’ignore toujours pourquoi ils m’ont placée sur un piédestal. Ils demeurent farouchement loyaux et obéissent sans réserve à mes ordres. L’individualisme semble leur être inconnu. Mes efforts pour leur montrer qu’ils peuvent s’émanciper demeurent vains. 




Alors que je referme la porte de ma chambre, Minouche me souhaite la bienvenue à grand renfort de miaulement. Ce tonitruant accueil n’est pas une marque d’affection, mais une protestation : sa gamelle est vide. Je saisis le paquet de croquettes avant de remplir son écueil, la chatte ronronne bruyamment en se frottant contre moi jusqu’à ce que je lui donne accès à sa gamelle. Elle se jette dessus et j’en profite pour caresser son dos alors qu’elle se régale. Un moment vécu un nombre incalculable de fois. Minouche reste mon repère parmi cette multitude de problèmes, de défis à relever. Ce rituel familier me permet d’évacuer les tensions de la journée ainsi que celles à venir. Mon grand-père arrive demain pour dévoiler la prophétie et je me sens étrangement nerveuse. Si elle contenait des informations que je ne souhaitais pas entendre ? Ces derniers temps, j’ai l’impression de perdre pied. Les événements se bousculent et j’ai beau essayer de les rattraper, j’ai la sensation de simplement brasser de l’air sans résultat. Je ne possède aucun plan, rien. Je clame haut et fort vouloir sauver les anges et les démons sans être capable de savoir comment. Je me sens inutile, surtout que malgré l’acharnement de ma grand-mère je reste incapable de maîtriser mon pouvoir. J’abandonne Minouche pour me jeter sur le lit.




En étoile de mer, je contemple le plafond, écrasée par la masse de choses que je dois accomplir. Continuer à me morfondre ne modifie rien. La prophétie, je dois arrêter d’y penser. Je ne peux pas la changer et la connaître me donnera peut-être des pistes pour résoudre mes autres problèmes. Mon pouvoir, j’y travaille. Je l’ai bloqué pendant trente ans, le déverrouiller va sûrement me demander plus de temps que seulement quelques jours. Le Sabbat, je ne vois pas comment mieux me préparer. J’ai déjà participé à un plan à trois et franchement, la prochaine étape reste au-delà de mon imagination. Ce Sabbat sera à mon image et si cela ne convient pas aux démons, surtout à Sammaël qui prépare la cérémonie en Enfer sans me consulter, je n’y peux rien. Je ne vais pas me transformer en déesse du sexe juste pour que le père de Caël accepte que nous nous unissions. Voilà, je me trouve face à mon dernier problème, le seul où je peux agir au lieu de subir : mon histoire avec le Nefilim. Jamais je n’ai connu une relation aussi passionnée et je ne possède pas les outils pour lui permettre d’évoluer. Le sexe est évidemment fantastique, mais peut-on réellement se marier, se promettre l’éternité sur cette simple comptabilité ?




Mes premiers temps à l’Absinthe, j’ai évité Caël, bien consciente que je succombais à son charme, ensuite je lui ai cédé avant de fuir pour le protéger. À mon retour, c’est lui qui m’a esquivée avant notre rabibochage sauvage. J’avais cru que cette étreinte avait réglé nos problèmes. Loin de là. J’ignore comment gérer notre relation, avec tous les soucis qui gravitent autour de nous. Pourtant je suis certaine d’une chose : préserver cette relation, notre couple, doit demeurer ma priorité. Ensemble et au lieu de le laisser prendre de la distance, je vais nous rapprocher, nous obliger à parler et non pas se sauter dessus. Ma fatigue s’évapore et je me sens envahie d’une force intérieure insoupçonnée. Je saisis mon téléphone avant de composer trois messages. Le premier s’adresse à Caël. Court et un brin autoritaire : « Le toit à 23 heures. ». Le second pour Micah, je lui envoie le menu. Je sais qu’il s’arrangera avec l’équipe des cuisines pour m’organiser ça. Le troisième, je l’écris plusieurs fois et finis par l’effacer. La destinataire mérite un peu plus qu’un texto. Je sors de ma chambre pour découvrir les anges toujours en poste. Étrangement, alors que je m’efforce de tolérer leurs attitudes depuis leur arrivée, ce soir ils m’horripilent. Je veux mon intimité, déposer quelques heures ma couronne de sauveuse, reine ou qu’importe le titre qu’on me donne. Être Ella, simplement Ella et parler avec les gens que j’aime. D’une voix sèche, je les préviens.




— Je n’ai pas besoin de vous. 




Mon ton leur arrache des échanges de regards étonnés, cependant ils se mettent tous en position pour m’escorter. 




— J’ai dit NON, articulé-je avec colère.




Cet éclat semble les désappointer, toutefois aucun d’eux ne cède. J’ai l’impression d’étouffer, toujours écrasée par leur présence constante. Je suis à deux doigts de craquer. 




— Mais Sauveuse, commence celui qui dirige cette garde. Nous devons vous protéger. Nous ne sommes là que pour vous servir.




Un éclair jaillit dans mon cerveau. Mon énervement s’évapore. Pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ? Je me sens stupide.




— Je vous ordonne de surveiller le club. Vous devez observer absolument tous les clients, je veux un compte-rendu détaillé de la soirée demain matin.




Un peu affolé, le commandant de cette brigade propose :




— La moitié d’entre nous peut remplir cette tâche et la seconde restera en place pour votre protection. 




— Non, j’ai besoin de vous tous sur cette mission.




Le pauvre semble à deux doigts de vomir. Son visage inexpressif se couvre de sueur, preuve de son stress. 




— Dans ce cas-là, permettez-moi d’appeler une autre escorte, supplie-t-il.




— Non.




Et je les laisse plantés là. Je dissimule mon sourire derrière mes mains, car les voir, les yeux hagards, la bouche ouverte est à mourir de rire. Je parcours à toute vitesse les couloirs de l’Absinthe. À cette heure, je sais parfaitement où elle se trouve. 




Les coulisses derrière la scène se trouvent en pleine effervescence. L’équipe d’animation me salue. Depuis la disparition d’Asma, les démons s’avèrent unanimement sympathiques à mon égard. Comme je m’y attendais, elle est exactement là où je l’avais imaginé. Katja effectue les dernières retouches avant que les danseurs se lancent sur scène. Je patiente jusqu’au début du show pour m’approcher. La démone m’a donné une leçon et j’ai payé le prix pour l’avoir manipulée, mais comme pour Caël, cela n’efface pas mes actions malgré mon repenti.




— Je peux t’embêter ? demandé-je avec douceur.




La démone hausse les épaules, preuve qu’elle est bien plus touchée qu’elle ne le laisse croire. Je l’ai forcée à choisir entre Caël, son maître, le garçon qu’elle a élevé et moi, son amie. 




— Je sais que je ne suis pas une bonne amie, commencé-je après avoir pris une grande respiration. Actuellement, j’ignore où je vais, j’avance à tâtons et je ne me rends même pas compte que je blesse les personnes qui sont les plus importantes pour moi. Les événements s’enchaînent et je n’ai pas le temps d’analyser, de comprendre, mais ce n’est pas une excuse valable. Alors au lieu de te demander de me pardonner, je préférerais te faire la promesse de ne plus jamais te mettre dans une telle situation. Tu es mon amie, ma meilleure amie, j’ai besoin de toi. J’ai besoin que tu me dises quand j’agis comme une idiote et que tu m’empêches de faire n’importe quoi. 




Katja se jette dans mes bras et je me love contre elle.




— Je ne pourrai jamais être vraiment en colère après toi, m’avoue-t-elle. J’étais déçue quand tu m’es caché la vérité. Ça m’a déchiré le cœur d’avoir à choisir entre ma loyauté à Caël ou à toi. Vivement que vous soyez unis pour régler ce problème !




— Justement, à ce sujet, tes compétences sont requises d’urgence !




 




Moins d’une heure plus tard, j’attends le Nefilim sur la terrasse. Micah a réalisé un travail de dingue. En plus du repas, il a fait monter un parasol chauffant et heureusement, car je ne suis pas vraiment vêtue pour rester dehors en cette fin d’hiver. Encore une fois, Katja et son talent me permettent d’égaler la beauté parfaite de Caël. Une robe bleu foncé drapée dans un tissu magnifique avec une coupe simple. Rien de trop élaboré, je voulais juste paraître élégante. Je m’inquiète, je crains de ne pas arriver à me contrôler. Dès que Caël et moi sommes ensemble, notre alchimie agit sur moi et je me retrouve nue sous lui. Je dois me montrer plus forte que mes hormones et ne pas céder. La leçon que j’ai retenue est que le sexe n’arrange pas tout. Les anges effectuent leur mission d’observation à l’Absinthe et j’espère qu’ils ne me trouveront pas durant mon face-à-face. Lorsque Caël passe la porte de la terrasse, je sursaute et me lève. Un sourire séducteur s’étire sur son visage. J’ordonne à mes hormones de se tenir tranquilles, car ce simple geste suffit à les émoustiller. 




— Tu es ravissante, mon bouton de rose, souffle-t-il en penchant la tête pour m’embrasser.




Je me détourne et ses lèvres se posent sur mon cou. Je dois maîtriser la situation. Lorsque nos regards se croisent, le Nefilim fronce les sourcils. 




— Assieds-toi, m’empressé-je de répondre pour mettre une distance salutaire entre nous.




Malheureusement, la table s’avère si étroite que nos jambes se frôlent. Quelle torture ! J’essaye de me décaler et je heurte l’un des pieds de la table, provoquant un séisme. D’un seul geste, il rattrape la carafe de vin qui menaçait de tomber.




— Ella, me demande-t-il inquiet. Que se passe-t-il ?




Je déglutis avant d’avouer :




— Je me sens un peu nerveuse. Officiellement, c’est notre premier rendez-vous.




— Mais non, réplique-t-il avant de réfléchir.




Il peut chercher autant qu’il voudra, à partir du moment où notre relation a débuté, nous n’avons que fait l’amour.




— Oh, finit-il par déclarer en analysant la situation.




— Comme tu dis. J’ai l’impression que nous faisons tout à l’envers.




— C’est bien aussi à l’envers, plaisante-t-il en me dévorant des yeux.




Je pointe mon doigt sur lui et le préviens :




— Pas de ça ce soir ! 




— Rien, s’étonne-t-il en m’adressant un regard digne du chat potté.




— Peut-être un chaste baiser. Si tu restes sage et que tes mains ne se baladent pas !




Caël ne plaide pas sa cause. Mieux, il souhaite en savoir plus sur ma démarche.




— Explique-moi mon bouton de rose. 




Cette attention me touche alors je lui développe mon idée.




— Je veux te découvrir. Devenir la personne qui te connaît le mieux et actuellement, j’ai le sentiment de ne connaître qu’une part de toi.




Son sourire s’élargit et il ajoute :




— Une grosse part de moi.




Je le recadre :




— Justement, à part cette partie-là, j’ai l’impression que nous sommes encore des étrangers. On affronte les Serviteurs du Péché, on essaye d’accomplir la prophétie pour permettre aux démons de vivre sur Terre, on sauve les anges, délivre ma grand-mère, mais on ne se parle pas de nous. De ce que l’on veut.




Cette fois, lorsque ses lèvres s’étirent, je n’y lis que de la tendresse.




— Dis-moi mon bouton de rose, que souhaites-tu pour nous ?




Sa voix trace un sillon de frissons sur ma peau et je mets plusieurs secondes à réaliser que mon téléphone vibre contre ma main. Je le retourne distraitement en commençant à parler.




— Le principal est…




Le message qui s’affiche sur mon écran me coupe dans mon élan.




— Le bébé ! m’écrié-je affolée.




— Un bébé, maintenant ? me demande Caël.




— Oui, maintenant !




Le Nefilim passe sa langue sur ses lèvres et ajoute sensuellement :




— Je croyais que justement tu ne voulais pas de ce genre d’activité ce soir, mais je ne suis jamais contre.




— Mais non ! lui expliqué-je en lui montrant l’écran de mon téléphone. Le bébé d’Isa. Ça ne se passe pas bien !




Ma phrase se termine dans un sanglot. Pas Isa, pas son petit Clément. Je me sens dépassée par la panique et le Nefilim, habitué aux crises, se pose en homme de la situation. Il dégaine son propre portable pour contacter Jial. En moins de vingt secondes, tout est organisé. Sans un mot, nous quittons la terrasse et j’apprécie le fait qu’il n’essaye pas de me rassurer. Devant le club, Jial et ses démons patientent ainsi que Katja, ma grand-mère et mon escorte d’anges face à un minivan. Clairement, nous ne rentrons pas tous dedans et alors que je m’apprête à craquer, Caël prend la situation en main.




— Les anges, vous empruntez la voie des airs. Jial, quatre de tes démons à moto, les autres avec nous. Hôpital Saint-Joseph. Ananaï si vous voulez bien prendre place avec nous.




Ma grand-mère incline la tête et monte sans un mot. Katja agrippe ma main, ses yeux sont déjà barbouillés de mascara. Je monte dans un état second en relisant le texto de Karl. Une naissance devrait être un événement heureux. Le petit garçon a une malformation cardiaque qui ne se voyait pas aux écographies. Inopérable. Isa est si hystérique qu’ils ont dû la sédater et Karl ne sait plus quoi faire alors que son bébé s’éteint lentement. Les médecins lui donnent entre trois à cinq heures. Dès que Caël prend place, je monte sur ses genoux et enfouis mon visage dans son cou. Ce monde est tellement injuste. Jial conduit avec fluidité et en moins d’une demi-heure, nous arrivons à Saint-Joseph. Les anges nous attendent déjà, mais je ne fais pratiquement pas attention à eux. Je fonce. La bride de mes talons scie ma chair, j’ai froid, mais rien n’est comparable à l’angoisse qui me tiraille. Caël dispose de toutes les informations : l’étage, le numéro de la chambre d’Isa. Heureusement, cette fois les anges ont la décence de ne pas me suivre. Juste Caël et moi devant cette tragédie. La chambre de mon amie se situe à la limite de la maternité, comme si les médecins voulaient dissimuler le drame qui se déroule à cet étage. Lorsque nous pénétrons dans la pièce, mon cœur se casse.




— Regarde Clément, murmure Isa dans son lit en train de bercer son nouveau-né. C’est tata Ella qui est venue te voir. 




— Bonjour, Clément, soufflé-je la voix brisée en m’approchant. 




J’embrasse doucement mon amie sur le front. Le regard vide, je constate à quel point elle ne se trouve pas dans son état normal. La pétillante Isa n’est que l’ombre d’elle-même. Karl à l’autre bout de la salle est dévasté.




— Elle refuse de croire au diagnostic. Elle n’arrête pas de répéter qu’ils se trompent ! Je n’arrive pas à le lui faire comprendre. Je t’en supplie Ella, essaye. Pour qu’elle puisse faire les choses bien, pour lui.




Isa ne l’entend même pas, elle fredonne pour son magnifique fils. Le bébé est légèrement bleu. Son cœur est si faible qu’il peine à alimenter ses organes, dont les poumons. Karl nous dit qu’il n’a pas pleuré à sa naissance, il n’en a pas la force. Les larmes coulent sans discontinuer sur mes joues, mais Isa ne les voit pas, toujours absorbée par son petit garçon. 




— Je te la confie quelques minutes, craque Karl. Je vais juste boire un café.




Caël lui tape doucement sur l’épaule.




— Prends le temps dont tu as besoin, on reste avec eux. 




Karl hoche la tête avant de sortir. Isa me montre son lit.




— Viens, me demande-t-elle.




Je m’assois avec délicatesse à côté d’eux.




— Il est si beau, glisse-t-elle de nouveau. S’il ouvrait les yeux, tu verrais, il a ceux de Karl. Bleu clair. Mais il est fatigué pour le moment. Dès qu’il se réveillera, tu pourras le constater.




Son enthousiasme est teinté de douleur. Elle refuse la vérité, je la comprends, car elle s’avère horrible. Si seulement, je pouvais l’aider. Si seulement, j’en avais le pouvoir. Soudain, je sursaute et je me tourne vers Caël.




— Appelle les anges, les démons !




— Tous ? m’interroge-t-il.




— Tous, confirmé-je avec résolution.
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Moins d’une heure après notre arrivée, les couloirs de cet étage de la clinique sont remplis de démons et d’anges vêtus de leur glamour. Certains anges ont la capacité de créer des champs de répulsion. Lorsque les infirmières ou patients essayent de s’approcher de la chambre d’Isa, ils repartent dans l’autre sens avec une nouvelle tâche à accomplir. Pour une fois, et malgré la proximité, les anges comme les démons demeurent parfaitement paisibles. Leur animosité réciproque a fondu face à la perspective de la mort d’un enfant. Aux yeux de ces deux types de créatures, les petits sont sacrés. Personne n’a voulu rester en retrait, l’ensemble du clan, ainsi que les anges, se trouve ici sans exception. Leurs mines sont graves et certains yeux humides même s’ils ne connaissent pas Isa. Cette solidarité m’émeut profondément, cependant je n’ai pas le temps de me laisser aller, je dois sauver un bébé. J’ai pu discuter avec ma grand-mère et Caël en attendant nos troupes. Ils émettent des doutes quant à mon idée, mais sans intervention, le petit mourra donc autant tenter le tout pour le tout. Ananaï se trouve à l’origine de ma théorie. Nous avons beaucoup évoqué les répercussions de mon pouvoir ainsi que sa source. Selon elle, je dispose d’un pouvoir de régénérescence : je redonne vie. Dans le cas des démons, je les débarrasse des consciences pour donner à leurs organes stockant leurs capacités de marcher de manière naturelle. J’ai réussi à ouvrir le portail des anges en lui rendant sa forme initiale. Pour Clément, en théorie, je peux réparer son cœur, lui permettre de fonctionner normalement. 




Une seule contrainte, et pas des moindres, je dois trouver le moyen de capter les consciences des anges et des démons réunis autour de nous sans me servir du sexe comme catalyseur. Impossible de me résoudre à faire l’amour à côté de mon amie qui regarde son bébé mourir. C’est totalement inenvisageable malgré les multiples talents de Caël. Même lui a bien vite renoncé à cette éventualité. La détresse d’Isa le frappe profondément. Je me suis rappelé l’étrange connexion que j’ai ressentie avec Aurozia alors qu’elle nous observait. Puis j’ai capté son énergie en la touchant, je l’ai jointe à la nôtre, pour créer un lien entre nous. J’ignore si notre proximité avant de libérer ma puissance fait partie du processus donc je veux que tout le clan reste physiquement proche de moi. Je me sens fébrile, je ne souhaite pas donner de faux espoirs à Isa et pourtant, je demeure incapable de rester les bras ballants sans essayer tout ce qui est en mon pouvoir. 




— Isa, commencé-je d’une voix douce.




Mon amie, toujours sous l’effet du calmant, se tourne lentement vers moi berçant son bébé contre elle. Je ne peux que remarquer que la nuance bleue sur son petit corps s’est accentuée, je redoute que son temps parmi nous arrive à son terme avant que je ne puisse tenter d’inverser le processus. Je tends les mains vers elle.




— Tu veux bien me laisser le tenir ? 




Isa semble hésiter et je la comprends parfaitement. Ma grand-mère s’avance et elle affiche un visage serein, plus doux que d’habitude.




— Ella va essayer de le sauver.




— Vraiment, s’étrangle Isa, les yeux pleins de larmes. Tu peux le sauver ?




— Je vais tenter de toutes mes forces, Isa, mais je ne suis pas certaine d’y arriver.




Je m’attendais à devoir lui expliquer toute mon histoire, pourquoi j’affirme pouvoir le sauver, mais Isa me surprend. Sans un mot, elle me tend Clément parfaitement immobile. Avec délicatesse et un maximum de précaution, j’attrape le petit corps. Je ne suis pas une grande habituée des nouveau-nés et je m’applique à soutenir sa nuque tout en l’approchant de ma poitrine. Ananaï se glisse à mes côtés.




— Respire calmement, commence-t-elle avec une voix apaisante. Fais le vide en toi, tu dois ressentir et non voir ou entendre. Nos énergies doivent t’apparaître pour que tu puisses les mobiliser, te les approprier. 




Je m’efforce au calme. La quiétude est juste troublée par les appareils électriques. Caël remarque que ça me distrait et les met en mode silencieux. Je respire sur un rythme constant : inspiration pour la bouche, expiration par le nez, mais impossible de percevoir quoi que ce soit. Je garde les yeux clos pour réussir à rester sereine sans y parvenir. La peur de l’échec plane et chaque minute où je n’arrive à rien agrandit son ombre sur moi. La frustration remplace le calme alors que j’entends à peine le souffle du bébé. Je vais échouer. La panique me submerge. Isa, que va penser Isa ? Soudain une main se glisse sur ma nuque, la poigne chaude et réconfortante de Caël. Ce contact stoppe mon angoisse. Je me concentre sur l’endroit où nos peaux se touchent : sa chaleur, ce sentiment familier, apaisant et même l’amour. Je le ressens par cette simple connexion et tout à coup, c’est aussi facile que ça, je vois le pouvoir de Caël, son aura. Auparavant, je ne l’avais perçu que pendant nos coïts. J’ai toujours cru que le sexe m’aidait à canaliser mes compétences. En réalité, c’était l’amour. Je tends la main pour attraper celle d’Ananaï et immédiatement une énergie aux couleurs rosâtres avec des nuances de lilas, m’apparait, confirmant ma théorie. Le sourire aux lèvres, je rouvre les yeux.




— J’ai besoin de contact, avoué-je, submergée. J’ai besoin que vous me touchiez.




— Tu penses que c’est possible que tu captes la puissance à travers une chaîne ? m’interroge ma grand-mère.




— Essayons, proposé-je.




Les ordres fusent et devant moi, anges comme démons, s’agrippent, nouent leurs mains dans le vain espoir de m’aider à reconstruire le petit cœur de Clément. Katja pose ses doigts sur les miens. Elle sanglote silencieusement depuis notre arrivée. À mi-mot, Caël m’a expliqué que même si elle n’a jamais eu d’enfant, la démone avait affronté de nombreuses fausses couches, parfois tardives, et la situation d’Isa l’a replongée dans ses expériences de maternité avortée. 




Rapidement, toutes les consciences rassemblées par le clan m’apparaissent, chaque être irradiant de sa propre nuance de couleurs. Anges comme démons, je me connecte à chacun d’eux à travers cette chaîne. Je puise l’énergie dans chaque corps, chaque cellule, chaque atome. La source m’enivre presque, tellement de pouvoirs, pourtant je ne me déconcentre pas, l’enjeu s’avère bien trop important. Comme au Paradis, j’essaye d’attraper cette énergie en visualisant ma main, les saisir pour les amener devant Clément. La pièce est remplie de couleurs et maintenant, j’ignore comment m’y prendre. Je contemple ma grand-mère, affolée.




— Comment je m’y prends ? Je ne suis pas médecin, je ne sais pas réparer un cœur !




— Exactement comme tu as procédé pour le voile. 




Je réfléchis. Mon esprit a imaginé une porte qui refusait de s’ouvrir au Paradis, avec ma force j’ai tiré dessus jusqu’à ce qu’elle s’entrebâille pour permettre aux anges de s’échapper. Je fixe mon attention sur Clément, cette fois hors de question d’y aller comme une brute. Son cœur doit être réparé avec douceur, je pense à un petit cœur en tissu avec des déchirures plus ou moins grandes que je dois recoudre. Je visualise l’aiguille puis le fil et lentement je le couds, puisant dans les pouvoirs réunis des membres du clan. Je suis totalement absorbée dans ma tâche que je n’entends plus rien, ne perçois plus rien à part le fil de pouvoir matérialisé entre mes doigts. Les couleurs changent sans cesse sur ce fil : vert, rose, bleu et violet se succèdent. Impossible de savoir combien de temps est passé, mais lorsqu’un cri me sort de ma transe, je m’apprête à disputer le responsable. Pourtant, au moment où j’ouvre les yeux, j’en suis incapable. Le hurlement provient de Clément. Le bébé, rouge de colère, s’époumone à tel point qu’il doit réveiller tout le personnel de l’étage. Sa peau, à part son visage cramoisi, se teinte d’un beau rose propre aux nourrissons. Ses yeux grands ouverts m’observent avec fureur. 




— Mon bébé, crie Isa à son tour en se levant, aidée par Caël. 




Au lieu de récupérer son fils, Isa nous serre tous les deux contre elle.




— Tu l’as sauvé, Ella. Tu me l’avais promis et tu l’as fait. Merci, merci Ella. 




Des bruits retentissent dans le couloir et sous nos yeux, les membres du clan se volatilisent. Je suppose que les anges, comme ma grand-mère, disposant du don d’invisibilité, dissimulent les autres. Karl arrive en courant pour se jeter dans la chambre.




— Ça y est ? murmure-t-il, défait.




Isa, radieuse, récupère son fils et se tourne vers son mari.




— Il pleure, lui explique-t-elle. Il va vivre ! Clément va vivre !




Karl les observe avant de hurler.




— Infirmières, infirmières !




Pendant plus d’une heure, la chambre d’Isa accueille un véritable cortège de médecins et tous s’avèrent unanimes. Un miracle ou un mauvais diagnostic pour les moins croyants. Isa garde le secret et je lui en suis reconnaissante. Caël et moi assistons à ce défilé depuis la salle d’attente. Vidée, somnolente, et pourtant je ne souhaiterais me trouver nulle part ailleurs. Le Nefilim m’a installée sur lui, entre ses bras, ma tête contre son cou. Même si en apparence, nous sommes seuls, tout le clan reste avec nous. Caël m’a appris que plusieurs anges et démons s’étaient évanouis. J’étais tellement concentrée que j’ai vidé plusieurs d’entre eux d’absolument toute leur énergie. Heureusement personne ne m’en tient rigueur, tout le monde est soulagé que j’aie réussi à soigner le bébé. Lorsque l’effervescence retombe, Karl vient nous voir. Clément dort paisiblement avec sa maman, elle aussi épuisée. 




— Isa a eu un discours très décousu, nous apprend-il. Elle m’a dit que tu avais sauvé Clément avec des anges et des démons. Je pense que le sédatif qu’ils lui ont administré était trop puissant. 




Caël hausse les épaules, certains avaient perdu leur glamour alors que je les siphonnais de leurs énergies. 




— En tout cas, continue Karl en attrapant mes mains. Je n’ai aucune idée de ce que tu as fait, mais merci. Tu as notre reconnaissance éternelle. Quoi que tu veuilles, je te le donnerai.




— Prends soin d’eux, c’est absolument tout ce que je désire.




— Compte sur moi.




Je baille à m’en décrocher la mâchoire.




— J’ai un service à te demander, commence Caël.




— Oui, bien sûr, répond Karl, légèrement surpris.




Je me tourne vers le Nefilim, étonnée.




— Nos amis souhaitent donner des présents au bébé. Ils peuvent ?




— Maintenant ? interroge le mari d’Isa.




— Maintenant, répète Caël, sûr de lui.




— Je ne veux pas qu’ils les réveillent, explique le nouveau papa, anxieux.




Mon amant avec calme le lui promet :




— Ne t’inquiète pas, ils resteront discrets.




Karl semble réfléchir puis se décide :




— Alors d’accord. 




Devant ses yeux, les anges retirent le voile dont ils avaient couvert le clan et lentement, ils prennent la direction de la chambre. Une longue procession, où chacun vient toucher le bébé sur le front. Un simple frôlement et je me rends compte, que dans ce minuscule corps vit désormais une petite partie du clan. Je comprends aussi que les anges nous appartiennent, je dois trouver un moyen de régulariser cette situation, car ils vont rester. Anges et démons ont donné une part de leurs pouvoirs pour lui. Certains caressent la main d’Isa en passant. Après avoir adressé leurs salutations au nourrisson, ils sortent par groupes. J’aperçois Jial chapeauter les départs. Karl demeure hébété devant ce spectacle, mais n’ose rien demander. Je crois qu’il comprend que c’est préférable de ne pas savoir. J’observe le défilé avec émotion. Ma grand-mère est la dernière à se pencher sur le berceau. Elle dépose une plume sur l’oreiller de Clément. Une plume de ses ailes. Alors qu’elle quitte la chambre, elle se tourne vers Karl.




— Conserve la plume, lui explique-t-elle, et lorsqu’il aura l’âge, donne-la-lui. Je viendrai le voir, s’il a besoin des lumières du savoir.




Sans plus d’explications , ma grand-mère rejoint les autres dans l’ascenseur. Karl craque et demande :




— Il s’est passé quoi ? 




— Ton fils possède un ange gardien, lui rétorque Caël en souriant. Même plusieurs si tu veux mon avis. Je vais ramener Ella si ça ne te gêne pas. On reviendra demain midi.




Karl est distrait, car Clément, dans son sommeil, émet des petits bruits parfaitement adorables.




— Oh, oui, répond-il rêveusement en allant rejoindre sa famille.




Lorsque Caël me soulève du sol dans ses bras, je n’ai pas la force de protester. Je suis si bien et je me sens si fatiguée. Tous mes muscles me semblent douloureux et pourtant, je suis heureuse. Tellement contente. Mon cœur déborde. 




— Merci, murmuré-je contre son cou. Merci de m’aimer. Merci d’être là et de savoir exactement quoi faire. Enfin, merci d’être toi.




Je n’entends pas son rire, mais le mouvement de sa cage thoracique traduit parfaitement son hilarité avant de reprendre son sérieux.




— Notre vie ne sera jamais calme, Ella. En me choisissant, tu dirigeras un clan, affronteras des ennemis, mais je peux te promettre une chose. Ce que tu as accompli aujourd’hui, c’est juste le premier pas. On va faire plus, on va construire un monde meilleur, pour tous. 




Je hoche la tête. J’ai beau être fatiguée et à moitié dans les vapes, j’ai l’impression que c’est un bon plan. Caël reprend :




— Pas mal pour un premier rendez-vous. On peut parler de ce baiser ?




Nos lèvres se rencontrent et c’est la perfection. Je ne connais peut-être pas tout de lui. Pas encore, mais je sais le principal. Il est l’homme, enfin le Nefilim, le plus courageux, loyal et droit. En plus, il est beau comme un dieu, ce qui ne gâche rien. J’ignore comment changer le monde, mais on trouvera ensemble. Le balancier de son corps alors qu’il me porte finit par me faire basculer totalement dans le sommeil.




 




Je me réveille en sursaut à cause des cris qui retentissent dans le bâtiment. La Brigade divine attaque ou alors les Serviteurs du Péché ? À peine habillée, je me jette dans le couloir. Maintenant que je perçois mieux le fonctionnement de mon pouvoir, je compte bien aider à défendre le clan. La porte ouverte, je tombe sur un spectacle qui me cloue sur place. Katja, entourée d’anges, uniquement femelles, regarde un téléphone et à grand renfort de cris, elles commentent les photos que diffuse l’appareil.




— Ravissant.




— Si mignon.




— J’adore.




— Avec son pouce dans la bouche, c’est tellement chou !




Hawe, normalement la chef de mon escorte personnelle, finit par s’apercevoir de ma présence.




— Sauveuse, s’écrie-t-elle en se redressant.




Autour d’elle, les autres anges se mettent au garde-à-vous.




— Je peux savoir pourquoi vous gloussiez comme des dindes ? demandé-je un peu énervée d’avoir cru à une attaque.




Katja me tend son portable et j’y découvre une photo de Clément, les yeux grands ouverts avec son pouce dans la bouche.




— Ohhh, m’écrié-je, conquise. 




— Vraiment trop adorable, commente Katja. Isa m’en a envoyé plein d’autres. Enfin à toi, mais j’ai encore les mots de passe de ta boîte mail.




— Montre !




Trente minutes plus tard, Caël escorté de Jial nous retrouve dans le couloir en train de pousser des cris devant des portraits de Clément. Aucune de nous ne s’intéresse vraiment à eux. Regarder les clichés du bébé le plus mignon du monde nous semble beaucoup plus fascinant. 




— Les femelles, commente Jial, blasé. Un bébé et plus aucune ne se rappelle ses devoirs.




D’un seul mouvement, nous nous retournons toutes vers lui, prêtes à lui dévisser la tête. 




— Voilà, j’ai votre attention, explique-t-il toujours avec son air sérieux.




Le colosse noir se recule pour laisser Caël prendre la parole. 




— Ananaï, avec l’aide de ton grand-père, a convoqué Ceridwen.




Je tressaille, la grande devineresse ne peut être là que pour une seule et unique raison. La prophétie. Je baisse les yeux sur ma tenue : un tee-shirt de Caël qui tombe sur mes cuisses. Pas un vêtement pour recevoir la chef d’un clan démoniaque. Je retourne dans la chambre, accompagnée du Nefilim. Je l’interroge :




— Tu connais la prophétie ?




— Pas dans sa totalité, m’avoue-t-il. 




— Des mauvaises surprises ? demandé-je la gorge nouée.




Caël hausse les épaules. 




— Je me suis concentré sur la partie qui m’intéressait. Celle du Démon Suprême, mais peut-être identifierons-nous des éléments pertinents au regard des derniers événements. Une piste.




Je me rends compte que j’étais restée focalisée sur ce qui pouvait mal tourner en découvrant cette prophétie, pas sur ce qui pouvait nous permettre d’avancer. Toujours vêtue de mon tee-shirt, je m’approche de Caël avant d’étendre mes bras vers son cou. 




— Quelle analyse perspicace !




Ses mains viennent se poser sur mes fesses et la sensation de sa peau contre la mienne me plonge immédiatement dans un autre état d’esprit. J’observe les yeux de Caël pour y voir les étincelles précurseuses de son désir. Nos deux corps s’attirent comme des aimants et je savoure cette sensation. 




— Donc tu es le type de fille qui n’attend pas le deuxième rendez-vous ? me murmure-t-il sa bouche à quelques centimètres de la mienne. 




Ses doigts, qui caressent lentement mes fesses, agitent mes hormones.




— Tu te révèles mauvais pour mon contrôle sur ma libido. Dès que tu me touches, tout mon self-control vole en éclat, avoué-je.




— Alors, montre-le-moi ! me provoque-t-il.




— Maintenant ? 




Ma voix a des accents de panique alors que Caël se contente de secouer la tête. 




— Pas tout de suite. Pas alors que nous allons accueillir une invitée. Mais j’avoue que parfois, moi aussi, j’aime m’abandonner, être passif. 




Ma gorge s’assèche devant son regard prédateur. Le puissant Nefilim en soumis, me laissant entièrement disposer de son corps ? Cette proposition m’émoustille autant qu’elle me paralyse. Soudain, il m’administre une tape sonore sur les fesses.




— Dépêche-toi, ma marraine n’est pas connue pour sa patience !




J’avais presque oublié. Ceridwen, la grande prophétesse, se trouve être aussi la marraine du Nefilim. Je m’empresse de saisir des vêtements.
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Dix minutes plus tard, j’entre main dans la main avec Caël dans la salle principale de l’Absinthe. Encadrés à droite par les anges et à gauche par les démons. Depuis le sauvetage de Clément, l’ambiance entre les deux camps s’est considérablement améliorée, par rapport aux querelles incessantes. Je suis soulagée, seulement j’ignore si cette trêve va durer. Ceridwen et ses gardes patientent d’un côté tandis que ma grand-mère lui fait face avec une attitude raide et qu’Abraxam se cache derrière elle. L’archiviste démoniaque tremble devant la prophétesse. Ceridwen possède le même glamour que la dernière fois que je l’ai vue : l’apparence d’une femme asiatique disposant d’une imposante chevelure noire. Son corps menu accueille l’un des démons les plus respectés des Enfers. Seuls ses yeux trahissent sa nature. Ils sont si anciens. L’ambiance semble électrique, on dirait qu’Ananaï et Ceridwen se défient du regard.




— Marraine, s’écrie Caël avec bonne humeur.




L’affrontement silencieux entre ma grand-mère et la prophétesse prend fin quand cette dernière se pousse pour aller à la rencontre de son filleul. J’admire le tact avec lequel le Nefilim a désamorcé la situation. Ils s’enlacent avec chaleur et je me tiens un peu à l’écart. Lorsqu’elle s’éloigne de Caël, elle m’observe des pieds à la tête. 




— Tu as fini par revenir, lâche-t-elle.




— Je suis allé la chercher, répond Caël à ma place en me prenant dans ses bras.




La démone soupire avant de poursuivre :




— Quelle ne fut pas ma surprise de découvrir que j’ai été convoquée par un ange !




Elle dit « ange » comme je prononcerais « monstre » ou « araignée ». Sa voix trahit parfaitement son dégoût. 




— Pour évoquer la prophétie qui concerne Ella, rectifie avec patience le Nefilim, ses grands-parents demeurent soucieux de son avenir.




Abraxam retient Ananaï qui s’apprête à sauter sur Ceridwen. Le flegme ne fait partie des qualités ni des anges ni des démons. 




— C’est une vieille prophétie, lance-t-elle en se laissant tomber sur un canapé. 




— LA prophétie, lui répond Caël. Celle qui t’a permis d’avoir l’oreille de tous les plus puissants démons depuis des siècles. 




Le petit sourire ravi de la prophétesse prouve bien qu’elle a besoin d’attention et Caël sait parfaitement s’y prendre avec elle.




— C’est vrai, ajoute-t-elle tandis que le Nefilim vient s’installer en face d’elle.




Il lui saisit la main.




— Peu la connaissent en totalité, tu y as veillé. Peux-tu nous la révéler aujourd’hui ? Tu as confirmé qu’Ella était l’annonciatrice dont tu faisais mention durant le premier paragraphe. Nous avons besoin de tous les éléments pour rallier les Serviteurs du Péché.




— Ces fanatiques, souffle-t-elle. Ils donnent toujours des interprétations erronées de mes prophéties. Ils refusent de considérer Ella comme un signe. Enfin, je les comprends, tout le système qu’ils ont fondé pour contrôler les démons va s’effondrer à la venue du Démon Suprême. Tuer Ella règle le problème. Ils restent tous sur le pied de guerre pour le Sabbat de la nouvelle lune. 




Ce constat froid et logique me percute. Soudain je n’ai plus peur du Sabbat car je vais y être nue, mais parce qu’on pourrait m’assassiner. Je n’avais jamais imaginé cette possibilité, j’étais trop préoccupée par le côté sexuel. Alors que la panique me gagne, Caël affirme :




— Ella ne risque rien. Jial a pris toutes les précautions et Sammaël gère les invités. En sa présence, aucun haut membre des Serviteurs du Péché n’osera lever la main sur ma compagne. 




Ceridwen hausse les épaules puis répond : 




— Ils sont bien plus organisés que tu ne sembles le penser et possèdent de nombreux sympathisants. La vieille garde démoniaque n’apprécie pas ton métissage, encore moins le sien.




Elle m’indique d’un geste du menton et cette fois, Ananaï s’emporte :




— Montre un peu de respect envers ma petite fille. Elle a bien plus de pouvoirs que toi !




— Peut-être, laisse-t-elle entendre, néanmoins qui a besoin de qui aujourd’hui ?  




Un silence éloquent lui répond. 




— Ton prix ? demande Caël un peu sèchement.




Ceridwen le dévisage avant de commencer :




— Ma place ici sur Terre, sous la protection de ton clan. Le mien se délite face aux changements émergents et disons que je vois une nouvelle ère se profiler. Bien évidemment, je veux un pouvoir décisionnaire.




— Carrément, lance ma grand-mère en la toisant. 




— Oui, vous allez avoir besoin de moi et de tous les démons puissants pour mener à bien cet exode. Je ne fais que devancer l’avenir.




Ceridwen garde son calme, sûre d’elle.




— Vous désirez surtout ne pas perdre la face, déclare Ananaï. 




— Les humains évoluent sans cesse. Nous sommes des races anciennes, le changement s’avère difficile. 




Cette fois, ma grand-mère ne surenchérit pas, elle semble partager l’avis de la prophétesse démoniaque. Lentement, Ceridwen se tourne vers son filleul. Caël lui tend la main et adresse un signe de tête à Jial. Ce dernier conclut rapidement le pacte puis la marque scintille sur le bras du Nefilim et de la démone. 




— La prophétie, demande Caël.




— Bien sûr, répond Ceridwen.




La prophétesse ferme les yeux et s’empare du collier qu’elle porte autour du cou. Un simple pendentif arborant un motif géométrique qu’elle fait tourner entre ses doigts. Le mouvement m’apparaît hypnotique et lorsqu’elle prend la parole, je ne peux m’empêcher de sursauter. Sa voix ne ressemble plus au timbre qu’elle utilisait quelques secondes auparavant. Rocailleuse, presque grinçante, à chaque syllabe mes tympans protestent, mon corps n’a qu’une envie : reculer. 




— Inconnue de tous, le mélange des sangs amènera le vent du changement. Elle transformera la malédiction en possibilités.




La prophétesse prend une respiration sifflante et laborieuse avant de continuer :




— Son pouvoir sera convoité du Paradis aux Enfers. Volontairement, son don elle partagera ; sous la contrainte il se volatisera. La créature que n’avait pas imaginée le Créateur. Son émergence de la venue du Démon Suprême sera annonciatrice.




Caël me murmure :




— À partir de là. 




Il m’indique que peu de personnes ont pu entendre la suite de la prophétie. La voix angoissante de Ceridwen continue son laïus :




— Son sang annonce la nouvelle ère, les règles du Créateur s’effaceront, les voiles entre les mondes s’estomperont. Un refuge donnera naissance dont le Démon Suprême sera la quintessence. De son règne, l’unité découlera et le temps des démons prospèrera. Un nouvel ordre s’installera et le Démon Suprême dominera.




Totalement énigmatique. J’ignore comment relier les anges, nos ennemis, à ce charabia. Comment savoir si Caël est le Démon Suprême ?




— Intéressant, commente ma grand-mère.




Je l’observe les yeux écarquillés. 




— De multiples interprétations ont fait suite à ma prophétie, reprend Ceridwen avec une voix parfaitement normale. De nombreux démons voyaient ça comme l’avènement des Enfers qui réduira les humains en esclavage. Désormais je pense qu’au regard de la situation actuelle, nous devons envisager un exode.




Tous hochent la tête. Sauf moi. Cette prophétie reste évasive et extrêmement vague. Dire que les Serviteurs du Péché justifient mon assassinat avec ces quelques phrases. 




— Et ce Sabbat ? demande innocemment Ceridwen devant le regard outré de ma grand-mère.




Lorsque cette dernière se tourne vers moi, je comprends que cette fois je vais devoir m’expliquer. Si moi, j’apprends encore à la connaître, Ananaï me suit depuis ma plus tendre enfance. 




— J’ai passé un pacte avec Sammaël, avoué-je embarrassée. 




Exténuée, je rejoins ma chambre. Expliquer le bien-fondé de mener un Sabbat démoniaque à ma grand-mère angélique et réaliser que la principale prophétie me concernant ne m’apporte aucune piste me plonge dans un état proche du désespoir. Caël est resté près de sa marraine tandis que je me confrontais à Ananaï. Heureusement qu’Abraxam, mon grand-père, l’a calmée. Il a fini par arriver à lui faire appréhender mon point de vue. Je n’ai pas compris ce qui avait pu attirer ma grand-mère dans ce démon peureux et érudit, mais en réalité ils se complètent parfaitement. L’équilibre. J’espère un jour le trouver avec Caël, car à l’heure actuelle, j’ai l’impression de vivre sur des montagnes russes. Je me glisse dans les couloirs de l’Absinthe comme une âme en peine. Une âme en peine escortée par une quinzaine d’anges, Hawe, la capitaine en tête. Contrairement à ses habitudes, elle ose m’adresser la parole. Aux yeux des anges qui se sont mis à mon service, j’ai remplacé leur Créateur qui avait été lui-même échangé par Michel. Une créature divine qu’on protège avec une ferveur presque impossible à décrire. 




— Sauveuse, ne soyez pas triste. Ananaï va finir par comprendre.




Je me tourne vers elle, étonnée.




— Comprendre quoi ? lâché-je amère. Que sa petite fille va participer à une partouze devant un public !




— Pas le Sabbat, mais vous ! Elle va finir par vous accepter.




Cette fois, je reste bouche bée. Je ne saisis pas ce que la capitaine des anges essaye de me dire. Visiblement, elle comprend mon trouble puisqu’elle poursuit ses explications :




— Ananaï est partie à une époque où le Paradis dissociait tout : le bien, le mal, la lumière, l’obscurité, mais notre monde, ce nouveau monde est à votre image. 




— La mienne ?




L’ange rousse va finir par penser que je suis débile, j’ignore si c’est l’énergie déployée pour sauver Clément ou ma rencontre avec Ceridwen ou encore la confrontation avec ma grand-mère. 




— Oui, Sauveuse. Un mélange, l’union de toutes nos races. Vous n’êtes pas un ange, ni un démon ou simplement une humaine. Vous êtes les trois et c’est grâce à ça que vous allez nous sauver. Vous devez nous unir.




— Alors toi ça ne te choque pas que je nous unisse de manière plus physique que spirituelle ? m’étonné-je, convaincue que les anges étaient des grenouilles de bénitier.




— En quoi le sexe serait un moyen moins sacré de nous unir que les croyances ? Sans mélange des êtres, pas de naissance et pas de vie, pas de cycles. Vous êtes notre renouveau. 




J’en reste bouche bée. En moins de cinq minutes, Hawe m’a présenté les choses avec une approche si simple, si évidente. Je n’ai jamais pris le temps d’analyser ma place ainsi. Quoi de mieux que le sexe pour unir, désormais cela me semble flagrant. Je la serre dans mes bras. En premier, l’ange se raidit avant de me rendre timidement mon étreinte.




— Je n’avais jamais abordé cette question sous cet angle. Merci, merci Hawe. J’ai un Sabbat à organiser.




Je fais demi-tour dans le couloir et l’armée d’anges s’éparpille autour de moi.




— Sauveuse, vous n’allez plus dans votre chambre ? me demande Hawe. 




— Non, j’ai mon habilleuse à consulter !




La Ella timide, humaine et insignifiante n’existe plus, même si j’ai tendance à m’accrocher à mon ancien de mode de penser. Je suis le mélange des sangs, selon la prophétie, la Sauveuse des anges et la future Reine de Caël. Mon pouvoir tire sa force de l’amour ainsi que de sa conséquence naturelle, le sexe. Pourquoi devrais-je craindre cette facette de mon être ? Cette révélation change profondément ma manière d’appréhender ce Sabbat. Je le prenais comme une obligation, un impératif, une corvée, alors que le choix de ce que je veux en faire me revient. Et je sais exactement ce que je souhaite, mais je n’ai plus que deux jours pour y arriver. 




Deux jours qui passent à la vitesse de l’éclair. Les équipes de sécurité, anges et démons réunis, ne cessent de peaufiner les mesures de sûreté pour le Sabbat. Les Serviteurs du Péché ne louperont pas l’opportunité de me dégager du paysage et rétablir l’ordre aux Enfers. Je trouve aussi le temps d’aller voir mon filleul. Toujours étonnés par ce miracle, les médecins maintiennent Clément en observation, pourtant le petit garçon s’avère plein de vie. Cette fois lorsque je le serre dans mes bras, il gigote doucement. Mon escorte angélique, pour l’occasion totalement féminine, est sous le charme du nourrisson. Isa est radieuse et ne cesse de me prendre dans ses bras pour m’embrasser. Je suis si soulagée d’avoir pu l’aider. Normalement, elle pourra retourner chez elle, avec son bébé, la semaine prochaine. Qu’importe la source de mon pouvoir tant qu’il peut produire de tel miracle.




J’ai aussi trouvé un moyen de rattacher les anges au clan. Aucun d’eux ne veut conclure de pacte avec Caël, le plus simple a donc été de les faire pactiser avec moi. Après tout, ils s’étaient déjà tous placés sous mes ordres. À mon tour, j’ai tatoué ma peau du même symbole qu’eux et j’ai reçu leurs promesses. À partir de ce moment, grâce à un tatouage, je me retrouvais reliée à leurs êtres. Ma grand-mère soupçonnait ce phénomène, dès qu’un lien est établi, je peux capter l’énergie des anges. Contact physique ou autre. Je dispose là d’un grand pouvoir sur eux et je veux devenir cette personne qu’ils chérissent : un chef digne de confiance et qui mérite cette loyauté. J’ai vu les ravages qu’a causés Michel en abusant d’eux. 




Impossible de croiser Caël ces deux derniers jours et finalement, c’est une bonne chose puisqu’il souhaite parfois ne plus diriger, il va être servi.
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— Sûre de toi ? me demande Katja en me contemplant dans le miroir de sa chambre.




— Oui.




Je dois m’accepter telle que je suis. Mes aprioris, le regard des autres et mon éducation conservatrice n’ont plus leur place dans le monde que je veux créer. Cependant, ce que je m’apprête à accomplir s’apparente à un saut dans le vide sans parachute. Je reste inquiète, j’interroge mon amie. 




— Je suis bien ?




— Magnifique, me déclare-t-elle en plongeant ses yeux bleus dans les miens. 




— Et Caël, tu penses qu’il va aimer ?




— Je suis persuadée qu’il va adorer, me rassure Katja. 




Je hoche la tête en inspirant profondément. Trois coups à la porte annoncent le signal du départ. Je tremble un peu, de froid ou d’excitation. La douleur sourde de mon tatouage, encore frais sur l’intérieur de mon bras droit, me permet de garder les pieds sur terre. Nous nous trouvons à l’Absinthe, à Paris en fin d’hiver alors que Zartar, le désert démoniaque, le monde de Sammaël, bénéficie d’une atmosphère chaude et sèche. Ma tenue est adaptée à ces conditions climatiques, pas au temps gris de Paris. Katja m’enroule dans un large manteau. Cette dernière ne peut pas m’accompagner, elle ne fait pas partie de mes suivantes. Elle assistera au spectacle, mais n’y participera pas. La porte s’ouvre et Aurozia m’attend sur le seuil. Je prends sa main avec soulagement. Avec moi, la sorcière est la moins habillée du cortège. Les anges à ses côtés se sont toutes vêtues de robes fluides blanches, sauf une dizaine qui portent des armures et appartiennent à l’équipe rapprochée chargée de ma sécurité. Tous les autres anges, excepté ma grand-mère, ont décidé de m’accompagner. Si les voiles du Paradis peuvent empêcher les démons de passer, ceux des Enfers ne filtrent que les humains, toutes les créatures surnaturelles peuvent y accéder. Les démones du clan se mélangent rapidement aux anges. Le Sabbat demande une grande organisation et surtout une mise en scène bien précise. Un rituel millénaire auquel les démons sont très attachés. Je descends jusqu’au sous-sol où Jial m’attend avec ses démons devant le voile. Je me débarrasse du manteau pour révéler ma tenue et cette fois, le commandant des armées de Caël affiche une expression de stupeur au lieu de ses traits normalement impassibles. Je suis heureuse de lui avoir arraché un tel visage. Surprendre Jial n’est pas une chose facile. À mon approche, il s’incline.




— Ma reine. 




Les autres gardes l’imitent et prennent ensuite place autour de moi. Mes anges en armure forment le premier cercle et se voient épaulés par les démons de Jial. Cette fois, je traverse le voile sans peur. C’est mon pays aussi : les Enfers, autant que le Paradis ou la Terre. J’appartiens à chacune de ces terres. Le vent chaud souffle sur ma peau avant même que je m’aventure de l’autre côté. Un parfum de rose m’envahit et je ferme les paupières pour savourer ce moment. Les Enfers sont condamnés à disparaître, dans un avenir proche ces mondes vont s’éteindre, alors j’emplis mes poumons de leur odeur si caractéristique.




Quand j’ouvre de nouveau les yeux, mes pieds foulent le sol de Zartar, le pouvoir du voile glisse lentement sur moi, comme s’il souhaitait me garder, mais je force légèrement et avance dans le sable tiède. Normalement, je me régale du spectacle du sable multicolore de Zartar ou encore de ses bâtiments illuminés façon Las Vegas, mais aujourd’hui, rien de tel. Je ne vois qu’un océan de démons. Une foule immense nous attend derrière des cordes et des gardes armés largement moins nombreux que les personnes venues assister au Sabbat. Tellement de démons. Toutes formes, toutes tailles, physionomies animalières ou effrayantes, néanmoins pas d’enfants. J’ai retenu la leçon de mes précédents voyages en Enfer : ne pas les dévisager. Bien que mes yeux ne soient pas habitués à ce type d’aspect, je m’efforce de garder une attitude neutre. Je suis bien placée pour savoir que l’apparence ne signifie rien. Michel possède un physique de dieu alors que c’est le plus grand psychopathe du monde. La valeur d’une personne : ange, démon ou humain ne tient pas à son enveloppe corporelle, mais à ses actes. J’entends distinctement les sifflets, les cris, autant de messages de joie que de critiques, je suis loin de faire l’unanimité. Bien que j’y sois préparée, le choc s’avère rude. Les Serviteurs du Péché possèdent plus d’influence que je ne le pensais. Des bagarres éclatent dans les rangs du public, entre mes partisans et ceux qui voient en moi l’extinction de leurs races. Ma garde se rassemble autour moi m’encerclant de manière si rapprochée que je ne discerne plus rien. Des projectiles commencent à tomber et j’entends Jial rugir. Les anges ont étendu leurs ailes au-dessus de moi pour faire obstacle tandis qu’Aurozia et sa sœur se sont glissées avec moi sous cet abri improvisé. Je ne sais pas d’où elles sortent leurs armes, mais les deux sorcières, nues, sont prêtes à se battre. L’ambiance est tendue et les cris que je perçois n’arrangent rien.




Soudain je doute de mes ambitions, détiens-je vraiment les épaules pour accomplir tout ça ? Ce trajet chaotique semble durer des heures pourtant moins de dix minutes ont dû s’écouler. Subitement, plus de bruits, plus de hurlements et ma garde s’écarte pour révéler une pyramide. Le bâtiment n’est pas excessivement grand entre deux à trois étages d’un immeuble, seulement chaque marche accueille des corps : démons, hybrides tous prêts pour le Sabbat, et au sommet, sur une table de pierre, m’attend Caël. 




Sa vue me bouleverse, mon cœur bat la chamade et je me demande si un jour, j’arriverai à ne plus réagir à sa présence. Splendide, divin et vraiment sexy. Torse nu, sa peau rouge scarifiée luit sous le soleil brûlant de Zartar, ses cuisses sont recouvertes d’un pantalon de cuir lacé sur les côtés et cette simple vue me coupe le souffle. J’aperçois dans son regard le désir ardent. S’il a préféré revêtir cette tenue pour m’affrioler, j’ai également choisi la mienne précisément dans ce but. Sa bouche légèrement entrouverte me permet de constater sa surprise. Exactement ce que je souhaitais. J’espère montrer quel genre de reine je veux devenir. Pour notre peuple, mais surtout pour lui. Je suis enfin prête à être celle que je suis, pas celle qu’on attend que je sois ou encore celle qui lutte contre sa véritable nature. Cette tenue je ne l’ai choisie que pour lui. Je ne porte qu’une veste de type kimono que Katja a arrangée pour que mes ailes puissent s’épanouir sans déchirer le tissu. La couleur possède exactement les mêmes teintes que mes yeux sans glamour : un violet électrique qui contraste avec ma peau pâle et mes cheveux bruns. Sous ce vêtement, je suis nue. Sans rien. Absolument rien. Pour une prude comme moi, élevée avec une conscience aigüe que son corps est sacré, ce n’est pas un pas en avant, c’est un saut dans le vide. Pourtant ma démarche s’axe autour de ma quête d’identité. Pourquoi renier ce corps, ces désirs alors que ce Sabbat, je l’ai accepté aussi pour montrer à Sammaël, et autres démons, que je comprends, même que j’adhère à leurs coutumes. Du sexe habillé aurait envoyé le mauvais message : je supporte de faire de votre truc, mais à ma manière. Là, je m’accepte aux yeux de tous et surtout devant le Nefilim.




Juste à côté de la pyramide se trouve une scène avec tout le gratin démoniaque. Sammaël, bien sûr, mais les trois autres grandes Puissances : Asmodée, Bélial et Léviathan. Cela ne peut-être qu’eux, ils sont assis sur des sièges luxueux et des serviteurs patientent pour répondre à leurs moindres demandes. Je ne saurais les différencier, mais je note qu’ils ont tous les trois des aspects bien plus effrayants que Sammaël : démon de boue, démon marin et démon de feu gigantesque. Je repère aussi Aradia et Ayperos, les aînés de Caël ainsi que plusieurs membres de notre clan, qui ne souhaitaient pas participer : Katja, Micah et Sam, le bras droit du Nefilim. Je reconnais les robes pourpres et or des Serviteurs du Péché, les dirigeants de cet ordre se trouvent tous sur scène et leurs regards me transpercent malgré la centaine de mètres qui nous séparent. Pourtant je ne tremble plus devant eux, aujourd’hui ils vont contempler le pouvoir. Mon pouvoir.




Alors que les gardes autour de moi se dispersent, je remarque que nous restons loin du public. Les soldats s’avèrent plus présents que devant le voile, contenant la foule. En haut de la pyramide, Caël me tend la main en me souriant et je ne vois plus que lui. Je commence à gravir l’escalier qui mène au sommet de la pyramide, jusqu’à lui. Après les deux premières marches, je m’élève doucement en battant des ailes. Ananaï m’a appris à voler en plus d’essayer de m’aider à mieux canaliser mon pouvoir. Je compte faire usage de mes acquis aujourd’hui. Je vole lentement, mes orteils frôlant les marches. Sur mon passage, on me caresse, m’agrippe, me touche et je ne me dérobe pas. En réalité, j’apprécie même ces effleurements, ils me donnent du pouvoir, m’ancrent aux personnes avec qui je vais créer ce Sabbat. Aurozia et Avaléa sont juste derrière moi, suivies par les anges et les démons du clan. Le haut de la pyramide nous est réservé. Jial et ses démons prennent place en bas tandis que ma garde s’envole pour éviter que, durant la célébration, nous soyons attaqués par le ciel. Ce Sabbat va créer une énergie régénératrice, un cycle, et je compte bien faire étalage de mes pouvoirs. Montrer notre supériorité aux Serviteurs du Péché comme à nos opposants. Lentement, je gravis la pyramide et j’aperçois de plus en plus distinctement l’éclat des yeux du Nefilim. Rouge sang. Je constate aussi qu’une bosse se forme sur le devant de son pantalon en cuir alors qu’autour de nous des gémissements commencent à retentir. J’accélère légèrement et mes ailes me propulsent au sommet. Je me pose juste à quelques centimètres de lui, en tendant la main, je pourrais le toucher. Son souffle caresse ma peau et nos regards ne se quittent plus.




— Tu es renversante, affirme-t-il en me détaillant.




Il est beau, divinement beau. J’en tremble tellement j’ai envie de lui pourtant je dois me maîtriser. En fait, mieux que ça, je dois prendre le contrôle.




— Enlève ce pantalon, lui ordonné-je d’une voix à peine audible.




En face de moi, le Nefilim fronce les sourcils et se penche vers moi.




— Allonge-toi sur la table, mon bouton de rose. Je vais m’en occuper, le Sabbat sera bientôt fini et tu auras achevé ton pacte avec mon père. 




Il m’adresse un sourire confiant, protecteur, mais aujourd’hui, je n’ai pas besoin du Caël doux, plein de sollicitude. Je veux le Nefilim sauvage et brutal. Je tends mes mains, les pose sur ses deux épaules avant de le pousser violemment. Il recule d’un pas alors que j’avance. Il me dévisage, mais je ne cède pas jusqu’à ce que ses jambes butent contre l’autel de pierre qui va accueillir notre ébat.




— C’est toi qui vas t’allonger et c’est moi qui vais me charger de tout, alors enlève ce pantalon.




Caël m’adresse un sourire prédateur tout en se positionnant sur la stèle de pierre. 




— Viens l’ôter toi-même.




D’un seul coup d’ailes, je me propulse au-dessus de lui avant d’atterrir sur l’autel. Mes mains s’attaquent immédiatement aux lanières de cuir qui retiennent son pantalon tandis que nos deux bouches s’accrochent, s’embrassent, se mordent. Notre baiser donne le top départ et autour de nous, les corps se mélangent, se frôlent, se rencontrent. Je sens des doigts effleurer mes chevilles, mes genoux qui se trouvent de chaque côté du Nefilim. Je ne crains pas ces caresses inconnues, je les ai demandées. J’ai besoin de contact pour me focaliser mon pouvoir. Pas seulement celui de Caël, mais aussi ceux de tout notre clan. Une sorte de fureur m’envahit alors que j’arrive à libérer Caël de sa prison de cuir. Je n’attends pas, je m’empale sur son sexe dans un cri sauvage et le Nefilim grogne tandis que je le chevauche. Je sens monter le pouvoir, le sexe active le processus encore plus rapidement que le contact. Je me gorge de cette sensation, pas seulement des frictions entre mon corps et celui de Caël, mais aussi du plaisir ressenti par ceux qui nous sont connectés. Chacune de mes terminaisons est électrisée, je me sens puissante et totalement maîtresse de la situation. Sous moi, Caël s’essouffle face à la cadence que je lui impose. 




— Doucement, arrive-t-il à dire entre deux halètements.




— Non !




Aujourd’hui, je suis celle qui contrôle. Les sensations et le pouvoir me guident sur le chemin et cette fois, je ne lutte pas contre, je me laisse submerger. Je cède à la frénésie, peu à peu le pouvoir se rassemble et m’envahit. Au lieu d’attendre mon orgasme pour le relâcher, je le disperse, non pas au hasard, mais de manière très ciblée. Plus de personnes je toucherai, plus d’énergie regroupée. Donc je ne le diffuse pas que dans la pyramide : le public, les soldats ou la scène. Rapidement, l’orgie ne se déroule plus que sur la pyramide. Sur le côté, je vois Sammaël arracher les vêtements de Katja tandis qu’Aradia chevauche déjà Micah. Ce genre de spectacle se répète à l’infini. Même les gardes n’assurent plus la sécurité, Jial et Hawe se roulent au pied de l’édifice.




— Ella, m’interroge Caël. Tu… Tu brilles !




Je regarde ma peau qui effectivement flamboie comme si j’étais illuminée de l’intérieur.




— Mais qu’est-ce que tu fais ? s’affole-t-il en voulant m’immobiliser. 




Je me sers de mon pouvoir contre lui et bloque ses mains. Impossible malgré toute sa force de les soulever. Ses yeux s’écarquillent quand il constate que c’est moi qui le retiens prisonnier. Moi qui possède la puissance. 




— Je leur apporte la preuve que l’on peut changer le monde, lui avoué-je.  




Je l’embrasse avec fureur, mes dents écorchant ses lèvres, un goût de sang envahit ma bouche, puis j’abaisse mon corps sur le sien. L’impression se situe à la limite de la douleur, toutefois je prends plaisir à tester la frontière entre ces deux sensations. Je le chevauche à en perdre haleine et autour de nous, les gémissements s’amplifient, deviennent des cris. Je me tourne vers les autres, Aurozia tient toujours ma cheville et je lui caresse sensuellement les seins d’une main qu’elle embrasse tandis qu’un ange la besogne ardemment. Comme je l’avais demandé, les démons et les anges maintiennent le contact entre eux et moi. Leurs doigts s’attardent sur mon corps et le pouvoir coule en moi, je frôle l’ivresse. Mon corps me semble trop petit pour contenir autant d’énergie et alors que mon orgasme monte, le sang dans mes veines devient feu et je m’embrase. La planète bat à l’unisson de mon cœur, je me sens reliée aux moindres êtres, grains de sable et végétaux qui se trouvent sur cette terre. Une résonnance entre elle et moi, je comprends sa douleur de mourir, de se désagréger à petit feu, de son manque d’énergie, j’entends ses plaintes. Maintenant je sais quoi faire. Ma frénésie se transmet aux participants, au public et lorsqu’enfin, j’atteins la jouissance, l’impact m’apparaît comparable au souffle d’une explosion. Le pouvoir traverse tous les corps, tous les êtres, tous les végétaux, chaque centimètre de terre de ce désert infertile. Je veux que cette planète retrouve sa vitalité, qu’elle soit de nouveau entière, vivante, vibrante. La sensation s’avère si intense que j’ai l’impression de me scinder en milliards de morceaux, d’imploser et autour de moi, les échos des orgasmes résonnent par des centaines de bouches. Sous moi, Caël jouit bruyamment et alors que tout le pouvoir retombe, je me sens mal, vidée et impossible de maintenir mes yeux ouverts. Je m’évanouis malgré les cris qui retentissent et surtout ce chant. 




Le chant des Enfers qui m’acclame. Une chanson si fabuleuse, si enchanteresse que je ne peux que répondre à son appel. Je devrais avoir peur, mais cette musique me berce et je me sens à ma place. Je fais partie d’elle, j’appartiens enfin à un endroit, moi, l’enfant que l’on a toujours montrée du doigt. Finalement, disparaître dans cette énergie me semble être la bonne solution, je me laisse couler, submergée par le pouvoir. Je ne suis plus un corps, juste une lumière. Je m’éloigne de mon enveloppe inconfortable pour rejoindre le cœur de la planète et me fondre avec elle. Je suis captivée par son éblouissante lueur, son cœur, mais je constate aussi qu’une partie s’évapore déjà vers les voiles, comme absorbée. 




— Ella ! Ella ! Faites quelque chose ! Ramenez-la ! 




Cette voix m’empêche de me concentrer sur le chant, surtout qu’elle s’accompagne de douleurs physiques. Quelqu’un secoue mon corps et la sensation que mes dents s’entrechoquent les unes contre les autres crée un écho désagréable dans mon crâne. J’essaye de me focaliser sur le chant, de le rejoindre, seulement impossible de me canaliser.




— Ella ! Merde ! Tu m’as promis de ne plus m’abandonner !




Je suis partagée, cette personne a vraiment l’air triste, pourtant ce chant est si attirant. Soudain, une chaleur m’envahit, des picotements sur mes lèvres. Je me concentre dessus, c’est doux, plein de désespoir et… familier. Le chant ne me séduit plus autant que cette sensation. Je me rapproche, car cette perception n’est pas assez tangible. Mon corps m’attend, j’hésite. Devenir juste de l’énergie est si libérateur et pourtant, je me sens incapable de céder à cette pulsion. Je regagne mon corps et immédiatement mes poumons se rappellent que je dois inspirer. Je m’étouffe contre la bouche de Caël. Mes souvenirs, tout ce qui fait que je suis Ella reviennent à l’instant même où mon esprit réintègre son enveloppe. 




— Ella, s’écrie-t-il, les larmes aux yeux. Tu ne respirais plus !




Je continue à tousser sans arriver à reprendre mon souffle alors qu’il plaque mon corps contre le sien. Katja, nue, s’approche et me frotte le dos doucement en criant sur le Nefilim.




— Caël, lâche-la ! 




Il lui obéit à contrecœur, mais conserve néanmoins ses mains sur les miennes. Je lève les yeux pour m’apercevoir que tout le clan, les dirigeants des Enfers, mais aussi les Serviteurs du Péché se trouvent à mon chevet. J’ai un mouvement de recul. Vont-ils profiter de ma faiblesse pour me tuer ? Je tire sur le bras du Nefilim, il comprend immédiatement et malgré l’avertissement de Katja, il me serre contre lui.




— Tu ne crains plus rien, me souffle-t-il en déposant un baiser dans mes cheveux. Regarde, regarde ce que tu as réalisé.




Il me soulève dans ses bras pour que mes yeux dépassent la cohorte qui se tient devant nous. Alors que j’observe le paysage, je reste confuse et demande des explications :




— Mais nous sommes où ?




Le désert de Zartar a laissé sa place à un panorama verdoyant, plein de fleurs, d’arbres et même de lacs. Un horizon des plus bucoliques, rien à voir avec le sable multicolore stérile qui recouvre cette planète infernale. 




— Toujours à Zartar, m’apprend le Nefilim avec fierté. C’est toi qui as accompli ça, tu as redonné vie à Zartar. 




— J’ai fait ça ?




— Et assez impressionné les Serviteurs du Péché pour qu’ils te considèrent désormais comme une déesse et non plus un problème.




Derrière nous, les ecclésiastiques démoniaques sont agenouillés. Je tourne mon regard vers eux et leur demande :




— Vous allez libérer mes partisans ?




— Évidemment, Sauveuse, répond celui qui possède une couronne en fer.




Je me hérisse à ce titre qu’ils ont sûrement emprunté aux anges. C’est irréel, mais je décide de m’en préoccuper plus tard. Je me sens toujours nauséeuse et fatiguée, incapable de raisonner. Je pose ma tête sur l’épaule de Caël.




— Ramène-moi à la maison, lui demandé-je en fermant les yeux. 
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M’évanouir devient une habitude franchement désagréable. Je me réveille dans mon lit, cependant cette fois, je suis lovée contre Caël. J’emplis mes poumons de son odeur et dire qu’un court instant, j’ai pensé à le quitter pour rejoindre le cœur de Zartar. À ma décharge, le contrecoup devait m’avoir légèrement étourdie. Les mots me semblent trop limités pour exprimer le déroulement de ce Sabbat. À vrai dire, je ne suis pas certaine de pouvoir le décrire. Je demeure même incapable de savoir si je pourrais recommencer. Mon don se nourrit de sexe, d’amour et de contact permettant de réparer, je ne vois pas comment le dire autrement. J’ai réparé le voile des anges, comme je réparais les jauges des démons en leur rendant leurs fonctions premières, celle de réservoir de pouvoirs et non de consciences, et comme j’ai réparé le petit cœur de Clément.




Hier, pendant le Sabbat, j’ai réparé Zartar. Au lieu de « Sauveuse », on devrait donc m’appeler « réparatrice ». Beaucoup moins glamour. Mon chat ouvre un œil et constate que je suis éveillée, exactement le bon moment pour mendier des croquettes. Lorsque le premier miaulement s’élève, je m’empresse d’attraper Minouche dans l’espoir de ne pas réveiller le Nefilim. Sa main agrippe mon bras.




— Reste, murmure-t-il. 




Ses cheveux blonds en bataille, sa voix encore endormie et ses pectoraux me font fondre. Je me laisse tomber à ses côtés alors que Minouche proteste bruyamment. Il m’encercle et je me sens à ma place. Ma vraie place. Je ferme les paupières, bercée par son souffle. 




— Je t’aime. Je t’aime tellement que parfois j’en suis effrayé. Je t’aime à un point où vivre sans toi m’apparaît inutile.




— Pareil, avoué-je en rouvrant les yeux.




— Je ne veux plus jamais vivre un jour sans être uni à toi, Ella.




— Et ton père ? l’interrogé-je.




— On s’en fout. Les Serviteurs du Péché te vénèrent à présent. Les Puissances démoniaques doivent apprendre à diriger avec toi maintenant. Tu as même épaté Sammaël.




Je hoche la tête. Je doute réellement d’avoir ébloui le porteur de lumières, il était bien trop occupé à faire l’amour à Katja dans mes souvenirs. 




— Les Enfers n’avaient pas connu une telle frénésie depuis des siècles. Ça a rappelé des souvenirs à pas mal d’entre eux, s’amuse Caël.




Sincèrement, j’ignorais que j’allais provoquer une telle orgie, pourtant impossible de le regretter quand on voit le résultat. 




— Et maintenant ? l’interrogé-je.




— Et maintenant, je te fais l’amour parce que, même si j’ai apprécié, cette fois, j’ai envie de profiter de toi sans être immobilisé.




Et effectivement, ses mains s’activent sur tout mon corps et je lui laisse les rênes avec plaisir. J’ai bien aimé cette expérience en dominatrice, mais je préfère encore quand ses mains effleurent ma peau comme s’il jouait d’un instrument. Justement, je ne tarde pas à chanter.




 




Mon second réveil s’avère bien moins agréable, des coups à la porte résonnent et je me demande quels nouveaux ennemis nous ont déclaré la guerre. Après les démons, les anges et les Serviteurs du Péché, j’ignore qui peut encore essayer de nous détruire. Caël a déjà ouvert la porte, alors que j’essaye d’ouvrir mes yeux sans être éblouie par la lumière. Jial ainsi que Hawe se tiennent sur le devant de la porte, se poussant comme des enfants. Le colosse à l’épiderme ébène et l’ange rousse à la peau d’albâtre avec son corps menu se querellent sans cesse.




— Reine, commence le commandant de l’armée des Terres brûlées.




— Sauveuse, l’interrompt Hawe en levant la main.




— C’est moi le chef de la sécurité ! C’est à moi de les prévenir.




— Ils viennent pour la Sauveuse, c’est donc à la capitaine de sa garde personnelle de l’avertir !




Ils se dévisagent avec haine, je crains que cela dégénère en combat à mains nues, mais soudain, je crois me rappeler que, lors de la frénésie, ils s’étaient laissé aller à un tout autre combat. Je souris à ce souvenir avant que la voix du Nefilim les interrompe.




— Arrêtez ses chamailleries ! Jial ?




— Votre père ainsi que les trois Puissances infernales et le Haut Conseil des Serviteurs du Péché demandent à être reçus. 




— Tous en même temps ? l’interroge-t-il.




Hawe n’attend pas et prend la parole :




— Ils réclament un entretien avec la Sauveuse !




Je saisis la couette avant de me lever. J’ai peut-être joué le jeu hier, et donc tout le monde m’a vue nue, mais là, dans ma maison, je ne me sens pas de m’exhiber. 




— Hawe, lâché-je d’un ton sec. Caël est le chef du clan des Terres brûlées, ton maître. Le respect que tu me montres doit être le même pour lui. Et ne doute pas que s’ils veulent me voir, ils souhaitent aussi consulter le Démon Suprême.




Au vu de la prophétie, seul Caël peut porter ce titre, mais j’aperçois dans ses yeux un éclair de colère lorsque je prononce ces mots. Mon amant jette sèchement :




— Demandez-leur de patienter, Jial installe-les dans la salle principale. 




Puis il claque la porte aux nez des deux commandants. Normalement, les chamailleries des anges et des démons l’agacent, toutefois pas à ce point.




— Caël, commencé-je en lui attrapant le bras.




Il se dégage avant de continuer son chemin vers la salle de bain.




— Prépare-toi, on ne peut pas faire attendre des Puissances infernales !




— Si, m’exclamé-je en colère en l’obligeant à me faire face. 




Impossible de comprendre son soudain changement de comportement. On se dévisage l’un l’autre et je vois ses pupilles devenir rouges.




— Je croyais qu’on ne devait plus se mentir ! Ensemble ou rien, tu te rappelles ? lancé-je.




— Ella, gronde-t-il. Quatre Puissances infernales et le Haut Conseil des Serviteurs du Péché t’attendent, donc on peut dire que le moment est très mal choisi.




— Nous voir, rectifié-je.




— Non TE voir, hurle-t-il. 




Je recule devant ce cri empli de fureur. 




— Tout le monde doute que je sois le Démon Suprême ! Si désormais personne ne peut nier que tu es la sang-mêlé évoquée dans la prophétie, beaucoup contestent que je possède les épaules pour assumer les responsabilités du Démon Suprême !




Je suis stupéfaite. Bien avant notre rencontre, Caël essayait déjà, par le biais de son clan, de changer les choses, de créer un monde meilleur. Le titre du Démon Suprême, celui qui va unir les peuples, me semble évident. Pourtant je vois à quel point cela l’atteint. Je l’oblige à desserrer les poings avant de parler.




— On s’en fout, commencé-je devant ses yeux écarquillés par la surprise. Totalement. Tu leur prouveras que tu es le Démon Suprême. Ça ne peut être que toi, moi j’en suis convaincue. Tu me fais confiance ?




Je le scrute, car si moi, je lui ai accordé rapidement ma confiance pour me protéger, j’ignore si ce mâle alpha se sent capable de se reposer sur moi, sur nous. Un sourire doux se dessine sur son visage :




— Toujours, mon bouton de rose.




— Bien, alors allons l’expliquer à nos invités surprise !




Quelques minutes plus tard, le Nefilim marche tête haute à mes côtés. Nous sommes escortés par notre armée métissée, anges à droite derrière moi et démons à gauche suivant Caël. Jial et Hawe se tenant chacun dans le dos de leurs maîtres respectifs. Je serre la main du Nefilim fermement dans la mienne pour montrer que personne ne peut remettre en cause notre lien. Rapidement, j’aperçois nos invités. Sammaël, toujours fidèle à lui-même, a presque l’air irrité et les trois autres démons à son côté semblent aussi blasés. Bélial, Asmodée et Léviathan semblent beaucoup moins imposants sous un glamour. Ils sont normalement gigantesques, effrayants, voire carrément repoussants, mais là, dans leur corps humain et des costumes hors de prix, j’ai plus l’impression de me trouver face à trois requins de la finance plutôt que les démons les plus puissants des Enfers. Leur attitude me surprend. Ils m’observent tous les trois avec intérêt voire révérence. Comme une égale et non plus comme un parasite. Je n’oublierai jamais que deux d’entre eux s’étaient joints à Amaniel dans le but de me tuer. Sammaël, accompagné d’Amenadiel, son frère qui ne le quitte pas et surtout télépathe, me transmets un signe de tête. Proche de lui, je reconnais Alarios, le démon qui a permis à Caël de me récupérer ainsi que la fratrie du Nefilim : Aradia et Ayperos. La reine des sorcières est escortée par ses deux petites filles. Avaléa m’adresse un clin d’œil tandis qu’Aurozia m’envoie un baiser. À mes côtés, Caël hausse un sourcil :




— J’étais convaincu d’être son préféré, s’amuse-t-il en serrant ses doigts contre ma main.




Je lui souris :




— Je crois que le titre t’a échappé. 




— Tant mieux parce que moi, j’adore vous regarder.




De délicieux frissons remontent ma colonne lorsque les souvenirs défilent dans ma tête. Rien n’est comparable à une étreinte avec le Nefilim, mais j’avoue que des préliminaires avec Aurozia arrivent juste après dans ma liste. Cet agréable intermède prend fin quand Micah annonce notre entrée :




— Caël, fils de Sammaël et chef du clan des Terres brûlées et Ella. 




Derrière les Puissances infernales et leurs escortes patientent une vingtaine de Serviteurs du Péché, bien reconnaissables dans leurs robes pourpres et or malgré leurs physiques différents. Ils n’ont pas pris la peine de revêtir de glamour au contraire des autres démons. Dès que mon nom est prononcé, ils se jettent tous au sol. En temps normal, j’éprouverais de la gêne, toutefois, après tout ce qu’ils ont fait aux pauvres habitants des Enfers, je ne ressens rien. Enfin, encore un peu de dégoût et de colère. Toute cette souffrance pour rien, je me sens écœurée. Durant des mois, j’ai été persécutée, poursuivie et des personnes ont été torturées, emprisonnées pour m’avoir soutenue. L’ordre religieux accepte désormais de reconnaître mon identité. Moi, je décide de les ignorer. Je me tourne vers Sammaël en premier. 




— Je crois que j’ai tenu ma promesse, lui lancé-je en indiquant mon dos avec mes doigts.




J’ai hâte de retrouver ma peau vierge. Cette marque s’avère immense et je préfère largement celle de Caël. L’ange déchu me répond :




— Effectivement, vous avez légèrement surpassé mes attentes.




— Explosé me paraît plus approprié, père, rajoute Ayperos en saisissant ma main libre avant de la porter à sa bouche.




Il n’a pas le temps d’y déposer un baiser que Caël le repousse. Bon joueur, son frère se contente d’un haussement d’épaules avant de reculer. Sammaël, quant à lui, s’empare d’un petit couteau, s’entaille la paume de la main puis m’empoigne l’avant-bras, le recouvrant de sang. 




— Par mon sang, je délivre Ella Dumaine du pacte que j’ai conclu avec elle, prononce-t-il avec cérémonie.




Je sens la légère brûlure caractéristique envahir mon dos, preuve que la marque s’efface. D’une voix caverneuse, celui que je pense être Léviathan prend la parole :




— On peut arrêter maintenant la réunion de famille et se pencher sur le sujet qui nous amène !




— Évidemment, coupe Caël. Prenons place.




Une immense table nous attend, seulement je doute que le nombre de chaises s’avère suffisant. Les escortes restent debout autour de nous. En vrai gentleman, le Nefilim me présente mon siège. J’adore cette galanterie d’un autre temps, c’est dans ces moments-là que je me souviens de son âge, un bon siècle de plus que moi. Le Nefilim demande à Micah de s’occuper des boissons, je vois un peu de panique dans les yeux de l’hybride, mais heureusement, j’aperçois Katja sur le seuil de la salle. Elle saura l’aider, même si pour l’instant son attention se concentre sur Sammaël. Caël prend la direction de ce sommet en prenant la parole en premier :




— Accueillir les quatre Puissances infernales ainsi que le Haut Conseil, je crois que personne n’a jamais reçu cet honneur. Que peut faire le clan des Terres brûlées pour vous ?




— À dire vrai, commence le prêtre couronné des Serviteurs du Péché, nous sommes venus consulter la Sauveuse.




Caël se raidit à mes côtés tandis que je réponds sèchement :




— Donc vous êtes bien venus consulter le clan des Terres brûlées. 




La table autour de nous semble un peu désappointée par mon comportement, cependant, lorsque Caël attrape doucement ma nuque, je suis convaincue d’avoir bien réagi. Le prêtre reprend :




— Comme nous l’avons signifié après le Sabbat, les Serviteurs du Péché ne vous considèrent plus comme une usurpatrice.




— Charmant, ironisé-je. Donc nous sommes bien d’accord que tous mes partisans vont être libérés comme promis ?




— C’est en cours, m’assure-t-il. Néanmoins, nous observons déjà que le bénéfice du Sabbat disparaît sur certaines régions de Zartar, comme si l’effet n’allait pas demeurer permanent. 




— Évidemment.




J’ai répondu si rapidement que je me rends compte que je vais avoir du mal à expliquer. Après tout, je me suis transformée en lumière puis j’ai voulu intégrer le cœur d’énergie composant Zartar avant de saisir que les voiles drainaient une grosse partie de l’énergie destinée à stabiliser la planète infernale. Les Serviteurs du Péché se regardent les uns les autres puis leur chef demande des éclaircissements :




— Sauveuse, nous ne comprenons pas. Pour réunir autant de consciences que vous, une année n’aurait pas suffi. Nous espérions que cet afflux massif, grâce à vous, permettrait d’endiguer le phénomène de dégradation de Zartar durablement.




— Impossible, expliqué-je sous les yeux ébahis de tous les convives. Toute l’énergie est aspirée par les multiples voiles. Plus de voiles, plus de portes de sortie, plus les Enfers se désagrègent rapidement. Je crois que les consciences retournent où vous les prenez. Sur Terre. Avec le Sabbat, nous avons donné un sursis à Zartar, mais je ne suis pas en mesure de la sauver.




— Donc, commence Sammaël, les Enfers sont condamnés. Notre seule option reste l’exil sur Terre.




Je hoche doucement la tête, car je conçois à quel point cela va s’avérer compliqué pour les démons. Quitter sa maison, le monde que l’on connaît pour une planète inhospitalière, où ils deviennent mortels, où si leurs jauges ne sont pas purgées, ils périront sous l’afflux de conscience qui pompe leur propre pouvoir. Soudain, j’ai une autre idée, un peu folle. 




— Ou alors on ferme les voiles.
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Devant leurs mines déconfites, je doute d’avoir proposé la bonne option. Cependant, à ma grande surprise, le soutien vient de l’un de mes détracteurs. Sammaël n’appartient pas à mon fan-club, il m’a toujours jugée et surtout pense que son dernier fils ne devrait pas s’unir à moi. Qu’il m’épaule m’apparaît surréaliste. L’ange déchu prend la parole avec un certain enthousiasme :




— Après réflexion, cette théorie paraît probable. Le Créateur a fondé les Enfers pour y parquer les Nefilims survivants, qui ont fini par donner les démons. Il les a obligés à être dépendants des consciences et donc des humains comme punition. Les consciences maintiennent l’équilibre des Enfers et finalement qu’elles retournent à leur monde d’origine semble concordant. Le Créateur avait imaginé les Enfers comme un univers éphémère. Désormais, alors que les Enfers se délitent, les consciences qui le composent reviennent.




— Et les portails se multiplient, ajouté-je. Accélérant le phénomène. 




— Donc les fermer, poursuit Sammaël, apparaît comme une alternative censée.




Sammaël se penche vers moi et je fais de même. Cette possibilité est excitante et permettrait, peut-être de préserver les Enfers. Autour de la table, les autres nous observent avec attention. Le démon que je suppose être Léviathan prend la parole :




— Condamner les portails signifierait plus aucun accès à la Terre !




Sammaël et moi échangeons un regard avant de hocher la tête.




— Sans voiles, commente le porteur de lumières, plus de fuite de consciences. Les Enfers seront stables.




Le silence envahit la salle. 




— Avant d’envisager cette solution, interrompt le chef des Serviteurs du Péché. Est-elle seulement réalisable ?




Et là, tous les yeux se tournent vers moi. Heureusement, Caël prend la parole :




— Ella a réussi à ouvrir le voile des anges pour les laisser descendre sur Terre. Donc elle devrait être capable de fermer un passage.




— En théorie, hurlé-je. En théorie et on ne parle pas d’un seul portail, mais d’un nombre indéterminé !




— Trois cent sept, m’apprend l’une des Puissances infernales, Asmodée ou Bélial. 




J’écarquille les yeux en pensant à quel point j’ai eu du mal à entrebâiller celui du Paradis. Un unique voile alors trois cent sept. 




— Et cela sauverait les Enfers ? me demande le chef des Serviteurs du Péché.




— Je le crois, affirmé-je. 




L’une des Puissances infernales se lève et tape du poing sur la table.




— Bélial ? interroge Sammaël. 




— Vous connaissez tous mon dégoût pour la Terre et ses humains. Si la possibilité de condamner les Enfers existe, je vote pour. Un monde de démons pour les démons. Un univers enfin libre de ses entraves.




Léviathan et Asmodée se lèvent à leur tour. Le plus petit s’adresse à nous :




— Je vote pour, moi aussi.




— Pareil. Sammaël ? répond le second. 




Le père de Caël dévisage son fils puis Katja qui vient d’apporter les boissons. Le porteur de lumière avale sa salive avant de répondre :




— J’ai connu le monde avant. Avant le Paradis, avant les Enfers, j’ai envie de voir ce que la Terre deviendra après eux. 




— Pour toi, c’est facile, lance Bélial. Tu restes un ange même sans tes ailes.




Autour de nous, les anges poussent des cris horrifiés. Sammaël les dévisage et le calme reprend ses droits. Visiblement se couper les ailes est un acte extrême. 




— Ella peut maintenir l’équilibre pour les démons qui souhaiteraient demeurer sur Terre, commence Caël en me serrant la main. Le clan des Terres brûlées restera. Notre objectif est d’unir les races, de créer un nouveau monde, un monde meilleur pour tous. Notre place se trouve ici. 




Je lui souris, le Nefilim a traduit la moindre de mes pensées. Les anges ont été prisonniers du Paradis, je ne veux vraiment pas que la même chose arrive aux démons. Ceux qui souhaitent nous rejoindre seront les bienvenus.




— Pour l’instant, reprend Sammaël. Nous ignorons encore comment procéder. 




— Si vous permettez, déclame ma grand-mère en entrant dans la pièce.




Son époux la suit de près et m’adresse un signe timide. 




— Ananaï, soupire Sammaël. Un ange n’a absolument rien à voir dans cette histoire.




— Tu parles pour toi, Lucifer ? lance-t-elle avec spontanéité.




J’évite de sourire, mais j’adore le franc-parler d’Ananaï. Le couple s’installe à la table.




— Ella peut le réaliser, commence-t-elle alors que j’ouvre la bouche. Je me trouvais au Paradis, Ella peut le faire seulement elle aura besoin d’aide. De l’autre côté. Ella a pratiquement pulvérisé le portail du Paradis en la frappant avec une force brute et il a quand même fini par se refermer derrière nous. Pour cette opération, elle devra faire preuve de plus de délicatesse, plus de maîtrise, plus de temps. 




— Comment l’épauler ? demande la plus haute autorité des Serviteurs du Péché, le Haut-Prêtre.




Sincèrement, ce démon ressemble à un elfe de maison avec une peau grise fripée et une taille largement inférieure aux autres. Seule la couronne sur sa tête clame son statut.




— En l’abreuvant de consciences, explique Abraxam, l’Archiviste. Un flot continu devrait permettre une régulation des portails.




— Donc pour fermer les portails, nous devons encore plus puiser dans le pouvoir des Enfers, plus déstabiliser nos mondes !




— Le prix pour les clore définitivement, commente l’Archiviste avec calme. 




Le Haut-Prêtre prend la parole :




— Notre ordre a toujours su extraire les consciences des corps des démons, nous devrions être capables de faire de même avec les Enfers.




— Les anges, précise Ananaï, peuvent diriger le flux sans problème. Ella ?




— J’ignore si je peux tous les fermer. On parle de combien de temps ? Un mois, un an ?




— Non, une journée. Tous les clore en moins de vingt-quatre heures.




Comme dans les cartoons, j’ai l’impression que ma mâchoire se décroche pour toucher le sol. Une seule journée ! Je regarde ma grand-mère comme si elle était totalement folle.




— Ella, me calme-t-elle. Tu en es capable, tu possèdes les ressources, mais tu dois apprendre à te servir de ton pouvoir avec délicatesse. Les voiles entre les Enfers et la Terre demeurent une anomalie, leur rendre leur forme originelle, avec de l’aide, ne devrait pas susciter une débauche d’énergie comme lors du Sabbat.




— Justement, où trouver cette énergie ? m’inquiété-je.




— Les démons savent récolter les consciences ! Ils vous fourniront l’énergie nécessaire, précise le Haut-Prêtre.




Bélial se frotte les mains et affiche un sourire inquiétant.




— Je crois que les Enfers vont se déchaîner. Un grand final pour adresser nos adieux aux humains.




J’échange un regard paniqué avec Caël alors qu’autour de la table, les démons se mettent à rire.




* *




Comme depuis une semaine, et ce fameux sommet, les couloirs de l’Absinthe débordent de monde. L’exode a commencé, les démons qui ne souhaitent pas rester aux Enfers déménagent sur Terre et demandent la protection du clan des Terres brûlées. Caël passe son temps à conclure des pactes tandis que moi, je dois absorber au moins une fois par jour les consciences des démons pour permettre au clan d’évoluer sereinement sur Terre. Heureusement, depuis que j’ai clarifié mon lien avec les anges, je dispose aussi de leurs énergies. 




Même si je suis épuisée, fatiguée, je me sens bien. Divinement bien, car tous nos ennemis ont disparu. Enfin presque. La Brigade divine et le Paradis se trouvent amputés d’une partie de leurs membres. Après ce fiasco, j’espère que Michel a enfin arrêté de fantasmer sur moi. Je peux me consacrer à la seule personne qui compte : Caël. Une fois les Enfers fermés, nous deviendrons les seuls artisans de notre destin. Fini les guerres, les clans, les kidnappings. Nous allons créer notre propre monde. Chaque nuit avec Caël, je me fonds en lui, consciente de ma chance. J’ai trouvé mon âme sœur. Si le destin, ou le hasard, a placé ses obstacles sur notre chemin, j’espère que c’était uniquement pour forger notre lien. Un lien indestructible. Plus le temps passe, plus mon amour pour lui grandit. J’ignore si un jour mon cœur ne va pas exploser face à l’intensité des sentiments que je ressens à son égard. Mon Nefilim, mon amant, mon roi, un jour. Les événements de ces dernières semaines se sont enchaînés à une telle vitesse. J’ai dû mal à reprendre le contrôle de ma vie, mais tant qu’il se trouve à mes côtés, je ne vois aucune raison de m’en inquiéter. J’attends avec impatience le moment où notre rôle de leader nous laissera du repos. Seule avec lui, je crois que c’est mon rêve le plus cher. Avoir Caël rien que pour moi. Néanmoins, cela n’appartient pas à l’ordre du jour. Pas avant un long moment. 




Impossible pour l’instant de se mettre d’accord sur une date pour clore les portails entre Enfers et la Terre, bien trop de questions techniques restent en suspens. Pour l’instant, le flot d’immigrés commence à se tarir, j’imagine, un pic lorsque nous annoncerons officiellement la fermeture des voiles. Après, eh bien, je n’ai aucune idée de comment nous allons procéder. Entre les anges et les démons du clan, l’Absinthe se trouvait au bord de l’explosion, mais face à l’afflux des nouveaux arrivants, les conditions de vie s’avèrent déplorables. Caël et moi demeurons les deux seuls qui disposent encore d’une chambre privée, tous les autres doivent partager. Avec l’aide de Katja, nous cherchons des biens à acheter en France ou ailleurs. Les bâtiments suffisamment spacieux pour accueillir près de cinq mille personnes avec un climat agréable ne courent pas les rues. Nous avons décidé de fermer le club pour réquisitionner tout l’espace, donc l’ennui et la promiscuité mettent à mal les sentiments de chacun. Jial et Hawe, nos deux capitaines, essayent de maintenir le calme sans grand succès. 




— Et pourquoi pas une ferme ? me demande Katja en m’indiquant une annonce sur internet.




Je secoue la tête. Nous attirerions immédiatement l’attention des habitants et j’aimerais un endroit où chacun se sentirait libre de s’exposer avec ou sans glamour.




— Pourquoi est-ce si dur de trouver un emplacement isolé ? se plaint la démone. 




En ce moment, elle est exécrable, passant de la docilité à l’énervement en un claquement de doigts. J’évite soigneusement de la contrarier.




— À ce rythme-là, continue-t-elle, on irait plus vite en achetant une île déserte.




Une idée moins ridicule qu’elle ne le pense.




— Attends-moi ici, je dois aller chercher quelqu’un.




Je parcours les couloirs de l’Absinthe aussi rapidement que possible en enjambant les corps endormis et autres parties de cartes. La plupart m’adressent un signe de tête ou murmurent mon surnom avec une révérence presque religieuse : Sauveuse. Enfin j’arrive sur le toit où mes grands-parents se sont installés sous une tente. Ils disent que ça leur rappelle leur premier voyage ensemble.




— Ananaï, appelé-je. 




Elle entrouvre la toile de tente et je les découvre blottis l’un contre l’autre en train de lire un livre. Leur amour dure depuis des siècles, je suis admirative de leur engagement et espère vivre le même genre de complicité avec Caël dans cinquante ans. 




— Ella, un problème ? me demande-t-elle en se levant.




— En fait, juste une question. L’île où vous avez élevé ma mère, où se trouve-t-elle ? 




— C’est compliqué, commence ma grand-mère douchant immédiatement mon enthousiasme. Le mieux, c’est qu’on te montre.




Ananaï tend ses bras devant elle, mains jointes, puis les écarte en éloignant ses paumes l’une de l’autre avant de tracer un grand cercle dans les airs, créant un voile minuscule. Largement suffisant pour laisser passer une ou deux personnes, pas une armée entière comme celle du sous-sol. J’aperçois, à travers le portail, une plage paradisiaque déserte. 




— Tu… Tu… Tu peux concevoir des voiles ? hurlé-je à l’adresse de ma grand-mère.




— Évidemment, me répond-elle en secouant la tête. Beaucoup d’anges de deuxième et troisième génération peuvent le faire, tu ne croyais pas qu’on parcourait la Terre avec nos ailes quand même ! Le Créateur a accordé aux anges de la première lignée comme Lucifer, Michel, Amenadiel ou Raphaël des pouvoirs bien plus imposants que les nôtres. Pour compenser, il a rajouté des bonus : ouverture de portails, soins, invisibilité…




— Mais… Mais…




— Pourquoi crois-tu que j’aie proposé que les anges stabilisent les portails ? s’amuse-t-elle




— Donc vous pourriez clore les voiles des Enfers ! m’exclamé-je.




— Non. Nos portails restent éphémères, quelques minutes pour les plus anciens d’entre nous, quelques secondes pour les autres. Dépêche-toi !




Elle saisit mon bras et me pousse à travers le voile. À peine, mes grands-parents sont-ils passés que le portail se ferme en émettant un bruit proche de celui d’un tupperware qu’on ouvre. Les anges s’avèrent décidément pleins de surprises et je comprends enfin mon affinité avec les voiles, une caractéristique angélique. Je suis tellement abasourdie par cette découverte que je mets plusieurs secondes à réaliser que je me trouve très loin de Paris. Les rayons du soleil me caressent la peau tandis que la grisaille recouvre la capitale française. Aucun klaxon, aucun cri, juste le murmure de l’océan s’échouant sur la plage. À Paris, le jour est déjà couché alors qu’ici il semble se lever.




— Où sommes-nous ? demandé-je en contemplant ce paradis. 




Ananaï me répond et je constate que pour la première fois, elle arbore un sourire franc :




— À plus d’une heure de Rapa Iti, une île très isolée du Pacifique. À plus de mille kilomètres de Tahiti. Aucun tracé maritime ne passe ici, ni même d’avion. L’endroit parfait pour rester dissimulé. 




Littéralement l’autre bout du monde pour la petite métropolitaine que je suis. Mon grand-père prend la parole :




— L’île dispose d’un climat subtropical et océanique. Elle possède des hivers froids, dans les huit degrés, mais des étés paisibles et chauds sans être étouffants, aux alentours de vingt-six. En plus, elle est éloignée. Personne ne passe jamais par ici. Les vents d’ouest peuvent être très violents et la brume est très fréquente ainsi que les précipitations. Une île de mille kilomètres carrés avec un petit volcan éteint, plusieurs lacs avec de l’eau douce et une forêt. Et voici ce qu’il reste de notre maison.




Abraxam me montre un tas de bois au sol proche des arbres. 




— C’est parfait, murmuré-je émue. Vous envisageriez de permettre au clan d’en disposer ? On doit loger tous les démons et les anges. On n’avait jamais imaginé être aussi nombreux. On a besoin d’un endroit isolé pour que chacun puisse s’épanouir.




Mes grands-parents échangent un regard avant qu’Ananaï ne réponde :




— Seulement si nous dirigeons cette « colonie » avec Abraxam. Pas de bâtiments durables, des matériaux naturels qui se dégraderont si nous venions à partir précipitamment. Aucun déchet, aucune pollution ne doit endommager l’île. 




Pour moi, ces conditions me semblent parfaitement raisonnables, cependant avant de prendre une décision, je dois en référer à Caël. L’avenir du clan et de tous ceux qui ont accepté de nous suivre dépend désormais de nous. 




— Je trouve ça bien qu’elle aide d’autres personnes, déclare Abraxam. Que notre paradis participe au nouveau monde que notre petite fille veut créer.




Il attire l’ange et ils s’enlacent.




— Un bel hommage pour Néhiyr, continue-t-il.




En évoquant ma mère, je vois les yeux d’Ananaï s’embuer et elle me tend les bras. Je les rejoins dans cette accolade. 




— Et si on te parlait de Néhiyr ? me demande Abraxam avec un sourire. 




— Avec plaisir.




Pendant plusieurs heures, nous arpentons l’île et ils me révèlent de nombreuses anecdotes sur ma mère. Elle était aventureuse, pleine d’humour et très intelligente. L’émotion demeure encore palpable quand mes grands-parents l’évoquent. Étrangement, je me sens un peu loin de la douleur qu’ils ressentent. Ma mère reste Anna Dumaine. Néhiyr, seulement ma mère biologique. J’aurais aimé la connaître, mais ma vie aurait été tout autre. Je lui suis reconnaissante de m’avoir donné la vie et heureuse d’en apprendre plus sur elle. Surtout, je suis enchantée de me rapprocher de mes grands-parents, dans la valse des derniers événements, je n’ai pas eu assez de temps à leur consacrer. Ananaï m’a entraînée, toutefois je n’ai pas pu partager des moments privilégiés comme celui que nous vivons en ce moment. Je comprends enfin l’étrange couple qu’ils forment. Ananaï devient moins rigide quand elle se trouve avec Abraxam et lui se montre plus enjoué, moins timide qu’en compagnie de ses semblables. 




Je ressens de très bonnes ondes sur cette île, peut-être simplement car c’est celle qui a vu grandir ma mère. J’imagine déjà la communauté que nous pourrions fonder ici. Je vois presque les enfants jouer sur la plage, des anges et des démons se saluer. Une vie simple, à l’abri des regards. Le parfait premier pas pour notre clan. J’ai hâte d’en discuter avec Caël, de lui montrer ce fabuleux monde et ce qu’il pourrait représenter pour le clan, pour nous. Je suis très enthousiaste, j’ai hâte d’en discuter avec lui. Pourtant, lorsqu’Ananaï crée un nouveau voile pour revenir à L’Absinthe, nous découvrons une véritable armée d’anges sur le toit du bâtiment. Immédiatement Hawe atterrit à côté de nous, en pleurs.




— Sauveuse, voilà quatre heures qu’on vous cherche partout !




— Quatre heures ! m’étonné-je.




Pour moi, notre absence n’a même pas duré une heure. Mon grand-père grimace tandis qu’Ananaï secoue la tête.




— Votre Consort est devenu fou et a dévasté son club ! s’exclame Hawe, toujours paniquée.




Je traverse l’Absinthe en courant jusqu’à la salle principale. Hawe n’a pas menti : les chaises, les tables sont renversées et la scène forme désormais un monticule de bois prêt à servir pour démarrer un feu de cheminée. Au milieu des décombres, le Nefilim sans son glamour. Son corps immense rouge, ses cornes ainsi que les marques sur sa peau impressionneraient la plupart des gens, mais pas moi. Lorsque ses yeux écarlates furieux se posent sur moi, je me refuse à reculer ou à avoir peur. Caël doit apprendre à se contrôler. Je m’approche de lui en prenant garde d’enjamber tous les obstacles sans me prendre les pieds dedans. Tomber nuirait sûrement à l’image que je souhaite donner en gardant mon calme.




— Ton caprice est terminé ? l’interrogé-je. Je pense qu’on doit servir d’exemple en ces temps difficiles.




— Et moi, hurle-t-il, qu’on en avait fini avec tes disparitions !




— Je ne pensais pas m’absenter aussi longtemps. En réalité, je n’imaginais même pas quitter cet hémisphère, avoué-je. Tu savais que les anges pouvaient ouvrir des voiles éphémères ? 




La surprise remplace la colère dans les yeux de Caël. Visiblement, son père ne lui a pas révélé tous les secrets des anges. 




— J’ai eu une idée pour loger tous nos nouveaux protégés. L’île où Abraxam et Ananaï ont élevé ma mère. J’ignorais juste qu’elle allait me balancer directement là-bas, sinon je t’aurais prévenu.




J’attends sa réponse, mais elle ne vient pas donc je continue.




— Ils acceptent de créer une colonie sur cette île. J’aimerais que tu la voies, je suis convaincue que c’est faisable. Elle est isolée, le climat est doux, parfait pour nous.




La mâchoire serrée, Caël prend enfin la parole :




— Tu ne vas pas t’excuser ?




— Et toi ? lancé-je en relevant la tête. 




Un affrontement silencieux commence. L’époque de la frêle Ella à protéger est définitivement passée, mon amant doit accepter que je sois désormais son égal. 




— Caël, reprends-je. J’ai des obligations, exactement comme toi. Ces gens ont décidé de me suivre, j’essaye juste de trouver des solutions. Tout est si compliqué, tout s’enchaîne. En plus, nous ne sommes même pas liés par quoi que ce soit toi et moi : pas de pacte, pas d’union…




— Alors, faisons-le, m’interrompt-il en revêtant son glamour habituel.




Pendant quelques secondes, je suis submergée par sa beauté avant de réussir à remettre mes idées en ordre.




— Faire quoi ? balbutié-je alors qu’il se rapproche torse nu de moi.




Mes hormones m’envoient des signaux qui parasitent totalement mes pensées. 




— Se marier.




— Attends ! Nous devons déjà gérer cinq milliards de choses. Impossible de convenir d’une date avec les Serviteurs du Péché pour fermer les voiles, les bagarres entre anges et démons, ou même démons et démons n’arrêtent pas d’exploser, notre nombre à l’Absinthe frise le ridicule et tu voudrais qu’on s’unisse !




Il pose ses deux mains sur mes joues.




— Une fois que tu seras ma femme, je serais rassuré. Tu m’appartiendras et personne ne pourra tenter quoi que ce soit.




Avec cette phrase, je comprends que son angoisse de ne pas être légitime comme Démon Suprême le préoccupe encore. J’ai beau lui répéter que selon moi, il est le seul à pouvoir prétendre à ce titre, il ne veut pas que quelqu’un puisse affirmer le contraire. Attention, je sais à quel point Caël m’aime, je pense juste qu’il a besoin d’être rassuré. De toute manière, cette union, on en parle depuis longtemps. Maintenant ou plus tard, je ne vois aucune différence.




— C’est totalement dingue, n’est-ce pas ? 




— Romanesque, avance-t-il avec un sourire.




Caël pose ses mains sur mon corps et je frissonne. Dès qu’il me touche, une partie de moi ne répond plus.




— Peut-être, murmuré-je alors qu’il resserre son étreinte autour de moi. Tu ne me l’as jamais demandé de manière romantique.




Alors qu’il m’embrasse sur la joue, il me glisse à l’oreille :




— Mademoiselle est traditionnelle ?




— Alors qu’elle organise un Sabbat, cette Ella-là a disparu, pouffé-je.




— Moi, je ne le pense pas. Cette Ella est toujours là, elle fait partie de toi. 




Il s’éloigne et me relâche avant de s’agenouiller. Il est si beau que cette vision m’apparaît presque douloureuse. Ses magnifiques cheveux blonds, son regard bleu pailleté d’or avec cette éternelle suffisance, son sourire séducteur et son corps si musclé, digne de poser dans un calendrier sexy. Si ce calendrier existait, j’aurais sûrement acheté tous les exemplaires. Il plonge une main dans son fameux jean qui lui fait des fesses à damner un ange, sans aucun jeu de mots, pour en sortir une boîte à bijoux carrée. Il l’ouvre pour révéler une somptueuse bague. Un anneau d’or rose serti d’une pierre précieuse. Bien que l’or soit magnifique, l’éclat du diamant retient toute mon attention. Violette comme mes yeux sans glamour, un violet intense, et la pierre est aussi grosse qu’une pièce de cinq centimes, taillée en octogone.




— Tout comme toi, elle est unique. Le seul diamant violet supérieur à vingt-cinq grammes. Par an, ils en extraient moins de dix, généralement inférieurs à vingt grammes. Quand j’ai vu cette pierre, j’ai immédiatement pensé à toi.




— Quand ? l’interrogé-je, curieuse de savoir à quel moment il avait cherché ce bijou.




— Quand tu étais avec Ayperos, m’avoue-t-il avec un soupçon de regret.




Alors que je m’étais enfuie, Caël a jugé qu’il devait acheter cette pierre pour moi, pour mon retour. Il a toujours espéré que je reviendrais. Ce simple geste me donne raison, épouser Caël est la bonne chose même si, à l’heure actuelle, je ne le fais pas pour de bonnes raisons. Ai-je vraiment besoin de bonnes raisons alors que je l’aime ? Autour de nous, la foule s’est agrandie. Sammaël, Jial, Katja, Sam, Micah, Hawe et ses anges, mes grands-parents ainsi que le clan. 




— Allez, hurle Sam, le second du Nefilim. Demande-lui !




— Ella Dumaine, veux-tu bien être ma femme, ma compagne, ma reine, mon tout jusqu’à la fin des temps ?




— Évidemment, je m’avère incapable de vivre loin de toi.




Lorsqu’il passe la bague à mon doigt, la foule applaudit longuement. Je saute au cou de Caël qui n’a pas pu se relever et l’embrasse avec passion. Nous reprenons notre souffle, les yeux dans les yeux, quand la voix de Jial retentit :




— Et la cérémonie, nous devons indiquer quelle date sur les faireparts ?




Caël me sourit avant de répondre :




— Inscris demain !
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Cette annonce plonge l’Absinthe dans une effervescence sans précédent. Même l’attaque d’Amaniel et de la Brigade divine avait causé moins de chaos. Katja peste qu’elle n’aura jamais le temps de me coudre une robe appropriée à mon statut, Sammaël crie à la folie d’organiser un tel événement en ce moment, Hawe et Jial se disputent déjà pour savoir lequel d’entre eux s’occupera de la sécurité et les autres s’inquiètent de ne pas être invités. Seuls mes grands-parents restent calmes dans cette tempête.




— Félicitations mon enfant, s’exclame Abraxam en m’enlaçant.




Mon grand-père sous son glamour d’adolescent me serre si fort que je ne peux que lui tapoter le torse tellement son étreinte restreint mes mouvements.




— Mais lâche-la, proteste Ananaï en agrippant l’épaule de son époux pour me prendre, à son tour, dans ses bras.




Son accolade s’avère beaucoup plus douce.




— Tu es sûre de toi ? me murmure-t-elle à l’oreille. Si tu te sens prisonnière de cette situation, nous trouverons un autre moyen.




— Je l’aime, réponds-je. 




— Je vois, finit-elle par dire. 




Je hoche la tête. Je ne demeure certaine que d’une seule chose, je l’aime. Le reste, on le règlera ensemble. Si nous unir lui permet de mieux gérer ses sentiments, c’est forcément positif. Elle relâche son étreinte et s’adresse à Caël. 




— Et où va avoir lieu la cérémonie ?




— Justement, votre petite fille m’a parlé d’une île. 




Après des félicitations sans fin, durant lesquelles je crois avoir été embrassée par la moitié du clan, je m’isole, car je dois passer un important coup de téléphone. J’y ai beaucoup réfléchi, deux personnes comptent énormément dans ma vie, mis à part Caël, deux individus que je veux avoir à mes côtés pour cette cérémonie. Katja évidemment : ma protectrice, mon amie et ma confidente depuis la découverte de ma véritable nature. Elle a hurlé de joie quand je lui ai annoncé avant d’éclater en sanglots. En ce moment, ses réactions restent totalement incompréhensibles. J’ignore si ce sont les conséquences de sa partie de jambes en l’air avec Sammaël ou les répercussions des derniers événements. En tout cas, elle est partie en houspillant toutes les couturières disponibles pour qu’elles finissent ma robe au plus vite. Visiblement je n’ai pas mon mot à dire sur ma tenue pour la cérémonie. La seconde personne m’accompagne depuis ma plus tendre enfance, mais lorsque le téléphone sonne, j’ai le cœur au bord des lèvres. Lui révéler la vérité pourrait me coûter notre amitié. 




— Ella, s’écrie Isa avec bonheur de l’autre côté de la ligne. Bébé, c’est tata ! Tu m’appelles pour venir nous voir ? Clément t’attend, tu sais !




Ma gorge se serre.




— Coucou Clément ! Isa, j’ai besoin de te parler. 




— Karl, hurle-t-elle. Prends Clément. Ma chérie ? Des problèmes ?




— Non, seulement je dois t’avouer la vérité sur moi. 




Pendant plus de vingt minutes, je lui explique tout dans le désordre. Je m’embrouille, bafouille et commence à pleurer. Cependant Isa a la gentillesse de ne pas m’interrompre, ou alors elle pense que l’on doit m’enfermer. Quand enfin, j’ai tout exposé, je lui laisse la parole.




— Donc, lui demandé-je avec anxiété, tu me détestes ?




— Ella, démarre-t-elle avec calme, jamais, jamais je ne pourrai te détester. Tu n’es pas la Sauveuse, ou cette femme de la prophétie pour moi. Tu es Ella, celle qui me faisait des bisous magiques quand je tombais, qui m’a aidée à réaliser ma première coloration loupée.




Je me souviens, Isa avait arboré des cheveux verts pendant une semaine.




— Mais surtout tu m’as offert une vie avec mon fils. Je ne comprends toujours pas comment tu as réalisé ce miracle, Clément était condamné et tu l’as sauvé. Franchement, je me fous que tu sois un ange ou un démon ou encore une fée, tu es mon amie, la marraine de Clément et je t’aime comme tu es.




— Tu… Tu n’as pas peur de moi ? demandé-je en pleurs.




— Jamais. 




Je me mets à sangloter de manière hystérique. Je ne m’étais jamais rendu compte de la terreur que mon « coming-out magique » m’inspirait. J’avais craint qu’Isa me repousse de sa vie en me considérant comme un monstre. J’aurais dû lui faire plus confiance. 




— Ella, Ella, s’époumone Isa au téléphone. Arrête de chialer parce que je sanglote et comme je pleure, Clément aussi.




Je me mets à sourire en imaginant la scène. Mon amie a toujours su me faire passer du rire aux larmes avec une seule phrase. 




— Isa, tu veux bien être ma demoiselle d’honneur ?




— Bien sûr, bécasse, me lance-t-elle avec émotion. Vous vous mariez au printemps ? L’été prochain ? Ça me laisse quelques mois pour perdre mes kilos de grossesse.




— Demain.




Cette fois, c’est moi qui dois la calmer. Finalement, elle affirme me détester, mais elle sera présente demain, sans Karl ni Clément. Elle ne veut pas prendre le risque que le petit ait un problème. Je lui promets qu’un ange se tiendra à sa disposition pour lui permettre de retourner au plus vite auprès de sa famille. Isa m’assure qu’un break de quelques heures dans une île du Pacifique ne lui déplait pas et que son fils se trouve entre de bonnes mains avec son père. Lorsque je raccroche, je sens un poids quitter ma poitrine. Mon amie connaît la vérité sur moi et c’est un soulagement. Alors que je m’apprête à me relaxer dans une baignoire avec jet bouillonnant, une bande de furies débarque dans ma chambre, Aurozia et sa sœur en tête.




— Enterrement de vie de jeune fille, hurlent-elles toutes en chœur.




— Euh, je pensais me prendre un bon bain…




Je n’ai pas le temps de finir ma phrase qu’elles m’entraînent dehors. Dans les couloirs, les gens crient et applaudissent à notre passage. Devant l’entrée de l’Absinthe, je repère Caël, dans le même état que moi, entouré par ses commandants et son père. Je comprends alors que nous sommes tombés dans un piège. Le Nefilim s’approche de moi.




— Nos très chers amis veulent maintenir la tradition. On va être séparés cette nuit et ne se voir que pour la cérémonie, m’apprend-il.




— Votre dernière nuit de célibataire, s’écrie Aurozia déjà bien éméchée. 




— Katja, hurle Caël.




La démone sort du groupe :




— Oui maître.




— Tu t’assures que ces écervelées ne fassent pas n’importe quoi avec ma future femme.




— Ça ne te regarde pas, ce que l’on va faire ce soir, lui lance-t-elle en effectuant un demi-tour sous les rires de l’assemblée.




— Ne t’inquiète pas, lui soufflé-je. Je suis sage, je vais penser à toi toute cette nuit.




— Sincèrement, tu n’es plus vraiment sage, mais c’est ce que j’aime chez toi, me répond-il d’une voix rauque qui fait se dresser mes tétons sous mon haut.




Deux autocars arrivent et je remarque qu’Avaléa tient le volant de celui qui s’arrête devant les filles.




— Un seul baiser, s’exclame Aurozia en pointant son index en l’air, et on y va. 




Caël rapproche sa bouche de la mienne et me dit :




— Je suis persuadé que je peux te provoquer un orgasme juste avec ce baiser.




Je ris et en même temps, mon sang bouillonne dans mes veines alors que nos lèvres se rejoignent. Il agrippe mes fesses avec ses deux mains et me projette contre lui, nos sexes l’un contre l’autre, et je sens le début de son érection. Je me frotte sans pudeur contre lui tandis que nos dents s’entrechoquent et que nos langues se caressent. Mes doigts s’aventurent sous son pull pour toucher la peau de son dos. J’enfonce légèrement mes ongles dans sa chair et les gémissements de Caël se répercutent dans ma bouche. Soudain, je sens qu’on m’attrape par les épaules et qu’on me tire en arrière.




— Ohhh, j’ai dit un baiser, pas de copuler devant les bus ! Franchement, quelle bande d’exhibitionnistes, s’amuse Aurozia. 




— L’hôpital qui se fout de la charité, lâche sa sœur derrière le volant du véhicule. On embarque, on a un programme chargé, mesdames !




Je m’aperçois alors que pratiquement tous les anges femelles sont là, même ma grand-mère et toutes les démones travaillant au club, soit une bonne soixantaine de personnes. À mon plus grand étonnement, je constate qu’Aradia, la reine des sorcières est déjà assise dans l’autocar. Du côté des hommes, un peu moins d’anges, mais beaucoup plus de démons. Les filles m’entraînent vers le bus, j’adresse une mine contrite à Caël qui me répond par un sourire satisfait.




— On finira demain.




— C’est une promesse ? lui lancé-je.




— Je finis toujours ce que je commence, mon bouton de rose. 




Les portes du bus se ferment sous son nez et, tandis que Dancing queen d’Abba retentit, je ne quitte pas le Nefilim des yeux.




 




Quand ces furies ont déboulé dans ma chambre, j’ai sincèrement pensé à me barricader pour éviter cet enterrement de vie de jeune fille, pourtant j’avoue que je profite bien plus de cette soirée que je l’avais envisagé. J’ignore comment elles ont fait, mais elles ont privatisé tout le dernier étage d’un grand hôtel parisien avec une activité par chambre, et je m’éclate : manucure, massage, casino, bar à parfums, maquillage, atelier danse, yoga ou encore dégustation de gâteaux. J’adore, et autour de nous tout le monde s’amuse. Certaines même un peu trop. Aurozia est en train de vomir dans un vase. Katja essaye de l’emmener aux toilettes sans succès, lorsque la démone se laisse tomber à côté de moi, elle me lance :




— Tu comprends pourquoi je t’ai empêchée de boire plus d’une coupe de champagne ? Demain, Aurozia ressemblera à un zombie sur tes photos de mariage.




— Encore merci de ne pas boire avec moi, réponds-je en levant mon cocktail sans alcool.




— De rien, murmure Katja, tête basse avant de changer de sujet. Que veux-tu faire maintenant ?




— Le bar à parfums, j’ai trop hâte de créer une fragrance sur mesure, déclaré-je excitée comme une puce.




— Euh… Je passe mon tour, bafouille Katja. Avaléa, tu accompagnes Ella au bar à parfums.




La sorcière me fait signe de la rejoindre.




— Vraiment ? demandé-je à mon amie, étonnée qu’elle ne vienne pas avec moi.




— Oui, je prends une petite pause.




Pourtant, en tant que démon de la vanité, elle adore les parfums. Normalement Katja peut évoquer les différences entre eux pendant des heures. Mon amie a un comportement très étrange, je dois vraiment trouver une occasion de parler avec elle. Pour le moment, Avaléa m’entraîne vers le fameux bar et je me laisse traîner en riant.




 




Après cinq heures à tout essayer, je suis maquillée comme le Joker, habillée avec un tutu, mes ongles arborent des petits palmiers et j’ai envie de vomir après avoir ingurgité mon poids en bonbon. L’euphorie des débuts est retombée et beaucoup de filles se sont rassemblées dans une pièce fabuleuse possédant un lit gigantesque permettant d’accueillir vingt personnes. J’apprends le jeu du Post-it à mes amies démones et anges. Le but : inscrire une célébrité ou un monument sur un Post-it avant le placer sur le front de quelqu’un d’autre. À tour de rôle, chacun doit poser des questions jusqu’à deviner le mot sur le morceau de papier. J’ai dû délimiter les règles : seulement des personnalités ou animaux de notre siècle sur Terre, car la première partie, la plupart avaient marqué des races de démons, des noms d’anges bibliques. Le côté amusant avait totalement disparu. 




— Est-ce que je suis un animal ? demande Aurozia toujours saoule, provoquant le rire des toutes les filles.




— Tu as déjà posé cette question, s’énerve Aradia. 




— À moi, s’écrie Katja. Est-ce que je connais cette personne ?




Des rires lui répondent tandis qu’Aradia approfondit.




— Tu le connais intimement.




Les joues de Katja deviennent rouges et elle arrache le Post-it de son front avec colère pour découvrir le nom de Sammaël.




— Vous êtres vraiment trop bêtes, hurle-t-elle en se levant.




Même moi, je suis stupéfaite. Ce genre d’éclat ne correspond pas du tout à mon amie. 




— Je croyais que ce jeu devait être drôle, soupire ma grand-mère.




— Continuez sans moi, ordonné-je avant de courir derrière Katja.




Je la rattrape rapidement, seulement j’ai beau l’appeler, elle ne se retourne pas :




— Katja, Katja, Katja !




Je finis par me placer devant elle pour l’arrêter et je constate qu’elle est en pleurs. J’ai à peine le temps de m’en étonner qu’elle se jette dans mes bras et ses sanglots redoublent d’intensité. J’entraperçois les filles dans la grande chambre en train de toutes se dévisser la tête pour mieux nous observer. Anges, démones ou humaines, toutes des commères ! J’expire bruyamment avant de pousser Katja dans une chambre vide et de bien refermer la porte. Je l’invite à s’installer sur le lit et lui tends la boîte de mouchoirs qui se trouvait sur la table de chevet. 




— Katja, parle-moi. Ça fait plusieurs jours que tu te comportes très bizarrement et je pensais, surtout après le Sabbat, que ta relation avec Sammaël prenait un nouveau tournant. Pourquoi te mets-tu dans un état pareil ?




Elle renifle bruyamment avant de se moucher.




— Il va me détester !




Je fronce les sourcils, car je ne comprends plus rien.




— J’ai besoin que tu m’expliques, Katja parce qu’aux dernières nouvelles, Sammaël est fou de toi. Je suis même convaincue que c’est pour toi qu’il va rester sur Terre et non aux Enfers.




— Justement, crie-t-elle. Il va terriblement m’en vouloir, seulement je ne suis pas capable de faire autrement. Je ne peux pas me résoudre à le garder lui et…




Elle se remet à pleurer.




— J’en ai tellement rêvé, murmure-t-elle en regardant son ventre. Je sais qu’il ne désire plus d’enfant, mais moi, je n’en ai jamais eu.




— Tu es…, m’étonné-je.




— Enceinte, finit-elle.




— Le Sabbat ?




— Oui.




J’essaye de me calmer et effectue les calculs dans ma tête. Impossible de me rappeler le nombre de jours écoulés, je lui pose la question :




— Comment peux-tu en être si sûre ? Deux, trois semaines ?




— J’ai connu huit débuts de grossesses, je sais les reconnaître, mais cette fois, je suis certaine que c’est la bonne.




— J’espère tellement, lancé-je avec conviction.




Je lui prends les mains. Personne ne mérite autant de devenir mère que mon amie. Si généreuse, si maternelle, elle est parfaite pour ce rôle. 




— J’ignore comment l’apprendre à Sammaël. Il a toujours été clair, plus d’enfants. Caël était déjà un incident…




— Oui et il l’adore, achevé-je.




Je ne suis pas la plus grande admiratrice du porteur de lumières, pourtant je ne peux pas affirmer que c’est un mauvais père. En tout cas pour Caël. 




— Je lui dirai, avant la fermeture des Enfers pour qu’il puisse prendre sa décision. Et même s’il ne veut pas élever l’enfant, je le garderai.




— Bien sûr, et on t’aidera. Tout le monde te soutiendra.




— Mon bébé, murmure-t-elle en caressant son ventre.




Je suis fascinée par son bonheur, Katja le mérite tellement. Elle va être une maman formidable, j’en suis convaincue. 




— Donc c’est pour ça que tu agis comme si t’étais bipolaire, s’exclame Aurozia en pénétrant dans la chambre.




— Aurozia, tu vas fermer ta grande bouche, hurle Katja.




— T’inquiète pas, je vais juste venir vomir dans vos toilettes. 




Effectivement, la sorcière file dans la salle de bain. 




— Tu protégeras mon secret ? me demande-t-elle avec crainte. Bientôt il va devenir ton beau-père…




— Et toi, mon amie, ma demoiselle d’honneur, je ne dirai rien, je n’en parlerai pas à Caël tant que tu ne le voudras pas. 




— Merci Ella.




Je la prends dans mes bras et ajoute :




— Et puis comme ça, on va appartenir à la même famille. 




— Oh c’est vrai, réalise Katja.




La chasse d’eau interrompt ce charmant échange.




— Ella, tu pourrais réexpliquer les règles du jeu parce que ma grand-mère menace de tuer la tienne. Et j’ignore totalement laquelle a raison.




Je sors en trombe de la chambre pour éviter que la sœur de Caël étrangle Ananaï et vice-versa. Après une dernière partie, tout le monde sombre dans le sommeil. Je me réfugie dans la chambre où j’ai laissé Katja pour venir dormir avec elle. Elle me serre dans ses bras et je lui répète que tout va bien se passer. 




— Pour toi ou pour moi ? m’interrogé-t-elle.




— Pour nous tous, promets-je.
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— Ella, Ella, réveille-toi, me crie Katja. On est en retard. Super en retard sur le planning !




— Quoi ? articulé-je avec difficulté les yeux encore fermés.




— Tu devrais déjà te trouver au maquillage à cette heure ! s’affole-t-elle, hystérique.




Katja, reine de l’organisation, a décidé de chapeauter toute la préparation ainsi que la cérémonie. Dans son état, je me demande si cette idée est pertinente, toutefois je n’ai pas le temps de protester qu’elle me fait glisser du lit.




— Va prendre une douche, m’ordonne-t-elle.




— D’accord, d’accord, grommelé-je en me relevant avec difficulté.




Je pénètre dans la salle de bain pour trouver Aurozia, endormie, dans la baignoire. Je me dirige donc vers la douche. Je me déshabille et entre dans la cabine.




— Et épile-toi, me crie Katja avant d’ouvrir pour me glisser un rasoir.




— Arrête de hurler, supplie la sorcière dans sa baignoire.




— Toi aussi, lave-toi.




Sans pitié, la démone allume l’eau chaude et je vois Aurozia s’extraire de sa baignoire en la maudissant. Puis Katja arpente les couloirs du grand hôtel pour réveiller les troupes. Je ferme les yeux pour profiter de ce moment relatif de calme. 




— Mariée, murmuré-je.




Je connais Caël depuis moins d’un an et pourtant c’est une évidence. L’homme, enfin le Nefilim, de ma vie. J’obéis consciencieusement à Katja et lorsque je sors, elle m’emmène directement à la coiffure. Une vingtaine de coiffeuses ont été appelées pour s’occuper de nous. Cinq d’entre elles juste pour moi. Je n’ai même pas l’opportunité de parler, Katja se charge de leur expliquer exactement ce qu’elle veut. Après son exposé, je la retiens :




— Économise-toi. Repose-toi un peu. S’il te plaît. Dis-moi simplement où je dois aller après.




— Maquillage dans la chambre sept cent cinq, puis on va t’habiller dans la sept cents. Dans deux heures, on doit être parties, mais toutes les autres ne sont pas prêtes !




— Je m’en occupe, lance Aurozia. Eh les pétasses, bougez-vous !




La sorcière saoule qui se trouvait dans ma salle de bain a laissé sa place à une belle jeune femme, totalement fraîche. Je ne l’ai jamais vue sans maquillage, Aurozia est juste resplendissante. 




— Mais comment fais-tu pour être si pimpante ? s’exclame Katja, exprimant à voix haute mes pensées.




— Remède de sorcière, répond-elle en lui adressant un clin d’œil. 




Malgré ma demande, Katja ne ménage pas ses efforts, heureusement l’aide d’Aurozia lui permet de ralentir. La démone m’interdit de contempler ma robe, elle veut conserver l’effet de surprise. Je garde donc les yeux clos alors que plusieurs couturières s’activent autour de moi pour effectuer les derniers ajustements. 




— Alors ? interrogé-je quand les couturières sortent de la chambre.




— Attends, m’ordonne Katja en me déplaçant lentement. Maintenant, tu peux regarder.




J’avoue, j’anticipe le pire. Les démons ont des goûts vestimentaires souvent à l’opposé des miens. Je reste stupéfaite en découvrant ma tenue. Simple, épurée, et pourtant tellement belle. De la dentelle tapisse l’ensemble de la robe et une doublure soyeuse commence à partir de la poitrine jusqu’au genou. Mon décolleté est mis en valeur comme ma silhouette avec mes cheveux bruns tressés avec une couronne de fleurs exotiques, le résultat s’avère juste époustouflant. Mon dos est dénudé pour me permettre de laisser sortir mes ailes si je le désire. Simple, élégant, parfait, totalement moi.




— Pas de traîne, se justifie Katja. Tu vas te marier sur la plage, je ne voulais pas d’un tas de sable derrière toi, mais si ça ne te plaît pas, je la fais tout de suite rajouter.




— J’adore, elle est magnifique ! Exactement celle que j’aurais choisie !




Katja se laisse tomber sur une chaise.




— Je me sens mieux ! souffle-t-elle avec soulagement. 




— Tu vas bien ? m’affolé-je immédiatement.




— Oui, je craignais juste que la robe ne soit pas assez spectaculaire.




— Je te le répète, elle est parfaite. Tu connais les goûts de Caël en plus des miens. Elle va lui plaire ?




— Franchement, il s’en fiche de la robe. Il préférera ce qui se trouve en dessous.




Effectivement, je rougis à l’évocation de mes sous-vêtements. Une surprise coquine pour notre nuit de noces. La première fois que j’ose porter d’aussi belles pièces de lingerie. 




— Prête ? demande ma grand-mère en glissant sa tête par l’entrebâillement avant de se figer.




Émue, elle s’approche de moi.




— Tu lui ressembles tellement aujourd’hui. À ta mère. 




— Ne la faites pas pleurer, s’écrie Katja, affolée.




Pour une fois, Ananaï laisse tomber le masque :




— Quand j’ai décidé de te confier à cette famille humaine, je pensais vraiment que c’était la meilleure chose pour toi.




— Oui, les Dumaine ont été des parents exceptionnels.




— Oui, mais peut-être que tu aurais aimé grandir dans ce monde ou encore…




Je place ma main sur sa bouche.




— Tu as passé trente ans de ta vie à veiller sur moi, je ne dois rien te pardonner. Je crois que cette histoire était écrite depuis longtemps. Quelle que soit la manière, Caël et moi étions destinés à nous rencontrer. Comme toi et grand-père, je pense. C’était inéluctable. Grâce à ton sacrifice, celui de ma mère, j’espère pouvoir accomplir de grandes choses avec mon époux. 




— Des choses qui vont changer le monde, achève ma grand-mère.




Je hoche simplement la tête.




— On évite de parler d’événements graves. Aujourd’hui, on célèbre un mariage, rappelle Katja. Ton mariage. Oublions les prophéties, les voiles, les Enfers ou le Paradis et concentrons-nous sur la cérémonie. 




— Les anges vont ouvrir les portails, explique Ananaï en quittant la pièce.




J’observe Katja. J’étais tellement obnubilée par ma robe que je n’avais pas fait attention à la sienne. La couleur rose pâle lui va à merveille, rehaussant son teint splendide. Soudain, mettant bout à bout tous ces petits indices : sautes d’humeur, vomissements, l’éclat de sa peau, sa grossesse va bientôt être découverte. Surtout qu’elle se masse régulièrement le ventre avec un air rêveur.




— Si tu ne désires pas que Sammaël le sache, évite ce genre de geste.




Katja sursaute et me prend la main. 




— Encore quelques jours, me supplie-t-elle.




— Autant que tu le voudras.




Elle se contente de hocher la tête alors que nous sortons de la pièce. 




Ma grand-mère ainsi que l’ensemble de mon cortège patientent. Les anges, les démones, toutes magnifiques dans leurs robes aux couleurs pastel. Certaines ont revêtu leurs glamours, à l’instar de Katja, mais la plupart se sentent libres d’être elles-mêmes et cela me ravit. Je sens les larmes menacer de gâcher mon maquillage lorsque j’aperçois Isa, resplendissante. Je lui fonce dans les bras.




— On ne doit pas pleurer, murmure-t-elle en retenant ses sanglots.




— Oui, soufflé-je en essayant de respirer profondément. 




On s’écarte l’une de l’autre et ma plus vieille amie me contemple.




— Tu as toujours été canon, pourtant aujourd’hui, tu es… lumineuse. Une vraie déesse.




— Ne dis pas ça trop fort. Certains y croient, la supplié-je.




Les anges continuent de me vénérer comme leur nouveau créateur, de même que les Serviteurs du Péché, et j’aimerais que cette ferveur se calme. 




— Bon, les anges, commande Katja. Commencez à former les voiles pour les invités. La famille et les demoiselles d’honneur entreront en dernier.




Personne ne discute les ordres de la démone et une multitude de portails s’ouvre dans cette gigantesque chambre d’hôtel. 




— La vache ! s’exclame Isa. Une chose de t’entendre en parler, mais à voir… 




— Impressionnant ? lui demandé-je.




— On ne s’ennuie jamais avec toi, me lance-t-elle en riant.




— C’est ce que je lui dis tout le temps, renchérit Aurozia avant de se diriger vers l’un des portails. 




Rapidement, la chambre se vide de ses occupantes pour me laisser avec ma grand-mère et mes deux demoiselles d’honneur.




— C’est le moment, m’annonce Ananaï. Toujours sûre de toi ?




Sincèrement, je n’ai aucune certitude. J’ignore si je pourrai clore les voiles des Enfers, si je vais réussir à empêcher que les anges et démons s’entretuent, si l’île va nous permettre d’accueillir tous nos réfugiés ou encore si Caël est bien le Démon Suprême. L’unique chose dont je sois sûre, mon amour pour lui. 




— Emmène-moi à lui, lui demandé-je, émue.




Une seule nuit sans lui et déjà il me manque terriblement. J’ai envie, non, j’ai besoin de le voir, de le sentir, de le toucher. Un impératif physique, le Nefilim est devenu ma drogue. Ma grand-mère ouvre le portail puis fait signe à Katja et Isa de passer. La démone rassure mon amie en lui expliquant que c’est indolore. J’entends les cris de joie d’Isa lorsqu’elle découvre le décor paradisiaque. Je tends ma main à Ananaï puis traverse à mon tour. Je me retrouve à l’orée de la forêt tropicale où Abraxam m’attend. J’ai demandé que mes deux grands-parents m’escortent jusqu’à l’autel. Au diable, les traditions quand justement c’est lui qui officie. Sammaël va nous unir. L’ironie me plaît beaucoup, lui qui n’a jamais réellement voulu que son fils m’épouse. Mon grand-père, sans glamour, ressemble à un elfe raffiné à la peau gris-argenté et, dans son costume beige, il est extrêmement élégant. Il embrasse doucement ma grand-mère avant de lui parler à l’oreille. Cette dernière rougit et je souris de voir l’intensité de leur amour après des siècles alors qu’ils semblent si mal assortis. L’ange guerrière et franche tireuse avec le démon archiviste et peureux. Pourtant, ça marche. Ils ont su combattre les difficultés, j’espère que Caël et moi serons capables de surmonter les nombreux obstacles qui se dressent face à nous.




Je laisse tomber mon glamour. Je revêts ma vraie apparence, mes ailes s’étirent dans mon dos et mes yeux ont dû prendre la même teinte que ceux de mon grand-père. Je ne suis pas humaine et je ne désire pas renvoyer cette image au clan. J’épouserai Caël sous ma véritable forme, sans renier aucune de mes origines. 




— Je suis tellement heureux pour toi, ma petite, s’émeut Abraxam.




— Ne pleure pas, le gronde Ananaï, même si elle est elle-même attendrie. Ils nous attendent. 




Le piano résonne alors que nous sortons de la forêt. Pas la marche nuptiale, mais une chanson bien plus appropriée aux noces d’un Nefilim et d’une sang-mêlé. Les premières notes de la Black wedding dans une version beaucoup moins rock m’accompagnent. J’avance dans l’allée, encadrée par mes grands-parents. Ma robe blanche somptueuse attire tous les regards tandis que nous arrivons à la hauteur des premiers convives. Le soleil se couche doucement derrière l’autel. J’aperçois la silhouette massive de Caël à contrejour. Un ange chante :




— Tonight I would've loved you for a thousand years I would've died for you I would've sacrificed it all my dear I would've bled for you Till death do us part. You were unholy right from the start, it's a nice night for a black wedding, yeah it's a nice night for a black wedding{10}.




Évidemment, cette chanson est appropriée, mais je l’ai aussi choisie pour le couplet suivant. Je me trouve désormais assez proche pour voir le visage de Caël. Lui aussi a laissé tomber son glamour et, dans son costume noir, pieds nus dans l’eau, il est totalement époustouflant. Je n’arrive toujours pas à croire qu’il puisse m’aimer avec autant de ferveur. Il ressemble à une divinité. Un dieu vengeur, bestial ainsi que loyal, courageux et droit. Mon Roi. 




— I heard your cry and I just knew, I never meant to forsake you{11}.




J’étais partie pour le sauver même si je n’avais eu aucune intention de l’abandonner. Étrange comme manière de penser, mais je suis incapable de vivre sans lui. J’espère que notre union nous placera enfin sur un pied d’égalité. Juste devant l’autel, je ne vois que lui. Nos regards ne se lâchent pas, je souris distraitement à mes grands-parents quand ils me confient à Caël. Mon cœur s’arrête la durée d’un battement, lorsque nos peaux se touchent, comme court-circuité. Cette attirance entre nous pourrait presque passer pour de la magie tellement elle est puissante. Je me retiens à grand-peine de l’embrasser et le désir flamboyant dans ses yeux m’apprend qu’il lutte aussi. Est-ce qu’un jour cette intensité disparaîtra ? Je l’ignore et je prie pour ne jamais le découvrir. À mes côtés, Katja et Isa me sourient. Près de Caël, son premier témoin : Micah semble au bord du malaise tandis qu’Ayperos, avec son glamour humain, m’adresse un clin d’œil séducteur. Le Nefilim gronde en apercevant notre échange, je retiens mon rire. Son frère ne changera décidément jamais. Je caresse la main du Nefilim et il se calme. Par ce simple geste, j’essaye de lui transmettre l’ampleur de mes sentiments pour lui. Les mots n’ont aucune valeur lorsqu’on aime quelqu’un aussi fort. Je n’entends même pas les propos de Sammaël. Devant moi, Caël prend la parole :




— Pour l’éternité et à jamais, je m’unis à Ella Dumaine.




Un frisson parcourt ma peau et je réponds à mon tour.




— Pour l’éternité et à jamais, je m’unis à Caël, fils de Sammaël. 




— Les alliances, ordonne Sammaël de sa voix éternellement insatisfaite.




La tradition démoniaque parle d’échange de présents. Nous aurions pu échanger des bracelets, des vêtements ou même des organes m’a expliqué Katja. Opter pour des bagues m’a semblé le meilleur choix. Les anges, eux, sont très attachés aux anneaux donc avec ce signe, Caël et moi prouvons notre estime aux deux cultures. Le Nefilim passe la bague à mon doigt en premier. Immédiatement, une réaction se produit, un événement que nous n’avions pas anticipé. Comme pour le tatouage qui me relie aux anges, cet anneau me connecte à tout le clan des Terres brûlées. Chaque être, chaque énergie, je ressens tout et je souris. Plus besoin de sexe maintenant, je peux me nourrir de leurs pouvoirs, mais aussi les restaurer sans l’aide de Caël. 




À mon tour, Katja me tend l’alliance que j’ai fait réaliser en urgence pour Caël. Un métal introuvable sur Terre : la roche cramoisie des Terres brûlées. Un métal si dur qu’il doit être trempé plusieurs heures dans le feu d’un volcan pour qu’un orfèvre puisse le travailler. Ce métal brille comme une pierre précieuse. J’ai même eu le culot de demander qu’elle soit gravée. Caël le voit immédiatement et se penche pour lire la phrase.




— Ensemble ou rien, me murmure-t-il avec tendresse.




— Ensemble ou rien, répété-je en glissant l’anneau à son doigt.




Cette fois, mon regard se fixe sur mon époux. Lorsqu’il enfile l’anneau, il prend conscience de tous les anges qui me sont attachés. Le nouveau clan des Terres brûlées, le seul clan regroupant anges, démons et hybrides. 




— Après cet échange de présents, je vous déclare unis pour l’éternité avec toutes les obligations qui y sont liées, prononce Sammaël.




— Père, gronde Caël.




Le visage du porteur de lumières s’adoucit :




— Puissiez-vous vivre heureux, c’est tout ce que j’espère pour vous !




La foule se lève et nous applaudit avec vigueur. On se dévore des yeux, pourtant aucun de nous n’esquisse un geste.




— Je crois que tu dois embrasser la mariée, glisse Ayperos sous les rires du public. Mais si tu te sens fébrile, je peux te remplacer, petit frère !




— Attends encore, me demande Caël avant de dévisager son aîné. 




Alors que le soleil disparaît derrière l’Océan Pacifique, des torches s’allument autour de nous avec un seul souffle.




— Tu illumines mes ténèbres, me murmure-t-il. Je suis incapable de vivre sans ta lumière.




— Et moi, je ne peux plus respirer si tu ne m’embrasses pas immédiatement, glissé-je en me jetant à son cou. 




Enfin, nos lèvres se rejoignent avec la même avidité. À peine, vingt heures sans lui et j’étais déjà en manque. Nos dents se heurtent dans la précipitation, nos langues se caressent tandis que nos mains s’enfoncent dans nos chairs. La passion nous submerge et ce sont les sifflets qui finissent par nos interrompre. En relevant la tête, je surprends le regard inquisiteur de Sammaël sur Katja et je me sépare du Nefilim pour attraper mon amie.




— Si nous allions danser ? proposé-je à la démone. 




— Euh d’accord, déclare Katja alors que je la traîne derrière moi. 




Avant d’arriver à la piste montée pour l’occasion, Caël et moi recevons les félicitations des Puissances démoniaques, des Serviteurs du Péché et des anges. Aurozia et Avaléa m’ont remplacée auprès de Katja tandis que Sammaël se trouve avec nous. Si c’est un moment de joie, je dois plusieurs fois calmer Caël face aux remarques désobligeantes des démons qui continuent à insinuer que malgré notre union, ils doutent de la légitimité du Nefilim dans le rôle de Démon Suprême. Caël se contente de grincer des dents et j’essaye d’apaiser les tensions. La fête bat déjà son plein quand nous rejoignons le banquet. Mais avant que je m’assoie, mon époux me retient puis m’attire sur la plage déserte.




— Où allons-nous ? lui demandé-je avec un sourire coquin.




— J’ai besoin de t’avoir seulement pour moi, m’explique-t-il. Des mois que je partage avec eux. Anges, démons et même humains et ce n’est que le début.




— Mais…




— Je sais, me coupe-t-il. Notre union. Juste cette nuit, je te veux pour moi. Pour la dernière fois.




Je regarde la fête. Je crois que nous ne leur manquons pas. Je me régale d’observer les anges et les démons danser ensemble. Isa parle avec animation à Katja en lui montrant son téléphone. Je parie sur des photos de Clément vu la mine réjouie de la démone. Mes grands-parents sont enlacés sur la piste et Aurozia embrasse à pleine bouche un ange brun. Jial semble en grande discussion avec la capitaine des anges tandis que Micah charme Aradia. 




— Je crois que ce soir le monde n’a pas besoin de nous pour tourner, déclaré-je à Caël qui, sans élan, me soulève de terre.




Dans ses bras, j’ai l’impression d’être aussi légère que l’une des plumes de mes ailes. Je niche mon visage contre son cou et inspire son odeur, mélange unique de cuir et de bois de santal. L’odeur de l’amour, de la sécurité, de l’endroit où je veux être. 




— Alors ce voyage de noces ? le questionné-je tandis qu’il s’avance vers la mer où patiente un zodiac.




— Je vais t’emmener au Paradis.




Je me raidis entre ses bras, mon cerveau assailli par des images de l’Archange et de cette terre magnifique pourtant totalement désertée par la vie. Le seul endroit au monde que je ne souhaite jamais revoir. 




— Mon paradis, rectifie-t-il en apposant ses lèvres sur mon front. 




— Et il est où ?




— Juste là, glisse-t-il en passant ses doigts entre mes cuisses. 




Caël étouffe mon gémissement par un baiser alors que l’eau lèche à présent mes pieds. Soudain il me soulève avant de me déposer sur le sol du bateau. J’ai déjà le souffle court quand il me rejoint. À la lumière de la lune, il m’apparaît encore plus beau. Il s’installe au-dessus de moi et je promène ma main sur ses lèvres. Il embrasse mon alliance :




— Ma Reine, chuchote-t-il en dégrafant ma robe.




— Mon Roi, gémis-je alors que ses doigts partent à l’assaut de mon corps.




— Continue à m’appeler comme ça, m’ordonne-t-il.




— Pour l’éternité, soufflé-je tandis que sa bouche se pose avec ferveur sur la mienne. 





 




Épilogue




Autour de moi, les anges se déplacent en silence, leurs regards baissés. J’apprécie qu’ils me craignent, qu’ils me respectent. J’aime susciter la peur dans leurs yeux. Se sentir le plus puissant est un sentiment enivrant. Le départ de Sammaël, puis du Créateur m’a permis de me hisser au sommet du Paradis. Dans cette prison sans plaisir, sans possibilités, sans porte. Enfin plus pour très longtemps. 




— Votre Excellence, m’interrompt une voix.




Je lève les yeux sur l’un des membres de la Brigade divine. D’un vague geste de la main, je l’invite à parler.




— Selon nos estimations, Archange, au rythme où s’affaiblit le voile, l’ensemble des anges devrait pouvoir passer d’ici deux mois. 




Je laisse un sourire s’épanouir sur mon visage.




— Deux mois, prononcé-je à voix haute.




Deux mois et elle sera à moi. Ella allait porter ma nombreuse descendance, qu’elle le veuille ou non. Une armée totalement dévouée et capable de créer un nouveau monde. Mon Monde. Le monde de Michel, le nouveau dieu. 




 




À suivre…




 




 




 




 





{1} « Ce n’était jamais ce que j’avais prévu » en anglais dans le texte.




{2} « Ni mon intention » en anglais dans le texte.




{3} « J’étais si courageuse, boisson en main, j’ai perdu ma discrétion. Ce n’est pas ce que j’ai l’habitude de faire, j’ai juste envie d’essayer avec toi. Tu attises ma curiosité, tu captes mon attention » en anglais dans le texte.




{4} « J’ai embrassé une fille et j’ai aimé ça » en anglais dans le texte.




{5} « Le goût de son gloss à la cerise. J’ai embrassé une fille juste pour essayer, j’espère que ça ne déçoit pas mon copain » en anglais dans le texte.




{6} « Ça semblait si mal, semblait si bien. Ça ne veut pas dire que je suis amoureuse ce soir. J’ai embrassé une fille et j’ai aimé ça, j’ai aimé ça » en anglais dans le texte.




{7} « Non, je ne connais même pas ton nom, ça n’a pas d’importance. Tu es mon jeu expérimental, c’est juste la nature humaine » en anglais dans le texte.




{8} « Ce n’est pas ce que les bonnes filles font ni comment elles doivent se comporter. Ça devient si confus dans ma tête, c’est dur d’obéir » en anglais dans le texte.




{9} « C’est dur de résister, c’est tellement tentant. C’est trop bon pour le nier. Ce n’est pas grand-chose, c’est innocent » en anglais dans le texte.




{10} « Ce soir je t’aurais aimé pour un millier d’années, je serais morte pour toi, j’aurais sacrifié tout mon être, j’aurais saigné pour toi jusqu’à ce que la mort nous sépare. Tu étais impie bien au début, c’est une belle nuit pour un mariage noir, ouais, c’est une belle nuit pour un mariage noir » en anglais dans le texte.




{11} « j’ai entendu ton cri et j’ai su, je n’ai jamais eu l’intention de t’abandonner » en anglais dans le texte.
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23 





Sur l’autoroute Neuchâtel-Yverdon, Arnaud Fournier appela le SESE de Payerne. On lui répondit qu’aucune nouvelle information ne serait donnée pour l’instant sur l’accident d’avion. Même réponse du ministère public de la Confédération. 
            










Il alluma la radio. La conférence de presse allait commencer, retransmise en direct sur RTS La Première. Elle débuta avec cinq minutes de retard. Après une brève introduction, où le ministre Berset rappela que la situation évoluait à une vitesse vertigineuse, en Suisse comme à l’étranger, il annonça un premier durcissement des mesures sanitaires décidées la veille.  
            





Tout rassemblement de plus de cent personnes serait désormais interdit. Les restaurants resteraient ouverts à condition de limiter l’accueil des clients. Les écoles seraient fermées dès le lendemain matin.  
            





« Ce ne sont pas des vacances, précisait Alain Berset. La charge de travail est considérablement allégée, mais les enfants sont invités à rester à la maison et les enseignants à organiser des cours à distance. » 










Le ministre ajouta que la mesure s’étendait aux crèches et que les lycées et les universités garderaient porte close. 
            





En sortant de l’autoroute, à hauteur de la zone commerciale En Chamard, Arnaud Fournier changea de station
 pour écouter France Inter. Le président Macron venait de décréter l’état d’urgence et parlait de guerre. 
            
















Les locaux de la brigade du lac de Neuchâtel, au 6 de la rue du Parc à Yverdon, en bordure de la Thielle, consistaient en un méchant hangar de brique et de tôle, avec de grandes portes bleues et des rails pour mettre à l’eau les bateaux. Au-dessus de la porte d’entrée trônait un écusson de la gendarmerie vaudoise. 
            





Le journaliste gara docilement sa voiture sur l’emplacement visiteurs et se dirigea vers la réception. L’accès principal était verrouillé. Une pancarte informait le public que, en raison de la politique sanitaire, toute demande serait désormais traitée par téléphone ou par email. 
            





Fournier fit le tour du bâtiment et vit un gendarme qui amarrait un zodiac à un ponton d’acier. Il le salua. 
            





— Bonjour, pourriez-vous me renseigner ? 
            





— Nous sommes fermés, dit le policier. 
            





— Je sais, je ne serai pas long. Je suis journaliste et je fais un reportage sur
 l’accident du Cessna qui s’est abîmé au large de Neuchâtel. C’est vous qui êtes intervenu à la demande du SESE, n’est-ce pas ? 
            





— Pas moi, mais deux de mes collègues, oui. Ils ne pourront rien vous dire. 
            





— Je comprends, confidentiel-défense…










— Le confidentiel-défense n’a rien à voir, dit le gendarme. Ils sont morts. 
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L’inspectrice Granello dut jouer des coudes pour suivre Xhevat Hoxaj dans la
 foule. 
            










— Toni, arrête-toi ! Police ! 
            





Son cri se perdit dans le brouhaha de la gare de Bienne. Les gens la
 regardaient, interdits. 
            





— Poussez-vous ! Dégagez ! 
            





Dans le hall, elle bouscula un groupe d’étudiants qui encombrait le passage, et en fit même tomber un. Ils l’insultèrent en suisse-allemand, mais elle les ignora, se précipita en bas de la rampe, sous les voies. Le dealer traçait en ligne droite vers la sortie opposée. 
            





— Toni ! hurla-t-elle à nouveau. 
            





Sa voix résonnait. En la voyant arriver en trombe, la foule s’écarta de part et d’autre du couloir souterrain pour la laisser passer, et, comme la mer Rouge
 devant Moïse, se referma derrière elle. 
            





Laure déboula place Robert-Walser. Hoxaj avait pris de l’avance, il était déjà à la hauteur des derniers arbres. Elle redoubla d’effort pour ne pas se laisser distancer. Elle le vit traverser un carrefour et s’élancer rue Marcelin-Chipot.  
            





L’inspectrice sentait les muscles de ses jambes se contracter, à la limite de la rupture, son cœur s’emballait, son souffle était de plus en plus court. 
            





Je t’aurai ! se disait-elle. Et tu vas me le payer.










Sa volonté prenait le dessus. Elle réduisait petit à petit la distance qui les séparait. La foulée d’Hoxaj devenait de plus en plus lourde. Il perdait des forces. 
            





Au carrefour de la rue d’Aarberg, le dealer traversa au feu-rouge. Laure entendit un crissement de pneus,
 un coup de klaxon, le capot faucha Hoxaj en pleine course, elle vit le corps se
 soulever, rouler sur la carrosserie, et retomber lourdement sur l’asphalte. 
            





L’inspectrice ralentit et stoppa net au carrefour. Trois voitures arrivaient dans
 l’autre sens et l’empêchaient de traverser. Elle s’appuya d’une main contre le poteau des feux de signalisation, ses poumons allaient éclater, elle était en nage, tout son corps lui faisait mal. 
            





Laure se disait que la course-poursuite était terminée. Il fallait que Toni soit encore en vie. Elle voulait l’interroger, lui faire dire ce qu’il avait fait du bébé de Scarlett Rey. Le dealer était masqué par la voiture qui l’avait renversé. Le conducteur sortait de l’habitacle, l’air catastrophé. Elle allait le rassurer, lui dire qu’il n’y pouvait rien, qu’elle témoignerait au besoin. 
            





Mais rien ne se passa comme prévu. 





Hoxaj se releva, à moitié groggy. Il tituba, regarda hagard autour de lui. Il la vit, paniqua et repartit
 en courant par la rue du Docteur Schneider. 
            





L’inspectrice sentit une nouvelle montée d’adrénaline. Elle bloqua sa respiration et s’élança sur la chaussée, diminuant la distance qui la rapprochait du dealer. Il était sur le pont qui enjambait la Thielle lorsqu’il sentit qu’il ne pourrait plus lui échapper. Il ralentit, fit volte-face et plongea sa main droite dans une poche de
 son training. Laure bondit sur lui, le ceintura à la taille et le souleva. L’élan fit le reste. Les deux corps basculèrent par-dessus la rambarde du pont. 
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Camille Gross pleurait depuis trois jours. Et là, elle se demandait pourquoi elle avait laissé entrer ce journaliste chez elle. Elle était fatiguée, il lui réexpliquait qu’il préparait un grand article sur son mari, que son hebdomadaire l’avait programmé pour la semaine suivante.  
            










— Ça ne me ramènera pas mon Karl, sanglota la veuve du pilote. 
            





Avachie sur son canapé, elle se redressa péniblement et avala un comprimé avec un peu d’eau. 
            





— Évidemment, non, commenta Fournier avec une tête à pleurer aux enterrements. Mais ce sera un magnifique hommage. J’ai déjà l’angle du papier, votre mari et Cédric Achard, l’histoire de deux amis disparus tragiquement le même jour. Nos lecteurs devraient aimer.  
            





— Je n’ai que faire de la pitié de vos lecteurs. De toute façon, votre article passera inaperçu. Ce qui intéresse les gens aujourd’hui, c’est ce maudit virus. Les médias ne parlent plus que de ça. 
            





Fournier s’engouffra dans la brèche. 
            





— Justement, je me demandais si Karl allait bien, lorsqu’il avait quitté la maison l’autre matin.	 
            





— Mais, bien sûr ! Pourquoi cette question ? 
            





Le journaliste comprit qu’elle ignorait encore les vraies causes du décès de son mari. Les enquêteurs fédéraux ne lui avaient rien révélé. Il décida de ne pas la brusquer. Elle comprit néanmoins où il voulait en venir. 
            





— Vous pensez que… ? 





— Je ne pense rien du tout, madame Gross. Ne vous inquiétez pas. 
            





À vrai dire, Fournier s’inquiétait. Il connaissait la vérité sur la mort de Karl Gross, le gendarme de la brigade du lac avait confirmé son intuition. Et il était quand même venu là, dans un environnement potentiellement infecté par le virus. Camille Gross ne présentait aucun symptôme apparent. Fournier se rappela ce qu’Élise Marval lui avait dit au sujet du temps d’incubation. Si un des époux Gross avait contaminé l’autre, Camille serait déjà malade. Ou pire. 
            





— Savez-vous si votre mari avait eu un contact récent avec Cédric Achard ? 
            





La veuve le regarda étrangement, prit son téléphone sur la table du salon et fouilla dans la mémoire de l’appareil. 
            





— Le matin de sa mort, Karl m’a envoyé ceci. 
            





Elle montra au journaliste le dernier texto qu’elle avait reçu de son mari. J’ai vu Cédric en prenant le tram à Boudry. Faudrait qu’on l’invite à dîner. Je t’aime. Elle fondit en larmes. 





— Nous allions fêter nos dix ans de mariage. 
            





— Je suis désolé, dit Fournier avec l’empathie d’un employé des pompes funèbres. Votre mari était vraiment quelqu’un de bien. Auriez-vous une belle photo de lui pour mon article ? 
            





Camille Gross se leva lentement et, comme dans un mauvais rêve, traîna les pieds jusqu’au bureau. Elle revint avec une série de photos entre les doigts. 
            





— Il y a les photos de notre mariage, dit-elle en pleurant. Et celle-ci aussi. 
            





C’était une vieille photo de classe, une vingtaine d’élèves se tenant bien droit, sourire crispé, les yeux figés sur l’objectif.  
            





— Là c’est Karl. Et lui, c’est Cédric. Ils étaient comme les deux doigts de la main, toujours fourrés ensemble. Des inséparables, jusqu’à ce que Karl me rencontre et déménage à Boudry. 
            





Arnaud Fournier prit la photo, regarda les visages du passé, puis la retourna. Il resta sans voix en lisant l’inscription au verso. 
            





Les Verrières, 1986. 
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Laure Granello et Xhevat Hoxaj basculèrent du pont, accrochés l’un à l’autre et tombèrent ensemble dans le canal. Une chute de quelques mètres seulement, mais qui parut une éternité. L’impact avec l’eau, la sensation immédiate du froid, les habits qui s’alourdissent, l’impression de ne plus savoir nager, de se débattre dans un tourbillon de bulles. Laure sentit que Toni paniquait et s’agrippait à elle, la tirait vers le fond. Elle se débattit pour se dégager de son emprise, elle s’en débarrassa avec difficultés. Après de longues secondes, elle fut la première à émerger. Sa respiration était haletante. 
            










Toni apparut à son tour à la surface, à deux mètres d’elle, Laure fit un mouvement de brasse dans sa direction. Avant qu’il ne reprenne son souffle, elle lui balança son poing dans la figure. Le choc étourdit le dealer, il cessa de bouger. Laure l’agrippa par le cou pour lui maintenir le visage hors de l’eau et nagea tant bien que mal vers la rive. 
            





Elle remarqua un passage entre deux bateaux amarrés à des pontons, aperçut une petite rampe en béton qui plongeait dans La Thielle, hissa le corps du dealer sur la berge. Toni émettait de petits râles. Il avait les yeux fermés, tournait la tête de part et d’autre comme s’il cherchait à se réveiller. Laure plongea une main dans la poche du dealer et en sortit un couteau à cran d’arrêt. 
            





Elle regarda autour d’elle, l’endroit était discret. Des arbres les cachaient du pont, un vieux muret des premières habitations. Profitant de l’état semi-comateux de Toni, l’inspectrice sortit les ovules de cocaïne de sa veste. L’emballage étanche était prévu pour résister aux sucs gastriques d’un estomac humain, il avait résisté à l’eau. Laure fit glisser son pouce sur le manche du couteau, la lame s’éjecta. Elle découpa un ovule de dix grammes. Puis elle saisit d’une main le menton de l’Albanais, opéra une pression de part et d’autre de la mâchoire pour le forcer à ouvrir la bouche et y versa un peu de cocaïne. 
            





Hoxaj grogna, mastiqua un peu comme s’il avait la bouche sèche, avala par réflexe et se mit à tousser. Il reprit connaissance, essaya de bouger. Il ouvrit les yeux et vit la
 policière, assise à cheval sur son abdomen. Il sentait le froid du métal appuyé contre sa veine jugulaire. 
            





— Un seul mouvement et je te tranche la gorge, le prévint-elle. Où est le bébé ? 
            





— Quel bébé ? 





— Celui de Scarlett Rey. 





— Moi pas connaître, dit-il en roulant les « r ». 
            





Le poing gauche de Laure s’abattit sur son visage. Elle profita de l’état groggy de Toni, posa le couteau et lui remit un peu de cocaïne dans la bouche. Il s’étouffa en cherchant à reprendre son souffle, toussa violemment. Des larmes perlaient aux coins de ses
 yeux. La policière lui avait remis le couteau sous la gorge. 
            





— Moi pas connaître Scarlett, geignait-il. 
            





— Une fille aux cheveux orange. 





— Jamais vue. 





Il mentait, c’était évident. Nouveau coup de poing, nouvelle dose de cocaïne dans la bouche, nouvelle quinte de toux. 
            





— Déconne pas avec moi, Toni ! J’irai jusqu’au bout pour savoir où est ce bébé. La dose létale de cocaïne varie entre un et cinq grammes selon les individus. Il y a trente grammes à côté de moi. Tu veux continuer ce petit jeu ? 
            





L’Albanais la regarda méchamment, releva la tête. La lame du couteau entama légèrement sa gorge. Il lui cracha au visage. 
            





— Moi pas peur de toi, flic ! 
            





La réponse fut immédiate. Le coup de boule de Laure éclata le nez d’Hoxaj. Quand il reprit ses esprits, le sang pâteux dans sa bouche avait le goût amer de la cocaïne. Il sentit que son cœur s’emballait et ce n’était pas l’effet de la peur. Cette fille ne plaisantait pas. 
            





— Moi pas savoir où être le bébé. 
            





— Scarlett te l’a vendu, à qui tu l’as remis ? 
            





— Si moi parler, moi mort. 





L’inspectrice lui montra l’ovule de cocaïne. 
            





— Et si toi pas parler tout de suite, toi mort aussi. À toi de choisir quelle mort tu préfères. 
            





Hoxaj la regardait, incrédule. Il se sentait de plus en plus mal, il était en nage dans ses vêtements détrempés. Son cœur cognait de plus en plus fort, sa poitrine l’oppressait, il peinait à respirer. Il lut la détermination dans les yeux de Laure. Il finit par lui lâcher le nom. 
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Burim Ramadani. L’inspectrice Granello avait passé une partie de la nuit à faire des recherches sur le nom qu’avait balancé Xhevat Hoxaj. Elle avait trouvé huit homonymes. Le premier venait de mourir, le deuxième était expulsé de Suisse depuis trois ans, les six autres vivaient aux quatre coins du pays,
 Saint-Gall, Zurich, Berne, Fribourg, Lausanne et Genève. 
            










Comme la veille, elle se réveilla en sursaut sur son canapé. Elle avala trois cafés, alluma la radio. Les nouvelles étaient mauvaises, plus de mille morts en Suisse, le triple en France. Elle n’écouta pas les chiffres pour les autres pays. Des centaines de patients avaient été intubés pendant la nuit, les hôpitaux manquaient de respirateurs artificiels. Les hommes semblaient plus exposés que les femmes, mais les statisticiens se montraient prudents : les enfants n’étaient pas épargnés. 
            
















En arrivant au BAP, Laure s’enferma dans son bureau. Elle alluma son ordinateur. Le premier message de sa boîte mail était de Catherine Rolland. 
            





Salut, je suis inquiète, tu ne m’as pas donné de nouvelles depuis avant-hier. J’espère que tu n’es pas fâchée contre moi, j’étais obligée d’appeler la sécurité quand tu t’es enfermée dans la chambre de Scarlett Rey. J’espère que tu le comprends. Ici c’est le bordel, on est en sous-effectifs, le passage de la douane devient de plus
 en plus compliqué pour notre personnel frontalier, on commence à recenser les médecins à la retraite pour faire face à la vague. Je suis exténuée, mais cette histoire de bébé me hante. L’as-tu retrouvé ? Bises. 
            





Laure commençait à lui répondre lorsque la porte du bureau s’ouvrit brusquement. Le chef des stups referma derrière lui. Il tenait un lot de photos, il était énervé. 
            





— Bon sang, Granello ! Qu’est-ce qui t’a pris d’aller à Bienne sans commission rogatoire ? Le commandant est furax. 
            





— Je ne vois pas de quoi tu parles, dit-elle. 
            





— Je te parle de Xhevat Hoxaj, alias Toni. La police bernoise a retrouvé son cadavre dans la Thielle. Overdose de cocaïne. 
            





Laure revit les images de la veille. Après avoir prononcé le nom de Burim Ramadani, Toni s’était crispé, ses yeux s’étaient révulsés, il avait été pris de convulsions, son cœur avait lâché. Elle n’avait rien pu faire, elle avait paniqué. Elle savait que l’eau effacerait ses traces, elle avait jeté son corps dans le canal. 
            





— Et alors ? demanda-t-elle en essayant de garder l’air naturel.	 
            





— Alors, tu étais là-bas ! Je suis un peu fatigué que tu me prennes pour un con ! 
            





Il jeta sur le bureau les images de vidéosurveillance de la gare de Bienne. On la voyait très nettement dans le hall, et en train de courir furieusement dans le passage
 sous les voies. 
            





— La police bernoise a publié ces photos avec diffusion nationale. Elle a aussi recueilli le témoignage d’un automobiliste. 
            





Laure baissa les yeux.	 





— J’ai déconné, mais je ne l’ai pas tué. 
            





— Mais Laure, je risque des emmerdes, moi aussi. Jamais je n’aurais dû te rencarder sur ce Toni. 
            





— Tu m’a parlé d’Alexandre Licci. C’est moi qui ai trouvé Toni. 
            





— Tu parles ! Le commandant va t’interroger. 
            





— Je ne suis pas obligée de lui dire que l’info vient de toi, si ça peut te rassurer. Mais en échange, je vais te demander de me rendre un dernier service. 
            





Laure lui tendit les résultats de ses recherches sur Burim Ramadani. 
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En voyant l’inscription au dos de la photo de classe, Fournier avait tout de suite eu la
 confirmation que Gross avait été contaminé par Achard, et non l’inverse. Le chauffeur de tram habitait Les Verrières, la commune en quarantaine, Fournier décida d’y aller immédiatement.  
            










Dans la voiture, la radio ne parlait plus que du virus Verna. Tous les vols
 internationaux vers la Suisse et la France avaient été suspendus. L’Autriche, l’Allemagne et l’Italie avaient fermé leurs frontières, un contrôle accru avait été instauré aux postes de douane franco-suisses, provoquant d’interminables files d’attente. Aux Brenets, on avait même créé un passage prioritaire pour les travailleurs frontaliers. Mais la nouvelle du
 jour la plus marquante restait la mobilisation de l’armée. Le porte-parole du Département fédéral de la défense annonçait le déploiement de huit-cents soldats pour l’aide aux frontières et le soutien aux hôpitaux des cantons. Thomas Süssli, le Chef de l’Armée, qui venait d’être nommé Général de l’Armée suisse, comme en temps de guerre, était interviewé. Il précisait que le bataillon Hôpital 5 apporterait un soutien logistique avec des ambulances, des brancards,
 des tentes et des respirateurs artificiels. 
            
















Arnaud Fournier s’arrêta à Fleurier, devant une pharmacie. La ville était encore plus déserte que d’habitude. L’hôtel de ville était fermé. Fournier avait écrit un article autrefois sur ce bâtiment somptueux qu’on appelait le Palais chinois. Edouard Bovet l’avait édifié au xixe siècle, quand, revenu de Canton après avoir vendu ses montres dans toute l’Asie, il avait installé à Fleurier l’épicentre de l’horlogerie suisse de qualité. Les célèbres montres Bovet, l’inventeur du chronomètre et du fond transparent. L’usine avait périclité trois générations plus tard, la marque avait été récemment rachetée et ne fabriquait plus que des bijoux clinquants chargés de diamants et de platine à destination des Pays du Golfe.  
            





Fournier entra dans la pharmacie. Il demanda des gants en latex, des masques et
 du gel hydroalcoolique. 
            





— Nous n’en avons plus, lui dit la pharmacienne. 
            





— Pas même en réserve ?	 
            





— Plus rien, désolée.  





Le journaliste joua la carte du bluff.  





— Pourtant, j’ai appris que vous veniez de recevoir une commande spéciale, non ? 
            





La pharmacienne eut l’air ennuyé.	 
            





— C’est que… cette commande est destinée à une maison de retraite. 
            





Fournier sortit sa fausse carte de police. 
            





— Je ne vous demande pas grand-chose. Juste une paire de gants, un masque et un
 flacon de gel. Considérez que ce matériel est réquisitionné. 
            





La pharmacienne fit la moue, s’éloigna dans l’arrière-boutique et revint avec un carton. Elle l’ouvrit avec un cutter, remit le matériel au journaliste. Il avait déjà rangé sa carte, elle lui demanda : 
            





— Pourriez-vous me rappeler votre nom ? 
            





— Inspecteur Richard Voss. 





Elle le nota dans un grand cahier, il la remercia et quitta la pharmacie sans
 bourse délier. 
            
















La route entre Fleurier et Les Verrières n’est faite que de tournants. Fournier contourna le village de Saint-Sulpice,
 traversa le tunnel du Bois des Rutelins. Au giratoire du Haut de la Tour, une
 flèche orange déviait la circulation par Les Bayards. Fournier l’ignora et poursuivit sa route sans se soucier d’un autre panneau qui annonçait que la traversée des Verrières était interdite. Il longea le haut-plateau, entre champs et forêts. La voie ferrée était déserte, la liaison Neuchâtel-Pontarlier avait été interrompue par les CFF. 
            





En approchant des Verrières, Fournier aperçut un barrage, des barbelés en travers de la route, des véhicules blindés et des tentes vert olive. Les militaires en tenue de camouflage, fusil d’assaut prêt à l’engagement, firent signe au journaliste de ralentir. 
            





L’armée bloquait l’accès au village. 
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Sur ordre des militaires, Arnaud Fournier avait dû rebrousser chemin. Il s’arrêta sur une petite place de parking, à côté du giratoire du Haut de la Tour. 
            










L’autoradio annonçait une nouvelle conférence de presse du Conseil fédéral pour l’après-midi, Fournier se dit qu’ils allaient décréter le confinement total de la population. En attendant, RTS donnait la parole à la députée des Verts, Céline Vara. Le ralentissement de l’activité industrielle et de la circulation avait eu un impact indéniable sur la pollution. Un chercheur de la NASA avait partagé des images satellite de l’évolution de l’impact carbone en Suisse et en France depuis le début de la propagation du virus. Sur les grandes zones urbaines comme Paris, Lyon
 et Genève, la baisse était impressionnante. « Les taux de dioxyde d’azote ont chuté de trente pour cents », se réjouissait la députée Vara. À la question de savoir si la lutte contre le réchauffement climatique serait facilitée par la pandémie, le secrétaire général de l’ONU répondait par la négative. « Nous ne devons pas surestimer la réduction des émissions pendant quelques mois, déclara António Guterres. Nous ne combattrons pas le changement climatique avec le virus ». 
            





Fournier eut une pensée pour Greta Thunberg. Il s’étonnait que personne n’ait plus de nouvelles de la jeune activiste suédoise depuis le début de la pandémie. Avait-elle été fauchée par le virus ? La question était anecdotique, mais elle le fit sourire. Il éteignit la radio et appela Élise Marval. 
            
















La virologue remontait de la cave, quand le téléphone sonna. Elle posa une bouteille de vin sur la table de la cuisine, regarda
 l’écran de son portable, reconnut le numéro du journaliste et soupira. Elle hésitait à répondre, laissa sonner plusieurs fois et finit par décrocher. 
            





— Encore vivant ? Décidément, vous êtes plus tenace que la mauvaise herbe. 
            





— Charmant accueil, répondit Fournier. Je vous appelle parce que j’ai besoin de vous. 
            





— Besoin de moi ? Je vous ai dit tout ce que je savais. 
            





— Je dois entrer dans le périmètre interdit des Verrières, mais l’armée bloque tout. 
            





Élise Marval restait silencieuse, le journaliste ajouta : 
            





— Avec votre profil, on nous laisserait peut-être passer. Accompagnez-moi. 
            





— Vous êtes malade ! J’ai lu quelque part que Verna tue beaucoup plus d’hommes que de femmes, mais je ne suis pas folle. Et, de toute façon, ça fait dix ans qu’on m’a retiré toutes mes accréditations. Je ne vois vraiment pas comment je pourrais vous aider.	 
            





— Je ne sais pas, je me suis dit qu’avec votre expérience du terrain, vous auriez peut-être une idée. 
            





— Mon expérience ne vous sera pas très utile, monsieur Fournier. Au Zaïre, quand l’armée bloquait l’accès à des villages dévastés par Ebola, un peu d’argent suffisait à fermer les yeux des sentinelles. Mais je doute que cela fonctionne ici. À moins que vous ne soyez médecin ou militaire, je ne vois pas comment vous pourriez pénétrer aux Verrières. 
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Le Burim Ramadani qui intéressait l’inspectrice Granello habitait Fribourg. Le chef des stups avait fait jouer ses
 contacts et appris de son homologue que Ramadani était sur écoute, un trafic d’héroïne dans lequel Ramadani et Hoxaj étaient complices. Mais ni l’un ni l’autre n’étaient connus pour de la traite d’êtres humains, encore moins pour trafic d’enfants. Les mafias des pays de l’Est étaient très actives dans les domaines du travail forcé, de l’exploitation sexuelle et du marché noir de l’adoption, mais Ramadani pas plus que Hoxaj n’avaient le profil. 
            










Dès qu’elle avait obtenu ces informations, Laure avait quitté le BAP, direction Fribourg. Les questions du commandant sur la mort d’Hoxaj attendraient, la police cantonale bernoise aussi. 
            





Elle prit la sortie d’autoroute de Fribourg-Nord, traversa Granges-Paccot et emprunta le tunnel sous
 la BCF-Arena, la patinoire où évolue en temps de non-confinement le légendaire club de hockey Fribourg-Gottéron. Le tunnel débouche sur le pont de la Poya, le plus long pont à haubans de Suisse, il enjambe les méandres de la Sarine, suspendu dans le vide, comme le viaduc de Millau, dans la
 vallée du Tarn. Sur la droite, la cathédrale de Fribourg se détachait, majestueuse, dans les derniers rayons du soleil. La météo annonçait de la pluie dans la soirée. 
            





Ramadani habitait un immeuble locatif, route de Berne, dans le quartier de Schönberg. Laure gara sa voiture un peu plus loin et attendit patiemment que la nuit
 tombe. La radio annonçait les nouvelles mesures décidées par la Confédération, la fermeture de tous les établissements publics et des magasins, à l’exception des commerces de première nécessité comme l’alimentation et les pharmacies. En France, le président Macron avait ordonné le confinement total de la population. La Suisse avait opté pour une mesure moins drastique, l’interdiction des rassemblements de plus de cinq personnes. Mais, comme en
 France, la police procéderait à des contrôles et les contrevenants seraient mis à l’amende. 
            





Quand la nuit fut complète, Laure remonta le capuchon de son sweat et sortit de la voiture. Elle avait
 retenu la leçon de la gare de Bienne, on ne la filmerait pas une seconde fois à visage découvert. Ramadani était sur écoute, la brigade d’observation de la police cantonale fribourgeoise pouvait très bien planquer dans les parages. Mains dans les poches, tête baissée, Laure se dirigea vers la porte de l’immeuble. 
            





Dans le hall d’entrée, le nom du dealer ne figurait pas sur les boîtes aux lettres, ce qui n’était pas une surprise, l’Albanais était en situation illégale, mais le chef des stups lui avait donné l’étage : quatrième.  
            





La cage d’escalier était plongée dans l’obscurité. Laure n’alluma pas la lumière. À chaque palier, un interrupteur diffusait une lueur orange. Derrière certaines portes, on entendait le bruit étouffé de la télévision, des cris d’enfants. Il y avait une odeur de friture persistante. 
            





Laure s’approcha de la porte sur la pointe des pieds, colla une oreille contre le
 panneau. Aucun son, un silence de mort. Elle pouvait presque entendre sa propre
 respiration et les battements de son cœur. 
            





Tout doucement, elle posa la main sur la poignée et la tourna. La porte n’était pas verrouillée. Une ampoule éclairait le vestibule et projetait un rai de lumière dans la pénombre du couloir. Laure dégaina silencieusement son arme, poussa lentement la porte du pied. Le panneau
 pivota, son pouls s’accéléra. Elle sursauta. 
            





Dans le salon attenant au vestibule, un homme immobile la fixait étrangement depuis son canapé. Ses yeux étaient grands ouverts, du sang coulait de sa bouche, de son nez et de ses
 oreilles.  
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Le ciel se couvrait. Arnaud Fournier avait passé l’après-midi à chercher une manière d’entrer dans le village, mais tous les accès depuis Les Bayards et La Côte-aux-Fées étaient gardés par l’armée, les chemins agricoles et forestiers aussi. Passer par la France était impossible et les militaires patrouillaient, même hors des sentiers battus.  
            










Au crépuscule, le journaliste abandonna sa voiture au giratoire du Haut de la Tour et
 poursuivit à pied, le long de la voie ferrée. Quand il aperçut le barrage sur la route, à l’entrée des Verrières, il s’installa dans un bosquet pour attendre la tombée de la nuit. La température chutait, au loin les soldats avaient allumé un feu de camp. 
            
















Comme une ombre furtive, Fournier s’approcha en jouant avec la configuration du terrain. Il avait l’impression d’avoir dix ans, l’époque où il faisait des batailles de pives en forêt et partait à l’assaut du camp adverse comme un Indien. Mais cette fois, c’était un jeu d’adulte et Fournier jouait gros. Dès qu’il entendait un bruit, quand une branche morte craquait sous son poids, son
 rythme cardiaque s’emballait, il faisait un effort pour contenir sa respiration, s’accroupissait derrière une butte, un buisson, et ne bougeait plus durant de longues minutes. Il
 imaginait les sentinelles munies d’appareils de vision nocturne, sa silhouette verte bien visible au milieu des
 champs.  
            





Il essayait de se rassurer en se disant que les soldats devaient plutôt regarder du côté du village en quarantaine. C’était logique, un prisonnier ne pense qu’à s’évader, un homme libre n’aspire jamais à entrer en prison, a fortiori dans une prison contaminée. 
            





Fournier se glissa à hauteur des premières tentes. À gauche étaient garés des Mowag Eagle et des Piranha, alignés dans un ordre parfait. On voyait leurs mitrailleuses en ombre chinoise, avec
 la lumière du feu de camp qui donnait l’illusion que les bâches de camouflage bougeaient. Il y avait un bruit de voix et de gamelles.	 
            





Le journaliste s’avança doucement vers une autre tente un peu à l’écart, légèrement surélevée, avec des échelles métalliques et des auvents. C’était une remorque-douches. L’eau coulait, des soldats parlaient.  
            





— Tu me dois vingt balles, Lebel !  
            





— Je n’ai pas de cash sur moi.	 
            





— Un pari est un pari, Lebel, rigola une troisième voix. Tu as perdu, tu dois vingt balles à Norek. Tu n’as pas Twint* ? 
            





— Va chier, Bizien ! Non, je n’ai pas Twint. De toute façon, ces politicards sont tous des toquards. On peut penser ce qu’on veut de Macron, mais Berset n’a pas les couilles du président français. Faut toujours que les Suisses se croient plus malins que les autres. Je
 vous le dis, on va le payer très cher. Il fallait ordonner le confinement. Tackian est d’accord avec moi. 
            





— Ouais, grommela la voix grave du dénommé Tackian. Et aussi balancer une bombe au napalm sur ce foutu village, fin de l’histoire. 
            





— Trop tard, dit Bizien. Ça ne servirait plus à rien aujourd’hui. Je me demande ce qu’on fout ici. Et si quelqu’un force le barrage pour sortir ? 
            





— On l’allume, répondit Tackian. 
            





— Tu n’oserais pas, dit Norek. Tu n’es qu’une grosse brute au cœur tendre. Tu serais le premier à faire dans ton froc si un de ces paysans était dans ta ligne de mire. 
            





Les quatre militaires sortirent des douches, serviettes enroulées autour de la taille. Sur des caisses de matériel, il n’y avait plus que trois tenues. 
            





— Eh, déconnez pas, les mecs ! dit Lebel. C’est pas drôle, merde ! En plus, il commence à pleuvoir. 
            





— Tu n’as qu’à mettre ça, lui dit Norek. Et il lui tendit un vieil imper. 
            
















* En Suisse, Twint est l’application de paiement par smartphone 
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À peine entrée, elle ressortit. Par un réflexe de survie, l’inspectrice Granello referma aussitôt la porte et s’éloigna de quelques mètres dans le couloir de l’immeuble. Elle rengaina son arme, prit une profonde inspiration, s’assit sur la première marche de l’escalier. Par la fenêtre, on entendait que la pluie s’était mise à tomber. 
            










Laure était certaine que le mort de l’appartement était un homme. Elle ne l’avait pas regardé assez longtemps pour l’identifier formellement. Ce qui l’avait frappée, c’était son visage ensanglanté et ses yeux grands ouverts, desquels perlaient des larmes de sang. Elle avait
 lu que dans les cas les plus graves, le virus Verna pouvait causer la liquéfaction des organes et des hémorragies externes, comme Ebola. 
            





Il fallait qu’elle retourne dans cet appartement, mais en évitant au maximum les risques d’une contamination. Appeler des renforts et un légiste n’était pas une option, elle ne pourrait jamais expliquer sa présence. L’inspectrice pensa demander conseil à Catherine Rolland. Elle téléphona au médecin, mais tomba sur sa messagerie. Elle allait devoir improviser. 
            





Après un instant, Laure se leva, redescendit les quatre étages et regagna sa voiture sous l’averse. Dans le coffre, elle trouva la paire de gants de latex qui lui servait
 pour les perquisitions et un masque anti-odeurs, qu’elle gardait toujours pour les levées de corps délicates. La protégerait-il du virus ? Elle n’en avait pas la moindre idée et elle se dit que c’était peut-être mieux ainsi.  
            





Elle remonta, trempée. Devant la porte, elle enfila les gants, ajusta le masque et se concentra sur
 sa respiration. Elle entendait son propre souffle, lent et profond, résonner dans le couloir. Elle approcha une main tremblante de la poignée, la tourna et poussa la porte. 
            





Le tableau était le même, la lumière du vestibule, le salon, le canapé, les yeux qui fixaient le néant, les larmes de sang. Laure regarda l’homme attentivement, elle reconnut Burim Ramadani. La photo anthropométrique que lui avait montrée le chef des stups était récente, le doute n’était pas possible. 
            





Le corps de Ramadani était en position assise. Son jeans et sa chemise étaient maculés de sang frais. Une manche était retroussée jusqu’au biceps, une trace d’injection au creux du coude. Sur la table basse devant lui, des restes d’héroïne, un briquet, une cuillère et une seringue usagée. La scène était évocatrice d’une overdose, à l’exception des saignements et du liquide orange que contenait la seringue.  
            





Des odeurs d’urine et d’excréments envahissaient la pièce. 
            





Laure prit quelques photos avec son portable. 
            





L’appartement était propre et bien entretenu, à des années-lumière de ceux des toxicomanes qu’elle avait eu l’occasion de visiter. Un petit salon avec cuisine ouverte, une coupe de fruits et
 une machine à café sur le bar. Le plan de travail était impeccable, les appareils ménagers soigneusement alignés, un toaster, un mixer et une sorte de pot en plastique avec un régulateur de température et un témoin lumineux. 
            





Laure s’approcha, c’était un chauffe-biberon, et, à côté, une boîte de lait en poudre 1er âge. L’inspectrice sentit son pouls s’accélérer. Elle se disait qu’elle s’approchait de la vérité quand un bruit la fit sursauter. Elle se retourna d’un bond, plaqua une main sur sa ceinture, prête à dégainer son arme. Entre le salon et la cuisine, au fond d’un petit couloir, il y avait deux portes. Celle de gauche était ouverte sur la salle de bains. Celle de droite était fermée. Derrière, Laure entendait les pleurs d’un bébé. 
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La pluie clapotait contre la vitre de la cuisine et le bébé pleurait. Un tourbillon d’émotions contradictoires brouillait l’esprit de Laure. Le cadavre de Burim Ramadani, son regard fixe, ses larmes de
 sang, la pluie, dix ans plus tôt, la maternité de Pourtalès, les contractions, les douleurs, le sang déjà, le bébé qu’elle n’avait jamais pu tenir dans ses bras. Et maintenant, cet autre bébé qui criait dans la chambre, au fond du couloir. 
            










Laure secoua la tête comme si elle cherchait à effacer les images sur un Télécran. Elle voulut inspirer une grande bouffée d’oxygène, mais le masque qu’elle portait l’oppressait. Elle étouffait. D’un geste brusque, elle l’arracha, le jeta par terre, et se précipita vers la chambre. Au moment d’ouvrir, elle eut un instant de lucidité. Et si quelqu’un d’autre que le bébé l’attendait derrière cette porte ? Elle dégaina son arme. 
            





La pièce était plongée dans l’obscurité. À tâtons, elle chercha l’interrupteur et finit par le trouver. Un grand lit occupait le centre de la pièce, une penderie sur la droite. Sous la fenêtre, un berceau était posé près du radiateur. Le voile empêchait de voir le bébé, sur la table de nuit, un biberon à moitié vide. 
            





Laure jeta un regard derrière la porte, inspecta rapidement la pièce. Elle s’approcha. Au fond du berceau, le bébé était là, dans un pyjama bleu, visage bouffi, les yeux plissés et la bouche qui criait famine. 
            





Elle soupira, rengaina son arme, se pencha, saisit délicatement l’enfant et le prit dans ses bras, partagée entre la joie de l’avoir retrouvé et la crainte de lui faire du mal. Elle savait qu’il fallait soutenir sa tête, mais ses gestes étaient maladroits. Le bébé continuait de pleurer. Instinctivement, elle le berça, et lui parla en chuchotant. 
            





— Tout va bien, mon bébé, tout va bien… 










Elle ne se reconnaissait pas dans ces paroles, c’était comme si quelqu’un d’autre s’exprimait à sa place, une grand-mère un peu gâteuse qui verrait son petit-fils pour la première fois. 
            





— Je vais te ramener… Elle allait dire à ta maman, mais se ravisa en se rappelant ce que lui avait crié Scarlett Rey : Je n’en ai rien à foutre, moi, de ce môme.  





Laure sentit la colère monter en elle. Comment avait-elle pu vendre son enfant à ces crapules ? Lui avait-elle seulement donné un nom à sa naissance ? 
            





— Je vais te ramener chez toi, continua Laure. Et on va te trouver un joli prénom. 
            





Elle pensa à Alexis, les larmes lui montèrent aux yeux. 
            





Le bébé n’arrêtait pas de crier. Laure regardait le biberon sur la table de nuit, elle se
 disait qu’il fallait peut-être le nourrir. Mais elle ne savait pas vraiment comment s’y prendre. Elle reposa l’enfant dans le berceau, prit le biberon, il était froid. 
            





Désemparée, elle appela une nouvelle fois son amie médecin, une voix enregistrée lui répondit que Vous êtes en relation avec la messagerie vocale de Catherine Rolland. Laissez un
 message après le bip sonore. Laure hésita un instant, puis lâcha : 
            





— Je l’ai retrouvé, Catherine, je l’ai retrou…










Le choc à l’arrière de son crâne fut si violent qu’elle ne sentit pratiquement rien. Sa vision se troubla. Elle perdit
 connaissance. 
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Une pluie torrentielle s’abattait sur Les Verrières. Fournier courut au bord de la route, un Movag Eagle venait de démarrer. Il frappa contre le blindage, le véhicule s’arrêta. Il ouvrit la porte et monta sur le siège arrière. La tenue le serrait de partout, il se sentait boudiné.	 
            










— Merci les gars, dit-il. J’ai reçu l’ordre de venir avec vous. 
            





Les deux militaires assis à l’avant se retournèrent. Sous leurs capuchons relevés, ils portaient des masques à gaz.  
            





— Sans tenue NBC* ? s’étonna le chauffeur. 
            





Pris par surprise, Fournier hésita, il essuya l’eau qui ruisselait de son visage et finit par trouver une explication qui paraîtrait plausible. 
            





— Ma mission n’implique pas d’aller au contact de la population. Vous n’aurez qu’à me laisser dans le centre du village. 
            





— Il n’y a pas de centre dans ce patelin. Juste une longue rue au milieu de nulle part. 
            





— Alors, laissez-moi à côté du collège, répondit Fournier. 
            





— C’est là que nous allons, dit le passager. L’hôpital de campagne est installé dans le collège. Tu es nouveau ? 
            





— Oui, je viens d’arriver. 





— Bienvenue en enfer, mec ! Moi c’est Saussey, lui c’est Loubry. Et toi ? 
            





— Moi, c’est Voss, dit-il en frottant distraitement le velcro sans plaquette nominative
 de son treillis. 
            
















Le Movag Eagle filait sous la pluie. Après un kilomètre environ, de vieilles fermes neuchâteloises apparurent, espacées. Plus loin un abribus, une fontaine, puis une station-service et un
 restaurant, fermés. Pas âme qui vive, un village fantôme. 
            





Fournier sentait l’angoisse monter en lui. La mort avait pris possession des lieux, les maisons n’étaient pas éclairées. Derrière chaque fenêtre obscure, le journaliste imaginait un drame. Le véhicule s’arrêta en bordure de route. 
            





— On te laisse ici, dit le chauffeur. Sans NBC, tu ne vas pas plus loin. 
            





— C’est parfait, répondit le journaliste. Merci. 
            





— Tu veux qu’on te récupère au retour ? 
            





— Pas la peine, je me débrouillerai, je vais trouver un abri. 
            





— Les refuges ne manquent pas, dit le chauffeur. Au pire, si tu restes bloqué à cause de la pluie, trouve-toi une grange pour dormir. 
            





— Et veille à t’enfermer à double tour, ajouta l’autre. C’est plus prudent. 
            





Fournier les remercia. Il regarda le Movag Eagle s’éloigner, repéra un porche, s’y abrita et alluma une cigarette. 
            
















L’eau envahissait la chaussée et inondait le caniveau, les grilles débordaient, il n’avait pas plu depuis des semaines. Fournier regardait le petit torrent en
 formation et repensait à sa vie. Toutes les saloperies qu’il avait faites pour parvenir à ses fins. Il n’arrivait même pas à le regretter. La mauvaise conscience, trop peu pour lui. Et l’avis des autres, rien à foutre. Sa vie s’était arrêtée il y a tout juste dix ans.  
            





Il acheva sa cigarette, jeta le mégot sur la route, l’eau l’emporta. 
            





Puis il prit son portable. Il tomba sur la messagerie, hésita et dit ceci : « Salut Granello. Je sais que tu as toutes les raisons de me haïr. J’ai fait deux terribles erreurs dans ma vie. Tu as été victime de la première, et je suis en train de commettre la seconde. Si je meurs, libre à toi de t’en réjouir, mais je te demande de respecter ma dernière volonté : enterre-moi à côté de notre fils. »










* Nucléaire, biologique, chimique 
                




















































































35 





Il traversa le quartier interdit du Grand Bourgeau et s’avança dans la rue de la Gare complètement déserte. Le treillis qu’il avait subtilisé était détrempé et lourd, Fournier tremblait de froid. 
            










La veuve de Gross lui avait dit que Cédric Achard vivait seul, dans un petit appartement sous les combles, au-dessus d’une fromagerie. Le magasin était condamné par des planches de bois, comme si les voleurs de gruyère allaient profiter de cette occasion inespérée. Aucune lumière ne provenait des étages supérieurs de la maison. Fournier fit le tour du bâtiment, repéra une échelle de secours qui longeait la façade jusqu’à une petite fenêtre du deuxième étage. Il l’escalada. 
            





La nuit jouait en sa faveur, des arbres le cachaient des habitations alentour. L’ascension fut pénible, Fournier n’était pas sportif et les échelons glissants. Les carreaux de la fenêtre étaient vieux, fissurés par endroits. D’un coup sec du coude, il les brisa. Le bruit de la pluie couvrit son geste.
 Robuste, le tissu militaire le protégea des éclats. Il passa une main à l’intérieur, ouvrit la fenêtre, enjamba l’appui et entra. 
            





Il se retrouva dans la cuisine. L’odeur caractéristique d’une poubelle oubliée envahissait la pièce, personne n’avait fait le ménage depuis la mort d’Achard. Fournier alluma l’application lampe de poche de son téléphone et visita rapidement les lieux, un bout de salon avec une minuscule
 cuisine américaine, une chambre à coucher et une salle-de-bain rudimentaire. Le long des poutres apparentes de la
 charpente, des gouttes suintaient. L’appartement puait l’humidité. 
            





Fournier ne savait pas vraiment ce qu’il cherchait. Il commença par la salle de bains. L’armoire à pharmacie ne contenait aucun médicament qui puisse laisser penser qu’Achard ait été infecté avant sa mort. Rien non plus sur la table de nuit. Le frigo était celui d’un célibataire, quasi vide, mais avec tout de même quelques produits frais. Pas le signe d’une personne malade. 
            





La fatigue gagnait Fournier, il avait besoin de se reposer, de réfléchir. Il alluma une bougie sur la table basse du salon, s’affala dans un fauteuil et sortit une cigarette. Les idées tourbillonnaient dans son cerveau quand un cliquetis le ramena à la réalité. Quelqu’un faisait jouer une clé dans la serrure, la porte s’ouvrit. 
            





Dans l’encadrement, une forme apparut. À pas lents, traînant les pieds sur le parquet, quelqu’un s’avança vers lui. La flamme de la bougie éclaira le visage ridé d’une vieille femme. Elle était en robe de chambre. 
            





— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-elle. 
            





Fournier se sentait comme un gamin pris en flagrant délit, il hésita, bégaya un vague bonsoir, et il se rappela qu’il portait un uniforme, il reprit confiance. 
            





— Je suis désolé si je vous ai effrayée, Madame. J’enquête sur la mort de Cédric Achard. Vous le connaissiez ? 
            





— Bien sûr ! C’était mon locataire, je vis dans l’appartement du dessous. J’ai entendu du bruit et…










Elle regarda dans la cuisine, aperçut le carreau brisé. 
            





— Qu’est-ce qui s’est passé ? 
            





— Le vent, sûrement. 





— Maudite période…, grommela-t-elle. Et ce pauvre monsieur Achard. 
            





— Vous l’avez vu le jour de sa mort ? 
            





— Oui, il partait travailler. 





— Et il allait bien ? 





— Bien sûr ! Il m’a même embrassée sur le palier pour me souhaiter une bonne journée. Il était comme ça, monsieur Achard, toujours de bonne humeur. 
            





— Vous savez s’il a vu quelqu’un avant de partir au travail ? 
            





— Certainement. Il avait toujours son petit rituel, un café vite fait chez Gégène, de l’autre côté de la rue. 
            





Fournier avait vu le bar, avec des planches aussi, en face de la fromagerie. 
            





Dans le couloir de l’immeuble, on entendit le claquement d’une porte, puis des pas lourds dans l’escalier et des voix d’hommes. 
            





— Qu’est-ce que c’est ? demanda Fournier. 
            





— Sûrement vos collègues, dit la vieille. Je suis navrée, mais quand j’ai entendu des bruits dans l’appartement de ce pauvre monsieur Achard, j’ai cru que c’était des cambrioleurs. Alors, j’ai téléphoné à la police et on m’a passé les militaires. 
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–Il est l’heure de se réveiller…















Les mots résonnaient dans le cerveau de Laure comme dans un mauvais rêve. Ils venaient de nulle part.  
            





— Allez, flic, réveille-toi ! 
            





Il faisait noir, le sang cognait l’intérieur de son crâne, une douleur diffuse descendait dans sa nuque, engourdissait ses épaules et paralysait ses bras. Elle entrouvrit la bouche, passa sa langue sur
 ses lèvres sèches, émit un petit grognement.  
            





— C’est bien…, reprit la voix. Maintenant, ouvre les yeux, flic ! 
            





Ses paupières collaient, elle dut faire un effort pour obéir. La lumière l’aveugla comme si des aiguilles lui transperçaient les yeux. Elle secoua la tête et distingua la silhouette floue d’un homme qui se tenait immobile devant elle, et lui parlait. 
            





— C’est ça… dit-il d’un ton paternel. Maintenant, regarde-moi ! 
            





Elle le fixait, l’image devint de plus en plus nette. Elle reconnut Alexandre Licci, le toxicomane
 de Bienne. 
            





— Putain, c’est quoi ce bordel ? murmura-t-elle péniblement. 
            





— Tu me reconnais ? 





Elle ne répondit pas, regarda autour d’elle. Elle était toujours dans l’appartement de Burim Ramadani. Le corps du dealer albanais était là, sur le canapé. Les pleurs du bébé s’étaient tus. Elle tenta de bouger, mais ses bras restèrent collés à sa chaise, des liens de plastique de type Colson bloquaient ses poignets contre
 les accoudoirs. 
            





— Alex, c’est quoi cette connerie ? Fais pas le con, libère-moi. 
            





Le toxicomane émit un petit rire aigu, comme si la folie s’était emparée de lui. Il répéta : 
            





— Alex, libère-moi… Mais dis s’il te plait, bordel ! C’est pas compliqué d’ajouter une touche de politesse, non ? 
            





Il répéta en scandant chaque mot, comme s’il donnait une leçon. 
            





— Alex… libère-moi… s’il te plait… Mais rassure-toi, je vais te libérer, flic ! Je vais te libérer de ta misérable petite vie de merde ! Quelle manière tu préfères ? 
            





Dans sa main droite, il tenait l’arme de service de l’inspectrice. Dans l’autre, la seringue contenant le liquide orange. L’aiguille dansait devant les yeux de Laure. 
            





— Déconne pas, Alex ! lui dit-elle.			 
            





— Déconne pas, Alex ! répéta-t-il en la mimant. Déconne pas Alex, fais pas ça Alex, obéis Alex, va chercher Alex…










Il s’énerva et hurla : 





— Mais je ne suis pas votre chien, bordel ! 
            





Il pointait le canon du pistolet vers le cadavre de Ramadani. 
            





— Eux aussi, ils me prenaient pour leur larbin, le vulgaire petit tox de merde au
 service des redoutables Albanais. Tous les tox en avaient peur. Ils croyaient m’utiliser pour leur trafic de came, moi je les ai utilisés pour brouiller les pistes. Tu as éliminé Toni et je t’en remercie. Moi je me suis occupé de celui-là. 
            





— Que contient cette seringue ? demanda Laure. 
            





— La mort ! chuchota Licci comme s’il trahissait un secret. Cette mort qui est en train de faucher toute cette
 foutue planète. Et moi, je suis le bras vengeur. Je suis au service de la mort, pas au tien,
 ni à celui de ces crétins d’Albanais. 
            





— D’où vient cette seringue, Alex ? 
            





— Peu importe, elle est là pour répandre le fléau sur la planète. Le temps est venu pour la Terre de se venger de tout ce que la race humaine
 lui a fait subir. Pendant des siècles, les hommes se sont comportés avec elle sans la moindre gratitude, pompant ses richesses comme un essaim de
 criquets à l’assaut d’un champ. Le temps est venu d’éradiquer l’essaim. 
            





Les yeux du toxicomane brillaient. 





— Tu délires, Alex. Réfléchis un instant, toi aussi tu t’exposes au virus. 
            





— Moi ? Mais je suis immunisé. Comme le bébé. 
            





— Où est-il ? demanda Laure inquiète. 
            





— Il dort, répondit Licci en indiquant la chambre à coucher. Il dort du sommeil du juste, parce qu’il fait partie des élus. 
            





— Que comptes-tu en faire ? 
            





— Mais rien du tout, flic. Moi, j’obéis. J’obéis à la Voix. 
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L’enculé ! De rage, Laure jeta le journal sur la table de conférence du BAP et se servit un café. Arnaud Fournier ne l’avait pas loupée. Sa photo était en Une, la motrice accidentée à l’arrière-plan. Le titre était accrocheur, le contenu de l’article polémique. Le journaliste posait la question de l’opportunité de confier l’enquête à une policière fragilisée sur le plan psychique. Et il rappelait une vieille affaire qui avait défrayé la chronique. Cinq ans plus tôt, Laure avait été condamnée pour coups et blessures sur un pédophile et contrainte de suivre une thérapie pour son addiction aux benzodiazépines. 
            












En attendant ses collègues pour faire le point sur l’accident de la veille, elle téléphona au docteur Catherine Rolland. L’accueil fut froid. 
            






— Si tu m’appelles pour le petit Noah, je n’ai rien de plus à t’apprendre. 
            






Laure sentait que Catherine était stressée. 
            






— Non. Je viens aux nouvelles pour le docteur Bertrand. Comment va-t-il ? 
            






— Mal. Il est en isolement, sous oxygène. 
            






— Merde… C’est quoi, cette saloperie ? 
            






— On ne sait pas encore. Des analyses sont en cours. Écoute, il faut que je te laisse, c’est le bordel ici. 
            



















Le procureur et le chef de quart entrèrent dans la salle de conférence, accompagnés d’un inspecteur scientifique et d’un gendarme du GTA. Ils s’installèrent tous autour de la grande table et Molbert servit une tournée de cafés. Laure résuma la situation. L’accident avait provoqué la mort de huit personnes. Une trentaine de blessés avaient été hospitalisés, dont plusieurs dans un état grave. 
            






— L’autopsie du chauffeur ? demanda laconiquement le magistrat. 
            






— Le corps de Cédric Achard a été acheminé au CURML avec toutes les précautions d’usage, répondit l’enquêteur du service forensique. Son autopsie aura lieu cet après-midi. Je vais à Lausanne pour y assister. 
            






— Des nouvelles de l’hôpital Pourtalès ? 
            






— Aucune pour le moment, mentit Laure qui préférait ne pas dévoiler sa relation privilégiée avec le docteur Rolland. Mais le médecin cantonal a été informé de la situation. 
            






— On est sûr que l’accident est dû à l’état de santé du chauffeur ? 
            






— C’est l’hypothèse la plus probable, répondit Molbert. 
            






— Les experts du DTC ont travaillé toute la nuit, ajouta le gendarme. À ce stade, ils n’ont trouvé aucun dysfonctionnement technique. Mais leurs investigations ne sont pas terminées. 
            






Il y eut ensuite une discussion sur les actes d’enquête à prévoir et tous se mirent d’accord pour refaire le point au même endroit, le lendemain matin à la même heure. Alors que tous se levaient pour quitter la salle, Laure reçut un appel sur son portable. C’était le porte-parole de la police neuchâteloise. 
            






— Arnaud Fournier a téléphoné. Il pose des questions sur l’accident d’hier. 
            






— Eh bien, tu l’envoies chier, répondit sèchement l’inspectrice. 
            






— Et les autres journalistes ? 
            






— Donne-leur les infos usuelles. Ni trop, ni trop peu. 
            






— C’est délicat. En principe, la déontologie m’interdit une telle différence de traitement entre les médias. 
            






Laure n’était pas dupe. Elle savait que le porte-parole avait lu l’article de Fournier, une de ses tâches consistait à établir et diffuser chaque matin la revue de presse de la police. 
            






— Et pour l’accident d’avion ? la relança son interlocuteur. 
            






— Quoi l’accident d’avion ? s’étonna Laure. 
            






— Fournier pose aussi des questions à ce sujet. 
            






— Ce n’est pas de notre compétence. Il n’a qu’à appeler le SESE*. 
            



















Laure raccrocha. Quand ses collègues furent partis, le procureur s’approcha d’elle. Gêné, il lui annonça : 
            






— Je suis désolé, inspectrice, mais je dois demander à votre hiérarchie de vous relever de cette enquête. 
            



















* Le Service suisse d’enquête de sécurité est une autorité fédérale dont le bureau chargé des accidents d’aviation se trouve à l’aéroport de Payerne. Il agit sous l’autorité du ministère public de la Confédération et peut solliciter le concours des polices cantonales. 
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Les informations qu’avait obtenu Arnaud Fournier du porte-parole de la police étaient laconiques, il s’y attendait. Le journaliste avait déterré plusieurs scandales politiques impliquant des élus et des fonctionnaires de Suisse romande. Depuis, les autorités se méfiaient de lui.  
            












Une atmosphère étrange régnait dans le hall de l’hôpital Pourtalès. Des visiteurs s’étaient vu refuser le droit de voir un proche. Avec un sourire crispé, l’hôtesse d’accueil leur avait servi une explication peu convaincante, les invitant à repasser le lendemain. Les visiteurs étaient repartis contrariés. 
            






Machinalement, Arnaud alluma une cigarette. Il fut immédiatement rappelé à l’ordre par l’hôtesse. 
            






— Vous ne pouvez pas fumer ici. 
            






Il la regarda, fit mine de ne pas comprendre, regarda sa clope et afficha un air
 confus. 
            






— Désolé. 






L’hôtesse l’observa s’éloigner vers la sortie. Avec son vieil imper et sa démarche nonchalante, il lui rappelait un peu l’inspecteur Colombo. Il avait cette même fausse naïveté. Elle le vit écraser son mégot dans un cendrier et revenir. 
            






— Navré, s’excusa Arnaud. 
            






— C’est vous qui allez mourir, répondit-elle. Pas moi. 
            






La phrase étonna le journalise. 






— Je vous demande pardon ? 
            






— La cigarette finira par vous tuer. 
            






— Ah oui, je sais, je fume trop. Mon médecin me l’a souvent répété. 
            






— Vous venez voir votre médecin ? Si ce n’est pas pour une urgence, j’ai peur qu’il faille reporter votre rendez-vous. Je peux avoir votre nom ? 
            






Elle avait déjà posé ses doigts sur son clavier d’ordinateur. 
            






— En fait, non. Je cherche des renseignements sur une victime de l’accident de tram d’hier. Le chauffeur. 
            






— Vous êtes de la famille ? 
            






— Pas vraiment. 






— Dans ce cas, je ne peux pas vous aider. 
            






Arnaud la remercia. L’hôtesse s’attendait à le voir reprendre la direction de la sortie, mais il se dirigea vers les
 ascenseurs qui menaient dans les étages de l’hôpital. Elle le rappela, mais sa voix s’évanouit en écho dans le hall. Il avait réussi à se faufiler parmi des soignants avant que les portes ne se referment. 
            



















Au premier étage, le service des urgences était débordé. C’était déjà le cas en temps normal, mais avec l’accident, c’était le chaos. 
            






Un détail frappa Arnaud. Tout le monde portait un masque chirurgical, le personnel médical comme les patients. L’infirmière du tri l’imposait à un nouvel arrivant. À cause de la grippe, dit-elle avant de l’enregistrer. 
            






Arnaud repéra dans le couloir une autre infirmière qui sortait de la zone des soins. Il l’interpella. 
            






— Excusez-moi…












Elle lui répondit précipitamment, pour lui faire comprendre qu’elle n’avait pas le temps de s’occuper de lui. 
            






— Adressez-vous à la réception. 
            






— Il y a trop de monde et c’est urgent. 
            






— Mais ce sont les urgences ici, monsieur. 
            






Touche d’ironie, accompagnée d’un charmant accent toulousain. 
            






— Je serai bref, je suis le médecin traitant du chauffeur du tram et…












— Il est mort. 






— Je sais, mais j’aurais voulu en savoir plus. 
            






— Désolée, je ne peux rien faire pour vous. Adressez-vous à la direction. 
            






Elle tourna les talons. Il la rattrapa par le bras et tenta : 
            






— Avait-il bu de l’alcool ? 
            






— Ce n’est pas l’alcool qui l’a tué, docteur, répondit-elle agacée. Et le choc non plus. Il serait mort même sans cet accident. Encore une fois, adressez-vous à la direction, peut-être qu’elle acceptera de vous envoyer le rapport d’autopsie. Maintenant, laissez-moi. J’ai du travail. 
            






Arnaud n’insista pas. Il rebroussa chemin. 
            



















Dans le couloir des urgences, Kiki s’arrêta et se retourna. Cette conversation lui laissait une impression désagréable. Elle avait déjà vu ce médecin, mais ne se rappelait pas son nom. Pourquoi lui avait-il parlé d’alcool ? Le dossier médical de Cédric Achard mentionnait qu’il ne buvait que très modérément. Aucun antécédent d’abus. 
            






Un détail chiffonnait l’infirmière. Le visage de cet homme lui revenait en mémoire petit à petit. Il avait vieilli, un peu forci. Elle l’avait vu ici, dans cet hôpital, mais il n’était pas médecin. Ça remontait à une dizaine d’années. L’image devenait de plus en plus nette dans son esprit. Avec le stress, elle ne l’avait pas reconnu tout de suite. 
            






Mais maintenant, elle le revoyait, dans les couloirs de la maternité, faisant les cent pas en portant un bébé dans ses bras. 
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Arnaud Fournier s’était installé au soleil. Depuis la terrasse du Café des Amis, il regardait les gens jouer au mini-golf, flâner sur les rives, profiter de leurs voiliers. Il commanda une bière, alluma une cigarette et ouvrit son ordinateur. 
            












Comme tous les matins, le journaliste passa en revue le fil d’actualité de son compte Facebook. Une fois les fake-news identifiées, les réseaux sociaux étaient une mine de renseignements. Les gens lâchaient toujours trop facilement des informations sur la toile. Une publication a priori banale pouvait se révéler un scoop. 
            






Un post récent attira l’attention de Fournier. C’était sur le groupe T’es de Neuchâtel si… Quelqu’un s’interrogeait sur le nombre anormalement élevé d’ambulances depuis hier. Les commentaires allaient bon train : 
            






Normal, l’accident de tram. 
            






Non, pas normal, ça continue ce matin. 
            






Je confirme. Au Val-de-Travers, c’est un vrai défilé. 
            






Arnaud Fournier prit son téléphone et composa le numéro de l’hôpital Pourtalès. On le redirigea vers le responsable communication du Réseau hospitalier neuchâtelois, qui lui opposa le secret médical. Il obtint la même réponse des différents services de secours. Il contacta enfin le Service de la santé publique et demanda à parler au médecin cantonal. 
            






— Le docteur Robert n’est pas disponible, répondit la standardiste. Pourriez-vous rappeler demain ? 
            






— Demain, il sera trop tard, chère Madame. Je prépare un article sur ce qui est en train de se passer à Pourtalès. J’étais sur place tout à l’heure, j’ai vu la situation aux urgences. Ne me faites pas croire que c’est une simple grippe. 
            






La standardiste parut empruntée. Elle balbutia : 
            






— Ne quittez pas, je vais me renseigner. 
            






La conversation fut mise en attente. Après quelques notes deBeethoven, elle lui annonça : 
            






— Le docteur Robert donnera une conférence de presse via Skype, ce soir à dix-neuf heures. 
            






Fournier la remercia. La conférence de presse du médecin cantonal confirmait son intuition. Il sentit monter en lui la délicieuse impatience du scoop, il en avait même oublié le sujet initial de son enquête, l’accident de tram. Euphorique, il se mit en quête d’un informateur qui pourrait lui permettre de mieux comprendre la situation. Il
 fit défiler son répertoire. Les premiers signes ne trompaient pas. Fournier avait déjà couvert la crise de la vache folle dans les années 1990 et l’épidémie de grippe A (H1N1) de 2009. Il avait gardé quelques précieux contacts. 
            






Le premier nom de la liste lui parut une évidence. Dr Marval. Elle était virologue, tous les médias se l’arrachaient. En 2000, elle avait été recrutée au fameux P4 Jean Mérieux de Lyon, le premier laboratoire européen à recevoir l’autorisation de travailler sur le virus Ebola. De 2002 à 2004, sa mission en Chine durant l’épidémie de SRAS l’avait rendue célèbre. Puis, il y a dix ans, quand son mari avait disparu, elle avait tout laissé tomber. 
            






Fournier se dit qu’elle n’accepterait jamais de lui parler après ce qui s’était passé entre eux, mais il en fallait plus pour le dissuader. Un message annonçait que le numéro n’était plus valable. Il fouilla dans son ordinateur et en trouva un autre. 
            



















Élise Marval habitait seule une petite maison retirée. Son apparence physique ne faisait plus vraiment partie de ses préoccupations, ses cheveux avaient blanchi, elle flottait dans des vêtements du siècle dernier, elle ne connaissait plus le sens du mot sourire. 






Elle était à la cuisine quand son téléphone se mit à sonner. Personne ne l’appelait jamais, sauf par erreur ou pour des démarchages commerciaux. Elle se préparait à rembarrer sèchement l’importun mais elle frémit en entendant le nom de son interlocuteur. L’accueil fut glacial. 
            






— Comment avez-vous eu ce numéro ? 
            






— Dans un rapport de police, répondit Arnaud Fournier. 
            






— Parce que vous avez aussi accès à ce genre d’information ? Je reconnais bien là vos méthodes dégueulasses. 
            






— Je suis désolé… Tout ça c’est du passé… Il faut absolument que je vous voie. 
            






— Vous plaisantez, j’espère. Après ce que vous m’avez fait, vous avez un sacré culot ! 
            






— C’est très important, croyez-moi. Je peux venir chez vous, si vous voulez. 
            






— Vous êtes la dernière personne que j’inviterais chez moi. 
            






Et elle raccrocha. 
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–Me relever de cette enquête ? Mais pour quel motif ?  
            

























Laure Granello avait presque hurlé dans la salle de réunion vide. 
            






— Je n’ai rien contre vous, continua le procureur Amiet. Vous êtes une excellente inspectrice, tout le monde s’accorde à le dire. Vos compétences ne sont pas remises en cause. Mais c’est une question d’image. Vous comprenez ? 
            






Le magistrat désigna des yeux le journal, resté posé au milieu de la table de conférence. Laure grimaça. 
            






— Arnaud Fournier est un fouille-merde. 
            






— Nous le savons tous, mais il a déterré cette vieille histoire, et votre geste avec son appareil photo n’a échappé à personne. 
            






Laure fulminait. Une nouvelle fois, le journaliste l’avait envoyée sur le banc de touche. Elle inspira bruyamment et essaya de se détendre. Elle était partagée entre sa haine pour Fournier, son ego qui en prenait un coup, et la
 perspective réjouissante de pouvoir se consacrer de nouveau à son enquête sur les disparitions de bébés. 
            






— Les apparences sont contre moi, finit-elle par lâcher résignée. 
            






Le procureur la remercia de sa compréhension, s’excusa une dernière fois et disparut dans les couloirs du BAP. 
            



















Laure regagna son bureau, s’enferma et ouvrit la fenêtre. La cuvette de Vauseyon était baignée de soleil. L’autoroute passait en contrebas. Par moment, le hurlement fuyant d’une sirène marquait le passage d’une ambulance ou d’une voiture de police. 
            






Laure roula un joint, l’alluma. Au moment où la flamme de son briquet chauffait le tabac mêlé de marijuana, son portable vibra sur le bureau. Le nom de Catherine Rolland
 apparaissait sur l’écran, comme si la voix de la conscience la rappelait à l’ordre. Laure décrocha et entendit Catherine avaler un sanglot. 
            






— Ça va ? demanda l’inspectrice. 
            






— Non. 






— Qu’est-ce qui se passe ? 
            






— Le docteur Bertrand, il est…












— Mort ? 






— On n’a rien pu faire. 
            






Laure accusa le coup. 






— Mais ce n’est pas pour ça que je t’appelle, reprit Catherine. Parmi les blessés du tram, il y a une femme…












— Je t’arrête tout de suite, la coupa Laure. On m’a retiré l’enquête. 
            






— Pourquoi ? 






— Je t’expliquerai. 






— Ok. Mais ce que j’ai à te dire ne concerne pas directement l’accident. Cette femme s’appelle Scarlett Rey, c’est une junkie qui a un lourd dossier chez nous. Elle a déjà subi de nombreuses hospitalisations, overdose d’héroïne, hépatite, VIH et j’en passe. On la suivait ces derniers temps pour une grossesse à risque. Sa dernière visite à Pourtalès remonte à deux jours. 
            






— Où est le problème ?  
            






— Avant-hier, elle était proche du terme. Elle est actuellement en réanimation en soins intensifs, mais son examen médical nous a confirmé qu’elle avait récemment accouché. Le problème, c’est que nous ne savons pas où est le bébé. 
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Dans le hall de l’hôpital Pourtalès, la tension était palpable, une file d’attente s’était formée devant l’accueil, les hôtesses se succédaient pour renseigner les patients. Seul l’accès au service des urgences restait autorisé, mais les cas bénins étaient immédiatement renvoyés chez eux, invités à s’adresser à leur médecin traitant ou redirigés vers d’autres hôpitaux et des cliniques privées. 
            












Le docteur Catherine Rolland était venu chercher l’inspectrice Granello dans le hall, elle avait l’air épuisé. 
            






— Laure, je t’avais dit de ne pas venir ici. 
            






— Il faut que je la voie. 






— Tu ne pourras pas l’interroger. Je te l’ai dit, on la maintient dans un coma artificiel. 
            






— Jusqu’à quand ? 
            






— Je ne sais pas. Au moins jusqu’à demain. Viens, suis-moi. 
            






Des agents de sécurité bloquaient l’accès aux ascenseurs. Catherine leur montra son badge. 
            






— Elle est avec moi. 






Dans l’ascenseur, Catherine tendit un masque chirurgical à Laure. 
            






— Mets ça. 






Elle en passa un à son tour.  






— On en sait plus sur cette saloperie ? demanda l’inspectrice. 
            






— Pas encore. 






— Il y a de nouvelles contaminations ? 
            






— Ce n’est pas officiel, mais… Le Dr Rolland hésita. 
            






— Mais ? 






— Tu le gardes pour toi, mais il y a eu d’autres morts. Le pompier qui a extrait le corps d’Achard de la motrice et un des deux employés des pompes funèbres chargés de le transporter jusqu’ici. Sa collègue est en isolement, son cas est moins préoccupant. Les contaminés arrivent par dizaines, en majorité du Val-de-Travers. On a même dû ouvrir l’hôpital de crise. 
            






L’hôpital de crise ! Laure l’avait visité lors de son inauguration en 2015. C’était un hôpital sous l’hôpital, construit dans ces anciens abris antiatomiques que la Confédération avait rendus obligatoires pendant la Guerre froide. On y accédait par une sorte de labyrinthe, une porte grillagée et un couloir étroit qui menait à l’ancien local de désinfection. La capacité d’accueil était de deux-cents lits.  
            






Elles sortirent de l’ascenseur. Aux urgences, c’était le coup de feu. Médecins et infirmières couraient dans tous les sens. Par la fenêtre, on voyait une procession d’ambulances sur la rampe d’accès. Elles déposaient les patients et repartaient tout de suite pour laisser la place aux
 suivantes. 
            






Catherine emmena Laure au secteur des soins intensifs. Scarlett Rey était derrière une vitre, inconsciente, sous monitoring. L’inspectrice reconnut tout de suite la toxicomane, elle était abonnée à la base des photos anthropométriques des stups. Elle avait toujours les mêmes cheveux orange. 
            






— Pourquoi la maintenez-vous dans le coma ? demanda Laure. 
            






— Elle a un œdème cérébral qui semble en voie de se résorber. Mais le risque d’une hypertension intracrânienne subsiste. 
            






— Elle va garder des séquelles ? 
            






— Impossible à dire à ce stade. Il faudra attendre son réveil. 
            






— Elle est infectée ? 
            






— Non. Sinon, nous l’aurions descendue au sous-sol. Son sang contient encore un taux massif d’opiacés et de THC, mais ce n’est pas ce qui me préoccupe. J’ai relu son dossier médical, aucun proche n’est mentionné, aucun numéro de téléphone si ce n’est le sien, personne qu’on puisse prévenir. 
            






— J’ai vérifié de mon côté. Elle n’a plus de famille, les stups ne lui connaissent aucun petit ami officiel. Et il
 n’y avait pas de bébé dans le tram. Les gendarmes que j’ai envoyés tout à l’heure à Colombier n’ont pas trouvé l’enfant au domicile de sa mère. 
            






— Où l’a-t-elle laissé ? 
            






Catherine Rolland imaginait le pire, le nourrisson abandonné, affamé, déshydraté. Elle se disait qu’il fallait agir, vite. Laure était perdue dans ses pensées. Elle regardait Scarlett Rey endormie et se revoyait à sa place, derrière cette vitre. C’était il y a longtemps. 
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Le médecin cantonal apparut à l’écran à dix-neuf heures tapantes. Une dizaine de journalistes s’étaient logués sur Skype. Ils connaissaient tous le Dr Claude-François Robert. Il était en fonction depuis 2015 et leur avait expliqué cent fois qu’il était « l’autorité chargée de la surveillance des professions médicales, du respect du droit des patients, de la promotion et de la prévention de la santé, et de la lutte contre les maladies transmissibles. » Il aimait se définir comme un « touche à tout », un intermédiaire entre le public et les professionnels de la branche. 
            

























— C’est un nouveau virus, déclara-t-il d’emblée. Les premiers symptômes ressemblent à ceux de la grippe, mais les personnes infectées développent très rapidement des complications au niveau des voies respiratoires. Dans les cas
 les plus sévères, le virus attaque d’autres organes que les poumons. Nous mettons tout en œuvre pour ralentir sa progression. Mais, à l’heure où je vous parle, nous déplorons déjà six morts et plusieurs dizaines de personnes hospitalisées, dont certaines, dans un état critique. 
            






— Comment se transmet ce virus ? demanda une journaliste d’ArcInfo. 
            






— Nous n’avons aucune certitude pour le moment, répondit le Dr Robert. Tout porte à croire qu’il se transmet par contact direct ou projection de gouttelettes. Il est donc
 recommandé à chacun d’appliquer régulièrement les mesures d’hygiène de base : se laver fréquemment les mains, avec du savon ou une solution hydro-alcoolique, éviter les accolades et embrassades, tousser dans son coude ou dans un mouchoir
 jetable, conserver une distance avec autrui. 
            






— Et en cas d’apparition de symptômes ? demanda une journaliste de la RTS. 
            






— Il est important de consulter son médecin traitant par téléphone, avant de se rendre aux urgences. Les médecins du canton ont été informés de la situation. Ce tri en amont est indispensable pour permettre aux hôpitaux de se concentrer sur les cas les plus préoccupants. 
            






Arnaud Fournier prit la parole. 






— Ce matin, j’étais au service des urgences de Pourtalès, j’ai constaté que tout le monde portait un masque. Pourquoi ne l’imposez-vous pas au grand public ? 
            






— Le port généralisé du masque n’est pas recommandé, répondit le médecin cantonal. Ce type de protection n’est utile que si vous êtes infecté ou si vous êtes soignant et que vous vous occupez d’une personne présumée infectée. 
            






— L’Office Fédéral de la Santé Publique et l’Organisation Mondiale de la Santé sont-ils informés de la situation ? demanda un reporter du Temps. 
            






— L’OFSP suit la situation de près. Quant à l’OMS, son comité estime pour l’heure que le virus ne constitue pas une urgence de santé publique de portée internationale. 
            






— Pourtant, au tout début de la conférence, vous avez parlé d’un foyer épidémique aux Verrières. Le virus ne peut pas trouver meilleur endroit pour passer la frontière. 
            






Le Dr Robert sourit tristement.  






— Le risque zéro d’une propagation à la France et aux pays voisins n’existe pas, hélas. 
            






Arnaud Fournier entendait encore ce que lui avait dit l’infirmière au sujet d’Achard, le chauffeur : Il serait mort même sans cet accident. Il demanda : 






— Est-ce que l’accident de tram d’hier était dû à ce virus ? 
            






La question ne surprit pas vraiment le médecin cantonal. Il l’avait anticipée, avait appelé le procureur Amiet avant la conférence, et obtenu l’autorisation de répondre. 
            






— Oui. L’autopsie du chauffeur l’a confirmé. 
            






— Est-ce qu’on sait comment il a été infecté ? 
            






— Nous y travaillons. 






— Des passagers du tram étaient-ils infectés eux aussi ? 
            






— En l’état, nous n’avons pas d’éléments qui permettent de penser que le chauffeur ait été en contact avec des passagers. Aucun ne présentait de symptômes. 
            






— Pourquoi une conférence de presse par Skype ? demanda un journaliste du 20minutes. Craignez-vous une contamination ? 
            






— Non, répondit le médecin cantonal. Mais la journée et la nuit précédente ont été assez rudes. Je n’étais pas certain de pouvoir vous donner rendez-vous dans un lieu précis à dix-neuf heures, car la situation évolue très rapidement. 
            






— Est-ce pour cette raison qu’on aperçoit un lit de camp derrière vous ? rebondit un journaliste de la radio RTN. 
            






— Simple précaution. Je m’attends à devoir passer les prochaines nuits au bureau. 
            






— Régime sandwichs ? plaisanta un reporter de la télévision locale Canal Alpha. 
            






— Je me préoccupe de votre santé, sourit le Dr Robert, ne vous préoccupez pas de la mienne. Mais je vous rassure, je ne vais pas me laisser aller. 
            






La conférence de presse touchait à sa fin. Arnaud Fournier sentit son portable vibrer. En voyant le nom s’afficher sur l’écran, il eut l’impression que le monde s’écroulait.  
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Elle lui avait donné rendez-vous le lendemain matin, place des Halles. Il arriva un peu avant elle
 et s’installa en terrasse. 
            

























— Pourquoi avez-vous changé d’avis ? demanda tout de suite Arnaud Fournier après s’être levé pour la saluer. 
            






— Parce que vous êtes comme un chien qui refuse de lâcher son os, répondit Élise Marval. Tôt ou tard, vous seriez venu chez moi, à l’improviste, et cette idée m’était insupportable. 
            






— Le journaliste lui indiqua une chaise libre, en face de lui. La virologue s’assit.  
            



















— Je ne vous serre pas la main, dit-elle. Et soyez-en sûr, ça n’a rien à voir avec le respect des consignes du médecin cantonal. 
            






Fournier sourit. 






— Qu’est-ce que vous prenez ? 
            






— N’importe quoi, tant que ce ne sera pas la même chose que vous. 
            






— L’idée de m’aider vous insupporte à ce point ? 
            






— Détrompez-vous, monsieur Fournier. Je ne suis pas ici pour vous aider, mais pour
 me servir de vous. Vous me donnez l’occasion de mettre ce que je sais à la disposition de la population, je la saisis. 
            






— Vous auriez aussi pu le faire en contactant les autorités ou vos anciens collègues. 
            






Élise Marval le fusilla du regard. 
            






— Vous plaisantez, j’espère. Depuis la disparition de mon mari, je suis devenue persona non grata pour tous ces gens. Et, vous le savez très bien, c’est à cause de vous ! 
            






— Mais, je n’ai fait que mon travail. 
            






— Votre travail ? Vous me donnez la nausée, monsieur Fournier. La police a fait son travail en enquêtant, le procureur Amiet a fait son travail en m’enfermant pendant deux mois, avant de se rendre compte de son erreur, le
 Tribunal a fait son travail en m’acquittant. Mais vous…












— J’ai couvert l’affaire comme n’importe quel journaliste. 
            






— Comme un journaliste de la presse de caniveaux. Vous m’avez traînée dans la boue et condamnée avant même le procès. Vous avez balayé la présomption d’innocence. Tout ça pour assouvir les mauvais instincts de vos lecteurs. Pour tous, j’étais une meurtrière. L’image me colle encore aujourd’hui à la peau, malgré mon acquittement. Et, il n’y en a finalement qu’un que cette affaire a dû faire sourire, c’est mon mari. 
            






Une lueur apparut dans les yeux de Fournier. 
            






— Vous l’avez retrouvé ? 
            






— Bien sûr que non ! Vous seriez déjà au courant. Ce salaud doit se pavaner avec sa maîtresse, quelque part entre la Thaïlande et Singapour, à dépenser l’argent qu’il m’a volé. 
            






Fournier se souvenait de tous les détails de l’affaire Marval, la disparition du mari, les premiers soupçons, l’arrestation de la virologue, sa déchéance sociale, sa ruine financière – même les indemnités qu’elle avait reçues de l’État, après son acquittement, n’avaient pu empêcher sa faillite personnelle. 
            






Le serveur posa un café et un thé vert sur la table. Arnaud sortit son paquet de cigarettes et en offrit une à Élise. 
            






— Je ne fume pas. 






— Moi, un peu trop, s’excusa-t-il. 
            






— Je ne peux que vous y encourager, dit-elle. 
            






Il lui jeta un regard interrogateur. 






— Comme ça, le monde sera débarrassé de vous plus rapidement ! Bon, trêve de bavardage. Venons-en aux faits. Voici ce que j’ai à vous dire.  
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L’inspectrice Granello était sortie bredouille du café de la rue des Moulins. À cette heure matinale, les rares toxicomanes qu’elle avait pu croiser ne lui avaient rien appris sur Scarlett Rey. 
            












Son téléphone vibra, c’était le Dr Catherine Rolland. 
            






— Laure, elle est sortie du coma ! 
            






— J’arrive ! 






— D’accord, mais je ne pourrai pas te laisser plus de dix minutes avec elle. 
            






Laure se dirigea vers le lac presque en courant, elle traversa la place des
 Halles. Quand elle vit Arnaud Fournier attablé avec une inconnue, elle sentit la rage monter en elle, son cœur se mit à battre de plus en plus vite, son cerveau se déconnecta. Elle fonça sur lui. 
            






Le journaliste ne la vit pas arriver, le coup de poing partit, violent, lui défonça la mâchoire. Sa cigarette vola, sa chaise bascula, il tomba à la renverse, se cogna la tête contre les pavés. 
            






Laure le toisait, furieuse. Ignorant la femme qui buvait un thé avec lui, et le public alentour, elle cria : 
            






— Ça, c’est pour toutes les saloperies que tu m’as faites ! Et ce n’est pas cher payé ! 
            






Elle cracha sur le journaliste au sol, puis quitta précipitamment la place des Halles par la rue de Flandres. Son poing droit lui
 faisait mal, elle s’était ouvert la main. Elle passa devant la pharmacie du Soleil, pensa s’y arrêter pour un pansement, mais se ravisa en voyant la longue file de clients au
 comptoir. Ils sortaient, les uns après les autres, avec des réserves de masques et de gel hydroalcoolique. 
            






Sur la Place Pury, reprenant son souffle, Laure jeta un coup d’œil vers l’esplanade du Mont-Blanc. La rame accidentée n’était plus là, des étais soutenaient le toit endommagé de l’accès au parking souterrain, des panneaux de bois avaient été dressés pour délimiter le chantier des réparations. 
            






Laure récupéra sa voiture quai Ostervald et fila à Pourtalès.  
            






Dans le hall de l’hôpital, elle eut l’impression de revivre la scène de la veille en pire. Catherine Rolland semblait encore plus épuisée. 
            






— Nous avons eu douze décès et une soixantaine de nouvelles admissions. Un tiers en réa…












Elles passèrent le cordon de sécurité, prirent l’ascenseur jusqu’au troisième étage. Catherine tendit à Laure un masque et des gants. 
            






— Scarlett Rey a été transférée en chirurgie, à son réveil. Le service a été déplacé pour libérer de la place pour l’unité Verna. 
            






— Verna ? s’étonna Laure. 
            






— C’est le nom donné ce matin à ce nouveau virus. Ne me demande pas pourquoi. Une invention de l’OMS.  
            






— Je croyais que l’OMS n’était pas dans le coup. 
            






— Ils ont très vite changé leur fusil d’épaule, quand ils ont vu l’ampleur que ça prenait. Je peux te dire que les cas commencent à se multiplier hors canton et même en France. L’hôpital de Pontarlier a déjà tiré la sonnette d’alarme. 
            






Catherine s’arrêta devant la porte de la chambre 3078. 
            






— Je te laisse avec elle, dit le médecin. Je te fais confiance. Dix minutes, pas plus. Fais-lui cracher le morceau.
 Je veux savoir autant que toi ce qu’elle a fait de son bébé. 
            






Laure referma la porte derrière elle. Scarlett Rey était sous perfusion. Ses cheveux orange cachaient vaguement les pansements qui
 couvraient son front. Elle la fixait avec méfiance, les yeux mi-clos. 
            






— Qui êtes-vous ? murmura la toxicomane d’une voix rauque et fatiguée. 
            






Laure prit une chaise et s’assit à côté du lit. 
            






— Je m’appelle Laure Granello. Je suis inspectrice de police. 
            






— Je ne parle pas aux flics. 






— À moi, tu parleras. 






Le regard de la junkie se voila d’une forme d’inquiétude.  
            






— De quoi tu veux que je te cause, poulette ? 
            






— De ton bébé. 






— J’te dirai que dalle. 
            






Laure jeta un regard noir à Scarlett Rey. Lentement, elle frappa son poing blessé dans la paume de sa main gauche, ce qui fit un bruit mat, comme mouillé. Ensuite, elle se leva très calmement, prit sa chaise et la coinça contre la poignée de la porte pour la bloquer. 
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Élise Marval souriait, elle se retenait presque d’éclater de rire, il y avait longtemps que ça ne lui était plus arrivé.  
            












— On dirait que je ne suis pas votre seule ennemie, dit-elle en s’étranglant. 
            






Arnaud Fournier se releva avec difficultés. Il titubait, encore sous le choc. Sa bouche était en sang, sa chemise et sa veste souillées. 
            






— La garce ! gémit-il en ramassant sa chaise. 
            






Il s’assit brutalement, tâta sa mâchoire, comme pour la remettre en place. 
            






— Je crois qu’elle m’a pété une dent. 
            






La virologue continuait de rire, comme une enfant qui découvrirait que le grand méchant loup n’est qu’une grand-mère.  
            






— Eh bien, moi, je peux vous dire qu’elle a fait ma journée, cette garce. Je ne regrette pas le déplacement. J’adore cette fille. Qui est-ce ? 
            






Fournier sortit un mouchoir, cracha du sang et s’essuya les lèvres. 
            






En exclusivité pour téléchargement gratuit sur french-bookys.com
— C’est une flic. 






— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? 
            






— Je crois qu’elle n’a pas trop apprécié mon dernier article. 
            






— C’est tout ? s’étonna Élise Marval en pouffant. 
            






— Il y a eu deux ou trois bricoles entre nous. Il y a longtemps, j’ai réussi à pirater son ordinateur et à avoir accès à certains rapports de police, dont celui de votre affaire. C’est comme ça d’ailleurs que j’ai eu votre numéro. Une vieille histoire. 
            






— Vous êtes une vraie ordure, vous. 
            






Fournier en avait vaguement conscience, mais il était aussi de la vieille école, il savait qu’on ne gagnait pas le Pulitzer sans piétiner quelques plates-bandes. 
            






La virologue termina son thé, son visage se referma, elle reprit, gravement : 
            






— J’imagine que nous sommes là pour parler de Verna ? 
            






Fournier avait découvert le nom du virus dans la presse du jour. 
            






— Que pouvez-vous m’en dire ? 
            






— Rien, répondit Élise Marval. Je ne pratique plus depuis dix ans. 
            






— Mais vous connaissez ce nom. 
            






— Je l’ai lu ce matin sur Internet. 
            






Fournier le savait, raccrocher les gants était toujours possible, mais pas pour une passion. Élise Marval était passionnée. 
            






— Vous vous êtes renseignée depuis nos échanges d’hier. 
            






— J’ai suivi la conférence de presse du médecin cantonal, via les tweets de vos confrères. C’est ce qui m’a décidée à vous rappeler. Le docteur Robert a-t-il vraiment fait un parallèle avec le SRAS et Ebola ? 
            






— Il a dit que Verna présentait certaines caractéristiques de ces deux virus. 
            






Élise Marval soupira. 






— Savez-vous ce qu’est Ebola, monsieur Fournier ? Avez-vous déjà vu, de vos yeux vu, les dégâts qu’il cause à un corps humain ? La fièvre, les courbatures, les douleurs internes, les organes qui se liquéfient jusqu’à ce que le sang quitte votre corps par tous les orifices ?  Moins de vingt pour cent des personnes infectées y survivent. Regardez autour de vous ! 
            






Le journaliste s’exécuta. Les terrasses de la place des Halles étaient désormais remplies, les gens se serraient la main, s’embrassaient, parlaient fort et riaient. Personne ne respectait les consignes du
 médecin cantonal. Fournier imaginait les gouttelettes de salive projetées hors des bouches qui se déposaient sur les couverts, les vêtements, et passaient de l’un à l’autre. 
            






— Ils sont irresponsables, reprit Élise Marval. Ce sont les premiers vecteurs du virus. Imaginez un porteur d’Ebola sur cette place. En quelques jours, quatre-vingts pour cent seraient
 morts. 
            






— Quel est le temps d’incubation ? demanda le journaliste. 
            






— C’est variable d’un patient à l’autre. Pour Ebola, entre deux et vingt-et-un jour. Pour le SRAS, deux à sept jours. Pour la grippe, vingt-quatre à quarante-huit heures. 
            






Arnaud Fournier entendait encore les déclarations du médecin cantonal. 
            






— Le Dr Robert a parlé d’un temps d’incubation beaucoup plus court pour Verna. 
            






— J’ai lu cela. Ce n’est pas forcément une mauvaise chose. Tout dépend de la manière dont évoluera l’épidémie. Le temps peut jouer en notre faveur, tuer l’hôte avant qu’il infecte autrui. Mais pour ça, il faudrait confiner tout le monde et attendre. 
            






— Et si on ne le fait pas ? 
            






— La planète pourrait connaître la pandémie la plus rapide et la plus meurtrière de son histoire. 
            






— Mais vous savez bien qu’il est inenvisageable de confiner tout le monde ! Jamais les gens n’obéiront, l’économie s’effondrera. Il faut trouver très vite un vaccin…












— Il faut plus d’un an pour développer un vaccin. 
            






— Vous seriez capable de l’inventer ? 
            






Élise Marval sourit tristement. 






— Bien sûr que non. Mes connaissances sont obsolètes et je ne suis pas équipée pour ça. 
            






— Et un antidote ? 






— Encore plus illusoire. À moins d’attendre longtemps, peut-être dix à quinze ans de recherches. La solution consisterait à remonter au patient zéro, puis à l’animal qui l’a infecté et qui serait porteur sain du virus, donc des anticorps l’empêchant de tomber malade. La théorie tient la route, sur le papier. Mais elle fonctionne hélas mieux dans les films hollywoodiens que dans la réalité. 
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–Et maintenant, à nous deux !  
            












En voyant l’inspectrice Granello revenir à grands pas bruyants vers elle, Scarlett Rey eut un mouvement de recul. Laure s’assit sur le bord du lit et plongea sa main dans la poche intérieure de sa veste. La junkie ouvrait de grands yeux inquiets. 
            






Laure sortit un paquet de feuille et un sachet minigrip contenant de la
 marijuana. En silence, elle se mit à rouler un joint et en tira une bouffée.  
            






— Mais qu’est-ce que tu fais ?  
            






— Je me détends, répondit Laure. Tu devrais faire la même chose. Tu en veux ? 
            






Elle tendit le joint à la toxicomane incrédule. 
            






— Tu es sûre que tu es flic ? 
            






— Tu veux voir ma carte ? 
            






Scarlett Rey hésita, regarda le décor blanc qui l’entourait, la chambre vide, la perfusion. Elle se dit qu’elle rêvait, la police qui la faisait fumer ! Elle saisit le joint, tira une latte, ses yeux s’allumèrent. 
            






— Eh bien, tu ne te fous pas de moi, c’est de la bonne, pas cette merde de CBD. 
            






— Indoor du Val-de-Travers, répondit Laure. Une petite culture que les stups ont confisquée la semaine dernière. 
            






La junkie tira une nouvelle fois sur le joint. 
            






— Eh, doucement ! Tu étais encore dans le coma il y a une heure. 
            






— T’inquiète, grommela Scarlett Rey. J’ai l’habitude. 
            






— Je n’en doute pas. 






— Tant qu’on y est, tu n’aurais pas un autre petit remontant ? 
            






— De quoi parles-tu ? 






— Quelque chose de plus fort, héro, crystal. 
            






Laure lui reprit le joint et tira dessus avec un chuintement las. 
            






— N’exagère pas non plus, Scarlett. Je ne suis pas ton dealer et tu es à l’hosto. 
            






— Ouais, répondit la toxicomane, un peu déçue. Je ne sais pas qui tu es, un drôle de flic en tout cas. Mais ce n’est pas parce que tu m’offres de la beuh que je vais te parler. 
            






Laure resta de marbre et en vint aux faits. 
            






— Où est ton bébé, Scarlett ? 
            






— Je ne sais pas. 






— Tu l’as tué ? 
            






La junkie ouvrit de grands yeux. 






— Eh ! Mais, ça ne va pas, non ? 
            






— Alors, où est-il ? 
            






— Je te l’ai dit, je ne sais pas. 
            






— Tu sais, lui dit Laure bienveillante, si tu l’as tué à la naissance, la justice appelle ça un infanticide. L’état puerpéral, tu connais ? C’est la période qui suit l’accouchement. La mère est psychiquement fragile, il arrive dans certains cas qu’elle tue son bébé. Elle n’est pas vraiment responsable. C’est pour ça qu’on n’appelle pas ça un meurtre. 
            






— Mais je ne l’ai pas tué ! cria la junkie. 
            






— Ça va, j’ai compris, je te crois. 
            






— Alors, qu’est-ce que tu fous encore ici ? 
            






— Je dois savoir où est ton bébé. 
            






Scarlett Rey devenait nerveuse, elle arracha le joint des mains de Laure, tira
 dessus, laissa sa tête retomber sur l’oreiller et fixa le plafond. 
            






— Tu sais, reprit Laure, s’il est mort-né et que tu as caché le corps, tu peux me le dire. Ça ne va pas t’envoyer en prison. 
            






La toxicomane commençait à trembler, des larmes apparaissaient aux coins de ses yeux. Elle restait
 silencieuse. 
            






— Dis-le-moi, insista doucement l’inspectrice. 
            






— Mais c’est pas ça non plus ! hurla la junkie. T’as rien compris, bordel ! 
            






Et elle se mit à pleurer. 






Se rendant compte qu’elle était dans une impasse, Laure soupira. 
            






— Bien, puisque c’est comme ça, je vais te raconter une histoire. 
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Arnaud Fournier habitait une petite villa en bordure de forêt, sur les hauts de la ville, avec une vue plongeante sur le stade de la Maladière, il pouvait presque suivre en direct les entraînements du Neuchâtel Xamax. L’endroit était étonnamment calme. Le journaliste avait pour seuls voisins le Jardin botanique et
 le Centre Dürrenmatt. Son cher Friedrich Dürrenmatt ! Il collectionnait les éditions originales, les grands papiers, et même les tirages numérotés de ses chromos que les galeristes baptisaient gravures d’artiste et cédaient sous le manteau contre quelques centaines de milliers de francs suisses
 aux vrais amateurs.  
            












Fournier qui l’avait peu lu, aimait surtout Dürrenmatt par une forme de mimétisme biographique. Il se plaisait à endosser l’indépendance ombrageuse que le poète prétendait tenir de son grand-père, Ulrich. Fournier avait cité mille fois la phrase, à qui voulait l’entendre : « Mon grand-père a été envoyé en prison pendant dix jours à cause d’un poème qu’il avait écrit. Je n’ai pas encore eu cet honneur. Peut-être est-ce ma faute. Ou peut-être le monde a-t-il tellement changé qu’il ne se sent plus offensé lorsqu’on le critique. »












La phrase héroïque du barde bernois lui plaisait. Chaque fois, Fournier la ponctuait d’un petit rire mécanique, très fier de son effet. Car Fournier aussi avait risqué la prison. Il n’avait dû son salut qu’à un défaut de procédure, au manque de preuves et au travail remarquable d’un avocat, qui avait précisément fondé, à sa demande, sa plaidoirie sur le credo de Dürrenmatt : « La justice est, à sa manière, une fiction à laquelle on est libre de croire ou de ne pas croire. » 












Tirant sur sa cigarette, sous le cadre en bois sombre d’une photo dédicacée de son auteur préféré, Fournier s’était mis en tête de relever le défi impossible qu’avait théorisé Élise Marval : il allait retrouver le patient zéro. Mais il n’avait, en l’état, qu’un hypothétique point de départ, feu Cédric Achard, le chauffeur du tram 215.  
            



















Devant lui, la table était en désordre. Entre son ordinateur et l’imprimante, les notes de son enquête traînaient de manière dispersée. Au milieu, l’édition du jour d’ArcInfo rendait hommage à un collaborateur tragiquement décédé. Le portrait de l’homme faisait la Une, avec en titre : Notre photographe Karl Gross décède dans un accident d’avion. 






Fournier préparait le matériel dont il aurait besoin pour la mission qu’il s’était fixé. Patient zéro. Il triait ses fiches en suivant la retransmission télévisée de la conférence de presse du Conseil fédéral. 
            






Le ministre de la santé Alain Berset résumait la situation. Tous les cantons romands étaient désormais touchés par le virus Verna. La Suisse alémanique recensait ses premiers cas et, à la frontière française, le maire de Pontarlier, Patrick Genre, avait décrété l’état d’urgence et ordonné à la population de rester confinée chez elle. Une mesure semblable avait été imposée aux habitants des Verrières et des Verrières-de-Joux.  
            






Le ministre annonçait ensuite les mesures applicables à l’ensemble du territoire. Outre le rappel des précautions d’hygiène déjà recommandées la veille par le médecin cantonal neuchâtelois, il communiqua la décision du Conseil fédéral d’interdire tous les rassemblements de plus de mille personnes. 
            






En entendant l’annonce, Arnaud Fournier resta bouche bée. Il pensa aussitôt à toutes les manifestations d’envergure qui suivaient l’arrivée du printemps, le Salon de l’auto de Genève, Baselworld. Leur annulation semblait inéluctable, comme les matchs de la Swiss Football League et de la Swiss Ice Hockey
 Federation. Fournier eut une pensée pour ses confrères journalistes sportifs qui allaient tous se retrouver au chômage. 
            






Il tenta sans succès d’appeler son rédacteur en chef, envoya un mail, puis retourna à sa tâche initiale. Il inséra la carte vierge dans l’imprimante, lança le programme. Le bout de plastique glissa entre les rouages et ressortit.
 Fournier le prit et le compara au document original. 
            






Dans sa main gauche, il tenait une ancienne carte de légitimation de la police neuchâteloise qu’il avait subtilisée quelques années plus tôt à l’inspectrice Granello. Dans l’autre main, le même document avec sa photo à lui et un improbable pseudonyme. Pour un profane, le résultat était bluffant. 
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–Moi aussi, j’ai été enceinte, disait Laure à Scarlett Rey. Ça remonte à plusieurs années. C’était le temps du bonheur, tout allait bien dans ma vie. Avec mon ami, nous
 avions préparé la chambre du bébé, un décor bleu ciel, j’attendais un garçon. Ma grossesse se passait à merveille, les contrôles chez le gynéco, les échographies, tout, quoi. Et puis le ciel s’est assombri. 
            












L’inspectrice reprit le joint des doigts de la toxicomane, tira une bouffée, et écrasa le mégot au fond d’une tasse vide. 
            






— Tout a basculé le jour de l’accouchement. C’était ici, dans cet hôpital. Des douleurs atroces, la sage-femme qui disait que la péridurale ne fonctionnait pas. Elle avait déplacé le cathéter, mais c’était encore pire. On m’a transférée en urgence au bloc, mise sous narcose complète. Quand je me suis réveillée, on m’a annoncé que le bébé était mort. 
            






— C’est triste, ton histoire, dit Scarlett Rey. Mais je ne vois pas le rapport avec
 moi. 
            






Laure ignora la junkie et poursuivit sur un ton monocorde, elle semblait détachée, comme si elle revivait son histoire avec un regard extérieur. 
            






— On ne m’a pas laissé voir le corps du bébé. C’était mieux pour moi, m’a-t-on fait comprendre. Je n’ai jamais pu faire le deuil de mon fils. On m’a dit que j’avais eu de la chance, que j’aurais pu y rester. Mais j’aurais tout donné pour échanger ma place avec celle d’Alexis. 
            






— Alexis ? 






— C’est le prénom que nous lui avions donné, le prénom sur la tombe du cimetière de Beauregard. Alexis Granello. Depuis plus de dix ans, je vis avec ce
 fardeau. Mon fils hante chacune de mes nuits. Alors, un conseil, Scarlett. Un
 conseil de femme, un conseil de mère, pas un conseil de flic. Dis-moi où est ton bébé. Sinon, la culpabilité te rongera comme la gangrène jusqu’à la fin de tes jours. 
            






— Mes jours sont comptés, tu sais. 
            






— Alors vis-les à fond, et affranchis-toi de ce poids. 
            






La toxicomane eut un sourire étrange. 
            






— La différence entre ton histoire et la mienne, c’est que mon fils n’est pas mort. 
            






— Alors, dis-moi où il est. 
            






Il n’y avait plus aucune autorité dans le ton de Laure, plutôt une forme de supplication. 
            






— Je ne suis pas obligée de répondre à tes questions, je connais mes droits. 
            






Il y eut un cliquetis. Les deux femmes tournèrent la tête en même temps vers la porte de la chambre. La poignée bougea une seconde fois, quelqu’un insistait pour entrer, mais la chaise l’empêchait. Laure reconnut la voix de Catherine, qui s’inquiétait dans le couloir. 
            






— Dis-moi où est le bébé ! 
            






— Il est en sécurité. 
            






— Qu’est-ce que tu en sais ? As-tu une idée de ce qui se passe dehors ? Les médecins te l’ont dit ? As-tu suivi l’actualité ? Un nouveau virus est en train de tuer les gens, les vieux comme les plus
 jeunes, les adultes comme les enfants. 
            






Scarlett Rey ricana nerveusement. 






— Déconne pas, poulette. Si c’est tout ce que tu as trouvé pour me convaincre de parler… Je sais que mon cerveau est endommagé par la came, mais je ne suis pas débile. 
            






Laure sortit son portable, fouilla rapidement sur Internet, tomba sur la conférence de presse du Conseil fédéral. Elle tendit l’appareil à la toxicomane. 
            






— Regarde ça, si tu ne me crois pas. 
            






Scarlett Rey regarda. Au fil des secondes, son visage passa de l’incrédulité à l’anxiété. Dans le couloir, on s’était mis à secouer la porte. Une voix masculine avait remplacé celle du Dr Rolland. 
            






— Allez, Scarlett, c’est ta dernière chance de parler. 
            






— Tout ça, c’est à cause de la came… murmura la toxicomane. 
            






— Je comprends, répondit Laure. Tu as peur que les services sociaux t’enlèvent ton gosse. Je veillerai à ce que ça n’arrive pas. Mais dis-moi à qui tu l’as confié ! 
            






Scarlett Rey éclata en sanglots et s’énerva. 
            






— Mais toi, tu ne comprends rien à rien, décidément ! Je ne sais pas où il est ! Je n’ai pas peur qu’on me l’enlève, je n’en ai rien à foutre, moi, de ce môme. Je l’ai vendu ! 
            






 — Je l’ai vendu, répéta la toxicomane en pleurs. Contre un kilo d’héro. 
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Laure avait mauvaise mine, elle avait peu dormi. Les recherches qu’elle avait faites durant la nuit sur le nom du dealer livré par Scarlett Rey s’étaient révélées infructueuses. Elle avait fini par s’endormir et s’était réveillée le lendemain matin, courbaturée, sur son canapé.  
            












Elle but trois café, alluma la radio, entendit que la Suisse venait d’enregistrer son centième décès. La progression du nombre de morts et de personnes infectées était exponentielle, ici comme dans les pays voisins.  
            



















En arrivant au BAP, Laure constata une ambiance étrange. Des affiches avaient été placardées à la réception, dans les ascenseurs, à tous les étages, qui rappelaient les consignes sanitaires et les numéros d’urgence. Les policiers pressaient le pas dans les couloirs, se saluaient à peine. Le stress avait gagné tous les services. 
            






À l’étage de la PJ, Laure fila directement dans le bureau du chef des stups. Il mâchouillait un Sugus en s’énervant sur les plannings. Elle l’interrompit sans même le saluer. 
            






— Qui est Toni ? 






Il leva la tête, visiblement agacé. 
            






— Écoute Granello, ce n’est vraiment pas le moment. Tu peux repasser plus tard ? 
            






— Non, c’est urgent. 






— Je suis justement dans l’urgence, là. Le Conseil fédéral tient une nouvelle conférence de presse cet après-midi, la population s’attend à ce que le confinement ordonné aux Verrières s’étende à toute la Suisse. Les gens sont devenus complètement fous, on se croirait en guerre. Ils ont dévalisé les pharmacies, on ne trouve plus de masques, ni de gel hydro-alcoolique. Dans
 les magasins d’alimentation, on assiste à des bagarres pour des paquets de pâtes et du PQ. La gendarmerie est sur les dents. Le commandant vient d’annoncer la suppression des vacances et des congés. Et pour couronner le tout, l’État a déclenché le plan orccan* et réquisitionné trois de mes gars. Ça bouleverse toute mon organisation. 
            






Laure insista. 






— Ça ne te prendra qu’une minute. Tout ce que je te demande, c’est de me donner des informations sur un dealer qui s’appelle Toni. 
            






Le chef des stups savait qu’elle ne lâcherait pas le morceau. Il lui tendit un bocal en verre contenant des Sugus,
 elle refusa. 
            






— Toni comment ? 






— Je ne sais pas, c’est un Albanais. 
            






Il éclata de rire.  






— Granello, sais-tu combien de dealers albanais s’appellent Toni ? Presque tous. C’est le nom qu’ils donnent lors des contacts avec les tox, ça leur permet de brouiller les pistes au cas où l’un d’eux parle à la police. Tu n’as rien de mieux, comme info ? 
            






— Je sais juste que c’est le fournisseur d’héroïne de Scarlett Rey, c’est tout. 
            






— Scarlett… répéta le chef des stups en caressant son bouc. Ça fait longtemps que je n’ai plus entendu parler d’elle, on dit dans le milieu qu’elle est enceinte. 
            






— Était, corrigea Laure. Elle a accouché il y a quelques jours et vendu son bébé contre un kilo d’héro, à ce Toni, justement. 
            






— Nom de dieu, soupira le chef des stups. Je la pensais ravagée du cerveau, mais pas à ce point. Comment tu as appris ça ? 
            






— Elle me l’a dit. 






— Scarlett ? Méfie-toi, c’est une menteuse. Elle raconterait n’importe quoi pour se tirer d’affaire. 
            






— Pas cette fois. 






— Tu la crois ? 






— Oui. 






Le chef des stups regarda longuement Laure. Puis, il ouvrit la base de données InfoPol. Après quelques recherches, il annonça : 
            






— Le dernier fournisseur connu de Scarlett s’appelle Alexandre Licci, mais ça remonte à plus de deux ans. Licci est tombé l’année dernière pour avoir hébergé chez lui des dealers albanais. 
            



















* Organisation de gestion de crise et de catastrophe du canton de Neuchâtel. 
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Les battants de verre étaient grand ouverts. Arnaud Fournier entra dans le dépôt vide des trams de l’Évole. Depuis des années, on parlait de réhabiliter ce joyau du vieux Neuchâtel et Fournier se demanda un instant si le bâtiment n’avait pas été brusquement vidé de sa vocation première. Il y eut un claquement métallique. Au fond du hangar, Fournier repéra un mécanicien, il lui tendit sa fausse carte de police. 
            












— Je suis l’inspecteur Richard Voss. Je cherche à reconstituer l’emploi du temps de Cédric Achard dans les heures qui ont précédé l’accident. Pourrais-je avoir accès à son bureau ? 
            






L’homme en bleu de travail finit de serrer une courroie et referma le capot du
 tram. 
            






— Les chauffeurs n’ont pas de bureau, répondit-il. Mais ils ont accès au Seyon…












Fournier eut sans doute l’air interrogatif, le mécanicien précisa aussitôt :  
            






— C’est comme ça qu’on appelle notre salle de pause, au premier étage. Du nom de la rivière qui passe derrière. 
            






— C’est au Seyon que les chauffeurs laissent leurs effets personnels ? 
            






— Non. Pour ça, il y a les casiers. La gendarmerie a déjà fouillé celui de Cédric. 
            






— J’aimerais quand même y jeter un coup d’œil, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. 
            






Le mécanicien bougonna quelque chose où il était question de la manie qu’avaient les flics de toujours tout faire en double.  
            






— Vous avez la clé ? lâcha-t-il. 
            






Fournier hésita. La clé devait être entre les mains de la police, sous séquestre depuis qu’on l’avait découverte dans les débris du tram ou dans une poche du chauffeur.  
            






— Non, je ne l’ai pas. Elle est sous scellés. La sauvegarde des traces, vous comprenez ? 
            






Le mécanicien ne comprenait pas. 
            






— C’est bizarre, parce que le gendarme qui est venu l’autre jour l’avait, lui. 
            






— Une erreur de sa part, croyez-moi. Une faute de procédure. Mais vous avez un double, n’est-ce pas ?  
            






— Non. Sans la clé de Cédric, il faut faire appel à un serrurier. Au besoin, l’entreprise Clés de secours est juste en face du dépôt, de l’autre côté de la rue. 
            






Fournier baissa les yeux sur l’outil que tenait le mécanicien. 
            






— Nous pourrions peut-être économiser une facture de serrurerie, non ? 
            



















Une fois le cadenas fracturé, l’homme en bleu retourna à sa tâche. Resté seul devant le casier, Fournier hésita. Il avait lu que le virus Verna pouvait survivre jusqu’à cinq jours sur du métal, selon la température ambiante et l’humidité. L’accident de tram remontait à trois jours. 
            






Par précaution, il redescendit demander une paire de gants au mécanicien, puis il ouvrit le casier et le fouilla. Des chaussures et des habits
 de ville, une barre de céréale, une bouteille d’eau, tout cela ne présentait pas le moindre intérêt. 
            






Des cartes postales étaient collées à l’intérieur de la porte, l’Île Maurice, Marrakech, Paris. Et une photo sur laquelle deux hommes posaient en
 souriant, un verre à la main. À côté du chauffeur des TransN, Fournier reconnut le pilote du Cessna qui avait fait
 la Une d’ArcInfo. Il se rappelait le titre de la veille : Notre photographe Karl Gross décède dans un accident d’avion. Achard et Gross se connaissaient, ils étaient morts le même jour dans des circonstances similaires, tués tous les deux par le virus. 
            






Dans sa quête impossible du patient zéro, une nouvelle question venait de se poser à Fournier : qui d’Achard ou de Gross avait contaminé l’autre ? 
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À l’extrémité du lac qui porte son nom, Bienne est la plus grande ville bilingue de Suisse,
 une métropole horlogère de renommée mondiale et, pour les adeptes des paradis artificiels, la plaque tournante de
 toutes les substances illicites. Les toxicomanes de Neuchâtel vont tous se ravitailler à Bienne. 
            












Alexandre Licci y tenait un petit commerce d’articles de pêche, rue de Morat. Les voisins s’étaient déjà plaints des incessants va-et-vient de clients qui n’avaient jamais le profil d’amateurs d’hameçons et d’asticots. Les transactions se déroulaient souvent la nuit, à la va-vite, derrière le rideau de fer.  
            






L’enseigne était rouillée, pas de vitrine, on accédait au magasin par une porte d’appartement, au rez-de-chaussée de l’immeuble. Laure tourna la poignée et constata sans surprise qu’elle était verrouillée. Dans un angle du plafond, l’œil d’une caméra l’observait. Elle sonna. 
            






Elle entendit le parquet grincer. La porte s’entrouvrit, chaînette de sécurité tendue, un visage méfiant apparut dans l’entrebâillement. Laure reconnut l’homme dont le chef des stups lui avait montré la photo. 
            






— Qu’est-ce que tu veux ?  
            






L’inspectrice fut directe. 






— Je viens voir Toni. 






— Il n’y a pas de Toni ici. 
            






— Je sais qu’il est là. Il m’a donné rendez-vous. 
            






— Tu es qui ? 






— Une amie de Toni. 






— Il n’est pas là, repasse plus tard. 
            






Alexandre Licci s’apprêtait à refermer la porte, Laure la bloqua du pied. Le toxicomane la regarda avec stupéfaction, la jaugea de la tête aux pieds. Ses yeux s’arrêtèrent à sa ceinture. Il vit qu’elle portait une arme sous sa veste, comprit qu’elle était de la police, lâcha la porte, fit volte-face et détala dans l’appartement. 
            






Sans hésiter, Laure dégaina son pistolet et défonça la porte d’un violent coup d’épaule. Le bois craqua, le panneau pivota et heurta le mur. Elle se précipita à l’intérieur. Licci était en train de vider de la poudre brune dans les toilettes. 
            






— Lâche ça ! dit-elle en pointant le canon de son arme dans son dos. 
            






Le toxicomane obtempéra, leva les mains. 
            






— Ce n’est pas à moi, gémit-il. 
            






Sur le sol de la salle de bains, un emballage plastique éventré, au jugé, un demi-kilo d’héroïne. 
            



















Menotté sur un vieux canapé, Alexandre Licci pleurait. Sur la table basse devant lui, des ovules de cocaïne, des ecstasys, des pilules thaïes, un peu de crystal et du haschisch. Une télé était allumée, sans le son, comme toujours chez les dealers.  
            






— Un vrai supermarché, commenta Laure. 
            






Dans un coin de la pièce, une centaine de rouleaux de papier-toilette étaient entassés en vrac. L’inspectrice émit un sifflement admiratif. 
            






— Eh bien Alex, ne me dis pas que c’est pour ta consommation personnelle. Tu fais aussi du trafic de PQ ?  
            






Le toxicomane baissa la tête et ne répondit pas. Laure lui colla sous les yeux un passeport albanais qu’elle venait de trouver dans la chambre. 
            






— Je m’en fous de ta came, dit-elle. Tout ce que je veux, c’est que tu me dises où est Toni. 
            






Licci renifla. 






— Je ne sais pas, il ne me dit rien, il est très méfiant. Je l’héberge gratuitement, il m’offre en échange un peu d’héro pour ma conso, c’est tout. Je sais qu’il traîne souvent du côté de la gare. 
            



















Trois minutes à pied séparaient la rue de Morat de la gare de Bienne. Comme elle était hors de sa juridiction et n’avait pas respecté les règles de l’entraide judiciaire entre les cantons, Laure avait dû libérer Alexandre Licci. Pour éviter qu’il prévienne Toni – Xhevat Hoxaj, de son vrai nom, selon son passeport –, elle avait confisqué le téléphone du toxicomane. Elle avait aussi vidé l’héroïne et les pilules dans les toilettes mais empoché la tablette de shit et la coke.  
            






L’effervescence régnait dans le hall de la gare, personne n’avait visiblement pris conscience de l’urgence sanitaire. La foule se croisait et s’amassait devant les guichets, comme sur certaines images de l’aéroport de Genève qui circulaient en boucle sur les réseaux sociaux avec des commentaires alarmistes.  
            



















Laure observait la foule et repéra les dealers, pas vraiment discrets, en tout cas pour les yeux d’un flic. Un visage finit par attirer son attention, mais les cheveux de l’homme étaient plus longs que sur la photo. Elle sortit le passeport albanais de sa
 poche pour s’assurer que c’était lui. Toni la repéra, reconnut de loin l’aigle doré sur le document grenat. Leurs regards se croisèrent. Il comprit tout de suite qu’elle était de la police et prit la fuite. 
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Prologue 







L’entrée de la grotte dessinait une arche plate, au fond d’une dépression. L’aube lançait déjà de premières lueurs, au loin, sur les sommets des Alpes. Bientôt, le soleil allait inonder le Jura, encore plongé dans la pénombre. Entre les roches de calcaire blanc, les hautes herbes frémissaient sous une bise légère. 
            














Au début, le bruit fut pratiquement imperceptible, le crissement irrégulier d’une feuille de papier qu’on froisse discrètement, puis il s’intensifia, comme si l’ouverture de la grotte murmurait le réveil à la nature endormie. Une ombre gagna le ciel dans un vol saccadé, suivie d’une seconde puis d’une troisième. La grotte se mit à gronder. Dans l’instant qui suivit, elle libéra des milliers de chauves-souris. Elles décrivirent d’abord des cercles pour permettre à la colonie de se rassembler. Une tornade se forma dans un bruit assourdissant,
 puis elles se dispersèrent pour prendre la route du sud.





























Comme chaque matin, à peine levé, Marcel Favre avait enfilé sa salopette et ses bottes, pour aller à l’étable. C’était la première activité de sa journée, la traite des vaches. Il y consacrait une heure, descendait son quota de lait
 à la laiterie du village. Et chaque matin, il faisait une pause-café chez Gégène. 
            







En contrebas, le village des Verrières dormait. La valse des frontaliers n’avait pas encore débuté. Bientôt le petit poste de douane se gorgerait de travailleurs français en provenance de la ville voisine de Pontarlier.














Marcel gérait seul sa petite entreprise agricole, une trentaine de têtes de bétail, des chèvres, des poules et une vaste parcelle cultivable. L’héritage de son père. Un havre de paix dans les montagnes neuchâteloises, aucun voisin à moins d’un kilomètre.














Marcel stérilisait les trayeuses lorsqu’un bruit attira son attention. Le choc sur le toit en tôle fut suivi d’un second, puis d’autres plus rapprochés. Les impacts se multipliaient, il pensa à une averse de gros grêlons. Mais quelque chose clochait, en marchant tout à l’heure de la ferme à l’étable, il n’y avait que le ciel immaculé.














À peine avait-il passé la porte qu’une forme noire s’abattit violemment à ses pieds. Il sursauta. Il crut d’abord à un oiseau, une corneille ou un merle, mais la petite masse inerte n’avait pas de plumes. Il leva les yeux. Des traits noirs fendaient le ciel et s’écrasaient au sol. Il pleuvait des chauves-souris.














Elles volaient au-dessus de la ferme, se percutaient, poussaient des cris
 stridents. Marcel se dit qu’il y avait quelque chose de complètement anormal, comme si l’ordre du monde s’était inversé, à les faire sortir à l’aube et non au crépuscule.














Il regarda la chauve-souris à ses pieds, s’accroupit, la poussa du bout de l’index. Elle ne bougeait plus. Marcel la ramassa, la retourna dans sa paume. Dans
 un dernier réflexe de survie, la bête agonisante agrippa le pouce de l’agriculteur et y planta les dents. 
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La ligne 215, Boudry-Neuchâtel, avait été ouverte en 1892. Elle était la dernière d’un réseau qui en avait compté jusqu’à sept en 1976. On l’appelait le dernier tram.  
            














Le chauffeur prit son service en fin de matinée avec un début de migraine. La nouvelle motrice, la gtw 4/8 qui avait remplacé la série mythique des 500, l’attendait devant l’entrepôt. Des passagers s’engouffraient déjà dans les wagons. On était à l’heure de pointe. 














Cédric Achard finissait sa cigarette sur le quai lorsqu’il aperçut Karl Gross. Les deux amis s’enlacèrent.














— La forme ? demanda le chauffeur. 
            







— Toujours quand je m’envoie en l’air, rigola Gross.  
            







Achard eut un sourire complice. Gross travaillait comme photographe indépendant, mais son hobby était l’aviation. Il louait régulièrement un petit Cessna à l’aérodrome de Colombier.  
            







— Tu as bien de la chance de pouvoir prendre tes jours librement avec ce temps
 magnifique, je me serais bien vu là-haut. Envoie-moi des images. 
            







— Accompagne-moi, alors. 
            







— Maintenant ? Je ne peux pas. Je prends mon service. Une autre fois, volontiers.  
            







Achard soupira. Gross le regarda étrangement. Le chauffeur était pâle, son front perlait.  
            







— Ça va, mon vieux ?  
            







— Un petit refroidissement, répondit Cédric. Rien de grave. 
            







— Prends soin de toi, alors.  
            







Achard montra sa cigarette, tira une dernière bouffée et jeta le mégot sur la voie. 
            







— Je ne fais que ça, comme tu vois. Allez, bon vol, salut. 
            







La rame quitta Boudry à l’heure. Le terminus est à une petite dizaine de kilomètres du centre-ville de Neuchâtel. Depuis sa cabine, le chauffeur regardait défiler les stations, La Tuilière, Areuse. À l’arrêt des Chézards, il aperçut Gross dans son rétroviseur, qui descendait du wagon pour aller au terrain d’aviation. Cédric aurait aimé le suivre, survoler le lac. Mais il n’avait pas le choix, le littoral, il devait le sillonner au ras du sol, comme
 tous les jours depuis quatre ans. 














À Auvernier, Achard vit monter celle qu’il appelait la tox. Jamais le même jour, jamais le même horaire, toujours la même dégaine. Des cheveux orange en pagaille, le visage creusé, de longues manches qui cachaient les traces d’injections et un pull ample pour masquer son ventre rond. Ce qui le révoltait le plus, ce n’était pas tant qu’elle resquille, mais qu’elle court après ses doses d’héroïne en étant enceinte. Il la maudit entre ses lèvres et tira un grand mouchoir pour essuyer son front toujours plus brûlant. Encore quatre arrêts. À la Place Pury, il irait se rafraîchir, il passerait à la pharmacie. Un Dafalgan pour faire tomber la fièvre. 














Sa vision se brouilla, il remarqua à peine les voyageurs qui échangeaient leurs places devant l’usine Philip Morris, que tout le monde s’accordait à définir comme le poumon économique de la région. Son état s’aggrava encore entre Serrières Ruau et le Port-de-Serrières. Il commença à tousser sèchement, puis de façon répétée. Il hésita à interrompre sa course, à appeler à l’aide. Il n’était plus très loin du terminus, il ne pouvait pas risquer une paralysie du réseau pour une simple grippe. Achard redémarra, poussa à̀ pleine vitesse pour gagner du temps, remercia le ciel que personne ne demande
 l’arrêt à Champ-Bougin. 














Sa cage thoracique se comprimait, il avait de la peine à respirer. Que lui arrivait-il ? Quelle saloperie avait-il chopée ? Tenir, il devait tenir. Courage mon Céd, tu vas y arriver… Ce fut sa dernière pensée. À hauteur du Bain-des-Dames, un voile noir tomba devant ses yeux, l’obscurité l’envahit et il perdit connaissance.  
            







Dans les wagons, les passagers ne comprirent pas tout de suite, ils s’étonnèrent que le tram ne ralentisse pas à hauteur du dépôt, s’offusquèrent qu’il ne marque pas l’arrêt à l’avant-dernière station et se mirent à hurler quand les roues droites se soulevèrent dans la courbe de la baie de l’Évole. Ceux qui étaient debout n’eurent même pas le temps de saisir une poignée, ils s’effondrèrent sur ceux qui étaient assis. Il y eut des cris stridents. La rame manqua dérailler, mais les roues finirent par regagner les rails à la fin de la courbe. Nouveau choc, nouvelles pertes d’équilibre, nouvelles clameurs. En voyant arriver le tram fou, les gens qui
 attendaient au terminus de la Place Pury se dispersèrent dans un vent de panique. Il frappa la butée à sa vitesse maximale, soixante-quinze kilomètres-heure.  
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–Qu’est-ce que tu cherches, Laure ? 
            














Elles avaient eu cent fois cette discussion. Catherine reprochait à Laure de suivre aveuglément son intuition. Elles n’étaient pas amies mais s’étaient rapprochées, et se respectaient l’une l’autre, réunies par ce que la presse appelait L’Affaire du petit Noah. Catherine Rolland était médecin, Laure Granello, inspecteur de police. 
            







— Ça fait six mois, Laure, six mois que tu cherches… et tu n’as rien trouvé de mieux que cette hypothèse d’enlèvement. 
            







— Je suis sûre que la mère ment. 
            







— C’est une gamine de seize ans. Pourquoi aurait-elle inventé toute cette histoire ? 
            







— Tu le sais très bien. 
            







Elles en avaient tellement parlé : la grossesse non désirée, la consultation au planning familial pour avortement, le délai légal dépassé, la jeune mère n’avait eu d’autre choix que d’accoucher, elle avait souhaité le faire à domicile, les complications l’avaient contrainte à être hospitalisée. Et la disparition de Noah, le lendemain de sa naissance, à la maternité de l’hôpital Pourtalès. Aucun témoin, aucune image de vidéosurveillance. Pas d’aveu non plus du père de l’enfant, un adolescent du Val-de-Ruz à peine plus jeune que la mère. Rien, aucune preuve. L’enquête était dans une impasse et le procureur menaçait de suspendre l’instruction. 
            







— Tu es la seule à avoir suivi de près cette gamine durant son hospitalisation, Catherine. Tu l’as soutenue, écoutée, conseillée. Tu la connais mieux que quiconque. 
            







— Et je pense qu’elle dit la vérité. Elle ne sait pas qui a enlevé son enfant. 
            







Laure Granello secoua la tête et regarda autour d’elle sans savoir ce qu’elle cherchait. Cet environnement blanc et froid l’indisposait. Elle détestait l’hôpital, et plus encore la maternité. Mais elle savait aussi que c’était le seul endroit où elle pouvait voir Catherine, ici ou au poste de police. Sauf qu’elle n’avait plus de motif pour la convoquer et que le temps d’un médecin était aussi précieux que celui d’un magistrat. Jamais le procureur ne lui délivrerait un nouveau mandat pour entendre le docteur Rolland. 
            







— Foutaise ! Elle ne cherchait qu’une occasion de se débarrasser de Noah. Tu as vu son attitude pendant l’enquête ? Elle n’en avait rien à foutre de son môme. 
            







— L’indifférence ne fait pas d’elle une meurtrière. Tu as lu son expertise psychiatrique ? Elle a fait une forme de déni de grossesse. Jamais elle ne s’est attachée à son enfant, mais jamais elle ne l’aurait assassiné non plus. 
            







— Dans ce cas, tu dois m’aider à comprendre ce qui s’est passé. 
            







— Est-ce toi que je dois aider, ou la justice ? 
            







— Arrête avec ça, Catherine. 
            







— Non, je n’arrêterai pas, Laure. Tu cherches ton propre salut dans la résolution de cette enquête. Tu as perdu toute objectivité. Tu en fais une affaire personnelle. 
            







— On parle de la vie d’un môme, bon sang !  
            







Catherine sourit à Laure. 







— Certes, mais ce n’est pas ton môme, Laure. Tu dois apprendre à garder tes distances avec les affaires que tu traites. Surtout dans ce genre de
 cas. Comme un médecin doit conserver de la distance avec ses patients. L’empathie n’implique pas de prendre sur soi les malheurs des autres. Sinon, c’est toute ton existence qui sombre. Plus vite encore si elle ne tient qu’à un fil. 
            







— Je te rassure, je vais bien. 
            







— Aujourd’hui peut-être, mais ça n’a pas toujours été le cas. 
            







— Crois-tu vraiment que je peux oublier ? 
            







— Tu as essayé, en tout cas. 
            







Laure savait à quoi Catherine faisait allusion, et ce n’était pas à sa lointaine tentative de suicide. Elle n’en avait parlé à personne. 
            







— J’ai arrêté les benzos, si ça peut te rassurer. 
            







— La beuh aussi ? 







L’inspectrice Granello lui sourit. 
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Au neuvième étage du BAP, le Bâtiment administratif de la police, qu’on avait surnommé la Boîte à poulets, le bureau de Laure Granello était tapissé de photos. Pas de celles qu’affichaient ses collègues, les affiches de films noir ou les calendrier sexy, simplement les visages
 roses et frippés de bébés. Le petit Noah était épinglé là, sur le mur, parmi d’autres.  
            














La majorité des disparitions restées inexpliquées durant la dernière décennie concernait des nourrissons. Une quinzaine au total. Aucun lien ne reliait
 ces cold cases, si ce n’est leur sexe : tous étaient des garçons. Certains étaient issus de familles aisées, d’autres de milieux défavorisés. Il y avait de tout, des parents soudés, des mères célibataires, des enfants chéris, ou d’autres, non désirés, comme le petit Noah. Les lieux de disparition étaient disparates : hôpital, maison de naissance, supermarché, domicile.  
            







L’inspectrice avait personnellement interrogé chaque mère, chaque père. Nul besoin de procès-verbal d’audition, elle se souvenait de chaque réponse, les visages, les larmes et les mensonges aussi. La plupart des parents
 paraissaient de bonne foi. D’autres auraient pu vouloir se débarrasser d’un fils trop encombrant, pour camoufler les violences d’un père irascible ou d’une mère sous le coup de l’état puerpéral, le syndrome du shaken baby, du bébé secoué. Ou tout simplement parce qu’une bouche de plus à nourrir, non programmée, n’entrait pas dans le budget familial. 
            







Comme aucun modus operandi ne se ressemblait, chaque dossier avait été traité séparément. Chaque cas était confié à un procureur différent. Et lorsqu’un parent était suspecté, aucun magistrat n’avait osé ordonner la mise en détention provisoire au-delà de la garde à vue. Pas de preuve, même pas un faisceau d’indices suffisant. 
            







La seule personne commune à tous ces bébés s’appelait Laure Granello. 
            







Depuis des années, l’inspectrice avait noirci les murs de son bureau de commentaires, tracé des traits au feutre rouge entre les photos, comme autant de cordons ombilicaux
 reliant les bébés les uns aux autres. Au fil du temps, certains de ses collègues avaient commencé à se moquer de son obsession, gentiment. Ils avaient rebaptisé son bureau la nurserie. 






















Laure s’étira sur sa chaise, se vautra en arrière et regarda en l’air. Les commentaires et les traits rouges couraient jusqu’au plafond. Le long de la photo de la mère du petit Noah, elle avait griffonné un simple mot suivi d’un point d’exclamation : menteuse !














Laure ouvrit un tiroir de son bureau, sortit un mégot noirci et le ralluma. Elle tira une large bouffée et recracha la fumée. Une odeur douçâtre envahit lanurserie. Comme un chaman cherchant à entrer en contact avec les esprits, Laure espérait que le chanvre lui révèle une voie pour sortir enfin de l’impasse. 
            







Au moment où elle commençait à sentir son corps se détendre, la porte de son bureau s’ouvrit brusquement. Elle sursauta. Le commissaire avait encore la main sur la
 poignée, il la fixait étrangement. 
            







— Éteins-moi cette merde, Granello !  
            







— C’est du CBD, chef. 
            







— Du CBD, mon cul ! Tu es encore allée faire tes courses au bureau des stups ?  
            







Elle allait commencer à lui mentir, il l’interrompit. 
            







— Tu files à la Place Pury, il y a eu un accident de tram. 
            







— De tram ? Ce n’est pas du ressort de la gendarmerie ? 
            







— Il y a des morts, c’est le gros bordel. Je veux quelqu’un de la PJ sur le coup. 
            







— Mais je suis déjà sur une enquête délicate…














— Sur quelle enquête, Granello ? Tes bébés ? Au point où elle en est, ton enquête, les bébés peuvent attendre. 
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L’accident s’était produit à une heure de pointe. Centre-ville bouclé, circulation déviée par Serrières et par les hauts de Neuchâtel, le tunnel de Prébarreau était paralysé dans les deux sens. Laure mit plus de trente minutes à parcourir les deux kilomètres qui séparaient le BAP de la Place Pury. Au carrefour de la baie de l’Évole, elle montra sa carte à un agent et contourna la barrière de sécurité. Elle se gara Promenade Noire, selon les consignes. Sur la place des Halles,
 des centaines de personnes profitaient des premiers rayons du soleil de
 printemps. Les terrasses étaient bondées, les restaurateurs refusaient des clients.  
            














Laure gagna la Place Pury à pied. Un cordon rouge et blanc empêchait d’accéder au passage sous-terrain qui menait au terminus des trams, sur l’esplanade du Mont-Blanc. L’inspectrice s’approcha d’un gendarme. Il s’interposa.  
            







— Déconne pas, je suis de la maison. 
            







— Je sais, mais c’est impossible. La carcasse de la motrice bloque complètement la sortie opposée. Une vraie compote de ferraille. Il faut que tu traverses. 
            







Laure salua son collègue en uniforme, ignora la statue de David de Pury, longea un arrêt de bus et traversa. La chaussée, d’ordinaire embouteillée, s’était transformée en rue piétonne envahie par les curieux. L’inspectrice dut jouer des coudes pour atteindre le périmètre sécurisé. La reconnaissant, un gendarme souleva la rubalise pour la laisser passer. 
            







— Nom de Dieu…, souffla-t-elle. 
            







La rame avait défoncé la butée, plongé dans le passage sous-terrain et détruit l’entrée du parking dont le toit s’était effondré. 
            







Laure pensa que, sans les murs du parking, le convoi aurait pu terminer sa
 course dans les salons de l’hôtel Beau-Rivage. L’avant de la motrice était complètement broyé, l’arrière éventré, le wagon central était posé sur le flanc, en travers du quai, et le wagon de queue était posé en équilibre contre un poteau qui menaçait de tomber. La tôle était tordue, les vitres avaient volé en éclats. Çà et là, on devinait des traînées de sang, à l’intérieur de la rame. 
            







Les passagers blessés avaient été évacués, certains restaient prisonniers de leur cercueil d’acier. Les ambulances avaient gagné l’esplanade par le bord du lac, elles repartaient, toutes sirènes hurlantes. 
            







— Les urgences de Pourtalès vont être vite submergées, marmonna l’inspectrice. 
            







— Les blessés les plus graves sont acheminés à Monruz, répondit le gendarme. On les évacue par hélicoptère vers le CHUV, à Lausanne ou vers l’Inselspital de Berne. 
            







— Qui est le chef de quart ? 
            







— C’est Molbert. Tu le trouveras côté lac, avec le proc de permanence et le légiste. 
            







Laure le remercia et contourna le site de l’accident par la terrasse de l’hôtel Beau-Rivage. En contrebas, à la sortie du passage sous-terrain, les pompiers actionnaient des vérins, des cisailles et des séparateurs pour accéder à la cabine de conduite et désincarcérer la dépouille du chauffeur. Laure détesta le bruit que faisait le métal en se tordant, elle eut un frisson. 
            







Elle repéra le chef de quart en pleine conversation, dans une petite assemblée qui réunissait le procureur, le médecin légiste et des inspecteurs scientifiques du service forensique. À côté d’eux, un gendarme du GTA, le groupe technique accident, préparait son drone pour scanner la scène. Tous étaient arrivés avant elle sur les lieux. Elle s’en moquait un peu. L’accident était certes grave mais d’une banalité affligeante. Défaut technique ou erreur humaine, l’enquête de police serait vite bouclée. Les complications surviendraient plus tard, quand le pouvoir judicaire se
 retrouverait empêtré dans d’interminables querelles d’experts visant à définir les responsabilités. 
            







Laure s’apprêtait à rejoindre Molbert et les autres, quand elle aperçut un homme derrière les rubalises, appareil photo à la main. En le voyant, elle sentit monter en elle une haine viscérale. Les journalistes couvraient l’événement et c’était normal, mais pas lui. Il était la dernière personne qu’elle souhaitait voir. 
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–Salut. 














Pas de mot superflu, Laure détestait le protocole. Elle préférait toujours garder une certaine distance avec ses interlocuteurs. Pas de poignée de main non plus, ni de regard direct. Ceux qui ne la côtoyaient que rarement, comme le procureur Amiet et le docteur Bertrand, la
 considéraient comme une vieille fille un peu aigrie. Molbert savait que ce n’était pas le cas. 
            







— Tu en as mis du temps. 
            







— Les bouchons. 







— Tu aurais pu mettre le bleu. 
            







— Ça n’aurait rien changé. Bon, on a quoi ? 
            







Le chef de quart lui résuma la situation. Le magistrat compléta : 
            







— Le ministère public a ouvert une instruction pour déterminer les causes et les circonstances de l’accident. J’ai ordonné l’autopsie du chauffeur. 
            







— Ou de ce qu’il en reste, sourit le légiste dans sa barbiche grisonnante. 
            







Le docteur Bertrand était réputé pour ses traits d’humour, généralement malvenus. Peut-être une manière de se protéger contre ce qu’il vivait au quotidien.  
            







Laure éluda :  







— Vous pensez à quoi ? demanda-t-elle. 
            







— Tant que je n’ai pas vu le corps, toutes les hypothèses restent ouvertes, inspectrice. Crise cardiaque, alcoolémie, suicide…














— Peut-être une simple inattention, ajouta le procureur. Ou un problème technique. J’ai ordonné le séquestre des véhicules. 
            







— Vous comptez les mettre où ? 
            







À l’évidence, le garage de la police était trop petit pour accueillir les épaves de la rame. 
            







— Pas dans un entrepôt des TransN, en tout cas. S’il s’agit d’un dysfonctionnement technique, il y a risque de collusion. 
            







— Nous trouverons un endroit, conclut Molbert. 
            







— Et le corps du chauffeur ? relança Laure. Il part au CURML ? 
            







Le Centre Universitaire Romand de Médecine Légale se trouvait à Épalinges, à côté de Lausanne. La plupart des autopsies judiciaires de la partie francophone de
 la Suisse s’effectuaient là-bas. 
            







— Pas tout de suite, répondit le légiste. Je vais d’abord pratiquer un examen externe à la morgue de l’hôpital Pourtalès. 
            







Non loin du petit groupe d’enquêteurs, un bourdonnement se fit entendre. Le drone du GTA décollait. 
            







— Le temps qu’on gagne depuis qu’on a cette technologie ! dit Molbert. 
            







— On a une idée de la vitesse au moment de l’impact ? demanda l’inspectrice. 
            







— Non, répondit un inspecteur scientifique. Les experts du Dynamic Test Center de
 Vauffelin sont en route. Le tachygraphe de la machine devrait fournir une réponse. Mais si ce n’est pas suffisant, les déformations de la rame permettront de connaître la vitesse d’impact à cinq kilomètres-heure près. 
            







— Les trams ne sont pas équipés d’un dispositif de sécurité en cas de défaillance humaine ? 
            







— Je l’ignore. Un collègue est allé se renseigner au bureau des TransN. Mais si c’est le cas, ça n’a pas fonctionné. 
            







L’évidence était sous leurs yeux. Le ballet des ambulances touchait à sa fin. Celui des corbillards le remplacerait. 
            







Laure regarda autour d’elle. Le cordon du public amassé derrière les rubalises s’amenuisait. Le spectacle était impressionnant au début, mais finissait par lasser. L’espacement des curieux avait réduit l’attention du planton de gendarmerie chargé de veiller côté lac. Arnaud Fournier en profita pour pénétrer dans le périmètre sécurisé et prendre des photos de la motrice. Laure le vit, lâcha une injure et se précipita comme une furie à la rencontre du journaliste. 
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Le Cessna survolait les crêtes du Jura. Karl Gross photographiait le cirque du Creux-du-Van, il eut envie d’envoyer un texto à sa femme : J’ai vu Cédric en prenant le tram à Boudry. Faudrait qu’on l’invite à dîner. Je t’aime.





















Ils allaient fêter leur anniversaire de mariage, dix ans. Karl rêvait d’emmener Camille faire le tour du Cervin. Il comptait lui faire la surprise, il
 avait préparé le plan de vol. Piloter dans les Alpes requiert toujours une préparation minutieuse. 
            







Le Cessna opéra un virage au-dessus du Val-de-Travers et prit la direction du Val-de-Ruz. À ce moment très précis, il ressentit les premiers symptômes, début de fièvre, courbatures, la grippe saisonnière traînait dans la région depuis des semaines, il n’allait pas y échapper. 
            







Il photographia le vallon en forme de grande feuille, les villages périphériques, les champs. L’alternance de rectangles verts et bruns formait comme un grand damier irrégulier, avec, au centre, la piscine d’Engollon. Il vira vers le sud et prit de l’altitude pour franchir la montagne de Chaumont et sentit que la fièvre montait, il frissonnait, une sueur glacée coulait dans son dos. Lorsqu’il survola la tour panoramique, sa vision se troubla. Il ne profita même pas de cet instant où le décor s’ouvre, majestueux, sur les trois lacs. 
            







Neuchâtel s’étendait au pied de la montagne. Le Cessna survola le stade de la Maladière et l’Église rouge. À droite, la colline du château et la collégiale dominaient la Place Pury et la baie de l’Évole, l’avion filait en ligne droite vers les terres fribourgeoises, de l’autre côté du lac. 
            







En exclusivité pour téléchargement gratuit sur french-bookys.com
Dans le cockpit, Karl s’était mis à tousser violemment, peinant à reprendre son souffle. Une ceinture invisible compressait sa poitrine, ses
 poumons. Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Il ne parviendrait jamais à rejoindre Colombier. Il fallait rentrer tout de suite, garder sa lucidité pour l’atterrissage. Les mains tremblantes, il tira le manche sans ménagement. L’horizon artificiel bascula. 
            






















— Dégage ! hurla Laure. 
            







Arnaud Fournier interrompit ses prises de vue et tourna la tête. L’inspectrice arrivait au pas de charge dans sa direction, décidée à en découdre. 
            







— Salut, Granello, dit-il calmement. Je…














— Dégage, je t’ai dit ! T’as rien à foutre ici. 
            







— Je fais mon boulot. 







— Et moi le mien ! 
            







Elle le fusillait du regard. Plus petite que lui, elle s’était approchée jusqu’à sentir sa transpiration et son haleine, chargée de tabac froid. Il recula, amusé, et fit mine de la prendre en photo. Elle bondit sur lui et lui arracha l’appareil des mains. 
            







— Qu’est-ce que t’as pas compris, grosse merde ! 
            







Laure avait crié si fort que les badauds détournèrent leurs regards de la rame accidentée pour s’intéresser à l’altercation. La colère de la policière était inversement proportionnelle au flegme du journaliste.  
            






















— Rassure-toi, Granello, je n’ai pas l’intention de te mettre en Une. 
            







— Je connais tes méthodes, Fournier. 
            







— Rends-moi mon appareil. 
            







— Confisqué. 







— Arrête, déconne pas. Ça vaut une petite fortune, ce truc-là. 
            







— Tu veux le récupérer ? Très bien, mais derrière les barrières. 
            







Le Nikon vola dans les airs, décrivit une longue courbe par-dessus les rubalises et s’écrasa dans les pierres qui bordaient le lac.  
            






















— La rédaction t’enverra la facture, Granello. 
            







— Et tu m’enverras celle de ton dentiste, si tu ne dégages pas tout de suite du périmètre. 
            







Elle lui indiquait le chemin d’un doigt autoritaire. Et, suivant son doigt, comme le sot dans les contes
 chinois qui montre la Lune, elle attira son attention sur un avion en
 perdition. Le bimoteur plongeait en vrille vers le lac. Une clameur retentit,
 les regards se tournèrent. Au large de la baie de l’Évole, le Cessna s’abîma dans les flots. 
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Peur, tristesse, curiosité, excitation. Le Dr Bertrand se rappelait très précisément le moment où, étudiant, il était entré la première fois dans une morgue, l’imbroglio de sentiments contradictoires qui l’avaient assailli. C’était il y a longtemps. Le médecin légiste n’était plus loin de la retraite, il ne ressentait presque rien.  
            














Les corps déchiquetés, putréfiés, il en avait vu une bonne centaine dans sa carrière. Le sang, les chairs ouvertes, les organes, les odeurs pestilentielles… son rapport aux cadavres était un peu devenu comparable à ce qu’il imaginait être celui d’un boucher dans un abattoir. Comme une routine, où se mêleraient un détachement total et un reste de conscience professionnelle.  
            






















La seule chose qu’il ne supportait pas était d’autopsier les enfants. 
            







— C’est tout ce que j’ai pu trouver, annonça l’infirmière en déposant un plateau sur une table à l’entrée de la morgue. 
            







— Merci Kiki, répondit le légiste. C’est parfait. 
            







Elle lui sourit et regagna les couloirs de l’hôpital Pourtalès. Comment s’appelait-elle déjà ? Christine ou quelque chose comme ça. Ici, tout le monde l’appelait Kiki. Elle travaillait au HNE depuis des années, elle faisait un peu partie des meubles. Bertrand l’adorait, mais ce qu’il aimait chez elle par-dessus tout, c’était cet accent toulousain qu’elle cultivait. 
            







Il se dirigea vers le plateau qu’elle avait laissé, ouvrit le paquet de biscottes, en tartina une avec de la confiture de
 myrtille. Le craquement du pain rôti sous ses dents résonna dans la salle d’autopsie. 
            







Le corps de Cédric Achard reposait sur une table aspirante au centre de la pièce. La structure en acier inox reflétait la froideur des lieux, sol carrelé, murs blancs, néons au plafond. Du malheureux chauffeur, il ne restait pas grand-chose. Ses
 traits étaient méconnaissables, ses habits lacérés et souillés de sang, transpercés d’esquilles d’os, ses membres étaient déformés, brisés, la cage thoracique enfoncée. 
            







Bertrand termina sa biscotte, enfila des gants en latex et se munit d’un dictaphone. Il commença par photographier le cadavre sous différents angles, enregistra ses premières constatations, puis découpa les vêtements. Un à un, il retira chaque lambeau de tissu jusqu’à dénuder complètement le corps. 
            







L’examen commença par la tête, puis les bras et les jambes. Quand Bertrand attaqua le tronc, son attention
 fut attirée par d’importantes plaies ouvertes qui dévoilaient les organes internes. Le mandat du légiste était limité, l’autopsie complète serait pratiquée au CURML le lendemain matin, mais sa curiosité le poussa à investiguer plus loin. À l’aide d’un écarteur, il accéda aux poumons de la victime. Ce qu’il vit l’horrifia. 
            







Par réflexe, il lâcha ses outils, recula précipitamment, arracha ses gants, lava abondamment ses mains et ses avant-bras
 avec du savon. Puis il se désinfecta au moyen d’un gel hydroalcoolique. Il passa ensuite un masque chirurgical sur son visage,
 prit son téléphone et donna l’ordre de confiner immédiatement la morgue. 
            







Ensuite, il composa le numéro de l’inspectrice Granello.
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	Premier avertissement nécessaire








	Bonjour, c’est l’auteur ! Tout d’abord, merci d’avoir acheté ce livre, vous contribuez à rendre la vie de la personne sus-citée toujours plus merveilleuse.








	Cet ouvrage est le second de la deuxième édition, corrigée et – je l’espère – améliorée de la série Guess. Elle contient des épisodes supplémentaires, des coupures, des corrections diverses et variées, des interventions inutiles du traducteur ainsi que des détails complètement inédits.








	Je remercie tout particulièrement ici ceux et celles qui ont d’ores et déjà posté un commentaire sur la page Amazon du tome 1 !








	En espérant que cela n’ait pas contrarié le cours de votre journée,








	Bonne lecture et merci de votre confiance,








	Season Canahait
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	Deuxième avertissement nécessaire








	 








	Attention : certaines expressions ou sujets abordés ne conviennent pas aux enfants de moins de 13 ans. Ce récit n'est pas à prendre au premier degré. Ce récit n'est pas purement fictif, toute correspondance avec des personnes réelles ou des faits vécus ne serait pas fortuite.








	Et l'auteur sait pertinemment que certaines blagues sont de très mauvais goût. Il semblerait qu'il ne tienne pas à s'en excuser.








	Ce qui me semble dommageable. 








	Vôtre, cordialement,








	Kääntäjä Umhumushi, traducteur.








	 








	 








	 








	 









ARCANES








	 








	 









La jeune femme blonde se retourne, elle ne me voit pas. Elle porte dans son regard toute la peur du monde. Mon ombre se confond avec la sienne. Elle se glisse dans une ruelle étroite. Son pied délicat, trop habitué aux douceurs des tapisseries persanes, se blesse sur un pavé déchaussé. Elle laisse échapper une plainte, un cri bref. Elle fuit. Je m'imprègne de son souffle... elle ne respirera plus très longtemps.








	Je ne réfléchis pas. Tant qu'elle ne me voit pas, je peux inverser le cours du temps. J'aimerais tellement...








	 








	La ruelle débouche sur un champ de blé. La nuit est chaude mais la Proie frissonne. Elle s'immobilise et se retourne. Elle n'entend plus rien. Rien que le battement du sang contre ses tempes. Ses yeux ambrés scrutent les maisons silencieuses. Par où arrivera-t-il ? Parce qu'il finira bien par arriver, par lui tomber dessus : il le lui a promis.








	Soudain, elle perçoit dans son dos le froissement des épis. Ce n'est pas le vent. Il n'y a jamais de vent à cette période. La peur la saisit à la gorge. Elle prend son temps pour se retourner. Elle sait que c'est moi.








	 








	— Lu... Lucius ? laisse-t-elle échapper. Je suis rassurée de te voir, je crois que quelqu'un me suit.








	Elle ment mal. Elle ne sait pas mentir. Elles n'ont jamais su mentir.








	— Lucius, tu ne veux pas m'aider ? J'ai tellement peur... Keith a disparu, je ne sais pas quoi faire.








	Elle est complètement désemparée. Un nouveau frisson lui parcourt l'échine et elle ne parvient pas à réprimer un sanglot d'angoisse.








	— Lucius, s'il te plaît...








	Ce n'est pas mon aide qu'elle implore. Je fais un pas dans sa direction, tend le bras. Elle recule précipitamment, dans un mouvement de terreur pure.








	 








	Elle sait.








	 








	*








	 








	Raven se réveilla en sursaut. Il était couvert de sueur. Il faisait beaucoup de cauchemars, en ce moment. Des cauchemars où il n'était pas lui. Des cauchemars où il devenait quelqu'un d'autre. C'étaient des souvenirs anciens, qui se déroulaient à une autre époque, une époque que le jeune homme n'avait jamais connue. Et pourtant, il aimait ces cauchemars. Il les aimait parce qu'il voyait. En larmes, le jeune homme tenta de se redresser sur le matelas. Très riche, il avait pu s'offrir les services d'une clinique privée. Pas de couverture rêche ou de draps de l'épaisseur d'un papier à cigarette. Pas de voisin gênant. Pas d'infirmière au bout du rouleau.








	Personne à qui parler.








	La douleur, sourde, tout autour de son crâne.








	Et puis le noir. Les ténèbres.








	Un sanglot s'échappa de la gorge du jeune Russe. Il ne voyait pas. Lorsqu'il se réveillait, l'absence de lumière le tétanisait toujours. Il luttait, tentait de focaliser sa vue, cherchait parfois l'interrupteur mural, non loin de sa tête, mais rien n'y changeait.








	L'absence d'animation, dans les couloirs, lui fit comprendre qu'il faisait nuit. Que personne ne viendrait. Appeler quelqu'un ? Certainement pas ! Il ne voulait pas entendre à nouveau la pitié dans la voix des gens.








	Et elle. Elle n'avait pas voulu venir. Sawyer lui avait dit qu'elle avait mal compris, qu'elle avait mal pris ses propos et qu'il en était désolé, mais Raven savait bien ce qu'il en était. L'Escortée le détestait. Elle ne voulait pas venir le voir et ce n'était pas étonnant : il était si désagréable, si méchant. Jamais une parole gentille, jamais un sourire, jamais rien. Raven ne méritait même pas le droit de l'appeler. S'il avait été chez lui, avec ses deux yeux encore fonctionnels, le Russe aurait ouvert un livre pour se vider la tête, mais il ne pouvait plus lire. Tremblant, il se mit à sangloter, sans s'arrêter. Il s'endormit, assommé par le chagrin.  








	 









« Tel le sage guerrier sur son rocher,








	Apprends à remarquer qu'au petit scarabée








	La bouse est plus utile que l'épée. »








	Sascha I. Neonata, XXI° siècle.
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	Bonjour à ceux qui me lisent, si par hasard il y en a. Je vous ai laissés un peu en plan, la dernière fois et j'en suis désolée. Il y avait une bonne raison pour que j'arrête aussi subitement d'écrire.








	Mais d'abord, laissez-moi vous annoncer où je suis en ce moment.








	Je suis... dans l'appart' de Jin ! Sérieux ! On revient de la clinique où est Raven – je vous raconterai –, et le Chinois attend le livreur de pizzas. Je pense que les oreilles du livreur vont vite chauffer lorsque Jin aura ouvert la porte, vu le retard...








	 








	Donc. Reprenons où nous en étions la dernière fois. Je m'étais absentée de ma chambre quelques minutes, pour ensuite reprendre l'écriture de mon journal. J'avais terminé, si la fonction copier-coller ne me fait pas défaut, par quelque chose du style : « Je ne sais pas si Jin a une femme. Ça m'étonnerait, c'est un asocial de première catégorie. Ah, il se tourne vers moi. Il ne se doute pas que je retranscris ses moindres faits et gestes... Ça me plaît bien ! Oulà ! Il a l'air énervé dis-donc ! J'ai fait une connerie ? Il hésite à me parler, là. C'est bizarre. Il a les sourcils froncés. J'espère que j'ai ».








	J'ai exagéré, c'est vrai, j'aurais pu au moins finir ma phrase. Je voulais dire un truc du genre :








	« J'espère que j'ai fermé la fenêtre d'OpenOffice lorsque je suis sortie, je me rappelle plus ». C'est à dire que j'espérais que Jin ne soit pas allé fourrer son nez cassé dans mon journal.








	Mes espoirs sont parfois déçus.








	 








	— Arrête d'écrire.








	Rien que ça. Je n'aime pas, mais alors pas DU TOUT lorsqu'on me donne un ordre de cet acabit. Mais c'était Jin qui ordonnait. Il a croisé les bras sur sa poitrine. J'étais gênée. Je ne savais pas quoi faire, il avait l'air en colère autant que déstabilisé.  








	— Tu as besoin de quelque chose ? ai-je demandé d'un ton qui se voulait détaché.








	J'ai bien sûr obtempéré et rabattu l'écran de mon ordinateur portable.








	— Je te l'ai déjà demandé.








	— Ah ? Excuse-moi, j'étais ailleurs, je n'ai pas...








	— J'ai dit « arrête d'écrire ».








	Nul besoin de jouer les saintes-n'y-touche plus longtemps. Surtout avec l'Asiatique. J'ai senti une clochette d'alarme tintinnabuler au fond de mon crâne. Et une tension dans le ventre. En bas, à gauche.  








	— Quand as-tu commencé à écrire ça ?








	Ça y est, interrogatoire en règle. Comme si j'avais besoin de ça.








	— Je... c'est perso.








	— Non ! Réponds à ma question avant que je ne m'énerve.








	— Euh... attends.








	J'ai rouvert l'ordinateur et ai consulté le début de mon journal.








	— En février. Oui, c'est ça, février dernier.








	— Tu l'as fait lire à quelqu'un ?








	J'ai fait la chose qui me met jusqu'à maintenant un gros poids à la gorge. J'ai menti. Et avec aplomb, encore !








	— Noooooon, tu rigoles ? C'est personnel, ça, ho !








	— Tant mieux.








	Il m'a scrutée du regard, a plissé les yeux et a ajouté en bougeant à peine les lèvres :








	— Tu sais que personne ne doit être au courant.








	Je n'ai rien répondu mais n'ai pas cillé. Ç'aurait été la dernière chose à faire avec Jin.








	— Je vais confisquer ton ordinateur pour cette nuit.








	— QUOI ?!








	— Baisse d'un ton. Je veux savoir ce que tu dis dans ton journal...








	— Mais il y a des choses que tu ne dois pas savoir. Sur moi, sur... sur...








	Sur l'entreprise de Boyd et Nuka à ton sujet, mon gros... sur le fait que je te décris comme un radin intégral au début de mon œuvre.








	— Pas d'objections. Rendez-vous demain après-midi à une heure en haut de ta rue.








	Il a quasiment arraché le câble de l'ordinateur pour pouvoir l'emporter dans la dépendance où il squattait depuis quelques jours. Je suis restée assise en tailleur sur mon lit sans arriver à penser. J'avais l'impression que mon père venait de me surprendre en train de faire un strip-tease. Le truc à cause duquel on veut déménager pour Tombouctou.








	Il va tout lire.








	Tout.








	 








	Tout à coup, j'ai réalisé qu'il allait réaliser que j'avais menti. En partie. Dans mon journal, je précise que j'en avais fait lire le prologue à deux amies. Heureusement que je n'ai pas parlé des autres lecteurs qui, eux, l'ont lu jusqu'au bout...








	 








	J'ai passé une nuit d'enfer à me tourner et me retourner dans mon lit. Qu'est-ce que Jin allait penser de moi ? Comment allait-il nous voir, après ça ? Dire que mes relations avec lui semblaient s'améliorer de jour en jour...








	 








	Je me suis levée à onze heures. Je n'ai pas oublié d'aller acheter un maxi-paquet de M&M's que je destinais à Raven. Je suis persuadée qu'il adore ça, même s'il dit que ce ne sont que des cochonneries ! Il était convenu avec mes parents que quelqu'un viendrait me chercher pour m'emmener à la fête d'une amie, qu'ils n'avaient aucun trajet à assurer. Ils me font plutôt confiance de ce côté-là, je n'ai rien à craindre. Mentir, c'est mal, vous dites ? Non, c'est de la légitime protection. J'aime bien mes Oncles. Je veux qu'ils restent1.








	Je n'ai pas vu l'ombre de l'orteil droit de ce Chinois infiltré du MI5 qui avait tant effrayé Jin. Après une bonne nuit de sommeil, seule, sans personne d'autre que moi pour me faire la morale, je m'étais persuadée que Jin était en tort, qu'il avait tout bonnement violé ma vie privée. J'étais fin prête à rester froide comme la glace lorsque je monterais en voiture avec lui. Sauf que la vie ne va pas toujours comme on le décide.








	 








	Il était dans le coupé sport bleu. Sans rien dire, il m'a ouvert la porte grâce à une commande automatique. J'ai tout de suite vu que mon ordinateur était posé sur la banquette arrière. Ça m'a fait comprendre à quel point j'étais jeune, inexpérimentée et faible. À quel point Jin était... eh bien, était Jin. L'Asiatique avait les sourcils froncés. Il ne m'a pas adressé la parole pendant la première demi-heure de voyage. Passé ce laps de temps, il a crispé les doigts sur le cuir du volant. Ce geste a provoqué un couinement désagréable.      








	— Je ne sais pas par où commencer, petite.








	Le rouge m'est monté aux joues. Décidément, non, je n'étais pas en position de supériorité. Le Chinois a emprunté une départementale de campagne. Il a soupiré :








	— Peut-être que tu as une idée, toi qui nous décrit si bien...








	Quelle situation, mes lecteurs ! J'ai tenté avec beaucoup de neutralité :








	— Euh...








	— Et cesse de dire « euh » tous les trois mots, c'est pénible.








	— Déjà je voulais savoir en quoi ça te gène que je raconte ma vie.








	— Parce que ce n'est pas ta vie que tu racontes ! C'est la nôtre !








	— Forcément, vous êtes sans arrêt collés à mes basques !








	Jin m'a foudroyée du regard. Je m'en souviendrai, de ce regard. J'ai eu l'impression que j'allais me faire bouffer. J'ai enchaîné :








	— Ce n'est pas si ennuyeux, avoue. Ce qui te gène vraiment, c'est que je ne vous en ai jamais parlé.








	— Et pourquoi tu ne nous en as jamais parlé ?








	— Par...








	— Parce que, et tu le dis toi-même au début de ton texte, tu savais que ça nous déplairait à tous. Que ça nous déplairait profondément.








	— Parce que vous avez tous mauvais caractère, voilà tout.








	Pour l'instant, les échanges de balle étaient doux. Jin ne montait pas sur ses grands chevaux. Avec le recul, je crois qu'il essayait de comprendre pourquoi j'avais fait ça.








	— Et même si quelqu'un le lisait, tu penses vraiment qu'il y croirait ?








	Point pour moi – pour une fois que ça arrive ! –, Jin a fait semblant de se concentrer sur la route. J'en ai profité pour lui demander d'une petite voix :








	— Tu l'as dit aux autres ?








	— Ha ! Ça t'angoisse, ça, pas vrai ?








	Point pour Jin. Je me suis concentrée sur la route.








	— Pour l'instant, je suis le seul à savoir.








	— Ça t'ennuie de le rester ?








	— Et pourquoi ? a interrogé le Chinois d'un air faussement surpris. Tu écris notre histoire, je suis prêt à parier que des gens comme Ove, Raven ou Sawyer seraient emballés par ce récit. Ça les passionnerait.








	— Jin... s'il te plait.








	— Ils paieraient cher pour pouvoir lire ça. Je pourrais me faire un fric monstre.








	Vlan, petite référence au fait que je le taxe d'avare dans mon journal.








	— Je suis désolée si tu as mal pris certaines choses que j'ai...








	— Je voudrais que tu comprennes une chose, gamine : je ne suis pas fâché. Ça n'est pas sans importance pour moi, ça a été un réel choc lorsque je me suis rendu compte de ce que tu avais fait...








	— Et moi donc...








	— … mais ce n'est pas un mal en soit. Je peux me représenter que nous supporter jour après jour n'est pas une tâche facile. Si tu évacues notre présence comme ça... d'accord.








	Je n'en revenais pas ! Il m'encourageait à écrire ! Je me serais attendue à TOUT sauf à ça.








	— Alors tu... tu vas en parler aux autres ?








	Jin a regardé au loin, comme s'il pesait le pour et le contre. Mais ce petit air, je le connais assez pour vous assurer que mon Oncle avait déjà pris sa décision.








	— Mmmmh, tu préférerais que ça soit notre secret, n'est-ce pas ?








	— Tu lis en moi comme dans un livre ouvert.








	Ses lèvres se sont agitées en un ricanement sec.








	— Va pour le secret. Je ne te demanderai pas même de me faire relire ton journal.








	En un sens, ça m'arrangeait. Mais il faudrait que je me méfie, à l'avenir.








	— Mais de ton côté, a poursuivi le Chinois, je veux que tu m'avertisses à chaque tentative de Boyd et Nuka pour découvrir quoi que ce soit à mon sujet.








	Moi, agent double ? J'ai dégluti avec difficultés, mais ai hoché la tête. En plus, je suis coincée : je ne peux pas dire à Nuka et Boyd que Jin est au courant, sinon il faudrait que je précise comment. J'ai tenté d'en profiter :








	— À ce sujet, je voulais savoir si...








	— Occupe-toi de tes affaires, gamine. Et tu n'auras pas plus de problèmes que maintenant.                  








	Vexée, je me suis engoncée dans le fauteuil. Jin m'a donné une tape sur l'épaule :








	— Redresse-toi, tu as l'air d'une adolescente attardée dans cette position.








	— Grompf.








	— Et ne grommelle pas. Ça me fait penser : tu y arrives, à tes cours de code ? Combien de fautes est-ce que tu as faites au dernier test ?








	— Je sais pas, treize, quatorze ?








	Il a écrasé la pédale de frein et m'a enguirlandée comme c'est pas permis – « QUOI ?! Avec TOUS les efforts que j'ai faits pour t'aider, tu n'es pas CAPABLE de progresser ?! Non mais qu'est-ce que tu as dans le crâne ? De la semoule ?! ». Mais je pense que c'était juste une excuse pour se détendre les nerfs.








	 








	Le voyage s'est poursuivi sans encombres, avec une musique rock en sourdine. Arrivés à Paris, devant la clinique où Raven était interné – il était trois heures et Jin n'avait pas explosé les scores de vitesse parce qu'il n'avait pas pris l'autoroute : il faut payer2 –, mes paumes sont devenues moites. Au moment où on allait sortir de la voiture, mon chauffeur m'a retenue par le poignet :








	— Une chose : le type que tu as vu sur la vidéo, sur mon ordinateur...








	Il a le don de me surprendre au moment où je m'y attends le moins.








	— Il est libre. En bonne santé.








	Avant que j'ai pu dire quoi que ce soit, il s'est auto-éjecté du coupé sport.








	— Dépêche-toi de sortir ! Kuài la ! On ne va pas passer la journée ici !








	 








	Dans l'établissement sanitaire l'original papier peint nous incitait à nous protéger de la grippe A par tous les moyens possibles et imaginables. Jin, en voyant ça, a marmonné :      








	— Zhè tài lí pǔ le... Bientôt, il faudra qu'on porte un préservatif sur chaque cheveu pour être sûrs de pas être malade...








	Sa réflexion très classe lui a valu une œillade assassine de la part de l'une des secrétaires à l'accueil. Lorsque nous nous sommes dirigés vers les ascenseurs, la secrétaire – une quinquagénaire qui croulait sous divers sautoirs en or –  nous a interpellés, dardant sur nous l'une de ses griffes vernies d'un rouge agressif :








	— Hep ! Hep ! Vous, là bas !








	Je n'ai pas bien vu, mais Jin a dû lui lancer son regard de la mort qui tue, parce que la pauvre femme s'est recroquevillée derrière la paroi vitrée.








	— Heu... Excusez-moi, a-t-elle bredouillée, mais les visites ne commencent que dans deux heures. Je... ce n'est pas le même fonctionnement qu'un hôpital, si vous voyez ce que je veux dire... euh...








	Plus le Chinois s'était rapproché, plus l'employée s'était ratatinée dans son fauteuil rembourré.








	— Vous vous exprimez d'une manière inintelligible pour une personne sensée être experte en communication. Reprenez votre souffle et expliquez-moi calmement le problème.








	Sans doute était-ce une réaction d'auto-défense, mais la secrétaire a ramassé les papiers éparpillés sous son nez et les a remis en ordre. J'imagine que c'était une parade pour éviter d'affronter Jin de face.








	— Les visites sont autorisées de onze à treize et de cinq à huit seulement. Pour permettre aux familles de manger avec les patients. Voilà.








	Jin l'a dévisagée pendant une vingtaine de secondes, en silence, juste pour la mettre mal à l'aise. Pour moi, la situation était juste comique.








	L'Asiatique s'est tourné vers la salle d'attente, bougon :








	— Et on gagne encore le gros lot. Moi qui pensait pouvoir te ramener chez toi dans la soirée...








	— Tu n'as qu'à me ramener vers minuit, ça paraîtra normal à mes parents, ne t'inquiète pas.








	— Je m'en fous, de tes parents. Je veux pouvoir récupérer mes quotas de sommeil. Tu passeras la nuit chez moi. Appelle ta famille.








	Il s'est assis sur l'un des inconfortables sièges en plastiques qui meublaient la pièce. Je l'ai imité et ai suivi son conseil. Ma mère a compris que j'allais rester toute la nuit chez mon amie, qu'elle ne devait pas s'inquiéter et que je rentrerai demain en début d'après-midi. Oui, je téléphonerais en cas de retard, ne t'inquiète pas. J'étais toute excitée : j'allais passer une nuit complète dans la maison de Jin ! Aberrant ! Je me suis dit que j'aurais peut-être l'occasion de glaner deux-trois informations au sujet du Chinois... pour mon propre compte, bien sûr !








	Et puis j'ai vraiment réalisé qu'on allait aussi devoir passer deux longues heures dans la salle d'attente. Mon accompagnateur feuilletait un vieux numéro de Closer. Il n'a vraiment honte de rien... la mafia et maintenant, ça ! Enfin, on ne le refait pas.   








	— Dis, Jin, ça te dirait pas qu'on sorte un peu ? Voir Paris, tout ça...








	— Mais oui, a approuvé l'homme sans lever le nez d'une photo d'Angelina Jolie enceinte jusqu'au nez, et pourquoi ne pas passer deux heures dans des boutiques aux articles hors de prix, hein ? Pourquoi ne pas user de l'essence pour rien ? Vu que j'ai fait le plein récemment, autant utiliser le carburant, sinon il va se périmer...








	J'ai pris ça pour un non et me suis rabattue sur mon lecteur mp3.








	 








	Lorsqu'il a eu fini de lire Closer, il a dit quelque chose. J'ai dû le faire répéter car j'avais poussé la musique trop fort, pour qu'elle ne soit pas couverte par le brouhaha de la clinique.








	— Tu vas finir par ne plus rien avoir entre les oreilles, gamine. Je disais que finalement, tu l'aimes bien, Ove, non ?








	J'en ai doucement assez qu'on me tanne avec Ove. NON, je ne l'aime pas. Ce n'est pas un ami. Je n'ai pas de sentiments à son égard – sinon de temps à autre des sentiments de haine pure. Vous voulez que ça soit écrit noir sur blanc ? Ove-est-chiant-et-la-« p'tite conne »-ne-l'aime-pas. C'est dit !








	— Jin, arrête, qui serait assez dingue pour apprécier ce crétin de Ove ?








	— Boyd est très ami avec lui, et j'ai déjà eu des conversations intéressantes...








	— Je pensais te faire dire qu'il me gonflait trop pour que je puisse faire se côtoyer les mots « Ove » et « ami » dans mon cerveau. Il a souvent été odieux avec moi. Même si je ne suis pas un ange, il y a des choses qu'il n'a pas le droit de faire : souviens-toi de la fois où il a manqué me casser un bras ! Il est toujours en train de dire des bêtises plus grosses que lui, il est mauvais, il est centré sur lui-même, il est...








	— Dis-moi, est-ce que tu te souviens de la date d'anniversaire de Ove ?








	— Non, je n'arrive jamais à me rappeler des dates d'anniversaire des gens, tu le sais. De toutes les manières, là n'est pas la question, on parlait de...








	— Il est né un vingt-cinq août.








	J'ai fait travailler mes méninges. Et j'ai pris un coup, pour la énième fois de la semaine. Le vingt-cinq, j'étais avec quasiment tous mes Oncles à attendre les résultats de l'opération de Raven. Même s'ils ne l'ont pas explicitement spécifié, ils s'étaient réunis chez moi pour que l'attente ne me soit pas trop éprouvante.








	Ove était là. Pas une fois il a fait allusion à son anniversaire. Il a fait comme si c'était un jour comme un autre. Il a même essayé, si je me souviens bien, de détendre l'ambiance. Dire qu'on avait dignement fêté l'anniversaire de Jin, et qu'on a carrément oublié celui de Ove.








	— Vous... vous lui avez...








	— On lui a souhaité un bon anniversaire, mais il a lui-même reconnu que l'occasion ne se prêtait pas à une fête.








	Rectification. Dire qu'on avait dignement fêté l'anniversaire de Jin et que j'ai carrément oublié celui de Ove. Confuse, j'ai essayé de comprendre :








	— Il a fait ça pour me culpabiliser...








	— C'est plus du genre de Sawyer, ça. Non. Je pense juste qu'il ne voulait pas imposer des réjouissances inutiles alors que tout le monde était sous tension. Même si je t'accorde qu'il est ultra-violent, agressif, dangereux, et grossier, il sait se montrer adulte quand il le veut.








	— C'est pas vrai ! Oh, Jin, qu'est-ce que j'ai honte... J'étais en train de le démonter alors qu'en fait...








	— J'ai son numéro.








	J'ai senti un frisson me courir le long de l'échine. Me mettre en position de vulnérabilité face à Ove n'était pas la chose dont je rêvais, je dois l'avouer. Mais en même temps, j'étais navrée d'avoir oublié son anniversaire. Et reconnaissante envers lui pour l'attitude qu'il avait adopté le vingt-cinq au soir.  








	— Tiens, m'a encouragée Jin en me tendant son iPhone.








	Il avait ouvert son répertoire : le nom de Ove s'affichait sur l'écran.








	— Je peux aussi lui envoyer un SMS... me suis-je dégonflée.








	— La communication est en cours.








	Jin a l'art de forcer la main, mais je vous l'ai déjà dit, je crois.








	 








	Par bonheur, le Scandinave n'avait pas la possibilité de me voir. J'étais rouge comme une pivoine. J'avais la gorge sèche, je ne voulais surtout pas qu'il décroche. Que je puisse laisser un message. Je ne voulais pas lui par...








	— Aaaaaaaaallô ? Jin, si c'est pas important, tu peux m'foutre la paix ?








	Je n'ai pas répondu, je ne voulais pas m'excuser.








	— Allô ? Jin, si t'as pris une balle, tu sais qu'c'est Nuka qu'il faut bipper ?








	— Heu, c'est pas Jin.








	Et merde, ma voix tremblait.








	— Hey ! P'tite teigne ! Qu'est-ce que tu fous avec le portable de Jin ?! I' va t'tuer s'il apprend qu'tu lui as piqué !








	— Il... il est au courant. Heu... Je...








	— Ça va pas ? a fait le Viking goguenard à l'autre bout du fil. T'as encore une peine de cœur et tu veux pleurer sur l'épaule de tonton Ove ?








	— Non, en fait c'est pas ça, je... c'était pour te dire que...








	— C'est grave ?








	Il ne m'en laissait pas placer une. Jin a levé les yeux au ciel.








	— Euh... pas trop, non. Je voulais juste te souhaiter un bon anniversaire en retard.








	— Hein ? Ah... ! C'était pour ça qu't'avais une voix comme si t'avais vu l'cadavre de ton père ? Ah bah dis-donc ! D'puis l'temps qu'j'atten...








	— Je suis désolée de l'avoir oublié mardi dernier. J'aurais dû organiser quelque chose. J'espère que...








	— Que je suis pas trop triste ? Tu sais quoi ? J'suis rentré chez moi et j'me suis écroulé dans mon lit en sanglotant « mais pourquoi la p'tite conne a pas pensé à mon anniversaire ? » J'm'attendais pas à c'que t'oublies, tu sais...








	— C'est pas vrai.








	— Mais bien sûr qu'c'est pas vrai, pauvre nouille ! J'm'en fous qu'tu m'aies pas souhaité d'bon anniversaire ! C'est pas c'genre d'hypocrisie qui compte. J'préfère cent fois être avec des potes pour une soirée ordinaire plutôt qu'on m'fasse un truc organisé, planifié, t'imprimes ?








	— …








	— T'imprimes ?








	Jin m'a repris le téléphone des mains :








	— On se voit ce soir, Ove.








	Et il a raccroché sans autre forme de procès. Il a ensuite empoigné un nouveau Closer et, avant de se replonger dans cette passionnante et ô combien culturelle lecture, m'a glissé :








	— Ça lui a fait plaisir que tu l'appelles quand même, tu sais...








	Au moment où j'allais lancer une plage musicale de mon lecteur mp3, je l'ai entendu grogner :








	— J'étais sûr que tu l'aimais bien.








	 








	 








	 









Alone in the dark








	 








	Après deux heures de torturante attente, Jin et moi nous sommes levés pour nous rendre directement vers la chambre de Raven.








	— Tu sais où il est ?








	— Nuka m'a dit que c'était chambre 314, service ophtalmologie. On va bien voir si Raven y est toujours... Si on s'est trompés, il suffira de retourner demander notre chemin à cette adorable hôtesse d'accueil.








	— Nuka est dans la clinique ?








	— Non.








	Mes jambes – je ne sais pas pourquoi – ont flageolé lorsque nous sommes parvenus devant la porte de la chambre 314. Elle était entrouverte, le Chinois n'a eu qu'à la pousser pour entrer.








	Raven était le seul occupant de la pièce. Il m'a semblé encore plus pâle, encore plus mince qu'avant, accoutré d'un immense pyjama d'hôpital. Il nageait littéralement dedans. Et ce n'était pas qu'une illusion donnée par le large habit : le jeune homme devait avoir perdu plusieurs kilos. Une perfusion avait été appliquée à son bras droit et des bandages maintenaient contre ses yeux deux pansements blancs et ronds. Il n'y avait pas de sang. Ni Jin ni moi ne savions s'il dormait, car sa tête reposait sur l'oreiller et il avait la bouche fermée. Presque sur la pointe des pieds, nous nous sommes approchés du chevet du malade. Au moment où Jin déplaçait une chaise pour s'asseoir dessus, Raven s'est redressé en effectuant un lourd effort :   








	— Qui est là ?








	— Bonjour, Raven. Rallonge-toi, c'est Jin. Je suis venu avec la gamine.








	Impressionnée de le voir ainsi alité, j'ai eu du mal à prononcer les premiers mots :








	— Salut, Raven. Je... je t'ai amené des M&M's.








	Le bruit des friandises qui se sont entrechoquées dans le sachet a résonné dans la chambre. J'ai posé le paquet sur la table de nuit.








	— Encore des cochonneries bourrées d'additifs, c'est ça ? a grincé le malade. Évite de penser à m'acheter quelque chose, la prochaine fois... Merci d'avance.








	Alors lui, hein ! Il pourrait avoir deux jambes en moins, être sourd-muet et pestiféré, il trouverait encore le moyen de vous faire des réflexions désagréables ! Indécrottable, je vous jure !








	— Eh bien je vois que les tranquillisants ne font plus effet. Tu devrais demander à ton médecin de doubler la dose, Raven.








	— Toujours aussi aimable, petite idiote. D'ailleurs je ne sais pas ce qui t'as pris de venir me voir.








	J'ai ouvert la bouche pour répliquer vertement, mais Jin a froncé les sourcils.








	— Ils t'ont dit quand tu sortirais, Raven ? s'est-il enquis.








	Boudeuse, je me suis rabattue sur les M&M's.








	— Pas avant la fin de la semaine. Ils voulaient faire un tour d'inspection à mon domicile, pour décréter quels seraient les changements à effectuer, mais Nuka leur a dit qu'il s'en chargerait.








	— Tu comptes retenter une...








	— Non.








	Sa réponse a été nette, catégorique. Jin a eu le tact de ne pas plus l'interroger, mais j'ai pris le relais, songeant qu'il ne méritait pas autant de doigté vu son caractère de cochon.








	— Et pourquoi ça ?








	— De quoi je me mêle ? Ça ne me dérange pas tant que ça d'être aveu...








	Pour le coup, la réflexion qu'il allait conclure m'a échauffé le sang.








	— Excuse-moi, mais je ne vois pas bien à quoi ça sert de toujours vouloir t'enfermer dans un carcan de solitude. Tu regardes tout le monde de haut, comme si tu étais meilleur que nous tous...








	Jin a soupiré mais n'a rien fait pour m'empêcher de livrer ce que j'avais sur le cœur.








	— … mais comment tu peux savoir ce que tu vaux si tu ne vis pas un peu avec les autres, hein ? Tu crois que c'est plus facile de surnager, de se laisser flotter sans rien faire ? De ne pas se battre ? C'est ça que tu crois ?!








	Avec le recul que j'ai, je m'aperçois que ma tirade ressemblait pas mal à celles qu'on trouve dans les bonnes grosses séries américaines. Mais attendez, je n'avais pas fini.








	— Mais tu sais que les seules choses qui surnagent, en vrai, c'est tout ce qui est pourri, tout ce qui est mort ! On t'offre des solutions inespérées, il y a des tas de gens qui vendraient leurs parents au rabais pour pouvoir accéder à ce qu'on te propose ! Toi qui donne sans cesse des leçons de morale, qui lance des piques cyniques à longueur de journée, tu peux me dire pourquoi tu adores rester dans ton coin sans rien faire d'autre que de critiquer les autres ? Tu as déjà essayé de vivre ? Hein ?! Et d'être humain, t'as déjà essayé d'être humain une fois dans ta vie ? Non, parce que tes grands airs, tu peux te les garder ! Monsieur Raven ne supporte pas de se mêler à la populace, il refuse de se retrouver dans la tourbe, c'est ça ? C'est pour ça que tu préfères rester aveugle ? Pour ne pas voir les autres ? On n'est pas assez bien pour toi ? Notre vue te révulse ? Et ben dis-le, qu'est-ce que t'attends ?! Dis-le !








	J'avais chaud. D'ordinaire, à la fin de mon monologue, me rendant compte de ce que je venais de dire, j'aurais rougi jusqu'à la racine des cheveux pour ensuite présenter à Raven mes plus plates excuses. Mais là, je ne sais pas vraiment ce qui m'a pris. Ça me faisait du mal de voir cet idiot se laisser dépérir année après année. Plus je le connaissais, plus il s'isolait. J'ai insisté :








	— Vas-y ! Dis-le !








	Le malade est resté la bouche ouverte. Il n'a rien ajouté à ce que je venais de lui servir. Surpris, sans doute. Dérouté, peut-être ? Non, un Raven ne peut être dérouté. Quoi qu'il en soit, Jin s'est relevé :








	— Bien, je crois que ça suffit comme ça. On va te laisser te reposer. Tu en as besoin.








	N'allez pas croire que l'Asiatique a fait là preuve de bienveillance, oh que non ! Son ton suintait l'ironie.








	Au moment où on allait quitter la chambre, j'ai entendu un :








	— Hé !








	Raven est comme Iphicrate dans L'Île des Esclaves. Il m'appelle « petite idiote » ou « Hé ! » Habituée à ce genre de surnom, je me suis retournée. Impérieuse, la taciturne personne m'a ordonné :








	— Amène-moi le paquet de M&M's, je n'arriverai pas à l'atteindre tout seul.








	Pas un « s'il te plait », ni même un « merci », mais ce qu'il venait de faire valait toutes les politesses du monde.








	 








	Bon. À part ça : que vous dire sur la baraque de Jin ? Déjà, ce n'est pas une maison, c'est un appartement. Un peu miteux, d'ailleurs, l'appartement. Le Chinois n'a aucun sens de l'harmonie décorative, ou alors il en a un sens très avant-gardiste. Bref, l'appart' n'est pas petit mais il y a plein de pièces, ce qui donne l'impression d'être dans un endroit exigu. J'ai une chambre rien que pour moi. Il y a un matelas à même le sol, un bureau, une bibliothèque et un cactus. Jin m'a rendu mon ordinateur, donc j'en ai profité pour tout vous raconter.








	Lorsque nous sommes arrivés, il m'a demandé de ne pas le déranger parce qu'il devait travailler. Ça fait une heure qu'il attend le livreur de pizza. Ah ! La sonnerie retentit. Je l'entends qui se lève. Il me semble furieux.








	— Ça va barder...








	La porte s'ouvre :








	— DITES-DONC, ÇA FAIT TROIS PLOMBES QUE JE...








	— Hey ! Zen, le vieux ! Tu vas nous faire un AVC si tu continues à gueuler comme ça !








	— Ah, c'est toi. Entre.








	— Qui c'est qu't'attendais avec autant d'empressement ? Ton rencard du mois ? Elle est bien roulée ? Aouch !








	Si je comprends bien, un dîner avec mes deux Oncles préférés m'attend... Je vous laisse, je vais voir s'il y a une connexion WiFi dans la maison. Quoi ? Mais pourquoi j'irais dire bonjour à Ove ? Je l'ai déjà eu au téléphone, souvenez-vous...








	 








	*








	 








	On a fini de manger. Jin m'a passé un t-shirt à lui en guise de pyjama – il est vraiment très grand. Je ne vais pas tarder à m'endormir, mais je veux vous raconter un peu ce qui s'est passé. Le livreur de pizzas est passé à deux doigts de manger le carton des pizzas. Je me demande comment les autres locataires de l'immeuble font pour supporter les emportements de mon Oncle.  Lorsqu'il a eu fini de bien faire comprendre au pauvre garçon son mécontentement, il a hurlé :








	— GAMINE ! À table !








	J'ai quitté le web avec regret. Jin allait être – et a été – d'une humeur exécrable... J'ai entendu la voix narquoise de Ove s'exclamer :








	— Ah ? Elle est là ? Mais elle m'a encore oublié, ou quoi ?!








	— Très drôle, ai-je marmonné en entrant dans la cuisine-salle à manger.








	— Tu viens pas m'faire un bisou pour t'excuser ?








	— Je t'embrasserai quand je serai sûre d'avoir la gastro...








	— N'en rajoutez pas ou c'est moi qui vais m'énerver, a prévenu notre hôte. Asseyez-vous, je vais faire réchauffer les pizzas. Parce qu'au rythme ou ce petit con les a livrées, elles sont limite en état de congélation !








	Il s'est tourné vers un four à micro-ondes en baragouinant des mots chinois. Le Scandinave et moi nous sommes installés autour de la table basse. Ove a étendu la jambe pour me donner un coup :








	— Hey, c'qui s'est passé c't'après-midi... est-ce que ç'a été aussi bon pour toi qu'ça l'a été pour moi ?








	— Crétin.








	— Je préférais quand tu bégayais au téléphone tout à l'heure... C'était trop mignon.








	— Ove ! a crié le Chinois. Va chercher des verres, deux canettes de bière et une bouteille d'eau !








	— Pourquoi c'est à moi d'le faire ? C'est pas moi, la nana !








	Jin a dit quelque chose au sujet du temps de cuisson de quatre-vingts kilogrammes de viande dans un crématorium, ce qui a fait que le Viking s'est levé en me tirant par l'oreille pour que je vienne l'aider.








	 








	On a passé une agréable soirée. Agréable relativement aux deux convives avec qui je la passais. Ove s'est pris juste deux tartes : la première parce qu'il avait lâché un monumental rot, la deuxième parce qu'il a dit à Jin – qui ne tarissait pas de récriminations à l'encontre des hôpitaux français, des autoroutes françaises, des livreurs de pizzas français, etc. –  que s'il n'était pas content des services français, il n'avait qu'à retourner en Chine. Je ne l'ai pas dit à haute voix, parce que sinon j'allais rejoindre les urgences, service réanimation, mais j'étais d'accord avec Ove sur la deuxième chose qui lui a valu une baffe.








	 








	*








	 








	On a repris la route vers onze heures du mat'. Le Nordique est resté dormir, d'ailleurs, il a fait semblant de s'être assoupi sur mon matelas, ce qui m'a fait découvrir les plaisirs des tortures chinoises. Jin s'est quasiment arraché les cheveux parce qu'il avait un peu – beaucoup – de mal à nous faire nous lever ce matin. Ça s'est terminé en douche écossaise.








	Le petit déjeuner, bien que frugal, s'est déroulé sans encombres. On aurait pu s'attendre au contraire vu la super ambiance qui régnait entre le Chinois et le Suédois. L'un en voulait à l'autre pour lui avoir jeté un verre d'eau glacée à la tête. L'autre avait été exaspéré par les plaintes incessantes de l'un.








	À mon grand soulagement, Jin n'a pas dit à Ove que j'écrivais à leur sujet. J'ai toujours une petite appréhension de ce côté-là... Ce soir, mes parents reçoivent ceux d'une amie. Elle reste dormir à la maison. Je n'ai pas plus d'infos au sujet de Raven. Je vous tiens au courant. S'il répète à Jonah ce que je lui ai dit, j'en prendrai pour mon grade.








	 








	Dans la voiture, j'ai eu l'impression que Jin voulait m'avouer quelque chose. Il commençait des phrases sans les finir, il avait l'air d'hésiter – ce qui n'est pas vraiment son style. Au final, quand j'ai essayé de l'encourager à me dire ce qu'il avait à me dire, il m'a demandé très poliment de me taire pour le reste du voyage.








	 








	*








	 








	Pas vu un Oncle depuis quatre jours. Petite info de dernière minute : j'ai reçu un coup de fil de Jo ! Il m'a remerciée d'être allée rendre visite à Raven, puis il m'a dit qu'il s'occupait du chat de Raven, Raspoutine3. Il m'a aussi dit qu'il était navré que Raven ait été aussi désagréable. Je lui ai répondu que j'avais l'habitude et sur ce, il m'a asséné que le malade allait retenter une deuxième opération, mais qu'il ne savait pas quand elle se ferait. Il a suggéré qu'elle pouvait se dérouler à l'étranger, à cause de diverses normes.








	Bref. La rentrée, c'est demain après-midi. Un mercredi après-midi. Quelle honte. J'ai une petite boule d'anxiété lorsque je pense que je vais devoir bosser comme une dingue jusqu'aux prochaines grandes vacances.








	Je prie fervemment pour ne pas avoir ce prof d'espagnol mexicain.








	Et pour que l'année se passe pour le mieux.








	 








	*








	 








	Coucou ! On est mercredi matin. Honnêtement, j'ai hâte d'être à ce soir, pour avoir enfin :








	(1) le nom de mes futurs bourreaux








	(2) les heures de torture








	(3) le nom de mes compagnons d'infortune.








	 








	Hier, Boyd et Sawyer sont venus me voir.








	Souhaitez-moi bonne chance ! À ce soir !








	
Raven avait le cœur qui battait. Dans le noir complet, devoir se disputer était la chose la plus terrible qui pouvait lui arriver. Il ne pouvait pas lire sur le visage ou dans les mouvements des lèvres les sentiments de ceux qui s'adressaient à lui. Il ne pouvait que deviner, à l'oreille. Certes, il avait une acuité auditive hors du commun, mais la vulnérabilité dont il était l'objet le tourmentait. Étrangement, il avait cette sensation viscérale, animale, qu'il ne saurait prévenir un geste violent. Ceux qui l'entouraient en cet instant, pourtant, n'avaient au grand jamais porté la main sur lui, au contraire.








	Les Proscrits étaient tous là. Il manquait Oliver, bien sûr, mais qui le comptait encore comme Proscrit ? Raven, sur le lit d'hôpital, sentit la grande main calleuse de Jo saisir la sienne. Il sursauta.








	— Calme-toi, Raven, sourit le géant. Il n'est pas question de la mettre en danger.








	— Mais que Sawyer répète alors ce qu'il vient de dire ! siffla aussitôt l'aveugle, retirant sa main et serrant les poings.








	Il avait beau être privé de ses yeux, le Russe savait parfaitement qu'il avait l'air ridicule. Il n'avait ni la carrure de Jonah, ni la musculature de Ove, ni la force de Sawyer.








	— Sawyer ! cracha Raven. Répète.








	— Parle-moi sur un autre ton, Raven Orlov ! gronda l'Irlandais, qui se tenait debout, au pied du lit.








	— C'est toi qui vas t’calmer, Sawsaw, rétorqua la voix colérique de Ove, bras croisés et adossé à la fenêtre. On ne fera pas payer à la p'tite peste nos propres erreurs.








	— Je n'ai pas dit ça !








	— Tu savais que Oliver était dans l'coin ! Tu l'as dit à personne ! Il a fallu que Jo s'fasse planter pour que tu finisses par mentionner qu'il avait décidé de réattaquer !








	— Merci, Ove, intervint calmement Jonah. Mais je crois que Sawyer n'a pas les mauvaises intentions que tu lui prêtes.








	— Ha ! J'le connais d'puis moins longtemps que toi, Jo, et pourtant, rien qu'à sa tête, je sais qu'il en loupera pas une pour sauver sa peau.








	— Montre du respect ! cracha Sawyer.








	Raven avait l'impression que l'atmosphère était tendue à se rompre. Et pourtant, malgré sa propension à toujours éviter les conflits ouverts, le jeune homme en vint à souhaiter que l'orage éclate.








	— En voilà, du respect !








	— Ove ! Non !








	Boyd qui s'en mêlait... Cet Américain était impayable : toujours en train de chercher la petite bête avec le Russe, sans pour autant pouvoir supporter la moindre réelle dispute. Raven entendit un choc sourd, deux corps qui se rentraient dedans. Il comprit que Boyd avait fait barrage au Suédois.








	— Ove, s'il te plaît.








	— Ove sait très bien qu'il n'a pas intérêt à m'affronter, ricana Sawyer, qui n'avait pas bougé – Raven devinait qu'il n'avait sans doute même pas levé les yeux vers le Scandinave.








	— T'étais pas là lorsqu'il a tenté de la noyer ! T'étais pas là ! rugit Ove. C'est moi ! Moi, qui l'ai sauvée ! C'est sur moi qu'il s'est vengé !








	— Ove, sors, conseilla Nuka. Raven n'a pas besoin de ça.








	— D'accord, j'me calme. Mais qu'il arrête de croire qu'il peut toujours tout faire sans qu'on s'révolte. Connard, va. Ta Léa aussi, elle est morte comme ça ? grinça-t-il sur le ton d'un homme qui cherchait à faire mal. Parce que tu l'as offerte sur un plateau d'argent à Ollie et Ev...








	Des cris fusèrent, Raven sentit un choc violent bouger son lit sur plusieurs centimètres, et Jonah courut en direction de Sawyer.








	Le Russe comprit que les autres Proscrits avaient arrêté l'Irlandais juste à temps. Ce dernier, ulcéré par la dernière phrase du Suédois, s'était jeté sur lui. Il fallut que Jo, Nuka et Jin unissent leurs forces pour obliger Saw, muet de rage, à sortir de la chambre.








	— T'as fait fort, dude, reprocha Boyd. Pourquoi tu es allé lui parler de Léa, aussi. C'est tabou, tu sais bien...








	— J'm'en fous ! S'il met en danger la p'tite conne, B, j'te jure que Proscrit ou pas Proscrit, personne me r'tiendra d'lui mettre le nez dans son passé.








	— Je ne suis pas certain que tu sois ravi qu'il te rende la pareille, Ove, murmura Raven.








	— Oh, j't'en prie... t'es d'accord avec moi, Ravy. Tu l'sais en plus. J't'ai vu t'énerver.








	— Ce n'est pas parce que Sawyer se permet des actes dangereux et peu considérés pour l'Escortée que tu dois te croire tout permis.








	— Et puis, dude, ajouta Boyd avec chaleur, pour Léa, Saw a toujours dit que c'était lui le coupable. Un jour, ajouta-t-il en baissant le ton, de peur que son aîné, dans le couloir, ne l'entende. Un jour je l'ai même entendu dire à Oliver, quand ils se sont battus, que c'était pas Oliver qui avait assassiné Léa, mais lui.








	— Qui, lui, cracha le Russe, dont le cœur s'était remis à battre de plus belle. Sois plus clair !








	— Sawyer, you idiot ! Sawyer défendait Josefa contre Oliver, c'était devenu horrible.








	— Il ne peut pas se souvenir, Boyd, grommela Ove. Il n'était pas encore là.








	— Ah oui, il est trop petit.








	— Blonde décérébrée, a craché Raven.








	— Commie, a rétorqué Boyd. J'en étais où ? C'est vrai : Sawyer et Oliver s'étaient affrontés, c'était horrible, il y avait du sang partout. Et ils croyaient qu'ils étaient seuls. Saw a dit à Oliver qu'il était responsable si Marie était morte, s'ils avaient été obligés de fuir les Escortées dès qu'elles commençaient à comprendre qui on était.








	— Pourquoi ?! s'exclama Raven.








	— Parce que si elles commencent à comprendre, ça les tue, répondit Ove. Si elles en savent trop, elles peuvent en mourir. Ou au moins être grav'ment atteintes, comme le jour où Jo a voulu tester, là. Putain, le pauvre, il en a pas dormi pendant des semaines...








	— Est-ce que ça signifie que Sawyer sera contraint d'organiser un Départ si l'Escortée commence à en savoir trop sur nous ?








	— Jo t'a dit ce que c'était que le Départ ? s'étonna Boyd.








	— Jonah ne me prend pas pour un demeuré, lui, répliqua le Russe.








	— Ouais, coupa Ove. Si la p'tite peste met trop son nez dans nos affaires et que ça devient trop dangereux, Saw pourra plus se permettre de jouer comme ça avec sa vie. Mais faut trouver un juste milieu.








	— Moi, je l'aime bien, cette Escortée-là ! lança Boyd. J'ai pas envie de faire un Départ. J'en ai assez qu'elles nous oublient.








	— J'avoue, marmonna Ove.








	— T'avoues que tu l'aimes bien ? gloussa aussitôt l'Américain.








	— J'avoue que ça m'les brise de jouer les filles de l'air avec chaque putain d'Escortée !








	— Nul besoin d'être vulgaire, gronda Raven.








	— 'scuse-moi, Ravy. Ceci dit, c'est un peu le serpent qui s'mord la queue, c't'histoire de Départ. Comme le sixième jour du Départ, on peut tout dire à l'Escortée sans la tuer, il faudrait réussir à caser ça avant d'organiser un Départ.








	— C'est débile, fit remarquer Boyd en levant les yeux au ciel. Ça voudrait dire qu'on sait que c'est pas un vrai Départ, et un Départ, c'est un Départ. On peut pas faire semblant de faire un Départ.








	— Ouais. T'as p't'être raison.








	Boyd hocha la tête. Bien sûr que Boyd avait raison. Il était Américain, après tout ! Raven, lui, resta silencieux. Il pouvait sentir, cette fois, le regard bleu de glace du Suédois posé sur lui.








	Ove était beaucoup plus subtil que ses dehors grossiers laissaient croire.








	
— Salut, la puce ! Ta rentrée s'est bien passée ? Pas trop dur ?








	— Coucou, Jo, je...








	J'ai été surprise de voir qui se tenait aux côtés de Jonah. Je ne m'y attendais pas, surtout que personne ne m'avait prévenue !








	Le géant était suivi de peu par Raven, affublé de lunettes noires et se guidant à l'aide d'une canne lisse et blanche.








	— Raven est sorti de l'hôpital ce matin, m'a-t-il annoncé.








	— Ah, d'accord. Tiens, assieds-toi là.








	J'ai fait bouger la chaise, pour que l'aveugle puisse se guider à l'oreille. Bien entendu, il s'est installé sur le lit. Il ne fait jamais ce qu'on lui dit de faire. Bref. Son déplacement s'est effectué dans le plus grand silence. Un silence de mort. Le calme avant la tempête, en fait, puisque, quelques secondes après, c'est un nouveau couple mi-hurlant mi-fightant qui est entré en trombe dans ma chambre.








	— Chuuuut ! Les gars ! Il y a mes parents au rez-de-chaussée !








	— Jin ! Ove !








	Jonah a dû s'éloigner de Raven pour aller séparer ces deux gamins qui n'auraient pas dépareillé une école maternelle. La plupart du temps, ils se battent pour d'obscures raisons...








	Le fait qu'ils aient été séparés ne les a pas tranquillisés, bien au contraire. Jin a dégainé une flasque d'alcool et Ove m'a donné une taloche derrière la tête :








	— Alors, p'tite teigne ? Tu nous racontes comment t'en as bavé aujourd'hui ? Tu penses qu'tu vas enfin crever d'travail cette année, ou pas ?








	— Déjà, tu ne me frappes pas et... aïeuh !








	— Ove, ne la frappe pas, a grondé Jonah.








	— Okay, okay. Bon, alors, p'tite peste ? File voir ton emploi du temps ! Ah !








	Il m'a limite arraché la feuille des mains. Après une rapide lecture, il a éclaté de rire :








	— Wooou-hou ! Bah putain, on peut dire qu'ils vous ont pas loupés, c't'année ! Ho, ho, r'garde ça, Jin ! Trente-cinq heures par semaine ! Hey ! Et j'te parle pas de l'heure et demi de trajet par jour ! Ben ma cocotte tu vas en chier, c'est moi qui te l'dis ! Faut pas non plus oublier les devoirs à la maison, tout ça... Oh ! Et là !








	Petit rire bien sadique.








	— C'est énorme ! Elle a neuf heures et demi de cours non-stop le jeudi, avec seulement une demi-heure de pause pour bouffer. Tu vas en chier... mais tu vas en chier !








	Il m'a rendu l'emploi du temps comme à regret. Moi, j'étais dégoûtée. C'est VRAI que j'ai un emploi du temps pourri, mais ce n'est pas non plus la peine d'enfoncer le clou. Remarque que je ne m'attendais pas à mieux de la part du Scandinave.








	— T'sais quoi ? a interrogé ce dernier d'un ton réjoui. Toi et tes potes, à la fin d'l'année, vous allez tous finir en psychopathes névrosés avec un tic nerveux sous la paupière gauche. R'garde, comme ça...








	Il a simulé le fameux tic, tout en prenant la mimique d'un drogué en manque.








	Bon, dans un sens, qu'il se moque de moi de cette manière, ça m'a fait rire. En revanche, la réaction de Raven m'a beaucoup moins plu.








	— Ce n'est pas non plus la mer à boire. Tu auras sans nul doute des années bien plus éprouvantes que celle-la. Si tu n'avais qu'un semblant de courage, tu réaliserais que tes horaires sont ridiculement relâchées.








	Jin m'a accordé un regard amusé. Visiblement, notre cher non-voyant avait mal pris mon speech de la semaine dernière.








	 








	Jonah m'a rassurée quant à mes heures de cours. Il m'a promis qu'en cas de pépin, ils seraient toujours là pour m'aider – un « Tu peux toujours rêver ! », ponctué d'un « Ouch ! », a fusé du côté de Jin et Ove.








	Au fait, je n'ai pas le prof d'espagnol pourri. J'ai le super.








	 








	*








	 








	Pfffouuu ! Neuf heures et demi de cours intensifs, dont deux heures de sport)... Je suis sur les rotules ! Ce soir, Sawyer et Boyd sont venus me voir. Je n'ai toujours pas pardonné à Sawyer sa méthode pour que j'aille rendre visite à Raven. Bon, ça n'empêche qu'il m'a aidée pour des démos de maths.








	— NOOOOOON ! Ça fait DIX fois que je t'explique que f(-x) est une fonction COMPOSÉE, pas une fonction AFFINE ! Prends des amphétamines, si ça ne rentre pas !








	— Relax, Sawie, elle est rentrée que depuis deux jours et tu l'assommes déjà. Elle a tout le temps de se remettre dans le bain, hein, Pretty Young Thing ?








	Merci, Saint Boyd. Lorsqu'on en a eu fini avec la démonstration de l'unicité de la fonction exponentielle, j'ai informé l'Américain :








	— Oh ! Tu savais que le prof d'Histoire en Anglais nous avait parlé de la mention « européenne » ?








	Pour ceux que ça intéresse, la mention européenne est obtenue après trois ans passés dans une section européenne et validés par un examen oral.








	— Yeah ?








	— Il faudra que j'aie un minimum de douze sur vingt à l'écrit...








	— Hmmm ?








	— Et dix sur vingt à l'oral.








	Il a explosé de rire. Un grand rire tonitruant. Qui tape bien sur le système lorsque vous en êtes la cause.








	— Ouhou ! J'en connais une qui va galérer cette année ! Ten out of twenty ! I wonder how ya... Okay, listen : if ya got ten or more, I promess I do a strip-tease at the end of the year4 !








	Étant donné que ce n'est pas très drôle et que j'étais fatiguée, je n'ai pas trouvé la force de rire.








	 








	 









Cold War II








	 








	Pfffou ! Je n'ai eu que deux « vrais » jours de cours et je n'ai déjà plus les yeux en face des trous. Je ne sais pas comment je vais réussir à terminer l'année... Cessons de nous plaindre et passons à autre chose : vendredi soir, c'est-à-dire hier, j'ai reçu la visite de Ove – qui était une nouvelle fois fringué comme l'as de pique – Boyd, Jin et Sawyer. Ces temps-ci, Sawyer est de plus en plus bizarre. Il est d'une nervosité extrême. D'habitude, il est plus posé que ça. Je ne pense pas que ça soit à cause de Raven : Saw est ombilicocentré.








	Évidemment, la discussion a été lancée au sujet de divers cours :








	— Ah, oui, et puis on a eu philo.








	— Intéressant, a approuvé Sawyer en hochant la tête.








	— Tu parles, la chose la plus palpitante que j'ai assimilée c'est qu'un couteau servait à couper, qu'un aspirateur servait à aspirer, qu'un lit servait à se reposer et qu'un épluche-patate servait à éplucher les patates.








	Ils m'ont regardée avec des yeux ronds. Ove a fait brillamment remarquer que mon professeur était un peu atteint et qu'un lit ne servait que rarement à se reposer.








	— Je ne comprends pas pourquoi vous n'apprenez pas la vraie philosophie, a interrompu Jin. Je ne sais pas, moi... à la limite qu'on vous fasse découvrir les principes maoïstes. Pour que vous puissiez vous forger une opinion juste sur le monde qui vous entoure.








	— Yeah, great, a grogné Boyd à qui l'idée ne semblait pas beaucoup plaire. Pourquoi pas se forger une opinion sur le monde en lisant Mein Kampf, eh ? Après The Little Red Book...








	Le Chinois s'est brutalement levé ; le parquet a craqué si fort que j'ai cru qu'une planche venait de se rompre. Sawyer a fait la moue, Ove a affiché un sourire goguenard.








	— Où est le problème avec Máo Zhǔxí Yǔlù ? a sifflé l'Asiatique en surplombant l'Américain de toute sa hauteur.  








	— Well, je crois bien que c'est la existence tout court de Máo Zhǔxí Yǔlù, tout simplement. Are ya so proud of da « Great Leap Forward » ? C'mon ! Twenty-three million deaths !








	Impressionnant : c'était la première fois que Boyd attaquait Jin de front. Il a plutôt l'habitude de se moquer de lui dans son dos, avec le Scandinave. Ce dernier s'est d'ailleurs reculé de la zone de conflit.








	— Parce que tu crois que le génocide des Amérindiens, c'est mieux, peut-être ? Des milliers et des milliers de morts non reconnues ! Tu n'as pas honte quand tu entends ça ?








	— Tu parles ! Moi, au moins, je dis pas à des lycéens de suivre l'exemple de... de bastards qui font en sorte que la Chine soit toujours une dictature !








	— O.K., tu veux qu'on revienne sur ton pays et son record d'attaque à main armée dans les collèges ?








	— En parlant d'armes, c'est marrant que tu nous aies pas parlé de la bombe atomique, eh ! C'est parce que, quand c'est des Japonais qui crèvent, il y a pas de problème ?








	— Tu vas...








	— Bon, les gars, ça suffit, maintenant ! ai-je alors hurlé.








	Ove m'a marmonné dans l'oreille :








	— Merde, t'es conne ! T'es en train de tuer une scène d'anthologie, là !








	— Toi, tais-toi, je ne veux pas t'entendre ! Premièrement, je suis crevée, donc devoir me payer une dispute entre deux crétins, merci bien. Deuxièmement, je n'ai aucune envie de voir un remake de la Guerre Froide se rejouer dans ma chambre, j'ai parfaitement compris à quel point ça avait été chiant pendant les cours d'histoire. Troisièmement, j'ai fait le ménage dans cette chambre il y a deux jours et je n'apprécierais pas passer trois heures à frotter de grosses tâches de sang sous prétexte qu'un Ricain et un Chinago se soient frittés pour raisons politiques ! Alors vous fermez vos gueules et vous attendez d'être dans la voiture pour vous arracher les yeux, c'est clair ?!








	Je tiens avant de continuer le récit, à m'excuser platement devant les Américains et les Chinois pour avoir employé des termes un peu péjoratifs5 pour les déterminer. Il faut dire que les concernés le méritaient quand même.








	Jin et Boyd se sont tus et se sont éloignés l'un de l'autre en retroussant la lèvre inférieure en signe de haut mépris.  








	— T'es super sex' quand tu pètes un câble, p'tite conne, s'est marré Ove.








	Lui, il n'arrive jamais à concentrer une once de sérieux dans sa tête.








	Je n'ai pas été étonnée outre mesure d'entendre Sawyer poser une « question coquâne6 » :  








	— Et avec tout ça tu ne nous a pas dit s'il y avait de nouvelles têtes dans ta classe...








	— Ah, si, il y a plein de redoublants !








	— Des branleurs, a conclu le Viking.








	— Des branleurs plutôt mignons, alors, ai-je répliqué.








	— Laisse tomber, t'auras aucune chance avec eux : avec un physique pareil, on dirait qu'tu sors d'l'école primaire.








	 








	Lorsqu'ils sont partis, je me suis trouvée face à un léger souci : j'avais acheté un cadeau à Ove pour son anniversaire, la trilogie des Jurassic Park, et j'avais projeté de demander à Boyd de le donner au Scandinave une fois éloignés de la maison afin de m'épargner une rafale de remarques railleuses. Manque de bol, ce cher Boyd n'avait pas apprécié ma petite intervention de fin de soirée et me faisait momentanément la tête au moment des faits. Sawyer se serait moqué de moi et Jin aurait une fois de plus avancé l'hypothèse que j'adorais Ove7. Une seule sortie s'offrait à moi.








	  








	— Euh... Ove ? Tu veux bien attendre deux secondes, s'il te plaît ?








	En entendant le « s'il te plaît », le concerné a haussé un sourcil. En remarquant la rougeur qui empourprait mes joues, une lueur très intéressée et plus que tout sarcastique s'est reflétée dans son regard. Qu'est-ce que j'avais envie de lui faire bouffer les DVD de Jurassic Park, à ce moment précis...     








	— Ouais ? T'as que'qu'chose à m'demander, p'tite peste ?








	Je me suis dépêchée de le contredire.








	— Non, tiens. Bon anniversaire en retard.








	Je lui ai tendu le présent que j'avais enveloppé dans un papier aux motifs représentant un mur tagué – c'est le papier cadeau qui lui convenait le mieux, d'après moi. Il a eu l'air magistralement surpris. Cette manière qu'il avait d'écarquiller les yeux et de rire par à-coups m'a plu. En général, on préfère offrir plutôt que recevoir.   








	— Bah fallait pas, c'que t'es bête... Attends, j'vais l'ouvrir.








	— Les autres t'attendent, tu devrais peut-être y aller ?








	— Ils auront qu'à attendre une minute de plus. Oooh, génial ! Ça gère, les Jurassic Park ! Ça f'sait vachement longtemps que j'voulais les voir, tiens !








	— Je sais, tu l'avais dit quand on était au bord de la piscine, en vacances. Je n'étais pas sûre que tu les aies pas téléchargés depuis donc j'ai eu un petit doute au moment de les acheter. Et puis je me disais que tu avais aussi pu te les faire prêter par Boyd parce qu'il avait dit qu'il...








	— Ça t'arrive jamais d'te taire, hein ? Bon, bah en tout cas, c'est sympa d'avoir fait ça. Ça m'fait limite plaisir, tu vois.








	— Ove ! a crié Jin depuis la rue. Embrasse-la et ramène-toi, on va être en retard !








	Le Scandinave, un sourire en coin, s'est excusé :








	— Désolé, p'tite teigne, j't'embrasse pas. La grippe A, tout ça... 'faut s'méfier !








	 








	*








	 








	Déjà une semaine de  passée depuis la dernière fois que je vous ai écrit ! On n'a pas trop de travail, pour le moment, mais il faut dire qu'on a pas encore commencé le « roulement devoirs » : un gros devoir surveillé de deux heures par semaine, une fois sur la S.V.T.8, une fois sur les maths et une fois sur la physique-chimie.








	La prof de S.V.T. est marrante, avec sa voix trainante et son air constamment désabusé. À la fin d'un cours sur l'origine commune des hommes et des chimpanzés, elle nous a regardés, les yeux brillants d'animation :








	— Donc en fait, voilà, c'est tout simple en fait : nous sommes des singes.








	J'ai entendu un ami, derrière moi, qui a marmonné :








	— Ouais, ben toi peut-être, mais pas moi...








	Ravie, la prof a vu ses trente-et-un primates se plier en deux. Je ne comprends pas pourquoi les profs n'entendent jamais les réflexions et autres commentaires de leurs élèves alors que le reste de la classe si. Notre adorable enseignante, persuadée que sa petite blague avait rencontré un succès immense, s'est mise à rire avec nous.








	En gros, tout le monde y a trouvé son compte.








	Ah, et je n'ai pas revu les Oncles.








	 








	*








	 








	Coucou ! On est mercredi et je prends juste le temps de vous donner de mes nouvelles, parce que j'ai du boulot jusque par-dessus la tête ! Le début de semaine s'est bien passé. Je pense que je n'aurai aucun prof à abattre mentalement cette année, mis à part peut-être celui de philo. Pourvu que ça dure...








	Au fait, j'ai relu hier soir ce que j'ai écrit depuis la découverte de Jin à mon sujet. Dites-donc, je suis en forme ces temps-ci ! Deux gueulantes et pas une seule morte, surtout avec Jin : je crois que j'ai eu de la chance !








	
 








	L'idiot








	 








	Bon, et allez, c'est parti pour un super devoir de maths lundi prochain, c’est-à-dire dans deux jours. Juste avant de me plonger dans les révisions, je tape ces quelques lignes pour vous informer que j'ai droit aujourd'hui à une visite impromptue ! Raven en personne, rien que ça, mesdames et messieurs ! Jo m'a rapidement fait la bise avant de s'éclipser, laissant le jeune homme dans ma chambre. Une fois le géant sorti, Raven n'a pas attendu pour s'allonger sur mon lit et ôter ses lunettes noires. C'est étrange, il ne les a jamais enlevées devant les autres. Il n'y avait pas grand chose de changé par rapport à avant, mis à part le fait que ses pupilles étaient complètement dilatées, qu'il ne parvenait plus à me fixer du regard d'un air hautain et qu'il avait encore des espèces d'hématomes autour des paupières, mais il paraît que c'est normal, après une opération de ce type.








	— Ça va mieux depuis la dernière fois ?








	Il a vaguement haussé les épaules et a fermé les yeux. J'ai failli entamer de délicieux exercices sur cette charmante fonction exponentielle lorsque le jeune homme m'a demandé, sans pour autant rouvrir les yeux :








	— Qu'est-ce que tu lis, ces temps-ci ?








	— Pardon ?








	— Comme livre, a éclairci Raven d'un ton exaspéré, tu as bien un livre de chevet ?








	— Euh, oui. J'essaye de lire L'idiot.








	— Dostoïevski ? s'est réveillé mon interlocuteur en se redressant. Tu aimes ?








	— Pour l'instant, oui, mais...








	— J'apprécierais que tu m'en lises des passages.








	Vouf ! Comme ça, d'emblée. Je n'ai rien contre Dosto, mais là, j'allais commencer l'étude de la fonction exponen...








	— Pas forcément tout le livre, bien sûr, m'a rassurée le garçon. D'ailleurs je n'aime pas qu'on me lise des textes à voix haute. Mais, désormais, j'aurai du mal à procéder autrement.








	J'ai failli lui dire qu'il n'avait qu'à apprendre l'alphabet braille, mais ça n'aurait pas été très charitable. À regret, j'ai ramassé le bouquin qui trainait à terre.








	— Hem… « Par une matinée de fin novembre, vers neuf heures, plein dégel, le train de Varsovie approchait à toute vapeur de Petersbourg... »








	Il a fermé les yeux. Je ne sais pas trop s'il s'est endormi tout de suite, mais en tout cas, arrivés au chapitre quatre, un léger ronronnement s'est échappé de ses fines lèvres. Et j'ai pu commencer l'étude de la fonction exponentielle. Enfin.








	 








	*








	 








	Hey ! On est mercredi, et le prof de maths a déjà corrigé nos devoirs. Punaise j'ai eu quinze ! Quinze ! Sablez le champagne ! Autrement, j'ai passé une heure avec Boyd et Sawyer. Lorsque j'ai révélé mes résultats à ce cher Irlandais de Saw, il a sursauté :








	— Comment ?! Mais c'est extraordinaire !








	Le pire, c'est que sa réaction était des plus naturelles. Boyd a hurlé de rire en entendant cette réflexion. J'ai fait la moue, un peu dépitée :








	— Eh ben merci...








	— Non, attends, ce n'est pas ce que j'ai voulu dire. Je trouve ça très bien, mais c'est quand même surprenant : tu n'as jamais été très douée pour les maths...








	— Tu t'enfonces, là, Sawsaw, a gloussé l'Américain.








	Vous savez quel est le problème, entre autres, de Sawyer ? À l'instar de pas mal de gens sur cette planète, il a le syndrome du melon. Le syndrome du melon, très répandu à la surface du globe, consiste à penser que, si vous êtes un crack dans une matière spécifique, tous ceux qui vous entourent sont de grosses billes. Vous ne pensez pas qu'ils sont moins bons que vous, mais vraiment qu'ils sont nuls. Et merci pour l'ego de ceux que vous fréquentez.    








	— J'ai quand même le droit de dire que c'est surprenant, a grommelé Sawyer. Qu'est-ce que tu es en train de lire ?








	Dans la famille « changeons de sujet », je demande...








	— C'est un article sur les bonobos. On étudie les primates en S.V.T.








	— Très intéressant. Et qu'est-ce qu'ils disent sur les bonobos ?








	— Euh... pas grand chose. Ah, si : en gros ils ont une activité sexuelle très importante, pas forcément pour se reproduire, d'ailleurs, et ça leur sert à maintenir le calme au sein de leur société. Ça leur permet de canaliser leur agressivité, si j'ai tout bien compris9.








	Boyd s'est penché au-dessus de l'épaule de Sawyer et lui a chuchoté quelques mots très rapides en anglais. Je n'ai pas compris, même si j’ai cru entendre le nom de Ove, mais ils ont éclaté de rire en me lorgnant d'un regard pas forcément très flatteur.  








	— Qu'est-ce qu'il vient de te dire ?








	— C'est de l'anglais, Young Thing, tu comprendrais pas.








	 








	*








	C'est le week-end. Les semaines passent et se ressemblent... Je continue de faire la lecture de L'idiot à Raven. Comme d'habitude, il s'assoupit passés trois chapitres, mais j'ai le sentiment qu'il aime bien que je fasse ça.








	 








	*








	 








	Encore une semaine de dingue, avec un gros devoir de physique-chimie en prime. Je suis plus fatiguée que la normale : lorsque Raven s'est présenté, jeudi soir, pour que je lise, je n'ai pas osé l'envoyer sur les roses. Il a l'air d'être de moins en moins bien. Le problème, c'est qu'il compartimente absolument tout. Il est introverti et ça lui joue des tours. Si je lui demande « ça va ? », il me dit « oui » et s'installe confortablement dans le lit pour que je commence à lire.








	Comment voulez-vous qu'on aide quelqu'un qui ne veut pas être aidé... ?








	 








	*








	 








	Une semaine vient de s'écouler. Je suis désolée de ne pas donner de nouvelles plus souvent, vraiment. Chose surprenante, Raven n'est pas venu ce week-end pour que je lui lise L'Idiot. C'est dommage, en fait, j'aime bien lui faire la lecture. Ça repose.








	Autrement, je n'ai reçu la visite d'aucun Oncle.








	 








	*








	 








	Demain, c'est le douze octobre : anniversaire de Jonah – enfin un peu d'action, je commençais à m'ennuyer ! Le problème c'est que ça tombe un lundi, donc on ne pourra pas faire une fête comme pour Jin. Remarque : ça ne sera pas pire que pour l'anniversaire de Ove. Sawyer m'a contactée dans l'après-midi, il avait l'air plus fébrile, plus stressé que jamais :             








	— Allô ? Allô ? C'est bon, tu m'entends ? Est-ce qu'elle m'entend ? C'est bon, ça marche ?








	Ce type est né dans une secte anti-technologies, c'est pas possible...








	— Oui, ai-je soupiré, je t'entends, Sawyer. Tu voulais me dire quelque chose ?








	— C'est pour demain, pour Jonah. Nous avons prévu de nous réunir chez toi vers sept heures, étant donné que tes parents rentrent à neuf heures ce soir-là.








	— Mais je le sais, ça, Sawyer. Tu m'as déjà appelée pour me le dire.








	J'ai senti que l'Irlandais avait été déstabilisé par ce que je venais de lui préciser. Puis j'ai entendu un soupir.








	— Ça va, Saw ? Tu voulais me parler d'autre chose ? Sawyer ?








	Il a dit une chose qui m'a mise très mal à l'aise, sans que je puisse expliquer pourquoi.








	— Tu grandis trop vite, petite...








	Après m'avoir souhaité une bonne soirée, il a raccroché. Cette phrase, prononcée avec autant de sérieux, de gravité, avait laissé flotter autour de moi des brumes d'angoisse.








	








Big Fish








	 








	La première chose que j'ai aperçue en sortant du bus, c'est une décapotable rouge Lucifer dont les portières étaient ornées d'idéogrammes chinois. On ne voyait qu'elle, vous me direz, tant elle rugissait, tournant autour du monument aux morts de la place. Il n'y a qu'une seule personne qui possède cette voiture : Ove. Je ne sais pas vous, mais j'ai le sentiment que le fait que nous nous soyons croisés était tout sauf une coïncidence. Il a disparu rapidement en direction de mon quartier. J’ai trouvé ça gonflé, il aurait pu m'éviter de me taper un quart d'heure de marche !








	 








	Je suis arrivée à la maison. Je me suis dépêchée pour ne pas avoir de soucis avec les plages horaires... J'ai ouvert la porte. Ils étaient dans le salon, je les entendais depuis l’entrée. Oulà ! Sawyer criait. Ça n'avait pas l'air de bien se passer. Je me suis hâtée d'enlever mes chaussures pour interrompre la dispute lorsque la voix de Jin m’a glacé les os :         








	— De toutes les manières, combien de temps elle mettra pour nous oublier ? Une semaine !








	De qui parlait-il ? De moi ? Le plus discrètement possible, je me suis approchée de la porte close du salon. Sawyer a repris :








	— Vous êtes de véritables lâches ! C'était la première fois depuis des siècles que les choses se passaient autant à notre avantage ! Et vous voudriez tout mettre par terre sous prétexte...








	— Pour une fois, je suis d'accord avec Sawyer, a soutenu Nuka.








	Son ton était haché. Il devait être dans tous ses états. Je me suis rapprochée de plus en plus près de la porte. Je n'avais même pas besoin de tendre l'oreille : ils étaient trop absorbés dans leur querelle pour penser à baisser le volume. Le médecin s’est justifié :








	— Regarde, elle est la première à bien aimer Ove, ça n'était jamais arrivé ! Ça ne sert à rien qu'on parte maintenant ! Et juste à cause d'une alerte de rien du tout...








	Mais Jin a insisté :








	— Vous êtes complètement fous ! Comment est-ce que vous pouvez dire une chose pareille ! On devra partir à un moment ou à un autre, souvenez-vous de ce que Raven a dit il y a deux minutes ! Plus l'échéance se retarde, plus ça sera difficile ! Jo ! Soutiens-moi, un peu !








	— On voit bien que tu n'as jamais attendu, a grogné Sawyer sur un ton de hargne pure. Tu n'as rien à dire ! Rien du tout !








	Il a lourdement insisté sur le mot « attendu », je n’ai pas compris pourquoi. La même angoisse qui m'avait alourdi le cœur hier a recommencé à planer dans l'atmosphère.








	— Moi j'ai un peu attendu, Sawyer, et pourtant je pense comme Jin. Ça commence à sentir mauvais, on ferait mieux de partir avant qu'il soit trop tard.








	Partir d'où ?! Partir où ?! Boyd ne maîtrisait plus du tout son accent Californien lorsqu’il avait fait front commun avec Jin contre Saw. Lui aussi doit être ébranlé par le sujet de leur discorde. Je n'osais pas entrer. J’aurais dû. Ce qu'ils disaient ne me concernait pas. J’aurais dû entrer...








	— Et pourquoi pas montrer à c'pourri d'Oliver qu'on peut être aussi intelligent que lui, avant de se barrer ? a suggéré la voix traînante de Ove. On est quand même sept, et lui il est un...








	— Tu oublies Eva... est intervenu Boyd.








	— Et je me demande comment tu peux penser être aussi intelligent que lui, a ajouté la voix dédaigneuse de Jin.








	— Sawyer, c'est trop grave, on ne peut pas continuer ! Souviens-toi de ce qu'il s'est passé avec les jumelles !








	C'est quoi cette histoires de jumelles ?!








	— Je n'ai pas besoin de quelqu'un pour me remémorer ça, merci, a sifflé Sawyer, acide. Mais là, c'est différent !








	— C'est vrai, ça, et puis comptez pas sur moi pour m'dégonfler d'vant ce pauvre con d'Oliver !








	— Ce n'est pas compliqué, enfin ! a soufflé Nuka. Il suffit de la surveiller plus étroitement que d'habitude, et au moindre...








	Ne me posez pas de question : je me suis ruée sur la poignée et j'ai ouvert en grand, un sourire de façade sur le visage.








	 








	— Salut les gars ! Dites-donc, je ne sais pas de quoi vous parlez, mais on vous entend depuis le couloir !








	L'espace d'un moment, je me suis dit qu'il devait y avoir un macaque en tutu qui dansait derrière moi tant ils étaient pétrifiés. Mais non, il n'y avait rien.








	— Bon anniversaire, Jo !








	Je me suis avancée dans le salon comme si j'étais en zone minée. J’ai posé entre les mains du géant son cadeau et sur sa joue un baiser. C'est flippant, là, les gars ! ai-je songé de toutes mes forces. Arrêtez de me regarder comme ça ! Même Boyd et Ove étaient incapables de se départir de cette crispation qui leur contractait le visage. Pas un ne m’a dit ni « Bonjour » ni même « Comment ça s'est passé ta journée ? » Je n'ai pas non plus eu droit à un « T'es en r'tard p'tite teigne, ça fait trois plombes qu'on t'attend ! »








	C'était juste horrible. Je ne souhaite qu'à mon andouille de prof de philo de se retrouver à ma place un jour. À personne d'autre. Soudain, Sawyer s’est décontracté :








	— Ah ! Enfin, te voilà !








	Il m'a adressé un immense sourire. Tout sauf ça, pitié.








	— Nous avons failli t'attendre, a lancé Raven qui était assis à l'extrémité du canapé.








	Il portait toujours ses verres teintés. Il n’a même pas fait l'effort de tourner sa tête dans ma direction. Je suis allée faire tourner dans la chaîne Hi-Fi le dernier CD de Mika. Tout le monde a fini par s'asseoir autour de la grande table. À tout instant, je m'attendais à voir l'un d'entre eux annoncer aux autres qu'il n'en avait que pour trois jours à vivre. Pour détendre l'ambiance, Jonah, qui découpait le gâteau préparé par ses soins, a lancé un sujet-bidon :   








	— Ah ! Vous avez vu qui a été élu prix Nobel de la Paix, vendredi dernier ?








	— M'en parle pas ! a aussitôt enchaîné aussitôt Boyd qui tendait son assiette avant tout le monde. Tu peux pas me mettre une part un peu plus grosse que ça, s'il te plaît ? Merci. J'étais vraiment... vraiment stunned quand j'ai vu que Obama avait eu le prix !








	— Tu parles ! a ricané Ove. Le pire, c'est qu'ce crétin n'a été proposé pour le prix que deux semaines après son élection. Jamais rien vu d'aussi con. C'est juste parce qu'il est bronzé, ça.








	— Je te trouve intolérant, Ove, a souri Jonah qui me sert une part de son gâteau au chocolat.








	— Ouais, p't'êt'. De toutes manières j'aime pas les blacks. J'aime pas les Américains, d'abord, alors les blacks américains... Quoi ?!








	Jo – qui est Noir, je le rappelle – l’a regardé comme s'il voulait lui faire rentrer la pelle à tarte dans le gosier. Il fait peur, quand il a cet air-là.








	— Tu préfères que j'sois hypocrite et que j'te dise que je vénère tous les blacks et les beurs du monde ? Non, j'peux pas les blairer. D'ailleurs, j'aime pas non plus les juifs. Ni les gays. Me font tous chier avec leur ethnocentrisme de merde.








	— Rien contre les musulmans, tant qu'on y est ? a grincé Nuka en roulant des yeux.








	— Les musulmans ? Non, pourquoi ? On les entend jamais ; toujours polis, jamais dans l'conflit...








	Il a lancé un coup d’œil amusé à Jonah, qui était aussi musulman, bien qu’il n’en parle jamais. J’ai interrompu le Suédois dans sa tirade, un peu échauffée :








	— Tu n'aurais pas un grand-père nazi, par hasard ?








	Il a levé brusquement le nez vers moi, un sourire de squale sur le visage.








	— Et alors ? C'est interdit ?








	— Tu as l'art de la provocation, Ove, a souligné Jin. Ça risque de t'attirer des ennuis, un jour...








	








	Ils sont restés encore environ une heure. Juste avant de reprendre la route, Sawyer m'a prise à part pour me glisser :








	— Fais attention à Oliver, surtout. Si par hasard tu le croises, je ne veux pas que tu sortes seule avec lui, c'est clair ? Quelle que soit son attitude, tu attends que l'un de nous arrive.








	— Mais pourquoi ?








	— Ne reste pas seule en sa compagnie, c'est tout ce que tu dois savoir ! s'est exclamé mon interlocuteur d'un ton exaspéré.








	 








	Passé cet échange, Raven et moi sommes montés dans ma chambre. Il voulait de nouveau que je lui fasse la lecture de L'Idiot. Enfin, c'est ce que je croyais, parce que sitôt allongé, il a ôté ses lunettes et m'a demandé :








	— Est-ce que tu as compris de quoi nous parlions lorsque tu es entrée ?








	— Euh, non, je n'ai pas vraiment fait attention à...








	Il a poussé un violent soupir d'agacement :








	— Ce n'est pas parce que je suis aveugle que j'ai perdu mes autres sens, tu sais ? Je t'ai entendu entrer dans la maison.








	Léger moment de silence.








	— Pourquoi tu n'as pas prévenu les autres, alors ?!








	— À ton avis ?








	Ça ne m’a pas plu de reconnaître :








	— Pour que j'entende tout.








	— Tout juste. D'ailleurs, tu m'as beaucoup surpris lorsque tu es entrée dans la salle à un moment aussi... disons « fatidique ». Tu dois te mordre les doigts de ne pas avoir attendu quelques secondes de plus, non ?








	Il a eu un petit rictus moqueur.








	— Non, je ne comprenais rien, de toutes les manières.








	— Oooh, vraiment ? Je suis sûr que tu as saisi qui était cette mystérieuse « Elle » dont nous parlions avec autant de passion...








	Il est plus familier que jamais dans sa manière de s'adresser à moi. J'aime bien. En revanche, j'aimais moins sa dernière phrase. J’ai répondu du bout des lèvres, un peu gênée à l'idée de faire erreur :








	— Vous parliez de moi ?








	Il a hoché la tête.








	— Tu vois : tu es moins idiote que tu ne le prétends. Modeste que tu es... Mais à part ça, ta phénoménale capacité à comprendre les situations les plus ambiguës n'a pas dû t'être d'un grand secours. Je me trompe ?








	— Pas du tout, Einstein, mais peut-être que sa Sainteté accepterait de me fournir quelques informations supplémentaires ?








	— Pourquoi pas ?








	Wooouhou ! Le gros délire ! Raven, agent double ! J'en profite avant qu'il ne décide de changer d'avis :








	— C'est quoi le problème avec Oliver ?








	À ce nom, le jeune homme a plissé le nez. Il méprise Boyd, mais il hait Oliver.








	— Il rôde.








	— C'est tout ?








	— C'est l'information numéro un.








	— Bon, bon. Et qu'est-ce que c'est que cette histoire de « partir » ? Pourquoi Jin voulait partir ?








	— Je ne sais pas si tu l'as remarqué, mais nous sommes tous plus ou  moins omniprésents dans ta vie.








	— Si, si, ne t'inquiète pas, j'ai remarqué.








	— Bon, et bien il y a une raison à cela...








	Oh la vache, oh la vache, oh la vache !








	— … raison que je ne peux pas te dévoiler, malheureusement. Bref. Si Jin, Boyd, et moi-même avons émis le vœu de « partir », cela voulait effectivement dire « te quitter ». Plus précisément « te quitter à jamais ».








	Ces mots m'agressent comme une lame effilée.








	— Quoi ?! Mais pourquoi ?








	— Ça non plus, je ne peux pas te le dire, a fait Raven. Cependant, tu ne vas pas me dire que jamais rien, chez nous, ne t'avait surpris.








	— Évidemment...








	— Quoi, par exemple ?








	— Eh bien... déjà je ne sais pas vraiment d'où vous venez. Vous avez tous l'air d'avoir une double vie, comme si vous sortiez tout droit d'un roman. Et puis... Vous... J'ai l'impression que...








	— Apprends à être plus concise dans tes propos.








	— Au début, je croyais que ce n'était qu'une illusion. Mais en fait... Tu vas te moquer de moi, j'en suis sûre.








	— Essaie toujours.








	— J'ai l'impression que vous ne vieillissez pas. Toi, par exemple, tu as toujours eu cette tête et cette taille-là. Tu avais vingt ans quand j'en avais trois et... maintenant que j'en ai presque dix-sept tu en as toujours vingt. C'est pareil pour Boyd, Nuka, Sawyer et Jo. C'est comme si vous étiez immortels, en quelque sorte.








	La gaffe. Ne jamais émettre d'hypothèse complètement loufoque en présence d'un Raven. Il a haussé les sourcils en poussant un petit son qui équivalait certainement à « Quelle idiote ; jamais vu quelqu'un d'aussi stupide. » Autant insister :








	— Peut-être que c'est complètement crétin, mais c'est un fait. Vous n'êtes pas normaux. Et vous êtes tout le temps collés à moi. Ce n'est pas normal.








	— Tu l'as dit. Bien, à présent, tu vas te taire et m'écouter. Tu ne dois à aucun prix révéler ce que je vais te dire à qui que ce soit. Tu ne dois pas non plus répéter aux autres que j'ai vendu la mèche, est-ce clair ?








	— Promis, promis ! J'en fais le serment solennel ! Alors ?








	— Ne rêve pas non plus, je ne vais pas tout te dire. Tu es prête ?








	Je n’ai pas répondu.








	— Parfait. Il faut que tu saches que nous sommes tous les sept : Sawyer, Jonah, Nuka, Boyd, Ove, Jin et moi, dans le même – comment présenter cela ? – disons dans le même « cas ». Nous sommes tous liés à ton sang.








	— Bon, attends, Raven, tu as pris tes anti-inflammatoires ? Tu dois avoir de la fièvre, là, tu commences à délirer.








	J'ai vraiment cru qu'il partait en vrille mais il a froncé fort les sourcils. Ce qu'il dit lui en coûtait beaucoup, ça se lisait sur ses traits. Ça m’a effrayée.








	— Ne m'interromps pas ! Il est très grave d'expliquer ce genre de choses, je ne suis pas censé le faire, alors facilite-moi la tâche, s'il te plait. Je disais que nous sommes tous les sept liés à ton sang. Ce ne sont pas des histoires à dormir debout, c'est la stricte vérité : pour une raison X ou Y, nous nous devons de te côtoyer, et ce dans l'unique but de...








	Brusquement, il s’est tendu et a cessé de parler.  








	— Qu'y a...








	— Ssshh !








	Compris : il ne fallait pas que je fasse le moindre bruit. Il a chuchoté :








	— Quelqu'un vient d'entrer dans la maison par la cuisine. Je ne reconnais pas son pas.








	Ma réponse était quasiment inaudible tant j'avais peur :








	— Ça ne peut pas être un de mes parents, il est à peine huit heures et quart ! Qui...








	— Ne bouge pas ! Tiens.








	Il me glissé dans la paume son couteau papillon.








	— J'ai une meilleure idée, Raven.








	… du moins essayais-je de m'en convaincre... ! J’ai sauté sur le parquet, en criant de la voix la plus forte possible :








	— Maman ? C'est toi ? Je viens d'avoir Papa au téléphone, il m'a dit de te dire qu'il arrivait dans quelques instants, et qu'il fallait que tu l'attendes pour t'occuper de la patte d’Odin !








	Odin, c’est l’un de mes chiens. Raven avait fait un bond énorme sur le lit lorsque je m’étais mise à hurler. Je lui ai jeté un petit coup d'œil. Il était aux aguets.








	— Il s'est arrêté de marcher, m'a-t-il informée.








	— MAMAN ! Tu as entendu ?








	Nouvel instant de tension. Raven a fini par soupirer :








	— Il est sorti. Pour une fois, tu n'as pas manqué de...








	Sans plus attendre, j'ai éteint toutes les lumières de ma chambre et je me suis ruée vers la fenêtre. Sous l'éclairage orangé des lampadaires, je n’ai rien remarqué de l'homme – parce que, oui, il y avait bien quelqu'un – qui sortait du jardin. Une fois dans la rue, il s’est tourné d'une manière rapide en direction de ma fenêtre. Je n'ai pas eu le temps de me cacher – même si ça ne sert à rien, vu que les vitres sont mi-teintées –, mais j’ai pu voir son visage totalement à découvert. Qu'elle qu'aurait été sa face, j'en aurais été quitte pour une grosse frayeur ; mais là, j’ai carrément senti que mes jambes flageolaient. J'ai eu le souffle court, l'impression que je n'arrivais plus à respirer.  








	— Raven ! Raven !








	— Quoi ? Qu'y a-t-il ?








	— Raven... !








	— Qu'est-ce qu'il y a ?!








	Il s’est levé avec prudence pour me rejoindre en tâtonnant. Il m'a attrapé le poignet mais je ne pouvais pas quitter des yeux la silhouette qui s'éloignait.








	— Tout va bien, il est parti, ne t'inquiète plus ! Mais pourquoi  trembles-tu comme ça ? Tu ne fais pas une crise d'hystérie, quand même...








	— Oh, Raven... il faut appeler Jin ! Vite !








	— Mais... mais pourquoi, enfin ?








	— Tu ne comprends pas ? C'était un Chinois ! Le type qui est entré ! Un Chinois !








	 








	*








	 








	Je suis navrée d'avoir dû arrêter de taper, hier, mais Jin s'est pointé pour avoir des nouvelles. On avait essayé de le contacter juste après l'incident, mais il avait été impossible de le joindre. Je n'ai rien réussi à savoir de plus ni lui non plus. Il m'a juste dit de faire très attention, et qu'il allait faire « des rondes » dans le quartier. Il m'a demandé presque à genoux10 de ne pas dire aux autres ce qu'il s'était passé. J'ai réussi à obtenir de lui un numéro où je pouvais le contacter. En temps normal, j'aurais éclaté de joie pour l'avoir fait cédé là-dessus, mais la raison de cette « victoire » n'avait rien de réjouissant. Raven a aussi eu son lot de « Ne dis rien à Sawyer ».








	Sinon, puisqu'on en parle : niveau Raven, je suis vraiment dégoûtée que ce crétin de Chinois se soit incrusté chez moi au moment où j'allais enfin décrocher des infos de malade. Parce que Raven a ensuite fait comme si rien ne s'était passé. Une seule chose est sûre : si ce mafioso ose une nouvelle fois franchir les limites de mon quartier, je lui arrache la tête !








	
 








	Super 8








	 








	Boooooon. Je vais tenter de relater les récents événements sans m'énerver, ce qui ne sera pas aisé du tout. Ça faisait quelques jours que je n'avais revu aucun Oncle, y compris Raven, ce qui m'avait beaucoup déçue, et je pense que vous êtes capables d'assez d'empathie pour saisir le pourquoi de ma déception. Et voilà que, au beau milieu d'un dîner, mon père a lâché :








	— Oh, je ne vous ai pas raconté ce qui m'est arrivé, ce matin ! Je sortais la Twingo lorsqu'un Asiatique s'est approché de la fenêtre de la voiture et m'a fait signe de la baisser.








	J'ai accordé à mon père la plus complète attention à partir du mot « asiatique ».








	— Donc j'ai baissé la vitre et là, il se met à marmonner très vite et à voix basse dans une langue étrangère, du chinois ou du japonais... je ne sais pas. Toujours est-il que, lorsqu'il s'est rendu compte que je ne comprenais rien du tout, il a commencé à se mettre en colère. Tiens, il a carrément tapé sur la voiture. J'ai essayé de parler en anglais, mais bon...








	Quand mon père parle en anglais pour arranger un conflit, ça a plutôt tendance à aggraver les choses. 








	— On n'a pas réussi à s'entendre, alors j'ai commencé à me fâcher aussi.








	Et quand mon père se fâche, ce qui est excessivement rare, j'aurais tendance à préférer me réfugier chez Ove.  








	— Il est parti quand il a senti que sa manière de me parler ne me plaisait pas trop, mais faites attention quand même quand vous sortirez, d'accord les filles ?








	Ma mère a haussé les épaules et a servi du porc aux châtaignes. J'ai touché à mon repas du bout des lèvres et me suis rapidement éclipsée, prétextant un mal de ventre quelconque.








	— Ça va aller, M'man. Je vais prendre un Spasfon et me coucher. Ça va aller, je te dis...








	Tu parles d'un Spasfon !








	— Allô ? Gamine ? Tu as intérêt à ce que ça soit important, j'étais en train de...








	Et pour la deuxième fois de ma vie, j'ai injurié Jin autrement que dans son dos.








	Il n'a rien dit. Il m'a laissé parler. Je dis « parler » et pas « hurler » parce que mes parents pouvaient monter à l'étage à tout moment. J'étais furieuse. J'ai conclu ma tirade par quelque chose du genre :








	— … alors qu'une espèce de gros con s'amuse à jouer à cache-tampon avec des petits mafiosi, ça ne me pose pas problème. En revanche, que ce même gros con implique mes parents dans son petit jeu, je peux t'assurer que ça me plaît beaucoup moins !








	— J'arrive tout de suite.








	Euuuuuuh, attends, c'était pas prévu ça... Vite vite vite, mes économies, faut que je me casse en Argentine.








	Au final, j'ai pris la décision d'assumer mes paroles et je ne suis pas partie en Argentine. Enfin... Jin est arrivé avant que j'aie le temps de sortir de la maison. Point positif pour moi : il n'avait pas cet air de folie furieuse qui lui est propre lorsqu'il est sur le point de tout casser. Mettons que, pour une fois, c'était peut-être moi qui avait cet air-là...








	— Tout va bien, petite ?








	— À ton avis ?








	— Calme-toi, ce n'est pas la peine de me parler comme tu me l'as fait, tu...








	— Jin, l'ai-je coupé, ton petit copain est venu s'en prendre à mon père. Dans ton agenda, ma mère se fait violer vendredi ou samedi ?








	— Écoute...








	— Et moi ? Hein ?! Quand est-ce que tes potes comptent me shooter ?








	— Je t'en prie ! Ne crie pas comme ça, tes parents...








	— Si tu n'avais pas causé tous ces problèmes, je ne serais pas en train de crier, espèce de crétin ! Alors je vais te donner le choix : soit tu me racontes dans les détails pourquoi un fugu11 nage dans mon quartier et tu te débrouilles pour que je ne voie plus sa sale tête, SOIT je me charge du problème et je vais moi-même lui casser la tronche.








	Le Chinois s'est enfoncé l'index et le pouce dans les paupières. Cela signifiait qu'il était face à un choix épineux.








	 








	— Assieds-toi, m'a-t-il ordonné en appuyant ses mains sur mes épaules.








	Sentant bien qu'il aurait été malavisé de désobéir, j'ai pris place sur le sommier de mon lit. Il s'est accroupi au niveau du sol, de manière à placer son visage en face du mien. Cette manière d'agir – exactement celle qu'un adulte emploie pour expliquer quelque chose de grave à un tout petit enfant – a fait baisser de quelques degrés ma colère.








	— Écoute-moi. Ne me coupe pas une fois. Je vais t'expliquer qui je suis.








	On aurait dit qu'il montait à l'échafaud.








	— Je sais que tu as déjà une petite idée de mon identité. Qu'as-tu appris, au juste ? Je verrai si ta version confirme la mienne.








	J'ai dégluti et ai lancé :








	— Quand tu étais jeune, tu faisais partie d'un gang chinois...








	— Taïwanais, a corrigé Jin qui semblait au supplice. Un groupe taïwanais, pas chinois.








	— Euh... c'est ça. C'était un groupe très dangereux. Avec Nuka et Boyd, on a pensé que tu pouvais toujours en faire partie ; ou que tu en faisais encore partie récemment.








	— Mmm. Tu as une idée du nom du gang dont nous parlons, si ma mémoire est bonne ?








	— Ouais, je crois que c'était... United B¤¤¤¤¤.








	Je ne sais pas trop s'il l'a fait exprès, mais il a sursauté et a rapidement regardé autour de lui. Ce mouvement de tête a été extrêmement rapide mais des plus effrayants.








	— D'accord. C'est tout ce que tu sais ? Sur moi, je veux dire...








	Je n'ai pas osé lui parler des cicatrices, parce que j'aurais été obligée de dire que c'était Ove qui avait balancé ça.








	— Oui. C'est tout.








	— Bien, donc à moi de te dire la vérité. J'ai effectivement fait partie de ce gang. Pendant si longtemps, d'ailleurs, que je suis parvenu à me hisser très haut sur l'échelle hiérarchique de cette société. Tu n'as pas besoin de tout savoir...








	Je hais lorsque les adultes prononcent cette phrase.








	— … mais j'ai participé de mon plein gré à de nombreuses actions répréhensibles. Très répréhensibles. Ajoutons que j'étais plutôt à l'aise grâce à l'argent que je me faisais. Et disons que les choses n'ont commencé à se gâter que vers le début des années 2000. J'ai commencé à prendre des vacances de plus en plus espacées. Évidemment, les membres du groupe s'en sont aperçus et tu es assez intelligente pour comprendre que, avec ce genre d'association, c'est à la vie, à la mort. Dans mon cas, ç'a davantage été « à la mort », enfin... je veux dire que j'ai échappé de peu à un arrêt cardiaque arrangé. Et c'est à ce moment-là que j'ai rencontré Nuka, puis très peu de temps après Sawyer. À partir de là, j'ai aussi fait ta connaissance et tu connais la suite.








	— Et pourquoi tu as rencontré Nuka et Sawyer ? Pourquoi vous êtes tous...








	— Tu t'éloignes un peu trop du sujet, gamine, a grogné Jin en fronçant les sourcils, je reviens à mon histoire de démission. Me croyant mort, mes anciens camarades ont prié pour que je me réincarne loin, très loin du continent asiatique. Sauf que les choses ne se passent pas forcément toujours comme je le voudrais. L'année dernière, vers avril, j'ai été pris dans une bagarre. C'est là que tu m'as été d'un grand secours, tu te souviens ? Tu étais allée chercher Ove alors que je perdais tout mon sang.








	Pas un très bon souvenir...








	— Il se trouve que l'un des clients de l'établissement où la rixe avait éclatée avait entendu parler de moi. Une coïncidence stupide, vraiment ! Toujours est-il que ma résurrection soudaine a beaucoup surpris ce type. Il a tenté de prévenir mes anciens amis de ce miracle, mais je pense qu'ils n'ont pas accordé un grand crédit à ses paroles. Donc il a décidé de me prendre lui-même en chasse. Au bout d'un moment, il a carrément réussi à avoir ton adresse, et ça, je ne comprends pas comment...








	— Ah ! C'est lui qui est entré dans la maison ?








	— Oui, et c'est lui qui s'en est pris à ton père. Le problème, et comprends-moi, c'est que si je me montre ou si je le liquide, sa théorie sera reconnue par tous les membres de mon gang. Sa mort sera la preuve incontestable de ma présence ici. Et ça, c'est mauvais.








	— Mais alors, qu'est-ce qu'on...








	— Tu vas te calmer, d'une. Et de deux tu vas faire comme si tu ne comprenais rien à ce qu'il voulait.








	— Ça, ça va pas être dur, il ne parle pas un mot de français. Mais s'il m'agresse ? S'il agresse mon père ou ma mère ?








	— Ça n'ira pas plus loin que des échanges verbaux, ne te prends pas la tête. Ignore-le, c'est tout ce que je te conseille de faire. Et je ne serai jamais loin en cas de clash. Tu n'as rien à craindre.








	Je n'étais pas convaincue.








	— M’ouais... Jin, je ne veux pas que ça empire ! J'ai vraiment peur, tu sais.








	— Tu n'as pas de quoi, je t'en fais le serment. D'accord ?








	— Hmm.








	— Bon, sur ce, je vais te laisser...








	— Attends, j'ai une question.








	— Vas-y.








	— Tu as dit que tu soutenais Mao. Pourquoi tu t'es engagé dans un gang lié à Taïwan, alors ? Ce sont des capitalistes et Mao est communiste.








	— Gamine, je vais t'expliquer un truc sur la vie : quand tu as un paquet d'oseille d'un côté, le néant de l'autre et qu'il te suffit de te proclamer d'un certain bord politique pour passer d'une falaise à l'autre, la seule opinion que tu cherches à soutenir, c'est celle qui t'amènera du côté du pognon. De toutes les manières, quel que soient tes idées politiques, il faudra tuer ou être tué. Alors autant risquer ta peau pour plus qu'une idée, non ?








	— Ce n'est pas ma vision des choses.








	— Tu es encore jeune. Tu ne connais pas le monde, c'est tout. On en reparle dans dix ans ?








	Quand je vois où sa vision du monde l'a mené... Il s'est levé et a fait mine de partir. Avant que je referme la porte sur lui, j'ai ajouté à brûle-pourpoint :








	— Jin, je veux que tu saches que ça... que ça ne change pas grand chose. Que je t'aime toujours autant. Tu n'as pas à t'en faire pour ça.








	Je pense qu'il s'en fiche royalement, d'ailleurs il a haussé vaguement les épaules et s'est dépêché de partir. Pour moi, ces mots avaient beaucoup d'importance.








	 








	*








	 








	Oh punaise... Il y a des jours où il vaudrait mieux rester couché, je vous le dis, moi ! Hier soir, à la sortie du bus, je m'apprêtais à passer une soirée chiante, entre trois exercices pourris de chimie et un devoir maison de philo à vomir. Eh bien, vous vous en doutez, j'ai eu d'autres problèmes à régler avant... Je vais vous expliquer.








	Je suis arrivée à quelques dizaines de mètres de ma maison. Il faisait quasiment nuit puisqu'il était sept heures. Évidemment, le quartier n'est pas rassurant, mais ce n'est pas non plus le Bronx. Je ne me suis pas étonnée outre mesure de voir une voiture piler net sur le trottoir devant moi. Un type en est sorti et vu qu'il m'avait un peu coupé la route et que j'étais un peu crevée, j'ai commencé à râler comme il se doit :  








	— Euh... excusez-moi, monsieur, mais vous êtes tenu de rouler essentiellement sur la chaussée, hein ! Où est-ce que vous êtes allé pêcher votre permis, dans une...








	Quand j'ai vu de qui il s'agissait, j'ai dégluti :








	— Okay, il fallait le dire tout de suite que vous l'aviez passé à Pékin.








	Eeeet oui, c'était ce fameux Chinois qui poursuit mon pauvre Jin depuis l'année dernière. Dans un français approximatif et avec un accent des plus cocasses, il m'a enjointe :








	— Montez dans car.








	— Ah, je crois que ça va pas être possible, parce que j'ai pas mal de boulot, vous savez... ai-je ri. On verra peut-être ça un autre jour, d'accord ?








	J'ai essayé de forcer le passage, mais rien à faire, il m'a saisie par le coude et a serré. Il n'avait pas l'air de bonne humeur.








	— Montez dans car ! a-t-il insisté.








	— Bon, déjà tu vas me lâcher, et ensuite, on n'appelle pas ça un « car », mon vieux, mais une « voiture », alors...








	J'ai essayé de me dégager mais – quelle surprise ! – je n'ai pas réussi. Ce que Jin faisait, ça, je ne le savais pas. En tout cas il n'a pas joué pas les héros au grand cœur, ça, je peux vous l'assurer !








	Au moment où j'allais me mettre à crier, le type a sorti un pistolet d'une poche intérieure. Sans déconner, c'est autrement plus flippant que ce qu'on peut voir dans un film. Rien que le canon que j'ai vu pointé sur mon ventre, et je peux vous dire que mes jambes ont commencé à claquer comme des castagnettes – l'image est passée de mode, mais est excellente.  








	— Montez dans voiture, a corrigé le Chinois avec un petit sourire. Et crier non.








	— Moi je suis d'accord, mais c'est ma mère qui m'a toujours dit de ne pas monter dans la voiture d'un... Okay, okay, ne vous fâchez pas, j'y vais...








	Je lui ai tourné le dos pour entrer sur la plage arrière. Je crois que ç'a été le pire moment, parce qu'il m'a collé son flingue à la base du cou. Horrible. C'est à ce moment, que j'ai perçu l'entrée en jeu d'une troisième personne. Ne sentant plus la menace de l'arme, je me suis instinctivement retournée, et tout ce que j'ai pu voir, c'est un homme, de dos, qui venait d'éclater la figure au Chinois. L'homme qui venait de me tirer d'affaire a poussé du bout du pied le pistolet qui était tombé à terre dans une bouche d'égout et a adressé quelques mots dans une langue étrangère à mon agresseur. Il émanait de lui une autorité écrasante. Le Chinois s'est glissé dans la voiture en quatrième vitesse et s'est éclipsé comme il était apparu. L'homme ne s'est retourné vers moi que lorsque la voiture a  disparu.








	— Tout va bien, la miss ? N'essaie pas de parler, tu dois avoir la respiration coupée, c'est normal. Assieds-toi, tu ne risques plus rien.








	 








	Lecteurs, jamais je n'avais vu un sourire pareil. Les jambes toujours flageolantes, je me suis assise sur le rebord d'un muret et il s'est mis en face de moi :








	— Quel fou furieux, ce type ! Encore une vieille connaissance de Jin, je suppose... a continué à sourire l'homme.








	— O... O... Oliver ?








	— Ne parle pas, tu as encore... Tu m'as reconnu ?








	Son sourire – qu'il était beau !  – s'est élargi davantage.








	— Ha, ha ! a-t-il éclaté de rire. Et dire que moi, j'ai failli ne pas te reconnaître ! Pour un peu, je t'aurais manquée, tu sais ? Mais c'est que tu es devenue une vraie jeune femme... Tu peux te lever ?








	Je me suis remise debout ; il me tenait par la main – il avait des mains si douces... – et m'a détaillée de pied en cap :








	— Ce que tu as changé ! Ça fait combien de temps ? Deux ans ? Trois ?








	— Bientôt six, ai-je souri.








	— Six ?! Oh, alors je ne m'étonne pas de te voir aussi changée. C'est incroyable ! Dire que j'ai quitté une petite gamine de rien du tout et que je me retrouve aujourd'hui face à... à... eh bien ! À une jeune femme ! Tu es ravissante.








	J'ai rougi. Heureusement qu'il faisait nuit et que l'éclairage public est naze.








	— Merci, ai-je réussi à dire. Et merci de m'avoir tirée d'affaire.








	— Oh ! Ce déchet se tiendra tranquille, je pense. Il n'aura pas envie de refaire connaissance avec mon poing.








	— Oui, j'espère...








	— Ne t'inquiète pas, je resterai dans les parages, au cas où. Je te raccompagne. Tu habites où, exactement ?








	— À dix mètres. Merci de proposer, c'est gentil.








	— Bien, je vais en profiter pour prévenir tes parents. On ne sait jamais...








	— Non, non, ça va aller. Ça risque de les paniquer, tu sais.








	— Bon, tu en es bien sûre ?








	— Certaine. J'ai l'habitude... On est arrivés. Encore merci, Oliver.








	— Mais il n'y a pas de quoi. J'espère qu'on pourra se retrouver, un de ces quatre, pour pouvoir discuter un peu. Ça te dirait qu'on se voie à Orléans pendant les vacances scolaires ?








	— Oui, avec plaisir !








	— Tiens, pourquoi pas le lundi de la première semaine ? Je passerai te chercher en voiture.








	— D'accord, encore merci !








	— À lundi prochain, alors ?








	— C'est ça, à lundi !








	Je souriais comme une idiote, JE SAIS.








	Je comprends parfaitement pourquoi Sawyer ne voulait pas que je lui parle : il est juste génial, ce type. Et puis il est le seul à s'être ramené lorsque j'ai eu besoin d'aide. Jin n'a pas l'air d'être au courant que son petit copain a essayé de me kidnapper parce que je n'ai aucune nouvelle. Il m'énerve.








	 








	*








	 








	Je n'arrête pas de penser à Oliver en ce moment. Il faut que je vous dise : il ne ressemble en rien au souvenir que j'avais de lui ! J'ai vraiment hâte de le voir, lundi. Je crois que Sawyer et les autres ne voulaient pas que je lui parle parce qu'il est juste génial. Attendez, s'il était aussi dangereux qu'ils le disent, jamais il ne m'aurait sauvé la vie.








	Au fait, on est en « vacances ». Je le mets entre guillemets parce qu'on a une tonne de travail. Ah, oui, et demain, je pars en stage chez un vétérinaire, pour voir ! J’hésite entre ça, chercheur en biologie, avocat et école de commerce, donc bon. Et puis si ma vie vous intéresse tant que ça, sachez que je vais regarder Twilight en film en rentrant du stage. Voilà. À demain !








	 








	*








	 








	Coucou ! Le stage s'est remarquablement bien passé, j'ai adoré. Là, je viens de finir Twilight ça aurait pu me détendre si je n'avais pas reçu la visite de deux zigotos au moment où la famille Cullen entre dans les réfectoires du lycée – c'est à dire au début du film...








	— Hey ! Pretty Young Thing ! Ça s'est bien passé ta journée ?








	J'ai mis sur pause pour aller l'embrasser.








	— Très bien, merci. Oh non, pas toi...








	Le meilleur ami de Boyd venait de faire son apparition.








	— Eh oui, p'tite peste. Moi aussi j'suis ravi d'te r'voir.








	Il m'a donné une tape derrière la tête, j'ai râlé et je suis retournée devant l'écran. Boyd est venu s'installer à côté de moi et Ove est venu s'installer sur moi. Merci bien. Il est lourd dans tous les sens du terme...








	— Ooooh ! Fais un régime, mon gros !








	— J'te permets pas d'dire que j'suis gros !








	Il s'est poussé. En conclusion, moi qui étais bien à l'aise devant un gentil film quelques secondes auparavant, je me suis retrouvée encadrée par deux gougnafiers qui m'ont piqué mon paquet de gâteaux au beurre de cacahouète.  








	— Vous voulez pas aller ennuyer quelqu'un d'autre, les gars ?








	— Non, on est bien, là, hein, Boyd ?








	— Oh, yeah.








	— Et puis quelle nana ne rêverait pas de mater un film entourée par deux beaux gosses comme nous ?








	— Allez, met sur play, Pretty Young Thing.








	— C'est quoi ce truc ? a interrogé le Scandinave. Je connais pas.








	— C'est Twilight, ai-je répondu en essayant de me concentrer sur la famille Cullen.








	— Oh noooooooooooooon !








	Les deux jeunes hommes ont protesté de concert. Je suis d'accord pour dire que l'histoire est un peu niaise, mais il n’a été interdit par aucune religion ni même aucune dictature de regarder des trucs niais, si ?








	— It sucks, tu peux pas mettre autre chose ?! Je sais pas, moi...








	— Shrek, encore, j'veux bien, a admis le Viking. Mais ça...








	— C'est soit ça, soit la porte. Alors vous vous taisez, j'essaye de suivre.








	— Me donne pas d'ordres, j't'ai d'jà dit !








	— I wonda WHY I stay there to watch « Toilets », a marmonné l'Américain.








	Et à partir de là, ils n'ont pas arrêté.








	 








	— Mais pourquoi ce con n'a pas laissé la bagnole l'écrabouiller ! C'est dingue, ça ! Tiens, r'garde, p'tite teigne, si t'avais été la fille, jamais j'me serais mis entre le van et toi, jamais !








	— Chuuuut ! Ove ! Je veux suivre !








	— Non mais attends, c'est quoi ces assistés, là ?! Il est tout le temps collé à la nana et il lui dit qu'il faut surtout pas qu'elle reste avec lui ! Quel blaireau, j'te jure !








	Je ne lui ai pas dit, parce que je ne voulais pas que ça dégénère, mais je pense qu'il est jaloux. Boyd a renchéri au moment où les vampires jouaient au base-ball :








	— Et c'est quoi son problème, here ? Pourquoi il lui a pas mis la batte dans la figure, à l'autre ? Attendez, c'est plus un film de vampires, c'est la biographie de Mother Theresa !








	— J'te l'fais pas dire !








	Et à la fin, évidemment, ils se sont plaints d'avoir été obligés de rester pour se taper, je cite, « une chiotte pareille ». Ove a geint de désespoir lorsqu'il a vu la scène où le vampire embrasse l'héroïne dans le cou à la fin – le passage où on ne doit plus entendre que la respiration des spectateurs et la musique du film :








	— Mais pourquoi tu la bouffes pas ?!








	Encore une super soirée. Avant de partir, Boyd m'a demandé :








	— Dis, tu n'aurais pas croisé Oliver, ces derniers temps ?








	— Euh... si.








	— Quoi ?! a bondi Ove. Quand ? Où ?








	— C'était avant-hier soir, dans la rue, là. Un type me cherchait des ennuis, et au moment où il allait trouver, Oliver est intervenu. Il est sympa, finalement !








	L'air grave, l'Américain et le Scandinave ont échangé un regard. J’ai bien que Ove était devenu livide et qu’il rigolait beaucoup moins. Boyd a marmonné que les ennuis commençaient et le Viking m'a foudroyée du regard comme si j'étais moi-même Oliver :








	— Va pas foutre ton nez là où il faut pas, p'tite conne. Ce type est dangereux. Tout c'qu'il veut c'est qu'il t'arrive quelque chose.








	— Et pourtant c'est lui qui a empêché quelqu'un de m'enlever, non ?








	— Y'a neuf chances sur dix pour qu'ce soit lui qui ait d'mandé à c'te personne de v'nir t'emmerder ! C'que t'es naïve !








	— En tout cas, j'ai remarqué une chose, mon très cher Ove, c'est que ni toi, ni les autres ne sont venus m'aider. Il n'y a eu que lui.








	Le Scandinave allait répliquer – ou me frapper, parce qu’il avait serré les poings – mais Boyd l'a tiré par la manche. Avant de partir, il m'a demandé, l’air faussement réjoui :








	— Hey, ça me fait penser : si tes parents sortent samedi prochain, ça te dirait qu'on se fasse un Halloween ?








	— Il n'y a pas de problème, à condition que je ne sois pas la seule à tout préparer !








	Ove m’a vraiment énervée. Ses histoires avec Ollie ne regardent que lui. 








	 








	*








	 








	Coucou ! Je reviens de Paris. Je suis allée voir La Nuit des Rois au théâtre avec mes parents. C’était extraordinaire. J'ai également rendu visite à mon arrière-grand-mère, qui se porte comme un charme. Je n'ai pas revu l'ombre du Chinois kidnappeur. Ni celle de Jin d'ailleurs – il est culotté, quand même ! Sinon, Sawyer m'a appelée pour me remettre en garde contre Oliver. Il m'a tellement agacée avec ses « Tu ne le connais pas », « Tu ne sais pas de quoi il est capable », « Il ne te veut que du mal », « Je te préviens qu'il est capable du pire » que je lui ai raccroché au nez. Sinon, Boyd m'a aussi contactée pour me dire que Jin ne viendrait pas à la soirée de Halloween.








	Raven me manque.








	 








	*








	 








	Je m'apprête à partir avec Oliver à Orléans. Il passe me chercher dans quelques minutes. J'ai vraiment hâte de le revoir ! À ce soir !








	 








	*








	 








	Quelle journée ! Oliver est vraiment le type le plus adorable de la planète. Et puis il est très simple, contrairement au souvenir que j'ai de lui. Ce n'est pas du tout le beauf prétentieux dont je me souvenais. Et puis il est beau... Brun, grand, les yeux verts, en amande : il a un sourire rayonnant ! Et il a nettement moins de piercings qu'avant : quelques uns sur les oreilles, un sur l'arcade sourcilière et deux sur la lèvre inférieure. Les autres lui ont laissé des cicatrices en forme de grain de riz. Ce n'est pas si moche, au final. Et de toutes les manières, il a un rire génial.








	Il m'a emmenée dans un petit restaurant indien, à Orléans. On a beaucoup parlé. Surtout des Oncles, en fait. Il s’intéresse beaucoup à eux, mine de rien !








	— C'est vrai que je ne les ai pas vus depuis longtemps, a reconnu Oliver lorsque nous nous sommes assis à une table. Je me rappelle que la dernière fois que je leur ai parlé, ç'a failli finir en bagarre avec Ove...








	— Ah ! Ça ne m'étonne pas ! Il est toujours en train de chercher des crosses à tout le monde, celui-là !








	— Mmm. Oui, il est quand même... agressif, je trouve. Tu n'as pas dû t'amuser tous les jours avec lui !








	— C'est pas faux. Il a une certaine tendance à sauter à la gorge du premier qui le regarde un peu trop longtemps dans les yeux !








	Oliver a éclaté de rire. Quel rire...








	— Il n'a vraiment pas changé ! Il paraît qu'il s'est beaucoup rapproché de Boyd. Ce vieux Boyd ! Il a amélioré son accent, j'imagine ?








	— Beaucoup, oui.








	— Tu l'aimes bien, hein ?








	— Oui, il est vraiment comme un frère. Et puis il n'est pas... enfin, il est plus sûr que la plupart des autres.








	— Comme Jin, par exemple ?








	— Oh ! Lui ? Ne m'en parle pas !








	— J'ai cru bon de faire un rapprochement entre le Chinois qui a essayé de te kidnapper et lui, j'ai eu tort ?








	— Pas du tout : tout ça, c'est de la faute de Jin. Il m'a mise dans une sale position avec ses magouilles.








	— J'imagine qu'il serait intervenu si je n'avais pas été là...








	— Alors ça, ça m'étonnerait : je n'ai pas de nouvelles de lui depuis !








	— Non ?! a sursauté Oliver, un peu choqué. Il ne manque pas d'air. Ça me fait penser – merci – que Raven aussi a eu des petits ennuis ces derniers temps, non ?








	La serveuse venait de nous apporter des biscuits apéritifs.








	— Oh, oui, ai-je reconnu en baissant la voix.








	 Ça ne me faisait pas plaisir de repenser à l'accident de Raven.








	— Pour tout t'avouer, je n'ai pas réussi à avoir beaucoup de nouvelles de lui, qu'est-ce qu'il s'est passé, en réalité ?








	— Eh bien, il est devenu aveugle – tu sais, ses yeux étaient déjà dans un sale état avant – et l'opération qui était sensée lui redonner la vue a loupé.








	— C'est pas de chance...








	— Non. Ça l'a rendu encore plus renfermé qu'avant, je crois.








	— C'est possible ?!








	J'ai ri. Il essayait de détendre l'atmosphère, parce qu'il avait bien compris à quel point c'était un sujet sensible pour moi.








	— Jonah a dû être beaucoup ébranlé par cette histoire, n'est-ce pas ? Il aime énormément Raven.








	— Ça oui. Je ne l'ai pas beaucoup vu ces derniers temps. Je crois qu'il s'occupe de Raven, qu'il l'aide à réaménager son appart'... Raven lui fait une confiance...








	Je me suis tue, j'allais dire « une confiance aveugle ». Oliver m'a aidée :








	— … une confiance sans bornes ?








	— C'est ça, oui. Mais Jo a vraiment un cœur immense.








	— Tu l'aimes beaucoup, pas vrai ? Je me souviens que j'avais eu l'impression de rencontrer un tueur à gages la première fois que je lui ai serré la main. Pour revenir à Raven : c'est Nuka qui s'est chargé de son opération ou... ?








	— Non, je ne crois pas. Il était sur place, il a sûrement aidé les médecins... mais il n'a pas effectué l'opération.








	— Ah. Il est toujours aussi bon mangeur ?








	— Toujours ! Lui aussi, je crois qu'il reste pas mal avec Raven pour lui donner des conseils vis à vis de sa maladie.








	— Évidemment. Ils ont tous l'air de s'être beaucoup soudés depuis ces dernières années, pas vrai ?








	— Oui.








	— Même avec toi, j'imagine ?








	— Je crois, oui. Je les aime bien.








	— Y compris Sawyer ?! s'est récrié mon compagnon en reculant vivement sur sa chaise.








	Il avait un petit sourire en coin.  








	— Bien sûr. Même si c'est un rabat-joie de première catégorie.








	— Ah ! Heureux de te l'entendre dire ! Il est vraiment lourd, des fois, hein ?








	— Tu n'as pas idée ! C'est limite s'il ne m'a pas interdit de... euh...








	Ouh, la boulette !








	— … de parler à des étrangers, ai-je conclu.








	— Donc moi, ça va, j'imagine ?








	— Ouiouioui, tout va...








	La serveuse est venue me tirer d'affaire pour passer la commande. J'en ai profité pour changer de sujet :








	— Et comment va Eva ? Ça fait longtemps que je ne l'ai pas vue.








	— Elle va très bien, c'est gentil. Elle t'embrasse, d'ailleurs. En ce moment, elle vadrouille en Égypte.








	— En Égypte ? me suis-je étonnée.








	— Oui, elle a des origines égyptiennes, tu sais. Donc elle rend des petites visites à sa famille, parfois.








	Mais il ne semblait pas avoir beaucoup envie de parler d'Eva, ce qui m'a surprise parce qu'il n'a d'yeux que pour elle en règle générale.








	Résultats des courses, on a parlé de nos activités durant ces dernières années, de comment on envisageait l'avenir – il s’oriente vers un poste de DRH, dans une boîte de cosmétiques bio ! – et encore des Oncles. Vers la fin du repas, je me suis souvenue de quelque chose :








	— Ah, tiens, on fait une fête pour Halloween samedi soir, ça te dit de venir ?








	Il m'a jeté un regard amusé, en diagonale :








	— Tu es sûre que ça ferait plaisir aux autres ?








	J'ai tiqué :








	— Eh bien...








	— Ne t'inquiète pas, la miss, a-t-il éclaté de rire, je sais qu'ils ne m'aiment pas. Je n'ai jamais trop compris pourquoi. Je dois être quelqu'un de désagréable, sans nul doute...








	— Pas du tout ! me suis-je récriée avec un peu trop de fougue.








	C'est vrai qu'il est la dernière personne que je qualifierais de « désagréable » !








	 








	Nous avons fini le repas en discutant de choses et d'autres. Eva a beaucoup de chance, je trouve. Il m'a raccompagnée chez moi en fin d'après-midi. Arrivés devant la maison, il a arrêté la voiture.








	— Écoute, la miss, j'essaierai de passer samedi, si ça peut te faire plaisir, okay ?








	— Pas de... Salut, Jo !








	Oliver a tressailli lorsqu'il s'est retourné et a vu la massive silhouette du géant surplomber le véhicule.








	— Jonah, quelle bonne surprise ! a souri Oliver, plein de bonne volonté. Ça fait longtemps, dis-moi !








	— Pas si longtemps que ça...








	Jonah ne s'est pas montré très aimable. Il n'a pas rendu son sourire au conducteur. Lorsque ce dernier a voulu sortir de l'habitacle, Jo a bloqué la porte :








	— Ne prends pas la peine de sortir. Mieux vaut ne pas faire refroidir le moteur. Ça pollue.








	— Aha, toujours aussi à cheval sur l'écologie, ce vieux Jonah, hein ? a noté Oliver d'un ton enjoué.








	— Toujours. Beaucoup. Sors, gamine.








	Honnêtement, je préfère quand il m'appelle « la puce ». Surtout quand il prend cet air-là. J'ai obtempéré, remarquant que Raven se tenait près de son grand ami. Oliver – qui ne pouvait toujours pas sortir – l'a salué. L'aveugle n'a pas répondu. Oliver a insisté :








	— La miss m'a dit que tu allais peut-être subir une seconde opération, Raven. J'espère que tu me mettras au courant pour que je puisse t'envoyer quelque chose.








	Je crois que j'ai été la seule à pouvoir entendre la réponse du concerné parce que j'étais la plus proche de lui :








	— Envoie-moi un faire-part de décès en braille, ça suffira amplement...








	— Eh bien, je... je vais y aller, hein ? À samedi, la miss !








	— À samedi, Oliver.








	 








	— Dis-moi, est-ce que par hasard Sawyer ne t'a pas prévenue contre un certain Oliver ? m'a interrogée Jo une fois dans ma chambre.








	Il n'était pas content. Moi non plus. On partait sur de bonnes bases.








	— Jo, tu sais l'âge que je vais avoir ?








	— Je ne... mais là n'est pas la question !








	— Réponds, Jo !








	— Je ne sais pas, moi... quinze, seize ? On s'en fiche !








	— Je vais avoir dix-sept ans, Jonah ! L'année prochaine, je pars d'ici ! Je m'installe ailleurs, dans une autre ville et dans une autre vie ! Tu es l'une des personnes que j'aime le plus au monde, Jo, mais j'ai besoin de voler un peu de mes propres ailes sans avoir un garde du corps sans arrêt en train de me dire ce que je dois faire ou ne pas faire. Tu comprends ?








	— Mais si je te disais de ne pas traîner avec un homme parce que c'est un dealer, un meurtrier, ou un violeur, tu m'écouterais ?








	— Oui, mais Oliver n'est rien de tout cela !








	— C'est toi qui le dis, a marmonné Raven.








	— Qu'est-ce que tu veux insinuer, toi ?!








	— Que ton cher Ollie n'est pas forcément le splendide archange que tu as l'air de te figurer, petite idiote ! Il arrive, comme ça, la bouche en cœur, et toi tu lui ouvres les bras comme si c'était un vieil ami perdu de vue !








	— Oliver m'a sauvée de...








	— Bon, tu vas m'écouter, jeune fille...








	Jonah m'a saisi les épaules pour me placer face à lui, il n'a pas desserré les doigts lorsqu'il m'a dit :








	— Lequel d'entre Oliver et moi connais-tu le mieux ?








	— Toi.








	Il était en colère, je ne voulais pas que ça s'aggrave. Raven a soupiré et s'est installé dans le lit.








	— Bien, a fait le géant sans me lâcher, je vais te poser une question toute simple : si tu devais sauter en parachute avec l'un d'entre nous deux, lequel choisirais-tu ?








	— Ben, toi, mais...








	— Deuxièmement : tu n'es pas stupide – Raven, je ne veux pas t'entendre – et tu sais que l'habit ne fait pas le moine. Comment expliques-tu que nous nous méfions tous d'un homme qui semble avoir le profil du parfait gentleman ? La jalousie ? C'est ça ton hypothèse ?








	Sans me laisser le temps de répondre, il a ajouté :








	— Ça fait environ six ans que personne n'avait plus entendu parler de lui, et tu sais pourquoi il a levé le camp, il y a six ans ?








	J'ai hoché la tête de droite à gauche.








	— Parce qu'il avait manqué te tuer.








	— Quoi ?!








	— Jonah, je ne sais pas si c'est une excellente idée, a soufflé l'aveugle.








	— Si, si, Raven, c'est une excellente idée que Jo a eu là ! l'ai-je coupé. Continue, Jonah.








	Je ne comprenais rien : comment Jonah pouvait-il à ce point détester Oliver ?!








	— Je dis la vérité, tu dois me croire ! Tu sais parfaitement que je n'ai pas un tempérament jaloux et que je t'aime comme si tu faisais partie de ma famille ! a insisté le géant qui ne m'avait pas lâché les bras. Oliver a failli te tuer il y a six ans, nous avons réussi à te sauver in extremis.








	— N'importe quoi...








	— Il voulait te tuer ! Il a juste disparu quelques années pour faire en sorte que les choses se tassent, et maintenant que tu as suffisamment grandi, il va tenter de se rapprocher de toi pour te...








	— Ça suffit, maintenant, lâche-moi ! Tout de suite !








	Je me suis dégagée. J'adorais Jonah, c'est l'une des personnes les plus géniales que j'aie jamais rencontrées… alors pourquoi faisait-il une telle chose ? Qu'est-ce qu'il lui prenait, à la fin ?!








	— Va-t'en ! ai-je crié. Va-t'en ! Tu dis n'importe quoi !








	— Et pourquoi est-ce que je dirais n'importe quoi ? s'est exclamé Jonah avec une pointe de désespoir dans la voix.








	— Ha ! Si tu as raison, alors pourquoi est-ce qu'Oliver veut me tuer ? Hein ? Pourquoi est-ce qu'il n'a pas laissé le type m'enlever ? Et si tu tiens tant à ma sécurité, pourquoi tu n'as pas viré Ove ou Jin ? Pourquoi tu me laisses seule avec eux sachant combien ils sont dangereux ?








	Les épaules de Jonah se sont affaissées. Avant de sortir de la chambre, il a lancé un sec :








	— À samedi.








	 








	Raven et moi sommes restés pas mal de temps sans parler. Je bossais sur un devoir de philosophie et lui faisait semblant de dormir. Puis j'ai brisé le silence :








	— Et toi ? Tu vas aussi me faire la morale sur mes mauvaises fréquentations ?








	Il a fait mine de se réveiller.








	— Tu avais de mauvaises fréquentations bien avant de  retrouver Oliver.








	— Je te demande pardon ?








	— Je parle de nous.








	— Tu généralises toujours tout, ai-je soupiré.








	— Lis-moi la suite de L'Idiot.








	— Ta mère ne t'a jamais appris la politesse, à ce que je vois.








	— Elle n'en a pas eu le temps. Lis-moi la suite de L'Idiot.








	Ça me crispe toujours un poil son humour à trois vitesses.








	— Tu ne veux pas me raconter pourquoi Oliver a failli me tuer ?








	— Laisse-moi te corriger : c'est « pourquoi Oliver a essayé de te tuer » qu'il faudrait dire.








	— Tu ne vas pas recommencer ?!








	Au final, il a quand même eu ce qu'il voulait. Et moi pas.








	Maintenant, je me retrouve face à un souci : je n'ai pas envie de me brouiller avec Oliver alors qu'il semble être dans de super bonnes dispositions à mon égard. Mais l'attitude complètement hystérique de mes autres Oncles m'inquiète quand même un peu, je dois l'avouer. Je n'ai envie de blesser personne – même si c'est sans doute trop tard pour Jo. On verra samedi soir... Peut-être que la confrontation Tontons/Ollie fera avancer les choses ?








	 








	*








	 








	Coucou ! Je rentre d'Orléans avec ma mère. Si tout va bien, Boyd viendra m'aider à préparer la dépendance pour la fête avec mes amies. Je pense qu'on n'aura pas besoin de trop ranger samedi matin. On pourra dignement fêter Halloween. J'espère qu'il n'y aura pas de problème avec Oliver ! En tout cas, je précise que je n'ai TOUJOURS PAS de nouvelles de ce cher Jin...








	 








	








Cinderella Syndrom








	 








	C'est demain la soirée avec mes potes, pourvu que tout se passe bien... J'ai eu droit à plus de main d'œuvre que prévu, finalement, même si j'aurais en fait pu m'en passer.  








	— Alors, les filles ?! On récure le carrelage ?








	— Viens nous aider au lieu de dire des bêtises, ai-je craché au Scandinave qui nous observait, Boyd et moi, en train de suer sang et eau pour décrasser le sol.








	— Hop hop hop, j'fais pas des trucs de nana, moi, tu m'prends pour qui ?!








	— Bon, eh ben casse-toi si tu viens juste pour faire le commentateur sportif.








	Ove a jeté un petit coup d'œil à l'Américain qui venait d'émerger des toilettes, dans l'autre pièce. Il s'est accoudé à un coffre et a placé son poing devant la mâchoire en imitant la voix enthousiaste d'un Nelson Monfort particulièrement en voix :








	— … eeeeeet l'ééééquipe américaine tente une sortie serrée du lieu d'aisance ! C'est incroyable, quelle grâce ! Vraiment on peut avouer, mesdames et messieurs qu'il y a là de quoi faire peur...








	Le Viking a laissé sa phrase en suspens parce que Boyd portait une espèce de vieille blouse de chimie carrément immonde, des gants en caoutchouc jaune canari, un survêtement d'avant-guerre et avait rattaché ses longs cheveux en un chignon difforme. Le jeune homme a fait mine de lancer l'éponge qui avait servi pour nettoyer les W.C. sur son ami qui a repris :  








	— … oui, mesdamEUX et messieurs ! Il y a là de quoi coller les miquettes à l'équipe adverse pour une bonne partie de la soArée ! Maaaaiiis tournons-nous vers cette deuxième équipe : et QUELLE SURPRISE ! Voilà une équipe française, mesdames et messieurs !








	— Prends une éponge et va nettoyer le frigo, Ove, a souri Boyd. Ça va se terminer en drame si tu commences...








	— L'équipe françaaaaise, disais-je, représentée par... euh... par... c'est humain, ça ?








	Il s'est approché de moi pour me taper sur le crâne.








	— Lâche-moi, crétin !








	— Ah ! Oui ! C'est humain ! Ça sonne creux, mais c'est humain... l'un n'empêche pas l'autre, tu m'diras !








	Cet idiot a continué ses commentaires. Il a commencé à s'intéresser à ce que Boyd et moi faisions au moment où j'ai soulevé le matelas pour le nettoyer un peu. J'ai poussé un hurlement strident et me suis réfugiée à l'autre bout de la pièce. L'Américain, depuis la cuisine, a demandé :








	— Qu'est-ce qui se passe ? Tu veux que je vienne ?








	— Il y a un énorme MONSTRE sous le lit, Boyd ! Viens viiiiite !








	Bon, okay, j’étais un poil hystérique sur les bords.








	— Bouge pas, Boyd ! J'm'en occupe !








	— Ah ! Non ! Non ! Pas toi ! Booooooyd !








	— Hold on a sec', Young Thing, I'm tryin' ta clean up da freakin' toilets ! Ove, help ha just fa a moment !12








	— Y'a pas d'souci !








	J'étais comme une nouille en train de trépigner sur un tabouret : je vous JURE qu'elle était énorme ! Ove s'est allongé sur le ventre pour passer son bras sous le sommier. Et ce débile s'est arrangé pour la faire venir sur sa main en douceur.  








	— Ooooooh... quand j'disais qu'les Françaises étaient hystériques...








	Il m'a adressé un coup d'œil narquois, jouant avec l'araignée. Les pattes de cette bête mammouthesque s'agitaient frénétiquement et cela ne semblait pas déranger le Viking qui s'est relevé avec lenteur – pour ne pas la faire tomber, la pauvre.   








	— Ove. Ne fais pas ça.








	— Tu t'rappelles la fois où t'as foutu du fromage dans mon climatiseur ?








	— Tu m'as frappée juste après, ça ne compte pas, ai-je rétorqué sans quitter un seul instant du regard la bête boostée aux stéroïdes.








	— La fois où tu m'as éclaté une lampe de ch'vet sur la tronche ? a continué cette andouille en se rapprochant centimètre par centimètre.








	— Tu avais essayé de me casser le bras, ça m'avait fait super mal.








	— Mmmh. Et la fois où t'as jeté mon portable par la f'nêtre ?








	— Tu as ensuite mis mon devoir de maths dans les toilettes et tu as tiré la chasse.








	— Un portable coûte un poil plus cher qu'une feuille de papier.








	— Il n'était pas cassé, tu as juste galéré pour le retrouver dans la haie.








	Il se rapprochait de plus en plus. Je ne bougeais pas, parce que si je bougeais, je pouvais être assurée de sentir courir les huit pattes de l'aranéide sur mon dos.   








	— Et la fois où t'as fait exprès d'ôter l'frein à main d'ma bagnole dans une rue en pente ? Sale garce ! Te marre pas !








	Je n'ai pas pu m'en empêcher : même si cet épisode datait de plusieurs années, je me souviens encore parfaitement du sprint qu'il avait piqué pour se ruer dans la voiture – la décapotable rouge, déjà – qui dévalait la rue.








	— Tu n'as aucune preuve de ma culpabilité.








	— J'ai pas dit que c'était pas moi !








	— J'ai aucune preuve de ton innocence, p'tite conne, a grincé le Scandinave avec un sourire cruel.








	L'araignée s'était un peu calmée, mais elle était toujours aussi poilue.








	— L'absence de preuve n'est... n'est pas une preuve en soit, ai-je dégluti difficilement.








	— Okay, la teigne. Et la fois où tu m'as foutu un verre d'eau dans la gueule ?








	Le blanc. Le blanc mortel. Je ne me souvenais plus trop comment ça s'était terminé, cette histoire, mais il avait forcément réagi ultra-violemment à ça.








	— Je... je ne me souviens pas de ça... ai-je tenté alors que la distance entre nous rétrécissait encore. Allez, arrête maintenant, c'est pas drôle.








	Mamaaaaan ! Il a fait trois pas supplémentaires. Vu que j'étais en hauteur – sur le tabouret, je vous rappelle –  j'avais plus ou moins son visage à hauteur du mien. La seule chose que j'y ai lue a été un désir violent de me mettre l'araignée dans le jean. Il gardait la bestiole près de lui. Elle avait totalement cessé de s'agiter et reposait dans la paume de sa main. Elle était tranquille, elle. Je me suis juré de lui faire payer tout ça très cher.








	— Si j'me souviens bien de c'qui s'est passé, a-t-il murmuré, tu chialais et moi, j'voulais juste savoir c'qui t'tracassait. Nen j'me suis mangé un verre plein d'une eau biiiien glacée en pleine tête.








	— C'est marrant, je ne m'en souviens pas.








	— C'est très marrant, a-t-il ricané en se rapprochant encore plus.








	À noter qu'il sentait le chocolat noir. J'ai essayé de calmer les choses :








	— Allez, arrête, c'est plus très drôle, là. Mets-la dehors, okay ?








	Tu parles, « dehors » ! J'ai vu sa main se rapprocher lentement de moi.








	— Dehors ? Elle va s'les geler vachement dehors, tu crois pas ? Elle préférerait peut-être la fièvre d'un corps humain...








	— Tu te projettes sur les rampants, maintenant, Ove ? Du progrès...








	 








	Ove a effectué un sec demi-tour. La température de la pièce a chuté. Le Viking a laissé tomber l'araignée au sol. Cette dernière, bien contente de retrouver sa liberté s'est ruée en direction d'Oliver, que je n'avais pas vu entrer. Boyd était à ses côtés. L'androgyne n'avait pas l'air ravi du tout. Le nouvel arrivant, quant à lui, avait les bras croisés, un sourire amusé sur le visage. Lorsque l'araignée est passée à sa hauteur, il l'a écrasée d'un coup de talon.   








	— Bonjour, la miss ! Comment s'est passée ta semaine ?








	Il s'est rapproché de moi, qui étais toujours gracieusement perchée sur mon petit tabouret. Comme Ove n'avait pas bougé d'un millimètre, Oliver a dû le contourner pour venir m'embrasser.  








	— Euh... bien, et toi ?








	— Impeccable, je me repose.








	Il s'est aussitôt tourné vers le Scandinave. Ce dernier avait une attitude des plus étranges. On aurait dit que déchirer la gorge de l'intrus à pleines dents était une idée qui l'enthousiasmait assez, mais également que quelque chose, comme une barrière indestructible et couvertes de pointes acérées, l'empêchait de mettre à bien son projet. Oliver s'en était aussi rendu compte, et même si son arrivée m'avait enchantée, l'attitude qu'il a eue à l'égard de Ove m'a gênée. Quelque chose clochait. Le Nordique se contenait. Ce n'était pas normal.








	C'était même carrément flippant.








	— Alors, Ove, tout va pour le mieux, à ce que je vois. Mais ne me dis pas que tu as jeté ton dévolu sur cette jeune fille...








	Vu la tension qui régnait, je me suis dit qu'Oliver allait se retrouver étalé un peu partout dans la pièce dans les quelques secondes qui suivraient, surtout qu'il me semblait tout de même bien moins baraqué que le Scandinave. Mais non. Ove a lâché un puissant soupir d'exaspération. Boyd lui a marmonné « Reste zen, old chap » ou un autre truc du même acabit.








	— J'te r'tourne la question... a sifflé le Scandinave.








	Je déteste les conflits. Surtout quand j'en suis l'épicentre. Oliver a évité de répondre en s'intéressant à ce que nous faisions avant son arrivée :








	— Alors, vous nettoyiez pour la soirée d’Halloween, après-demain, je ne me trompe pas ? Et aussi pour ta pyjama-party ?








	— Oui, c'est ça, ai-je répondu, on avait presque fini...








	— Ouais, on avait presque fini quand une espèce de grosse bouse malodorante est v'nue s'pointer au beau milieu d'la pièce !








	Nul besoin de vous dire qui était l'auteur de ces paroles aussi délicates que les pétales d'une rose... Au lieu de s'énerver, Oliver a ignoré l'insulte et a affiché un grand sourire. Ove n'allait pas se maîtriser très longtemps : j'ai adressé un regard appuyé à Boyd qui me semblait dépassé par les événements.








	— C'est bien samedi soir ? m'a demandé Oliver avec un visage radieux.








	— Euh... oui. Pour Halloween, oui.








	— On doit se déguiser ?








	J'avais dit à Ove qu'il fallait absolument se déguiser en un truc hideux13 mais je n'avais pas trop envie que les sublimes traits d'Oliver pâtissent de ma blague.








	— Non, enfin... c'est si tu veux, quoi. En fait, Halloween est juste un prétexte pour qu'on se réunisse.








	— D'accord, a ri Oliver.








	Je vous ai dit qu'il avait des dents parfaites ?








	— Quoi ?! a alors éructé le Scandinave. Il vient ? Tu viens, sale...








	— Ove ! Backtrack14 !








	Le Viking avait essayé de se jeter sur celui qu'il considérait comme un danger de niveau missile nord-coréen, mais son ami avait eu l'excellente idée de faire barrage.








	Ensuite, je n'ai pas compris.








	Dans tous les sens du terme.








	








	Oliver s'est mis à parler une langue étrangère, d'une voix calme, mais où on sentait poindre la colère. Pour avoir entendu Ove le parler parfois, j'ai de bonnes raisons de penser qu'il s'agissait de suédois. Une langue du nord, au moins. Oliver parlait vite, sans articuler, mais vu la tête que faisait le natif, il n'avait pas une once d'accent. Boyd tenait toujours le Nordique par les épaules, mais ce n'était plus nécessaire. Mettons que je sois physionomiste professionnelle, voilà ce que j'ai cru comprendre : Oliver, contrarié par le comportement de Ove, lui a rappelé quelque chose de pas très agréable mais de tout à fait vrai, puisque le Viking l'acceptait sans broncher. Ajoutons à cela que Oliver l'a fait en suédois pour que Boyd et moi ne comprenions pas, ce qui n'est pas très sympa en soit. En gros, l'un a remis l'autre à sa place. Ce que l'autre n'a évidemment pas apprécié des masses. Ove a effectivement répondu d'un ton acide que je ne lui connaissais pas. Il gardait les épaules raides mais ses mains étaient animées. Je n'ai compris qu'un seul mot dans sa réponse : « Förrädare ». En Suédois, cela signifie « traître »15 : je le connais parce que, quand j'étais plus jeune et que je m'alliais avec Boyd pour jouer au Monopoly contre Ove, il n'arrêtait pas de répéter : « Förrädare ! Förrädare ! » J'ignore pourquoi il a dit ça. En tout cas, ça a bien fait rire Oliver, qui a fini par hausser les épaules et s'est tourné vers moi :    








	— Pardonne-moi, je m'en voudrais de mettre de l'huile sur le feu. Je m'en vais.








	Il m'a posé un baiser sur la joue et s'est dirigé vers la porte sans se départir de son beau sourire.








	— Je passerais sans doute samedi soir, mais ne t'inquiète pas : je ne m'éterniserai pas.








	J'ai fait le geste bête qu'on voit dans toutes les séries un peu neuneu du style « Non ! Ne pars pas mon amour, je suis désespérée, ne vois-tu pas que je t'aaaime ?! ». Vous avez plus ou moins compris le principe. Et lui, toujours aussi aimable m'a fait le geste du héros qui arrive à tout dire sans parler « Ne t'inquiète pas, je comprends, je suis très intelligent et très gentil ».








	 








	Résultat des courses, je me suis retrouvée entre un Cow-Boy et un Viking pas très contents qui me considéraient certainement comme quelque chose de bien pire qu'un förrädare. L'avantage a été considérable lorsque je me suis aperçue que, puisque Ove m'ignorait, il nettoyait avec ardeur chaque centimètre carré de la pièce en évitant tout contact de quelque nature que ce soit avec moi. Je n'allais pas m'en plaindre !








	Sawyer, au calme de son appartement, ferma les yeux et laissa la mèche de crins glisser sur les cordes de son violon. Il se mordit les lèvres sous le plaisir que cette sensation familière déclenchait. L’odeur du bois de son fiddle, ce violon irlandais, l’adoucissait. S’adoucir était dangereux, le Proscrit le savait. Une vieille ballade naquit sous des gestes naturels, simples, et le pied de l’homme se mit à battre la mesure sans même qu’il s’en rende compte. 








	 









This is Halloween








	 








	Hello ! La soirée avec mes amies s'est trrrès bien passée – une soirée entre amies, quoi, tout ce qu'il y a de plus délirant. Le soir, au lieu de regarder Rec, le film d'horreur que j’avais déjà vu avec P¤¤¤¤¤¤, on a visionné La Nuit au Musée, qui n'est pas un film d'horreur – en fait, il y avait une amie qui ne voulait ABSOLUMENT pas voir de film d'horreur par peur d'overdose. Et les Oncles ne sont pas venus nous ennuyer : je redoutais une vengeance de la part de Ove ou de Boyd.








	La soirée avec les Oncles ne s'est aussi pas trop mal passée. Jusqu'à un certain point. Allons-y pour un rapport en bonne et due forme…








	Les premiers à s'être présentés ont été Raven et Jonah : Raven déteste être en retard. Nuka a ensuite toqué à la porte, portant un saladier plein à ras-bord de bonbons bourrés d'additifs et de conservateurs.








	— Tiens, m'a-t-il dit, vu que ça faisait longtemps que je n'étais pas venu : je t'apporte ces quelques confiseries.








	— Je parie que tu es allé terroriser les gamins qui faisaient du porte à porte en leur parlant des dangers du sucre ?








	— Je leur ai montré ma splendide dentition, surtout, a souri Nuka en dévoilant un sourire particulièrement pointu et carnassier. Bonsoir, Sawyer.








	Ce dernier a à peine répondu et a pointé son index dans ma direction. Je me suis sentie immédiatement plantée sur le banc des accusés. C’était horrible. 








	— Toi, jeune fille, il va falloir qu'on ait une discussion des plus sérieuses.








	Quand je pense que c'était Jo que j'avais préaccusé mentalement de venir me faire la morale au sujet de Oliver.








	— Oliver vient ce soir, Sawyer, tu pourras régler tous tes soucis avec lui.








	Le sang a quitté les joues de l'Irlandais et ses yeux se sont bizarrement éclaircis. Il a jeté un coup d'œil à Jonah. Nuka a fait celui qui n'avait rien remarqué et a pioché une énorme poignée d'araignées gélatineuses :








	— Il paraît que tu as piqué une crise extraordinaire, avant-hier, m'a-t-il rappelé, à cause d'une toute petite araignée.








	— Ove raconte n'importe quoi...








	— C'est Boyd qui me l'a dit, petite.








	— Tiens, à propos de ces deux-là, a marmonné Sawyer, ils attendent que tu sortes pour te sauter dessus. Fais semblant d'avoir oublié quelque chose et d’être surprise, ça leur fera plaisir.








	— C'est ça, pour que je me retrouve barbouillée de crème chantilly ? Merci bien, je connais.








	— Ils risquent d'attendre.








	— Eh bien...








	Une grosse voix avec un accent bizarre a tonné depuis l'extérieur :








	— Vous deux, si vous tentez quoi que ce soit, je vous promets que ça sera la dernière chose que vous ferez de votre vie à part baver !








	Jin est entré en trombe dans la petite maison. J'étais sensée avoir une dent contre lui, à cause du Chinois mafieux, donc j'ai fait semblant de ne pas le voir – surtout que j'étais restée avec l'idée qu'il ne viendrait pas. Lorsqu'il a eu fini de saluer les autres, il s'est tourné vers moi. Je me suis rapidement éloignée, étalant les assiettes en carton sur la table. Du coin de l'œil, j'ai vu Jonah lancer un regard navré à l'Asiatique. Le géant a tenté :








	— La puce...








	— Nuka, tu veux bien aller chercher une bouteille de Coca dans le frigo ?








	Au moment où Jin allait me donner une tape sur l'épaule afin d'attirer mon attention, je me suis esquivée et me suis dirigée à l'autre bout de la pièce. Le ton lourd de menace, le Chinois a croisé les bras :








	— Gamine, je n'aime pas qu'on me tourne le dos.








	J'étais de plus en plus en colère, me souvenant qu'il n'était jamais revenu, ne serait-ce que pour s'excuser, après l'agression de son petit copain. Lorsqu'il m'a dit qu'il n'aimait pas qu'on lui tourne le dos, ç'a été la goutte d'eau qui fait déborder le vase.  








	— Ça tombe bien, moi non plus !








	Et, aussi étourdie que furieuse, je suis sortie de la petite maison en claquant la porte. Oui, je suis débile, je sais.








	Je n'ai pas tout à fait compris ce qu'il m'arrivait lorsqu'un Frankenstein et un Dracula hilares m'ont aspergée d'une mousse blanche particulièrement comestible.   








	— Tiens-la ! Tiens-la ! J'vais lui faire un maquillage « yéti albinos » !








	Je les déteste quand ils se mettent à deux contre moi.








	En revanche, le maquillage « yéti albinos » a été très réussi, il ne faut pas le nier.








	— Dites, je vous avais dit une seule bombe de crème, les garçons !








	— Merci, Jo ! ai-je râlé. Sans toi, jamais je n'aurais pu survivre.








	 








	On a fini par tous retourner dans la dépendance. J’ai fini par admettre, sous la pression, que oui, c’était plutôt drôle de se faire attaquer par deux macaques armés de bombes à chantilly.  








	— Comment peut-on gâcher une aussi bonne chose ? a soupiré Frankenstein en essuyant mon menton.








	— C'est vraiment super bon, a renchéri Dracula en avalant la crème qu'il avait au préalable étalée sur mes joues. Tu as vu, Pretty Young Thing ? Je me suis déguisé en vampire ! C'est bien, non ?








	— Très bien, super, j'adore, c'est génial.








	— Ooooh, c'est moi ou la p'tite teigne nous en veut ? R'garde, j'suis Frankenstein !








	— Alors ça, ça m'étonnerait, Frankenstein avait un cerveau.








	— La rageeeeuuuse !








	— Ove, arrête de l'ennuyer.








	Alors ça, ç'a été la meilleure de la soirée. Jin qui s'interpose. Je ne l'ai pas loupé :








	— Tiens, tu me protèges, maintenant ? Tu ne penses pas que tu aurais pu faire le garde du corps à un moment plus approprié ?








	— Eh ben la vache ! Jin ! Je sais pas c'que tu lui as fait mais elle t'a dans le nez, mon vieux !








	À ces mots, le Chinois a décidé de bouder. Il s'est assis sur une chaise, a sorti son iPhone et a fait mine de répondre à des mails ultra-importants. Ils pouvaient aussi bien traiter de l'ouverture d'une usine d'ogives nucléaires à Qijiaojing que de la pousse du radis sauvage en Mongolie intérieure, je ne vois pas bien comment Jin aurait pu en prendre connaissance vu qu'il n'y a pas de Wi-Fi dans la petite maison.








	À la base, je m'étais dit qu'il fallait peut-être qu'on attende Oliver, mais ça aurait énervé tout le monde. On a donc commencé à manger tout en discutant de choses et d'autres...  jusqu’au moment où on a voulu choisir un film.








	 








	— Alors là, non, non, et non, on r'garde pas ton truc de Shakespeare !








	— Mais... Ove !








	— Non ! Le « je t'aime – moi aussi – je te cherche – tu me cherches – on se trouve pas – je te recherche – poum tu me trouves », merci ! C'est d'un cliché ! Et puis je parie que ça va encore être une adaptation naze de Roméo et Juliette ?








	— Même pas, c'est Beaucoup de bruit pour rien.








	— De la meeeerde.








	— Je te préviens tout de suite que L'Exorciste, c'est mort !








	— Mais pourquoi ! Tu t'identifies à la nana ?








	— Une fois, ça m'a suffi. Et je suis sûre que tu l'as regardé trois cent mille fois !








	— Même pas vrai !








	— Pourriez-vous cesser de vous quereller au sujet d'un stupide film ? a alors sifflé Raven. C'est usant !








	C'était la première fois qu'on faisait une fête tous ensemble depuis qu'il était devenu aveugle. La tradition voulait que nous nous disputions tous pour savoir quel film il fallait mettre. C'était juste culturel, même Jonah y mettait du sien. Mais il faut avouer que, désormais, Raven ne pourrait plus profiter de la vidéo comme avant. Et l'attitude que Ove et moi avions était égoïste. J'ai décidé de faire une concession :








	— Bon, d'accord pour L'Exorciste...








	Et au même moment, j'ai entendu une voix résignée :








	— Allez, va pour Shakespeare...








	Il y a eu un gros blanc. Et puis ils ont tous éclaté de rire – j'ai même vu Ravy esquisser un tic aimable. C'est vrai que la situation avait quelque chose de cocasse, puisque Ove et moi nous comportions, une fois de plus, comme de parfaits gamins, mais sur le coup, nous ne l'avons pas très bien pris.








	— Aaaaw, come on, da's no love lost between 'em16 ! s'est gaussé  Boyd en nous prenant par les épaules.








	— J'ai trouvé ça dans ma DVDthèque hier, je ne l'ai jamais vu, je ne sais pas si...








	Nuka a dégainé Rasta Rocket, un film sur une bande de Jamaïcains qui décident de s'inscrire aux JO dans la catégorie « bobsleigh ». Cela nous a tous mis d'accord, ça a d'ailleurs drôlement emballé Jonah, dont le père est Jamaïcain et la mère Haïtienne. Mais – tradition oblige – nous n'avons pas lancé le film sur le champ : le repas devait être terminé avant – en fait, c'est surtout Ravy, Jo et Saw qui insistent sur ce point. Jin a évidemment essayé de rentrer dans mes bonnes grâces, sans doute pour que je ne le balance pas à Sawyer, en abordant le sujet « scolarité-de-la-gamine ».








	— Tu vas bientôt passer ton Bac de sport, non ?








	— Y paraît...








	Jo m'a lancé un léger coup de pied.








	— C'est de l'escalade, c'est ça ? Ça va mieux qu'avant ? Je crois que tu avais le vertige, n'est-ce pas ?








	Tu parles, le vertige... J'attrape la nausée quand j'arrive aux trois-quarts de la piste, mais je ne renonce jamais !








	— Ouais...








	— Trouillarde... a grincé Ove en reprenant une moitié de pizza aux olives vertes.








	Un concert de ricanements moqueurs s'est élevé. J'ai d'abord cru qu'ils m'étaient destinés, mais il s'est avéré que je me trompais lourdement.








	— Alors là, petit, a fait Jin, je trouve vraiment que tu exagères.








	— Hein ?! Moi ?! Et pourquoi ça ?








	— Tu te souviens, l'année dernière, lorsque, pour la première fois de ta vie, tu as voulu faire de l'escalade ?








	— Pour une première fois, ça c'est très bien passé.








	Vu les regards pétillant d'ironie qui l'environnaient, je me suis prise à penser que mon cher Scandinave me cachait quelque chose d'assez lourd.








	— Ooooooveeee ?








	— M'appelle pas comme ça, t'as l'air con. Bon, j'vais chercher d'la vodka...








	Il s'est levé, soucieux de fuir ce terrain miné.








	— Ça ne va pas nous empêcher de parler, Ove, a fait remarquer Jin.








	Si on admet dans l'équation que je suis très friande de toutes les mésaventures du Viking, sachant qu'elles peuvent me servir d'armes défensives en cas d'agression, on peut expliquer facilement que je me sois sensiblement rapprochée de Jin afin de mieux entendre la vérité.








	— Hem...








	L'Asiatique s'est raclé la gorge. Il essayait de garder un air détaché, mais je me doutais qu'il était ravi d'avoir gagné la partie.   








	— Eh bien, pour tout te dire, nous sommes partis, il y a quelques mois, faire de l'escalade dans les montagnes du Colorado.








	— La classe. Il y avait qui ?








	— Euh, Jo, Ove, Boyd – évidemment –, Nuka, et Raven je crois.








	— C'est exact, a approuvé le dernier cité.








	— Bref, nous avions tous commencé à crapahuter sur un pan de roche, lorsque je me suis aperçu qu'il manquait quelqu'un à l'appel. Cet imbécile de Ove, qui n'avait jamais été aussi rouge de sa vie, si je me souviens bien...








	— Oh, ça va, le vioc ! a fulminé le Viking depuis la kitchenette.








	— Cet imbécile, donc, n'arrivait pas à décoller des trois mètres d'altitude. Il était totalement bloqué. Je lui ai demandé si tout allait bien, il m'a envoyé au diable, comme d'habitude. Je suis donc rapidement redescendu dans l'intention de lui prêter assistance.








	— Tu parles !








	— Arrivé au sol – j'avais une jolie vue, d'ailleurs, Ove…








	— Oh, ça va, hein !








	— Arrivé au sol, donc, j'ai amicalement demandé à Ove ce qui clochait, il m'a de nouveau prié de me rendre en enfer. Comprenant qu'il avait le mal de l'altitude, j'ai commencé par l'encourager de la voix, sans résultat. Il se trouvait que je portais sur moi une arme de poing euh...








	— Un pistolet à billes, la puce, a corrigé Jonah avec empressement.








	— Ça va, Jo, je n'ai plus quatre ans, ça vous regarde si vous portez des armes. D'ailleurs, ça fait longtemps que je suis au courant que vous êtes tous armés en permanence.








	Les Oncles ont échangé un silence gêné. Jin a repris, une pointe d'amusement dans la voix :








	— Au final, Ove peut m'être reconnaissant, grâce à moi, il a vaincu sa peur du vide.








	— Tu parles ! a murmuré Boyd. Sa méthode...








	— C'est moi qui raconte ! s'est fâché l'Asiatique. Ma méthode consistait à tirer une balle à quelques centimètres sous les pieds de Ove à chaque fois qu'il rechignait à monter plus haut. Il était à moitié en train de me supplier...








	— Alors là, ça va chier !








	Un Viking furibond a surgi de la petite cuisine. Jo s'est levé pour s'interposer.








	— Jin ! Dis que ce n'est pas vrai ou ça va encore dégénérer.








	Très content de lui – même s'il ne souriait pas, c'était évident –, l'intéressé a patienté quelques instants avant d'admettre :








	— Bon, c'est d'accord, il ne m'a pas supplié.








	— J'aime mieux ça.








	— Mais ce que tu oublies de dire, Jin, a ri Boyd, c'est que toute cette histoire s'est soldée par une  bagarre monstrueuse au sommet du Mont Evans.








	— J'avoue avoir cru que l'un de vous passerait par-dessus bord avant la fin de votre dispute, a ricané Nuka. Dire que j'ai fait la bêtise de parier sur ça avec Raven...








	— Quoi ?! a glapi le Viking. Non mais, depuis quand tu paries sur ma tête, espèce de...








	Trois coups ont soudain retenti contre la porte. Tous ont sursauté, j'ai vu Jin porter la main à l'intérieur de sa veste.








	— Je croyais que tes parents...








	— Ne t'inquiète pas, ça doit être Oliver.








	Notez qu'il va falloir que je surveille mes parents pour éviter qu'ils ne prennent un pruneau dans les fesses...








	— J'te préviens tout d'suite, p'tite conne, s'il dit quoi qu'ce soit...








	— Ah, ne commence pas, toi, hein !








	Je me suis dépêchée d'aller ouvrir, un peu stressée à l'idée de faire entrer un tel élément perturbateur dans mon petit monde. Mais le gentil sourire du retardataire m'ont fait oublier mes appréhensions.








	 








	— Bonsoir. Il pleut fort, dis-donc !








	J'ai pris son imper et l'ai posé sur un coffre. Les autres n'ont vraiment pas été aimables avec lui. Ils ont carrément été imbuvables.








	— Eh bien, bonjour... a tenté l'intrus avec bravoure tout en s'avançant vers le cercle des Oncles.








	Les autres ne se sont pas levés, ils l'ont regardé sans une trace d'accueil sur le visage. Sawyer a dégainé une cigarette et a échangé un regard avec Jo. En levant les yeux au ciel, Nuka a fini par se décider à venir serrer la main à Oliver. Il a ensuite demandé à Saw de bien vouloir aller fumer dehors, s'il te plait – même si Nuka fume comme un sapeur. Sawyer, en signe de refus, a soufflé dans la figure de Nuka et ça allait finir en catastrophe, lorsque Ove lui-même a fait quelque chose qui tenait de la chute d'un météore radioactif.   








	— Ne reste pas debout, Ollie, assieds-toi donc...








	Et il lui a cédé sa chaise. Honnêtement, je m'attendais soit à une caméra cachée, soit à un pari entre lui et Boyd, soit à un coup fourré de dernière minute, mais non, rien. Personne n'a eu l'air désapprobateur lorsqu'il a fait ça. Jo a même hoché la tête.








	C'était la meilleure de l'année ! Quand c'est ce crétin de Ove qui est gentil avec Oliver, c'est très bien, bravo, mazel tov, et quand c'est moi, c'est bouh, caca pas beau. En plus, ce cas de schizophrénie tient du paranormal, vu ce qu'il m'avait dit juste avant que j'ouvre la porte. Oliver a remercié le Scandinave du bout des lèvres et a pris place.     








	— Bon, bah moi, j'me casse ; salut les filles !








	Il a saisi son sweat, en ayant soin de mettre le manteau de l'intrus par terre, et s'est auto-éjecté de la pièce en claquant la porte.








	Personne n'a tenté de le retenir, même s'il y avait de l'amertume sur beaucoup de visages. Raven pinçait les lèvres. Oliver m'a regardée d'un air désolé. Pour tout vous dire, moi, ça me gâchait un peu la soirée que le Nordique parte comme ça. Ce qui m'a le plus bluffée a été qu'aucun d'entre eux ne s'est bougé pour aller lui dire de revenir.  








	— Zut, les gars, vous exagérez !








	Et je me suis ruée à l'extérieur. La pluie me l'a aussitôt fait regretter. Elle était glacée.  








	— Ove, attends, punaise !








	Il était sur le point de monter dans sa voiture. Surpris, il a refermé la porte sans entrer dans l'habitacle. Son maquillage verdâtre et ses fausses cicatrices étaient en train de se diluer sous les gouttes d'eau. Ça lui donnait une drôle de touche. Je me suis dépêchée de le rejoindre dans la rue, alors que la pluie redoublait de force.








	— Qu'est-ce que tu fous dehors ?! a-t-il crié. Tu vas être trempée ! Va rejoindre tes précieux invités et lâche-moi les...








	— Allez, fais pas ta tête de mule, reviens ! Oliver a dit qu'il ne restait que pour quelques minutes.








	Techniquement, ce n'était pas un mensonge. Il n'avait jamais dit le contraire.








	— En plus, tu ne vas pas rester tout seul comme un pauvre malheureux dans ta voiture.








	— Si. J'préfère être malheureux tout seul que malheureux avec lui.








	Là, j'étais sur des charbons ardents. Soit j'abandonnais la partie et j'aurais profité du sale temps pour des prunes, soit j'insistais plus longtemps et je me rendais ridicule. Le Scandinave a fait le tour de son véhicule pour retourner s'installer à la place du conducteur. De mon côté, j'ai ouvert la portière pour m'asseoir à la place du mort.








	— Mais qu'est-ce que tu fous là ?! a répété le Nordique qui venait de lancer Sharp Dressed Man, des ZZ Top, sur ses amplis. Retourne t'amuser avec ton cher Oliver.








	La grimace dont il a gratifié le nom en le prononçant était aussi surprenante qu'amusante.








	— Oh, ne me fais pas marcher. Il y a une histoire de fille entre vous deux ou quoi ?








	— N'importe quoi... r'garde-moi ça !








	Il avait tourné le rétroviseur vers lui et admirait son reflet dans le miroir.








	— J'suis beau, tiens !








	— Comme d'habitude, rien de changé.








	— Tu peux parler ! T'as une drôle de mouille, toi aussi !








	Effectivement, le maquillage que j'avais posé sur mes paupières avait coulé presque jusqu'au menton. On a la classe ou on ne l'a pas.








	— Allez, vire de là. J'vais quand même pas t'ramener en bagnole jusque d'vant la porte !








	— Tu ne vas quand même pas bouder comme un bébé parce qu'Oliver est dans la même pièce que toi ?!








	— Y'a des choses... des choses que tu peux pas piger. Déjà qu't'as pas écouté une miette de c'qu'on t'avait raconté sur lui...








	— On s'en fiche, Ove ! Allez, viens, sois sympa !








	Pour la première fois depuis longtemps qu'on se réunissait tous, ça me faisait mal de voir l'un d'entre eux quitter la partie et ce à cause de moi.








	— T'aime pas quand j'suis là.








	— J'aime bien quand on est tous ensemble.








	— Ben alors dis-toi que ce cher Ollie me remplace.








	— Mais tu es irremplaçable, ô grand maître vénéré. Et en plus j'ai fait des macarons au chocolat. Je sais que tu adores ça.








	— J'suis pas un gamin, tu pourras pas m'appâter avec tes abrutis de macarons. Sors maint'nant. T'as rien à faire ici, va t'faire tuer par Ollie-chéri et fiche-moi la paix.








	— Bon, alors c'est quoi ces histoires de meurtres ?! Quelqu'un va m'expliquer d'une manière précise de quoi il s'agit ?








	Le Viking a coupé la voix aux ZZ Top d'un mouvement sec.








	— Ça c'est ce que je trouve le plus dingue chez toi : cinq personnes te rabâchent qu'Oliver est dangereux, qu'il est fou, qu'il est capable de tuer et tu crois personne. J'pensais qu'tu f'rais confiance à Jo, au moins... mais non ! J'me d'mande comment tu peux croire en Dieu, avec un manque de confiance pareille !








	— Écoute, si tu me dis ce qu’il s'est passé, je promets de te croire.








	— Jo et Saw pensent pas qu'ce soit une bonne idée.








	— Et pourquoi ?!








	— Parce que... t'es trop jeune.








	— Arrête, je vais avoir dix...








	— Ouais, ça va, j'le sais.








	— Ils t'ont vraiment défendu de me dire ce qui s'était passé ?








	Ove a fait la moue et s'est passé une main dans les cheveux, du front vers la nuque. Il fait ça pour réactiver des vestiges de cerveau, je pense.








	— Tu l'répètes pas, okay ?








	— Croix de bois, croix de fer...








	— M'ouais. Bon, y'a six ans, enfin, bientôt sept...








	— J'avais dix ans, donc.








	Je ne connaissais pas encore le Scandinave à l'époque.








	— Biiien, Einstein ! T'es prête pour aller faire des études dans l'supérieur, toi ! Y'a sept ans, donc, tu t'es r'trouvée toute seule avec Ollie. Tu l'aimais pas trop à c'moment là. C'est pas comme maint'nant. La bonne femme qui était sensée te garder et faire le ménage chez toi s'est barrée en douce au beau milieu de l'aprèm', et Oliver t'a proposé d'faire un tour au bord d'la Loire.








	— Je ne m'en souviens pas du tout.








	— Normal, attends la suite. Tu vois la toute petite crique où y'a des castors ? Avec une plage à côté...








	— Oui, je vois. C'est loin. Je ne me rappelle pas avoir été là-bas avec Oliver, tu sais.








	— Arrête de m'couper sans cesse ! a râlé le conteur. Je continue ; une fois dans la crique, Oliver t'a fait monter sur un arbre mort qui était au-d'ssus du fleuve.








	— C'était à quelle période ? ai-je demandé, sceptique.








	Je n'arrivais pas à me remémorer cet épisode de ma vie.








	— En mai.








	— Oh...








	En avril-mai, c'est à dire au milieu du printemps, la Loire commence à se réveiller, elle devient bien plus dangereuse qu'en temps normal.








	— Quand t'as été sur ton tronc d'arbre, il a grimpé aussi et il t'a fait tomber. Au lieu d't'aider à rev'nir sur la berge, il t'a r'jointe et a essayé d'te noyer. Y'a un gugusse qui passait par là, il a dû s'battre avec Oliver pour qu'ce dernier t'laisse tranquille. Le gugusse y a laissé pas mal de plumes, d'ailleurs : il a dû aller à l'hosto. Toujours est-il que, quand il a vu Jo, Boyd, Raven et Nuka s'ramener, Oliver a décidé d'prendre la poudre d'escampette. Nuka dit qu't'as bien failli crever, et qu'il était moins une quand le type qui t'a sauvé – maudit soit-il – est intervenu.








	Je suis restée sans rien dire. D'un côté, je ne pensais pas du tout que Ove puisse dire la vérité, vu que je ne me souvenais pas d'une miette de ce qu'il prétendait s'être produit. De l'autre, je ne croyais pas capable le Nordique d'inventer tout ça juste par haine contre Oliver.








	— Très bien, ai-je dit en me contenant, mettons que je te croie...








	— T'inquiète, j'vois bien qu'tu m'crois pas.








	— Mettons que je te croie, ai-je insisté, que Nuka ait réussi à me soigner de manière à ce que mes parents ne se rendent compte de rien, que j'aie tout oublié pour cause d'amnésie post-traumatique. Peux-tu m'expliquer pour quelle obscure raison Oliver se serait transformé en Jack l'Éventreur ?








	— Parce qu'il refoule moins ses sentiments que moi ? a suggéré Ove. R'marque, j'le comprends, hein. Chiante comme t'es...








	— Sérieusement.








	— Sérieusement, j'ai pas l'droit d't'en parler.








	— Tu en as soit trop dit, soit pas assez.








	Le Scandinave m'a regardé avec des yeux pétillants. Il savait que je mourrais d'envie de savoir la raison de leur présence, à tous. La réponse était là, sur ses fines lèvres. Il aurait presque suffit que je m'approche un peu pour l'avoir. Il a tapoté sur le volant, paraissant réfléchir. Son air malicieux ne me disait rien qui vaille.








	— Je te dis tout sur nous à une seule condition.








	— Laquelle ?








	Je n'avais aucun espoir, je l'avais perdu au moment même où j'ai remarqué cette étincelle dans ses yeux.








	— Que tu acceptes de coucher avec moi.








	— J'en étais sûre ! J'en ai marre ! Dès que j'approche d'un semblant de réponse, il faut que tout foire !








	— Ça veut dire non ? Ooooh, quel dommage... T'es pas conciliante, faut dire. J'te propose des infos en béton armé en échange d'à peine une demi-heure de... mais arrête de m'cogner !








	Il était mort de rire. Et moi j'étais furieuse. J'essayais de le frapper le plus fort possible, mais autant demander à une puce de couler un morse.








	—  Tu m'chatouilles, arrête ça ! Ça suffit ! C'est quoi cette attitude ? On frappe pas ses ainés !








	Il m'a attrapé les poignets, tout content de lui.








	— Lâche-moi !








	— C'est ça ! Pour qu'tu m'tapes encore ? Ouhou, r'gardez-moi ce p'tit minois pas content ! Elle est fâchée la p'tite teigne ? Elle est fâchée ? Mais oui elle est fâchée ! Hoooouuu, c'qu'elle est fâchée !








	— C'est nul.








	— Elle boude, maint'nant ? C'est pas bien, ça, j'vais l'dire à sa maman.








	— Lâche-moi, je te dis ! Tu es un vrai gamin !








	— Ah, ça ! Mais c'est l'hôpital qui s'fout d'la charité ! On va...








	— Tu t'amuses bien, Ove ?








	À ce moment précis, je l'ai détesté. Je ne sais pas pourquoi. Vraiment pas. Une conséquence directe du récit abracadabrantesque que m'avait servi le Scandinave ? Ou simplement le fait qu'il nous dérange alors que j'allais peut-être obtenir quelques informations ? Je ne sais toujours pas. En tout cas, ç'a été très violent, une espèce de retournement d'estomac, de remontée de bile. Si on m'avait proposé de le tuer, je n'aurais pas eu une once d'hésitation. De la haine instinctive. Brutale, mais éphémère – heureusement, d'ailleurs. J'en rougis encore, alors que j'écris ces mots.








	Oliver a fait signe au Viking de baisser la vitre, ce que ce dernier a fait avec une bonne volonté évidente. La pluie s'était réduite à une simple bruine.    








	— Vraiment, Ove, je ne pensais pas que tu avais vraiment des vues sur la miss... C'est charmant.








	Il m'a adressé un clin d'œil.








	— Je voulais juste te dire que je repasserai plus tard, la miss. Quand j'aurais un peu plus de temps. Je voudrais un peu profiter de toi, moi aussi.








	— Oliver, tu exagères, ai-je souri.








	Il m'a embrassée sur la joue pour me dire au revoir. J'ai entendu Ove murmurer un « pauvre idiote ».








	Je l'imaginais alors, Oliver et son grand sourire, en train d'essayer de me noyer. C'était tout bonnement impossible. Et puis je vous arrête tout de suite : non, je ne suis pas une idiote complètement à côté de la plaque. Je sais pertinemment que la majorité d'entre vous adorez Ove. Que tout ce qu'il dira devra être considéré comme parole d'évangile. Qu'il est drôle, beau, musclé, et que tout lui réussit. Mais mettez-vous deux minutes à ma place ! Comment voulez-vous que je croie qu'un homme aussi adorable qu'Oliver ait voulu me zigouiller alors que je n'avais que dix ans ?! Il se peut, je vous l'accorde, qu'il y ait eu un malentendu : Oliver ne me surveille pas alors que je patauge dans la Loire et, paf !, je tombe dans un trou d'eau. Et la bagarre avec mon sauveur inconnu est due au stress qu'il a pu éprouver. D'ailleurs, ces histoires-là sont souvent détournées, on ne sait jamais qui a fait quoi : Ove n'était même pas sur place, il a pu entendre n'importe quelle version. Et les autres ont pu croire n'importe quoi, vu comment ils détestent Ollie.








	Le pire devait être cet état de défiance à l'égard d'Oliver dans lequel cette histoire m'avait mise. Enfin... au final, on est retournés, Ove et moi, à l'intérieur. Au moment où j'allais pousser la porte, il m'a retenue par l'épaule et m'a obligée à me mettre dos au mur. Je n'aime pas quand il fait ça.       








	— Pas un mot de c'que j'ai pu t'dire aux autres, c'est bien clair ? Autrement, j'te promets que c'qu'il a essayé d'te faire y'a sept ans, c'était de la rigolade par rapport à c'que j'ferais, moi. Et un bon conseil, tiens-toi loin de lui. Parce que y'aura pas tous les jours un rigolo pour t'sauver la mise.








	Il avait l'air sérieux. Sans rien ajouter de plus, il est entré dans la petite maison. J'ai fait passer une main sur mon bras ; c'est un réflexe que j'ai depuis que je suis toute petite et qui revient lorsque je suis embarrassée ou triste. Psychologiquement, c'est un geste de protection, il paraît. Je suis entrée à la suite du Scandinave dans la maison. Rien ne serait plus aussi simple.








	Mais je vous rassure, on s'est quand même bien marrés, même si Jo et Sawyer nous ont quittés avant minuit, parce qu'après Rasta Rocket, on a eu droit à une fantastique chorégraphie de Boyd et Ove sur Macho Men, des Village People, ce qui a été particulièrement alléchant lorsque, après quelques verres, les deux guignols se sont vraiment décidés à se déchaîner. Mais je ne vous en dis pas plus, je vous montrerai la vidéo, ça vaut tous les rapports du monde.








	 








	*








	 








	J'ai repris les cours depuis près d'une semaine. Mercredi, juste avant la reprise – bouh ! –, Oliver m'a emmenée voir Le Concert, un très bon film, par même réalisateur que Va, vis et deviens : je ne sais pas si vous le connaissez, mais Oliver l'a aussi beaucoup aimé. En passant, j'ai noté que le sixième volet des films d'horreur Saw est sorti le jour même. Je n'ai pas pu m'empêcher de rire en pensant que, à l'oral, le titre du film donnait « saucisse ». Navrée pour une blague aussi éculée, mais elle a bien fait rire Boyd et Nuka, qui sont venus me voir lundi, c'est-à-dire hier. Sawyer, qui était aussi présent, n'était quant à lui pas très content.








	Avant de partir, il m'a prise à part pour m'expliquer que je n'allais peut-être pas les voir beaucoup ces prochains jours, notamment le matin de la rentrée, ce qui est rarissime, et qu'il ne fallait pas que je m'en inquiète. Lorsque j'ai demandé si ça avait un lien avec le retour d'Oliver, il m'a regardée bizarrement et a pincé les lèvres. À ce sujet, je suis en train de me dire que ça ne serait pas une si mauvaise idée que ça de parler avec « l'intrus » de ses contentieux avec mes Oncles. Si ça se trouve, toute leur mésentente est basée sur un simple quiproquo ? Je sais : ne rêve pas.








	 








	*








	 








	Bon, eh bien effectivement, pas âme qui vive au niveau des Oncles. En plus, j'ai pas mal de boulot, donc je suis désolée de vous donner de mes nouvelles de manière si peu régulière. Je n'ai pas pu écrire le week-end dernier parce que je devais préparer un concert pour la Sainte Cécile. J'aurais bien espéré que Raven vienne m'écouter, mais non, rien. Vu que j'ai cinq minutes devant moi, je vais vous raconter des trucs sur mon prof de philo – haha, vengeance ! Ça t'apprendra à nous torturer ! Déjà, notre manuel scolaire, ça s'appelle Le Capital, de Karl Marx, donc géniale la diversité. Ensuite, il est du style de gens qui disent à tout le monde de se remettre en question alors qu'ils n'en font eux-mêmes rien. Pour finir, sa menace préférée pour nous faire taire consiste à clamer un lyrique : « Taisez-vous ou j'arrête de faire cours ! » Si vous croyez que ça nous faits taire !








	Ah, oui, et je tiens à m'excuser publiquement envers F¤¤¤¤, une amie, pour toutes les fois où je lui ai volé emprunté son liquide correcteur – l'amie a d'ailleurs été surnommée « Tapadublan » par votre servante.








	 








	*








	 








	Ça y est ! Le Bac d'escalade est passé, fini, emballé, pesé. J'ai pensé à ce que m'avait raconté Jin, ça m'a donné du courage. En plus, j'ai une deuxième – bonne – nouvelle : Oliver est passé me voir ce soir. En coup de vent, à vrai dire, mais c'était pour me préciser qu'il m'emmènerait au lycée demain. Une demi-heure de sommeil de gagnée, c'est pas de refus !








	 








	*








	 








	On est vendredi soir, et une fois de plus, les choses ne se sont pas déroulées comme je l'aurais voulu : parfois, j'aimerais bien avoir une vie normale. Ce matin, à sept heures et demie, alors que je venais à peine de monter à bord du 4x4 d'Oliver – qui m'avait acheté un pain au chocolat, permettez-moi de le préciser –, j'ai vu une décapotable rouge surgir en haut de la rue pour venir nous bloquer le passage en un savant quart de tour au frein à main. Mon aimable chauffeur a soupiré et s'est mordu les lèvres. Ove est sorti de son véhicule et a donné un grand coup sur le capot du 4x4.   








	— Sors, p'tite conne ! a-t-il crié.








	— C'est ça, pour que je reste sur le pavé ? Je dois aller au lycée, fiche le camp !








	— C’est moi qui t’emmène ! Sors de cette putain d'bagnole !








	Il a à nouveau frappé sur le capot. Il semblait furieux, et il ne manquait plus, pour compléter le tableau, que mon père sorte de la maison afin de voir ce qu'il se passait. Oliver a alors baissé la vitre et pris la parole, d'un ton froid. Il était parfaitement sûr de lui.








	— Elle restera ici tant qu'elle le voudra, Ove. Et vu ton comportement, ça ne m'étonnerait pas outre mesure qu'elle décide de ne pas sortir.








	— Et si j'te dis que j'te rétame la gueule si tu fais plus d'un mètre avec elle à bord d'ta poubelle ? a craché le Viking en approchant son visage tout près de celui d'Oliver.








	— Tu penses vraiment que tu m'impressionnes ?








	J'ai entendu l'ancien Oliver parler. Celui que je n'aimais pas. Désireuse de ne pas créer de conflit, j'ai tenté une intervention style ONU.








	— Bon, écoutez les gars, ça ne sert à rien de...








	— Oh, toi, ta gueule !








	— Je ne te permets pas de lui parler comme ça, Ove.








	— Fermez-la ! Tous les deux !








	Ove était au fond de lui ravi que je parle comme ça à son ennemi, même si ma colère lui était plutôt dédiée. J'ai donc réussi à prendre la parole :








	— Ove, si tu as peur que nous ayons un... un accident, tu n'as qu'à nous suivre et vérifier qu'Oliver me dépose à l'entrée du lycée en un seul morceau. Oliver, je te prierai de ne pas rouler trop vite, autrement on pourrait croire que tu cherches à m'enlever. C'est d'accord ? Parfait.








	Avant de retourner prendre le volant, le Nordique a frappé une nouvelle fois la carrosserie du 4x4 qui n'avait rien demandé à personne. Le voyage s'est bien passé. J'ai demandé à Oliver de s'arrêter un peu avant le lycée pour éviter diverses questions embarrassantes de la part de mes amies. J'espère juste que Ove et Oliver ne se sont pas battus à mort après tout ça. En tout cas, je n'ai pas de nouvelles.








	 








	*








	 








	Coucou ! Je profite de cinq minutes tranquilles pour vous annoncer officiellement que vous pouvez vous planquer à partir d'aujourd'hui dans tout bâtiment susceptible de protéger d'une attaque nucléaire. J'ai en effet passé mon « code » avec succès, ce qui signifie que j'ai le droit de commencer des cours de... conduite.








	En bref, planquez-vous et priez. C'est tout ce qui vous reste à faire.








	
Twelve days before Christmas








	 








	Hello ! On est le six décembre. Depuis que je suis toute petite, l'Avent reste à mes yeux une période très particulière. Magique, presque. Je ne sais pas trop pourquoi, parce que il n'y a rien de vraiment modifié entre le trente novembre et le premier décembre... Je n'aime pas le battage médiatique autour de Noël, mais les gens changent. Je pense que des sociologues peuvent l'expliquer, mais je me fiche de l'explication.








	En fait, quand je dis que les gens changent, pour certains, c'est flagrant, mais dans le mauvais sens. Prenez Sawyer, par exemple : il ne supporte pas la moindre allusion à Noël. Il déteste la neige et passe toute la période des fêtes, et même parfois de l'Avent, cloîtré. Aujourd'hui, Boyd m'a téléphoné parce que ça faisait trois jours que Saw avait disparu.  








	— Hi, Pretty Young Thing, I gotta problem...








	— Parle français s'il te plait, Boyd, je vais avoir du mal à comprendre.








	Sa voix tremblait : il était bouleversé. Et je ne peux pas le comprendre quand il est bouleversé. Personne ne le pourrait. 








	— Désolé. J’ai un problème : tu n'as pas vu Sawyer, ces derniers temps ?








	— Sawyer ? Non, pas plus que toi ou les autres, d'ailleurs.








	Non, non, je ne leur en voulais pas du tout de m'avoir laissée sans nouvelles pendant plusieurs semaines.








	— Arrête, c'est pas la première fois que ça arrive, tu le sais. Mais Sawyer a vraiment disparu, ça fait cinq jours qu'on n'arrive pas à le joindre. Même Jin commence à s'inquiéter.








	Ah, si Jin s'inquiète... Le pauvre Américain avait une voix blanche. Il tient énormément à son ami, je ne sais pas ce qu'il ferait sans lui. Pour une fois, ça a été à moi de le rassurer :








	— Écoute, Boyd, tu connais Sawyer mieux que moi : il n'aime pas Noël et ce n'est pas la première fois qu'il joue les filles de l'air en décembre.








	— Oui, mais il répond toujours à nos messages au bout de quelques jours, et là, rien ! Nothing! I do worry far him, yanno?








	— Yes, I know, Boyd. Now calm down, okay? It's not worth worrying, I'm gonna see if he's around here. Rappelle-moi dans une heure.








	— Merci beaucoup, Little One.








	— Et il est grand, il est capable de se débrouiller tout seul, tu as compris ?








	— Merci beaucoup, a répété le jeune homme avant de raccrocher.








	 








	Je n'ai trouvé Sawie nulle part, pas même dans la petite maison, où il a l'habitude de s'établir pendant la période pré-Noël. Je n'ai donc pas pu rassurer Boyd plus que cela. Je me suis souvent demandé pourquoi notre rabat-joie national agissait toujours de cette façon à cette époque. Quand j'étais petite, et que ç'avait été la première fois que Saw avait disparu, j'étais allée lui demander la raison de son absence. Je me souviens encore très bien du soupir qu'il avait poussé et de la manière dont il avait tourné les talons, aussi rapidement que possible. J'avais pleuré, parce que j'avais cru qu'il était fâché contre moi, mais Jo m'avait expliqué que je n'étais pour rien dans son attitude. Que l'Irlandais avait besoin de « s'aérer la tête » pendant les périodes de fêtes de fin d'année. 








	Saw avait ensuite fait quelque chose d’adorable, quand j’y pense. Il était venu me voir, peu de temps après, m’avait demandé les yeux dans les yeux si je lui en voulais beaucoup pour son attitude. Ensuite, il s’était assis dans un fauteuil et il m’avait fait asseoir à ses pieds tout en m’expliquant qu’il ne fallait surtout pas que je croie que c’était ma faute. Que s’il y avait un coupable, dans l’histoire, c’était lui, et qu’il ferait des efforts pour se montrer plus patient. Il avait tiré de sa poche un peigne en ivoire – il m’avait dit que c’était de l’ivoire de morse ! – et avait commencé à me peigner les cheveux. Je m’étais adossée à ses tibias et il m’avait tressé la chevelure d’une façon très singulière : il avait fait des tresses collées sur tout le côté gauche, en dessinant des zig-zags, et des tresses lâches de l’autre côté. Ça donnait un air de guerrier, j’avais adoré ! D’ailleurs, Saw m’avait raconté tout un tas de contes sur les Tuatha dé Danann, les dieux celtes. Il adore raconter ça, même s’il ne le fait plus maintenant que je suis grande. Qu’est-ce que j’avais pu le tanner, après, pour qu’il m’en raconte d’autres ! Il m’a avoué, récemment, qu’il avait fini par en inventer, parce qu’il ne se lassait pas de mon enthousiasme. Il savait que j’adorais Morrigan, la déesse de la guerre, et il me surnommait parfois comme ça. Ça tenait peut-être au fait qu’il m’avait lancé, après avoir fini de me tresser les cheveux : 








	— Mais voilà une jolie petite Morrigan ! Il ne te manque plus que les cheveux rouges ! 








	J’avais dû dire à mes parents que j’avais appris à me coiffer comme ça à l’école. Tu parles d’une blague, c’est à peine si je suis capable de faire une queue de cheval potable ! Enfin… c’étaient de bons moments ! 








	Plus tard, je devais être en CM1, j'avais interrogé Boyd sur les problèmes de Sawyer. Il m'avait vaguement répondu qu'il était sans doute triste qu'une nouvelle année se termine, parce qu'il vivait dans la passé. Mais Boyd n'en sait pas beaucoup plus que moi, en vérité.
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	J’ai eu un devoir de maths qui s’est super mal passé. En contrepartie, j'ai eu droit à la visite de Boyd et Saw. Si j'ai tout bien compris, même l'Américain avait des doutes quant à la venue de son ami, aujourd’hui. Ce dernier avait maigri, il semblait encore plus nerveux et fatigué qu'auparavant. Il a essayé de faire oublier son absence en me titillant au sujet du match de football France-Irlande. Il disait que les français sont des tricheurs patentés... tout ça parce que ce Thierry Henri a mis un but avec sa paume. Avant de partir, il m'a demandé si je pouvais lui parler en privé. J'ai cru qu'il allait m'asséner un nouveau discours sur Oliver-le-Fourbe, mais non.








	— Je comprends tout à fait que tu n'aies pas la même vision que nous de lui. Je vais t'avouer quelque chose : je pense qu'il n'est pas totalement imbécile de lui donner une seconde chance...








	— Tu...








	— Cependant, m'a coupée mon interlocuteur, je te supplie d'être toujours sur tes gardes lorsque tu seras avec lui. Je...








	Il a enfoncé son pouce et son index dans ses yeux, à la Jin, et a soupiré. Le genre de soupir qui vibre tant il est profond.








	— … je ne sais pas si je pourrais supporter qu'il t'arrive quelque chose.








	— Sawyer !








	Mais non, il était déjà parti. Exactement de la même manière qu'il y a neuf ans lorsque je l'avais interrogé sur sa trop longue absence. Boyd a soulevé un sourcil mais n'a pas cherché à le retenir.  








	— Je suis... comment tu dis ? Relieved ?








	— Soulagé.








	— Soulagé, c’est pas quand on fait caca ?








	— Aussi, ai-je répondu en retenant un fou-rire terrible.








	— Ah. Bon. Donc, je suis soulagé de l'avoir revu. Je ne pensais vraiment pas qu'il viendrait.








	Puis il a changé de sujet, passant à un examen d’anglais hyper-important que j’ai passé cette semaine :








	— Alors ! Tu vas l'avoir ton diplôme, hein ? Ne me fais pas honte devant tout le monde, okay, Pretty Young Thing ? Je t'ai pas entraînée pour rien !








	— C'est l'écrit, là, Boyd, pas l'oral.








	— My Lord, have mercy on her...
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	— Non !








	— Si !








	— Non !








	— Si ! Si tu ne veux pas, je fais en sorte que tu avales à ton insu une dose de laxatif tellement puissante que tu t'établiras à vie dans les toilettes publiques.








	— Essaye un peu !








	— Tu ne m'en crois pas capable ?








	Quand Nuka veut quelque chose, il n'abandonne jamais la partie. Nous étions en train de débattre amicalement sur la vaccination contre le virus de la grippe A. Une cellule de vaccination est mise en place demain après-midi dans mon lycée et l'adorable médecin tenait à tout prix à ce que j'aille me faire trouer la peau. Il tournait de long en large autour de moi, assénant plusieurs fois son poing sur mon bureau, sous le regard narquois de Ove – lui, allez savoir ce qu'il faisait là –  qui buvait au goulot d'une pachydermique bouteille de Coca. Il a une rhinopharyngite et il dit que ça l’aide à guérir.   








	— Fais gaffe, p'tite peste, il est carrément capable de l'faire !








	— De plus, je dirais à Jo ce que tu as fait pendant la fête des dernières vacances.








	Cette fois, le Scandinave a pris ma défense, s'étranglant à moitié avec la boisson au cola – des bulles lui sont même sorties par les narines :








	— Euh, Nuka, je préfère autant pas, tu sais...








	— Ove, je ne veux rien entendre ; jeune fille, si demain soir, j'apprends que tu n'as pas subi l'injection de Pandemrix, Jo sera mis au courant de tes exploits.








	Malgré toutes les interrogations que cela pourrait susciter, je tiens vraiment à ne pas vous faire part de ce qu'il s'est passé pendant la soirée de Halloween. Quel que soit votre prix17.








	Suite à ce chantage odieux, Nuka est sorti de la pièce. Avant de le rejoindre, Ove a haussé les épaules :








	— Après tout, c'est qu'une piqûre de rien du tout. T'en as vu d'autres...








	— Et c'est le nosocomophobique qui dit ça...








	— Dis pas d’gros mots, toi… 








	— Il s’énerve quand même super facilement, je trouve, ai-je fait remarquer. Il est vraiment bipolaire ? 








	— À ton avis, p’tite conne, pourquoi on le laisse jamais seul avec toi ? 








	— Ah… ai-je marmonné. Je pensais que tu venais pour me voir… 








	Le bond que Ove a fait valait vraiment le détour. J’ai explosé de rire. 








	— Te marre pas ! 








	J’aurais mieux fait de me taire, parce que l’instant suivant, ce gros rhinocéros enrhumé s’est jeté sur moi pour me frotter la tête comme s’il voulait me scalper tout en gloussant :








	— Tu m’as percé à jour ! Je t’aime comme personne t’a jamais aimé ! Tous les jours, j’pense à ta poitrine plate et à tes lunettes de bigleuse et j’pleure en m’disant que notre amour n’est pas pos…








	— Arrête ! Arrête ! Ça va ! J’ai compris ! Aïe !








	 








	Je le déteste.   








	 








	*








	 








	Aujourd'hui, j'ai passé mon oral de Cambridge, l’examen d’anglais difficile dont je vous avais parlé. Boyd est venu se moquer de moi ce matin, mais il était seul. Il n'a pas vu Saw depuis la semaine dernière, parait-il. Si vous voulez absolument le savoir, l'oral ne s'est pas trop mal passé. Là, je vais réviser la physique-chimie, parce qu'on a un gros devoir demain et je suis un peu dans la mouise au niveau du timing. Sans Sawyer, je me demande ce que ça va donner... Cette année, il m'aide moins qu'avant, ça doit être parce que j’ai progressé. Ou alors parce qu’il m’aime moins. J’espère franchement que c’est le premier cas…








	 








	*








	 








	Vous n'allez jamais le croire : quelqu'un m'a finalement donné un coup de main pour la physique-chimie, et ce n'était pas le premier auquel on aurait pu penser... !








	— Hey, hey, p'tite conne ! Alors ! On révise ?








	— Mmmh. Ne mets pas de la bière sur la couverture, je viens de changer la parure.








	— Oups !








	— Ove ! Merde, à la fin !








	— C'est bon, j'déconne, y’a rien... 








	Il m’a fait son sourire des bons jours, celui qui veut dire « Hein, que tu sais que je rigole, t’es pas bête ! » Comme il a vu que ça ne me faisait pas rire, il a pointé du doigt les polys et les livres ouverts sur mon bureau :








	— Tu fais quoi ?








	— De la physique.








	— C'est facile ? est venu me demander le Viking en se penchant au-dessus de moi.








	Son haleine empestait le malt. Je déteste cette odeur. Je suis capable de sentir qu’une personne a bu de la bière, même s’il n’a bu qu’une gorgée, et je trouve vraiment que ça pue, alors je ne me suis pas gênée pour grimacer :








	— Non, c'est pas facile. Et tu sens la bière, alors recule ou je dis à Jo que tu as bu de l’alcool dans ma chambre.








	En ricanant bêtement, il est retourné s'installer sur le matelas, allumant mon ordinateur. Je suis restée bloquée pendant une demi-heure sur une saleté d'exercice sur le dipôle (R,L). C'est lorsqu'il m'a entendue jurer de bon cœur que le Scandinave s'est décidé à fermer le portable pour s'intéresser à mon cas.   








	— Eh ben dis-donc ! Quand j'pense que c'est moi qui suis censé être grossier... C'est pas beau des mots pareils dans la bouche d'une jeune fille.








	Il m'a arraché l'énoncé de l'exercice des mains.








	— Ove ! Rends-moi ça ! J'en ai encore pour la soirée, là !








	— Alors alors... Conducteur ohmique blablabla... Cent quarante milihenry... Puissance magnéti... C'est quelle question qui t'pose problème, p'tite teigne ?








	— La onze. Mais rend-le-m...








	— Voyons voir ça... La ooooonze...








	J'ai essayé de me mettre debout pour lui ôter la feuille des mains, mais il s'est aussi redressé tout en s'appuyant sur mon épaule, ce qui a rendu impossible l'opération « se mettre debout ».








	— J'y suis : question onze... Quoi ?! Tu bugges sur ça ? Tu t'fous d'ma gueule ? Et ça s'prétend hautement scientifique... Avec l'éponge qui t'sert de cerveau, t'aurais mieux fait d'faire des études de littérature !








	— Pour ce que tu y connais, Victor Hugo...








	— Y t'suffit d'calculer l'intensité pour t égale zéro, et après la charge pour i égale zéro, pauvre cloche !








	Il a bruyamment fait claquer la feuille sur mon bureau, m'a dévissé la tête d'un geste affectueux et est retourné sur mon ordi.








	— Attends... attends... ai-je marmonné en effectuant les calculs qu'il m'avait proposés. Ça tombe juste ! Tu avais raison !








	— Ça a l'air de t'surprendre... J’vais mal le vivre, là. J’peux finir ma canette, tu le dis pas à Jo ?








	Il a fini de siroter sa bière et j'ai fini de réviser la physique-chimie. Mine de rien, il m'a vraiment bluffée. Je ne savais pas qu'ils vendaient même des cerveaux en kit chez Ikea©.
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	Alors ça, c'était la chose la plus géniale qui nous soit jamais arrivée. Attendez que je vous explique : avec la classe, nous sommes allés, dans le cadre d'une sortie scolaire, voir un film sur la reine Victoria en anglais. Le film durait deux bonnes heures. Lorsque nous avons pénétré dans la salle de cinéma, il n'y avait pas une once de neige sur le sol d'Orléans. Lorsque nous en sommes sortis, tout était recouvert d'une épaisse couche glacée. Quand je dis « tout », c'est bien « tout ». Nous avons tous exprimé notre joie à grands renforts de boules de neige – ce n'est pas parce qu'on est en Terminale qu'on n'a pas le droit de s'amuser ! À cela s'est ajouté le fait que nous nous sommes retrouvés bloqués dans Orléans parce que les transports en commun n'ont pas été assurés. Nous avons tous mangé au McDo. En définitive, je n'ai pas eu droit au fameux contrôle de physique-chimie.








	Gé-nial.
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	— Boyd, je t'ai vu, pas la peine de te cacher...








	Je connais le quartier comme ma poche et ça fait trois ans que, lorsqu'il neige, Boyd se planque dans le petit bois, sur une espèce de monticule à côté de chez moi pour me surprendre avec une rafale nourrie de projectiles froids et blancs. Alors même là, à sept heures du soir, c'était un jeu d'enfant pour moi de le repérer.








	— Oooh. Tu n'es pas drôle, Young Thing. Tu aurais au moins pu faire semblant de ne pas m'avoir vu.








	— On fait ça pour les enfants, Boyd. Nuka, je t'ai repéré aussi !








	Lui, il se dissimulait dans une venelle, en face du bois.  








	— Pfff. J'en étais sûr. Tu vois, Boyd, je t'avais dit que ça ne servait à rien.








	— Ça va, ça va. Bon, j'ai froid. Tes parents ne sont pas là encore, Little One, tu veux bien nous faire un chocolat chaud ?








	— C'est Jo qui sait les faire, ai-je répliqué en longeant le monticule.








	Je n'ai jamais aimé cet endroit. Il paraît que les Celtes y organisaient des pratiques occultes, genre sacrifices humains. Pour tout vous dire, je n'ai jamais osé y crapahuter. Manque de temps, d'envie et, il faut bien l'admettre, de témérité. Il y a longtemps, Saw me racontait des choses horribles sur cet endroit. C'est resté ancré dans ma mémoire.  








	— Arrête de jouer les modestes, tu sais très bien que tu sais faire le chocolat aussi bien que Jo, a marmonné Nuka dont le ventre a une fois de plus émis un gargouillement phénoménal.








	Il sait très bien que, pour que j'accepte de faire quelque chose, il faut me flatter. J'ai fait la moue et ai ouvert la grille d'entrée en minaudant :








	— M'ouais. On verra, seulement si j'ai le... 








	J'aurais dû m'en douter. Précédé d'un hurlement de sauvage, un tir nourri de boules de neige s'est abattu sur ma nuque.








	— J'y crois pas ! Comment qu'tu t'es laissée avoir, pauvre nunuche !








	Ove m'a bousculée pour rejoindre ses deux compères dans la rue. Ils avaient préparé leur réserve de munitions personnelle. Et moi, je n'avais rien. Je me suis retranchée dans le jardin. J'ai repéré Jin, près du grand portail. Mes chiens lui bavaient dessus : ce sont des molosses, et les molosses, ça bave. Jin aime beaucoup mes chiens. Ils ont beaucoup de choses en commun, je crois.








	— Excuse-moi de ne pas t'avoir prévenue, gamine. J'avais un coup de fil important à passer.








	— C'est ça... Salut, Raven. Ça va ?








	— Ça irait mieux si je pouvais voir la tête que tu as, a répondu l'aveugle.








	J'appelle ce genre de réponse les « demi-lol ». C'est une spécialité de Raven : faire une blague en mettant les gens extrêmement mal à l'aise. Ça faisait longtemps qu'il ne m'en avait pas sorti une.   








	— Alors, p'tite peste ! Tu nous montres c'que les Français ont dans l'ventre ou pas ?








	— Tu es en train d'en faire une affaire internationale, là, Ove !








	— T'inquiète, c'est une affaire personnelle, rien d'plus ! Allez, viens t'battre si t'es un homme !








	Il ne m'en a pas fallu plus. J'ai laissé choir mon sac, et ai bondi à l'extérieur. Sauf que j'avais oublié le facteur « pas de munitions ». On s'est quand même bien amusés. Même si le Scandinave tenait absolument à ce que je mange de la neige : lui, quand il est dans son élément, rien ne l'arrête.








	Vers la fin, on a décidé de monter un plan pour avoir Jin.








	 








	— Jin ! Viens voir !








	— Ouais, viens voir, Jin, y'a une Chinoise vachement bien roulée qu'est en train de... ouch ! Mais t'avais dit qu'il fallait l'attirer !








	Il m'énerve quand il fait ça. Jin est sorti de la maison, nous lui tournions le dos, épaule contre épaule. Il s'est engagé dans la rue, mais s'est arrêté à une dizaine de mètres en retrait.








	— Oh, très malin ! Je ne me serais vraiment douté de rien, là ! Vous me prenez pour qui, les morveux ? Ove ! Tu as cinq ans de plus qu'elle, je te rappelle.








	— Trois... a compté le Nordique. Deux... Vas-y !








	Bien entendu, il a eu la même idée que moi, au même moment. Il faut dire qu'une occasion pareille ne pouvait pas se manquer : au lieu de jeter la boule compacte sur le Chinois, nous nous sommes mutuellement tiré dessus. L'Asiatique n'a pas pu s'empêcher de lâcher un petit grognement de rire.








	— C'est extraordinaire, même quand vous voulez vous allier pour détruire un ennemi, vous vous arrangez pour vous... mais c'est pas vrai ! Tsao !








	Nous n'avons pas attendu notre reste. Eh oui ! La prétendue traîtrise mutuelle de dernière minute n'était qu'un leurre. Boyd n'attendait en fait que l'attention de Jin se relâche pour secouer les branches lourdes de neige d'un sapin au-dessus de lui ! Quant à Nuka, il a attaqué de manière plus artisanale, à grands renforts de boules.








	Tandis que, bien malgré lui, Boyd faisait diversion en haut de son sapin, appâtant le vieux dragon en furie, Ove, Nuka et moi avons rejoint le périmètre du jardin. Trempés et glacés, nous nous sommes retrouvés avec Raven qui nous attendait sur le pas de la porte. Porte que nous avons refermée sans vraiment nous soucier des hurlements de l'Américain, aux prises avec le Chinois :








	— Guuuuuuuuuuuys! 's gonna kill me! Guuuuuuuys! Please! Need help up there! Don't leave me aloooone!








	On a laissé nos affaires dans le couloir et on








	 








	*








	 








	Désolée, je suis allée ouvrir à un livreur. J’en étais où ? Ah, oui : on a laissé nos affaires trempées dans le couloir pour nous entasser dans le salon, devant un feu de cheminée. J’ai fini par accepter de faire des chocolats chauds.








	— Rrraaaah ! Ça fait du bien ! Ça doit bien être la seule chose qu'tu sais faire de pas trop dégueulasse !








	Oui, vous avez deviné juste : Ove buvait un chocolat chaud préparé par mes soins. Il sait très bien tourner les compliments…








	— Tu m'as mis des marshmallows, Pretty Young Thing ? Tu t'es souvenu que j'aimais ça ? C'est trop gentil ! Merci !








	Boyd m'a embrassée sur la joue. Un léger coquard lui auréolait l'œil gauche, mais – chose étrange –, ce n'est pas Jin qui le lui avait offert : l’Américain s'est mangé une branche en tombant de l'arbre que le Chinois secouait quand même avec entrain. L'androgyne est resté inconscient quelques secondes, ce qui a fait légèrement refroidir la colère de l'Asiatique. Je ne sais pas si j'ai été la seule à le penser, mais il a eu de la chance de ne pas se crever l'œil. Il a avalé la boisson bouillante à pleines gorgées.








	— C'est vrai que c'est agréable, a concédé Nuka qui soufflait dans son mug.








	— Ouais, bon, par contre, y'a un truc qui m'convient pas trop, p'tite teigne, c'est la tasse que tu m'as r'filée...








	Le fameux mug Orlando Bloom que je m'étais fait une joie de m'offrir en quatrième...








	— Ah bon ? Ça ne te plaît pas ? C'est bizarre, j'étais persuadée que tu adorais le mater dans Le Seigneur des Anneaux.








	— Commence pas à m'chercher, toi. J'suis gentil en c'moment : j'fais des efforts. Alors viens pas m'chercher.








	— Tiens, c'est vrai ça, a grogné Jin, ça doit faire plusieurs mois qu'il n'y a pas eu de problèmes entre vous deux. Vous avez rompu vos fiançailles ?








	— J'dirai rien, j'bougerai pas. J'frappe pas les vieux séniles.








	Il a fallu tous les efforts du monde pour empêcher le Chinois de tuer le Viking.








	Un de ces quatre, il faudra que je vous raconte comment on s'est rencontrés, Ove et moi. Mais d’abord : il faut que je fasse un devoir de philo sur Bergson.
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	Bon, allez, j'ai décrété que j’avais le temps, flûte pour le devoir de philo sur Bergson.








	 








	Je venais d'entrer en quatrième. Pour vous remettre dans le contexte, j'étais encore plus chiante que maintenant – passez-vous de commentaires, merci –, je connaissais Jin depuis peu de temps, je ne le tutoyais pas encore et il me faisait vraiment peur, mais les autres m'étaient familiers. À l'époque, je n'aimais pas du tout ma classe – ça arrive. Il y avait beaucoup de pestes, ça doit jouer dans l'équation. Si on ajoute une crise d'adolescence plutôt costaud...








	Donc j'étais d'une humeur de chien lorsque j’étais arrivée chez moi. Surprise : Jo m'attendait sur le pas de la porte, l'air inquiet. Il trépignait presque.   








	— Tu en as mis du temps.








	— Ça va, tu ne vas pas me faire la morale, on est en week-end. Qu'est-ce qu'il se passe ?!








	Je venais de m'apercevoir que tout un comité m'attendait : il ne manquait que Eva et Oliver.








	— Viens, il faut que je te présente quelqu'un.








	— Ah ?








	— Oui, et sois aimable, un peu ! Ça ne te tuerait pas ! 








	— Oulà, je le sens bien...








	Jonah m'avait poussée dans le salon, où attendait une personne que je n'avais encore jamais vue. Ladite personne était affalée sur le canapé, et – détail que je n'ai jamais oublié – n'avait pas ôté ses chaussures. Il était vêtu d'un jean trois fois trop grand, déchiré, ainsi que d'un vieux sweat taché. Tout chez cet inconnu était suspect. Y compris la couleur de son sweat. De quoi me souviens-je encore ? Ses yeux, qu'il avait plissés à mon arrivée, à la manière de quelqu'un qui jauge, et non quelqu'un qui juge. Et puis sa bouche, fine, qui s'était tordue en un rictus ô combien moqueur quelques secondes après que ses paupières se soient plissées. Il avait ricané. Il y avait quelque chose de mauvais, de dangereux, dans ce ricanement. À l'époque, j'étais encore un peu polie, donc :








	— Bonjour, monsieur.








	Je m'étais approchée, lui tendant la main. Il avait regardé la paume de ma main ouverte, avait découvert ses dents. Ce n'était pas un sourire, mais une menace. Du moins l'ai-je perçu comme cela. Cet homme me mettait mal à l'aise, je ne savais plus où me mettre, sous son regard jaugeur.








	Il avait ensuite fait quelque chose que j'avais considéré comme ignoble : il avait craché dans ma main. J'étais restée interdite. À vrai dire, disons qu'il m'avait plutôt postillonné dans la main, mais ça revenait au même. C’était clairement une injure. Jo s'était mis en colère. Je n'aime pas quand il se met en colère. Personne n'aime ça.  








	— Non mais c'est pas vrai, quel crétin ! Tu te crois où, Ove ? avait-il crié en secouant le Viking par l'épaule








	Il avait dit « Ô-veuh », d'une manière étrange.








	— Me touche pas, Malcolm X ! J't'interdis d'me toucher ! Laisse-moi partir !








	Il avait bondi sur ses jambes. Sa voix vibrait d'une fureur telle que je n'avais plus qu'une envie : trouver un logement de trois mètres de profondeur à peu près. Mais comparé à Jonah, il ne faisait pas le poids. Le géant l'avait forcé à reprendre place sur le canapé :








	— Ça suffit. Vous allez faire connaissance et ensuite tu pourras partir.








	— C'est ça, comme si j'avais envie d'connaître une saloperie d'morveuse de plus !








	— Jo, moi non plus, ça ne m'intéresse pas trop de le connaître, avais-je renchéri.








	Plus je l'observais et plus il me faisait peur.








	— Ne t'inquiète pas, la puce. Je suis là. Je te présente donc Ove, il vient de Suède et est comme nous...








	Il avait désigné d'un geste parabolique les autres Oncles réunis dans la salle.








	— Ove, je te présente...








	— Ça va, j'la connais d'jà. J'm'en fous d'elle. J'peux partir, maint'nant ?








	— Je te tabasse jusqu'à la mort si tu t'avises de te lever.








	J'ai encore dans les oreilles le ton aimable avec lequel le grand Noir avait donné cette réponse. Il n'avait jamais parlé ainsi devant moi. Je me suis sentie effroyablement mal en l’entendant proférer une menace si grave.








	— Putain... Toi, tout ça c'est d'ta faute, avait sifflé le Scandinave en me pointant du doigt. Si t'existais pas, on n'en s'rait pas là ! Dès que j'trouve un occasion d'te buter, j'le f'rai.








	À ces mots, Jo avait asséné au Nordique une gifle si retentissante que j'en avais eu des acouphènes pendant la nuit qui a suivi. Forcément, il avait fallu les forces conjuguées des autres Oncles pour retenir Ove de tuer Jo. Boyd m'a fait sortir et m'a emmenée dans ma chambre. C'était la première fois que je voyais le géant lever la main sur quelqu'un. Ça m'a fait drôle, c'est moi qui vous le dis.








	Après ça, vous avez déjà une petite idée de la raison pour laquelle Ove me déteste autant. Il y en a d'autres, qui ont fait suite à cette première rencontre, mais c'est moins intéressant.








	Et non, je n'ai jamais su comment le Viking et Jonah s'étaient réconciliés.








	Allez, maintenant, Bergson : à nous deux !








	 








	*








	 








	Ouais ! Enfin ! Mes frères, nous avons réussi ! Eh oui, je suis en vacances. Il faut fêter ça comme il se doit, non ? Mes parents sont à nouveau absents, ce soir : encore des réunions. La neige a un peu fondu et puis je suis rentrée beaucoup plus tard que prévu à cause de problèmes de transport, donc au lieu de recevoir une volée de boules de neige en arrivant devant chez moi, j'ai trouvé Nuka, Boyd, Jo, Jin, Ove et Raven blottis devant la cheminée. J'ai éclaté de rire en les voyant : ils étaient frigorifiés, mis à part Raven qui avait juste les cheveux mouillés.








	— La cible ne se présentant pas à l'heure prévue, a marmonné Jin, nous nous sommes défoulés comme nous avons pu...








	— Vous exagérez... nous mais quel âge vous avez ? me suis-je moquée en rajoutant une bûche dans la cheminée.








	— Ça va, arrête de faire ta chieuse ! a soufflé Ove en me balayant les jambes du bras.








	Je suis tombée sur Boyd et lui. Forcément, le Scandinave a trouvé de quoi se plaindre :








	— Aoooouuch ! Fan ! Ma main, p'tite teigne ! T'as posé ton gros cul sur ma maaain !








	— Mes fesses sont très bien proportionnées, ai-je rétorqué en me trouvant une place entre le Viking et l'Américain. Pousse-toi, Boyd, laisse-moi une petite place, je suis coincée.








	— Écrase-la d'ma part, Boyd, elle m'a tué la main !








	— Ce que tu es douillet...








	— On peut comprendre qu'au contact de certaines personnes, a soupiré Raven, Ove perde de sa virilité originelle.








	— Fais attention à ce que tu dis, Ray Charles...








	Avant que Raven perde la vue, Boyd le surnommait déjà « Ray Charles », à cause de sa myopie extrême. Mais maintenant, la blague prenait un tout autre aspect.  








	— Je veux dire, s'est empourpré l'Américain en mettant une main devant sa bouche, je...








	— On a compris, a souri Jonah, Boyd n'a jamais voulu agresser Raven au sujet de sa cécité et de son côté, Raven a juste voulu faire un peu d'humour sur le côté féminin que tous les hommes portent en eux et qui ressort un peu plus chez Boyd.








	Ce que j'aime bien, chez Jo, c'est qu'il sait régler les conflits sans couper les cheveux en quatre. Les deux ennemis ont pincé les lèvres et Jin a détourné la conversation sur Ove :








	— Tu te rends compte de ce que peuvent provoquer tes plaintes, gamin ?








	— Mais j'ai vraiment mal, putain ! R'garde-moi ça ! C'est tout rouge ! J'ai carrément d'la peau qui s'en va !








	Effectivement, il avait le creux des mains brûlé au premier degré.








	— Comment est-ce que tu t'es fait ça ? l'ai-je interrogé. Attends, ne dis rien : tu as fait mumuse avec de la neige pendant des heures sans mettre de protection, c'est bien ça ?








	— Gnagnagna, si c'est pour te moquer de mon malheur... a bougonné le Viking.








	— Mais non, ce que tu es médisant... Aide-moi à me relever, je vais te chercher de la Biafine.








	J'ai eu un mal de chien à m'extirper d'entre les deux chimpanzés, comme les surnomme maintenant Jin. Lorsque j'ai grimpé à l'étage, j'ai entendu Nuka se moquer :








	— C'est vraiment trop mignon, tu devrais la demander en mariage, Ove. À ma connaissance, ça doit bien être la seule fille qui accepte de s'occuper de toi malgré le fait qu'elle sache qui tu es.








	— En règle générale, elle veut toujours s'occuper de tout le monde, a repris Jonah. Elle n'arrive pas vraiment à distinguer les nuances entre quelqu'un qui lui veut du mal et...








	— Elle est naïve, c'est normal, a soupiré Jin.








	— Normal mais dangereux, a insisté le géant.








	— J'aimerais bien être naïf, a regretté Boyd en riant.








	— Tu es naïf.








	J'ai perçu un semblant de sourire dans le ton de Raven. Je me suis dépêchée de monter dans la salle de bains. Ça m'angoisse toujours de les entendre parler de moi. Je pense qu'ils faisaient allusion à Oliver pour la naïveté. Ça fait longtemps que je ne l'ai pas vu, d'ailleurs.








	 








	— Ça y est, j'ai la Biafine ! ai-je clamé en tendant à bout de bras le tube de gel.








	— T'as pris ton temps, a râlé Ove.








	— Je m'apprêtais à faire la même réflexion.








	Raven savait que je les avais écoutés. Une inflexion particulière dans sa voix me l'a fait comprendre. Sans y prêter plus d'attention, je me suis assise sur les genoux du Viking pour entreprendre de le soigner :








	— Tends tes mains.








	— Ça fait mal ? s'est méfié le Scandinave.








	— Très, a assuré Nuka. C'est une pommade classée parmi les médicaments à utiliser avec le plus de précaution. Niveau trois, au moins. Je pense que tu devrais mettre des gants pour la lui appliquer, petite.








	— Merci, docteur, ça va me faciliter les choses. Déjà que le patient n'est pas très coopératif... Tends tes mains, Ove !








	— C'est vrai c'qu'il a dit ? s'est inquiété Ove qui refusait toujours de me présenter ses mains.








	— Non, ça va te soulager. Et puis zut, Ove ! Pense aux enfants chinois dans les laogaï !








	Jin s'est raclé ostensiblement la gorge. Quand il fait ça, mieux vaut revenir sur vos paroles, c'est un conseil.








	— Eh oui, mon cher Jin, désolée de t'apprendre que les laogaï, ça existe. Faut assumer !








	En règle générale, j'ai l'impression que, si je sors vivante de ce style de situation, c'est essentiellement grâce à l'effet de surprise.








	J'ai réussi à appliquer la crème sur les paumes de Ove, ce qui n'était pas gagné. Comme sa main droite était beaucoup plus abimée que la gauche, j'ai dû lui poser un bandage dessus. J'aurais préféré que Nuka le fasse, mais il ne valait mieux pas compter sur lui. On a partagé un Père Noël en chocolat qu'une amie m'avait offert. Je ne sais pas si vous vous en souvenez, mais je vous ai déjà parlé d'elle : c'est celle que Boyd aime bien.








	 








	Jin s'est arrangé pour être le dernier à partir. J'avais remarqué qu'il n'avait cessé de me lancer des œillades peu avenantes pendant toute la soirée. J'étais en train de faire la vaisselle lorsqu'il est entré dans la cuisine. Il a saisi un torchon et a fait mine de sécher les assiettes. Je n'étais pas très à l'aise. Admettons que j'avais même un peu peur.








	— Je peux savoir si tu as une dent contre les Chinois ? m'a-t-il interrogée.








	— Non, mais j'ai une dent contre les connards et ceux qui soutiennent les connards. Excuse-moi...








	Je l'ai bousculé pour aller ranger les verres.








	— Tu prends beaucoup de libertés avec moi, gamine. J'ai l'impression que tu as oublié que...








	— … que quoi ? Que tu es sensé être un vilain méchant pas beau dans une vie antérieure ? Je t'ai déjà dit que je me fichais de ton passé. C'est ce que tu fais maintenant qui compte. D'ailleurs, ce n'était pas le sujet. Tu me demandes si je n'aime pas les Chinois, c'est ça ? Je te répondrais que je n'aime pas la minorité chinoise qui asservit la majorité. Parce que la vente d'organes massive, les stérilisations forcées, la torture, le meurtre, la privation de droits humains, excuse-moi de te le dire, mais ce n'est pas bien. Pousse-toi.








	— Peut-être, mais le reste du monde est bien content de pouvoir profiter des avantages de la Chine, non ? Du moment que vous avez des gadgets à bas prix, peu importe le nombre de phalanges qu'il a fallu arracher pour en arriver là.








	— Je n'ai jamais dit que nos médias et nos gouvernements n'étaient pas non plus à vomir. Mais regarde la vérité en face : en France, on ne force pas des enfants de cinq ans à creuser un tunnel jusqu'à ce que la peau de leur main parte sur les pelles et les pioches.








	— Vous faites semblant de l'ignorer, ce n'est pas mieux.








	— Je suis tout à fait d'accord avec toi, ce n'est pas parce qu'on ne fait pas le mal qu'on fait le bien. Hu Jintao tue par action. L'ONU par omission. Si tu trouves que j'exagère en parlant des laogaï, alors tu es membre de l'ONU.








	J'ai cru qu'il allait m'étrangler avec le torchon. En fait non. Il a tiré une chaise, m'a forcée à m'y asseoir puis s'est à son tour assis sur un tabouret.








	— Écoute-moi, gamine. D'accord, il y a des choses très choquantes en Chine. Dans le monde entier, il y a des choses choquantes. Il faut que tu comprennes que c'est mon pays...








	— Mais...








	— J'ai vécu là-bas, je l'ai dans le sang. Toi, tu es une petite Française, malgré ton patchwork d'origines. Tu dois accepter de ne pas tout maîtriser, ni tout comprendre. Tu as le droit de t'indigner, d'accord. Mais après, ça ne sert à rien de plus t'énerver que moi. C'en est presque ridicule.








	— Tu en profitais, de cette situation.








	Jin s'est levé, a claqué le torchon sur le plan de travail. Avant de disparaître, et me laisser en compagnie d'une fantastique migraine, il a ajouté :








	— Mes parents et mes trois frères et sœurs sont morts en camps. Je ne sais pas si ça m'a été très profitable.   








	 








	*








	 








	J'ai failli pousser un hurlement à m'en décrocher la mâchoire. Il faut dire que je ne m'y attendais pas vraiment...








	— Raven ! Qu'est-ce que tu fous là ?!








	Notre marmotte nationale a longuement baillé et s'est étirée dans tous les sens avant de daigner répondre à ma question :








	— Hier soir, je suis passé afin que tu me lises la suite de L'Idiot, mais tu étais déjà endormie.








	— Et c'est pour ça que tu m'as plaquée contre le mur pour pouvoir prendre toute la place que tu voulais dans mon lit ? Je ne sens plus mon pied, tu l'as complètement écrasé !








	L'aveugle s'est assis en tailleur et a passé une main dans ses cheveux pour essayer d'y remettre de l'ordre. Personnellement, j'ai essayé de me lever, mais je n'y suis pas parvenue. J'ai besoin d'un minimum d’une demi-heure pour me réveiller totalement.








	— Je suis fatigué, en ce moment, m'a confié Raven.








	Je n'arriverai jamais à m'habituer à ce regard, perdu dans le vide. Il essaie d'accrocher votre visage, mais glisse toujours sur la droite. Sa dernière phrase m'a fait l'effet d'une douche froide. Il n'a pas l'habitude de dire ce qu'il ressent. Surtout pas lorsque cela risquerait de témoigner d'une quelconque faiblesse.








	— Euh... Raven ? Tu veux qu'on parle ?








	— J'aurais préféré que tu te taises. Ou que tu me lises du Dostoïevski.








	Pour moi, ce n'était pas une réponse satisfaisante. Le jeune homme n'allait pas bien. Vraiment pas. Il avait le faciès de quelqu'un tenaillé par une violente envie de vomir. Je crois que je ne l'ai vu qu'une seule fois faire cette tête-là. Je me suis levée pour aller ouvrir les volets. Réfléchir. Réagir. Lui, Sawyer... ils dépriment tous, en ce moment, ou quoi ?! Je ne savais vraiment pas quoi faire pour aider les dépressifs. Je n’ai pas assez d’expérience dans ce domaine.








	— Mes parents ne reviennent qu'à midi, tu veux venir prendre le petit-déjeuner avec moi ?








	— Je n'ai pas l'habitude de manger le matin.








	— C'est un tort, ai-je rétorqué en souriant, petit-déjeuner de Roi, déjeuner de Marquis et dîner de Pauvre.








	— Je sais, ma...








	L'espace d'un instant, j'ai cru voir quelque chose de très profondément enfoui dans ses prunelles faire étinceler son regard, mais ça n'a pas duré longtemps.  








	— Bon, viens, Raven, je te ferai un jus d'orange maison.








	— Non.








	— Écoute-moi, Raven.








	Pour UNE fois, j'ai réfléchi avant de parler.








	— Je ne suis pas Jonah, ni Sawyer. Je ne sais quasiment rien de toi.








	— Tu vas...








	— Ce dont je suis sûre, c'est que tu as vécu des choses difficiles quand tu étais plus jeune, et que tu n'arrives pas à t'en défaire. Je reconnais que je n'ai jamais été confrontée à des épreuves – attends, je finis –, mais je sais tout de même qu'il faut savoir aller de l'avant, et se servir du tas de débris qu'a laissé ce... ce je-ne-sais-quoi pour refaire surface !








	Le ton que j'ai employé m'a fait penser à celui des animateurs de Club Dorothée.








	— Allez, viens.








	Je l'ai pris en crochet par le bras. Je pensais qu'il allait se dégager, grogner, mais, étonnamment, il s'est laissé faire – en soupirant, c'est vrai. Je l'ai aidé à descendre les escaliers, c'était la toute première fois que je faisais ça et ça m'a fait drôle – surtout qu'il a encore un peu de mal. Ça m'a fait drôle, aussi, au moment où Raven a ripé sur une marche, parce que les escaliers, bien sûr, étaient cirés. Surtout qu'il a glissé sur les fesses et qu'il n'a certainement jamais dégringolé ces escaliers aussi vite. Surtout qu'il est quand même un peu plus lourd que moi. Surtout qu'il m'a entraînée avec lui. Et surtout qu'on s'est retrouvés les quatre fers en l'air en bas des marches comme deux andouilles.








	 








	Il faut que je vous dise une chose sur ma petite personne : que ce soit moi ou une autre personne, lorsque quelqu'un se cogne la tête ou tombe, je ne peux pas m'empêcher de rire. Je suis capable de me taper un fou-rire démentiel, toute seule, après m'être mangé une porte, par exemple. Et là, ça n'a pas manqué. Je n'en pouvais plus, tant j'avais trouvée drôle la grimace de Raven lorsqu'il avait senti que le sol se dérobait sur ses pieds. Je suis navrée, Ravy, mais c’était incoercible.  








	— Je suis d-d-désolée ! ai-je hoqueté sans parvenir à me relever. Ça v-v-va ?








	— Pourquoi est-ce que tu ris ? a demandé le jeune homme, indigné, en se relevant. Ce n'est pas drôle ! J'aurais pu mourir.








	— Mon pauvre Raven... me suis-je moquée. Aide-moi, je n'arriverai jamais à me remettre debout toute seule.








	Lâchant son fameux « Tttt », il a balayé l'air devant lui avant de rencontrer ma main. J'ai été étonnée de la force qu'il a mise dans son bras.








	— Tu m'en veux ?








	— Mmmh.








	Nous nous sommes rendus dans la cuisine. Jusque là, il était quasi-miraculeux que l'aveugle ne soit pas parti, vexé, ou ne m'ait pas accablée de reproches véhéments. J'ai découpé une orange en deux et l'ai vidée de son jus sur le presse-agrumes mécanique.








	— Tiens, fais attention, il peut y avoir des pépins.








	Sans rechigner, Raven a saisi le verre. Il l'a gardé entre ses deux mains, sur ses genoux. Je savais qu'il ne supporte pas qu'on le force à faire quelque chose, donc j'ai commencé à faire dorer des tartines sur le grille-pain ancestral. J'allais sortir les confitures et le Nutella© lorsque j'ai entendu le jeune homme murmurer :








	— Je ne vois plus rien.








	 








	À ces mots, mes paumes sont devenues moites. Je le sais que tu ne vois plus rien, Raven, ai-je songé. Je n'ai pas fait de remarque et me suis approchée de lui. Il avait la tête baissée, donc je me suis accroupie afin d'avoir une vue sur son visage.








	— Tout est noir, a ajouté l'aveugle dans un murmure. Je ne vois plus rien.








	Une larme a glissé sur sa joue et a fini sa course dans le verre de jus d'orange. J'étais embarrassée. Que vouliez-vous que je lui dise ? Que Nuka allait tout arranger ? J'ai essayé de trouver quelque chose à dire, mais je suis encore trop jeune. Alors je me suis assise sur un tabouret à ses côtés et je l'ai pris dans mes bras. C'était la première fois que je faisais ça avec l'un de mes Oncles. Loin de se calmer et de reprendre son air glacé, il s'est mis à sangloter silencieusement, le front sur mon épaule. Tout ce que j'ai réussi à dire c'est : « Ssshhh, Ravy, ça va aller, on est tous là pour toi. »  








	— Je ne vois plus rien, a répété le jeune homme sans donner de timbre à sa voix, je ne vois plus rien. Je suis un poids… pardon…








	— Oh ! Mais non, Raven, tu es tout sauf un poids ! Tu as toujours beaucoup compté pour moi, tu sais ?








	Il n'a rien dit. Il a continué à pleurer en silence, sans se dégager.








	— J'ai toujours posé des problèmes. Je suis un poids. Rien d'autre.








	— Arrête de dire des idioties, tu as toujours été comme... comme un frère pour moi.








	— Un frère ?








	C'est à cet instant qu'il s'est redressé. Il avait les joues ruisselantes et les yeux rouges. Il y a eu un éclat de colère dans ces yeux. J'ai regretté mes dernières paroles. Un de ces jours, il faudra que j'apprenne à fermer ma grande bouche.








	— Un frère ?! a-t-il insisté avec horreur. Comment peux-tu penser une chose pareille ?








	Je croyais qu'il allait me faire une de ces réflexions venimeuses dont il a le secret, mais il s'est avéré que je me trompais.








	— Même si j'étais ton frère par le sang, comment pourrais-tu – ne serait-ce qu'une seule seconde – imaginer que tu puisses m'appeler un « frère » ? J'ai fait des choses si monstrueuses que personne au monde ne voudrait assumer cela ! Personne, tu m'entends ? Ça sent le brûlé !








	Il a sursauté vivement, mais ce n'étaient que les tartines, désormais calcinées. Je les ai ôtées de l'appareil et en ai profité pour tendre du Sopalin au garçon.








	— Je ne sais pas ce que tu as pu faire, Raven, mais ça n'empêche que je te considère comme un grand frère. Comment est-ce que tu voulais qu'il en aille autrement ? Tu as toujours été là. Même quand je n'allais pas bien... Et puis, je ne sais pas ce que tu as fait, mais il arrive un moment où il faut apprendre à se pardonner soi-même. Et aussi accepter de compter un peu sur ses amis dans certaines situations.








	Raven a haussé les sourcils, et une voix douce est montée depuis la porte :








	— Bois ton jus d'orange, Raven. La vitamine C, c'est bon pour le moral.








	— Occupe-toi de tes affaires, Oliver, a répliqué l'interpellé d'un ton caustique.








	Le nouvel arrivant a placé ses mains devant lui en signe de défense.








	— Bien. Bonjour, la miss. Désolé de ne pas t'avoir donné signe de vie pendant si longtemps...








	— Tu aurais mieux fait de continuer, j'ai failli croire en l'existence de Dieu.








	Raven a marmonné cette réflexion au fin fond de son verre.








	— Je te demande pardon ?








	— Il est fatigué, Oliver, ai-je excusé l'aveugle.








	— Bonjour la puce... qu'est-ce que tu fais ici, toi ?!








	Jonah venait d'arriver. Il a froncé les sourcils pour deux raisons : les yeux rouges de son ami et la présence inopportune de l'importun.  








	— Je pourrais te retourner la même question, a répliqué Oliver, le regard rieur.








	Je ne voudrais pas parler comme cela à Jonah lorsqu'il est si agacé.








	Ce dernier a fini par repartir avec Raven. J'ai finalement petit-déjeuné avec Oliver. Il est vraiment adorable, je ne comprends pas pourquoi les autres ne l'apprécient pas. Je pense que je vais le lui demander.








	 








	 









Raven halète. Eva le regarde avec beaucoup d’attention. Elle est le prédateur et il est la proie. 








	Le jeune Russe a étendu les bras. Il protège le berceau. Le bébé. Il ne faut pas que ce monstre touche au bébé. Si seulement il avait pris son cellulaire sur lui ! Il l’a laissé dans sa veste, dans le salon. 








	— Raven, murmure Eva de sa belle voix veloutée, suis-moi. Suis-moi et il ne se passera rien. Rien de fâcheux. Pour personne, ajoute-t-elle en jetant un coup d’œil explicite au berceau. 








	Le bébé dort. Le monstre ne l’a pas réveillé. Raven sent ses jambes trembler sous lui. 








	Je ne suis pas courageux. Je n’ai jamais été courageux.








	— Tu ne vaux rien. Avec moi, tu vaudras quelque chose ! 








	Non… non… Elle a raison, mais… Sawyer m’a dit… il m’a dit que c’était faux. Qu’avec le bébé, que si je la protégeais… que si je la protégeais, je vaudrais quelque chose…








	L’Égyptienne sent que le garçon tente de se convaincre de ne pas la suivre. Elle réalise qu’elle n’a plus le choix. Qu’elle doit bluffer. 








	— Si tu ne viens pas, il la tuera. 








	Il ? Qui, « il » ?








	Raven fronce le sourcil, car le cobra cracheur qui se tient face à lui ne peut atteindre le berceau. Et Raven est prêt à attacher le long corps du monstrueux animal autour de son propre cou plutôt que de le laisser approcher du berceau où la petite fille dort paisiblement. 








	— Je ne le laisserai pas approcher ! finit par balbutier le Russe, mal assuré. 








	Oh, si seulement Jonah était là. Jonah saurait quoi faire, lui… Il saurait exactement quoi faire !








	— Tu aimes lire, Raven, murmure alors Eva en pointant du doigt le pavé que le jeune homme a jeté sur le serpent lorsqu’il s’est brutalement matérialisé sous ses yeux. L’Idiot ? rit-elle en agitant sa splendide chevelure noire. Eh bien, ne lui ressemble pas ! Si tu aimes lire, si tu tiens à tes yeux, suis-moi ! 








	— Non ! éclate alors le Russe, qui refuse de laisser le pire arriver. Je la protègerai, même je dois y perdre la raison ! gronde-t-il, furieux.








	— Tes yeux sont donc si peu précieux, pauvre petit Clancy ? Voyons donc cela. 








	Elle agite la main. Au début, Raven croit que, au fond, ça n’était que de l’esbroufe. Cet animal brun, au sang froid et à l’œil cruel, dressé sur son ventre, n’est pas réel. Ou, s’il est réel, il ne peut obéir à un ordre. Pas un serpent. Mais le cobra cracheur se redresse encore un peu et ouvre la gueule. Raven n’a même pas le temps de voir le venin jaillir des mandibules : il reçoit un liquide froid dans ses yeux noirs. La douleur le saisit aussitôt : une migraine épouvantable, suivie de l’impression que sa cornée est approchée par un fer chauffé à blanc. Il s’écroule, hurlant de douleur, réveillant l’Escortée qui dormait. Les pleurs timides du bébé lui rappellent qu’il doit la protéger, malgré la douleur effroyable qui le traverse de part en part. Il se redresse, tant bien que mal, aveuglé par le venin qu’il a reçu dans les yeux, et s’empare de la petite fille. Elle le connaît : une fois lovée dans les bras de Raven, elle cesse de pleurer. Le Russe se recroqueville au sol. Il n’entend plus rien. Il souffre beaucoup trop. 








	Ce n’est qu’une heure après que le Proscrit, dont le corps a étrangement résisté à la mortelle dose de venin, parvient à trouver – à tâtons, car sa vue a été terriblement affectée par l’attaque – le gros téléphone portable à antenne qu’il avait relégué dans sa veste. Il appelle Jonah. Pas Sawyer, pas Nuka : Jonah. Son Mentor. Le géant arrive rapidement, secondé par Nuka. 








	L’Amérindien ne parviendra jamais à rendre sa vue d’antan au Russe. Et, la mort dans l’âme, Jonah avertit les autres Proscrits : oui, il existe une créature capable de les détruire.

















	








We wish you a merry Christmas...








	 








	Aaaaah ! Début de semaine sans prise de tête – les vacances, quoi ! C'est Noël, demain. Ce soir, on ira chez mes grands-parents maternels après la messe de minuit.








	 








	*








	 








	Noël s'est très bien passé. J'ai eu – entre autres – L'Âge de Glace 3. Je pense que j'attendrai d'être avec les Oncles pour le regarder, Boyd m'a dit qu'il voudrait bien le voir.








	À propos des Oncles : comme à chaque Noël, je me suis débrouillée pour leur offrir un petit cadeau chacun. Cette fois, j'en ai même acheté pour Oliver et Eva. Je pensais que ça pourrait être une bonne idée pour renouer le contact avec Eva ! Dans l'ordre où je les ai offerts : Ove a eu droit à un décapsuleur-compteur de bières – ça compte le nombre de bières que vous décapsulez, logique – et un petit éléphant en peluche qui fait aussi bouillotte – à la base, c'était pour me moquer de lui, mais il a adoré –, Jin a reçu une roulette à boire – c'est un présentoir à verres à shot en forme de roulette de casino. Le Chinois a reçu de la part de Ove, Boyd et Nuka – qui s'étaient cotisés – un boxer brodé « King of the Bed », il a apprécié. J'ai offert à Jo un distributeur de cure-dents – ne me demandez pas quelle est l'utilité de ce machin, j'ai juste craqué pour le petit bonhomme qui tend le cure-dents – et une série de moules à gâteaux en silicone. Le géant s'est souvenu avec un sourire nostalgique des dessins que je lui offrais quand j'avais six ans. Les vieux ne sont jamais contents.








	Je me suis débrouillée pour commander une série d'audiobooks de qualité en littérature classique pour Raven, assortis d’un petit lecteur mp3, Boyd et Ove m'avaient gentiment proposé de les commander avec leur propre carte de crédit. J'ai heureusement vérifié ce qu'il y avait dans le colis avant de faire le paquet, parce que nos deux abrutis avaient ajouté un audiobook érotique. Je l'ai glissé à Jo de leur part. Lorsque le Scandinave a remarqué que j'avais aussi acheté une peluche-bouillotte, une vache avec des taches, pour Raven, il nous a fait une petite crise de jalousie, prétendant que je ne m'étais pas trop foulée, une fois de plus.  








	J'ai acheté pour Sawyer un briquet solaire et une pendule de Newton dont les billes ont des motifs smiley. Il est resté hypnotisé par ce truc pendant quasiment une heure. L'heure suivante, il nous a expliqué comment ça fonctionnait, les autres ont failli me tuer. Pour Boyd, j'ai préféré choisir un mélange de gadgets tout à fait inutiles tels qu'un chauffe-mains en forme de grenouille, un plaid style « scène de crime » avec le ruban jaune « Police line do not cross » et la silhouette de la victime dessinée à la craie, et une boule à facette spéciale baignoire. Nuka a eu droit aux habituels egglings, des œufs qui éclosent en donnant naissance à des plantes tropicales. Pour Oliver et Eva, j'ai choisi deux coussins à microbilles ultra-confortables.








	Je vous rassure, j'ai dû taxer Jonah et un peu Raven pour pouvoir acheter tout ça. Hors de question que je demande à Jin, il exige deux cents pour cent d'intérêts.








	De leur côté, ils se sont cotisés pour m'offrir une fontaine à chocolat – Ove m'a glissé qu'il aurait préféré m'acheter du Chocolat Body Painting, mais il s'est fait assommer par Jo et Jin en même temps. Ils ont aussi ajouté les petits trucs qui font toujours plaisir, des petits savons de chez Sephora, des bijoux fantaisie...








	Je vais me coucher, je vous laisse !








	Et joyeux Noël à tous et à toutes !








	  








	*








	 








	Ce soir, je vais à une soirée, chez A¤¤¤¤¤, une copine que Boyd aime bien, dont le thème est « tenue chic détail choc ». J'en ai profité pour enfiler une robe à paillettes. Mon détail choc, c'est un tatouage tête de mort designé par ma mère, et réalisé par mon père. Jo a dit que j'étais très belle, mais ça, c'est parce qu'il m'aime bien. Ove a dit que j'étais très moche et m'a proposé de me tatouer une autre tête de mort sur le front, mais ça, c'est parce qu'il ne m'aime pas. L'Américain a dit qu'il ne voyait pas la différence, mais ça, c'est parce qu'il n'y connaît rien.








	Puisque je dors sur place, Jonah s'est montré assez inquiet :








	— Si tu veux, on vient te chercher au moindre problème ; surtout, tu ne bois pas une goutte d'alcool, tu n'acceptes pas le moindre verre sans avoir débouché la bouteille toi-même, et tu ne fumes pas, c'est clair ? 








	— Contre-ordre, p'tite conne, a ricané le Scandinave en m'attrapant par le bras, tu fais l'inverse de c'que t'a dit le monsieur en noir. AAAAOUCH ! Jävla ! Jo ! Ça tue !








	Jonah l'avait entendu.








	Ah, sinon j'ai une nouvelle rumeur croustillante que je tiens directement de Boyd et cet abruti de Viking : Nuka aurait une petite amie... et elle est australienne ! Affaire à suivre.








	 








	*








	 








	La soirée s'est très bien passée. Vu que l'une des participantes à la fête se faisait ramener par son père, j'ai décidé d'en profiter et je me suis pour ainsi dire incrustée dans sa voiture.








	Le problème a été que, en arrivant chez moi, une fois franchi le portail, je me suis aperçue que mon père avait oublié d'ôter la clef de la porte d'entrée, après avoir – bien sûr, je suis une veinarde – fermé à double tour, ce qui fait qu'il m'était impossible d'ouvrir. Comme je ne voulais pas réveiller mes parents, j'ai essayé de pénétrer par effraction dans la maison : j'ai tenté de forcer absolument toutes les ouvertures, parce qu'en décembre, il fait froid. Finalement, je me suis rabattue sur la petite maison, vous savez : la dépendance. Je me suis dit que, même si le chauffage n'avait pas été branché et si le taux d'humidité aurait permis à une baleine d'y survivre, je serais mieux là que dehors. Et puis, j'avais un sac de couchage et toutes mes affaires vu que j'étais censée dormir chez A¤¤¤¤¤.








	Grâce à Dieu, la dépendance n'était pas fermée, ce que je n’ai pas trouvé prudent au premier abord. Au moment où j'allais inonder la pièce de lumière, j'ai senti une main se poser à la base de mon cou et un déclic métallique désagréable.








	— Je te déconseille de bouger, charogne.








	— S... Saw... Sawyer ? C'est moi, crétin !








	En entendant le son de ma voix, il m'a aussitôt lâchée et a rangé le pistolet qu’il m’avait collé sur la tempe sous sa chemise. J'ai donné un grand coup sur l'interrupteur :








	— Punaise, Sawyer ! Tu n'es pas un peu frappadingue de braquer les gens, comme ça ?!








	— C'est un faux, a asséné mon Oncle.








	— Bien sûr, je ne savais pas qu'il fallait mettre une sécurité, même pour les « faux » ! Je le sais que vous portez des armes, combien de fois...








	Mais je n'ai pas terminé ma tirade. Il avait des cernes monstrueux sous les paupières, et le teint quasiment verdâtre. Il m'a jeté un coup d'œil comme pour me dire : « Quoi ? Me cherche pas... » et est retourné s'allonger sur le canapé-lit. C'est là que j'ai remarqué qu'il titubait. Il a remis sur play son lecteur de DVD portable. Il visionnait un film de Charlot, Le Kid.








	— Euh, Saw ? Tu veux parler ?








	— Non.








	Il a poussé le son du lecteur au maximum et s'est penché pour empoigner une bouteille, cachée entre le mur et le dossier du canapé. Quand je l'ai vu boire au goulot, j'ai été atterrée.  








	— Saw...








	— Bon, ça va ! Je bois jamais !








	Il parlait fort, faisait de grands mouvements. Je me suis approchée de lui – j'étais crevée, puis-je le préciser ? – et ai fait mine de m'intéresser à la bouteille pour qu’il ne s’énerve pas davantage. Lorsque je lui ai pris des mains, il n'a pas fait un geste pour la garder.








	— Donalson Irish Whisky, ai-je déchiffré, c'est bon ?








	Il a haussé les épaules :








	— Bah goûte...








	— Merci, ça ira. Tu veux qu'on parle de quelque chose ou bien... ?








	Sawyer m'a attrapée par l'épaule, il avait les yeux larmoyants et un sourire poupin pathétique :








	— Tu es gentille, tu le sais, ça ? Tu me rappelles quelqu'un... Tu as ses yeux. Oui, tu as ses yeux ! Tu es gentille... Presque aussi gentille que... que...








	Il a aussitôt émergé des nappes d'alcool dans lesquels il baignait – heureusement qu'il n'a pas pris la décision de s'en griller une, tout aurait explosé. Son sourire a disparu. Il a fini sa phrase d'une voix de basse :








	— … que Léa.








	Il regardait droit devant lui et il a continué à parler :








	— Il l'a tuée. Il a tué Léa parce que j'avais désobéi à la règle. C'est de ma faute. Je n'avais pas le droit.








	— Qui a tué Léa ?








	— Il l'a tuée. Il tue toujours.








	— Sawyer, tout va bien ?








	— J'ai désobéi. Je suis un Proscrit. Je n'avais pas le droit de faire ça.








	Sa voix devenait de plus en plus grave.








	— C'est pour ça. De ma faute. Tué Léa. Il l'a tuée.








	Il regardait toujours devant lui, de la sueur perlait à la racine de ses cheveux.








	— Entièrement de ma faute. Toujours. Il l'a tuée.








	— Sawyer, tu me fais peur ! De quoi est-ce que tu parles ?!








	— Il l'a tuée. Je ne voulais pas. Je ne savais pas. Je n'avais pas le droit. Pas-le-droit, a-t-il haché de manière singulière.








	— Mais qui a tué Léa, Sawyer ? Qui ?








	— Il a tué. Il tue toujours. Il tuera !








	J'ai hurlé de terreur. Sur le « Il tuera ! », Sawyer s'était retourné brutalement vers moi, rapprochant son visage torturé près du mien. Il avait les pupilles si dilatées qu'on ne voyait presque plus ses iris verts. J'avais si peur que j'ai été plus que rassurée lorsque je l'ai vu s'écrouler comme une masse sur le canapé. Un ronflement sonore est sorti d'entre ses dents.








	Encore tremblante de la frayeur qu'il m'avait faite, j'ai éteint son appareil et ai posé sur lui une couette qui trainait. De mon côté, je me suis mise en pyjama et me suis allongée sur le lit double. Le lendemain, il n'y avait plus personne. Juste un mot :








	« Désolé de ne pas t'avoir attendue ce matin. Je n'étais pas dans mon état normal, hier ; ne fais pas attention à ce que j'ai pu dire ou faire. Je t’aime. Sawyer. »








	 








	Voilà. J'ai essayé de vous retranscrire mot pour mot ce qu'il m'a dit. Personnellement, il y a quelque chose qui me turlupine, mis à part le fait qu'un psychopathe ayant tué une Léa rôde, mais je ne sais pas trop quoi.








	Toujours est-il que je me souviendrai de cette soirée ! Je vais vous dire, j'ai eu si peur que j'en ai fait des cauchemars horribles pendant toute la nuit. Et le matin, j’avais une migraine de folie, alors que je n’ai même pas bu une demi-bière pendant la soirée. 








	Pourquoi est-ce que les Oncles attendent d'être avec moi pour péter un câble ?!








	 








	 









… and a happy new year !








	 








	2010 ! Plus que deux ans avant la fin du monde... 








	Je plaisante, bien sûr. Hier soir, j'ai accompagné mes parents, deux couples d'amis et leurs rejetons dans un bel hôtel en Normandie, afin de célébrer le passage de l'an 2009 à l'an 2010 comme il se doit, même si je trouve que ce style de célébration est un peu inutile. L'un des couples m'a emmenée dès cinq heures pour qu'on puisse profiter de la piscine et du sauna – mes parents travaillaient. J'avais une chambre pour moi toute seule, c'était le rêve quoi ! Tandis que la famille qui était avec moi prenait une collation dans le petit salon, j'ai préféré profiter de l'espace « bien-être ».  








	Je me suis rendue compte que la piscine était un peu trop fraiche et ai donc opté pour un aller direct au sauna. Il y avait aussi un hammam, mais je préfère le bois à la pierre. Tout en fermant les yeux, je me suis dit que l'atmosphère n'était pas très étouffante. C'était sans compter l'arrivée d'un petit importun.  








	— Coucou !








	— Qu'est-ce que tu fiches ici ?!








	Oui, il est blond, oui, il a un sourire moqueur et oui, il est chiant, mais NON, ce n'est pas Ove : vous vous êtes fait avoir comme de parfaits débutants ! C'est le fils du couple qui m'a accompagnée. C'est vrai qu'il est particulièrement casse-pieds, mais avec trente centimètres de différence, j'avais peu de chance de le confondre avec le Viking. Surtout que le garçon était en maillot de bain. Là, plus une seule chance.








	— Bah je fais comme toi, je viens dans le sauna. Elle est gelée, la piscine !








	Il est peut-être chiant, mais je l'aime bien. Au bout d'un quart d'heure de babil infatigable, il a fait exprès de renverser l’intégralité du seau d'eau sur les pierres bouillantes, ce qui a produit une vapeur phénoménale, aussi brûlante qu'épaisse. J'ai chassé ce petit monstre à coups de pieds dans le derrière. La prochaine fois que je le croise, il faudra que je demande à Ove s'il est bien sûr de ne pas avoir de fils caché... Enfin, si je permets un jour à Ove de m’adresser encore une fois la parole. 








	Ah oui, parce qu’il y a un détail que je ne vous ai pas encore exposé…








	 








	Quand je suis remontée dans ma chambre, j'ai décidé de commencer tout de suite à me préparer, quitte à paraître le moins moche possible. J'étais en débardeur, les cheveux enturbannés dans une grande serviette, lorsque quelqu'un a frappé à la porte.








	— Oui ? Qui est là ?








	— Room-service, mademoiselle.








	J'étais surprise : je n'avais rien demandé. Néanmoins, je suis allée ouvrir la porte au groom.








	— Bonjour mademoiselle, a souri Oliver en me tendant une assiette de musardises.








	— Oliver ! Entre. Qu'est-ce que tu fais là ?








	Je me suis effacée pour le laisser passer. Il a posé le plat de gourmandises sur un petit guéridon et s'est retourné vers moi.








	— Je suis désolée, je ne suis pas habillée, j'étais en train de me vernir les... Mince, qu'est-ce qu'il t'est arrivé ?!








	J'ai plaqué ma main sur la bouche. Le nouveau venu avait la joue droite violacée et un peu enflée. Sous mon exclamation, il s'est mordu les lèvres et s'est assis sur le rebord du lit.








	Ne t'inquiète pas, ça fait trois jours, m'a-t-il rassurée en un sourire forcé, je ne sens rien.








	— Attends, tu as vu la couleur de ton hématome ? Tu t'es fait ça tout seul, ou...








	— Justement, la miss… s'il te plait, assieds-toi, il faut que je te dise quelque chose. J'ai beaucoup réfléchi à cela. Franchement, j'ai hésité pendant ces trois jours. J'ai même failli renoncer, mais Eva – que j'ai eue au téléphone – m'a convaincu du contraire.








	Il a marqué une pause. Ce qu'il allait me dire ne devait pas être agréable, il fronçait les sourcils et ne cessait de se pincer les lèvres. J'ai compris qu'il ne fallait pas que je parle.








	— Je ne veux pas que tu te braques tout de suite, écoute d'abord en entier ce que je vais te raconter. Ce n'est pas facile pour moi, et j'aurais aimé trouvé une autre solution, mais je crois bien qu'il s'agit de la meilleure...








	— … option.








	— C'est ça, merci. En fait, je... c'est Ove qui m'a fait ça.








	Il a guetté ma réaction pendant un quart de seconde, mais a rapidement enchaîné :








	— J'admets, bien sûr, m'être montré très peu adulte dans cette histoire. Au lieu de l'ignorer, comme d'habitude, lorsqu'il m'agresse, j'ai répondu de manière discourtoise. Ça ne lui a pas beaucoup plu, alors il a...








	— Qu'est-ce qu'il t'avait dit ?








	— Une chose très vulgaire sur Eva. Je sais que je ne... Que je n'aurais pas dû m'emporter, mais... Je suis vraiment désolé de t'impliquer, mais je ne veux pas que ça termine mal.








	— Parles-en à Jonah, Ove ne m'écoutera pas.








	— Mais Jonah s'en moque, tu sais...








	— Et pourquoi ?








	Il a dégluti péniblement puis s'est assis en face de moi, sur une chaise. Joignant ses mains et baissant la tête, il a soupiré :








	— J'aurais... en fait, j'aurais préféré évité de t'en parler, mais mieux vaut crever l'abcès dès maintenant.








	J'ai senti une boule se former dans mon ventre.








	— Alors, voilà, la miss, je... J'ai... il y a... mettons six, sept ans...








	J'ai immédiatement pensé à l'histoire de Ove. La tentative de meurtre. Faites que ça ne soit pas vrai.








	— Oui ?








	— Tu as failli mourir à cause de moi, voilà.








	J'ai cligné des yeux plusieurs fois.








	— P... pourquoi ? ai-je osé.








	Il m'a jeté un bref coup d'œil et a enchaîné :








	— Je t'avais emmenée au bord de la Loire, et tu as malheureusement fait une chute dedans... J'étais tellement paniqué ! Évidemment, j'ai essayé de te ramener sur la berge, mais tu sais comme le courant est, au printemps, avec la fonte... Bref, lorsque les autres sont arrivés, ils ont cru que j'essayais de te noyer, ou je ne sais quoi. C'est vrai que tout était ma faute, que... que je n'avais pas été suffisamment attentif... et que sans eux je n'aurais jamais pu te tirer de l'eau mais... Ils ont vraiment cru que j'essayais de te tuer.








	Pas de fichu « gugusse » qui vient me sauver au péril de sa vie. Pas d’horrible tentative de meurtre. Comment avais-je été assez stupide pour croire un seul mot de ce que Ove m'avait dit ? Je savais très bien que je ne pouvais pas lui faire confiance, jamais. Qu’il était violent et colérique. À ce moment précis, je l'ai détesté plus que tout au monde. Comment pouvait-il dire des choses sur quelqu'un dans le seul but de me brouiller avec lui ? Et surtout des choses aussi graves ?!








	— Mais c'est totalement stupide ! Comment ont-ils pu croire ça ?








	— En fait, et c'est là le problème, Ove est arrivé en premier. Il me regardait, de loin, en riant, et quand il a vu les autres arriver, il s'est précipité pour me frapper et dire à Jo de t'attraper pendant qu'il me maintenait à bonne distance.








	— Je ne comprends pas, c'était sa parole contre la tienne ! Comment pouvaient-ils croire Ove ?








	— Je pense que tu es en âge de comprendre que nous – Jonah, Sawyer, Raven et les autres – ne sommes pas ordinaires.








	Malgré la colère qui bouillonnait en moi, j'ai tendu l'oreille.








	— Je n'ai... pas le droit de te dire beaucoup de choses à notre sujet, et je sais que tu comprends aussi cela, mais tous les neuf, avec Eva, sommes en quelque sorte liés à toi.








	Encore cette expression !








	— Bref : Jo, Nuka, Sawyer, Boyd, Raven, Ove et Jin forment un groupe assez uni depuis quelques années déjà, alors que Eva et moi faisons, il est vrai, bande à part. Je pense qu'il est normal qu'ils accordent davantage leur confiance à Ove qu'à moi. Mais est-ce que tu pourrais, sans te mettre en danger, bien entendu, essayer de faire comprendre à Ove que je ne lui veux rien, et que je ne souhaite pas que les choses s'enveniment encore ?








	— Compte sur moi.








	Un détail m'est revenu, au sujet du récit de la noyade :








	— Il y a sept ans, je ne connaissais pas encore Ove. Comment...








	— Nous sommes liés à toi, mais certains ne l'apprécient pas trop. Personnellement, je dois admettre que, lorsque tu es née, je n'avais pas vraiment envie d'être toujours à tes côtés. Pour Ove, ça a été la même chose, sauf qu'il a fini par nouer des amitiés avec Boyd, Jin, Jonah, et que, pour finir, il a décidé d'entrer dans tes bonnes grâces...








	— C'est vrai. À tes dépends.








	Ove avait menti de manière effroyable. Et les autres qui le soutenaient... Je ne supportais pas ça. Oliver, en voyant ma mine déconfite, m'a passé la main sur l'épaule :








	— Ne t'inquiète pas, c'est moi que Ove n'aime pas. Pas toi. J'aimerais juste que tu essaies d'intervenir en ma faveur. Si ça ne fonctionne pas, n'insiste pas.








	— Il n'y a pas de souci, je le ferai.








	— Merci ! s'est exclamé Oliver.








	Il y avait du soulagement dans sa voix. Il s'est levé et m'a embrassée sur la joue :








	— Je ne reste pas, Eva est rentrée d'Égypte ce matin ; on passe le réveillon ensemble.








	— Embrasse-la pour moi, alors !








	— Je n'y manquerai pas, à bientôt.








	 








	À part ça, la soirée en elle-même s'est très bien passée. Je n'ai jamais mangé aussi bien de ma vie. Mais je vais tuer cette espèce d'immonde salopard de Ove. J'espère pour lui ne pas le croiser avant une bonne semaine.








	 








	*








	 








	Manque de pot pour lui – et sans doute aussi pour moi –, j'ai eu droit à la confrontation avec Ove cet après-midi même. Le deux janvier, pour vous donner un ordre d'idée sur mon degré d'énervement. 








	Il se trouvait dans la salle à manger, en train de jouer avec Cannelle, ma chatte écaille de tortue. Boyd, Nuka, Jo et Jin étaient eux aussi présents. Je revenais de deux heures de conduite, ce qui n'était pas pour améliorer mon humeur. Lorsque j'ai vu le Scandinave, allongé de tout son long sur le tapis, j'ai senti une colère noire m'envahir.  








	— Hey, salut p'tite...








	— Lève-toi.








	Jonah a froncé les sourcils lorsqu'il a perçu le ton de ma voix. Boyd les a haussés. Jin s'est redressé dans son fauteuil et Nuka a fait semblant de fermer les yeux. Ove m'a jeté un regard mi-figue, mi-raisin.








	— Oulà, qu'est-ce que t'as ? T'as tes...








	— J'ai dit debout !








	— Qu'est-ce qu'il se passe, Young Thing ? m'a interrogée Boyd du bout des lèvres lorsque je suis passée devant lui.








	Je ne lui ai pas répondu. Je me suis plantée devant cette sale vermine et ai répété :








	— Tu n'as pas bien entendu ce que je viens de dire ?








	— Bah disons qu'j'ai plutôt pas l'intention d'obéir à une p'tite conne dans ton genre.








	— Je t'interdis de me traiter encore de conne, Ove.








	Nuka a sursauté et a ouvert les yeux en grand. J'avais prononcé « Ô-veuh » et non « Oooh-vé », comme j'en ai l'habitude. Jonah a fait un mouvement dans notre direction.








	— T'as un problème, là ?








	Cannelle a levé le camp, sentant l'orage approcher. Ove a perdu son sourire bravache et a plissé les yeux.








	— Oui. Toi.








	— Qu'est-ce qu'il...








	Jonah s'est fait interrompre par Jin qui l’avait fait taire d’un geste. Ce dernier, très sérieux, nous observait. Sur le coup, je n'ai pas trop fait attention, mais on aurait dit qu'il faisait une expérience de laboratoire, prêt à prendre des notes.








	— Pour la dernière fois, debout.








	— Bon, déjà tu vas baisser d'un ton, parce que si...








	— J'AI DIT DEBOUT ! ai-je alors explosé.








	Je ne voyais rien d'autre que lui. Il a bondi sur ses jambes, aussi souple qu'un félin, et s'est rapproché de moi. Il était trop près, mon visage touchait quasiment sa poitrine. Il savait que je ne supportais pas ça.








	— Maint'nant, j'suis debout, princesse. Tu comptes faire quoi, là ?








	— Dégage !








	Je l'ai repoussé avec toute la force possible. Il a reculé d'une vingtaine de centimètres seulement.








	— Wow, t'as l'air en forme, dis-donc !








	— Ove, ne la provoque pas, tu vois bien qu'il y a un...








	— Toi, Black Undertaker, j't'ai pas sonné. Et toi, tu vas t'expliquer, rase-moquette !








	La hargne qui l'habitait n'a fait qu'exacerber ma fureur.








	— Je crois plutôt que c'est à toi de t'expliquer, pauvre tache ! Depuis quand on frappe les gens sous prétexte qu'ils vous ont parlé de travers ?








	— J't'ai dit d'baisser d'un ton, sale petite garce ! Deuxièmement, on peut savoir de quoi tu parles ou...








	— Ah oui, c'est vrai, tu tabasses tellement de pauvres types que tu en oublies leur nom ! ai-je ricané en prenant le ton le plus sarcastique possible. Et Oliver, il y a une semaine, à peine, ça ne te dit absolument rien ?








	— Que... quoi ?! Oliver ? Mais ce salaud...








	— Ne le traite pas de salaud ! Tu n'es rien, comparé à lui, rien du tout ! Tu es pire qu'un animal ! C'est toi le salaud ! Tu es le pire des enfoirés que j'ai jamais connu !








	— Non mais oh ! J'te permets pas de me...








	— Tu crois que tu me fais peur ? ai-je hurlé. J'ai plus trois ans, espèce de connard ! Que tu sois jaloux d'Oliver, c'est ton problème ; mais que tu ailles jusqu'à essayer de le discréditer à mes yeux en le faisant passer pour un monstre, je ne le supporte pas !








	— J'en étais sûr ! a rugi le Viking qui commençait aussi à sortir de ses gonds. Je savais qu'il parviendrait à te monter contre nous !








	— Pas du tout ! Il n'y a que toi de mis en cause, arrête de croire que tout le monde te ressemble ! Tu es la chose la plus détestable que je connaisse ! Et puis, tu veux savoir quelque chose, pauvre merde ? Tu as bien raison d'être jaloux de lui, parce que tu ne lui arriveras jamais à la cheville !








	— Sale petite... Tu sais quoi ? La prochaine fois que j'le croise, ton précieux Oliver, j'lui ravale la façade et j'te promets que tu pourras enfin voir sur son visage c'qu'il est vraiment à l'intérieur !








	 








	En l'entendant proférer ces menaces contre Oliver, j'ai senti une vague de chaleur me monter à la tête et je n'ai pas réussi à me maîtriser plus longtemps. J'ai giflé Ove de la manière la plus violente qui soit. Mes autres Oncles se sont levés en même temps en voyant ce que je venais de faire. Je ne sais pas trop quand est-ce que j'ai compris que j'avais signé mon arrêt de mort. Lorsque j'ai vu un filet de sang couler le long du menton du Viking, ou alors lorsque j'ai repéré l'éclat fou de haine dans son regard.








	— Ove. Contiens-toi, a prévenu Jonah d'une voix mesurée.








	Le concerné a essuyé le sang qui gouttait sur ses vêtements à l'aide de sa main. Il a glissé entre ses dents un :








	— Oooh, pu-tain... Ma petite chérie, tu vas en avoir pour ton argent...








	— Ove, tu gardes ton calme, a insisté le géant.








	Je n'étais plus assez en colère pour ne pas me rendre compte que j'avais dépassé les bornes – Ove aussi les avait largement dépassées, mais je fais trente kilos de moins. J'ai jeté un coup d'œil à Boyd, qui était presque en face de moi. Il était tellement atterré par ce qui venait de se produire qu'on l'aurait dit prêt à pleurer. Nuka, avec une lenteur infinie, s'est levé pour s'approcher du Viking.








	— Ove, suis-moi. On va aller discuter. Dehors. Avec Boyd.








	— D'accord, a soufflé le Nordique. Une petite seconde.








	Il s'est a fait un pas dans ma direction. Jonah a voulu s'interposer, mais j'ai vu Docteur House hocher la tête. Le Scandinave a placé sa bouche à quelques millimètres de mon oreille et a murmuré :








	— Si tu veux un conseil d'ami, ma jolie, fais bien attention à plus jamais te retrouver seule.








	— Ça suffit, Ove, on sort.








	Nuka a saisi son ami par les épaules et l'a conduit hors de la maison.  








	— La puce, a soupiré Jonah d'un ton désolé, mais qu'est-ce qui t'a pris ?








	— Ove l'a mérité, a répondu Jin, glacial. Seulement, nous aurions dû réagir à la place de la gamine. Parce qu'elle a les os moins solides que les nôtres.








	Il a coulé un regard vers moi, un regard qui ne voulait dire que « bon courage, pauvre folle ».








	 








	Ils sont sortis. Maintenant, je ne suis plus vraiment en colère. Je me rappelle un peu ce qui s'était produit, l'année dernière, lorsque je m'étais battue avec Ove. Seul un concours de circonstances m'avait tirée de là. Et puis ça n’avait pas été aussi compliqué. Maintenant, je ne suis plus vraiment en colère et maintenant, je ne suis plus aussi courageuse qu'il y a deux heures.








	Maintenant, j'ai peur.








	 








	 









— Je vais les tuer ! Je vais les massacrer, t’entends ?








	— Ove ! Maintenant, ça suffit ! 








	Nuka avait forcé le jeune homme à monter dans la voiture de Jonah, qui était resté avec l’Escortée. Les larmes aux yeux, le Scandinave essuyait le sang qui coulait sous son nez.








	— Regarde ! Mais REGARDE, PUTAIN ! 








	— J’ai vu, Ove. 








	— Calme-toi, dude, souffla Boyd, qui était lui aussi monté dans la voiture. 








	— T’as vu ce qu’elle m’a fait ?! s’insurgea le Suédois en se tordant le cou pour dévisager l’Américain. 








	Ce dernier, très impressionné par la scène violente qui venait de se dérouler, recula, se plaquant en arrière. Les yeux de glace de son ami l’avaient transpercé comme jamais auparavant. Nuka actionna la fermeture automatique des portières et saisit la clef du véhicule que Jo abandonnait toujours sous le siège conducteur. Ove se débattit contre sa propre portière : 








	— Non ! Tu m’emmènes nulle part ! Je vais lui parler à cette sale peste, cette petite conne pourrie gâtée ! Je vais…








	— C’est bien pour cette raison qu’on s’en va, Ove, rétorqua calmement le médecin en s’engageant dans la rue. Tu es nul en psychologie. Plus nous tentons de la convaincre, plus Oliver apporte des preuves de son innocence… et plus nous la dressons contre nous-mêmes. Si tu fais un scandale, elle te chassera de chez elle et elle aura raison. 








	Ils abordèrent le pont qui traversait la Loire et Ove cessa de tenter de s’échapper. Boyd lui tendit un mouchoir en tissu pour qu’il s’essuie à nouveau : il saignait toujours.








	— Et elle m’a décollé la tête, en plus !








	— Ove, tu l’as provoquée, gronda Nuka, qui conduisait de plus en plus vite. 








	— Tu veux pas aller moins vite, Nuka ? demanda Boyd d’une toute petite voix.








	— Fous-moi la paix. 








	Ove fronça les sourcils : il n’était plus assez en colère pour ignorer l’étrange accent que l’Amérindien avait pris. 








	— Eh, Docteur Jekyll, calme-toi, hein ? 








	Le silence du conducteur inquiéta ses deux compagnons. Tout en passant la main sur sa joue encore douloureuse, le Suédois se tourna vers le médecin :








	— T’as pris ton traitement, ce matin ?








	— En quoi ça te regarde ?! siffla Nuka en mettant le pied au plancher. 








	— Ove, arrête la voiture ! Arrête-le ! s’exclama soudain Boyd. Où est-ce qu’il va ?! 








	— Nuka, tu vas où ?! répéta le Suédois sans oser poser la main sur le volant. 








	Les yeux en amande de l’Amérindien étaient devenus métalliques, son nez froncé n’annonçait pas de bonnes choses et ses lèvres généreuses s’étaient affinées. Il était dans un état de fureur rare. Ove ne l’avait jamais vu ainsi. La voiture de Jonah s’engouffra dans la forêt solognote et accéléra encore. La route s’étrécit. Ove comprit que la gifle qu’il avait reçue quelques minutes plus tôt était le cadet de ses soucis. 








	— Nuka, t’as pas pris tes cachets ! Arrête ! Tu vas nous tuer ! hurla le Suédois.








	— Comme si on pouvait mourir… grinça Nuka avec un sourire mauvais. 








	— Nuka, s’il te plaît, tu peux tuer quelqu’un d’autre, intervint Boyd, en se plaquant contre le siège du conducteur. 








	Pour toute réponse, l’Amérindien accéléra encore. 








	Ils traversèrent la Sologne sans décélérer, évitant soigneusement les autres usagers et animaux imprudents. Après une petite heure de voyage, après que Nuka ait filtré tous les appels de Jonah ou Jin, ils s’arrêtèrent devant une propriété entourée d’un parc à l’anglaise. 








	— Tiens ! Il est là ! Va lui dire ! Si tu veux emmerder quelqu’un, va l’emmerder, lui ! cracha l’Amérindien, toutes griffes dehors. Arrête de toujours en vouloir à cette pauvre gosse ! 








	L’hiver avait recouvert de givre le parc et la grande demeure. Une silhouette, ameutée par les rugissements du véhicule, apparut sur la terrasse. Ove se figea. 








	— C’est lui… souffla-t-il. 








	— Ove, s’il te plaît, fais pas ça ! supplia Boyd, retenant son ami par les épaules. Jo serait pas d’accord ! Saw non plus ! 








	— Lâche-moi !








	— Nuka ! You son of a bitch! Démarre ! Démarre la voiture ! Non ! 








	Au contraire, Nuka déverrouilla les portières et le Viking, furieux, jaillit de l’habitacle. Il lança un puissant juron en suédois et se rua vers la terrasse. Boyd, mort d’inquiétude, insulta à son tour Nuka et sortit en toute hâte sur les pas de son ami. L’Amérindien saisit son paquet de cigarettes et, s’asseyant sur la règle de Jonah qui ne souhaitait pas que l’on fume dans sa voiture, décida qu’il pouvait bien en griller une. 








	La silhouette, sur la terrasse, ne bougea pas, apparemment divertie par le spectacle qui s’offrait à ses yeux. Nuka détourna le regard, soufflant la fumée par la fenêtre, son nez commençant déjà à rougir sous les rigueurs de saison. Une violente déflagration fit vibrer les vitres de l’automobile. Le conducteur ne sursauta pas, il ne poussa pas même un soupir. Il perçut les cris de fureur du Suédois et comprit qu’il avait vu juste. 








	Boyd avait eu raison : il aurait dû prendre ses médicaments. Nuka mettait tout le monde en danger lorsqu’il ne les prenait pas. Mais il fallait que Ove comprenne. Il fallait que cette tête de mule réalise pourquoi Oliver l’utilisait. Comment il le manipulait. 








	Nuka souffla la dernière bouffée de fumée en l’air et observa la scène : devant la terrasse, à quelques mètres, le Viking s’était agenouillé devant une forme sombre recroquevillée sur la terre gelée. L’Amérindien était trop loin pour le certifier, mais il savait que Boyd baignait dans son propre sang. Il se leva et marcha jusqu’à la terrasse, dépassant le Suédois silencieux qui tentait d’endiguer l’hémorragie.








	— Couvre-le, conseilla le médecin du bout des lèvres. Il fait froid. 








	Oliver, qui avait posé sur le rebord de la terrasse un pistolet encore chaud, s’accouda lorsqu’il vit Nuka arriver :  








	— Comment a-t-elle réagi ? ricana l’Italien. Mal, pas vrai ? Et lui ? Cette pauvre tâche n’a toujours pas compris ? 








	— J’aimerais bien que tu cesses de nous importuner. 








	— Oh, non ! Rapp allait enfin se faire des amis ! Déjà qu’il ne dort plus dans sa voiture sur des parkings à cause de vous… 








	— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? demanda Nuka qui s’était étrangement calmé. 








	Il ignora le cri de douleur que quelqu’un poussa derrière lui. Boyd venait de se réveiller. Ou bien la réalité de sa situation venait de rattraper Ove. 








	— Rapp ? Il m’a insulté ! 








	— Passe l’éponge ! rétorqua froidement Nuka. Tu sais très bien qu’il n’est pas aussi fort que toi. 








	— Il m’a dit que j’étais un lâche. Il a dit qu’Eva avait fait de moi un esclave et que j’étais trop lâche pour l’admettre. 








	— Mais…








	— Il a aussi parié la vertu d’Eva qu’il parviendrait à trouver une solution à la… à notre… situation. Un pari qui ne valait pas bien lourd, d’après lui. Il a dit cela devant Eva. Je ne peux pas le lui pardonner. 








	Et Oliver referma les mains sur la rambarde blanche de la terrasse, son visage se crispant violemment. 








	— Il l’a insultée… ajouta-t-il entre ses dents. Il l’a injuriée et il ne faut pas injurier…








	Nuka remarqua que l’Italien avait la voix soudainement plus claire. Il vit les muscles de son cou se contracter brutalement. Oliver se mit à trembler, se courba en deux, frissonnant. Le médecin crut qu’il s’agissait d’un piège – après tout, l’arme était toujours posée là, sur le rebord en pierre de la terrasse ! L’Amérindien n’attendit pas une seconde et bondit. Il escalada le mur, il vola presque, et atteignit le pistolet en un instant. Oliver était resté figé, plié en deux, les coudes sur la rambarde. Des images défilèrent sous les yeux de Nuka : Ove dans un lit d’hôpital, les membres brisés, l’incendie, un nourrisson prématuré, la noyade, l’empoisonnement de Léa, les tortures infligées à Sawyer. La malédiction qui les tourmentait. Oliver, lui, en profitait. Et maintenant, l’Escortée pensait qu’il était un héros, un chevalier au grand cœur. Nuka vit rouge. 








	Lorsque le médecin reprit une parfaite conscience de ce qui l’entourait, des bras puissants le plaquaient contre la pierre froide. Un pistolet vide et brûlant se trouvait à quelques mètres et du sang rouge sombre souillait désormais la blancheur immaculée de la terrasse. 








	— Nuka, arrête ! Calme-toi ! 








	Le désespoir pointait dans la voix de Ove. Ce dernier avait quitté Boyd, qui gisait encore au sol. Il n’avait pas supporté de voir Nuka vider l’arme sur Oliver. De le voir se jeter sans merci sur le corps étrangement tétanisé de leur ennemi. De le passer à tabac. Ove repensait au coup de feu qui avait étendu Boyd : il avait compris. Mais Nuka n’était pas mauvais. Si ? Non. Nuka était l’un de leurs mentors, il ne pouvait pas s’acharner de façon si barbare sur un homme à terre. 








	Bien sûr, Oliver – contrairement à Boyd – ne mit pas longtemps à se relever, malgré les blessures sanglantes qui lui couvraient désormais le corps. Nuka dévisagea son ennemi, réalisant que oui, il aurait dû prendre son traitement lorsqu’il était encore temps. Ove, sans se préoccuper davantage de l’Italien, entraîna de force le médecin vers Boyd, qu’ils emmenèrent dans la voiture. Ce fut le Scandinave qui prit le volant, la rage au cœur à l’idée de s’enfuir ainsi comme des voleurs. L’Américain reprenait peu à peu conscience. Il souffrait le martyre. À ses côtés, Nuka lui apportait les premiers soins, par pur réflexe. Il ne songeait qu’à deux choses, en réalité : le regard de haine pure que Oliver avait accordé à Ove. 








	Et le fait que le menton et la poitrine de l’Italien, lorsqu’il s’était redressé, étaient couverts de salive. 








	 









Aujourd'hui : rentrée – pouah ! Boyd et Saw sont passés me voir. Sawyer me regarde comme si j'avais fait une énorme bêtise et Boyd comme si j'étais condamnée à la damnation éternelle. Ils n'ont pas fait allusion à Oliver. Je n'ai pas eu cours l'après-midi à cause d'un rendez-vous à l'hôpital : j’ai un vieux problème au genou et il faut que je fasse des contrôles de temps en temps. Ove déteste les hôpitaux : pour une fois, j'étais contente d'y aller !








	Ah, avec tout ça, j'ai oublié de vous parler de mes cours de conduite. Ça se passe plutôt bien, même si la monitrice dit que je suis une vraie brute.








	 








	*








	 








	Raven est passé, aujourd'hui ! Vous ne devinerez jamais ce qui s'est passé. Mise en scène :








	— Bonjour, Raven ! Ça va ?








	— Mmmh.








	On était en plein week-end, je me suis donc proposée pour lui lire quelque chose, mais il a refusé. Il avait l'air quelque peu gêné.








	— Hem. J'ignore si tu t'en souviens mais, il y a quelques jours, tu m'as dit que je...  








	— Que puis-je faire pour toi ? l'ai-je interrompu, emballée à l'idée qu'il puisse me demander quelque chose.








	— Eh bien, voilà... je ne sais pas trop comment te demander ça...








	— Avec un s'il te plaît au début et un merci à la fin. Je crois que ça sera suffisant, ai-je ri.








	— Bon. J'aimerais que tu me fasses les ongles des mains.








	Oh, là, là. J'ai fait mon possible pour qu'il ne m'entende pas rire.








	— Ce n'est pas risible du tout, s'est fâché le jeune homme. Les mains d'une personne sont le reflet de son hygiène corporelle.








	— Arrête, ta manucure n'est pas parfaite, mais ce n'est pas non plus la fin du monde.








	— S'il te plaît. J'y tiens.








	— Ouaouh. Un s'il te plaît ? Ni une, ni deux, je suis partie m'armer de tout l'attirail de ma mère.








	— Et ne me les vernis pas ! m'a prévenue l'aveugle, menaçant.








	Et ainsi ai-je commencé à limer les ongles de ce cher Raven. Après que je me sois occupée du pouce de la main gauche, il a suggéré :








	— Pourquoi ne pas discuter de ce qui s'est produit avec Ove ?








	— Je n'en ai ni l'envie, ni le besoin.








	À y repenser, j'ai eu mal au ventre. Tant à cause de la menace qu'à cause de son mensonge.








	— Je me souviens, a soupiré Raven, que quelqu'un un jour m'a dit qu'il fallait parfois accepter l'aide des autres. Laisser un peu son orgueil de côté...








	— Ove m'a menti pour discréditer Oliver à mes yeux. Je me suis laissé emporter, et j'ai frappé Ove...








	— … en plein visage, ce qui équivaut à une insulte gravissime. Et ?








	— Et je pense qu'il est – même s'il n'a aucune raison de l'être – fou furieux contre moi et que je n'ai pas intérêt à le recroiser avant plusieurs années.








	L'aveugle a dodeliné de la tête et a poussé un profond soupir.








	— Quoi ?








	— Déjà, ne dis pas « quoi », mais « comment ». Ensuite, je crois qu'il suffirait juste que tu t'excuses pour que tout rentre dans l'ordre.








	— Ha-ha, ai-je fait en continuant de lui limer les ongles, il l'a parfaitement mérité.








	— Pourquoi Oliver ne te mentirait-il pas ?








	— Pourquoi me mentirait-il ? Il m'a raconté l'histoire de la noyade. La fois où vous avez cru qu'il tentait de me noyer parce que Ove vous l'avait dit.








	— Oliver t'a raconté ça ?








	— Oui. Il m'a dit que Ove avait été le premier à accourir et qu'il était resté sur la berge en riant. Ça ne m'étonnerait vraiment pas de lui.








	— Pourtant, si tu te souviens bien, à cette époque, tu n'aimais pas Oliver tant que ça...








	— Il faut toujours laisser une chance aux gens.








	— C'est stupide. Tu lui laisses une chance à lui plutôt qu'à Ove ? Je suis d'accord pour admettre que Ove est une tête brûlée, mais tu ne penses pas que Oliver puisse te manipuler ?








	— Tu sais, Raven, Oliver est le premier à me parler de... de ce que vous êtes vraiment.








	Le jeune homme a gardé le silence mais a froncé les sourcils.








	— Oui, c'est vrai, tu m'avais glissé quelques allusions, mais lui a l'air vraiment disposé à me dire...








	— Tu me fais confiance ? m'a interrompu abruptement Raven.








	— Euh, oui.








	— Tu serais prête à fermer les yeux et à te laisser guider par moi dans un champ de mine ?








	— Faut pas déconner, non plus...








	L'aveugle a tiqué pour le juron mais n'a pas relevé.








	— Depuis combien de temps est-ce que tu me connais ?








	— Depuis toujours, non ?








	— Mmmh. Tu m'as souvent côtoyé. Tu me connais assez pour te permettre de me crier dessus, n'est-ce pas ?








	— Je pense, oui, ai-je rougi, mais...








	— Passons à Oliver. Tu le connais depuis presque aussi longtemps que moi. Mais es-tu aussi familière avec lui qu'avec moi ?








	— Non.








	— Bien. Si tu avais le choix entre lui et moi pour traverser le champ de mines, sachant que nous t'assurons tous deux que nous savons comment nous y prendre, lequel suivrais-tu ?








	J'ai tenté de capter son regard mais n'ai pas réussi.








	— Toi, j'imagine.








	— Merci. Alors maintenant, je vais t'apprendre quelque chose : pour une raison que je ne peux te révéler, Oliver pourrait te dire plus de choses que nous autres. Eva également. Nous, nous ne le pouvons pas.








	— Pourquoi ?








	— Si nous le faisons, nous... c'est un peu dur à expliquer... nous sommes – ce n'est pas tout à fait ça, mais je ne trouve pas le mot juste – nous sommes punis.








	— Punis ?








	C'était l'expression qu'avait employée Sawyer, la nuit où il avait pris une cuite.








	— Attends une seconde. Sawyer m'a parlé d'une fille. Euh... Léa. Léa, c'est ça.








	Raven a alors bondi.








	— Comment ?! Sawyer t'a parlé de Léa ? Pourquoi ? Quand ?








	— Un soir, il avait un peu bu, je crois. Il m'a dit qu'il avait été puni, qu'elle avait été tuée. Raven, qu'est-ce que c'est que cette histoire ?!








	Mais le jeune homme ne m'écoutait plus. Je l'ai vu extirper son téléphone cellulaire de sa poche. Il a sifflé deux notes et un numéro pré-enregistré est apparu sur l’écran. Le destinataire n’a pas tardé à décroché








	— Allô, Jo ? Viens, c'est urgent. Je ne peux pas t'expliquer au téléphone, dépêche-toi.








	Il raccroché. Lorsque j'ai tenté d'en savoir plus, il m'a répondu par une question :








	— Après qu'il t'a parlé de Léa, as-tu remarqué quelque chose de particulier ?








	— Euh, non.








	— Même le jour suivant ? Pendant la nuit ?








	J'avais fait un cauchemar affreux, mais je n'avais pas trop envie de lui en parler, alors j'ai répondu par la négative. Ce n'était pas non plus un événement surnaturel.








	 








	Je croyais avoir droit à un interrogatoire sur ce qu'il s'était passé, mais Jonah est passé en coup de vent, m'a demandé rapidement si je n'avais pas de problème au lycée et si je n'avais pas croisé Ove. Il m'a demandé de ne pas en rajouter si je le voyais et il est parti avec Raven.








	Mais c'est très rassurant, tout ça, dites-moi !








	 








	 

















Overture 1812








	 








	Shpldong ! À onze heures du soir, un choc sourd résonne contre mes volets. Je sursaute, parce que j'étais en train de m'assoupir, et aussi parce que je suis persuadée que Ove est en train d'essayer d'ouvrir la fenêtre – même si ça ne lui ressemble pas trop. Deuxième shpldong, celui-ci résonne bien plus. Je me décide à allumer mon portable pour vérifier qu'aucun de mes Oncles n'essaie désespérément de me joindre, et ô surprise, je m'aperçois que j'ai reçu un SMS d'un mystérieux inconnu : « Coucou, PYT ! Il neige beaucoup, tu viens dehors ? »








	Ah, oui, il faut que je vous dise : quand j'étais plus jeune et qu'il neigeait fort, j'avais l'habitude de descendre par la fenêtre pour aller faire une bataille de boules de neige avec Boyd et les autres. J'ouvre donc la fenêtre, puis les volets. Évidemment, ils grincent. J'attends quelques secondes avant de continuer à les ouvrir, afin d'être sûre que mes parents ne se soient pas réveillés.








	Un étage plus bas, Boyd m'interpelle :








	— Hey ! Pretty Young Thing ! Tu viens, alors ?








	— Arrête, Boyd, tu es fou ! Je me lève à six heures demain, je vais être crevée !








	— Oh, allez, juste pour un petit quart d'heure. Ça fait bien quatre ans qu'on a pas fait ça !








	Comme il sent mon hésitation, il lance un « Come on ! » et jette une boule de neige dans ma direction. J'ai le temps d'esquiver, mais mon lit non.








	— Boyd ! Espèce de crétin ! Mes draps sont glacés !








	— Allez, descends ! Comme ça, ça aura le temps de sécher.








	Trop heureuse à l'idée de transgresser la routine, je me hâte d'enfiler un vieux pantalon treillis ainsi qu'une paire de vieilles baskets et un hoodie.








	— Attends, Boyd, je n'y arriverai jamais, c'est trop haut !








	— Oooh, quand tu avais douze ans, tu descendais comme un singe !








	Disons qu'à l'époque j'étais un peu plus souple et que mes lunettes ne me corrigeaient pas très bien : il y a quasiment deux mètres cinquante de hauteur à sauter. Il faut pour descendre que je me laisse glisser sur une des colonnes qui bordent la maison.








	— Qu'est-ce que tu attends ?! Allez, hurry up !








	En m'esquintant les cuisses contre les aspérités de la colonne, j'arrive au sol. Bien entendu, Boyd n'attend pas que je reprenne mon souffle pour s'acharner sur moi à coups de boules de neiges. Nuka, Jo et Raven sont là également : je pense que Jonah a un peu forcé l'aveugle à les suivre, vu la tête qu'il fait.








	Quand j'étais petite, ces batailles improvisées et placées sous le signe de l'illégalité la plus noire étaient des moments de pur bonheur. Eh bien ça n'a pas changé !








	 








	— Bouffe de la neige ! Bouffe de la neige !








	Avec Jo, nous avons réussi à plaquer Nuka par terre. Sans ménagements, j'en profite pour lui faire avaler le plus possible de cette substance annihilatrice de bruit.  








	— Pause ! Pause ! Je ne joue plus ! crachote Docteur House qui n'en peut plus.








	Gentiment, Jonah accepte de le relâcher. Mais c'était une erreur ! Le médecin en profite pour m'imposer une perfusion de neige. Merci bien. Boyd apparaît comme par enchantement derrière Jo et tente de le faire basculer en agrippant jambes et bras autour du géant, mais peine perdue. Au bout d'un moment, Jonah cesse de se débattre et croise les bras. L'Américain redouble d'efforts pour faire chuter son ami, et ce dernier se moque :








	— Est-ce que je peux savoir exactement ce que tu es en train de faire ? Jin a tout à fait raison. Un vrai chimpanzé.








	— Vengeance ! s'exclame Nuka qui ouvre le feu sur le visage du grand Noir.








	Ce dernier, contrarié de manger de la glace, décide de se laisser choir sur le sol, et plus précisément sur Boyd, qui gémit de douleur. Manque de bol, deux boules sifflent au-dessus de sa tête pour finir leur course en plein dans celle de Raven, qui s'était adossé au mur. La bataille s'interrompt sur le champ. Boyd fait semblant d'avoir l'air désolé, mais il ne peut s'empêcher de pouffer. Nuka tente de s'excuser :








	— Je suis navré, Raven, vraiment je...








	Mais il est très ardu de s'excuser avec Raven, vous devez sans doute le savoir. Seulement cette fois, l'aveugle ne riposte pas par une barrière de mépris, mais bien par le tir de la plus grosse boule de neige que j'aie jamais vue. Nuka, qui ne s'y attendait pas, la reçoit la bouche ouverte.








	— Eh bien, quoi ? tente de sourire le jeune homme. Ce n'est pas parce que je suis aveugle que je ne sais pas tirer.








	— Tu nous avais caché ça, Ray Charles ! s'exclame Boyd.








	Tout content d'avoir une bonne occasion de régler ses comptes avec Raven, l'Américain n'hésite pas une seconde avant de prendre l'aveugle pour cible. Ce dernier, qui avait eu la bonne intelligence de se constituer des réserves répond avec un entrain incroyable, se guidant grâce aux injonctions de son ennemi juré. Ces deux-là se haïssent. Peut-être. Mais je pense aussi qu'ils s'adorent. Je constate que Jonah s'apprête à demander à Boyd de se calmer un peu, mais j'estime que Raven n'a aucun besoin de défense extérieure. Ce qui justifie pleinement un tir à l'arrière de son crâne.








	Bref, on s'est bien amusés. Le seul problème a été que Jonah s'est fait tirer l'oreille pour m'aider à grimper jusqu'à ma chambre. Sous prétexte que je l'avais « pris en traître » pendant la bataille.








	Au fait, j'ai été vraiment super contente de voir que, pour une fois, Raven acceptait de participer à l'un de nos délires.  








	Il a compris sa douleur.








	 








	*








	 








	— Ça va aller, pour Jo ?








	— Oui, gamine, ne t'inquiète pas. Il voulait se rendre utile, c'est normal.








	— Mais imagine qu'il y ait une deuxième secousse ? Un tsunami ?








	— Il arrivera ce qu'il arrivera. Révise tes cours.








	Jin venait d'emmener Jonah à un aérodrome, à trente kilomètres de chez moi, pour qu'il puisse prendre un avion pour Haïti. Vous êtes au courant : l'île vient d’être frappée par un tremblement de terre à haute magnitude et tout est détruit. Les médias en profitent pour remplir les trous – jusqu'à la prochaine catastrophe ou jusqu'à ce qu’un chanteur célèbre nous fasse une crise de diarrhée aigüe –, mais mon Jo, lui, a décidé de partir pour aller aider. Il y est allé avec Nuka, d'ailleurs, vu que ce dernier est médecin. L’Amérindien est toujours sur le pied de guerre dès qu’il s’agit d’agir en urgence sur une catastrophe. Je suis inquiète pour eux, surtout pour le géant, parce qu'il vient de là-bas. Le choc risque d'être rude, une fois sur place.








	En attendant, Jin est passé chez moi pour se reposer, peut-être parce qu'il se fait vieux. J'ai fait mine de me replonger dans l'histoire de la guerre du Vietnam, qu’on est en train de voir au lycée, mais le cœur n'y était pas.     








	— Et comment est-ce qu'ils vont atterrir ? Toutes les pistes...








	— Ils vont sauter en parachute, réfléchis deux minutes !








	— Je vois mal Nuka faire ça...








	— Détrompe-toi, Nuka est rôdé à cet exercice.








	— Et s’ils se font attaquer par des gens complètement...








	— Écoute, gamine, s'ils ont pris la décision de s'y rendre, c'est qu'ils savaient à quoi ils s'exposaient, tu as compris ? Jonah est assez fort pour se défendre contre dix crétins comme Ove. Et puis, s'ils meurent, au moins, ça sera pour la bonne cause.








	Okay. J’ai compris. Parlons d'autre chose, si c'est vraiment ce que tu veux, mon vieux Jin...








	— Tu as profité de ton cadeau d'anniversaire ? lui ai-je demandé innocemment.








	— Mmmh.








	— C'est vrai ?! Tu ne l'as pas revendu, finalem... Je rigole, ça va, je rigole, je te dis !








	Il m'avait lancé un regard qui aurait fait frémir Chuck Norris.








	— Je suis allé à Paris.








	— À deux ou... tu n'es pas obligé de me le dire, hein, tu es libre de faire ce que tu veux.








	Parce que le séjour « de luxe » que nous lui avions offert était prévu pour deux personnes, à la base. Je pensais qu'il allait une nouvelle fois me demander de la boucler et de réviser mes cours, mais non.








	— Dis, gamine...








	— Oui ?








	— Si moi je te confie un secret, jusqu'où faudrait-il aller pour te le faire recracher ?








	J’ai sursauté. C'est quoi encore, ce plan tordu ?!








	— Je ne sais absolument rien de toi, Jin, tu n'as pas à t'inquiéter, l'ai précipitamment rassuré.








	— Ne te fatigue pas, réponds juste à ma question.








	Un secret ? Un vrai secret ? Un vrai secret de Jin-le-monsieur-qui-fait-peur ?








	— Personne n'arriverait à me le faire « recracher », je crois bien, lui ai-je répondu.








	Et ce n'était pas de l'esbroufe. Je ne vois pas qui peut être plus imaginatif que le Chinois en matière de forçage de main.  








	— D'accord, a accepté l'Asiatique en hochant la tête, et si je te demandais de me rendre un service contre rien du tout. Un service très contraignant. Tu le ferais ?








	J'ai froncé les sourcils. On ne plaisantait plus. Il était grave. Il n'avait plus sa ride cynique au coin de l'œil. La ride-qui-fait-peur. À la place, il y avait un regard. Il me jaugeait. De quoi serais-je digne ? J'ai pris le temps de réfléchir et ai répondu, posément :








	— Oui, mais à la seule condition que ça ne fasse de mal à personne.








	Jin a lâché un soupir très bref, à mi-chemin entre le soulagement et l'angoisse. Il s'est étiré les poignets, un peu comme pour se donner une contenance, et m'a asséné :








	— Une semaine après ton anniversaire, sauf bien sûr, si Oliver ou Ove ne t'ont pas démontée pièce par pièce d'ici là, je te présenterai à la personne qui m'a accompagné pendant ce séjour.








	— Je ne risque rien, hein ? Ce n'est pas encore un des mabouls de ta petite bande à Jojo, n'est-ce pas ?








	— Non, a ricané le vieux Chinois. Tu ne risques rien.








	 








	*








	 








	Un début de semaine plutôt tendu, à cause d'une accumulation de devoirs maison que nos chers professeurs nous ont imposés. Nous n'avons absolument aucune nouvelle de Jonah et Nuka. J'ai eu Oliver au téléphone hier soir. Visiblement, il a entendu parler de l'algarade face à Ove. Il m'a presque enguirlandée, m'assenant que « je ne devais pas mettre ma santé en danger pour une chose aussi futile ». Mais je préfère que ce sale rat de Ove sache ce que je pense de lui, même si, d'accord, c'était très bête de ma part de le frapper. Bon. Je vous laisse, j'ai du boulot !








	Ah, et puis, je ne sais pas vous, mais moi j'ai vraiment hâte de savoir à qui Jin veut me présenter !








	 








	*








	 








	Aujourd'hui, travaux pratiques « type bac » de physique-chimie. Le sort m'a fait choisi la chimie. Un dosage ultra-simple d'acide chlorhydrique. En S.V.T., on a étudié la subduction. Toutes ces histoires de séismes ne m'ont pas aidée à oublier que nous n'avons toujours pas de nouvelles de Nuka et Jo. Du moins, je n'ai pas de leurs nouvelles.








	J'ai encore fait un cauchemar la nuit dernière. Ça m'énerve, parce que ça concerne les Oncles. Je n'ose pas vous ennuyer avec les tourments de mon subconscient, à bientôt !








	 








	*








	 








	Yeah ! Demain, c'est mon anniversaire ! Dix-sept ans, les amis ! Ça se fête ! Des amies m'ont invitée au bowling, j'espère que ça va être bien... Le lendemain, on célèbrera ça avec mes grands-parents des deux côtés de la famille, d'ailleurs.








	 








	*








	 








	Je reviens du bowling, c'était génial ! Bien entendu, j'ai fait strike sur strike. Les filles m'ont fait des super cadeaux – encore merci, d'ailleurs – et on a décidé d'organiser un voyage à Disneyland pour toute la classe. Je n'ai pas vu Ove. Je pensais qu'il profiterait de cette occasion pour se venger, ou quelque chose du genre, mais non, rien.








	À part ça, pas un seul télégramme de Haïti. Je prie pour qu'il ne leur soit rien arrivé.








	 

















I want your body








	 








	Pour vous recontextualiser les choses, nous sommes dimanche soir, mes grands-parents viennent de lever le camp. Et le gâteau d'anniversaire aurait pu avoir un meilleur goût si ce que je vais vous conter ne s'était pas produit.








	Samedi soir, je venais de visionner Hot Fuzz avec Boyd et Sawyer. À cause d’une scène du film, Boyd a fait remarquer que si nous créions nous aussi une « tirelire à gros mots », on gagnerait près de vingt mille euros en deux jours avec Ove. Il était près de minuit quand on a eu fini le film et mes parents étaient partis se coucher assez tôt ce soir-là.








	— … et j'ai adoré quand le journaliste se prend l'énorme rocher sur la tête !








	— Bon, ça va. Personnellement, j'ai trouvé ça un peu ridicule, a rétorqué Saw en s'enfonçant dans les coussins.








	Ainsi parle celui qui avait ri à gorge déployée lors de la scène dont nous parlions.








	— Come on, le film était vraiment... oops, ça sonne !








	L'Américain a paniqué pendant quelques secondes avant de mettre la main sur son portable. Lorsqu'il a vu sur l'écran de qui tentait de le joindre, il a étouffé tant bien que mal un « What the f*** » et a décroché :








	— Hi ! Y'all okay ? What ?! Oooh, dammit ! Dat's not possible !








	L'androgyne s'est levé et a passé une main dans ses cheveux. Une angoisse terrible se lisait sur ses traits. Son ami a bondi sur ses jambes :








	— Quoi ?! Qu'est-ce qui se passe, Boyd ? Réponds, bon sang !








	— Sawyer ! Tu vas réveiller mes parents !








	— Boyd ! Réponds ! a insisté l'Irlandais sans tenir compte un seul instant de ma remarque.








	— Hold a sec', she's right there. Take it, Young Thing !








	Il m'a tendu le combiné. J'ai eu un mouvement de recul involontaire, comme s'il me proposait de saisir des charbons ardents.








	— Prenez la téléphone ! a ordonné Boyd en enclenchant le haut-parleur.








	— Mais qui est-ce ?!








	— Prende-la !








	À contrecœur, j'ai obéi.








	— A... Allô ?








	— La puce ! Je suis heureux de t'entendre ! Tu vas bien ?








	— Jo ! Oh ! Jo ! Tu es vivant ! J'étais morte d'inquiétude ! Comment va...








	— Nuka est sous les décombres.








	— Quoi ?!








	 








	Ma voix a résonné comme le coassement d'un corbeau. Celle de Jonah me semblait bien faible, mais ça devait être l'effet de la distance.








	— Je n'ai pas beaucoup de temps, la puce ! Nuka est coincé depuis quatre heures sous plusieurs tonnes de débris, il essayait de rejoindre une femme et deux de ses enfants. Personne n'ose s'aventurer là-dessous tant qu'on ne les a pas localisés avec précision. Et tant qu'on n'y va pas, on ne peut pas les localiser. Je vais avoir besoin de toi, alors il va falloir que tu gardes ton sang-froid jusqu'au bout.








	— Ou... oui, je t'écoute, ai-je bredouillé.








	— Ne me pose aucune question et fais-moi confiance. Ferme les yeux, ça sera plus simple.








	J'ai fermé les yeux.








	— C'est fait, et maintenant ?








	J'essayais de me donner un ton ferme, sans succès. Je tremblais comme une feuille. L'Américain a posé une main rassurante sur mon épaule.








	— Tu vas essayer de parler à Nuka.








	— Hein ?! Tu es mala...








	— Fais ce que je te dis ! Et n'oublie pas de fermer les yeux. Essaie de sentir la présence de Nuka.








	Songeant que ce pauvre Jonah était devenu complètement barré à force de voir des cadavres écrasés, j'ai tout de même essayé de me représenter le visage du médecin.








	— Et après ?








	— Il ne se passe rien ? Tu ne te concentres pas assez !








	— Jonah, c'est trop dangereux ! s'est alors interposé Sawyer en me prenant le portable des mains. À une telle distance, elle risque de...








	— Sawyer ! a hurlé le géant. On sait qu'il y a quatre êtres humains là-dessous et qu'ils sont vivants ! Alors je te promets que je ferais n'importe quoi pour les en sortir, tu m'entends ?!








	— Je vais le faire, Jo, je vais vous aider, me suis-je interposée. Dis-moi ce qu'il faut que je fasse.








	J'ai à nouveau fermé les yeux, tout en expirant longuement, afin d'évacuer le stress. Un léger mal de crâne commençait à sourdre sous mon cuir chevelu.








	— Pense à Nuka, la puce. Pense à lui.








	Sawyer s'était éloigné. Boyd tenait le portable près de mon oreille. J'ai froncé les sourcils et me suis imaginé que le médecin était sous mes paupières. Son visage tanné, ses yeux en amande...  








	— Jo, il ne se passe ri...








	— Pense à ce qu'il dit d'habitude, son rire, tout ce qui se rapporte à lui !








	Sans tenir compte de la migraine qui commençait à me tenailler les tempes, j'ai fait l'effort de me souvenir du jour où je l'avais rencontré, de toutes les fois où je l'avais vu faire preuve d'une gourmandise exacerbée, mais...








	— Jonah, je suis vraiment déso...








	— Recommence ! Imagine-le en chair et en os ! Essaye de lui parler !








	Très concentrée, sans même chercher à comprendre pourquoi je suivais ces directives loufoques, j'ai essayé de mixer le corps de Nuka avec sa personnalité, j'ai songé « Nuka, Nuka ? Espèce de goinfre, est-ce que tu m'entends ? ». Et c'est à cet instant que ça s'est produit.








	 








	Tout d'abord, j'ai cru que mon cerveau implosait tant la douleur m'a déchiré le front. Puis, il y a eu cette espèce de lumière bleue. J'avais toujours les yeux fermés, je savais que Boyd et Sawyer étaient toujours autour de moi, dans la salle à manger, mais en même temps, j'avais le sentiment que mon corps se déplaçait à une vitesse ahurissante en ligne droite, puis en zigzags. Pire que toutes les attractions à sensations fortes auxquelles vous pourrez jamais assister. J'avais le cœur au bord des lèvres. Cette impression de destruction minutieuse de chaque parcelle de mon crâne n'était sûrement pas qu'une impression, justement. Au moment où j'ai cru que j'allais mourir – parce que j'en étais vraiment persuadée – l'ensemble de mon corps est retombé sur quelque chose de palpable. D'un peu trop palpable, à mon goût.








	J'ai mis du temps avant de vraiment me rendre compte de l'endroit où je me trouvais. En réalité, je ne m'en suis vraiment rendue compte que plusieurs heures après, mais peu importe.     








	— Docteur ? Tout… tout va bien ? Vous… vous ne vous endormez p… pas ?








	La prise de contact avec la réalité a été rude sur le plan émotionnel tant que physique. J'étais allongée sur des gravats pointus, un bloc de béton à quelques centimètres de mon front. L'oxygène était rare, il faisait très chaud et l'obscurité était si dense qu'on la sentait glisser sur notre visage – à moins que ce soit juste la poussière. J'étais incapable de bouger. La femme qui m'avait adressé la parole a répété d’une voix chevrotante :








	— Docteur ? On va ve… venir nous chercher d… dans quelques minutes, ne… ne… ne vous endormez pas !








	Elle m'a secoué par l'épaule. J'ai grogné pour signaler que tout allait bien.








	— Maman, j'ai soif !








	La femme a murmuré quelque chose à l'enfant qui venait de parler. Nous étions dans un trou à rats d'à peine deux mètres sur trois et une de mes jambes était coincée sous un énorme parpaing. Youpi tralala. Merci les gars, je m'en souviendrai.








	Ah, et au fait, si ça peut vous intéresser aussi, j'étais Nuka.








	 








	Je n'ai rien dit. Je ne voulais pas que la femme entende la voix d'une fille. Et je ne voulais pas entendre la voix de Nuka sortir de moi. Pour tout vous avouer, j'avais aussi très, très mal. À la jambe, bien sûr, mais également à la tête. Comme si une barre de fer en fusion me vrillait le centre du front.  








	— Vous ne vous endormez pas, docteur ? me répétait inlassablement la femme. Ils vont venir !








	Le problème était que je m'engourdissais vraiment. L'énergie que le vrai moi portait en arrivant avait très vite été consommée par le corps du médecin. « Il » avait de la fièvre. J'en bavais. Sur le coup, j'étais incapable de me demander par quel prodige cet échange extraordinaire avait pu avoir lieu. Comment. Pourquoi. Pour combien de temps.








	Je m'endormais vraiment. « Son » corps ne supporterait pas très longtemps ses blessures. J'ai tenté l'optimisme : si sa jambe me faisait un mal de chien, ma tête, elle, commençait à se calmer. Passées quoi, deux ou trois heures – peut-être dix, en fait, ou peut-être juste un quart d'heure... – la femme m'a à nouveau secoué l'épaule, me tirant de ma torpeur :








	— Docteur ! Docteur ! J'entends du bruit, ils arrivent ! Ils sont en train de percer une ouverture !








	 








	Là, vous vous êtes tous dit « Aaaaaah ! Pas trop tôt ! Elle va enfin sortir de là ! » Eh ben non ! Manqué ! Enfin, si, j'en suis sortie, puisque je suis là pour vous le raconter, mais pas de la manière standard.








	L'espèce de mini-cave où je me trouvais s'est illuminée de cette horrible lumière bleue. Cette fois encore, j'ai senti cette saleté de migraine revenir. Et mon corps a commencé à prendre de la vitesse... Je déteste voyager comme ça ! Je ne vais pas vous refaire les effets de style auxquels vous avez eu droit il y a quelques paragraphes : j'ai fini par atterrir dans mon propre corps, dans la salle à manger, avec un orchestre symphonique sous le crâne. Boyd m'a réceptionnée juste à temps : mes jambes, bien qu'en parfaite santé, ne me soutenaient plus.








	— J'en étais sûr, a marmonné Sawyer, elle va nous claquer entre les doigts ! Quels imbéciles ! 








	Sa remarque m'a fait rire. En pratique, j'ai plutôt poussé une espèce de borborygme peu séduisant. La douleur entre mes tempes s'estompant, j'ai réussi à ouvrir les yeux. Mes deux Oncles me dévisageaient, le regard plein d'anxiété.








	— Hey, Little One ! Tu reviens de loin, dis-donc...








	— Ne hurle pas, Boyd, je t'en prie : j'ai l'impression qu'une armée d'éléphants font des claquettes sous mes cheveux.








	— Je suis désolé.








	— À part à la tête, est-ce que tu as mal ailleurs ? m'a interrogée Sawyer d'un ton abrupt. À la jambe gauche, par exemple ?








	J'ai mis un certain temps avant de saisir la subtilité de la remarque :








	— Comment est-ce que tu sais que...








	— Si tu étais à la place de Nuka à Haïti, gamine, où penses-tu donc que Nuka se trouvait ?








	— C'est pas vrai !








	— Alors ? Ta jambe ?








	— Tout va bien, mais... quand je suis revenue ici, des gens étaient en train de percer une ouverture pour...








	— On est au courant, Nuka a expliqué à Jo où il se trouvait lors de l'effondrement de l'infrastructure. Ça a permis aux secouristes de chercher exactement au bon endroit sans mettre en danger la vie de ceux qui se trouvaient en-dessous.








	— Et ?








	— Nuka est sauf. Pas forcément sain, mais sauf. Jonah dit qu'on pourra soigner sa jambe, mais qu'il faut le rapatrier d'urgence. La femme est en bonne santé et... son fils aussi.








	Il a regardé ailleurs. J'ai compris.








	— Maintenant, au lit ! a souri Boyd en me forçant à prendre la direction de ma chambre.








	— Attendez, comment avez-vous réussi à me...








	— Tu l'as fait toute seule, petite. Tu es liée à nous. Pas seulement par l'amitié... Mais il est trop tard pour t'expliquer : tu as fait du bon travail. Je ne pensais même pas que tu réussirais à revenir...








	— Quoi ?!








	L'Irlandais s'est plaqué une main sur la bouche.








	— Euh... bon ! Il est tard, trêve de bavardages. Au lit ! Tu prendras une aspirine demain, et ton mal de tête aura disparu.








	— Hé ! Ça veut dire que j'aurais pu rester coincée là-bas ? Comment est-ce que j'aurais annoncé ça à mes parents, dis ?! « Allô, maman ? Je suis à plus de sept mille kilomètres de la maison, et j'ai manqué le dernier bus pour rentrer, tu peux venir me chercher, s'il te plaît ? »








	Sawyer m'a forcée à m'allonger sur le lit. En m'adressant un sourire à moitié amusé, il a ajouté :








	— Et elle aurait répondu : « Non mais dites donc, monsieur, je vais vous apprendre à faire des blagues téléphoniques à deux heures du matin ! Ma fille dort bien tranquillement dans son lit ! »








	Il m’a embrassée sur le front, m’a tressé une natte sur le côté comme il en avait l’habitude lorsque j’étais plus jeune et a éteint la lumière. Saw est vraiment le genre de personne qui, par pur réflexe, vous donnent le sentiment d’avoir à nouveau cinq ans.








	À part ça, il y a des jours où on devrait rester coucher, c'est moi qui vous le dis ! En plus, je me suis tapée une migraine pendant une bonne moitié de la journée, le lendemain.








	 








	*








	 








	J'ai relu ce que j'ai écrit avant-hier. Soit je suis complètement tarée, soit mes Oncles sont encore plus bizarres que ce que je me figurais. Peut-être qu'on pourrait valider les deux options ? Il paraît que Jonah a recontacté Boyd. Il semblerait que Nuka sera rapatrié dans les prochaines heures, parce que sa blessure à la jambe est vraiment moche et parce que la fièvre ne baisse pas. Le géant a décidé de rester sur place. Ça ne me rassure pas. Vraiment pas. Jo a aussi demandé à l'Américain de me remercier pour ce que j'ai fait.








	À ce sujet, honnêtement, qu'est-ce que vous en pensez ?! Je suis dingue ? Parce que j'ai regardé sur Internet, il n'y a vraiment aucune explication scientifique à ce qui s'est produit –je n'ai pas osé m'aventurer dans tout ce qui concerne les pratiques occultes. Si on reste dans le trip mystique du « nous sommes liés à toi », on peut envisager la thèse d'un échange mental, mais ça reste assez gros. Ni Boyd ni Sawyer n'ont voulu me donner d'explication. Ils m'ont suppliée de ne pas leur en demander : selon eux, il pourrait « nous » arriver des choses graves si je venais à apprendre un peu trop de choses sur eux. Ça me donne plus que jamais envie de savoir ce qu'ils me cachent ! Ils m'ont aussi recommandé de ne pas aborder le sujet avec Oliver.








	Je vous laisse, je vais manger. À plus !








	Ah ! J'allais oublier : j'ai eu mon examen de Cambridge. De peu, comme mon très cher Boyd l'a fait remarquer, mais je l'ai eu.








	 








	*








	 








	Coucou ! On est vendredi soir. Normalement, demain, je vais rencontrer le mystérieux inconnu dont Jin m'a parlé. J'ai hâte... et je stresse un peu aussi. Bref, si je prends le temps de vous écrire, c'est parce qu'aujourd'hui, il s'est produit quelques évènements non négligeables. Déjà : le fait que Oliver soit venu me chercher au lycée à quatre heures, à la sortie. Je n'aurais pas pu le manquer, il était à trois mètres de ma salle de cours, dans le couloir.








	Si vous voulez tout savoir, j'ai agi comme j'en ai l'habitude avec les autres Oncles lorsque nous convenons d'un rendez-vous en zone décrétée « à risque » : mon lycée, en l'occurrence. Je m'éloigne des personnes qui me connaissent, de manière à ce que l'Oncle puisse me rejoindre sans que nous risquions d'être vus ensemble. Ils m'ont toujours demandé de prendre cette précaution, sans jamais me donner d'explication.








	 








	— Salut, la miss, tu vas bien ? L'espace d'un instant, j'ai cru que tu m'ignorais, tu sais ?








	— Oh, Oliver ! ai-je ri. Pour quelle raison stupide est-ce que je t'ignorerais ?








	— Je ne sais pas. Je te raccompagne chez toi ? Tu y seras plus vite qu'en car, n'est-ce pas ?








	— Merci, oui, c'est très gentil !








	Sur le chemin du parking, j'ai reçu un appel de Boyd qui expliquait que Nuka venait d'être interné en soins intensifs, sur Paris. L'Américain ajoutait que le médecin s'en sortirait sans l'ombre d'un doute. Une fois à bord de sa voiture, Oliver s'est permis de me demander si Ove était venu m'ennuyer.








	— Non, pas du tout. Je pense que Jonah et Jin lui ont dit de me laisser tranquille.








	J'ai rougi. Je sais quand je rougis parce que j'ai très chaud au niveau des pommettes. Je n'aime pas trop me rappeler de ce qu'il s'est produit avec le Viking. Ça me met très mal à l'aise.








	— Tant mieux, a souri – quel sourire ! – Oliver. On y va ? Tiens, je t'ai pris un pain au chocolat.








	Je l'ai remercié et nous avons démarré.








	Et là, il m'a posé la question que je souhaitais plus que tout qu'il me pose.








	— Il paraît que tu as fait un Échange avec Nuka ?








	On arrivait à peine sur la voie d'accélération, d'ailleurs je commence à les aborder, en cours de conduite. Mon cœur a fait un bond dans ma poitrine. Okay, c'est bon, je SAIS que je joue sur le sens des mots, mais les garçons m'ont demandé de ne pas aborder le sujet avec Oliver. Pas de répondre à une simple question. Et puis il était l'Oncle le plus à même de répondre à mes questions.








	— Euh, je crois, oui. Je n'ai pas très bien compris ce qu'il s'est passé...








	Il n'a pas répondu sur le champ, mais a donné un petit coup sur le bord du volant, l'air contrarié.








	— C'est si grave, Oliver ?








	— Grave ? Eh bien... non, non, ne t'inquiète pas, a-t-il ri. Ça s'est très bien terminé pour Nuka comme pour toi, donc ce n'est pas grave, stricto sensu. En plus, ça a permis à Nuka de… survivre, si j'ai tout compris. Tu as été courageuse, surtout que ça n'a pas dû être facile pour toi.








	J'ai gardé le silence. J'avais l'impression qu'on abordait un sujet ultra-confidentiel.








	— J'estime même que ton petit exploit tenait presque du miracle, la miss. Tu dois être la troisième à réussir cette expérience sans y laisser des plumes.








	— Comment ? Comment ça la troisième ?








	— Je m'étonne qu'après autant d'années, aucun d'entre eux n'ait trouvé le courage de t'avouer la vérité... a murmuré Oliver, plus pour lui-même que pour moi.








	— Quelle vérité ? Oliver, dis-moi !








	— C'est à eux de te le dire, la miss, a fait mon chauffeur, secouant la tête en signe de dénégation. Mais laisse-leur le temps.








	Ça m'énerve, toutes ces cachotteries, mais je ne sais toujours pas si je veux vraiment savoir. J'ai quand même bougonné :








	— J'en ai vraiment marre de tous ces secrets d'État. On dirait vraiment qu'il n'y a que moi qui ne sois pas au courant de toutes vos manigances...








	— Tu as le temps de savoir et puis ce n'est pas si important. Oh ! J'allais oublier ! Regarde sur les sièges arrière. Je suis vraiment navré, j'ai oublié de t'appeler, j'aurais...








	— Oliver, tu n'aurais pas dû !








	— Attends de l'ouvrir pour me dire ça.








	Un paquet cadeau grand comme mon poing attendait bien sagement sur les places arrière. En rougissant – toujours et encore, je sais –, j'ai défait le papier écarlate. Il contenait une petite boite blanche. Une carte de visite est tombée sur mes genoux.








	« Parce qu'à dix-sept ans, il faut savoir choisir ses amis aussi bien qu'un précieux bijou. Bon anniversaire, tu n'as plus qu'un an à profiter de ton insouciance !








	Oliver. »








	— Merci pour le conseil, ai-je souri, même si le mot m'avait plus mise mal à l'aise qu'autre chose.








	J’ai découvert dans la boîte un pendentif en argent à volutes.








	— Oh, de rien. C'est un vieux proverbe.








	Nous avons fait la route en discutant de choses et d'autres, notamment de Eva et du Bac… allez savoir comment il est possible de passer d'un sujet à l'autre en trente secondes ! Il m'a ensuite déposée devant chez moi et m'a souhaité un bon weekend, me recommandant chaudement de bien me reposer, parce que j'avais l'air fatigué, parait-il.








	 








	Bon, par la suite, on va dire que mon début de weekend n'a pas été si sympa que ça. À la base, je n'avais en tête que cette histoire de « rencontre » avec le mystérieux inconnu et ce service que Jin voulait me demander. Si ça se trouve, c'est le chef de son gang qui est toujours vivant ? Bref, je vous raconte la suite.








	Lorsque je suis entrée dans la maison, j'ai tout de suite reconnu la voix de cet imbécile de Ove. Il jouait avec Cannelle en mangeant des quartiers de mandarine.








	— Hé, p'tit tigre ! Hop ! Haha ! Tu l'as eu !








	J'ai hésité entre m'enfermer dans ma chambre et l'ignorer totalement ou aller attaquer en bloc.








	 








	— Qu'est-ce que tu fous là ?!








	Le Scandinave a laissé en suspens la gourmette avec lequel il jouait avec le félin. La chatte, surprise, s'est allongée devant lui. D'habitude, elle vient me voir dès que j'entre. Ça n'a pas arrangé mon humeur.








	— J'passais, pour voir si Ollie traînait pas dans les parages...








	— Tu veux que je t'en recolle une ?








	Il a affiché son grand sourire goguenard. Un sourire faux, le sourire de quelqu'un qui est furieux.








	— Non, ça ira, j'crois. Tu as b'soin de quelque chose ? a-t-il demandé en agitant à nouveau la gourmette sous le nez de Cannelle.








	Cette dernière, toute contente, a tenté de l'attraper.








	— J'adore les chats, a souri Ove. Et toi ?








	J'ai senti une bouffée de chaleur me monter à la tête.








	— Vire tes fesses de ma maison. Et laisse Cannelle tranquille.








	— Cannelle m'adore. Elle me préfère à toi, j'suis plus gentil.








	— Je ne ferai pas l'erreur de te donner la moindre occasion de t'en prendre à moi.








	— Ooooh, p'tite chérie. Tu crois que j'vais m'en prendre à toi ? a fait le Viking en m'adressant une moue moqueuse. Franchement, tu crois que j'suis v'nu pour ça ?








	— Tu n'es pas chez toi. Sors.








	— Ah ouais ? Et si j'veux pas sortir ? Tu fais quoi ? Tu m'assommes pour me porter dehors ? Ouh, là, là, fais pas ça ! J'ai trop peur !








	— J'appelle la police si tu ne sors pas.








	— Vas-y, j'attends qu'ça. Casser la gueule à un malheureux flic qu'aura eu la malchance de t'parler au téléphone.








	— Tu es un vrai salaud.








	— Tout à fait, et en plus, j'crois bien que j'le tuerai, le flic. J'ai tellement envie d'me passer les nerfs sur quelqu'un en c'moment... j'sais pas pourquoi, hein ? C'est bizarre...








	Petit à petit, il perdait son rictus ironique. Il était dans la phase « paré au décollage » de son énervement. Qu'est-ce que je le hais ! Pourquoi est-ce qu'il squattait chez moi ?! Je ne veux plus voir sa sale tête. Comme il ne cessait pas de faire bondir Cannelle, je me suis précipitée vers lui. J'aurais presque voulu qu'il réagisse violemment, pour que j'aie une excuse béton pour demander à Jo de le mettre définitivement dehors, mais il n'a pas bougé. Tout au plus s'est-il un peu tendu lorsque je me suis approchée.








	J'ai saisi Cannelle, qui a miaulé de mécontentement, et l'ai faite sortir de la salle.








	— Pas d'témoins, c'est ça ? a ricané Ove.








	— Je ne veux plus jamais te voir, tu es une enflure et un salopard. Tu frappes les gens les plus faibles, et laisse-moi te dire une bonne chose : tu n'es même pas digne de lécher la semelle des chaussures d'Oliver.








	Le Nordique a perdu le peu de couleur qu'il avait aux joues.








	— Ne me parle pas comme ça.








	— Jamais tu n'aurais osé t'attaquer à Jo, si tu ne pouvais pas le sentir, hein ? Et je te vois très mal t'interposer entre un mec armé et quelqu'un que tu n'as pas vu depuis des années, comme Oliver peut le faire.








	— J'suis assis, là, p'tite conne, mais si j'fais mine de m'lever, j'te conseille de courir te planquer.








	— Tu crois que tu me fais peur ?








	— Un peu, ouais.








	— Eh bien tu as tort, tu n'es qu'un sale petit con qui est incapable de s'habiller correctement, de parler correctement, de se comporter correctement, de vivre correctement.








	— Tu...








	J'étais trop fâchée pour me retenir, alors j'ai dit tout ce qui me passait par la tête. Ce qui n'est pas forcément honorable.








	— En plus, tu n'es même pas foutu de te trouver un endroit où dormir, puisque tu squattes chez tout le monde dès que tu peux...








	— J'te préviens que j'vais pas me retenir longtemps, là...








	— Et ta bagnole, elle n'est même pas à toi. Elle est à Jin. Tu n'es qu'un parasite. Il passe où, ton fric ? Avec des prostituées, dans des maisons de...








	 








	Vous voulez savoir quand j'ai su que j'étais allée trop loin ? Exactement au moment où je me suis retrouvée assise, le dos plaqué contre le fauteuil, la main de Ove agrippée à ma gorge et l'un de ses genoux sur le ventre.   








	— Putain, j't'avais dit, d'pas continuer ! J'm'appelle pas Raven, okay ? Tu peux pas m'dire les choses qui t'passent par la tête sans payer les frais. Et pour ce qui est de la gifle de la dernière fois, j'vais t'apprendre que j'oublie jamais c'genre de chose, c'est clair ? Ton copain Oliver, il est là pour te tuer, et rien d'autre. T'es naïve, on est d'accord, tu m'fais pas confiance, j'peux comprendre. Mais qu'tu ne croies pas un mot de ce que Boyd, Saw, Jo, Jin, Nuka ou Raven t'ont dit, ça, ça m'dépasse ! T'es rien qu'une petite conne complètement à côté d'tes pompes, et crois pas que quelqu'un viendra à ton secours s'il t'arrive un problème.








	Il avait son visage tout près du mien et il chuchotait à moitié. Il était furieux. Je l'étais aussi. Sauf que lui, il me tenait par le cou.








	— Lâche-m...








	— Ta gueule, p'tite conne ! J'vais t'dire une bonne chose, les autres m'ont dit d'fermer ma grande bouche quand tu m'en as retourné une, j'l'ai fait. J'suis même pas v'nu te stresser. Sauf que j'suis pas quelqu'un d'très patient. T'as pas la moindre idée de la merde dans lequel tu vas t'fourrer, et personne viendra t'en tirer ! Et puis j'espère qu'une seule chose quand tu t'apercevras qu'ton très cher Ollie s'apprêtait à te coller une balle dans l'cigare : que les autres bougeront pas d'un cil. D'ailleurs j'vais t'dire quelque chose, au creux d'l'oreille, écoute...








	Il s'est approché encore plus près pour murmurer :








	— Prie ton dieu pour qu'il te laisse jamais plus lever la main sur moi, parce que j'te promets que t'oseras même plus prononcer mon nom après ça.








	— Laisse-la tranquille, ou je me fâche.








	J'avais ardemment désiré l'intervention d'une tierce personne. Mais lui en dernier.








	— J'te la laisse entière, t'inquiète, a ricané Ove à l'adresse de Raven qui se tenait à l'entrée, à moitié tanguant. Mais t'as bien d'la chance, parce que ça s'reproduira pas.








	Le Scandinave est allé serrer la main de l'aveugle. Il s'est ensuite tourné dans ma direction en crachant :








	— T'as vu ? T'as vu comment j'me r'tiens ? Tu peux pas savoir à quel point c'est dur de pas casser les dents à un aveugle pour un type comme moi.








	Il est sorti en claquant la porte. Précédé par Cannelle. Elle pourra se gratter pour que je la laisse dormir sur mon lit, cette sale traitresse !








	 








	— Que s'est-il encore passé ? a demandé Raven en s'asseyant près de moi.








	Il avait sa tête des mauvais jours. Celle qui signifie « Le monde m'insupporte ».








	— Il m'a menti. Il a essayé de me monter contre Oliver par pure ja...








	— Aujourd'hui. Que s'est-il passé, aujourd'hui ?








	— Je lui ai demandé de s'en aller, il a refusé, je lui ai dit des choses qui... qui...








	— Qui ont dépassé ta pensée, comme cela arrive immanquablement avec ton intelligence hors normes. Que lui as-tu dit ?








	— Bah... qu'il n'était qu'un raté.








	— Précise ?








	— Pas de voiture, pas de maison, une vie dissolue, quoi...








	— Crois-tu que j'aie un travail, une voiture, une maison ?








	— Ben oui. Non ?








	— Tu ne sais pas grand-chose, en réalité. Par exemple, je ne travaille pas.








	— Mais tu es non-voyant.








	— Aveugle. Et avant non plus je ne travaillais pas.








	— Tu faisais quoi ?








	— Ove a économisé pour s'acheter un appartement, tu sais, il a pendu la crémaillère très récemment.








	— Il n'avait pas de maison avant. Ce n'est qu'un gros squatteur.








	— Si, il en avait une. Elle a brûlé. Tous ses souvenirs sont partis en fumée.








	— Ah.








	Bon, là, ce serait mentir que de ne pas avouer que j'ai ressenti de la gêne par rapport à ce que j'avais balancé à Ove.








	— Mais je parie qu'il avait oublié une clope ou...








	— Non, c'était criminel.








	— C'est sûr qu'avec ses mauvaises relations...








	— Tu ne t'arrêtes jamais, n'est-ce pas ?








	— Il a frappé Oliver, pendant les vacances de Noël. Pourquoi ?








	— Je ne peux pas te le dire, cela impliquerait que je te révèle des...








	— J'en ai marre de tous ces secrets, Raven ! Dis-moi qui vous êtes ! Peut-être que vous vous êtes trompés sur le compte d'Oliver et que si vous me disiez votre secret, les choses rentreraient dans l'ordre. Ce n'est peut-être qu'un gros malentendu ?








	— J'ai écouté les audiobooks que tu m'as offerts à Noël. Je trouve le système plutôt intéressant.








	Désespérant. Nous avons passé le reste de l'heure à parler de livres. Je n'ai jamais autant parlé avec lui.








	Sinon, Ove me casse vraiment les pieds. Je compte demander à Saw et Jo de le virer. Sérieusement. Pour ce qui est du secret de Jin, ne vous inquiétez pas, je ne vous ferai pas attendre pour raconter ce qui se passera demain !








	 

















My most precious treasure








	— Il faut que je me maquille ?








	— Non.








	Je déteste me maquiller. Mais si c'est pour rencontrer un type important, je me suis dit qu'il fallait peut-être mettre les formes. J'ai laissé un mot à mes parents et ai suivi Jin dans une BMW gris anthracite. On aurait dit un tank tellement c'était volumineux. Jin m'a dit que ce n'était pas un tank mais une X5. La seule différence, c'est qu'il n'y a pas de chenilles.








	J'ai eu beau l'assommer de questions, il est resté concentré sur la route, marmonnant qu'il n'avait jamais vu de pie aussi bavarde. Vers la fin du voyage – on arrivait en banlieue parisienne –, j'ai fini par lui demander une chose à laquelle il a daigné répondre :








	— Mais, au juste, comment se fait-il qu'aujourd'hui tu veux me confier tes secrets alors qu'il y a six mois, tu m'aurais arraché la langue si je t'avais interrogé sur quoi que ce soit de ta vie passée ?








	Au lieu de hausser les épaules, il a froncé les sourcils :








	— Eh bien... à vrai dire, gamine, je ne sais pas trop. En fait, je crois que c'est à cause de ton journal.








	— Mon journal ?








	Un frisson m'a parcouru l'échine.








	— Oui, lorsque je l'ai lu, j'ai compris... enfin : j'ai cru comprendre que ce que tu vivais n'était pas plus facile que ce que nous vivions – quoi que ce soit, ne m'interroge pas – et que tu n'étais pas uniquement la petite mioche désagréable que je croyais voir en toi.








	— Merci, ai-je bougonné.








	— Je viens de t'adresser un compliment. Toujours est-il que je me suis aperçu que nous comptions plus pour toi que ce à quoi je m'attendais. C'était surprenant. Ça m'a ouvert les yeux : tu es beaucoup plus impliquée dans notre histoire que ce que nous croyions.








	— Oui : j'essaie de vous supporter depuis que je suis née.








	— C'est la même chose pour nous, tu sais, a grogné Jin.








	Il m'a lancé un regard amusé, très content de sa petite réplique.








	— Bref, je considère que tu peux désormais avoir accès à certaines choses me concernant.








	— C'est trop d'honneur. Surtout que c'est pour que je te rende un service.








	Le Chinois n'a rien répondu. Nous avons quitté l'agglomération et nous sommes enfoncés dans un bois. Il faisait sombre, j'avais faim, et mon chauffeur refusait toujours de me dire où nous allions.








	— Mais ça ne craint pas trop, hein, Jin ? Pas d'armes, pas de...








	— On arrive, tu verras bien.








	Il s'est engagé dans un chemin de terre et s'est arrêté devant un portail très grand, vert, surmonté de fils de fer barbelé et encadré par de grandes haies végétales.








	— Heu, Jin, tu es sûr que c'est là ?








	— Mmmh.








	Le Chinois s'est avancé et a appuyé sur un interphone coincé entre une branche de bouleau et un tortillon de lierre. Il s'est exprimé dans sa langue natale, avec un ton très sec. Le portail s'est ouvert en grinçant. Jin a ajouté quelque chose à l'adresse de l'interphone, il n'avait pas l'air content.








	Brusquement, il s'est engagé dans l'allée centrale. C'était très bien entretenu, un peu du style d'un jardin à l'anglaise. Il n'y avait personne. Entre les sapins, un petit manoir est apparu, je n'en revenais pas.








	— C'est à toi ?








	— Laisse-moi me concentrer sur la route, gamine.








	La « route », c’était le chemin de graviers, je le rappelle. Il s'est garé juste devant l'entrée, où l'attendait une espèce de majordome asiatique souriant. Il a salué Jin, qui lui a certainement répondu quelque chose de désagréable, vu la vitesse à laquelle le sourire du majordome a disparu. Ce dernier nous a débarrassés de nos manteaux.  








	Une Chinoise nous a accueillis dans l'entrée elle avait les cheveux fraîchement teints en blond vénitien. Elle devait avoir dans la trentaine, peut-être un peu plus.








	— Nín hǎo ma ?








	— Wǒ lèi kuǎ le18. Gamine, je te présente Chang. La gouvernante de la maison.








	— Bonjour, madame, ai-je dit en serrant la main de Chang.








	— Vous pouvez m'appeler Chang, a souri la femme.








	Elle s'exprimait sans accent, j'ai seulement remarqué que le timbre de sa voix était beaucoup moins sonore lorsqu'elle parlait en français. Si vous voulez tout savoir, quand Jin m'a présentée à la gouvernante, j'ai pensé à Tchang dans Tintin au Tibet. Que de références !








	— Elle est dans sa chambre ? a demandé Jin.








	Il avait l'air un peu nerveux. Je n'ai pas beaucoup aimé ça.








	— Oui, elle a fait une rechute.








	— Comment ?!








	Jin a presque crié. Chang a ouvert de grands yeux effrayés et a reculé. Elle s'est justifiée en chinois. Très, très rapidement. Mais ça n'a pas semblé convenir au « patron » qui s'est mis à lui hurler dessus. Je m'attendais quasiment à ce qu'il lui en retourne une, mais non.  








	— Suis-moi, toi ! m'a ordonné Jin avant de se précipiter dans les grands escaliers en bois rouge.








	








	Nous sommes montés au troisième étage. Tout était très lumineux, très ouvert. J'ai remarqué la présence d'un garde du corps – non, je ne me fais pas de films ! – qui s'est effacé dès qu'il a reconnu le Chinois. Ce dernier, arrivé au bout du couloir, m'a fait signe de m'approcher d'une porte entrouverte. Il s'est raclé la gorge et a frappé doucement sur le chambranle.








	Attendez. 








	Ouaouh ! Le vieux qui frappe à la porte sans vouloir la défoncer ? Est-ce qu'une impératrice de Chine se trouvait dans la salle ?








	— Shi ! a répondu une voix d'homme.








	Il devait être aussi énervé que Jin pour parler comme ça.








	— Oh ! Bon... Bonjour, Monsieur, a bredouillé l'homme lorsqu'il s'est aperçu à qui il avait affaire.








	Il était caucasien, mais avait cependant le même accent que Jin.








	— Yéyeeee !








	Là, j'ai eu la surprise de ma vie. Dans l'immense lit, au beau milieu de la pièce remplie de peluches, de livres illustrés et de jouets, se trouvait une petite fille de trois ou quatre ans. Elle avait les cheveux d'un noir de jais, et de grands yeux en amande. Dès que ces yeux sont tombés sur Jin, ils se sont illuminés de joie. Jamais auparavant je n'aurais pu imaginer que quelqu'un puisse avoir l'air si joyeux en rencontrant l'Asiatique. D'habitude, les gens sont plutôt terrifiés.     








	— Yéye ! a-t-elle répété en tendant les bras vers Jin.








	Pendant un instant, j'ai pensé que ce dernier allait l'ignorer ou seulement lui adresser un signe de tête, au moins jusqu'à ce que le médecin finisse d'injecter des produits à la petite, qui portait un cathéter, mais non.








	 








	Le truc de malade.








	— Mei !








	Jin s'est à moitié jeté sur le lit pour prendre l'enfant dans ses bras. Elle, échappant au médecin qui n'a pu empêcher un soupir d'exaspération de franchir ses lèvres, s'est dressée sur ses fines jambes pour serrer le Chinois contre elle. De sa voix fluette, elle lui a murmuré un chapelet de mots qu'il m'était impossible de comprendre. Le vieil Asiatique lui a répondu. En souriant.








	Oh, là, là.








	EN SOURIANT ! Avec un vrai sourire radieux. Je ne l'avais jamais vu comme ça. La petite, de son côté, était aux anges, comme si Jin était Dieu le Père en personne. Le médecin a soupiré une ultime fois et a remballé ses affaires :








	— Je terminerai plus tard, a-t-il marmonné en sortant.








	 








	J'avais le sentiment d'être de trop dans cette scène de retrouvailles. Le vieil homme et l'enfant étaient en symbiose totale et, vraiment, j'étais de trop. Leur bonheur n'avait pas besoin de moi. Au moment où je m'apprêtais à m'éclipser, Jin m'a retenue :








	— Petite, attends ! Je vais te présenter.








	— Nǐ jiào shěn mé lái zhuo ? a fait la fillette de sa petite voix flutée.








	— En français, Mei. Voyons, Chang m'a dit que tu faisais de grands progrès.








	Mei a adressé à l'Asiatique une moue peu convaincue, mais elle s'est tournée vers moi, curieuse. J’avoue que je l’étais tout autant qu’elle. 








	— Tu es qui ? a-t-elle fini par gazouiller.








	Oralement, ça a donné « Tou iki », mais je n'ai pas eu trop de mal à saisir. Je me suis rapidement présentée.








	— Je suis Mei, a repris la fillette d'un air sérieux.








	— Mei veut dire « prune », en chinois, a précisé Jin. Viens t'asseoir, gamine.








	— Ga-mine ? a répété Mei en ouvrant de grands yeux.








	Elle a aussitôt enchaîné dans sa langue natale, interrogeant certainement Jin sur l'origine et la signification de ce surnom. Ce dernier a haussé les sourcils, surpris, et a répondu :








	— C'est ce qu'on dit aux filles qui ne sont pas encore assez vieilles pour être appelées « madame ».








	Mei a plissé les yeux, mécontente.








	— Wǒ bù dǒng, Yéye.








	C'est dingue ce que sa mimique m'a fait penser à Jin lorsqu'il n'obtient pas ce qu'il désire. Finalement dépassé, ce dernier a traduit. Mei a hoché la tête, satisfaite. J'ai compris que « gamine » allait devenir ma deuxième identité.








	— « Yéye », c'est ton second prénom, c'est ça ? ai-je alors demandé.








	— Ça veut dire « Monsieur », en Chinois.








	— Elle t'appelle « Monsieur » ?








	— Oui, c'est la plus élémentaire politesse.








	J'ai eu un gros doute pour la traduction de Yéye.








	— Mei ?








	— Ou-i ? a répondu la fillette, ravie de pouvoir répondre.








	— Qui est-ce ? l'ai-je interrogée en posant l'index sur la poitrine de Jin.








	— Yéye.








	— Yéye Jin ? ai-je insisté.








	Mei a éclaté de rire.








	— Shi ! Ga-mine, Yéye et Mei !








	À cet instant, le médecin est revenu dans la chambre.








	— Les médicaments, a-t-il précisé.








	— Yéye docteur ? ai-je alors tenté en désignant l'homme du menton.








	Le médecin a sursauté, me foudroyant du regard, tandis que Mei plongeait sous les couvertures pour étouffer son rire. Jin s'est rapidement expliqué en chinois avec le médecin, qui a donné des pilules à Mei.








	— Mei, si tu fais la grimace, Jiějiě ne restera pas !








	La fillette a tiré la langue au vieil Asiatique avant d'avaler les comprimés en faisant la grimace la plus mémorable que j'aie jamais vue.








	— Oh ! Mei ! J'ai déjà privé des gens de gâteau au chocolat pour moins que ça !








	— Yé t'aime, Yéye, a murmuré la petite fille en se blottissant contre Jin.








	— Ooooh ! Elle est adorable, Jin ! Comment oses-tu la menacer de la priver de gâteau ! Tu es un monstre ! Elle est tellement mignonne...








	Mei m'a adressé un grand sourire, elle a bien senti que j'étais un allié convaincu s'il s'agissait de contrecarrer son grincheux Yéye.








	En grognant, Yéye – pardon : Jin – nous a proposé de le suivre pour manger ce fameux gâteau au chocolat, dans un salon. La cheminée ronflait et il y avait des poufs partout, c'était parfait. Bien mieux que dans son appartement, en tout cas. Très chaleureux.  








	 








	— Merci, Mei.








	La petite fille venait de me servir une part de fondant au chocolat.








	— Délien, Jiějiě.








	Elle s'est précipitée en gloussant pour prendre une autre part de gâteau qu'elle a tendu à Jin.  








	— Jin, qu'est-ce que ça veut dire « Jiějiě » ?








	J'ai dû très mal le prononcer, parce que Mei est repartie d'un long fou-rire.








	— « Grande sœur », a rétorqué le vieux Chinois sans me regarder.








	J'ai sursauté. Je n'ai pas compris.








	— Mei, tu veux bien montrer à Jiějiě les animaux de la jungle ?








	— Wǒ yì diǎn dōu bù dǒng, Yéye ! a râlé Mei en croisant les bras.








	— Ça, tu pourrais au moins le dire en français !








	— Yé né sais pas, Yéye.








	Jin a baissé les bras, il a traduit en lui faisant les gros yeux. En lâchant à nouveau son petit rire ravi, la fillette s'est ruée vers les escaliers.








	— Sans courir, Mei ! a rugi l'Asiatique.








	— Yé né sais pas, Yéye !








	— Elle est impossible !








	J'ai vu le maître d'hôtel passer dans le vestibule.








	— Dis, Jin. Ce n'est pas que ça me dérange, mais c'est quoi cette histoire de Jiějiě ? Je...








	— Jiějiě veut dire « grande sœur »...








	— Tu me l'as déjà dit.








	— Ce n'est pas facile, laisse-moi finir. Cette gamine... Je... C'est compliqué...








	Je n'avais jamais vu ça avant : Jin incapable d'aligner une phrase. Mais ça ne sentait pas bon du tout, cette histoire.








	— Elle va peut-être revenir ? s'est inquiété le Chinois.








	— Elle en a pour trois plombes à ramasser ses animaux. Explique-moi le problème.








	— Je préfère le faire quand nous serons sortis.








	— S'il te plaît, Jin !








	Sur le gril, le Chinois a froncé les sourcils, a marmonné quelque chose d'inintelligible et a répété :








	— Ce n'est pas très facile, tu sais.








	— Attends, tu as lu ce que j'avais écrit dans mon journal. J'ai le droit de savoir ce que c'est que cette histoire !








	— Mei est mon héritière. Cette maison n'est pas à moi, mais à elle.








	— C'est ta petite-fille ?








	— C'est tout comme. Enfin… Non. Pas biologiquement. En fait, je...








	Il hésitait, punaise ! Il y avait quelque chose d'énorme derrière tout ça. Et je n'allais pas aimer.








	 








	Et je n'ai pas aimé.








	 








	— C'était il y a un peu moins de quatre ans, en fait. Comme tu le sais déjà, je faisais partie d'un groupe... la mafia, quoi. C'était un jeudi soir, et nous avions décidé de faire une descente chez un type. Un homme qui avait balancé l'une de nos plaques tournantes. Ça avait fait un beau foutoir : une dizaine des nôtres au trou. Beaucoup de pertes financières. Le jeu habituel. J'avais été chargé de mener cette descente, dans un quartier résidentiel tranquille. J'ai...








	Il a passé une main sur son front.








	— Le type était avec toute sa famille : la femme, les deux grands fils, la fille, et le petit dernier. Il n'en manquait pas un. Je n'avais pris que cinq hommes avec moi.








	Il regardait droit devant lui.








	— Je dis « que », parce qu'on a l'habitude de ramener pas mal de monde pour ce genre d'opération. Mais il valait mieux qu'on ne se fasse pas trop repérer. Bref, je ne vais pas te faire un dessin, ça a été un véritable carnage.








	Il ne me regardait toujours pas. Là, j'ai repensé à ce que je lui avais dit, une fois : que ce n'était pas grave s'il avait fait partie d'un gang de pourris. Qu'il restait Jin. Tu parles ! Qu'est-ce que j'ai pu le haïr quand il m'a raconté cette histoire. Je me suis rendue compte que le mot « massacre » avait un goût beaucoup plus prononcé lorsqu'on vous le racontait en détails.   








	— Je devais rester derrière, pour laisser un message. Un message, c'est quand on...








	— Ça va ! J'ai compris !








	Ma voix m’a semblé beaucoup trop hargneuse. 








	— Je sais que je suis un monstre. Je vais te raconter la fin. Ceux qui étaient avec moi avaient décampé, parce qu'il ne faut surtout pas rester trop longtemps au même endroit. Au moment où je terminais mon trava...








	J'ai tourné la tête vers lui si brusquement que j'ai cru que j'allais me rompre les cervicales. C'est là que j'ai croisé son regard. Et pour la première fois de ma vie, j'ai compris ce que c'était que le désespoir.








	J’en pleure encore, pour être honnête.








	Jin s'est corrigé :








	— Au moment où je terminais ce que j'étais en train de faire, j'ai entendu comme un chat. D'habitude, on tue aussi les animaux dans ce genre d'expédition. C'était à l'étage, alors je me suis hâté de monter. J'ai ouvert la porte d'où provenait le bruit, et je suis tombé sur un berceau. La chambre venait d'être repeinte, je me souviens encore de l'odeur de la peinture fraîche. Ce n'était pas un chat, c'était un bébé. Un nourrisson de quelques semaines à peine. Je me suis avancé – j'avais encore un couteau dans la main – et je me suis penché au-dessus du berceau.








	Il s'est tu. Lorsqu'il a repris, il y avait quelque chose de changé dans sa voix. Elle était plus rauque que d'habitude. Pas parce qu'il se retenait de pleurer ou quelque chose du même style : Jin gardait parfaitement son calme. Plutôt parce qu'il abordait des souvenirs dont la fumée lui irritait encore la gorge.








	— Et là, a fait le Chinois en levant l'index, là encore, j'étais convaincu de ce que je faisais. Je voulais réellement la tuer. Mais il y a eu quelque chose. Je n'ai pas compris. J'ai vu, au-dessus de sa tête, un... comment, déjà ? Wǒ wàng le ! Ah, si : un mobile. Il y avait un mobile avec les noms et les photos de tous les membres de sa famille. Et j'ai vu qu'elle s'appelait Mei. Ça a été comme si je venais de recevoir la plus grande gifle de toute mon existence. La gamine avait cessé de pleurer et elle me regardait avec ses grands yeux ronds. Je me suis dit à ce moment-là qu'elle avait des yeux d'Occidentale. J'aurais voulu me tuer avec le couteau, mais je n'ai même pas eu la force de me tenir debout. C'est Mei qui m'a rappelé à l'ordre en gazouillant. Elle faisait des bulles de salive, je m'en souviens.








	Jin a alors froncé les sourcils. Comme s'il prenait à nouveau cette décision :








	— C'est à partir de ce jour que j'ai décidé de déserter.








	Je l'ai laissé rassembler ses idées. Ou s'y perdre. Mais je me suis permis de briser son silence après quelques minutes.








	— Et moi, dans tout ça ?








	— Gamine, je suis vieux. J'ai des ennemis. Je suis peut-être dur à cuire, mais il y aura forcément quelqu'un qui saura me cuisiner. Que ce soit ce petit con qui me cherche des crosses depuis un an ou une puissance supérieure. Je voulais déjà voir comment toi et Mei vous entendriez pour te demander un service.








	— Vas-y.








	— Ce n'est pas pour moi. C'est pour Mei. Si je meurs. Si je disparais un jour... Est-ce que tu acceptes de t'occuper d'elle comme si c'était ta sœur ?








	Ça m'a ôté la parole.








	— Tout ce que j'ai, je le lui ai donné. Pense que c'est par remords, par pitié, je m'en fous. La seule chose qui compte, c'est que tu me promettes qu'elle soit heureuse.








	J'ai dégluti.








	— Seulement s'il m'arrivait quelque chose, gamine. Surtout que...








	— Que quoi ?








	— Que je ne suis pas censé m'occuper d'elle.








	— Non mais attends, c'est la moindre des choses ! me suis-je offusquée.








	— Tu ne peux pas comprendre. C'est notre loi. Je n'ai pas le droit de la voir.








	— Encore un secret d'Oncles ?








	Jin a plissé les yeux.








	— Ouais, voilà. Ne m'oblige pas à te supplier.








	— C'est dommage, je pourrais en profiter... Ah ! Je sais : je vais avoir le droit de conduire dans quelques semaines… pourquoi est-ce que tu ne me passerais pas les clefs de ta Maybach ? Ça va, ça va, je rigole, oh ! C'est d'accord.








	— Vraiment ? Tu ne reviendras pas là-dessus ?








	— Parole d'honneur. Je l'emmènerai à Disneyland et je lui achèterai une barbe à papa et un poney avec ton argent. Et je me paierai une Mini pour pouvoir la conduire où elle voudra.








	— Une dernière chose, gamine, a soupiré Jin. Mei a des soucis de santé. Elle a survécu à une leucémie. Elle tombe malade très facilement et...








	— Bon, bah je lui achèterai des suppositoires à la place du poney ! En attendant, il va falloir que tu m'apprennes quelques rudiments de chinois, parce que j'ai un peu de mal.








	— Je préfèrerais qu'elle apprenne le français.








	— Yé suis là, Yéye !








	— Mei ! Et tes animaux ?








	La fillette s'est pendue à son bras, un large sourire sur le visage. Je connais ce sourire. Mon cousin à le même quand il vient de faire une sottise ou quand il veut obtenir quelque chose d'assez peu abordable. Mei a sorti de derrière son dos une pochette de DVD Blue-Ray. Le Roi Lion.








	— Shīzi Wááááááng !








	— Mei, s'est forcé à sourire Jin, c'est la trente-sixième fois depuis que je te l'ai acheté, tu es sûre que...








	Mei a fait trembler son menton. Une professionnelle. Aussitôt, le vieux Jin a levé les mains au ciel :








	— Bon, bon, d'accord ! On n'en parle plus ! Mais je veux que tu sois sage avec le médecin la prochaine fois !








	— Yé t'aime, Yéye.








	Elle a compris comment parler aux hommes, je crois. Punaise, si seulement on pouvait faire alliance ! Je l'aurais, ma Mini !








	 








	Nous avons fini devant un écran géant, regardant le Roi Lion en mandarin sous-titré français. Mei était très volubile, elle commentait quasiment tout. Lorsqu'elle me parlait, je crois qu'elle faisait les questions et les réponses, mais ça n'avait pas l'air de la déranger. On discutait beaucoup avec les mains.








	La fillette s'est endormie sur un énorme coussin au moment où Simba revoit son père grâce à Rafiki. Jin en a profité pour partir.  








	— Ça sera moins difficile pour elle.








	Et pour lui aussi, n’ai-je pu m’empêcher de penser.








	 








	Dans la voiture, j'ai fini par lui demander :








	— Dis-moi, « Yéye », ça veut dire « Pépé », hein ?








	Pour de nombreuses raisons, ce jour-là, Jin a pris une ride de plus.








	La nuit qui a suivi, j'ai encore fait un affreux cauchemar. Un peu le même que celui que j'ai fait pendant les vacances de Noël, je crois.








	 








	*








	 








	Je suis désolée, je ne vais pas pouvoir rester trop longtemps. Ça doit bien faire une semaine que je ne vous ai pas écrit ! Là, on est en vacances. Pour résumer, récemment j'ai rendu une super dissertation de philo, j'ai fait un test internet « Votre coupe est-elle tendance ? » dont je ne partagerai pas les résultats, Boyd m'a piraté un logiciel de mixage afin que je puisse mixer des morceaux pour une chorégraphie de danse rythmique. Et j'ai revu ce cher Nuka !








	Le pauvre, il m'a fait de la peine avec ses jambes dans le plâtre. Il peut relativement en utiliser une pour avancer, mais l'autre est complètement naze. Il est venu hier soir, avec Boyd.   








	— Nuka ! Tu es vivant !








	— Ha-ha, très drôle. Tu vas rire : tu es la quatrième à me faire la blague depuis que je suis rentré.








	— Navrée. Assieds-toi. Boyd m'a dit que tu venais, je t'ai acheté des Haribos.








	— Ça c'est gentil. Un mélange en plus !








	— Tu es bien, comme ça ? Attends, je rajoute un coussin.








	Je l'ai allongé sur mon lit.








	— Je t'avais dit qu'elle serait aux petits soins pour toi, Nuka, a ri Boyd. Je devrais me casser les jambes plus souvent !








	— Petite, je voulais te remercier pour ce que tu as fait, la dernière fois.








	— L'échange que personne n'a accepté de m'expliquer ? ai-je demandé d'un ton de reproche.








	— Je te dois une fière chandelle.








	— Tu sais que je ne savais pas ce que je faisais, hein ?








	— Je sais.








	Nuka a haussé les épaules et s'est concentré sur le paquet de Haribos.








	— Comment va Jonah ? Vous avez des nouvelles ?








	— C'est l'horreur, là-bas. Il a voulu rester pour aider. Il s'en sortira, avec un peu de chance. Quand j'ai quitté l'île, j'étais à moitié dans le coma, ces abrutis m'ont collé des doses de cheval !








	— Nerveux comme tu es, ça ne m'étonne pas... Aïe !








	Boyd avait imprudemment laissé sa main vadrouiller autour du paquet de bonbons.








	— Je peux rester dormir dans ta dépendance ? a demandé le médecin.








	— Si tu es assez discret pour que mes parents ne te surprennent pas, c'est entendu.








	— Je peux t'emprunter ton ordinateur pour regarder des Tex Avery ?








	J'ai fait la moue, mais ai fini par accepter.








	Je suis inquiète pour Jo. Boyd est resté une petite heure, et je crois qu'il est parti dormir dans la dépendance aussi. Nuka est un fana des Tex Avery. Surtout de Droopy.








	 









— Monsieur Bosede ? Tout va bien ? 








	Jonah s’ébroua et renifla bruyamment. Il observa le jeune humanitaire, blanc comme la craie, qui tenait un rasoir jetable. L’odeur qui planait dans les airs était infecte, tout le corps du géant le grattait et il avait attrapé des poux. Mais le gamin affaibli et déshydraté, qui tremblait sur la couverture tenant lieu de matelas, dormait profondément. Il ne se vidait plus, faute de fluides corporels disponibles. Jo ajusta le débit de perfusion de l’enfant, replaça un gant humide qui sentait le moisi sur son front et fit face au jeune Français dont le visage fatigué gardait encore la trace d’un sourire.








	— Moi ça va, rétorqua le Jamaïcain. Qu’est-ce que tu veux ? Et je t’ai déjà dit de me tutoyer ! Je m’appelle Jonah, pas monsieur Bosede.








	— Pardon, rit nerveusement le jeune homme. Et vous m’aviez demandé de vous apporter un rasoir, vous vous souvenez ? Pour les poux. 








	— Ah, c’est vrai. 








	— Tout le monde en a. Vous voulez vraiment vous raser la tête ?








	— Je suis Noir, ça m’ira toujours mieux qu’à toi, sourit le géant en désignant les cheveux blonds de son compagnon. Tu as eu d’autres cas de dysenterie ?








	— Oui, trois nouveaux. On a perdu cinq enfants et deux vieillards, hier. La déshydratation. 








	— C’est la première fois que tu fais du terrain ? questionna Jo en s’asseyant sur un tabouret bancal. Tiens, tends ça devant moi, tu veux ? Ne te coupe pas, petit. 








	Le Blanc saisit un morceau de miroir cassé que son compagnon avait retrouvé dans les décombres et le plaça de façon à ce que le Jamaïcain puisse s’y mirer. 








	— Oui, pourquoi ? 








	— Un peu plus haut, s’il te plaît. Merci. Eh bien, parce que tu ne dors pas du tout. 








	Le Français baissa les yeux et son menton trembla. 








	— Il faut bien que je m’habitue. Et puis, en France aussi, on doit travailler avec la mort, ajouta-t-il. 








	— Tu sors de médecine, c’est ça ? demanda Jo en faisant habilement glisser la lame sur son crâne, faisant tomber sur ses épaules des touffes de cheveux crépus. 








	— Oui. 








	— J’aurais préféré que tu voies Haïti autrement, soupira le géant en replaçant la main du jeune homme. 








	— Vous connaissez bien ? 








	— Ma mère venait d’ici. 








	— Ah oui ? 








	Le gamin étendu devant eux laissa échapper une plainte. Jonah plongea le gant qui était sur son front dans un baquet d’eau non potable et le passa sur la poitrine et le visage du petit. Il souleva ses lèvres pour observer les gencives de l’enfant. Elles étaient d’une blancheur cadavérique. 








	— Il va… ?








	Jonah augmenta le débit de perfusion de l’enfant. Le jeune médecin n’osa rien dire, bien qu’il estimait que la poche de Ringer Lactate pouvait servir à quelqu’un qui aurait une réelle chance de s’en sortir.








	— Je sais que je m’acharne, déclara posément le Jamaïcain en reprenant le rasoir. Ce n’est pas bien. 








	— Oh, vous savez…








	— J’ai perdu un fils, non loin d’ici. 








	Le Français essuya la sueur qui menaçait de couler dans ses yeux. Il se sentait très mal à l’aise mais n’osait pas détourner le cours de la conversation. La main de Jo trembla et un peu de sang goutta sur son crâne rasé. 








	— Il avait son âge. 








	Un volontaire d’une cinquantaine d’années, un Anglais, apparut soudain : 








	— Doc, lança-t-il, we need you. Hi, Jo.19 








	Sauvé par le gong, le jeune Blanc prit congé, après avoir maladroitement tapoté l’épaule du géant. 








	Ce dernier, au même instant, sentit que l’enfant qui était allongé près de lui venait de rendre son dernier souffle. Il vérifia son impression en plaçant son morceau de miroir au-dessus de la bouche du gamin : aucune trace de buée ne s’y déposa. 








	Jonah resta un moment immobile, pour être certain que la mort venait de prendre une nouvelle vie. Puis un éclair de fureur traversa son regard et il jeta le bout de miroir à travers la tente. Le tabouret branlant ne tarda pas à aller se fracasser sur le sol inégal et le géant finit par s’effondrer, à genoux devant le matelas de fortune du garçon au visage désormais tranquille. Déchiré par les sanglots, il posa le front sur la couverture mitée et répéta longtemps : 








	— Gbele mi…  Oh, Amadi… Gbele mi…








	Le jeune médecin blanc qui avait oublié de dire à Jo où ils mangeraient le soir même resta figé sur le seuil de la tente. Il fit demi-tour, trop gêné pour avouer à son étrange compagnon l’état dans lequel il l’avait surpris. Il resta convaincu que « Amadi » était le nom du garçon qui venait de mourir. Il ne sut jamais qu’il s’agissait en réalité du nom du fils de Jonah Bosede, mort aux Antilles quelques siècles auparavant. 








	Et il ne sut jamais que c’était Jonah Bosede lui-même qui avait assassiné Amadi. 








	 









Aujourd'hui, je suis allée à Paris avec mon père pour visiter des lycées et des foyers. C'est impressionnant, je trouve. Ça change de mon petit bahut où tout le monde se connait par son prénom ! Chez nous, c'est impoli de bousculer quelqu'un sans lui présenter ses excuses. Là-bas, j’ai l’impression que c’est la moindre des choses de donner des coups d'épaule à tout-va. Je vais demander des lycées bien classés, mais je ne pense pas avoir une chance d'y être retenue. Mais mon prof de maths a dit que je n'avais absolument rien à perdre, alors...








	Nuka et Boyd sont toujours dans la petite maison, je crois.








	 








	*








	 








	Début de semaine ultra-cool. Je me suis arrangée pour faire tous mes devoirs maison, comme ça je suis tranquille ! Raven est venu, ça me fait de plus en plus plaisir de le voir. Il m'a dit que Jonah allait bien, et qu'il serait rentré avant la fin des vacances. Mes parents partent ce soir en voyage, donc mon taciturne ami pourra rester dormir. Je pense qu'il va prendre le lit de mes parents. Boyd est resté avec Nuka parce qu'il n'aime pas beaucoup Raven. Jin m'a passé un coup de fil : il m'a dit de ne surtout pas répéter à qui que ce soit que Mei existait. Si j'étais un peu perverse, je pourrais peut-être le faire chanter ? Non, je plaisante. Sinon il m'a aussi proposé d'aller rendre visite à la fillette demain après-midi : j'ai vraiment hâte d'y être.








	Quoi d'autre ? Ah, oui : Oliver m'a emmenée voir Invictus dimanche dernier. Ma mère a failli m'attraper en train de monter dans sa voiture, mais j'ai réussi à me cacher : elle croyait que j'allais manger chez une amie. Le film est génial : j'avais beaucoup aimé Gran Torino, du même réalisateur, je n'ai pas été déçue pour Invictus. Allez le voir, ça fait du bien, c'est puissant. Oliver m'a demandé des nouvelles de l'évolution de mes relations avec Ove. Je lui ai expliqué ce que j'en pensais. Il a vraiment eu l'air désolé, il s'est excusé et a insisté pour que je ne prenne pas trop l'affaire au sérieux. En même temps, je n'ai pas envie de rester ami avec un mythomane névropathe. Le film a commencé lorsqu'il a tenté de me convaincre par un « Tu comprends : je m'en voudrais d'être à l'origine de la fin d'une amitié... »… Amitié ?! Non mais de quoi est-ce qu'il parle ?








	Bizarrement, Oliver a moins été emballé par le film que moi. On est allés manger à l'Hippopotamus et puis on est vite rentrés. Nuka est allé saluer Oliver20. Boyd, en revanche, m'a prise par les épaules pour me forcer à rentrer dans la maison tout en gratifiant l'intrus d'un joyeux « Go ta hell, ya sonofabitch! »








	 








	*








	 








	Énorme ! J'ai passé la journée d'hier devant la télé avec Boyd, Nuka et Raven. Pourquoi ? Tempête de neige : pas de transport, mes parents sont bloqués dans le nord et Jin est resté avec Mei – il m'a encore téléphoné pour me dire qu'elle avait fait une rechute, il m'a précisé qu'elle avait une maladie qui la rendait immunodéprimée. Vu que j'ai reçu le coffret de la première saison de Lost, on a regardé plein d'épisodes. Raven aimait bien cette série avant de tomber malade, donc ça ne l'a pas dérangé tant que ça qu'on regarde la télé. Il a fait la tête, mais sans plus. Nuka est super-chiant : vu qu'il ne peut pas bouger, il fait de nous de véritables esclaves.








	    








	— Aaaah ! J'adore Sawyer, il est vraiment trop sexy !








	Le cri du cœur. C'est vrai que Sawyer, l’un des protagonistes de Lost, était un de mes personnages préférés lorsque la série passait sur TF1... il l'est toujours ! Boyd a éclaté de rire :  








	— Tu sais que ça prête à confusion, ce que tu viens de dire, Pretty Young Thing ?








	— Ça va, tu as compris...








	— Taisez-vous, j'essaie de suivre ! a râlé Raven.








	— Quand je vais dire à Sawsaw que tu le trouves sexa, il va en faire, une tête !








	— Tu es complètement débile, Boyd.








	Nous nous sommes tus, sous un soupir excédé de l'aveugle qui mangeait du pop-corn. Une bataille épique à coups de béquilles21 avait failli l'opposer à Nuka à ce sujet, mais j'avais défendu Raven.








	Après deux épisodes, pendant une « pause-ravitaillement » durant laquelle nous sommes allés chercher nourriture et boisson, Nuka a fait une réflexion qu'il aurait mieux fait de garder en bandoulière :








	— C'est amusant, ça, petite... ton personnage préféré ressemble comme deux gouttes d'eau à Ove. Même caractère, même... Oh, ça va, tu peux quand même admettre que la coïncidence est frappante, non ?








	— Il n'y a pas que la coïncidence qui risque d'être frappante, Nuka, ai-je grogné. Encore une réflexion comme ça et je te mets dehors, plâtre ou non.








	— Jin déteint sur toi, a glissé Raven depuis la cuisine.








	Je n'ai pas aimé son ton : il avait deviné qu'il se passait quelque chose avec Jin.








	J'ai dû râler sur Nuka qui avait allumé une clope lorsque nous sommes revenus de la cuisine. Mes parents sont anti-tabac – et je n'aime pas beaucoup l'odeur – alors je préfère éviter tout débordement. Vu qu'il était plâtré, il n'a pas réussir à me courir après pour récupérer sa cigarette et son briquet.








	 








	C'est Boyd qui nous a fait le repas du soir. Franchement, niveau cliché, il gagne dans toutes les catégories : hamburgers-frites-coca. Attention : hamburgers maison ! On a regardé L'Âge de Glace 3 le soir. Nuka, Raven et Boyd se sont mis d'accord pour dire que je ressemblais à Ellie, la mammouth. Merci, ça fait toujours plaisir. Comme mes parents ont appelé pour dire qu'ils ne prendraient pas la route avant le lendemain après-midi, on en a profité pour établir un camp dans le salon. Boyd a allumé un feu dans la cheminée et en a profité pour nous faire un « mini feu d'artifice privé » dans l'âtre. Il faisait ça quand j'étais plus jeune, mais Jo lui demandait vite d'arrêter, parce qu'il avait peur que ça me donne l'envie de jouer avec le feu. On aurait dit que les doigts de l'Américain tissaient des fils enflammés, c'était génial. Les flammes prenaient plein de couleurs et il y avait des étincelles partout. Raven, qui n'aime pas Boyd, a fait semblant de dormir, mais j'ai remarqué, vers la fin du spectacle, qu'il avait les yeux rivés sur la cheminée. Ça m’a fait un drôle d’effet, mais je n’ai pas pu comprendre pourquoi. 








	








	*








	 








	Coucou ! Les vacances passent vite ! Finalement, Jin a dû s'absenter pour « voyage d'affaires » et je n'ai pas pu aller voir Mei. J'étais déçue, mais le Chinois m'a dit qu'elle l'était encore plus. Les Oncles sont partis dès le lendemain midi, les routes étant devenues praticables.








	 








	*








	 








	Hier, c'était le nouvel an chinois ! J'ai souhaité une bonne année à Jin par téléphone. Il était avec Mei donc j'ai pu lui parler. Elle m'a inondée de mots chinois que je ne comprenais absolument pas. Hier, je suis aussi allée à une soirée : deux amis fêtaient leur anniversaire ensemble donc on avait une salle des fêtes, on s'est vraiment bien éclatés !








	Jin m'a dit que Jo rentrait demain, si tout allait bien ! J'ai hâte de le revoir ! Vu que c'est Mardi Gras, je lui ferai des crêpes. Mes parents travaillent tous les deux l'après-midi, comme ça on aura le champ libre !








	 

















We are family








	 








	Je le déteste. Ne posez même pas la question, vous savez de qui je parle. Ove. Je ne peux plus le supporter. Attendez, je vous raconte.








	








	J'étais en train de préparer ma pâte à crêpes lorsque j'ai entendu Boyd crier depuis l'entrée :








	— Pretty Young Thing ? On est là !








	— Qui ça « on » ?








	L'Américain n'a pas jugé bon de répondre. La porte de la cuisine s'est ouverte sur lui, Sawyer et cet abruti congénital de Ove. Ce dernier m'a adressé un sourire de squale. J'ai décidé en premier lieu de jouer la carte de l'ignorance passive, donc je me suis retenue de le bousculer.








	— Petite, a commencé Sawyer, nous avons pensé que toi et Ove...








	— Moi et qui ?








	— Young Thing ! s'est exclamé Boyd sur un ton de reproche. Franchement, tu crois que c'est mature ?








	— Et défigurer quelqu'un, c'est mature, peut-être ?








	— C'est bon, j'me barre ! J'me tire d'ici sinon j'lui pète la gueule.








	— Ah ouais ? C'est ça, viens ! Je suis encore plus petite que lui, ça va être plus jouissif, pour toi, non ?








	— Laissez-moi partir ou j'fais un malheur !








	Sawyer s'est approché de moi à grands pas. Je n'aime pas du tout quand il prend cet air-là. Il m'a attrapée par le bras pour me siffler à l'oreille :








	— Écoute-moi bien, gamine ! Il nous a fallu déployer des trésors de patience pour le faire venir, alors tu vas me faire le plaisir de crever l'abcès une fois pour toutes. Je me fiche de savoir si vous vous parlerez ou non, je veux juste être assuré que, si on vous laisse seuls vous n'en viendrez pas aux mains !








	Je vous ai déjà dit qu'il ressemblait à la fille possédée de L'Exorciste quand il se fâche ?








	— Ça va, ça va...








	— Ove, tu t'assois.








	— 'tain !








	Il a pris une chaise et s'est assis dessus à l’envers, le dossier entre les bras. Je trouve ça ridicule de s’installer de cette façon. 








	— On vous laisse, nous a prévenu Boyd.








	Il avait quand même l'air inquiet. J'ai entendu la porte du salon s'ouvrir. S'il se passait quoi que ce soit, ils pouvaient intervenir en quelques secondes. Du moins l'ai-je espéré...








	 








	— C'était pas mon idée, hein ? Crois surtout pas qu'j'ai envie d'te recauser, p'tite peste !








	Je n'ai pas répondu.








	— Il t'a toujours pas séchée, d'ailleurs, l'autre salopard ? Dommage, pour une fois, il aurait fait un truc qui m'aurait rendu service, tiens !








	Ne pas répondre. Il s'est levé et s'est dirigé vers le frigo. L'a ouvert. A saisi la brique de lait que je destinais spécialement à la pâte à crêpes.








	L'ignorer. J'ai ouvert la boîte à œufs et ai commencé à verser la farine dans le saladier. Il a ouvert la brique de lait et a commencé à boire au goulot.








	— Putain ! Ove ! J'allais m'en servir !








	— Mmm ? a fait le Scandinave, l'air surpris, les joues gonflées de lait.








	Il s'est approché de moi, et a haussé les épaules... avant de recracher tout le lait qu'il avait dans la bouche dans le saladier.








	— Comme ça, tu crois pas qu'ça s'ra meilleur ? s'est-il gaussé.








	Il m'a tourné le dos pour sortir. Ça a été une grossière erreur. Très grossière – j'en viens à me demander s'il n'avait pas fait exprès. J'ai saisi le saladier et le lui ai délicatement renversé sur le crâne. La scène est restée en suspens. Lui avec le saladier en guise de couvre-chef, moi derrière, rouge de fureur, me demandant si je devais commencer à courir tout de suite ou non. Lentement, il a ôté le saladier. Le paaauuvre : les cheveux pleins de grumeaux ! J'ai saisi la première chose qui m'est passé par la main, à savoir la boîte à œufs, et suis sortie de la cuisine.








	— Prends d'l'avance, espèce de p'tite salope ! T'as pas intérêt à c'que j'te rattrape !








	— C'est ça ! ai-je vaillamment, ou plutôt stupidement, rétorqué en me tournant face à la porte de la cuisine. Je t'attends, connard !








	Il est sorti. Il était très, très en colère. Sawyer et Boyd ont passé la tête par la porte du salon, mais l'ont vite reculée, une volée d'œufs venant de fendre les airs.








	— That's not true ! Fuck ! Ça ne va pas recommencer !








	Ove a subi la première bordée sans broncher : deux œufs dans la tête, un sur la poitrine, j'étais trop fière de moi. Toujours très lentement, il a levé l'index :








	— Attends deux p'tites secondes...








	Il est retourné dans la cuisine et en est ressorti avec tout un arsenal.








	— Ove ! Ne fais pas ça !








	— J'vais m'gêner !








	J'ai dû subir successivement le jet de trois œufs, un demi-litre de lait et une explosion de Coca. Ove a dû essuyer des tirs nourris à base d'œufs. Au final, ayant pourri la bibliothèque, la cuisine, le couloir d'entrée et nos vêtements, nous nous sommes trouvés à cours de munitions. Je crois que le plus bizarre était que ça ne nous faisait même pas rire. Nous étions au contraire sérieux de colère. Boyd et Sawyer avaient les yeux ronds, suivant comme hypnotisés les jets de nourriture.  








	— Bouge pas, p'tite conne, j'me ravitaille.








	Je sentais la grosse catastrophe. Ove a disparu pour revenir avec le paquet de farine lourd de deux kilos. Il m'a adressé un sourire factice, et a ouvert consciencieusement le paquet.








	— Tu vois, ça ? Ben tu vas t'le prendre en plein dans ta mouille !








	Boyd a hurlé « Nooooo ! » lorsqu'il a vu le paquet fendre les airs, propulsé par le Viking. Sauf que ce dernier a visé trop haut. Sauf que, au lieu d'exploser sur le mur du couloir, derrière moi, il a éclaté sur la tête d'un géant Noir, crâne rasé, amaigri, sac de voyage à la main, et surtout qui n'avait rien compris.








	— Oulà ! a lâché Ove.








	S'il y a bien une chose avec laquelle il ne faut pas jouer devant Jonah, c'est la nourriture.








	 








	Jonah a laissé tomber son sac et s'est essuyé les yeux. J'ai commencé à battre en retraite, en direction de Boyd et Sawyer – et, accessoirement, Ove.








	— Alors...








	— Jo, je peux tout expliquer, a fait le Scandinave.








	— Ce n'est pas du tout ce que tu crois, ai-je renchéri.








	— Je ne comptais pas vous en parler, a commencé Jonah en se dirigeant dans notre direction.








	Franchement, j'avais peur.








	— Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais je reviens d'un endroit où tout a été détruit.








	— On sait, Jo, ai-je fait en baissant le nez.








	— Et où ce que vous venez de gâcher pourrait nourrir une famille pendant une semaine.








	— Jo, a tenté Ove, on...








	— TAIS-TOI ! a explosé Jonah. Que vous vous fâchiez, que vous vous fassiez la tête, c'est votre problème ! Je peux même admettre que vous en veniez aux mains. Mais que vous vous amusiez à vous battre avec de la nourriture, ça, je ne le tolérerai pas !








	Même le Viking, sous l'admonestation, n'osait plus lever la tête. Sawyer et Boyd se sont peu à peu éloignés de nous.








	— Alors je vous préviens tout de suite : vous allez tout nettoyer ! TOUT !








	Petite parenthèse, lorsque Jo s'énerve, il prend un accent afro énorme et ça serait difficile de ne pas rire s'il n'était pas aussi en colère. Quand j'étais petite, il faisait exprès de le prendre pour m'amuser.








	— Et puis vous allez rassembler chaque gramme de bouffe que vous ramasserez dans un récipient. Vous mélangerez tout, vous le cuirez et vous le MANGEREZ ! EST-CE QUE C’EST CLAIR ?!








	La honte. Et d'une, on avait agi en parfaits débiles et de deux on se faisait engueuler comme des gamins de maternelle.








	— Quoi ?! a réagi Ove. Mais on va pas...








	— Toi, si tu ne veux pas que je te casse la figure, tu la fermes !








	 








	Jonah est parti dans la salle de bain pour se nettoyer le visage. Boyd se marrait, et Saw nous regardait d'un air méprisant. Ils sont retournés dans le salon et le Scandinave et moi sommes restés comme deux idiots à observer les dégâts. Il en avait vraiment partout. Je suis allée chercher le saladier qui avait été destiné à recueillir la pâte à crêpes et ai commencé à nettoyer. Je n'ai pas trop fait attention à Ove, qui ne bougeait pas. Lorsque Jo est redescendu, le Suédois n'a pas tardé à venir me rejoindre pour éponger le sol. Il m'a dit un truc du genre « T'es morte », mais je n'ai pas fait attention plus que ça.








	On a réussi à tout ranger avant que Jo ne reparte. Le Nordique a claqué la porte sans rien ajouter : il était vraiment furieux. J'ai tenté un penaud : « Je suis désolée, Jonah », mais le géant a juste froncé les sourcils en disant qu'il croyait que je valais mieux que ça.








	Une excellente journée, en somme. Même si nous n'avons pas été forcés, au final, de manger le Gâteau de la Bataille. Je crois l'avoir écrit au début, mais je déteste vraiment Ove...








	Ah, oui, et j'ai quand même fait des crêpes.








	 








	*








	 








	Hello ! Demain, c'est la reprise des cours ! J'ai passé une fin de vacances plutôt tranquille. J'ai revu Oliver, qui a beaucoup ri lorsque je lui ai raconté ce qu'il s'était produit avec Ove. Jonah, qui semble m'avoir pardonné le combat d'œufs, m'a un peu expliqué comment s'était passé son séjour en Haïti et m'a ensuite recommandé – une fois n'est pas coutume – de faire attention à Oliver. J'ai vu Raven, hier soir, il est venu squatter dans ma chambre. Ah, si, j'oubliais : j'ai surpris une conversation téléphonique entre Boyd et Nuka – du moins je pense que c'était Nuka – : l'Américain disait que deux de ses micro-espions avaient disparu. Je ne savais pas qu'il donnait dans l'espionnage, ce cher Boyd !








	C'est bête, mais je n'ai pas pu aller voir Mei, parce que Jin n'était pas « disponible ». Je pense qu'il a des problèmes. Jo m'a demandé si j'étais au courant de quelque chose, mais j'ai répondu que non. En fait, mes autres Oncles ont rencontré le Chinois presque en même temps que moi, donc ils n’en savent pas forcément plus à son sujet, si j’ai bien tout compris.








	 








	*








	 








	Bon, et bien voilà, une rentrée aussi banale que possible. Avec l'habituel rituel le lundi matin : Boyd et Sawyer n'ont pas manqué à l'appel. Pour demain, je dois écrire un texte sur la guerre du Vietnam en anglais. Passionnant. Boyd a promis qu'il viendrait m'aider, mais il ne pourra pas rester très longtemps, vu qu'on est mercredi – mon père rentre plus tôt ce jour-là. Souhaitez-moi bonne chance parce que j'en ai pour jusqu'à minuit, étant donné que j'ai la grosse flemme de commencer le travail une semaine à l'avance, comme Saw me le recommande toujours...

















Requiem for a dream








	 








	Il s'est passé quelque chose d'épouvantable. Je ne sais pas quoi faire. C'est horrible. J'ai les mains qui tremblent rien que d'y repenser. En fait, je sais que j'ai été bête. Bête… mais à un point… Des connes comme moi, dans le monde, il n'y en a pas deux. Je sais que vous allez me trouver complètement stupide. Que vous allez dire que c'est bien fait pour moi. Et vous aurez raison !








	On est samedi, là. Je n'ai pas trouvé le temps – ni le courage, en fait – d'écrire depuis jeudi matin. 








	Quand ça s'est produit.








	 








	Comme d'habitude, mon réveil a sonné à six heures cinq. Comme d'habitude, j'ai attendu dix minutes pour vraiment émerger. À six heures et quart, donc, j'ai tâtonné pour allumer ma lampe de chevet. Devant le cadran digital de mon réveil, il y avait un papier où était écrit : « Alors, bien dormi ? Prête à profiter des derniers instants de ton existence ? »








	Oui, je suis d’accord : pour commencer la journée, on peut mieux faire. Je savais qui c'était : Ove. Il n'y avait vraiment que lui pour me faire des blagues aussi merdiques. En pestant dans ma barbe avec la plus grande discrétion du monde – mes parents dorment, à cette heure –, je me suis levée et me suis dirigée vers la salle de bains. Lorsque j'ai fait face au miroir, je n'ai pas – pas tout de suite – fait la grimace devant mes yeux cernés. Il y avait un autre papier, scotché contre la glace. On pouvait y lire un classieux : « Et si tu passais de l'autre côté du miroir ? Je vais venir t'aider… » Là, je me suis dit que Ove était vraiment un psychopathe et un bien triste sire. J'ai arraché le message et l'ai glissé dans ma poche. Il fallait que Jo fasse quelque chose, me suis-je dit,  ça prenait des proportions démentielles.








	Après m'être habillée, un peu anxieuse, je suis retournée dans ma chambre pour prendre mon sac. C'était là que la phrase, était rédigée au marqueur rouge : « Tu sais que pour faire un beau cadavre, il faut vivre vite et... ? » Elle était sur un morceau de brouillon que j'avais utilisé la veille pour faire mon devoir d'histoire anglaise. Ce type est vraiment un malade mental, ai-je pensé. J'ai commencé à avoir peur lorsque je me suis dit qu'il était entré dans ma chambre alors que je dormais pour prendre le morceau de brouillon. Mais j'étais plus en colère qu'effrayée, pour tout vous avouer.








	J'ai descendu les marches. Sur la porte de la cuisine, fermée, un mot plus sobre était scotché : « Bon appétit ! », agrémenté d'un petit smiley (« :-D ») fort sympathique. Il n'y avait rien sur la table, ni dans les bols ou la boite de corn-flakes. Je me suis assise, mal à l'aise. Et puis la porte de la cuisine s'est ouverte. J'ai failli hurler de terreur, mais ce n'était que Oliver, son éternel et adorable sourire aux lèvres.  








	— Bonjour, la miss ! m'a-t-il dit. Tout va bien depuis la dernière fois ?








	— Oui, lui ai-je répondu.








	Tant qu'il était avec moi, je ne risquais rien.








	— Vous n'avez pas refait une bataille de farine avec Ove ?








	— Non. Je ne l'ai pas revu.








	— C'est moi qui t'emmène, ce matin ! a alors annoncé mon ami. Je me suis permis d'envoyer un SMS à la jeune fille qui était censée passer te chercher à sept heures pour lui dire de ne pas t'attendre. J'espère que ça ne te dérange pas ?








	L’air un  peu coupable, il m'a tendu mon portable, que j'avais mis à charger hier.








	— Pas du tout ! C'est très gentil, au contraire.








	— Ne t'inquiète pas, je n'ai pas regardé les autres messages, a-t-il ajouté précipitamment.








	— Oh, je n'ai rien à cacher. Ah, flûte, il manque du lait.








	Je suis descendue à la cave. Lorsque je suis remontée avec la brique de lait, Oliver était assis en face de mon siège.








	Et dans mon bol, il y avait un papier.








	« S'il y a bien une seule odeur que je préfère plus que tout au monde, c'est celle de tes cheveux englués de sang. »








	 








	Je nageais littéralement en plein film d'horreur. J'ai posé la brique de lait sur la table tout en m'esquintant les yeux à tenter de trouver de nouvelles lettres qui donneraient à la phrase un autre sens, mais non. Mes doigts tremblaient. J'avais très peur. Je n'ai pas osé regarder Oliver dans les yeux. Je ne savais pas quoi faire. La seule, l'unique chose que j'ai réussi à faire, c'est baragouiner misérablement :








	— Je... je crois que... que ça... ça n'y était p... pas a... a... vant.








	— Ah bon ?








	J'ai passé l'index sur le papier. Je voulais juste vérifier quelque chose. Lorsque ma phalange a effleuré les mots, l'encre a bavé. Le message avait été écrit entre le moment où j'étais descendue à la cave et le moment où j'en étais remontée.








	— C'est...








	Je me suis raclé la gorge afin de faire disparaître ce ton suraigu ô combien désagréable.  








	— C'est toi qui a écrit ça ?








	Oliver m'a observée comme si je venais d'annoncer que j'allais porter la burqa à grille en été par conviction féministe. Et puis il a éclaté de rire. Le sang me bourdonnait entre les oreilles.








	— Oui, pourquoi ? a-t-il demandé très innocemment en se levant et en se dirigeant dans ma direction. Ça a l'air de te surprendre, la miss.








	Lorsqu'il a vu que je prenais une forte inspiration, il a sorti de sa manche un couteau très long. Je n'en avais jamais vu de pareil22, il était gigantesque et très, très affuté. 








	— Alors... voyons voir, a soupiré Oliver en tapotant l'un de ses piercings avec la pointe de la lame. Voilà le marché : si tu cries, je t'assomme très violemment, j'attends que tes parents descendent, je les tue et je t'enlève.








	Il m'a adressé son radieux sourire avant d'enchaîner :








	— En revanche, si tu ne cries pas et que tu viens bien gentiment, tes parents ne seront saisis d'une angoisse mortelle que dans les environs de huit heures du soir. Quel est ton choix ?








	J'ai essayé de parler, mais j'avais vraiment très peur. Ce n'était pas tant de voir que j'étais dans la mouise jusqu'au bec, mais plutôt de constater que j'avais été aussi plus aveugle que Raven.








	— Tu as perdu ta jolie voix ? Prends ton petit déjeuner avant de prendre une décision, on réfléchit mieux le ventre plein... m'a enjointe l'intrus avec bienveillance.








	— Je ne...








	— J'ai dit : mange.








	 








	Mécaniquement, je me suis servi un verre de jus d'orange, un bol de lait et une tartine de Nutella. Cette dernière a d'ailleurs eu beaucoup de mal à passer. Oliver n'avait pas bougé. Il jonglait avec son couteau. Il m'a semblé que la pression retombait alors que je mangeais. J'ai pensé à plein de choses. Qu'est-ce que mes parents allaient dire ? Est-ce que l'un de mes Oncles allait venir m'aider ? Est-ce que Oliver accepterait de m'épargner si je lui promettais de lui cirer les pompes pendant une semaine ? Pourquoi Oliver me voulait-il du mal ? Est-ce que je pourrais le désarmer et lui casser la figure assez vite pour me sortir d'affaire ? Et surtout pourquoi, pourquoi avais-je eu la stupidité de ne pas faire confiance à mes Oncles ?!








	Pour être très honnête, j'ai rapidement conclu qu'il valait peut-être mieux que Oliver me tue plutôt que je doive reconnaître devant Ove qu'il avait raison. Et que je doive, donc, m'excuser.








	 








	— Tu as fini, la miss ? Bien, ta décision est... ?








	— On ne réveille pas mes parents.








	— Excellent ! s'est réjoui mon très cher ami.








	Il a approché sa main libre de mon visage, mais je lui ai donné une tape. Je n'aurais peut-être pas dû vu qu'il a cessé de sourire et qu’il s’est montré beaucoup moins aimable après.








	— Allez ! On y va. Prends ton sac et ton manteau, je ne voudrais pour rien au monde que tes parents ne s'inquiètent.








	J'ai obéi. Je ne pensais pas me retrouver un jour dans ce genre de situation. Le genre « essayons, si tu veux survivre, de trouver une échappatoire vite ». Je voyais à chaque seconde une occasion de me sauver, sans pour autant tenter quoi que ce soit.








	Nous sommes entrés dans sa voiture. Oliver a bloqué les portières, et le bouton de commande était de son côté.








	— Prête pour une petite virée, rien que toi et moi ? Regarde-moi quand je te parle !








	Il m'a attrapée par le menton pour tourner mon visage dans sa direction. S'il y a une chose que je ne peux pas supporter, c'est ce geste précis. J'ai voulu lui redonner une tape sur la main, mais quelque chose a bloqué mon geste.








	Ce quelque chose, c'était un Beretta 92. Énorme. Noir. Luisant. Flippant.








	— Essaie encore une fois de lever la main sur moi, la miss, et je te fais éclater les rotules avec ceci. On n'en meurt pas et c'est très douloureux.








	Il l'a rangé dans la boite à gants, de son côté, et a démarré la voiture.








	Mais punaise, qu'est-ce qui m'arrivait ?! Ça ne pouvait pas arriver à moi ce genre d'embrouilles ! J'avais toujours été une gentille petite fille bien rangée ! Je me suis dit que si je le faisais parler, il y avait des chances pour que les choses se calment un peu. Allez, on se concentre. Ton posé. Voix enjouée. On essaye.








	— Pourquoi est-ce que tu fais ça ?








	— Ah, la grande, l'éternelle question... Remarque, ça me surprend. D'habitude, on demande plutôt « Combien est-ce que tu veux ? » ou encore « S'il vous plaît, je ferais tout ce que vous voudrez, mais ne me tuez pas ! » Tu ne veux pas me dire ça, plutôt ? Si tu me supplies, peut-être que je ne te ferais rien.








	— Prends-moi pour une bille.








	— C'est déjà fait, ma jolie, a souri Oliver en passant son index dans mon cou23. Je te rappelle que tu es dans ma voiture, en notre compagnie.








	— « Notre » ?








	— La mienne, et la sienne, a ricané Oliver en ressortant le Beretta.








	Il l'a embrassé. Beurk, j'étais accoutumée aux attitudes barges de mes Oncles, mais là, ça dépassait tout !








	— Je ne pouvais pas l'emmener dans ta maison. Si on le fait, les autres nous détectent, quelles que soient nos intentions.








	— Les autres ?








	— Jonah, Raven, Sawyer, tous... les Proscrits, en fait.








	J'ai observé le silence, ma tête a commencé à bourdonner. Oliver regardait droit devant lui. Il y avait quelque chose d'étrange dans son regard. On aurait dit qu'il se parlait à lui tout seul.








	— Si un danger plane sur toi, nous le sentons. Seule exception : le cas où le danger est représenté par l'un d'entre nous. Il n'y a que dans ta maison, où, si nous introduisons une arme à feu, les autres le sauront. C'est pourquoi j'ai dû me servir de ceci pour te convaincre de m'accompagner.








	Il a fait sauter le couteau entre ses doigts avant de le jeter sur la banquette arrière.








	— Sachant que seul Ove se trouvait à proximité aujourd'hui, j'avais toutes les chances de mon côté. Si par hasard il comprend que tu es en danger, ça tiendra du miracle. Et s'il vient t'aider...








	Il a basculé la tête en arrière et a éclaté de rire. J'ai lancé un coup d'œil en arrière. J'avais peut-être une chance d'atteindre le couteau. Oliver a essuyé une larme de rire. Oui, ce type est un fou furieux, on est d'accord.








	— … alors ça tiendra du double miracle. S'il s'en sort vivant, ça tiendra du triple miracle. Si vous vous en sortez vivants, ça tiendra du conte pour enfants. Ce malheureux Ove… ! Dire que tu étais la seule à avoir réussi à l'apprivoiser ! Il n'a jamais pu supporter les autres, il me facilitait même la besogne. À vrai dire, j'ai craint pour mes projets lorsque je me suis rendu compte que vous étiez aussi proches, lui et toi. C'est bien pour ça qu'il fallait qu'il se remette à te détester avant que je puisse mettre mon plan à exécution. Ne suis-je pas tout simplement génial ?








	— En français, on dit juste « con ».








	J'ai retenu un cri de douleur : Oliver m'avait saisie par les cheveux pour me frapper le visage contre le tableau de bord. Ça ne m'a pas fait si mal, mais j'ai dû lutter pour ne pas laisser échapper une larme.








	— Tu peux insulter la Terre entière, a susurré ce dingue, mais pas moi, la miss. Pas moi. Où en étais-je ? Ah, oui, le problème Ove. C'est vrai que vous étiez devenus bien proches, non ? Vous avez couché ensemble ? Hein ? Réponds quand je parle.








	— Non.








	Il a pris la direction du sud. Quelqu'un allait forcément nous voir. Une voiture de police allait faire un contrôle. C'est toujours comme ça, dans les films.








	— Étrange. En règle générale, Ove saute sur tout ce qui bouge. Mais c'est vrai que tu n'es peut-être pas assez appétissante pour lui. Pourtant, il se contente de peu.








	Il a gloussé. Tout fier de sa blague de débile profond. En fait, ses petites vannes à deux balles m'aidaient plus qu'autre chose, étant donné que la colère qu'elles provoquaient annihilait ma peur.








	— Oh, qu'est-ce que j'ai pu m'amuser lorsque j'ai su que tu l'avais giflé ! Tu es la seule Escortée qu'il a jamais protégée et tu es la seule qui lui a témoigné d'aussi peu d'amitié. Et de confiance, à vrai dire.








	— Ove ne m'a jamais protégée.








	— Ça, c'est ce que tu crois. Un peu à cause de moi, à vrai dire. Te souviens-tu de la fois où je t'ai raconté que tu avais failli te noyer et que Ove m'avait frappé pour faire croire aux autres que j'avais essayé de te tuer ?








	La tentative de meurtre. Nous y revoilà. J'ai senti une grande chaleur m'envahir. Quelle était la vérité ?








	— En réalité, voilà l'histoire : j'avais décidé de te noyer en bonne et due forme, tranquillement, dans le fleuve. J'avais eu une chance insolente : c'était le jour où tu devais rencontrer Ove et ce dernier refusant de se présenter, les autres avaient du te laisser pour aller le chercher. Je t'ai emmenée en promenade et, arrivés dans un coin tranquille, j'ai entrepris de te mettre la tête sous l'eau. Tu t'es beaucoup débattue, je dois dire ! Ce n'est que lorsque tu as perdu connaissance que ce cher Ove est entré en jeu. Tu as eu une chance folle, ce jour-là. En règle générale, les Escortées n'ont pas une telle chance. Bref, Ove a essayé de te sortir de là, sauf qu'il ne fait pas le poids face à moi.








	Je n'ai pas pu m'empêcher de laisser échapper un rire moqueur.








	— Tu peux rire. C'est la règle. Il n'a pas assez d'ancienneté pour pouvoir me battre. Tandis que ton petit corps inerte dérivait, je me suis arrangé pour faire suffisamment de mal à ton sauveur pour qu'il ne puisse pas te prêter main-forte avant quelques mois. Il s'est très bien défendu, par contre, je ne le lui ôte pas. Mais si les autres n'étaient pas intervenus, j'aurais réussi.








	Il a marqué une légère pause.








	— Tu sais combien de temps il est resté dans le coma, ce cher Ove ? a murmuré Oliver. Un an. Ce n'est pas mal, non ? Un vrai légume. Mais même si c'est un jeu d'enfant pour moi que de le détruire, je préfère ne pas perdre de temps. Et puis, j'ai fait en sorte que son ressentiment pour toi ne fasse que s'accroître. Il a eu une excellente surprise en sortant du coma !








	— Son appartement...








	— Oh ! Il t'en a parlé ? s'est réjoui Oliver.








	— Non, c'est Raven.








	— Ah, Raven sort de sa coquille ! Tu es vraiment étonnante. Mais alors, finalement, tu ne dois pas avoir si peu de succès que ça, auprès des garçons de ta classe, non ?








	Il m'a jeté un regard en biais, mais je n'ai pas répondu. Il attendait le moindre débordement de ma part pour me faire du mal.








	— Revenons à la question initiale. Pourquoi. En fait, il y a plusieurs raisons. La première, c'est que je te déteste. Nous devrions tous te haïr, mais je suis le seul. Avec Eva, bien entendu.








	Quelqu'un qui vous annonce qu'il vous hait comme ça, de but en blanc, ça vous refroidit en une fraction de seconde.








	— Mais... pourquoi ?!








	— Parce que c'est à cause de toi si on est comme ça !








	J'ai cru un instant le voir perdre contrôle.








	— Reparlons de toi. J'imagine que tu as bien dû te poser des questions à notre sujet. Qui nous sommes, d'où nous venons ? Si tu es sage, quand on sera arrivés, je te le dirai. Et cesse un peu de regarder en arrière, personne ne viendra à ton secours.








	Effectivement. Nous étions dans la forêt, à sept heures dix du matin. Pas un chat.








	— Tu as peur ? m'a alors interrogé Oliver.








	— Non.








	— Aha. Et si je te dis que je vais te torturer comme jamais personne n'a été torturé, tu as peur ?








	— Non !








	— Et si je te dis que je vais te violer, tu as peur ?








	— Je t'ai déjà répondu.








	Le courage, ça va bien deux minutes : j'ai failli me pisser dessus.








	— Eva sera ravie de te voir. On pensait se servir de la mafia chinoise pour t'attraper dans nos filets, mais avec les amis de Jin, les autres t'auraient trop vite repérée. Ou alors je suppose que je n'aurais pas eu la joie de déchirer moi-même les ailes de mon petit papillon...








	Encore une fois, il m'a passé l'index sur la joue. Ce type était fou à lier. Un dingue. Un psychopathe de la pire espèce. Mais je n'avais plus peur. Plus du tout.








	Mon portable venait de vibrer.








	 








	Ici va être abordée une technique ancestrale que la plupart connaissez sans doute. L'« observation furtive du cellulaire furtif en manipulation furtive ». Plus communément connu sous l'appellation de : « mais non m'sieur, j'regarde pas mon portable, j'regarde ma montre ! » Le tout bien évidemment camouflé par une toux de fumeur.








	Oliver était en train de me débiter ses imbécilités au sujet de la manière dont j'allais passer à la casserole – ou alors il me répétait combien il était intelligent, beau, fort, et alignait les trente-six raisons pour lesquelles les filles le trouvaient diaboliquement irrésistible –, donc il n'y avait aucune chance pour qu'il remarque mon manège. De toutes les manières, quel lycéen n'est pas rodé à cet exercice de dissimulation furtive ? J’ai discrètement pu lire le message suivant, envoyé par un numéro inconnu :








	« Attache toi détache le »








	J'ai failli laisser échapper un « Hein ?! » d'incompréhension, mais j'ai vite saisi l'idée. Simulant une toux assez réussie, j'ai doucement pressé le fourreau qui maintenait la ceinture de sécurité de Oliver. La boucle n'est pas sortie du bloc, mais j'ai pensé, ou plutôt espéré, qu'elle n'était plus enclenchée. Le conducteur ne s'est rendu compte de rien. Il s'écoutait parler.       








	— … malheureusement pour lui, j'ai gagné cette fois-là. Tu vois, tout ça n'est qu'un jeu. Et la mort n'en fait plus partie. Plus pour nous, en tout cas !








	Il a à nouveau gloussé. Sale beauf. Je l'ai vu lorgner le rétroviseur. Et là, son visage s'est métamorphosé. Décomposé serait le mot le plus exact.








	— Que... quoi ?! Comment... !








	Je me suis retournée. Au moment où j'ai identifié la voiture qui nous filait, un mètre derrière nous, j'ai cru sentir comme un coup de poing au beau milieu du ventre.








	Une décapotable cramoisie. C'était Ove.








	 








	Je n'ai compris ce que ce malade – là on parle du Scandinave – avait fait que plusieurs heures après.








	La décapotable s'est placée en double file, forçant Oliver à serrer contre le fossé s'il ne voulait pas d'accrochage. Bien entendu, les deux conducteurs ne faisaient qu'accélérer. Arrivés face à un virage, Ove a donné un grand coup de volant sur la droite, nous propulsant dans le décor. J'ai senti un grand choc et j'ai perdu connaissance au moment où ma tête pénétrait dans l'airbag.








	Je ne suis restée évanouie que pendant quelques secondes, parce qu'au moment où je me suis réveillée, le Viking donnait de grands coups contre ma portière.  








	— Pousse-toi ! s'est-il écrié.








	Je n'ai eu que le temps de me rouler en boule. Une déflagration m'a déchiré les tympans. L'instant suivant, la portière s'ouvrait à la volée.








	— Magne-toi d'sortir, putain d'merde ! On n'a pas l'temps d’échanger des r’cettes de cuisine !








	J'avais à peine eu le temps de me détacher qu'il m'entraînait vers sa décapotable. La dernière vision que j'ai eu de la voiture de Oliver, c'est celle d'un capot écrasé et fumant, contre un énorme chêne, et d'un corps qui avait traversé le pare-brise. Il y avait du sang partout.








	C'est là que j'ai rendu l'intégralité de mon petit-déjeuner dans le fossé. Voyant cela, Ove m'a lâchée pour aller remettre le contact. J'avais les jambes en coton, un goût de bile dans la bouche, et par-dessus tout, j'avais honte. Je n'ai pas osé bouger. Je ne voulais pas rejoindre le Scandinave.








	— Non mais tu vas ramener tes fesses, oui ?! Magne-toi l'train ! J'ai pas qu'ça à foutre !








	En évitant de regarder la voiture de Oliver, je me suis assise sur la plage arrière de la voiture du Viking. Le plus loin possible.








	 








	— Tiens ! Tes affaires ! a craché Ove en jetant mon sac sur moi. Et t'as bien raison d'te mettre hors d'atteinte, parce que j'sais pas c'que j't'aurais fait sinon ! Et chiale pas où j'te fais descendre et j’t’abandonne en pleine forêt !








	— Ove, je...








	— Ferme ta gueule ! Je veux pas t'entendre !








	Je me suis tue. Il m'a déposée non loin de mon lycée. Vu qu'il était huit heures trente, j'avais encore une demi-heure avant mon cours de sport. Je me suis forcée à aller acheter des cookies à la boulangerie pour me re-remplir l'estomac.








	J'étais toute seule dans la rue et j'avais si peur ! Je croyais voir Oliver partout. Mais non, je ne l'ai pas croisé. Ça ne risquait pas, vu l'état dans lequel on l'avait laissé...








	Je suis nulle. Franchement. J'ai peur et j'ai tout gâché. Je vais vous laisser parce qu'il faut que j'aille manger.








	 








	*








	 








	Le soir même de l'agression, Jonah est venu me rendre visite. Je m'étais retenue de craquer pendant toute la journée, mais mes nerfs ne tenaient plus – mes parents ont passé le dîner à me demander ce qui n'allait pas. Je m'apprêtais à me coucher lorsqu'il est entré. Au lieu d'aller lui dire bonsoir, je me suis glissée sous les couvertures et ai caché mon visage dans l'oreiller avant de fondre en larmes. Réaction très mature, non ? Le grand Noir s'est assis sur le lit et m'a forcée à me redresser pour me serrer contre lui.








	— Allez, allez, la puce... a-t-il murmuré. C'est fini. Ce n'était qu'un cauchemar. Il ne viendra plus, je te le promets.








	— Je... je suis... désolée ! ai-je sangloté.








	— Mais désolée pour quoi ? a souri Jonah en me caressant les cheveux. Tu n'as rien fait de mal. Au contraire, tu as été très courageuse...








	— N'im... n'importe quoi ! ai-je protesté en me mouchant sur sa chemise.








	— Bien sûr que si. Je suppose que si tes parents ne se sont aperçus de rien, c'est parce que tu as fait en sorte de ne pas te manifester lorsque Oliver t'a enlevée, je me trompe ? Et pourquoi cela ? Parce que tu ne voulais pas que Oliver puisse leur faire du mal. Pour ça, il fallait tout de même du courage, tu ne penses pas ?








	— J'ai été si bête, Jo. Je regrette...








	— Allons, la puce, regarde-moi... Tiens, et prends ce mouchoir au lieu d'utiliser ma chemise.








	J'ai essayé de rire, mais ça a plus ressemblé à un coassement. J'ai néanmoins saisi le carré de tissu qu'il venait de déplier.








	— Tu sais, a fait le géant en s'adossant à mes côtés, il n'y en a pas beaucoup qui auraient réussi à tenir toute une journée au lycée après ce que tu as vécu. Tu as été très courageuse.








	— C'est pas vrai. J'ai été si bête, ai-je répété, j'ai tout gâché.








	— Tu n'as rien fait d'irréparable, la puce. Personne ne t'en veut.








	— Si, Ove m'en veut.








	Mes sanglots ont redoublé lorsque j'ai songé à la manière dont j'avais traité le Scandinave ces dernières semaines.








	— Tu crois vraiment que s'il t'en voulait à ce point, il serait venu t'aider ? Allons, la puce, tu connais Ove, il ne fait jamais rien de ce qu'on lui demande de faire.








	— Mais j'ai été si... si... oh, Jo, je regrette beaucoup ! J’ai été immonde avec lui ! Et… et tout ce qu’il voulait, c’était…








	J’ai hoqueté bruyamment, ce qui a permis à Jo de reprendre :








	— Il ne s'est rien passé de grave, et je t'assure que si Ove s'est montré dur, c'est parce qu'il a eu très peur pour toi. Il n'était pas sûr du tout de pouvoir te sauver, tu sais !








	— Vous êtes forcés de m'aider quand j'ai un problème, je le sais ! l'ai-je coupé d'un ton de reproche. Ove l’a juste fait parce qu’il y a été forcé… Si j’avais été lui, je me serais laissé enlever par Oliver ! 








	— Ne dis pas ça, m’a grondée Jonah. Tu déprécies beaucoup ce que Ove a fait pour toi en disant cela. Et ça, par contre, la puce, c’est très mal. Je te le répète : personne n’a forcé Ove à te sauver la vie. 








	— J’ai défendu Oliver malgré ce… malgré ce… snirf… malgré ce qu’il a fait à Ove… Bien sûr qu’il était forcé de venir me sauver ! Vous l’êtes tous !








	— Non, la puce. Nous ne sommes pas forcés de le faire. Je te le promets. Ove n'était pas forcé de t'aider mais il l'a fait.








	— C'est encore pire, alors ! ai-je à nouveau hoqueté.








	— La puce, je vais te dire la vérité. C'est de ma faute si tu t'es fâchée avec lui.








	— Co… comment ?








	— Oui, lorsque je me suis rendu compte que tu étais sous le charme de Oliver...








	Là, j'ai recommencé à sangloter bruyamment.








	—  … j'ai compris qu'il allait tout tenter pour t'éloigner de nous. Et plus il t'éloigne de nous, moins nous sommes à même de sentir le danger autour de toi. Et puis... ce n'est pas très agréable lorsque quelqu'un tente de vous séparer de ceux que vous aimez. Alors quand j'ai vu que Oliver avait choisi Ove comme cible de ta haine, j'ai proposé aux autres de ne pas prendre sa défense.








	— Mais pourquoi ?








	— Souviens-toi de la fureur dans laquelle tu t'es mise. Si nous avions défendu Ove,  l'aurais-tu accepté ?








	En mon for intérieur, j'ai admis que non.








	— Momentanément, il valait mieux que tu ne te brouilles qu'avec un seul d'entre nous plutôt qu'avec tous. Plus nombreux nous serions au moment où Oliver choisirait de frapper, mieux ce serait. Comme quoi, on ne peut pas tout prévoir ! a ri Jonah.








	Il m'a regardé avec douceur, avant d'essuyer les larmes qui roulaient sur mes joues.








	— Allez, la puce, du courage. Il ne t'approchera plus, je te le promets. Et ça s'arrangera, avec Ove. Je ne le connais pas vraiment bien, mais je sais qu'il ne reste pas longtemps en colère. Il a juste eu très peur.  








	— Mais je n'oserai jamais lui reparler...








	— Bien sûr que si ! Dans une semaine, tu vas le croiser dans la salle de bain, vous allez nous offrir une de ces mémorables disputes dont vous avez le talent au sujet d'un gel douche Chanel vide, et tout rentrera dans l'ordre.








	— Tu crois ?








	— J'en suis convaincu.








	— Mais je l'ai frappé...








	— Et alors ? Moi aussi je l'ai déjà frappé. Et lui, tu ne crois pas qu'il a déjà frappé un nombre incalculable de personnes ? Tu lui demanderas pardon. 








	— Il n’acceptera jamais de me pardonner. 








	— Donne-lui au moins une chance, pour une fois.








	— Mais ce… ce que je ne comprends pas… c'est lui qui avait collé un œil au beurre noir à... à...








	— À Oliver ? m'a aidée Jonah, voyant que je ne parvenais plus, étrangement, à prononcer son nom.








	— Oui.








	— C'est bien Ove qui a fait ça, d'ailleurs je m'étais demandé ce que ce fou furieux de Oliver avait encore bien pu inventer lorsque je ne l'ai pas vu riposter. Je n'ai compris que après que c’était pour se plaindre de Ove auprès de toi.








	— Pourquoi est-ce que Ove l'a frappé ?








	— Ça, il faudra que tu le demandes à Ove, Oliver venait de lui marmonner quelque chose à l'oreille quand ça s'est produit.








	— Mais il ne m'a jamais expliqué...








	— Demande-le-lui calmement.








	 








	Jonah est resté avec moi après que j'aie éteint la lumière. Il m'a promis de ne partir qu’une fois que je me serais endormie et seulement après avoir vérifié chaque pièce de la maison.








	Avant de m'endormir, j'ai chuchoté :








	— Dis, Jo ?








	— Oui, ma puce ?








	— Pourquoi est-ce qu'il voulait me tuer ? O… Oliver ?








	— Parce qu'il souffre beaucoup.








	Il a marqué une pause.








	— Si tu y arrives, essaie de lui pardonner ce qu'il a fait. Ça te soulagera.








	Je sais que je n'y arriverai jamais, mais je n'ai pas répondu.








	 








	Le lendemain soir, j'ai lu dans le journal qu'une voiture accidentée avait été retrouvée. C'était bien celle de Oliver. Le seul souci, c'est que l'article fait bien mention du trou dans le pare-brise et des éclaboussures de sang, mais pas du cadavre. Aucun corps n'a été retrouvé. Je savais depuis le début qu'il n'était pas mort, qu'il ne peut pas mourir, mais ça a fait redoubler ma peur.








	La nuit suivante, je l'ai passée en compagnie de Boyd, qui s'est vraiment montré adorable. Il n'a pas arrêté de me faire rire, en me refaisant les sketchs de comiques comme Gad Elmaleh. Avec son accent californien, c'est dix fois plus tordant.








	Il m'a aussi fait en entier « Akhmed the Dead Terrorist24 ». À la place de la marionnette de Akhmed, il a pris le nounours décousu qui me sert d'oreiller, de mouchoir et jadis de protection anti-monstre-sous-le-lit.








	— « … look at my ass, it's written ''made in China''! » Hey ! On l'a jamais faite à Jin, celle-là, encore, si ?








	 








	*








	 








	Coucou, on est dimanche soir ! Le courant est revenu dans les alentours de cinq heures. Heureusement qu'on fêtait l'anniversaire de Raven, parce que sinon je me retrouvais toute seule dans une maison sans électricité et sans réseau.








	En fait, une tempête s'est abattue sur notre région. Mes parents étaient de sortie hier soir, chez des amis, et comme le vent s'est levé vers une heure du matin, ils ont préféré ne pas prendre la voiture pour éviter un accident.








	Je n'ai pas très envie de revenir encore une fois sur Oliver, pour l'instant, j'essaie de penser à autre chose. Remarquez : les événements m'y aident : il y a quelques minutes, je me suis inscrite sur admission-postbac. C'est un site qui vous permet de sélectionner les écoles, fac, et prépas que vous souhaiteriez intégrer l'année prochaine. C'est ultra-stressant. Mon avenir se joue sur un stupide site.








	 








	Sinon, comme je le disais un peu plus haut, on a pu en profiter pour fêter l'anniversaire de Raven chez moi et c'est la première fois que ça arrivait ! Il manquait Sawyer et Ove, l'un à cause d'obligations personnelles, l'autre à cause de complications personnelles. N'en parlons plus. Les Oncles étaient censés se réunir chez Raven, mais ils se sont déplacés lorsqu'ils n'ont pas réussi à me joindre. Jo a apporté la tarte aux abricots qu'il avait préparée – l'abricot est le fruit préféré de Raven. Ce n'est pas de saison, donc ça a fait râler Nuka qui a dit qu'on a dû impliquer deux tonnes de carburant par abricot importé, mais ça ne l'a pas gêné pour reprendre deux fois de la tarte. Niveau cadeaux, ça a été très hétéroclite : du bon pour un massage dans un spa, de ma part, à la boite de chocolats fourrés à la liqueur – de Boyd, qui sait que Raven a une sainte horreur des chocolats fourrés à la liqueur –, en passant par la collection complète des œuvres de Jean-Sébastien Bach de la part de Jonah, Nuka et Jin, parce que c'est cher. Raven a joué les blasés, mais il était très content d'être le centre de l'attention, j'en suis convaincue.








	Il faut que je vous raconte quelque chose au sujet de cet anniversaire-là. En réalité, Raven n'est pas né le vingt-huit février mais le vingt-neuf. C'est rigolo, hein ? Quand j'ai appris ça, à cinq ans, je me suis fait engueuler comme du poisson pourri parce que je ne comprenais pas pourquoi on ne fêtait pas son anniversaire tous les quatre ans seulement.








	 








	Jin est resté avec moi jusqu'au retour de mes parents. Il m'a demandé si j'avais dit quoi que ce soit sur United B¤¤¤¤¤ à Ove parce qu'il paraît que ce dernier est allé questionner le Chinois à ce sujet « de manière très directe ».








	— Je t'assure que non. De toutes les manières, je n'ai pas eu l'occasion de beaucoup lui parler, ces derniers temps, ai-je ajouté en me mordant les lèvres.








	— Oui, je sais. Ce petit crétin n'est qu'une tête de mule. Je me demande comment il a pu être mis au courant... Les autres ne le sont pas, en tout cas. Ah, parlons d’autre chose : tu veux aller chez lui pour lui parler ?








	— Mei va bien ?








	Jin a penché la tête sur le côté, mais il a compris ma très discrète tentative de changement de sujet.








	— Non, elle est toujours malade, elle ne peut pas sortir du lit. Tu accepteras d'aller la voir lorsqu'elle sera guérie ?








	— Bien sûr que oui !








	— À ce sujet, tiens. Elle l'a choisi pour toi dans la bibliothèque. C'est un cadeau. Chang lui a appris à dessiner son prénom.








	Il a sorti de sa poche un exemplaire du Portrait de Dorian Grey25 petit format. Il m'a montré, sur la page de garde, un sinogramme : « 梅 », qui ressemblait plus pour moi à un enchevêtrement de lignes buissonnantes. Déjà que j’ai du mal à retenir le théorême de Pythagore, je ne sais pas comment certaines personnes trouvent en elles assez de courage pour apprendre le chinois…








	— Tu l'as déjà lu ?








	— Non, mais ça faisait longtemps que je le voulais ! Tu la remercieras pour moi, ça me fait très plaisir !








	— Je lui dirai.








	Il est parti après ça. J'ai fini le livre avant le retour de mes parents, qui ont beaucoup prolongé leur séjour. J'ai beaucoup aimé, même si c'est très tordu.








	 








	*








	 








	Hier, ma mère avait fait un clafoutis avec des cerises qui étaient dans le congélateur, parce que le frigo était resté éteint trop longtemps à cause de la panne de courant. Il paraît qu'il ne restait plus que des miettes, ce midi. Le doute plane : est-ce mon père ? Est-ce moi ? Est-ce le chat ? Ou l’un des chiens ? Bien évidemment, je sais que c'est Nuka qui a fait le coup. Il m'a dit que le clafoutis de ma mère était presque aussi bon que celui de ma grand-mère. Il espère que je saurai en faire. Quel goinfre...








	 








	*








	 








	Pfouh ! Journée crevante ! On a commencé par du handball, rien de tel que ce sport merveilleux pour vous réveiller. Je me suis fait remarquer en effectuant une glissade dorsale d'une bonne dizaine de mètres – les copains n'arrêtaient pas de rigoler – afin de sauver le ballon d'un hors-jeu. Mais pourquoi j'ai toujours l'air d'une cloche quand je fais un sport co, je vous le demande ?








	Sinon ça fait une semaine tout juste depuis que Oliver a essayé de m'enlever. Maintenant que j'arrive à y penser à tête reposée – et que j'arrive à faire des nuits complètes –, je me pose beaucoup de questions. Qu'est-ce qui pouvait bien le pousser à faire ça ? Je sais que je ne suis pas adorable, que je ne suis pas quelqu'un de bien ou de foncièrement gentil. Mais par contre, je sais pertinemment que je n'ai jamais fait de mal à Oliver. Volontairement ou non.








	Bon, allez, puisque j'ai aussi ça sur le cœur : j'ai repensé à ce que Oliver m'avait dit déjà, vous savez, l'histoire de la noyade. Je suis allée vérifier plus haut, parce que je sais que je l'avais écrit dans mon journal, mais Ove m'avait bel et bien raconté cette histoire sans rien omettre. Il avait seulement évité de me dire que le « gugusse » qui m'avait sauvé la vie, à l'époque, c'était lui. Qu’à cause de moi il avait passé un an dans le coma. Qu'il avait même tout perdu dans l'incendie qui avait ravagé son appartement. À cause de moi ! Et alors que je l'ai traité comme un chien, que je l'ai giflé, que je me suis même moquée de lui sur le fait qu'il n'ait pas d'endroit fixe où dormir, que j’ai tourné en dérision sa façon de s’habiller, il est malgré tout venu me sauver une seconde fois. Vous voulez que je vous dise ? Il a tout à fait raison. Je ne suis qu'une petite conne. Je suis vraiment désolée de ce que je lui ai fait, je pense que l’expression « boursouflé de remords » ne s’est jamais aussi bien appliquée à quelqu’un, mais je pense que nous ne nous parlerons plus jamais. C’est Ove qui aurait dû tenter de me tuer, pas Oliver. Je n’ose même pas imaginer ce que le Viking devait – et doit toujours, d’ailleurs… – penser de moi. Rien que pour ça, je déteste Oliver. Et je ne lui pardonnerai jamais.








	 








	*








	 








	Je suis vraiment maso ! Aujourd'hui, on est samedi et je suis retournée au lycée. Pour quoi faire ? Les portes ouvertes. Je faisais l'hôtesse d'accueil avec P¤¤¤¤¤¤, ma meilleure amie. On expliquait des détails sur la section scientifique, européenne... mais la question qui est revenue le plus souvent a été : « S'il vous plait, où est-ce que se trouve la salle E23 ? » Les gens ne savent pas lire les panneaux !








	 








	Ce week-end, je vais commencer à écrire la lettre de motivation pour une des prépas que j'ai demandées. De toutes les manières, ça ne sert à rien vu que la prépa est trop cotée pour que je puisse l'obtenir. Je suis maso, c'est un fait. Je ne sais pas si je vous l'ai dit, mais je pense choisir une classe « BCPST26 ». Pour faire vétérinaire de chats de luxe sur Paris et gagner un max de fric – j'adore les chats et, comme dirait Jules Renard, si l'argent ne fait pas le bonheur, rendez-le ! En conclusion, je suis maso et vénale. Parfait.








	Ah et je dois AUSSI finir un devoir maison de physique-chimie.








	Souhaitez-moi bon courage !








	 









Black Mamba








	 








	Je déguste. Sérieusement. On est jeudi soir, là. Ça fait plus de quatre jours que je ne vous ai pas écrit. En fait, j'ai bien failli ne plus vous écrire du tout.








	Je vous ai laissés samedi soir, aux prises avec mes penchants avérés masochistes. Dimanche matin à une heure trois je me lave les dents. À une heure neuf, je déplace mes couvertures. À une heure dix je m'allonge. À une heure dix et dix secondes, je sens que quelque chose vient de me transpercer la peau. Aïe. Flûte, zut qu'est-ce que ça pouvait être ? Je me relève, et je trouve, plantée à la verticale dans le matelas, la pointe vers le haut, une toute petite aiguille de couture.








	Aha, hilarant.








	Je me recouche. Je suis exténuée, mes yeux se ferment tous seuls, mais il y a un problème. Je sens que ma tête devient très lourde, j'ai l'impression que mes poumons se rétrécissent. Je m'endors, je m'assoupis, certes, mais bizarrement. Trop bizarrement. Petit à petit, je commence à étouffer. Impossible de m'endormir, désormais. Je me lève. Je trébuche, j'ai des fourmis dans les jambes, j'ai le vertige. La nausée. Je vais dans la salle de bains pour boire un verre d'eau. Ça ne passe pas. Une crise d'angoisse, sans doute. Le stress de l'orientation, des examens. Sauf que le vertige reprend de plus belle. Je décide alors d'aller réveiller mes parents. J'ouvre la porte de leur chambre – la nausée commence à vraiment me retourner l'estomac – et je les secoue. Ils ne se réveillent pas. De la sueur me coule dans le dos, sur le front. Ils ne sont pas morts, ils respirent calmement. Mais ils ne se réveillent pas. Il y a une odeur d'alcool à quatre-vingt dix degrés qui plane. J'ai toujours du mal à respirer, mais je retourne dans ma chambre. J'allume le portable : il n'y en a qu'un que je puisse appeler. J'ai aussi des fourmis dans les doigts lorsque je cherche son nom dans la liste de mes contacts.








	— Allô... Jin...








	— Qui... c'est toi, petite ?








	— Jin... j'ai un problème...








	Je n'ai jamais eu la bouche aussi pâteuse. Je n'arrive presque plus à parler.








	— Qu'est-ce qui se passe ?! Je n'ai rien senti !








	— Appelle Nuka, je me sens mal.








	— Oui. Je raccroche, petite. Tiens bon.








	 








	Je laisse le téléphone tomber. J'ai l'impression que ma trachée s'est rétrécie et je commence à avoir mal au milieu du ventre. Ce n'est pas de la peur. Je n'ai pas si peur. Je me force à me lever, il faut que je reste debout, sinon je vais m'endormir. Et il ne faut pas que je m'endorme.








	Nuka est arrivé en dix minutes. Il est accompagné de Raven – non mais allez savoir ce qu'ils faisaient ensemble, ces deux-là ! –, rapidement, il dégaine sa panoplie de médecin, tandis que l'aveugle se place derrière moi. Il met une main sur mon épaule. Maintenant qu'ils sont ici, plus rien ne peut m'arriver.








	— Tu as remarqué quelque chose d'anormal ? m'interroge Docteur House qui ôte mon haut de pyjama.








	— Y'a un truc, dans mon lit.








	— J'ai l'impression que chaque mot me tire un litre de sueur.








	— Va voir ce que c’est, Raven. Je veux dire... va chercher ce que c'est.








	Je proteste, même si je commence à m'asphyxier petit à petit.








	— Non ! Ça pique !








	— Je l'ai, répond Raven, je crois que c'est une aiguille. Substance liquide à la pointe.








	Ma vue se brouille. Nuka me plaque une sorte d'entonnoir en caoutchouc sur le visage. C'est trop grand pour moi.








	— Venin ? demande le médecin d'un ton exaspéré.








	J'entends Raven qui hume. Un silence. Il crache par terre.








	— Oui.








	— Petite, est-ce que tu as mal ici ?








	Il appuie comme un cinglé au milieu de mon ventre. Je n'arrive plus à parler, ma langue et mes mâchoires ne répondent plus. J'agite la tête.








	— Mamba ? interroge doucement Raven.








	— Hmm, c'est ce que je pensais. Pas très original : j'ai ce qu'il faut. Raven, pose l'aiguille sur le bureau. Viens m'aider.








	Je sais ce qu'est un mamba. Mais je sais également que je suis en sécurité, avec eux. Raven actionne une pompe, je crois. En tout cas, je sens de l'oxygène envahir mes poumons en grande quantité. Ça me brûle carrément, tellement il y en a. J'essaie d'ôter le masque, mais mes mouvements sont bien trop faibles.








	— Ne bouge pas, petite idiote ! râle Nuka. Bouge le moins possible. Ça fait mal, c'est normal. Ça ferait encore plus mal si tu n'avais pas ce masque !








	Punaise, il a séché tes cours de socio, à la fac ?! Bon, mine de rien, je crois que ça me fait du bien, même si je n'arrête pas de suer.  








	— Alors, deux heures de VSAI et on voit ce que ça donne. Vu que c'est de la non invasive, je pense qu'on peut faire les trois heures sans risque.








	— Et la perfusion glucosée ? interroge Raven.








	— Je connais mon boulot, Raven ! Je sais ce que je fais ! siffle Nuka.








	— Navré, mais je sais ce que ce venin peut faire. On fait la perfusion maintenant.








	— Je fais la perfusion.








	J'hallucine, ils débattent à propos d'un pronom personnel sujet au dessus de mon futur cadavre ! Je n'ai pas la force de protester. La nausée commence à s'estomper. J'entends Raven soupirer de fureur. Il me semble que Nuka déplie une potence et y accroche quelque chose.








	— Okay, c'est du trente pour cent, on va se la jouer au zéro six millilitre minute.








	— Mais tu es malade ?! Elle pèse quarante-cinq kilos toute mouillée !








	— Raven, maintenant tu la fermes et tu me laisses gérer ! Déjà, elle ne pèse pas quarante-cinq kilos et ensuite je sais que tu t'y connais en poisons, mais davantage en qualité d'administrateur, je me trompe ?








	— Ne commence pas à jouer les saintes-nitouches, monsieur Blanche-Neige ! Tu es aussi innocent que moi ! Alors arrête un peu de te la raconter avec tes airs de « je-sais-tout-mieux-que-tout-le-monde » ! Je suis sûr que la première chose que tu as dite quand ta mère a accouché de toi c'est : « J'ai réussi, naturellement » !








	Rien que pour entendre Raven s'énerver comme ça, je serais capable de me refaire envenimer chaque jour de ma vie !








	— Ah oui ?! En tout cas, moi, c'est sûr, je ne suis pas suffisamment habitué aux poisons pour reconnaître chaque venin que j'étudie au goût !








	Au « moi », je gémis de douleur. Cet abruti de Nuka vient de m'enfoncer l'aiguille creuse dans le creux du bras. À « goût », il me plaque un sparadrap sur la peau.








	— Et moi, je ne connais pas trente-et-une façons de tuer quelqu'un sur le billard en incriminant l'anesthésiste !








	— Et moi, je ne me fais pas passer pour un aveugle !








	Je sens que les deux hommes tressaillent en même temps. Ils se taisent. Nuka tapote la pochette de glucose et se râcle la gorge. Je me calme, physiquement parlant. J'ai moins mal. Des sensations reviennent dans mes extrémités.








	— Heu... marmonne Nuka. L'aiguille n'a pas l'air très imprégnée. Depuis le temps qu'elle était dans le lit, le venin a dû être aspiré par les fibres des draps. Tu as eu de la chance, gamine.








	J'essaie de capter Raven du regard, mais il est dans mon angle mort. Nuka s'installe plus confortablement. Je remarque, malgré le voile qui brouille encore ma vision, que l'une de ses jambes ne porte plus d'attelle. Il a pu conduire, dans ce cas, puisque sa voiture a une boite automatique. Il extirpe un stéthoscope de sa valise en cuir et me plaque le pavillon glacé sur la poitrine. Je détestais ça quand j'étais petite. On dirait que Docteur House prend un malin plaisir à vous appliquer ce truc gelé sur la peau. Il enchaîne avec le tensiomètre.








	— C'est faible, marmonne Nuka.








	— C'est stable ? interroge Raven d'un ton plus qu'acide.








	Il n'a pas lâché le masque à oxygène.








	— Oui, c'est stable ! crache le médecin qui n'aime pas qu'on l'interrompe. Mais c'est faible !








	— C'est pour ça qu'il fallait faire l'injection de glucose.








	— Déjà, on appelle ça une intraveineuse, pas une injection. Ensuite, la vitesse de perf' est bien trop forte comparée au gradient de pression. Ah, merde !








	Amis médecins, si l'un d'entre vous me lit, sachez qu'il ne faut jamais dire « merde » lorsqu'on a un patient entre les mains. Nuka modifie quelque chose au niveau de la potence.








	— Tu peux parler, petite ? demande-t-il.








	L'absence de réponse l'invite à croire que non.








	— Ça reviendra.








	— Le plus tard sera le mieux, fait remarquer Raven.








	— Tu as été empoisonnée par un venin de mamba noir : Dedroapsis polylepsis. Le mamba est un serpent extrêmement mortel, tu as eu beaucoup de chance de t'en sortir, même si je doute que la personne qui a fait ça ait réellement désiré te tuer.








	— Nuka... intervient l'aveugle.








	— Raven, fous-moi la paix, il faut que je lui explique. Le venin du mamba, contrairement à celui d'une vipère, par exemple, ne provoque pas de nécrose. Encore heureux, parce que j'ai vu, une fois, une morsure de fer-de-lance vieille de quelques jours, c'était pas beau à voir !








	C'est moi où il vient de pouffer ?!








	— J'abrège, se corrige Nuka, ce venin ne contient pas non plus de myotoxines, mais des dendrotoxines. La dendrotoxine, tu devrais le savoir, est très intéressante en pharmacologie et agit notamment au niveau des synapse... 








	— Nuka… gronde Raven. 








	— Quoi ? Elle veut faire une prépa biologie ou une fac de lettres anciennes ?! Là, avec une ventilation de... encore deux heures et demi, tu seras hors de danger. Évidemment, tu mettras sans doute plus d'une semaine à t'en remettre, mais tu n'auras normalement pas de séquelles.








	Limite s'il n'a pas précisé : « Grâce à moi, d’ailleurs je vous ai déjà dit que je suis le meilleur ? » Il parle très vite, j'ai du mal à suivre.








	— Revenons à l'origine du problème. Il n'y aucun doute à ce sujet, c'est criminel. Et à ce jour, la seule personne qui puisse manipuler un venin aussi rare et qui souhaite te pourrir l'existence, c'est...








	Oliver !








	— Eva.








	Eva ?!








	— Ça doit être à cause de cela que personne n'a senti le danger. Mais ça nous sert seulement d'avertissement, elle ne cherchait pas à te tuer. Juste t'envoyer aux urgences.








	Au prix d'un effort immense, j'ai réussi à articuler un mot que je répète souvent, ces derniers jours :








	— P... pourquoi ?








	— Elle veut nous montrer qu'elle est la patronne, et que, si elle l'avait décidé – note que je n'ai pas dit « voulu » – tes parents n'auraient trouvé qu'un corps gelé et à la couleur changeante dans ton lit demain matin. Enfin : ce matin. Ah ! Mais au fait, tu n'as pas réveillé tes parents ?!








	Raven a un temps de réaction moins long. Il se lève, et, en se cognant dans les murs et les meubles, parvient dans la chambre de mes géniteurs.








	— Des ampoules de chloroforme sous les oreillers, Nuka ! s'écrie-t-il.








	Il revient vite, les débris de verre au creux des paumes. Le médecin les glisse dans sa valise.








	— Quelle garce. Elle voulait vraiment te faire passer une excellente soirée, petite ! Je n'aurais pas aimé être à ta place.








	— Moi... non plus, je souffle.








	Nuka me regarde en biais. Doit-il rire ? Il s'abstient.








	— Tes parents n'auront pas de séquelles non plus. C'était à toi qu'elle en voulait. Raven, tu vas rester avec elle, cette nuit. Au moindre souci, tu me bippes. Je vais vérifier le lit.








	Après avoir « vérifié le lit », ils m'y transportent tous les deux. Nuka bloque la potence sur ma table de nuit et demande à Raven de maintenir le masque à oxygène.








	— Ça sonnera lorsque le temps de ventilation sera terminé. Tu sais ôter une perf' ?








	— Mmmh.








	— Orlov, crache Doctor House, je veux une réponse claire. 








	Un silence suit cette phrase. Je pense que les deux hommes s’affrontent dans un combat de regard tel que la Terre n’a encore jamais connu. 








	— Tu sais très bien que je sais ôter une perfusion. 








	— Ça te tuerait de répondre clairement ?








	— Et toi ça te tuerait de respecter le serment d’Hippocrate ?








	— C’est ça, ricane Nuka en se levant. Je vous laisse, bonne nuit.








	Avant de sortir, il me lance :








	— Ah, et demain, lorsque tes parents se plaindront de leur mal de crâne, n'hésite pas à leur dire que tu te sens mal. Vous avez fait un feu de cheminée, ce soir ?








	— Oui.








	— Prétexte une fuite de monoxyde de carbone. Tu diras ça à ton entourage pour expliquer ton état catastrophique... À demain. Essaie de dormir.








	Il me laisse en compagnie de ce cher Raven. Il est près de deux heures du matin. Je suis trop fatiguée pour parler ET pour dormir.








	Le ronronnement de la pompe à oxygène me berce, mais pas assez. Je sursaute violemment lorsque la voix de Raven perce le silence :








	— Je sais, j'ai menti.








	Quoi ?! De quoi il parle ? Il va aussi essayer de me tuer ? Mais ils m'en veulent tous, ma paro...








	— Mais ça ne fait pas très longtemps, je te le promets. Lorsque Nuka m'a fait la deuxième opération et que je me suis réveillé, j'étais toujours aveugle. C'est lorsque Boyd a fait son petit spectacle de feux d'artifice que je me suis aperçu que je distinguais des choses, il y a trois semaines.








	Attends voir, qu'est-ce que tu essaies de me dire, mon vieux Ravy ?








	— J'ai pu en parler à Nuka. C'est vrai, je ne suis plus aveugle, mais ma vue est à peine revenue, elle...








	— QUOI ?!








	— Chut ! Tes parents...








	— Au point où ils en sont, j'éructe, on peut faire exploser une bombe nucléaire, ils ne se réveilleraient pas. Qu'est-ce que c'est que cette nouveauté ?!








	— Je ne suis techniquement plus aveugle.








	— Tu te paies ma fiole ?! Depuis quand ?








	— Ne me parle pas comme ça ! a fait Raven, sur la défensive. Et je te l'ai déjà dit, ça fait trois semaines, à peu près.








	— Et tu ne m'as rien dit ? Je... je... tu n'as rien dit à personne ?








	— À Nuka, si. C'est lui qui me soigne. Il dit que ça pourrait se stabiliser. Ou alors que ça pourrait repartir dans le mauvais sens. Je ne vois que les choses en relief, je ne peux toujours pas lire. Par contre, les couleurs...








	— Mais je m'en contrefous ! Tu joues la comédie à tout le monde depuis trois semaines ?! Et Jo, alors ? Il était complètement déprimé à l'idée...








	J'ai ôté le masque pour mieux l'engueuler, mais c'est une mauvaise idée. J'étouffe à nouveau, et Raven me le replaque sur le visage brusquement.








	— Je ne suis pas guéri. Il y a juste eu des améliorations. Au début, j'avais décidé de ne pas vous en parler, pour éviter une fausse joie.








	— Trop aimable, je commente d'une voix d'outre-tombe.








	— Après je... je... eh bien... je n'ai pas à me justifier !








	Il s'adosse à côté de moi.








	— Et garde ceci sur le visage, tu as entendu ce qu'a dit Nuka.








	— Je le garde si tu t'expliques.








	— Non. Tais-toi, maintenant. Tu es trop jeune pour comprendre.








	— Pour comprendre que tu étais trop... trop content... d'avoir l'attention de tout le monde quand tu étais aveugle ?








	— Non. Et je t'ai dit de te taire.








	— Quoi alors ? La pitié ?








	Il ne répond pas.








	— Tu as intérêt à le dire à Jonah. Si tu ne le fais pas...








	— Tais-toi, maintenant ! s'est exclamé Raven. Je n'ai pas à me justifier pour chaque acte que je fais ! Jonah se fiche de savoir si je vois ou pas, tout le monde s'en… tout le monde s’en moque.








	S'installe un gros silence. Je finis par souffler :








	— Du cinéma...








	— Non ! Non, pas du « cinéma » ! Je pensais... je pensais...








	Il se mordille le pouce.








	— Je pensais, oui, je le reconnais, que les gens ne me jugeraient plus sur mon passé. Que je leur ferais… que je… que je leur ferais suffisamment pitié, ajoute-t-il du ton le plus écoeuré pour qu'ils acceptent de faire attention à moi.








	J'en étais sûre.








	— Mais...








	— Bon, ça suffit, maintenant tu te tais et tu dors, petite idiote ! Et pas un mot à Jonah. C'est moi qui le lui dirai. Je le dirai à tout le monde.








	— Quand ?








	— Quand je...








	Il se remordille le pouce.








	— Quand j'aurai trouvé le courage d'affronter mes actes passés. Et quand tu te seras réconciliée avec Ove, par la même occasion.








	— Ça, c'est un coup bas, je murmure, furieuse. Et je ne vois pas le rapport. Cette histoire...








	— Faire face à ses démons. C'est ça le rapport. Il faut savoir prendre des risques. Le risque de se faire blesser, c'est la plus grande preuve d'amour que tu puisses donner.








	 Je ne vois toujours pas le rapport, mais je suis vraiment crevée. À court d'arguments, je m'endors.








	Dimanche matin, au réveil, je n'avais qu'un coton scotché au bras, la tête aussi lourde qu'un camion-citerne, le corps encore endolori, cinq kilos en moins, et des vertiges. Cool. Nuka est revenu chaque soir pour me ventiler.








	J'ai fait comme Docteur House m'avait dit : le grand coupable a été le monoxyde de carbone. Maintenant, les copains et mes parents me surnomment « Monox ». Je trouve que « Mamba Noir », c’était mille fois plus badass.








	 








	En tout cas, je vous jure que ça ne va pas se passer comme ça.








	(1) si je chope Eva ou Oliver en train de rôder autour de mes parents, je leur explose la tronche








	(2) si Raven me refait le coup du ''jouons les aveugles, c'est plus intéressant'', je lui explose la tronche








	(3) si quelqu'un me redemande d'aller parler à Ove, je lui explose la tronche








	(4) si mon prof de philo redit une dernière fois le mot « transcendant », je lui explose la tronche








	(5) et si une connasse revient me mettre des aiguilles de venin de serpent dans mon plumard, je ne lui explose pas la tronche, non : je la lui RÂTISSE !








	J'espère avoir été claire.








	Aujourd'hui, sinon, j'ai eu quatre heures de devoir d'anglais. Trois heures et demie de devoir de physique chimie. J'avais mal à la tête, j'ai failli tourner vingt fois de l'œil, mais je l'ai fait. Alors oui, je suis fatiguée.








	 








	Jo, Sawyer et Boyd sont venus me voir. Je ne leur ai rien dit sur Raven, dont je n'ai pas revu  un cheveu.








	Plus sérieusement, je crois que je comprends Raven. Il a toujours eu peur des autres. Être aveugle, je pense que ça devait être pour lui un moyen de se protéger. Une barrière psychologique, tant pour lui que pour les autres.








	Ou pas. Parfois, ce type peut agir comme un parfait imbécile sans raison valable. 








	 








	 *








	 








	Ce soir, après une séance sous haute tension de Shutter Island entre copines, j'ai eu droit à une heure de conduite... J'étais encore malade, mais on n'a fait que de la voie rapide, quasiment, il n'y avait personne. Normalement, j'aurais le droit de conduire accompagnée de l’un de mes parents à partir de jeudi prochain. Ce qui est plutôt cool. 








	Hier, sur le chemin qui sépare l'arrêt de bus de ma maison, Jonah m'attendait. Il se fait beaucoup de mouron à cause de moi : il m'a même demandé si je ne préfèrerais pas qu'ils ne soient pas là... vous pensez bien que j'ai répondu non ! Comme il a vu que j'étais franchement déprimée à ce sujet, il m'a amenée dans une boulangerie pour que je puisse choisir des pâtisseries. C’est vraiment le meilleur. Avant de me laisser rentrer chez moi – il n’a pas pu rentrer : mon père était là – il m'a demandé :








	— Est-ce que tu voudrais que je demande à Ove de venir parler avec toi, la puce ?








	— Non, non, Jo. Ça va aller. Je... j'irais lui parler quand j'en aurai l'occasion.








	— Tu es aussi bornée que lui. Ça ne finira jamais.








	— Jonah, j'ai juste envie que les choses se posent, pour y voir plus clair, c'est tout.








	— Tu vas finir par...








	— Merci, Jo, pour tout. Mais là, je n'ai pas envie d'en reparler.








	 








	En fait, je me rends compte que, moins on parle de Ove, mieux ça va. En fait, c'est peut-être par orgueil si je refuse la confrontation. Je ne sais pas. Ça me fait un peu peur – okay, ça me fait carrément peur – aussi. C'est angoissant.








	 









— C’que j’comprends pas, c’est pourquoi on parle encore d’elle. J’ai d’jà dit c’que j’en pensais et je veux plus en parler. 








	— On ne te demande pas ton avis, Ove ! 








	— Toi, t’es vraiment le pire emmerdeur que j’aie jamais vu ! J’l’ai sauvée ! Ça vous suffit pas, sérieus’ment ?! 








	Le Suédois observa rapidement les paires d’yeux qui le dévisageaient. Certains de ses amis, comme Jonah, étaient inquiets, d’autres, Jin en tête, masquaient mal leur amusement. Sawyer, lui, était aussi furieux que le Scandinave. 








	— Elle a… Tu t’es comporté comme un adolescent ! Tu lui sauves la vie mais tu lui fais la tête, à quoi ça rime ?!








	— Jävla fan ! jura Ove en s’enfonçant dans les coussins du sofa. 








	Les Proscrits s’étaient rassemblés dans l’appartement de Sawyer. Ce dernier s’escrimait à convaincre le grand blond de se réconcillier avec l’Escortée, sans succès. 








	— Elle est vraiment désolée, dude, tenta Boyd en aspirant quelques gorgées de café. 








	— Eh, Steve Rogers ! J’sais que t’es d’son côté, mais les bons sentiments, ça suffit ! Elle m’a giflé, putain ! 








	Un concert de gémissements faussement compatissants s’éleva dans le salon de Sawyer.








	— Eh, Thor, fils d’Odin, tu ne crois pas que tu en fais beaucoup ? ricana Nuka. Tes biceps font la taille de sa tête. 








	— C’est ton orgueil qu’elle a réussi à toucher, petit, grogna Jin. 








	— Vous faites chier ! 








	Ove se leva brutalement, fit valser l’un des coussins à travers la pièce et sortit, vert de rage, non sans s’être arrêté face à Sawyer pour cracher : 








	— Et jamais je lui adresserai à nouveau la parole. 








	Il claqua la porte derrière lui. 








	— Psss, siffla Jin. Il est amoureux. C’est surtout ça le problème. 








	— Je ne veux pas avoir à baby-sitter leurs enfants… souffla Boyd en roulant les yeux. 








	— En parlant de relations explosives, soupira le Chinois en tournant son attention vers Sawyer qui fulminait encore. J’ai entendu dire que tu avais fait sauter le garage de ta copropriété ? 








	— Oh, oui ! fit l’Irlandais. Boyd, il faut qu’on parle de ce lance-roquette que tu as installé dans ma voiture : sans faire exprès, j’ai…








	 









Förlåt !








	 








	Bon, eh ben voilà, c'est arrivé plus tôt que prévu, mais c'est arrivé. Autant vous prévenir tout de suite, ça ne s'est pas bien passé. Enfin, pas bien pour moi. En même temps, à quoi est-ce que je m'attendais ?








	Pour que mon ego reprenne du poil de la bête, je me dis que ce n'est pas moi qui ai pris la décision de faire ça. En fait, je ne sais pas si ça arrange mon ego.








	J'imagine que je dois tout vous raconter... Quelle plaie !








	 








	Jin m'a appelée hier, après que j'aie fini de vous écrire.  








	— Allô ! Gamine ? Tu es libre, demain matin ?








	— Pourquoi ? Tu cherches à caser un neveu beau gosse ?








	— Je ne savais pas que le venin de serpent atteignait des pans de cerveau...








	— Haha.








	— Non, je t'appelais pour savoir si tu acceptais de venir voir Mei. Je vais l'emmener voir un château, au sud de la Loire, on pourrait y aller tous les trois.








	J'ai failli dire « Tu deviens vraiment gâteux, Yeye », mais je n'y aurais pas survécu. Alors j'ai seulement acquiescé avec un enthousiasme non feint :








	— Avec plaisir ! Euh, par contre, il faudra que je sois rentrée vers deux heures, j'ai un gros devoir de maths, lundi.








	— Ouais, pas de problème. À demain. On dit onze heures, l'endroit habituel.








	Il a raccroché. Avec Jin, vous avez toujours l'impression de mettre sur pied des missions hautement périlleuses. C'est stressant.








	 








	Le lendemain matin, il est passé me chercher en haut de la rue. Je me suis engouffrée très rapidement dans la voiture, sur la plage arrière, parce que le Chinois était en double-file et il a démarré au quart de tour. Et là, j'ai bien vu qu'il manquait quelqu'un.








	— Jin, où est Mei ?








	— Je t'ai menti, m'a répondu Jin le plus calmement du monde.








	— Jin, où est-ce qu'on va ?! Ce n'est pas drôle. Je veux descendre.








	J'ai senti ma respiration s'accélérer nettement. Ainsi que la vitesse du véhicule. Jin n'a pas répondu. Cette situation m'a rappelé de trop mauvais souvenirs.








	— Je-veux-des-cen-dre ! ai-je scandé en frappant sur le siège conducteur.








	— Ça suffit, gamine ! Je ne suis pas en train de t'embarquer ! Je veux juste t'emmener quelque part.








	— Où ça ?!








	— Tu vas voir.








	— Jin, dis-moi où, ou sinon je...








	— Sinon tu quoi ? Tu te jettes pas la portière ?








	Ce malade, arrivé sur la tangentielle, a poussé sur l'accélérateur afin d'appuyer ses paroles.








	— Ne t'inquiète pas, rien de dangereux. On arrive bientôt.








	Je n'ai plus eu qu'à ronger mon frein, façon de parler. Je n'étais pas en confiance totale, je dois l'avouer. Nous nous sommes arrêtés quelques minutes après, dans une cité résidentielle calme, non loin de mon lycée. Lorsque j'ai fait mine de sortir, l'Asiatique m'a retenue :








	— Attends, je vais t'expliquer.








	— Expliquer quoi ?! On est samedi, c'est très gentil de m'amener ici, mais je n'ai pas classe le samedi !








	— Tu vois cet immeuble ? Là-dedans, il y a quelqu'un que tu dois voir.








	J'ai senti une grosse pierre me tomber dans l'estomac. Sans aucun espoir, j'ai tenté :








	— C'est Mei ?








	— Tu sais de qui je parle, gamine, a grogné Jin.








	— Je ne veux pas le voir. Pas aujourd'hui, ai-je supplié. J'ai beaucoup de travail, je dois rentrer à la maison maintenant.








	— Tu en as pour jusqu'à deux heures, tu me l'as dit au téléphone quand tu as prévenu ta mère de ton absence, idiote !








	— Je ne veux pas, ai-je fait, butée.








	Jin est sorti de la voiture et a ouvert ma portière.








	— Allez ! a-t-il tonné. Sors !








	J'ai obéi. Il m'a entraînée jusqu'à un immeuble et a composé le code d'entrée. Au lieu de nous engager dans la cage d'escalier, nous sommes descendus dans ce qui m'a semblé être le garage. Enfin, c'était plutôt un mix de laverie, de parking et de hangar à vélo.  








	— Ove ? a crié Jin. Je viens chercher les clefs !








	Une voix est montée du fond du sous-sol.








	— Okay, Yeye, mets pas l'bordel : elles sont en évidence sur la table !








	Si je n'avais pas été là, je pense que le Chinois se serait fait une joie de faire rentrer « Yeye » dans la gorge du Scandinave. Je me suis posée la même question que vous, au sujet de ce nouveau surnom, mais elle n'a pas occupé mes pensées très longtemps.








	— Allez ! Dépêche-toi, je n'ai pas trois heures à te consacrer ! a grommelé Jin avant de me pousser en avant et de disparaître.








	 








	Une boule au milieu du ventre, j'ai compté mentalement jusqu'à dix avant d'avancer. Le coup de compter jusqu'à dix, je tiens ça de ma mère : ça fait partie de son rituel pour se détendre avant ses conférences. Pourquoi est-ce que je ne suis pas juste ressortie en disant à l'Asiatique que Ove avait refusé de me parler ? Parce que ça aurait été lâche. Lentement, je me suis approchée du recoin duquel était montée la voix du Viking. J'ai repéré sa voiture, salement amochée sur l'aile droite. Rien que ça, ça met à l'aise.








	Ove se trouvait dans un renfoncement du garage. On aurait pu y garer trois voitures. Il ne m'a pas vue tout de suite, parce qu'il était trop occupé à enchaîner les directs sur un sac de frappe.








	Ouais. Okay. Cool. Zeeeen. Jin. Viens me chercher.








	Je me suis demandé très sérieusement s'il ne valait pas mieux que je prenne mes jambes à mon cou, mais j'ai décidé de prendre mon courage à deux mains à la place.








	— Euh...








	Il a sursauté. Je pense que Jin ne l'avait pas prévenu, parce qu'il a sincèrement eu l'air surpris. J'aurais voulu dire pas mal de choses, mais tout est resté coincé. Surtout qu'il a délacé ses gants, les a enlevé, a saisi un ballon de basket et a commencé à faire des paniers. En me tournant ostensiblement le dos.








	Je ne suis pas très dégourdie, ni très assurée. Alors ça, je peux vous dire que son accueil m'a bien coupé les jambes. Je me suis mise à étudier une tache sur la Converse de mon pied droit. C'était très intéressant. Et puis, je me suis souvenue de ce que Raven m'avait dit, la nuit où j'ai été empoisonnée. Faire face à mes démons. Ouais.








	— Euh, Ove ?








	Je me suis mise à sa hauteur, mais il s'acharnait à marquer des paniers, rattrapant à chaque fois le ballon qui rebondissait sur le sol en ciment. Lorsqu'il s'est avéré que je le gênais pour lancer, il s'est décalé. J'étais carrément désespérée.








	« Mais allez, merde ! Bouge-toi ! » ai-je songé.








	Petite prise de risque : je me suis placée entre le Scandinave et l'anneau dans lequel il tirait pour m'emparer du ballon. Le Viking a froncé les sourcils et a mis les poings sur les hanches. Moi, je gardais le ballon serré contre ma poitrine.








	— Je voulais juste discuter.








	Il a lâché un grand soupir, exaspéré, me faisant comprendre que lui pas.








	— Je sais que tu m'en veux encore, ai-je ajouté précipitamment en me mordant les lèvres, je sais que je n'ai franchement pas assuré, et que j'ai été en dessous de tout. Je ne t'ai pas fait confiance, je t'ai traité comme un crétin, j'ai vraiment dit des choses blessantes gratuitement, et j'ai préféré croire Oliver – qui adorerait me réduire en bouillie – plutôt que toi...








	J'ai manqué d'ajouter un « … qui voudrais aussi me réduire en bouillie », sous le regard qu'il m'a lancé. Je l'entendais presque penser : « Et... ? Je sais tout ça. C'est même pour ça qu'j'te parle plus, p'tite conne ».








	— Mais je voudrais que tu saches que je reconnais mon erreur. Oui, je me suis trompée, et oui, je regrette beaucoup de m'être comportée comme ça avec toi. C'était petit, ridicule, stupide. Tout ce que tu voudras. Mais je n'ai jamais fait ça en pensant que tu n'étais pas coupable.








	Mon débit de voix avait largement accéléré. La dernière phrase a fait tiquer mon interlocuteur, qui s'est essuyé la sueur qui lui coulait du front avec son large maillot.








	— Je veux dire : aujourd'hui, je sais que tu m'as sauvé la vie, deux fois. Que tu n'étais pas aussi agressif avec Oliver pour rien. Je te suis reconnaissante pour tout ce que tu as fait. Mais ce n'est pas... je ne suis pas venue pour...








	Je crois que c'est parce qu'il ne clignait absolument pas des yeux. J'ai perdu mes moyens pendant quelques secondes. J'ai cillé, mais ai réussi à reprendre ma tirade :








	— Je ne suis pas venue pour te remercier, même si je te remercie.








	Ça, on est d'accord, c'est la réplique la plus pourrie de toute l'histoire des excuses orales. D'ailleurs, Ove me l'a bien fait sentir, avec un semi-rictus de mépris.








	— Je... je suis venue pour te demander pardon. Je sais très bien que tu... que ce n'est pas pour tout de suite, que peut-être que tu ne me pardonneras jamais. Mais je voulais que tu saches que je regrette beaucoup ce que j'ai fait...








	À partir de là, j'ai cessé de le regarder.








	—  … et que je voudrais que tout redevienne comme avant, et que je n'aurais pas voulu qu'on se fâche si j'avais su que Oliver me mentait, et que je te ferai toujours confiance à partir de maintenant.








	Sans déconner, j'ai vraiment dit ça. C'était complètement minable, mais je l'ai dit. Son silence m'a parfaitement fait comprendre quelle était son opinion vis à vis de mes excuses. Je n'ai pas attendu trois plombes, en fait. Dès que j'en ai eu fini, j'ai lâché le ballon et suis ressortie du garage. Bien sûr, j'ai évité de me retourner.








	 








	Jin m'attendait en dehors de l'immeuble. Il m'a adressé un signe de tête pour s'enquérir des résultats, mais j'ai haussé les épaules en guise de réponse. Je ne voulais pas pleurer. Je me suis installée sur le siège arrière de sa voiture et ai croisé les bras. Il n'a pas démarré tout de suite.








	— J'ai dit à Mei que vous étiez très drôles quand vous étiez tous les deux, ensemble. Elle a hâte de savoir ce que ça donne. J'ai pensé qu'elle aurait aussi besoin d'un...








	— Bon, ça va ! J'ai dit à la terre ENTIÈRE que j'étais désolée ! Tu vas encore retourner le couteau dans la plaie ?








	— Je n'essaye pas de retourner le couteau, gamine, mais de l'enlever. C'est vrai que ça peut être tout aussi douloureux, mais la blessure est toujours plus facile à soigner, après ça.








	Je n'ai rien trouvé à répondre, mais me suis mordu les lèvres encore plus fort qu'avant.








	— Il y a un traiteur thaï ou chinois, dans ce bled minable ? s'est alors enquis l'Asiatique.








	— Oui, à deux pas de mon lycée.








	— Il faut que je mange maintenant, parce que j'ai de la route qui m'attend. Si tu ne te mets pas à pleurer, je te paie ta part.








	J'ai souri – pitoyablement, certes – mais j'ai souri. Je vous ai déjà dit que j'aimais bien Jin ? C'est marrant, je ne sais pas si vous avez noté, mais il est forcé de justifier chacune de ses bonnes actions.








	 








	Au restaurant chinois – c'est plus un McShangaï qu'un vrai resto, à la base –, j'ai eu droit à un marchandage épique en V.O. entre le patron et mon Chinois officiel. Au bout d'un moment, il m'a semblé que Jin employait des arguments suffisamment percutants, vu qu'on a eu cinquante pour cent de remise. Plus un sourire affablofactice de la part du patron du McShangaï. Bref, j'ai mangé pour trois euros.








	Sur le chemin du retour, Jin m'a expliqué qu'il voulait que Mei ait une « figure masculine européenne » dans son entourage. J'ai pensé qu'il aurait pu choisir un meilleur modèle, mais j'ai pensé ensuite qu'il m'avait choisie, moi, et j'ai fermé ma grande bouche. Il a aussi ajouté que Ove se « foutait royalement des règles », et qu'il n'aurait pas d'ennuis avec les autres. Que de toutes les manières il « casserait les jambes de ce petit con » s'il s'avisait d'en toucher un mot à qui que ce soit ».








	Jin a toujours été très aimable.








	Et moi je suis à plat. J'ai tout gâché.








	 








	*








	 








	Mon gros devoir de maths s'est bien passé. Pas de nouvelles des Oncles. J'ai commencé un livre, à la bibliothèque du lycée : c'est Cœur d'Encre, de Cornelia Funke. Pour l'instant, j'aime beaucoup, même si je n'ai pas trop le temps de lire.








	 








	*








	 








	Victoire, mes frères ! Victoooooire ! Mes heures de conduite, c'est fini ! Plus que deux-trois procédures administratives à régler et je peux conduire avec un adulte ! Mes parents en ont des sueurs froides. Ils n'ont absolument pas confiance en moi. Je crois que je vais tenter de demander à Boyd s'il veut bien me faire conduire. C'est le seul avec qui j'aurai une chance d'avoir une réponse positive à ma requête. Jonah serait bien trop inquiet pour me laisser prendre le volant. Un jour – j'avais onze ans – Boyd était venu me chercher en moto devant chez moi pour m'emmener à mon cours de piano. Il y avait tout : le casque, et même des protections en cuir pour les genoux, les coudes, les poignets... mais ça n'avait pas suffit à Jo qui, après en avoir eu vent, avait promis à Boyd que, si l'Américain recommençait ne serait-ce qu'une seule fois, il mettrait le feu à la moto. C'est dommage, parce que j'avais trouvé ça plutôt rigolo, même si j'étais resté plaquée contre l'androgyne tout au long du voyage.








	Peut-être que, si je demande à Mei de faire pression sur son Yeye, ce dernier me laissera prendre la Maybach ?








	 








	 









Lethal Weapon








	 








	Aujourd'hui, deux choses absolument géniales me sont arrivées, même si je pense que je vais regretter d'avoir pensé ça dans quelques jours, au moins pour l'une des deux choses. Pour une fois, je vais un peu faire durer le suspense.








	On était samedi après-midi. J'étais en train de faire des exercices de maths. Avec mon livre de quatre cents pages27. Mon père était parti en ville pour acheter du matériel de bricolage parce que notre lave-linge est en rade et ma mère était chez la voisine qui tenait absolument à lui montrer les photos de son dernier voyage en Israël. Et c’est à ce moment que quelqu'un a frappé à ma porte.








	— Oui ? Entrez, c'est ouvert.








	Songeant que ce devait être Nuka, qui n'était pas venu depuis deux jours, alors qu'il avait décidé de me faire ventiler quotidiennement, je n'ai pas regardé qui entrait. Jusqu'à ce qu'une vois doucereuse susurre :








	— Bonjour, la miss...








	— Oh !








	J'ai bondi sur ma chaise et me suis retrouvée face à face avec ce gros imbécile de Oliver. Il n'avait pas du tout cet air gentil, serviable, adorable que je lui connaissais. Et il avait perdu son grand sourire. Là, il souriait, c'est vrai, mais disons que j'aurais préféré que ce soit un piranha qui m'adresse ce sourire plutôt que lui. On aurait vraiment dit qu'il allait me bouffer tant ses yeux luisaient.








	Sauf que, là, je n'ai pas eu peur du tout. Je ne sais pas pourquoi, avec le recul, je me dis que c'était peut-être juste par pure inconscience. En fait, j'étais furieuse contre lui. De la haine pure. Sans bouger mes fesses, j'ai craché :








	— Qu'est-ce que tu fous là ?! J'aimerais pouvoir passer le weekend sans avoir la nausée.








	— Quel regard noir, la miss ! Tu m'en veux ? Et pourquoi ?








	Il s'est adossé à mon armoire. Pas de phase offensive pour le moment.








	— Je ne veux ni te parler, ni voir ta sale tronche. Et si je me lève, je te promets de te faire mal.








	— Promets-moi d'essayer, déjà. Ça me ferait de la peine de te voir manquer à une promesse ! Toi, si innocente...








	Ça y est, je me suis dit, il essaie de m'énerver.








	— Tu m'en veux pour l'accident que nous avons eu, tous les deux ? Note bien que tu n'as pas été blessée. Et que de mon côté, je n'ai gardé aucune séquelle.








	C'était vrai, pas une estafilade sur son visage ou ses mains.








	— Ça ne doit pas être pour ça... a marmonné ce cinglé en adoptant un petit air contrarié. Mais pour quelle raison... Ah ! Peut-être parce que tu t'es laissé mener en bateau par le seul type qui voulait ta mort ?








	— Triste sire.








	— Ne me parle pas comme ça...








	Je l'ai senti fondre sur moi, mais il n'a pas eu le temps de m'attraper. Je me suis levée en plaçant brutalement la chaise entre nous. Il m'a foudroyée du regard.








	— Ça ne sera pas encore pour aujourd'hui, la miss, pas pour aujourd'hui, a souri Oliver en passant – volontairement, j'espère – la langue sur ses lèvres. Mais quand tu seras entre mes mains, je te promets de te déchirer les cordes vocales sans même avoir à y toucher.








	— Tu as un problème mental, il faut te faire soigner.








	— Le seul problème, c'est toi, la miss, et le seul moyen que j'ai de le régler, c'est de te tuer.








	— C'est bien ce que je dis. Un gros psychopathe. Au lieu de me tuer tout simplement, tu veux en profiter pour me massacrer avant de m'achever. Je plains cette pauvre Eva, franchement. Tu lui passes les menottes avant ou après les coups de fouet ?








	L'intrus a bloqué sa respiration quelques instants. Ça m'a fait plaisir de le voir si mécontent. C'était vraiment jouissif. Mais il n'a pas tardé à enchaîner :








	— Tout ça, tu le paieras très, très, très cher... je vais tout te faire.








	— De toutes les manières, tu vas me faire mal, alors autant que je le mérite, non ?








	À partir de là, et je n'ai aucune explication, j'ai commencé à perdre de mon assurance. Je ne sais vraiment pas pourquoi. C'était comme si je me réveillais. L'adrénaline avait quitté mes veines.








	— À propos de Eva, ça t'a plu, le petit cadeau qu'elle t'a fait ? Tu arrives à respirer convenablement, ou tu as toujours du mal ?








	— Quand tu es dans les parages, comme tu ne dois pas te brosser les dents tous les jours, je...








	 








	La joute verbale s'est interrompue ici. Son sourire de serial-killer a glissé sur son menton, et avant que j'aie eu le temps de dire ouf, il avait poussé la chaise et m'avait décoché un coup de poing dans le ventre. Alors déjà que c'est difficile de retrouver sa respiration quand on vous fait ça, imaginez la même chose mais avec une paralysie du diaphragme vieille de deux semaines. En bref : je l'ai senti passer ! Heureusement, je n'ai pas eu la honte de m'écrouler à ses pieds, j'ai réussi à m'asseoir – ou plutôt à me plier en deux – sur la chaise. Oliver s'est accroupi, mettant son visage à ma hauteur.








	— Ouh ! Désolé ! Mes gestes ont dépassé ma pensée ! Remarque que je n'ai pas touché la rate. Dommage pour toi, il paraît que, si elle éclate, on meurt d'hémorragie interne en quelques minutes seulement. Mais tu vas me pardonner ce coup malheureux, n'est-ce pas ? N'est-ce pas ? Parce que tu sais, toi, combien ça fait mal quand une personne refuse de vous pardonner un geste inconsidéré, alors qu'on le regrette profondément...Tu le sais.








	J'ai essayé de parler, mais c'est de la bave qui est sorti de ma bouche.








	— En y repensant, il ne faut pas que tu t'en fasses, tu n'as pas grand chose à regretter. Ça, un ami ? Attends, ce n'est même pas un homme. C'est un minable. Il ne vaut rien. Tu crois qu'il aurait osé s'interposer entre toi et moi si je n'avais pas été hors d'état de nuire ? Un an dans le coma, ça lui a suffit. Et puis, tu crois vraiment que...








	— T'en as pas marre de toujours faire chier ton monde avec tes p'tites magouilles de merde, Ollie ?








	Je n'ai jamais été si heureuse de les voir : Ove et Boyd, dans l'embrasure de la porte. Oliver a reculé d'un pas, vers la fenêtre, sans se départir de son air moqueur. Pour info, je n'avais pas repris mon souffle.








	— Ah ! Tiens ! Ça tombe bien, Ove. On parlait de toi, justement. Nous étions en train de nous mettre d'accord sur ton compte...








	J'ai cru voir le Scandinave froncer les sourcils et me jeter un coup d'œil. Je ne pouvais pas parler, et pour une fois, ça ne me rendait pas service.








	— Comme elle peut le constater, tu n'oses pas t'attaquer à moi lorsque tu n'es pas sûr que je reste inconscient suffisamment longtemps pour pouvoir t'enfuir. Je te comprends, tu me diras, tu as appris ta leçon ! Mais la miss et moi disions que tu n'étais qu'un vaurien, n'est-ce pas ? a fait Oliver en se rapprochant de moi et en posant une main sur mon épaule.








	J'ai essayé de dire quelque chose, mais l'air n'acceptait d'entrer dans mes poumons qu'avec parcimonie. Je ne voulais qu'une chose : tuer Oliver. J'en avais assez de l'entendre calomnier tout le monde. Il s'est un peu écarté de moi, prenant une assurance inouïe. Franchement, je pense que ce qu'il m'a dit sur le fait que personne ne peut le battre n'est pas faux.








	— Oui, un vaurien. Une vermine, d'après cette demoiselle. Une chose si inutile que je me demande si Darwin avait raison, finalement. Remarque que des anomalies génétiques, ça peut toujours arri...








	Pour une fois, ce n'est pas le Viking qui s'est laissé emporter. Non. C'est moi. Je ne pouvais pas parler, et je ne supportais pas d'entendre tous les mensonges que ce salopard de Oliver débitait. J'use très rarement de violence, mais c'était trop tentant. Oliver ne regardait pas dans ma direction et j'avais ce livre de mathématiques de un kilo posé sur mon bureau.








	Eh bien je peux vous assurer que personne n'a jamais été aussi surpris de voir une hyperbole de toute sa vie ! J'ai effectué un large arc de cercle avec mon bras pour écraser la couverture de mon bouquin sur le nez de Oliver. Le « PAF » qui a résonné dans la chambre a été extraordinaire. Les yeux de ma cible au moment de l'impact également. Comme des soucoupes. Notre psychopathe, entraîné par son poids, est tombé sur mon radiateur, contre la fenêtre, complètement sonné. J'ai réussi, après plusieurs essais infructueux, à crachoter la phrase que je me préparais à dire depuis qu'il m'avait frappée :








	— Oh ! Désolée, mes gestes ont dépassé ma pensée.








	Oliver m'a observée avec des yeux vides. Je crois que je lui ai fait perdre le peu de neurones qu'il lui restait.








	— Ah bah putain, si on m'avait dit qu'les maths ça pouvait être utile !








	J'ai senti un autocar tomber sur mes épaules, ainsi que l'historique dévissage de crâne à la Ove. C'est la première fois que j'en ai été contente. J'ai râlé pour la forme parce qu'il s'appuyait vraiment de tout son poids.








	— Eh, Ollie ! Ouais, t'as pas tort, j'peux pas t'refaire le portrait comme j'voudrais. Sauf que moi, j'ai une nana qui peut te latter quand elle veut ! Qu'est-ce qu'on fait, p'tite teigne, j'le tiens et tu l'défonces ?








	Punaise ! Je peux vous assurer que ça m'a fait vraiment plaisir de l'entendre à nouveau me parler comme avant.  








	— Rrah ! La vache ! a rugi le Scandinave, presque euphorique, en me poussant derrière lui alors que Oliver commençait à se redresser. Si j'm'attendais à t'voir faire ça, p'tite conne, j'crois que j'me s'rais fait beau pour l'occasion. Wouhou ! Énorme ! Comment qu'tu lui as fait bouffer ça, ma vieille ! J'ai jamais vu personne s'faire casser la gueule de manière aussi parfaite !








	— Tu vas... regretter... a commencé Oliver, pâle de rage.








	— Ove, be careful, a prévenu Boyd en m'attrapant pour me forcer à reculer.








	— Ouais, ouais. T'as perdu la partie, ici, Ollie. Pas la peine de rev'nir !








	Celui qui venait de se prendre douze chapitres – dont un sur les complexes, le plus douloureux – dans la tête a bousculé Ove pour sortir de la chambre. Il ne m'a pas jeté un regard. Et ça m'a plus fait froid dans le dos qu'autre chose. Même si j'étais ravie de lui avoir donné cette occasion de me détester un peu plus.








	 








	Après qu'il soit parti, nous sommes restés tous les trois à nous regarder en chien de faïence. Genre « Et maintenant, on fait quoi, champagne ou valises ? » Mais Ove m'a jaugée avant de lâcher :








	— Ouaaaais, là, ça gérait vraiment, c'que t'as fait.








	— Il ne s'y attendait pas du tout, a renchéri Boyd en éclatant de rire. What a jackass ! Mais maintenant il va te détester encore plus, Pretty Young Thing...








	— Bof, je ne sais pas si c'est possible. Et puis ça fait un bien fou !








	— Ouais, hein ? Et dire qu'c'est pour cette raison qu'tu m'as collé un pain ! S'il s'en sort pas avec un énorme bleu j'veux bien arrêter de baiser pendant une semaine !








	— Euh, Ove, à propos, je voulais te dire que j'étais désolée pour...








	— Je sais, j't'ai d'jà entendue, la s'maine dernière. J'ai pas bien compris pourquoi tu t'étais taillée avant que j'puisse en placer une, à vrai dire.








	Là, je sais que j'étais toute rouge.








	— Mais Boyd et Jin ont dit que j'en profitais un peu et qu'ça s'rait bien que j'me montre mature. T'as vu comment j'suis mature ? J't'ai carrément acheté un truc pour ton anniversaire. Vachement en r'tard. Mais j'suis mature quand même.








	Il m'a tendu une BD. C'était un des derniers Calvin & Hobbes, BD dont je suis dingue. Je n'ai pas trop su quoi dire. Ça faisait beaucoup, en quelques secondes.








	— Bah, euh... je... tu... merci ?








	— Ouais, c'était bien c'mot-là, s'est gaussé le Viking. Bon, c'est pas tout ça, mais j'me permets d'te rappeler que tu m'dois une portière de bagnole...








	— Je sais, je suis désolée, je te la rembourserai.








	— Y'a intérêt ! D'mon côté, j'te dois une grande baffe dans la gueule, mais j'vais y remédier...








	— Bon, Ove, tu penses pas que tu exagères ? a fait Boyd, un brin inquiet.








	— Les bons comptes font les bons amis, moi j'dis. J'te la mets maintenant, p'tite conne ou on attend un peu qu'tu t'remettes de tes émotions ?








	— Je suis rentrée !








	Ma mère a claqué la porte d'entrée.








	— Je maudis l'inventeur de l'appareil photo numérique, a-t-elle pesté, j'ai dû me taper ses six cent photos de voyage ! Qu'on ne me reparle plus jamais de chameau !








	— Bon, visiblement, on remet ça à une autre fois. Mais j'oublie pas !








	Ils sont passés par une fenêtre de l'étage. Avant qu'ils ne partent, j'ai retenu Ove par la manche.








	— Euh... Ove... Merci.








	Sans que je puisse réagir, j’ai senti ses bras m’entourer et il m’a littéralement écrasé la cage thoracique contre la sienne. Là, oui, j’étais rouge tomate. Il est parti en me faisant un clin d’œil. 








	 








	Je l'ai entendu lancer à Boyd, lorsqu'ils entraient dans leur voiture un :








	— Elle est dingue de mon corps, j'suis sûr.








	Je me demande si c'est une bonne chose qu'on se soit réconciliés.








	Et non, je ne suis pas dingue de son corps, pour ceux de la minorité mal pensante.








	 








	*








	 








	Je ne peux pas vous écrire très longtemps parce que je dois recopier un devoir maison de maths et réviser la leçon de géologie sur la subduction. Sawyer m'a téléphoné pour m'engueuler.








	— Alors, jeune fille, il semble que tu t'amuses à frapper les gens ?








	— Saaaaaw, ai-je râlé, avoue que tu en rêves depuis que tu le connais !








	— Petite, il cherche déjà à te tuer, alors évite de lui donner des raisons sensées de le faire ! Tu m'as compris ?








	— Oui, Sawyer. D'accord, Sawyer.








	— Ah, et j'ai appris que toi et Ove aviez accepté de vous reparler ?








	— Hmmh.








	— Pas trop tôt. J'espère que vous vous tiendrez un peu mieux désormais.








	— Oui, Saw. Pas de problème. Je dois faire des maths, là.








	— Évitez de nous faire un enfant, on a déjà assez de soucis comme ça…








	— SAWYER !








	— Bon, tiens-moi au courant si tu revois Oliver.








	 








	Ah, et avec la classe, on va aller à Disneyland Paris – je sais, on est de gros gamins ! Ça se fera pendant les prochaines vacances. C'est vraiment génial !








	 








	*








	 








	J'ai vu Raven, cet après-midi. Il avait l'air un peu gêné, parce que c'est Jonah qui l'a amené. À son arrivée, j'ai interrompu mes activités.








	— Alors ? Tu lui as dit ?








	— Non. Bientôt, a rétorqué le jeune homme d'un ton très irrité. De toutes les manières, ce n'est pas miraculeux, je suis toujours incapable de lire.








	— Tu le feras ?








	— Hmm.








	— Il va falloir travailler ton côté social, mon vieux Raven.








	— Ne sois pas familière.








	Je lui ai coulé un regard désespéré.








	— Il semble que tu as utilisé un manuel scolaire afin de passer tes nerfs sur un importun. D'un point de vue social, tu as, il est vrai, beaucoup de leçons à me donner.








	Une microfossette est apparue aux commissures de ses lèvres. Ça, ça voulait dire qu'il souriait à pleines dents. Mentalement.








	— Tu le sais, toi, pourquoi il m'en veut ?








	— Hmm.








	— Pourquoi, alors ?








	Son regard s'est perdu.








	— Raven, s'il te plaît. Je n'ai plus trois ans. J'ai besoin de savoir. Pas forcément tout. Mais au moins ça.








	— Si je te le disais, tu serais en proie à des migraines si terribles que tu me supplierais de t'achever. Et puis, il y a ce cauchemar. Il te hanterait toutes les nuits. T'empêcherait de fermer l'œil.








	Je me suis sentie mal. Ce rêve était affreux. Le peu que j'en avais vu était vraiment monstrueux.








	— Je vois assez pour me rendre compte que tu sais de quoi je veux parler.








	— Mais il n'y a pas un moyen pour que j'arrive à savoir qui vous êtes et pourquoi l'autre dingue veut me tuer sans que je me tape des maux de tête de malade ?








	Raven est resté silencieux.








	— Dis-moi ! ai-je insisté.








	— J'ai peur que...








	— Raven, je ne suis pas stupide. Les seules fois où j'ai attrapé ce mal de crâne c'est lorsque l'un d'entre vous m'a dit des choses qui se sont produites avant ma naissance...








	— … et lorsque tu as fait un échange avec Nuka.








	— N'importe qui aurait eu mal à la tête après ça.








	— Il y a pire qu'un mal de tête. Tu t'en es sortie de manière remarquable. Sawyer s'est fait assassiner par Jonah : tu aurais pu y rester, voire pire. Si je commence à te raconter…








	— Essaie. Je t'arrête si je sens quoi que ce soit.








	— Promets-le.








	— Promis, promis ! Allez.








	— Il y a une seule journée, et une seule, durant laquelle la loi du silence est abolie. Il s'agit du sixième jour du départ.








	— Quoi ?! Je n'ai rien compris.








	— Tu as mal quelque part ?








	— Non, continue ! Explique, je n'ai rien suivi !








	— Le Départ, a fait Raven en fermant les yeux et en articulant lentement, est décidé par vote par l'ensemble du groupe.








	— Du groupe des… des Proscrits ? ai-je tenté.








	— Qui t'a dit ça ?!








	Il avait presque hurlé. Il m'a attrapée par les épaules.








	— Qui ?








	— Oliver ! Mais… mais ce n'est pas la première fois que j'entends ce mot. Sawyer l'a déjà dit.








	J'ai failli ajouter que c'était une expression que mon arrière grand-mère maternelle adorait employer mais je me suis dit que ça n'avait pas grand chose à voir avec l'âge du capitaine.








	— Il a aussi dit que j'étais une Escortée. Qu'est-ce que c'est ?








	— Je ne peux pas te le dire ! s'est exclamé Raven, effrayé.








	— Bon, mais tu peux me parler du Départ, alors ? Ça n'a rien à voir avec le passé.








	— Si, cela... très bien. Je commence, mais préviens-moi...








	— … dès que ça fait mal, ai-je soupiré. Allez, vas-y. Tu me racontes ton secret et je t'aide à devenir humain.








	C'est marrant, mais il a eu l'air intéressé.








	— Le Départ est décidé par les Proscrits par vote.








	Je n'ai rien senti. J'ai encouragé Raven d'un signe de tête.








	— C'est une décision qui est prise pour des raisons graves – quelque chose qui mette en jeu la vie de l'Escortée –...








	— Ça, c'est moi.








	— Ne m'interromps pas !








	J'ai cru sentir une légère pression sur mon front, mais elle a vite disparu.








	— Où en étais-je ? Ah, oui : pour des raisons graves ou bien parce que l'Escortée elle-même en a fait la demande.








	— Oulà, c'est compliqué...








	— Le Départ, comme son nom l'indique, signifie que l'ensemble des Proscrits sort totalement de la vie de l'Escortée. Il y a un laps de temps de sept jours très exactement – après qu'ils aient disparu – avant que celle-ci ne les oublie définitivement.








	La pression est revenue, plus insistante. Elle semblait me prévenir : « ça suffit, maintenant ! »








	— Le sixième jour, et le sixième jour uniquement, l'Escortée peut tout entendre à leur sujet. Mais pour cela, il faudrait qu'elle en retrouve au moins un. Ce qui est impossible, puisque les Proscrits partent toujours pour de bon et s'arrangent pour que l'Escortée ne les retrouve jamais.








	— Mais c'est stupide, pourquoi est-ce qu'ils ne reviennent pas la voir le sixième jour ?








	— Ça annulerait l'effet du sixième jour, j'imagine. Et puis, s'ils... je veux dire, si nous partons, c'est pour une excellente raison.








	— Vous ne pouvez pas changer d'avis ?








	— Les Sept Jours sont là pour ça. Mais ça n'est jamais arrivé... Oh !








	Instinctivement, je me suis jetée la tête la première sur mon oreiller. J'avais l'impression que ma tête allait exploser. Ou plutôt qu'elle était en train d'exploser : il y avait du sang partout.








	— Ne bouge pas. J'appelle Nuka.








	— Non... c'est pas... la peine ! Je vais bien !








	— Bien sûr ! Tu es en train de mourir et tu vas bien !








	— Mais non, regarde... oups !








	La première vague de douleur était passée, mais je me suis aperçue qu'une flaque de sang maculait non seulement la taie de l'oreiller, mais aussi mon t-shirt. J’entendais presque Nuka commenter : « Su-perbe épistaxis ! ». Tandis que Raven contactait Docteur House – qui allait trouver très certainement le moyen de me passer un savon –, je me suis ruée vers la salle de bains pour épancher le sang qui me dégoulinait dans la bouche.








	Lorsque je suis revenue dans la chambre, un morceau de coton hydrophile et ultra-sexy dans la narine droite, Raven a marmonné :








	— Nuka a dit qu'il était trop loin. C'est Jonah qui arrive.








	Il avait l'air très embêté, même si je tentais de le convaincre que tout allait bien, et que ce n'était qu'un incident sans importance.








	— Tout est de ta faute ! s'est-il emporté. Si tu n'avais pas insisté...








	Il a boudé jusqu'à l'arrivée du géant.








	Qui n'était pas content du tout.








	 








	— Ça va, la puce, tu n'as plus mal à la tête ?








	— Non Jo, je...








	— Toi, a grondé le grand Noir en se tournant vers le prétendu aveugle qui observait mon mur avec insistance, tu te rends compte de ce que tu as fait ?! De quoi est-ce que tu lui as parlé ?








	— Du Départ.








	J'ai cru que Jo allait faire une crise d'apoplexie.








	— Qu... quoi ?! Tu sais que ce que tu viens de faire pourrait être une cause de ce Départ ?








	J'ai senti mon cœur se serrer, même si je savais que Jonah disait ça sous l'effet de la colère.








	— Jonah. C'est de ma faute...








	— Non, la puce, ne lui trouve pas d'excuse, il savait ce à quoi il t'exposait.








	— Pas du tout. Je lui ai dit que ces migraines n'arrivaient que lorsqu'on parlait du passé et je lui ai menti lorsque ça a commencé à me faire mal. Il racontait tout très lentement et me demandait sans cesse si je n'avais pas mal, et à chaque fois, je lui répondais non.








	— Tu es aussi bête que lui est inconscient, alors. Raven, écoute, je sais que tu souffres de ta cécité. Mais il faut que tu prennes ton mal en patience. Ne va pas croire que les autres ne peuvent pas souffrir.








	Pendant une fraction de seconde, j'ai cru que Raven allait tout dire à Jo, mais il ne l'a pas fait.








	 








	Je me suis vite remise de toutes ces émotions. Avant de me quitter, Jo m'a dit que lui et les autres Oncles partaient pour une randonnée de cinq jours entre le Puy-en-Velay et Conques. À la base c'est le chemin d'un pèlerinage, mais ils le font juste pour le sport, parce qu’une grande majorité des garçons n’est pas du tout catholique. Jonah m'a dit qu'il restait une place pour moi, si je voulais, et que si j'arrivais à trouver une excuse en béton armé pour mes parents avant la deuxième semaine des vacances de Pâques – c’est à dire avant le départ – je pouvais les accompagner.








	Il fait à tout prix que je trouve cette excuse. Ça serait vraiment épatant que je fasse ça avec eux ! Les révisions du Bac attendront...








	Évidemment, Raven n'y participera pas.








	Il FAUT que je trouve cette excuse !








	 








	*








	 








	Coucou ! Hier j'ai eu quatre heures de Bac blanc d'Histoire, un seize sur vingt à mon Bac blanc de physique chimie et j'ai enfin terminé la dissertation de philo qu'on devait rendre aujourd'hui. 








	Ah, et puis je n'ai pas encore trouvé d'excuse à servir à mes parents pour la randonnée de cinq jours. Je sais que ce n'est pas très bien de leur mentir, mais ça n'arrive que lorsqu'il s'agit des Oncles. Je les adore, et je ne me vois vraiment pas aller les présenter à mes parents : « P'pa, m'man, je vous présente les oncles, je les connais depuis des lustres, ils viennent souvent dans ma chambre : il n'y en a pas un de normal et certains sont sans doute des criminels en puissance. Je peux aller cinq jours avec eux en pleine montagne ? »








	 

















I see you








	 








	Aujourd'hui, c'était vraiment bien. Une des plus belles journées de ma vie. On est samedi – je trouve que je vous écris vachement souvent, en ce moment ! –, et l'après-midi a été génial. Mes parents étaient dans la cuisine, ma mère préparant une quiche lorraine pour le déjeuner – les meilleures du monde – et mon père en train de chercher un endroit pour passer quelques jours en amoureux à Pâques.








	Je venais de sortir de la douche. S'il y a bien une chose à laquelle je ne m'attendais pas, lorsque je suis entrée dans ma chambre en peignoir, c'est bien cinq personnes étalées un peu partout.








	— Oups ! ai-je fait en resserrant la ceinture du peignoir. Dites, les gars, vous pourriez prévenir !








	— Pourquoi, tu portes rien sous ta robe de... ? Mais pourquoi tu m'frappes ?! C'était pas méchant !








	Ove s'était pris une taloche par Jonah. Raven, arborant toujours ses lunettes teintées, était assis sur mon lit – j'ai noté qu'il se tordait les doigts –, Nuka était assis sur ma chaise et Boyd était adossé à la fenêtre, tout sourires.








	— Hein, qu'c'était pas méchant, p'tite conne ? a fait le Viking en se rapprochant de moi. Mais sérieusement, tu portes quelque chose, là-dessous ?








	— Ne crie pas si fort, mes parents vont t'entendre, ai-je rétorqué en rougissant.








	Ah, oui, je me suis rendu compte que j'étais toujours un peu mal à l'aise lorsque j'étais à côté de lui.








	— Weeuuuh, allez, c'était pour déconner !








	Il m'a dévissé la tête. Mais pourquoi on s'est réconciliés ?! Jonah l'a repris :








	— Arrête de l'ennuyer. Je t'ai déjà dit de ne pas profiter de ce qu'il s'est produit.








	— Et depuis quand je laisse une nana m’filer entre les doigts ?! s'est insurgé Ove.








	— Crétin... ai-je marmonné en le bousculant.








	— Eh ! Joue pas les pimbêches ! T'étais quand même à mes pieds, y'a deux s'maines !








	— C'était pour te demander de m'excuser pour mon attitude, pas du tout pour te faire des avances, pauvre débile.








	Le Scandinave a bondi vers Jo, scandalisé :








	— Jo ! Elle m'a traité de pauvre débile ! Dis-lui de s'excuser !








	— D'accord, je m'excuse de t'avoir traité de pauvre débile. En revanche, laisse-moi ne pas m'excuser de ne pas t'avoir traité de trou du cul, ai-je accentué.








	— Ah ouais ? Donc permets-moi de ne pas m'excuser de ne pas t'avoir traitée de sale pouffiasse !








	— Dites, c'était mieux quand vous vouliez vous tuer, hein... nous a interrompu Nuka.








	Je l'avoue – mais ce n'est sans doute pas nécessaire – ces petits échanges si ordinaires me rassuraient beaucoup.








	— Bref, nous sommes ici pour reparler du voyage de rando', a annoncé Jonah dont le ton laissait entendre que les choses risquaient de mal finir si on continuait à se lancer des insanités.








	— T'es dingue de moi... m'a soufflé Ove en me poussant pour aller retrouver Boyd (ce dernier étant ravi de voir les choses s'arranger). Et j'le prouverai.








	— Bon, ça va, je crois qu'on a compris, merci de vous embrasser en privé. Je peux parler, maintenant ?








	— Vas-y, Jo, nous t'écoutons, a lancé Boyd.








	— Voilà : Sawyer ne vient pas, pour une raison personnelle.








	— Ouais ! On va pouvoir se faire des... Euh, s'cuse, Jo, je me tais, je me tais.








	— Je voulais savoir d'une part, avant que j'annule dans les gîtes pour lui, si les autres suivaient toujours, et si toi, la puce, tu venais.








	— Ah, parce qu'elle vient ?! s'est aussitôt insurgé le Viking. Mais pourquoi on m'demande pas mon avis ?!








	— Il faut encore que je trouve un moyen de convaincre mes parents et c'est bon.








	— Tu es sûre de le trouver avant le départ, ce moyen ?








	— Mais oui, ne t'inquiète pas !








	En fait, c'est plus moi qui devrais commencer à m'inquiéter.








	— J'espère. Jin a confirmé sa venue, donc je n'annule que pour Sawyer ?








	Personne n'a élevé la voix.








	— Entendu. Donc on va...








	— Euh, Jonah...








	Tout le monde s'apprêtait à partir lorsqu'il est intervenu. J'ai eu une brusque montée d'adrénaline, parce que je savais de quoi il allait parler. Nuka aussi, visiblement, puisqu'il a croisé les bras, signe de stress.








	— Jonah, a répété Raven, ce... ce n'est pas la peine d'annuler pour Sawyer.








	Chaque mot qui sortait de la bouche du jeune homme lui coûtait beaucoup. Tout le monde est devenu très sérieux et le géant a froncé les sourcils, inquiet.








	— Pourquoi ? Pourquoi, Raven ?








	— Je... je dois vous... vous avouer quelque chose. En fait, je n'ai pas... je ne suis plus...








	Il a ôté doucement ses lunettes et en a plié les branches. Il regardait le sol.








	— Je n'osais pas vous le dire. Je suis désolé. J'aurais dû, mais je pensais que ça n'avait pas tant d'importance.








	— Qu'est-ce qui s'est passé ? a demandé Jonah, alarmé.








	— J'ai recouvré la vue, plusieurs semaines après une deuxième opération. Une opération que Nuka m'a fait subir.








	Mes Oncles tombaient des nues.








	— En fait, au début, je ne voulais pas vous mettre au courant parce que je voulais attendre pour être sûr que ça ne soit pas… provisoire. Mais après... Après je n'ai pas osé. Je sais, c'est stupide, mais j'avais l'impression... l'impression que vous... que...








	Il a dégluti. J'ai senti mon cœur se serrer.








	— … qu'être aveugle me donnait le droit de rester avec vous. Je n'ai jamais... en fait, j'ai presque été soulagé quand je me suis rendu compte que j'avais perdu la vue. Je suis quelqu'un de mauvais, donc je me suis dit que ça allait peut-être me faire suffisamment payer mon comportement désagréable pour que vous acceptiez que... pour que vous m'acceptiez. J'ai toujours eu peur de vous voir me juger, parce que je suis orgueilleux, donc le fait d'être aveugle... je ne pouvais plus voir ce que vous pensiez. Et puis je trouvais cela plus facile de vivre entouré de... de pitié.








	Il n'a pas relevé la tête, mais a fait une pause. Tout le monde était sur les fesses. Raven qui faisait son mea culpa. Jamais je n'avais vu quelque chose d'aussi touchant.








	— Il y a... il y a autre chose... a fait Raven en parlant très lentement, choisissant ses mots avec précautions. J'ai toujours eu peur... peur d'être blessé. C'est lâche, je sais. Je n'ai jamais voulu essayer de m'attacher aux gens parce que ça finit toujours par faire mal d'aimer quelqu'un. Alors être aveugle, ça m'empêchait aussi de créer des liens. Enfin... je croyais que ça me donnerait une excuse pour ne pas m'imposer et aussi ne pas m'attacher à... à vous. Mais je me suis rendu compte que... que c'était très égoïste de ma part. Même si j'imagine que je ne suis pas le genre de personne avec qui on veut être ami.








	Jo a failli l'interrompre, mais il s'est retenu. J'étais atterrée d'entendre Raven dire ça. Je me suis rendu compte à quel point il était malheureux.








	— J'aurais voulu vous demander pardon. Vous demander de me laisser une chance d'essayer d'être mieux, même si je ne suis pas quelqu'un de bien, je... j'aurais aimé que vous... si vous voulez bien... que vous me laissiez venir avec vous. Je ne vois toujours pas grand chose, mais je peux suivre la marche. Je ne voudrais pas vous imposer ma présence, mais s'il vous plaît, je voudrais vraiment que vous me laissiez une chance... une chance de me rattraper.








	 








	« Voilà. Tu vois ? Je l'ai fait. »








	Ça, c'est ce que j'ai cru lire sur son visage lorsqu'il l'a tourné dans ma direction. Il était très pâle, mais semblait soulagé. Vraiment soulagé. En fait, j'ai eu moi-même une impression étrange, comme si on m'enlevait le poids des événements de ces dernières semaines des épaules. J'avais envie de pleurer et d'éclater de rire, mais bon, j'ai évité. Les Oncles étaient tous très surpris et touchés, chacun à leur manière – Jonah avait les larmes aux yeux. Raven les a observés, c'était la première fois qu'il acceptait de baisser sa garde et il n'était pas à l'aise.








	Soudain, Boyd a sauté sur ses jambes en s'exclamant :








	— Oh ! Fuck, man! Go to hell!








	Il est sorti de la chambre en claquant la porte. J'ai entendu un gros reniflement au moment où il est sorti. Il n'y a que Raven qui n'ait pas souri devant cette réaction.








	— Ne t'inquiète pas, Ray Charles, l'a rassuré Ove, il veut pas qu'tu l'voies chialer, c'est tout.








	— Je n'ai pas fait exprès.








	— On le sait que tu ne l'as pas fait exprès, Raven ! ai-je intervenu. Mais tu n'as pas intérêt à nous faire trente-six mille séquences émotions pendant la randonnée !








	— Ouais, j'ai pas envie d'me mettre à pleurer comme une madeleine à chaque pique-nique, hein ?!








	Les commissures des lèvres de Raven se sont creusées.








	 








	Jo n'a rien dit jusqu'à ce qu'ils partent, ce qui n'était pas étonnant compte tenu du fait qu'il ne souhaitait pas que ses glandes lacrymales explosent. Il m'a rappelée pour me dire qu'il était très content de ce qu'il s'était passé et que Boyd avait fait la gueule pendant le voyage retour, de grosses lunettes noires juchées sur le nez.








	C'est vraiment bien quand les choses se passent comme ça ! On se croirait dans un film de Walt Disney.








	 








	*








	 








	Raaaah ! J'en ai marre ! Il faut que j'arrive à finir cette lettre de motivation pour entrer dans cette prépa... Mais qu'est-ce que vous voulez que je trouve à dire sur moi... de dicible ?! « Bonjour, veuillez m'accepter dans votre super prépa. Je suis quelqu'un aux nerfs d'acier. J'ai failli me faire tuer par un psychopathe pas mal de fois, je dois gérer une double vie et j'arrive à rester zen, donc j'imagine que la tension au cours des deux années qui m'attendent ne sera rien comparée à tout ça ! »








	Pour parler d'autre chose, j'ai vraiment été ravie du pas que Raven a franchi hier. Il m'a beaucoup étonnée, j'étais très fière de lui. Bon, il paraît néanmoins qu’il boude depuis hier soir parce que Boyd lui a fait une réflexion désagréable : ces deux-là ne s'entendront jamais.








	Ah, et je crois avoir trouvé une solution pour que mes parents me laissent partir avec les Oncles en rando' ! Et ça ne sera même pas un mensonge…








	 









Regis








	 








	— Maman ? Maman !








	— Oui, ma chérie, qu'est-ce qu'il y a ?








	— V¤¤¤ m'a parlé d'un programme de randonnée pour les prochaines vacances. C'est un groupe qui souhaite découvrir la route de Saint Jacques de Compostelle. C'est très intéressant parce que c'est ouvert à toutes les nationalités du monde.








	— Euh, oui ?








	Ma mère, sur la défensive, m'a lancé un regard presque inquiet.








	— J'aimerais bien le faire, il paraît qu'il y a plein de personnes différentes, c'est très ouvert en fait.








	— Je connais quelqu'un qui y va ?








	— Non, mais l'organisateur m'a dit qu'il devait te rencontrer avant d'entreprendre quoi que ce soit, comme je suis mineure.








	— Ah.








	Ma mère s'est montrée soulagée par la présence de cet organisateur qui semblait garder les pieds sur terre.








	— Mais tu es sûre de pouvoir le faire ? Tu vas porter un sac lourd, je ne sais pas si ton dos...








	— Si, si, ne t'inquiète pas, l'organisateur nous a fourni une espèce de petit manuel du randonneur. Je ne porterai pas plus de six kilos.








	— Six kilos ?!








	Pour le petit manuel, c'est vrai. Jonah m'a donné des feuillets spécial rando'.








	— Mamaaaan, ça va aller !








	— Et c'est pour quelle tranche d'âge ?








	— Lycéens et jeunes adultes, mais il y a plusieurs « doyens » pour nous encadrer.








	— C'est religieux ? est intervenu mon père en soulevant ses sourcils blonds. 








	Il est catholique et basque. Pas mal de Basques sont blonds aux yeux bleus, c’est assez étrange. 








	— À la base, c'est surtout pour se découvrir soi-même, mais vu qu'on suit le chemin du pèlerinage, ça a une dimension religieuse.








	— Mouais, a marmonné ma mère en faisant la moue. Il faudra qu’on en discute avec ton père, a-t-elle ajouté avec un sourire, tandis que papa haussait les épaules derrière son journal.








	— Mais tu diras oui ? Allez, dis oui !








	— Et le Bac, alors ?








	— Tu sais très bien que je ne vais pas réviser deux semaines de suite pendant les vacances. Allez, maman ! Ça va me faire un bien fou !








	— J'en parlerai avec ton père, a répété ma mère, ce qui m’a un peu énervée. S'il on tombe d'accord, on verra l'organisateur. Comment est-ce qu'il s'appelle ?








	— Régis.








	Régis était le nom d'emprunt que j'avais attribué à Jo, qui jouerait formidablement bien le rôle d’un organisateur jovial de randonnée.








	 








	— Ah ! Jonah, je voulais te voir, justement !








	— Tu progresses dans ta lettre de motivation ?








	— Joooo ! Tu exagères... Ah, mes parents veulent bien pour la randonnée.








	— Vraiment ? a souri le géant. C'est une bonne nouvelle.








	— Ils veulent juste rencontrer l'organisateur.








	Raven, Nuka et Jin sont entrés à ce moment dans ma chambre. Jonah ne leur a prêté aucune attention. Il m'a fait les gros yeux en insistant :








	— Ils veulent juste quoi ?








	— Ça n'a aucune importance, tu es très sympathique ! Tu n'as qu'à les rassurer au niveau de la sécurité et du...








	— Mais... la puce...








	J'ai bien vu qu'il y avait un hic mais je l'ai ignoré. Jo se contenait.








	— Je ne peux pas rencontrer tes parents.








	— Ah bon ? ai-je fait, étonnée. Et pourquoi ça ?








	— C'est la Règle, est intervenu Nuka qui n'avait plus qu'une béquille.








	— Alors aucun d'entre vous ne peut jouer le rôle de l'organisateur jovial ? Mais pourquoi ?! ai-je demandé, désespérée de voir mon beau plan tomber à l'eau aussi vite. 








	Ils durent plus longtemps d'habitude !








	— C'est impossible, la puce, je suis désolé. C’est tout ce que je peux te dire.








	— Même pas toi, Nuka ? ai-je tenté.








	L’intéressé a hoché la tête de gauche à droite.








	— Moi, est soudain intervenu Jin. Moi, je pourrais le faire.








	— Mais non ! a protesté Docteur House.








	— Mais si ! s'est alors exclamé Jonah. Si, Jin, toi tu peux !








	— C'est exactement ce que je viens de dire... a grogné le Chinois.








	— Et cette histoire de règle ? ai-je marmonné. Personne ne sera frappé par la foudre si tu vois mes parents ?








	— Non ! a répondu Jonah, enthousiaste. La Règle stipule que seulement...








	— Tu oublies qu'il y a une enfant dans la pièce, Jonah, a soupiré Raven.








	Visiblement, je n'avais pas le droit de connaître davantage de précisions au sujet de la Règle. On verra plus tard. Je garde ça en mémoire...








	 








	— En fait, il y a juste un dernier souci, Jo. Demander à mes parents de me laisser partir en randonnée avec Jin comme organisateur, ce n'est plus risqué ; c'est carrément suicidaire.








	— Et pourquoi, s’il te plaît ?! a râlé Jin en croisant les bras.








	— Parce que, très cher Jin, si mes parents découvrent que je fréquente un psychopathe, je peux dire adieu à toutes mes sorties solo.








	Il y a eu un blanc. Jin était vexé comme un pou et les autres Oncles se retenaient de rire – Raven se retenait d'avoir une fossette.








	— Pourquoi « psychopathe » ?! s'est insurgé l'Asiatique.








	— Tu t'es déjà regardé dans un miroir ?








	— Fais attention à ce que tu vas ajouter, gamine...








	— Sérieusement, Jin, tu fais peur ! Je suis désolée, mais si Jonah est effrayant à cause de sa stature et de sa grosse voix, si tu lui parles deux secondes, tu lui fais instantanément confiance.








	— Et pas moi ?








	— Non, désolée. Pas toi.








	— Merci bien, s'est renfrogné le Chinois.








	C'est à cet instant que quelqu'un a toqué contre ma porte. Le stress. D'habitude, j'entends mes parents monter les escaliers assez tôt pour faire sortir les Oncles. Là, si ma mère ou mon père se tenait derrière la porte, on était morts.








	— Hey ! J'peux rentrer ?








	— Ove ! C'est toi !








	Le Scandinave a ouvert la porte et est entré, hilare.








	— C'était trop marrant, j'vous entendais parler, et quand j'ai frappé, vlan, plus rien. Énorme ! Vous avez vraiment... Ouch !








	Jin venait de lui asséner un coup de poing dans le ventre.








	— Qu'est-ce qui s'passe, le vieux ?! T’as tes règles ?








	— Ove, est-ce que Jin pourrait passer pour un aimable organisateur de randonnée ? a coupé Nuka.








	— Euh... Souris, voir ?








	Ove s'est reculé deux pas, fermant un œil comme l'artiste qui veut prendre des mesures. Le Chinois l'a incendié du regard.








	— Allez, Yeye, souris !








	Et pourquoi je devrais...








	— Souris, Jin ! a insisté Jonah qui se retentait vraiment de rire.








	L'un des plus beaux moments de mon existence à ce jour. Le visage du Chinois est resté impassible. Jin a eu l'air de se concentrer pendant une vingtaine de secondes, dans le silence le plus religieux possible. Rien n'a bougé. Pas un zygomatique ne s'est contracté. Puis il nous a observés :








	— Alors, c'était bien ?








	— Tu veux que Yeye fasse le gentil animateur d'vant tes parents, p'tite conne ? Bon, bah là, c'est direct : j'vais être tranquille pendant une semaine. Tu viens pas, la teigne !








	Il m'a dévissé la tête. De mon côté, je n'étais pas rassurée : Jin ne parviendrait jamais à convaincre mes parents.








	— Il a raison. On n'a aucune chance, Jin, ai-je admis. Tu fais trop peur.








	— Tu veux vraiment venir ? m'a interrogée l'Asiatique.








	— Évidemment !








	— Alors dis-moi comment je dois me comporter.








	Je l'ai jaugé, pensant qu'on pouvait peut-être tenter quelque chose.








	— Mmmh... d'accord, suis-moi.








	Nous sommes sortis de la chambre en catimini, parce que mes parents étaient au rez-de-chaussée.








	— Les gars, vous pensez vraiment que votre présence est nécessaire ?








	Raven, Jo, Nuka et Ove nous avaient emboîté le pas et nous nous retrouvions à six dans une salle de bain assez exigüe. Raven et Nuka se sont installés dans la baignoire.








	— J'veux manquer ça pour rien au monde, a avoué Ove.








	— Si monsieur veut bien se donner la peine ?








	J'ai fait asseoir le Chinois sur le tabouret où on met des vêtements d'habitude. Jin n'était pas du tout à l'aise.








	— Si tu te moques de moi, je te coupe un doigt, gamine.








	— Mais non ! On commence. Dis : « Bonjour, madame, je suis heureux de faire votre connaissance ».








	Je serais incapable de rendre par écrit le ton de la voix de Jin, mais la femme à qui il aurait adressé cette formule de politesse l'aurait supplié de la tuer tout de suite.








	— Non, non, non, non, non ! Jin, tu te concentres, oui ?








	— Ne me parle pas comme...








	— Tu ne fais aucun effort. C'est ridicule ! Si tu rencontres une belle femme que tu as envie de draguer dans la rue, tu ne lui parlerais pas comme ça ! Regarde-toi dans le miroir ! Souris !








	— Tu veux vraiment que je m'énerve ?








	— C'est vrai que tu devrais faire un effort, Jin. Là, moi, j'te mettrais un deux sur vingt pour la performance.








	— Toi, le petit con, tu la boucles.








	— Jin, essaie d'imiter Jo quand il sourit.








	— Pourquoi Jo ? Pourquoi pas moi ? m'a coupée le Viking.








	— Parce que tu as un sourire de pervers.








	— N'importe...








	— Ove, laisse-la faire ! l'a interrompu Jonah.








	Une fois de plus, nous avons essuyé un échec.








	— On va tenter autre chose, ai-je marmonné.








	Je suis allée fouiller dans l'armoire, de laquelle j'ai extirpé un crayon de maquillage assez long qui appartenait à ma mère.








	— Je t'interdis de me maquiller, gamine.








	— Ça t'arrangerait, pourtant ! Manqué !








	Jin, assis, n'avait pas réussi à atteindre le Scandinave.








	— Non, ce n'est pas ça. Jin, tu vas placer le crayon entre tes dents, d'accord ?








	— Pour quoi faire ?








	— Fais-le, tu verras. Tes lèvres ne doivent pas toucher le crayon, tu dois les soulever pour que seules tes dents le tiennent. Et mets le crayon assez loin. Voilà, comme ça.








	— Le pari c'était « faisons passer le vieux pour un guignol », c'est ça ? Pourquoi je suis jamais au courant des...








	Pour éviter une guerre atomique, Jonah a viré le Viking. De son côté, Jin avait placé le crayon comme je le lui avais indiqué.








	— Bien, tu ne bouges pas. À trois, j'enlève le crayon. Ton visage doit garder la même expression. Un... deux... trois !








	J'ai ôté l'objet, et le visage du Chinois a conservé l'énorme grimace qui lui donnait l'air d'avoir une banane invisible coincée entre les lèvres.








	— Excellent, la puce ! s'est exclamé Jonah.








	— Tu viens de faire découvrir à Jin des horizons nouveaux, a ajouté Nuka.








	— Ça suffit ! a protesté le Chinois, perdant la grimace qui s'était imprimé sur son doux visage.








	— Après, il faudrait qu'il ait l'air plus naturel.








	— Hum. Je pensais aussi à une coupe de cheveux.








	— Et un travail sur l'accent. Pour que ça soit moins caverneux.








	— Et les vêtements, peut-être plus de couleur. Une garde-robe plus moderne ?








	— Il faut que tu sois magnifaïque, ma chériiiiie ! a rigolé le voix du Scandinave.








	— Ça suffit ! a alors répété l'Asiatique, se levant brusquement. J'en ai assez. Je n'ai pas l'air si terrible !








	Un silence a suivi ces paroles. Il nous a foudroyés du regard.








	— J'aurais peut-être une idée !








	La voix venait de dehors. C'était Ove.








	— Si ça concerne quelque chose qui se déroule sous la ceinture, Ove, garde ça pour toi, a rétorqué Jonah.








	— Mais non !








	Le Scandinave s'est introduit dans la pièce. Il a souri à Jin :








	— Imagine que t'es en face d'une p'tite gamine de cinq ans qui t'fait un grand sourire et qui te dit que t'es le plus formidable papi du monde.








	Je ne pensais pas que Ove aurait l'audace de faire ça. Mes autres Oncles n'ont pas décelé de mystère là-dessous – ou du moins ils ne l'ont pas montré. Jin avait l'air de quelqu'un à qui on vient d'annoncer qu'il a un découvert de trois cent mille dollars sur son compte.








	— Allez, essaie ! Imagine que t'as une petite fille et qu'elle vient d'te dire que tu es celui qu'elle aime le plus au monde.








	Bizarrement, le Chinois a accepté d'entrer dans son jeu.








	 








	— Et qui c'est l'meilleur ? Allez ? Qui c'est l'meilleur ?








	Le miracle avait eu lieu : Jin avait ébauché ce fameux sourire. Ove n'a pas pu s'empêcher de se la jouer, tant il était fier de sa petite trouvaille. Ils ont fini par partir, Jo me promettant qu'il aiderait Jin à choisir une garde-robe potable.








	 








	*








	 








	La sonnerie a retenti hier soir, un quart d'heure avant que nous ne nous mettions à table.








	— Ah, c'est Régis, maman.








	— L'organisateur ?








	— Oui. Je vais lui ouvrir.








	Jin avait enfilé des habits qui le rajeunissaient. Il avait aussi fait rafraîchir sa coupe, ce qui lui allait plutôt bien.








	— Bonjour, Régis !








	— Régis ?!








	— Viens, Régis, je vais te présenter à mes parents.








	 








	— Bonsoir, monsieur Oseille, merci d'avoir bien voulu vous déplacer !








	J'ai eu peur que le nom que j'avais donné à Jin –il n'était pas au courant – mette tout à l'eau, mais il savait comment maîtriser ses émotions.








	— C'est tout naturel, madame, a répondu monsieur Oseille en serrant la main de ma mère, puis celle de mon père. Votre fille est mineure et je pense qu'il était de mon devoir de venir vous rassurer !








	Il jouait le rôle à la perfection. Sourire, voix, regard, tout concordait avec son personnage. Lui et me parents se sont assis dans le salon : en fait, il a fait très bonne impression sur eux – ils sont fous – qui ont surtout posé des questions au sujet du trajet, de la sécurité et de la nourriture.








	— … mais vous n'avez pas à vous en faire, j'encadre ce voyage tous les ans, il n'y a jamais eu d'ennui. L'ambiance est toujours excellente, et les jeunes qui participent sont de très bonne composition – nous faisons attention.








	— Et pour le soir ?








	— Des gîtes sont déjà réservés. Nous avons pris garde à ne pas choisir des étapes trop longues, parce que le but de notre groupe n'est pas de faire une performance sportive.








	Ils ont continué à discuter pendant dix minutes et après s'est concertés mes parents ont donné leur accord.








	— Merci beaucoup de nous avoir rassurés, monsieur Oseille, a dit ma mère sur le pas de la porte, et je vous souhaite une bonne marche !








	 








	Une fois passés à table, ma mère a fait remarquer qu'il était très aimable, ce monsieur Oseille. Et j'ai fini la lettre de motivation dans la soirée.








	 









— Tu es sûr de toi, Ove ? 








	Le Suédois esquiva un violent coup de pied retourné et se remit en garde. 








	— Tu me prends pour qui ?!








	— Je dis ça parce que Jonah ne l’a pas vue partir par le bus. 








	Sawyer ne fit que tourner la tête, ce qui lui permit d’éviter sans souci les deux directs qu’enchaîna Ove. Ce dernier, un peu déstabilisé par la conversation, ne prit pas garde à une manœuvre sournoise de son adversaire et sentit – trop tard – une main saisir sa ceinture. 








	— Eh… !








	Ove constata que l’Irlandais lui faisait faire volte-face : il avait perdu et devait se préparer à présent à l’impact. 








	— Non ! Saw !








	Le jeune homme se fit propulser dans les airs et atterrit de façon bien peu gracieuse sur le tatami. Son adversaire renoua sa ceinture blanche et s’inclina militairement face à Ove, qui s’était relevé avec souplesse. 








	— Je croyais que tu avais pratiqué les arts martiaux ? ricana Sawyer. 








	— Ouais, gronda le Scandinave, qui ne prit pas le temps de remettre son kimono correctement. 








	— Rhabille-toi ! ordonna sèchement l’Irlandais. 








	— Non, j’suis chaud bouillant. 








	Son ennemi bondit sur lui et profita des pans lâches du kimono pour le faire chuter, une fois encore, et le traîner sur le sol. Quelques coups de pied bien placés firent gémir Ove de douleur. 








	— C’est bon ? Refroidi ? 








	— Connard… 








	— C’est bien ce que je pensais, soupira Sawyer. 








	Il fit passer son piètre adversaire au-dessus de sa tête et l’envoya s’écraser contre l’un des murs rembourrés du petit dojo. 








	En fait de dojo, ils se trouvaient chez Nuka. Ce dernier, assez fantasque dans sa façon de vivre, avait fait construire une salle de sport sur l’intégralité du deuxième étage de sa maison et la moitié de la pièce était consacrée à un tatami. Sawyer et Ove s’y entraînaient depuis trois heures déjà, tandis que Nuka lisait au rez-de-chaussée. Les deux combattants accumulaient plusieurs sports de combats, mais l’Irlandais avait de loin la plus grande expérience. Il portait toujours une ceinture blanche, usée jusqu’à la corde et qui faisait pâle figure face au tissu noir qui ceignait les reins du Suédois, mais il ne fallait pas se laisser prendre à ce détail subtil : la large ceinture élimée signalait que son porteur avait atteint le douzième dan, durement mérité. Le junidan était le plus haut grade que l’on pouvait atteindre et Sawyer l’avait un jour dépassé. Il n’avait jamais abandonné cette vieille ceinture, un cadeau, la reprisant et la renforçant parfois. Tous les autres Proscrits savaient ce qu’elle signifiait : l’Irlandais leur avait à tous expliqué, au cours des entraînements privés qu’il leur dispensait, que l’immaculé de cette ceinture représentait tout ce qu’il n’était pas, tout ce dont il avait été privé : la pureté, l’innocence… et en Asie : la mort. 








	Ove finit par se relever :








	— Saw, tu sais que j’aime pas que… 








	— Sawyer ?








	Nuka, une cigarette vissée au coin des lèvres, était entré sans crier gare dans la salle de sport. Il était pieds nus, ce qui lui permit d’entrer simplement sur le tatami. 








	— Respecte, murmura l’Irlandais entre ses dents. 








	Déjà agacé, l’Amérindien failli rétorquer qu’il était chez lui et qu’il avait une nouvelle grave à leur partager, mais il se contint. Les arts martiaux étaient tout ce qui restait de sacré, d’intouché pour Sawyer. Il se mit à genoux et posa trois fois son front sur le tatami, la cigarette fumante toujours entre ses doigts. Il se releva de l’air le plus désinvolte du monde :








	— Bon, tout ça pour dire que Boyd confirme : le téléphone de la petite n’a pas borné près de son lycée, mais dans la zone militaire près d’Orléans. Elle n’est pas du tout là où tu as dit qu’elle était, Ove. 








	— Quoi ?! Mais putain, pourquoi elle… 








	— Ce n’est pas aujourd’hui, son histoire de service militaire au rabais ?








	— Nuka ! De quoi est-ce que tu parles ?! cracha Sawyer, déjà sur les nerfs. Si elle n’est pas là où nous le pensions, elle est en danger ! 








	— Elle doit être au service militaire des poussins. Mais si, Sawyer, lança l’Amérindien en pianotant sur son propre smartphone. Ne me regarde pas comme ça. Tu sais, en France, ils font une journée de service militaire bas de gamme. Pas de danger, en somme. Elle est sur un terrain militaire avec des jeunes de son âge. C’est très encadré. 








	— Mais euh… militaire, militaire ? lança Ove qui avait attrapé une serviette sans sortir du tatami. J’veux dire : elle sera entourée d’armes et d’explosifs potentiels, non ? ajouta-t-il en essuyant la sueur qui le recouvrait. 








	Nuka déglutit et plissa les yeux. 








	— Pas de panique, déclara sobrement Saw. Nuka, est-ce que tu as pris tes médicaments aujourd’hui ? 








	— Oui. 








	— Il ment ! ricana aussitôt le Suédois. 








	Nuka expira par le nez, longuement, ce qui lui fit émettre un petit sifflement. Il foudroya son ami du regard et Ove lui jeta la serviette sur la tête.








	— Bon, okay, nan, il ment pas. On fait quoi, alors ? 








	— On répare ton erreur, gronda Sawyer. 








	Il salua le tatami et en sortit, rapidement suivi par les deux autres. Boyd, contacté via Skype, put donner la localisation exacte de l’endroit où l’Escortée se trouvait. 








	— Ove, ne t’inquiète pas, ajouta aussitôt l’Américain. C’est pas ta faute et en plus, elle est pas en danger. Tant qu’elle continue à envoyer des textos à ses copines, elle borne et je peux la géolocaliser. 








	— Et Oliver ? fit aussitôt l’Irlandais d’un ton coupant. Crois-tu qu’il fera borner son téléphone pour que tu puisses le suivre ? 








	— Eh, la dernière fois, j’vous signale qu’c’est grâce à moi si elle s’en est sortie en un seul morceau ! râla Ove. Bon, qu’est-ce qu’on fait ? 








	— On ne peut pas s’infiltrer sur une base militaire, déclara Nuka en allumant la sixième cigarette de la journée. 








	— Si, on peut ! contredit aussitôt Boyd. Une fois… 








	— D’accord, d’accord, le coupa Nuka, agacé. Je sais. Mais la petite va vraiment sortir de ses gonds si elle nous voit débarquer. Elle supporte de moins en moins… 








	— Le jour où Oliver l’enlèvera réellement et qu’il la torturera, elle regrettera amèrement de nous avoir mis des bâtons dans les roues ! fusa Sawyer. Boyd ! aboya-t-il. Où est Oliver ? 








	Les yeux ronds du jeune blond, sur l’écran d’ordinateur, parlèrent pour lui : la demande de son ami était des plus incongrues :








	— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? fit-il. Tu me poses des questions, toi, aussi ! 








	— Sawyer, tu déconnes à pleins gaz, là, nota Ove. La p’tite peste est pas plus en danger que dans son lycée. 








	— Mais elle est tellement SOTTE qu’elle est bien capable de se rendre dans une armurerie ou dans… 








	— Eh, Saw, gloussa Boyd, à t’entendre, on dirait qu’on est sur une alerte fox deux. 








	— Fox trois ! Fox trois ! intervint Ove, hilare. 








	— J’en ai assez de vous deux ! Boyd ! Trouve Oliver, c’est un… 








	L’écran de l’ordinateur se brouilla un instant, puis un petit écran vint s’ouvrir, entre celui qui donnait l’image de Boyd et celui qui renvoyait celle de Nuka, Saw et Ove. Oliver apparut, des cernes immenses sous les yeux. 








	— Pas la peine de te fatiguer, Henry… je veux dire : Boyd, fit la voix étrangement éraillée de l’Italien. Je suis là. Que puis-je faire pour vous ? 








	Sawyer s’était violemment tendu. Si violemment que Nuka en personne avait dû lui saisir la main, prenant garde à se placer hors du champ de la caméra afin d’éviter de trahir la faiblesse de l’Irlandais à son ennemi. 








	— Salut, Ove, tout va bien ? 








	Le regard que Oliver darda vers l’écran à ces mots fit ressentir au Suédois une peur abjecte. Or, Ove ne souhaitait pas non plus révéler ce sentiment : il se redressa de toute sa hauteur et soutint le regard sombre de son ennemi. 








	— Mieux depuis que je t’ai envoyé t’écraser sur un platane.








	L’Italien ne fit que ricaner et haussa les épaules : 








	— Cane ch’abbaia, poco morde. Et toi, Sven, tu ne sais qu’aboyer. Comme un chien que l’on aurait trop battu pendant sa jeunesse. 








	Boyd, sur l’écran, se mordit les lèvres, mais Sawyer finit par intervenir : 








	— Que veux-tu ?








	— Vous me cherchiez. Me voici, murmura Oliver, qui avait baissé la tête. 








	Le regard de Nuka s’attarda sur les reliefs osseux du crâne de leur ennemi. Le médecin fut le seul à noter la maigreur et la faiblesse de l’Italien. Il était bien plus mal que ce qu’il voulait laisser croire. 








	— Alors ? Que me vouliez-vous ? demanda l’homme en relevant péniblement le visage vers sa webcam. Me localiser ? Pourquoi ? 








	Un rapide éclair traversa son regard. Puis un sourire vint fendre son visage brun : 








	— C’est elle. Vous ignoriez qu’elle ne serait pas au lycée. 








	Un rire froid l’agita. 








	— Si j’avais su… Sawyer tu m’as habitué à mieux que ça. Mais… bah, je suis trop loin pour arriver avant vous, autant vous rassurer tout de suite, elle est…








	— … à la base militaire, you asshole, on sait ! le coupa brusquement Boyd, qui avait ruminé tout ce temps la cruelle remarque que Oliver avait lancée à Ove. 








	Le Latin comprit sans difficulté l’origine de la colère du jeune blond et il sourit largement. Nuka remarqua alors la pâleur des gencives de leur Nemesis. Ce dernier avait perdu beaucoup de sang, et ce très récemment.








	— Plaisanterie à part, je ne peux que vous conseiller de vous écarter d’elle. De disparaître de sa vie avant qu’il ne soit trop tard. 








	— Nous donne pas d’ordres… gronda Ove. 








	— Mais dis-moi, Sven, siffla aussitôt l’Italien, tu t’es énormément attaché à cette petite ? Une première, vraiment ! As-tu des sentiments pour elle ? 








	— Et alors ?! Ça te défrise si j’en ai ?








	Boyd, Nuka et Sawyer allaient s’insurger pour défendre leur ami, qui en aurait eu besoin, mais ils se figèrent et haussèrent les sourcils à cette phrase. Oliver, bien moins friand de ragots, s’assombrit plus encore : 








	— Faites un Départ. Quittez-la. Je ne veux pas qu’elle souffre… du moins pas inutilement. Si vous ne m’obéissez pas… si tu ne m’obéis pas, Sawyer, grinça l’Italien, il y aura des représailles. Sur elle. Sur vos Témoins. 








	— Oliver ! Non !








	Nuka posa une main sur sa bouche : il n’avait pu retenir un cri de peur. 








	— Tu sais que tu ne peux pas toucher aux Témoins, Lucius, déclara l’Irlandais avec bien plus de calme qu’il n’en ressentait. Nuka, va prendre tes médicaments. Ove, Boyd, emmenez-le. Il doit prendre son traitement. 








	Le médecin se laissa guider hors de la pièce, nauséeux et ne percevant plus correctement les stimuli extérieurs. Le Scandinave et l’Américain, inquiet, durent l’aider à se diriger jusqu’à la salle de bains, où ils lui bassinèrent les tempes avant de lui faire prendre de la clozapine. Nuka, en silence, accepta d’avaler son traitement et s’installa calmement afin de préparer de quoi poser un cathéter-flash sur son avant-bras. Boyd et Ove le connaissaient depuis suffisamment d’année pour avoir appris comment poser un cathéter sur un humain. 








	Pendant ce temps, Sawyer et Oliver discutèrent. Quelques mots furent échangés, des phrases d’une diplomatie exemplaire. 








	— Approche-toi encore de l’enfant. Une seule fois, Lucius, une seule et unique fois. Approche-toi d’elle et je promets de me venger de toi comme jamais je ne m’étais vengé de quiconque. 








	— Te connaissant, Keith Daliagh, c’est beaucoup dire ! ricana Oliver en se passant la main dans les cheveux. Mais dis-toi que pour que je ne l’approche plus, il vous suffit de disparaître de sa vie. Songes-y, Keith, songes-y ! À compter d’aujourd’hui, tu prends l’immense responsabilité de mettre sa vie et son bonheur en péril. Restez et elle le paiera. Elle le paiera cher. 








	— Tu ne peux pas la tuer.








	— C’est la vérité. Mais je peux la torturer. Pendant des jours et des jours. Je ne peux pas la tuer, donc je peux dépasser toutes les limites, Daliagh ! Ce serait de votre faute. Tu n’as qu’à prendre la bonne décision. 








	— Je crois que nous en avons assez de nous plier à ta volonté. Plus encore à celle d’Eva, soupira l’Irlandais. Nous restons. 








	— Fais comme tu veux. Tu changeras d’avis avant la fin de cette année, compte sur moi. 








	— Elle t’énerve, celle-là, hein ? murmura Sawyer en braquant le regard sur le clavier. 








	Il ne supportait plus de voir le visage tant haï de Oliver. 








	— Pardon ? siffla ce dernier. Elle quoi ? 








	— Elle t’énerve. Elle t’énerve parce qu’elle ne ressemble pas aux autres. Elle n’est pas toute lisse, elle aime avec le cœur plus qu’avec les yeux et elle est bien trop naïve pour son propre bien. Elle pense aux autres. Elle a de l’empathie. Et surtout, elle ne juge pas de prime abord et te donne toujours une chance. Tu la hais parce qu’elle remet en question tout ce contre quoi tu t’es débattu. Tu la hais parce que sa gentillesse te renvoie l’image de ta… 








	En un instant, le visage de Oliver fut déformé par une grimace de fureur noire. Déformé était le terme exact car Sawyer, malgré la distance physique entre eux deux, étrécit les yeux et se prépara à prendre un cou. Il vit le poing de son ennemi partir en direction de l’écran et le signal Skype de l’Italien se perdit aussitôt. 








	 








	*








	 








	Essoufflé, Oliver reprit conscience de l’environnement réel après plusieurs minutes. Les circuits imprimés de son ordinateur réduit en miette, sur le parquet, crépitaient misérablement et il sentait dans sa bouche le goût métallique du sang. Couvert de sueur, il remarqua que son menton et son cou étaient trempés de salive. Il éprouvait encore un peu de difficulté à déglutir, mais les crampes qui avaient saisi son visage quelques minutes plus tôt s’étaient calmées. Épuisé, il se laissa tomber au sol, sentant des larmes de fatigue perler sous ses paupières. La porte d’entrée claqua et il reconnut le son des pas qui résonnèrent dans le grand appartement : Eva était de retour.








	À juger par l’état de terreur qui s’empara alors de Oliver, il s’agissait des premiers instants de lucidité qu’il connaissait depuis plusieurs années. Ces instants furent trop fugaces pour qu’il puisse s’en rappeler. 








	 









Aujourd'hui, j'ai fait ma journée d'appel nationale à la défense. Ce n'était pas si nul que ce qu'on m'avait dit. Mais c'était long quand même, une journée dans un camp militaire... J'ai fait plein de connaissances.








	 








	*








	 








	Eh oui ! C'est les vacances ! Alors, au programme : pour le week-end, ça sera repos, mardi on va à Disneyland et pendant la deuxième semaine, c’est la rando' ! Ça va être géant. En plus, pas une trace de Oliver ni de Eva. Même les Oncles ne les ont pas croisés, à ce qu’ils m’ont dit. Franchement, ça ne pourrait pas mieux se présenter...








	 








	*








	 








	Navrée de ne pas vous avoir écrit : j'ai été très occupée – à ne rien faire, c'est vrai, mais très occupée quand même. Honnêtement, j'ai fait mes devoirs pour la rentrée, vous êtes contents ?








	Bref : hier, nous sommes allés à Disneyland avec des gens de ma classe et c’était énorme. Tout le monde est retombé en enfance, c'était trop drôle. Une super journée, en somme ! On est rentrés crevés, mais ravis.








	 








	 









Heal the world








	 








	Hier, j'ai reçu un coup de fil de Jin me demandant si je voulais venir voir Mei dans l'après-midi. Évidemment, j'ai accepté. À onze heures, ce n'est pas la voiture gris anthracite du Chinois qui m'attendait mais une décapotable rouge.








	— Coucou, p'tite teigne ! Oh, ça va, tu peux t'mettre devant, t'as pas fait d'conneries aujourd'hui !








	Je sais que j'ai rougi, parce que la seule fois où il m'a conduite quelque part, c'était le jour où Oliver avait voulu m'enlever.  








	— Tu connais Mei depuis longtemps ?








	— Jin m'a dit qu'elle existait un peu après ton anniversaire. En même temps qu'toi en fait.








	Il conduisait vite, mais pas autant que l'Asiatique.








	— J'sais pas si t'as vu, mais la portière est nickel. T'as d'la chance, ça m'a pas coûté un rond, Jo m'a filé l'adresse d'un de ses potes garagistes.








	— Je suis désolée.








	— Maaais arrête de t'excuser, c'est chiant à la fin. Celui qui a dû la sentir passer c'est ton cher Ollie. T'as vu l'état de sa caisse ? Et c'te vol plané qu'il a fait, y'en avait plein le capot... Dommage que ça lui ait rien fait !








	Je n'ai pas pu m'empêcher de lâcher un soupir. Ça me mettait très mal à l'aise qu'il reparle de cette histoire. Je n'ai pas répondu et ai regardé par la fenêtre. J'ai senti un coup sur mon épaule gauche :








	— Hey, p'tite conne, te bile pas. T'es marrante, toi. Dès qu'il s'agit d'me faire chier, t'es la première à t'lever, mais là, je sais pas, tu perds ta langue dès qu'on r'parle de cette affaire. Bon, c'est vrai, j't'en ai voulu à mort quand tu m'en as retourné une – surtout qu't'y vas pas d'main morte, putain ! Qui c'est qui t'a appris à donner des torgnoles comme ça ?! J'dois dire que j'm'y attendais pas du tout, mais maintenant, j'me méfie, hein ? Dès qu'j'te croise j'suis là : « Oh ! Nan ! La v'là ! J'espère qu'elle a pas pris son poing américain ! »








	Il a pris une voix tellement drôle que j'ai éclaté de rire. Il m'a donné des tapes sur la cuisse en s'exclamant :








	— Mais c'est qu'elle se fout de moi en prime ?!








	— N'importe quoi...








	— J'suis sérieux. Par contre, j'ai bien aimé comment on s'est battus avec la bouffe.








	— Oh non, c'était affreux.








	— Tu dis ça parce que Jo s'est pointé. Sinon j'suis sûr qu't'aurais forcé l'passage pour v'nir te ravitailler dans la cuisine.








	— C’est faux. Et puis ne me dis pas que tu n'avais pas vu Jonah.








	— Mais non ! Il est arrivé après que j'aie balancé le paquet de farine ! C'était gigantesque, t'aurais dû voir sa tête quand le paquet est arrivé sur lui ! Bon, ç'aurait été mieux si ç'avait été toi...








	— Tu exagères. Et puis c'est toi qui avais commencé en plus ! Tu as pourri ma pâte à crêpes.








	— Oh, ça va ! J'pensais pas qu't'allais réagir comme ça ! Tu m'as carrément retourné le saladier sur la tête, hein !








	— Je suis...








	— Tu dis « désolée » ou un synonyme, j't'assomme.








	— J'ai une excuse pour le saladier : à ce moment-là, je croyais encore que tu n'étais qu'un salaud.








	— Ça m'a fait beaucoup de peine quand tu m'as dit que je n'étais qu'un raté.








	— Je suis...








	— Fais gaffe, j't'assomme !








	— J'ai surtout dit ça sur le coup de la colère. Oliver m'a dit, pour la fois où tu m'as sauvée quand il a tenté de me noyer. Il m'a aussi dit que tu avais passé un an dans le coma.








	— Ah ouais, qu'est-ce que j'en ai bavé après ! T'as pas idée de c'que les rééducateurs te font faire !








	Un peu contrariée, j’ai froncé les sourcils :








	— Pourquoi tu ne m'as pas dit que c'était toi qui m'avait sauvée, et pas un « gugusse ».








	L'espace d'un instant, j'ai cru voir un Ove sérieux, mais ses traits se sont presque aussitôt détendus.








	— Bah t'as qu'à voir là comme t'es casse-pieds. On dirait que tu m'seras à tout jamais reconnaissante de c'que j'ai fait et... hey ! Ça pourrait être pas mal, ça ! Tu veux bien me servir d’esclave jusqu'à la fin de mes jours ?








	— Tu rêves.








	— Tu savais que, pour se venger, Ollie a fait cramer mon appart' ?








	— Ça ne marche pas. Et oui, je le savais. 








	— Ah merde.








	— Mais les deux fois où tu m'as aidée, c'est parce que tu étais obligé de le faire ?








	Je sais que ma question était stupide et que la réponse serait cousue de fil blanc, mais je n'ai pas pu m'en empêcher.








	— Tu crois que j'serais v'nu si on m'avait laissé l'choix ?








	Il a éclaté d'un grand rire goguenard. Bon, d'accord, j'étais vexée.








	— Alors je ne dois absolument rien.








	— Si, j'te l'ai d'jà dit. Une grande baffe dans la gueule. Et tu vas l'avoir, c'est moi qui te l'dis.








	On a ensuite écouté du rock en se disputant sur la chanson qu'il fallait mettre, la vitesse à laquelle il roulait, les fringues qu'il portait. Ça a vite glissé sur des sujets plus délicats, mais la bienséance ne me permet pas de les relater ici28.








	 








	— Jiějiě ! Gēgē29 !








	Surexcitée, Mei a déboulé dans le couloir et s'est jetée sur nous. Elle nous a accablés de gazouillis chinois, ce qui n'avait pas l'air de déranger Ove :








	— C'est vrai ? À ce point là ? Je suis beau à ce point là ? Tu veux t'marier avec moi ? Ouais, moi aussi !








	Mei a gloussé et a sauté dans ses bras.








	— Ouf ! Merde, elle est lourde !








	Jin est arrivé sur ces entrefaites.








	— Ove, espèce de...








	— Mais elle l'a pas entendu !








	— Je m'en fous !








	— Ah ! Le verbe s'en foutre est aussi un gros mot, Jin ! s'est moqué le Scandinave.








	Jin fulminait. Sauf qu'il ne pouvait pas frapper Ove, qui a porté Mei jusque dans le salon. J'ai remarqué une boite en métal, avec un interstice sur le dessus, posée sur le rebord de la cheminée.








	— « S'en foutre », c'est deux euros, Jin !








	— Ouais, tu l'as dit deux fois, plus le premier mot, qui vaut cinq euros...








	— Hé ! C'était trois la dernière fois !








	— C'est la crise, tout augmente... Donc tu dois sept euros au pot à gros mots.








	— Et toi deux.








	— J'ai mis dix euros avant que tu n'arrives parce que je savais que j'allais m'énerver.








	— T'es prévoyant... a ironisé le Viking en laissant tomber les pièces – pour la plus grande joie de Mei a qui l'argent était destiné. Et y'a moyen d'prendre un abonnement ?








	— Non. Tu te retiens.








	— Et « enfoiré », ça coûte combien ?








	— Dix euros. Paie.








	— Quoi ? Mais c'est du vol ! s'est révolté le Viking en glissant deux billets dans le pot.








	— Tu ne sais pas compter ou quoi ? Dix, pas vingt.








	— Je vais le redire d’ici dix minutes : je suis prévoyant moi aussi. Alors, la mouflette ? On joue à cache-cache aujourd'hui ?








	— Oh non, Ove, je ne veux pas passer l'après-midi à entendre des hurlements de terreur.








	— Mais...








	— La dernière fois tu te cachais dans les endroits les plus sombres et tu lui sautais dessus pour la terrifier.








	— Elle adorait ça.








	— Pas moi.








	— Tu ne sais pas t'y prendre avec les enfants.








	— Gēgē ?








	— Oui, la mouflette ?








	— Et cesse de l’appeler comme ça… !








	— Yé veux youer...








	La petite a froncé les sourcils, elle cherchait un mot. Jin lui a parlé en chinois, elle lui a répondu.








	— Ah, a soupiré Jin, on dit le coiffeur, Mei.








	— Ouiiiiiiiii ! Lé couafér ! Yé youe couafér awec Yeye, c'est bien !








	— C'est vrai ? a interrogé le Suédois, ravi. Tu joues au coiffeur avec Yeye ?








	Il a mimé l'action de coiffer ses cheveux.








	— Oui. Mais Yeye pas beaucoup... fà.








	Elle a tiré sur les cheveux de Ove, qui sont plus longs et épais que ceux de Jin. Donc j'imagine que « fà » signifie « cheveux ».








	— Comment qu'elle vient de te latter, mon vieux Jin... Et j'savais pas qu'tu f'sais les mannequins !








	— Un mot de ça à qui que ce soit et tu seras heureux de pouvoir manger avec une paille.








	— Bon, on joue au coiffeur, Mei ? l'ai-je enjointe. On coiffe Gēgē ? Je pourrais t'apprendre plein de coiffures rigolotes.








	— Bien essayé. Non ! Regarde Mei, on peut coiffer Jiějiě ! Elle a les cheveux très longs, c'est comme une poupée. En plus moche, m'a-t-il soufflé à l'oreille.








	— Ouiiiiiii ! s'est enthousiasmée la petite. Couafér Jiějiě !








	Elle s'est précipitée en haut, dans sa chambre. J'ai placé cinq euros dans le pot à gros mots.








	— Pourquoi tu mets cinq euros, p'tite teigne ?








	— Je t'avance un peu d'argent, tu vas en avoir besoin...








	Nous nous sommes engagés dans les escaliers, Jin sur nos pas.








	— J'sais m'contenir tu sais ?








	— Ah vraiment ?








	— AOUCH ! Oh ! Espèce de petite garce de saloperie de bordel de...








	— Ove !








	— Attends que j't'attrape !








	— Ove, pas de violence devant Mei ! s'est exclamé Jin.








	— Et c'est toi qui dit ça ?! a répondu le Scandinave qui venait de se lancer à ma poursuite.








	Ah oui, parce que – soit dit en passant – je venais de pincer très fortement la fesse droite de Ove. Parce que je sais que les petites filles n'ont aucune empathie, surtout pour les cheveux des grandes filles. Jin a grimpé les marches quatre à quatre pour rattraper le Viking, quant à moi, j'étais arrivée au fond du couloir et je m'étais retournée face au Scandinave, donc j'ai pu remarquer la tête ahurie du maître d'hôtel – qu'on va appeler Nestor, parce que je n'ai aucune idée de son nom – lorsqu'il a vu son patron tracer devant lui.








	— C'... c'était pour rire, Ove.








	— Ah ouais ?! Très drôle ! a fulminé le Suédois en frottant sa fesse blessée. Y va m'falloir dix points d'suture, là ! Et puis tu pourrais attendre qu'on soit seuls pour faire ce genre de choses, tout d'même...








	— Ove, tu es le plus âgé, donne l'exemple !








	Mei, hilare, nous dévorait des yeux, avide du moindre effet comique.








	— T'as raison, Yeye.








	— Que... quoi ? Ah non ! No-on-on ! Mei ! Au secoooouuurs ! Où est-ce que tu m'emmènes ? Où est-ce que tu m'emmènes ?!








	Nestor a pu voir passer dans l'ordre : un grand blond qui portait une petite brune sur l'épaule, une gamine qui riait aux éclats et un vieux Chinois qui lui a lancé un regard noir et désespéré. Nous sommes redescendus par les escaliers. Et il me semble que nous avons traversé des pièces inconnues avant de descendre encore d'un étage. Mes lunettes se sont embuées lorsque Ove est entré dans une pièce humide. Ça ne pouvait signifier qu'une chose, même si je ne voyais rien.








	— At... Attends, Ove, j'ai mon portable dans la poche.








	— Bon, j'suis gentil, vas-y.








	J'ai tendu le portable à Mei, qui n'en pouvait plus et j’en ai profité pour retirer et lui donner mes lunettes.








	— Elle est froide ? ai-je demandé à Jin, angoissée.








	— Non, trente degrés.








	— Tu vas voir, Mei, Jiějiě est la championne des plongeons. C'coup-ci, p'tite teigne, tu le fais en solo, hein ? J't'accompagne pas.








	— Franchement, tu n'es rien qu'un...








	D'un coup d'épaule, il m'a jetée dans la piscine. Trente degrés, d'accord. Mais toute habillée, non. En crachant, complètement trempée, je suis sortie de l'eau. Je pense que Mei devait s'être fêlé trois côtes. Elle a poussé un hurlement strident lorsque Ove a fait mine de vouloir la noyer aussi, mais Jin a fait objection.








	Alors que j'émergeais, je l'ai entendu dire quelque chose à son Yeye. Quelque chose d'amusant, visiblement, puisqu'il a ri :








	— Elle vient de me dire que j'avais raison. Vous êtes vraiment très drôles, ensemble.








	 








	Nestor a fait sécher mes affaires et m'a prêté un long peignoir. Il avait un visage impassible, ça devait être sa méthode pour ne pas rire. Il s'est ensuite employé à me sécher les cheveux, même si je n'ai pas cessé de lui répéter que je pouvais le faire moi-même, on se serait cru dans un film. Pendant ce temps, j'ai observé comment Ove s'occupait de Mei. Ils étaient tous les deux près du feu, la petite sur les genoux du Viking, ce dernier lui lisant une histoire : c'était marrant, il faisait les voix et les bruitages, et désignait les images pour que la fillette puisse suivre. Jin, lui, parcourait un journal en chinois, assis dans un fauteuil, à côté. Il jetait un coup d'œil par-dessus ses lunettes – il en a besoin pour lire, maintenant, mais c'est encore récent – de temps à autre pour surveiller Ove et Mei.








	Franchement, si j'étais Jin, Ove serait la dernière personne à qui je confierais une petite fille de cinq ans30, mais la scène avait quelque chose de vraiment touchant. Surtout à la fin de la lecture, quand Mei s'est tordu le cou pour embrasser le Scandinave sur la joue en  murmurant :  








	— Yé t'aime, Gēgē.








	En entendant cela, Jin a haussé les épaules et a lâché un grognement. Je crois qu'il était un peu jaloux. Ove, de son côté, était très content. Ça m'a fait rire, je trouvais ça vraiment mignon.








	— Tu veux qu'on joue au flipper ?








	— Flippèr ? a répété Mei. Oui, Gēgē !








	Elle a sauté au sol pour aller demander à Nestor – qui finissait mon brushing – s'il pouvait aller chercher le flipper. Enfin, c'est que j'ai déduit puisque Nestor est parti pendant quelques minutes et est revenu avec un truc en bois de un mètre sur trente centimètres à peu près. En fait, c'était un terrain de foot miniature, avec des bouts de bois colorés fixés à un plateau qui symbolisaient les joueurs, le but était de faire entrer une bille en métal entre les buts du joueur adverse en utilisant deux manettes qui ressemblaient à des manettes de flipper. C'est compliqué à décrire, mais dites-vous que ça se joue à deux et que le but est d'en mettre plein la tête de l'adversaire. Nestor a alors pris la parole en Chinois et Jin a froncé les sourcils.








	— Ah, c'est vrai, a-t-il fait en se raclant la gorge. Mei, le médecin va venir bientôt, tu dois être calme : tu joueras au flipper après.








	L'enfant s'est mise à bouder.








	— Tu pourras jouer après, si tu es sage, a ajouté l'Asiatique.








	— T'inquiète, j'te prends au flipper après, p'tite mouflette, même si t’es pas sage. Et toi, Jiějiě, t'es partante ?








	— Je lis, a déclaré Jin. Ne hurlez pas.








	Manque de pot, on a hurlé. Ça a vraiment plu à Mei, en tout cas : j'ai gagné la première partie parce que je demandais à Mei de mettre sa main dans ma cage de buts, la fillette riait aux éclats.








	— Mais c'est pas vrai ! Elle a remis ça ! Förrädare ! Toi, t'as intérêt à courir à la fin de la partie ! a-t-il sifflé en pointant son doigt vers Mei.








	L'enfant est partie se réfugier en criant et en riant derrière les jambes de Jin.








	— Mei, calme-toi. Vous deux, vous êtes impossibles ! Vous ne pouvez pas jouer à quelque chose de non-violent, pour une fois ?!








	— Mes frères, Gandhi s'est réincarné...








	Le médecin est arrivé sur ses entrefaites. C’était un Blanc aux cheveux d’un blond presque roux et il a fait une drôle de tête en me voyant en peignoir, n'a salué ni Ove ni moi et a paru très mécontent de constater que Mei était dans tous ses états, complètement ébouriffée. Cette dernière s'est calmée dès que le toubib lui a adressé la parole. Elle s'est installée sur une chaise et n'a plus bougé tandis que l'homme s'occupait d'elle. J'ai lancé une œillade à Ove : il pensait la même chose que moi. Ce médecin était un crétin.








	 








	Il s'est avéré que le diagnostic du toubib n'était pas excellent. Mei a dû aller se mettre au lit et Jin nous en a voulu à cause de ça, je crois. Il en voulait un peu à tout le monde parce qu'il est allé s'enfermer dans un bureau et je ne l'ai pas revu. Avec Ove, on est remonté dire au revoir à Mei qui nous a fait un gros câlin.    








	— Yé vous 'aime ! a-t-elle souri. Bon' nouit !








	 








	Ove m'a ramenée à la maison, on n'a pas beaucoup parlé sur le chemin du retour, parce qu'on était fatigués. Il m'a juste dit que la tête du médecin ne lui revenait pas et qu'il aimait beaucoup Mei.








	                         








	*








	 








	— Alors... qu'est-ce qu'on prend ?








	— Je t'ai donné une liste, la puce. Ne prends rien de  plus, surtout qu'on va devoir porter les pique-niques.








	— Pas besoin de duvet ?








	— Non... Normalement il y a des couvertures dans tous les gîtes. Au pire, prends un sac à viande.








	— Un quoi ?








	— C'est un drap cousu comme un sac de couchage, au cas où les couvertures ne soient pas propres.








	— Ooookay. Pour la trousse de survie ?








	— Nuka s'en charge si on porte son pique-nique.








	— Et il pourra marcher, lui, avec sa fracture ?








	— Il prétend que oui... Au pire on le rapatrie. Les garçons, vous avez fini de faire les imbéciles ?








	Jo, Ove et Boyd sont venus me voir cet après-midi, veille du départ, afin de faire le point sur les affaires de randonnée. Le Scandinave a tourné la tête dans notre direction, les oreilles, le nez, les lèvres et les joues couvertes de pinces à linge :








	— 'ega'de ! Ve fuis Olive' !








	Jo a soupiré :








	— Arrête, Ove, on va les oublier.








	— Ouais, ouais...








	— Tu emmènes quoi, toi, Ove ? lui a demandé Boyd qui s'amusait avec une boîte à meuh trouvée lors de l'expédition menée au grenier pour trouver le sac de randonnée.








	— Une brosse à dents.








	Nous avons attendu qu'il ajoute quelque chose, mais il n'avait visiblement rien à ajouter.








	— Passons, a fait Jonah. Pense à prendre des tongs ou des chaussons légers pour les gîtes. Tu as pris la gourde ?








	— Ouaip !








	— J'pourrais t'emprunter la tienne, p'tite conne ?








	— C'est ça, pour que j'attrape la syphilis.








	— Non mais t'as vu comment elle me parle, Jo ?!








	— Ah, vous deux, si vous commencez comme ça, je vous assure qu'on vous fait dormir ensemble jusqu'à la fin du voyage !








	Au moins, ça a eu l'effet bénéfique de nous calmer.








	— Tu peux aussi penser à une casquette, un polaire ou un sweat, un pantalon de rechange...








	— Un pantalon ?!








	— Plus le pyjama. La puce, tu ne vas pas te mortifier parce que tu porteras le même treillis pendant cinq jours, quand même...








	— Non, non…








	— Prends aussi la cape de pluie, c'est moins lourd qu'un imperméable. Une serviette de bain, tes affaires de toilettes, un maillot de bain si tu veux – même si je doute que tu en aies l'usage –, des lunettes de soleil, une écharpe... 








	— … des tampax…








	— OVE ! 








	— Quoi ! C’est une meuf ou pas ?!








	— Là n’est pas la question. 








	— Sois progrossiste, Jo, a ri Boyd. Tout le monde parle des boucliers hygiéniques des femmes, maintenant. 








	— Et compte tenu du nombre de coquilles orales que tu viens de faire, Boyd, a aussitôt rétorqué le grand Noir, je pense que je ne suis pas le moins progressiste sur la question. Premièrement, la puce n’a pas besoin de nous pour penser à ça et ensuite l’intention de Ove était clairement moqueuse. 








	Autant vous dire que j’étais mortifiée. 








	— Bon, les gars. À part des tampons, j’emporte quoi ? 








	— Alors, a enchaîné Jonah avec un petit sourire. Si tu as besoin de médicaments personnels, penses-y quand même, parce que ça m'étonnerait que Nuka apprécie de les porter... 








	— Mais Jo, c'est nous qui allons devoir porter Nuka, à la fin...








	— Écoute, Boyd, Raven est toujours à moitié aveugle et il vient, alors je ne vois pas pourquoi on dirait à Nuka, qui marche presque sans boiter, de ne pas venir.








	— Je n'ai jamais dit que je voulais que Raven vienne, a grogné l'Américain en retournant pour la énième fois la boîte à meuh.








	— Ne commence pas, hein ! s'est fâché Jo. Maintenant qu'il se montre un peu plus sociable, tu ne vas pas essayer de le remettre dans sa coquille ! Qu'est-ce que je disais ? Ah, oui, une lampe de poche, tes papiers d'identité plus l'autorisation de tes parents, ton téléphone avec son chargeur, ton kit pour le repas. Après tu complètes avec tes vêtements et le repas du midi, et normalement, ça ne devrait pas dépasser six kilos.








	— D'accord. Tu penses que j'y arriverai avec six kilos ?








	— Non.








	— Ove, tais-toi. Bien sûr, que tu vas y arriver. Si tu as réussi à assommer Oliver avec un livre de maths, je ne vois pas de quoi tu n'es pas capable.








	— Vous avez pris quoi, que je pourrais oublier ? ai-je alors demandé aux deux autres.








	— Ça ne sert à rien, m'a prévenue Jonah, Boyd prend à chaque fois trois tonnes de matériel.








	— C'est ultra-léger et c'est du matériel de pro, a précisé l'androgyne.








	— Et Ove prend deux kilos, mais ce n'est pas forcément un bon exemple. Boyd, tu l'emmènes en voyage, ta vache, là ?








	— Oui, pourquoi ? C'est marrant, non ?








	— Attends-toi à ce que Jin la lance dans un ravin, alors. Et toi derrière.








	 








	On part donc demain. Finalement, on y va en voiture parce qu'il y a une grève des trains31. C'est Jo qui a emprunté à un ami une sorte de véhicule modèle « famille nombreuse ». Jin passera me chercher demain matin, parce qu'on ne veut pas que mes parents voient le reste des Oncles32.








	Donc je ne vous donnerai pas de nouvelles avant la semaine prochaine, mais je vais tenir un petit journal, ne vous en faites pas ! À bientôt !








	 









An unexpected journey








	 








	Ça y est, on est rentrés et j’ai enfin accès à un ordinateur. Je ne vais rien vous cacher… c'était génial ! Honnêtement : rien à regretter. C'était le meilleur raid sauvage de toute ma vie33. On est rentrés cet après-midi – on est samedi –, donc je vais vous raconter notre périple par le menu.
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	Premier jour :








	 








	Déjà, mes parents ont tenu à saluer Jin lorsqu'il est passé me chercher à huit heures du matin, devant chez moi. Ils avaient l'air de lui faire vraiment confiance et ça m'a rassurée. Ensuite, nous sommes allés prendre les autres devant l'immeuble où vit Ove. Le Chinois n'a pas cessé de râler à cause de la « très mauvaise prise en main du véhicule », il a été très content de le céder à Jonah. En ce qui concernait les bagages, Boyd avait bel et bien du matos de professionnel et Ove portait effectivement un sac de deux kilos. Ça a fait rire les Oncles de constater que lui et moi portions un pantalon militaire. Ils se sont fichus de nous tout le temps qu'a duré la charge des sacs dans le mini-van.








	Au début du voyage, Jonah et Jin étaient devant, Boyd, Nuka et Ove au deuxième rang, et Raven et moi au dernier. Ça a failli dégénérer au bout d'une heure de route parce que Boyd n'arrêtait pas de retourner la boite à meuh. Moi, ça me faisait rire, mais comme Jo l’avait prévu : Jin n'a pas apprécié. Raven a échangé sa place avec lui pour éviter que ça ne finisse en bain de sang. Pour se venger, Boyd m'a promis qu'il mettrait une sonnerie qui fait « meuh » sur le portable de Jin.








	Ensuite Jo a mis de la musique34, de Queen à Abba en passant par Michael Jackson et le reste du répertoire disco, je crois que Jonah a épuisé les compilations des années 70 et 80 qui avaient été oubliées dans le coffre. Lorsque le géant a éteint le lecteur CD, Boyd a proposé de faire un canon sur « The lion sleeps tonight »35. Je me suis pris la tête avec lui parce qu'il voulait dire « Amambowe » pour le refrain alors que c'est « Awimbowe ». Bref, on l'a fait à plusieurs voix, et en canon, donc Jin est passé à deux doigts de l'attaque cérébrale.








	Par pure mesquinerie, je précise juste que Ove faisait des parties sopranos extraordinaires.








	 








	On s'est ensuite arrêtés pour pique-niquer à l'aire d'autoroute du centre de la France. Là, j'ai été bluffée, parce que Raven nous a proposé de partager ses chips : Nuka a été si surpris qu'il a oublié de se jeter dessus.








	Le reste du voyage s'est plutôt bien passé. On a trouvé une vieille édition de Hernani dans une boîte à gants, alors on a décidé de l'interpréter. À notre manière, bien sûr. Boyd faisait un Don Ruy Gomez très authentique36, Ove nous donnait sa version sado-masochiste de Hernani37, j'interprétais une Doña Sol qui en avait marre des trois andouilles, quant à Raven, il est parvenu à faire un Don Carlos absolument splendide… et par cœur, je précise ! En fait, il n'était pas prévu au programme.








	 








	— Chargé d'un mandat d'anathème, il faut que j'en arrive à m'effrayer moi-même. Ben il lui faut pas grand chose... Écoutez. L'homme auquel, jeune, on vous destina, Ruy De Silva, votre oncle, est duc de Pastrana, riche-homme d'Aragon, comte et grand de Castille, à défaut de jeunesse, il peut, ô jeune fille, vous apporter tant d'or, de bijoux, de joyaux, que votre front reluise entre des fronts royaux. Bah tu parles ! J'comprends pourquoi tu préfères la vieille croûte, p'tite teigne ! J'ai pas un rond, moi ! C'est parfaitement...








	— Lis, Ove ! a protesté Boyd, à fond dedans.








	— Ouais, ouais... Et pour le rang, l'orgueil, la gloire et la richesse, mainte reine peut-être enviera sa duchesse! Voilà donc ce qu'il est. Moi, je suis pauvre, et n'eus tout enfant, que les bois où je fuyais pieds nus. C'est c'que j'dis, c'est parfaitement dégueulasse. Peut-être aurais-je aussi quelque blason illustre qu'une rouille de sang à cette heure délustre ; peut-être ai-je des droits, dans l'ombre ensevelis, qu'un drap d'échafaud noir cache encor sous ses plis, et qui, si mon attente un jour n'est pas trompée, pourront de ce fourreau sortir avec l'épée. En attendant, je n'ai reçu du ciel jaloux que l'air, le jour et l'eau, la dot qu'il donne à tous. Or du duc ou de moi souffrez qu'on vous délivre, il faut choisir des deux, l'épouser, ou me suivre. Ben tiens ! Elle va mettre du temps à choisir !








	— Je vous suivrai.  








	Il y a eu un instant de répit, parce que les deux autres acteurs pensaient que j'avais plus que ça à dire, mais non.








	— Sérieux ! Tu m’suis ?! Ah bah putain, en v'là une qui a une sacrée répartie, dis-donc ! Allez, j'continue... et j’savais qu’t’avais un faible pour moi, a rapidement ajouté cette andouille de Suédois avec un large sourire goguenard. 








	Au moment où Don Carlos entrait en scène, il y a eu un blanc. Nuka dormait, Jo conduisait et Jin ne voulait pas le faire. Lorsque Boyd s’est apprêté à prendre la réplique, une voix vibrante et furieuse a fusé de la gauche :








	— Quand aurez-vous fini de conter votre histoire ?! Croyez-vous donc qu'on soit si bien dans une armoire ?








	Raven a fait sursauter tout le monde dans la voiture. Mais ses talents d'acteur étaient tellement évidents qu'on lui a attribué le rôle de Don Carlos sans une once d'hésitation !








	 








	Une fois arrivés au Puy-en-Velay, nous avons descendu les bagages dans le premier gîte. Il s'agissait d'un dortoir, mais il s'est avéré que nous étions le seul groupe à l'occuper. On avait un lit chacun. Il nous restait encore un peu de temps, donc on a fait le tour de la ville et je tiens à préciser qu'il s'est mis à neiger. Ça nous a fait un peu peur, mais on s'est dit que, de toutes les manières, ce n'était pas bien grave tant qu'on s'amusait – même si Jin n'était pas d'accord. Le soir même, pendant le dîner, on s'est beaucoup fichus de Nuka qui avait acheté un couteau multifonctions. Pourquoi s'est-on moqués de lui ? Tout simplement parce qu'il ne s'était pas rendu compte qu'il est techniquement impossible de prendre un repas avec la lame et la fourchette intégrées au même manche. Raven est resté très silencieux, il faut dire qu'il devait avoir la gorge sèche à force d'avoir déclamé des vers avec autant de brio pendant le voyage.








	Jo a insisté pour qu'on se couche tôt, mais Boyd, Ove et Nuka sont quand même sortis en ville. Le géant m'a formellement défendu de les accompagner, pas parce qu'il n'avait pas confiance en moi, mais plutôt parce qu'il n'avait pas confiance en eux – du moins c’est ce qu’il a prétendu. À la place, j'ai eu droit à une description du voyage du lendemain. Je n'ai pas entendu les trois amis revenir.
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	Deuxième jour :








	 








	Bon, vu leurs cernes, le matin, je pense que les trois compères sont rentrés très tard et qu’ils n'ont pas bu que du jus de pomme, compte tenu de la manière dont ils se tenaient la tête lorsque je suis rentrée dans la cuisine pour prendre le déjeuner.








	— Salut, les gars !








	Un concert de grognements m'a accueillie.








	— Eh bien, vous êtes aimables... Vous vous êtes bien amusés hier ?








	— Mais ne crie pas comme ça, a gémi Ove qui n'avait pas touché à son bol de chocolat.








	— Oh, désolée.








	Pour éviter de mal commencer la journée, je ne les ai pas provoqués.








	— Alors ? Bien dormi ? s'est exclamé Jonah en entrant en trombe dans la salle.








	— Jooooo, pitié, on le refera plus, mais ne hurle pas !








	— Navré, s'est moqué le grand Noir en faisant crisser sa chaise sur le carrelage.








	 








	Nuka avait – heureusement pour tout le monde, je pense – des médicaments anti-gueule de bois. Nous avons repris la route, en voiture, parce que le chemin à pied ne démarrait que cinquante kilomètres plus loin. Le voyage a été étonnamment calme et Jonah a eu la gentillesse de ne pas mettre de musique, parce que le connaissant, il était vraiment furieux de la cuite que les garçons avaient prise. Le midi, nous avons pique-niqué près d'un cimetière, puis nous nous sommes mis en route. Il s'est mis à faire beau, ce qui nous a rassurés. Chacun avançait à son rythme, ce qui a fait que je me suis retrouvée derrière, en compagnie des trois alcooliques. Ça n'a pas été une si mauvaise chose, parce qu'on a bien rigolé. Je ne savais pas qu'ils connaissaient autant de blagues !








	Les autres nous ont attendus vers cinq heures dans une clairière pour qu'on puisse se reposer tous ensemble38. Même s'il ne portait que deux kilos, le Viking avait l'air fourbu. Il a ôté ses chaussures et ses chaussettes, malgré les mises en garde conjuguées de Nuka et de Jonah.








	— Vous arrivez à profiter du paysage ? nous a demandé Jin. C'est pas trop mal, ce coin de la France, quand même.








	— J'aime beaucoup, ai-je acquiescé.








	— Tu tiens la route, Nuka, avec ta patte folle ? s'est enquis le géant qui faisait circuler une bouteille de Pulco.








	— Aaaah ! Géant ! Merci, Jo, j'te r'vaudrai ça, ma grande !








	— Et toi, la puce, tu y arrives ?








	— Oui, impeccable.








	— Elle ? Elle trace, mine de rien ! Sauf qu'elle a tout à apprendre pour son répertoire de blagues, hein, p'tite teigne ?








	Il m'a frotté la tête, j'étais en vérité trop fatiguée pour protester contre ce traitement.








	— Mais si, j'en connais plein. C'est juste que tu ne m'en laisses pas en placer une.








	— Ah. Bah alors vas-y ! Lance-toi !








	— Bon, alors c'est l'histoire d'un blond, d'un brun...








	— Euh, les blagues racistes, non merci, a protesté Ove.








	— Tu en faisais sur les Noirs et les Chinois, tout à l'heure, non ? s'est étonné Boyd.








	— C'que t'es solidaire, ma vieille ! C'était pas méchant, a ajouté le Scandinave en remarquant le regard acéré de Jin et Jonah.








	— Bon, alors je peux raconter une blague ? ai-je insisté.








	— Vas-y p'tite conne, tant qu'ça parle pas de blonds...








	— Okay, alors c'est un Belge, un Américain et un Suédois qui arrivent sur une île déserte...








	Jonah a laissé échapper un petit rire.








	— Soudain, une bande de sauvages cannibales apparaissent et font les trois naufragés prisonniers. Les naufragés ont très peur, alors ils supplient les sauvages de ne pas les manger ! Le chef s'approche d'eux et leur dit « D'accord, mais il va falloir choisir entre deux options : cumcum ou la mort ! » Là, il se tourne vers le Belge et lui demande : « Alors ? Cumcum ou la mort ? ». Forcément, le Belge, qui ne veut pas mourir, demande le cumcum...








	— Ah oui ! s'est exclamé Nuka. Je la connais !








	Bon, après on ne va pas rentrer dans les détails, parce que je ne sais pas quel âge vous avez et parce que je n'ai pas envie de me retrouver au tribunal pour outrage aux bonnes mœurs. Sachez seulement que cette histoire est très connue, et que vous finirez par l'entendre en entier un jour ou l'autre.  








	— … l'Américain, qui souhaite servir sa patrie, pense qu'il vaut mieux vivre diminué que ne pas vivre du tout. Alors il demande courageusement le cumcum !








	J'ai jeté un petit coup d'œil à Ove, parce qu'il fallait que je me prépare à courir.








	— Arrive le tour du Suédois. Alors lui, il est très fier ! Il regarde les sauvages de haut, parce qu'il est très grand et il fait « Pfff ! Quoi ?! Vous pensez que j'vais choisir le cumcum ? Non mais attendez, vous m'avez pas r'gardé ! J'suis un Viking, moi, un mec, un vrai ! J'mange du poisson pourri tous les matins, j'me lave à dix degrés, moi ! J'ai pas peur d'la mort ! »








	Les Oncles n'ont pas pu s'empêcher d’éclater de rire. Boyd a tapé dans le dos de Ove :








	— Elle t'imite très, très bien, dude, tu lui as donné des cours, ou quoi ?








	Le Scandinave se mordait les lèvres, lorsque j'ai croisé son regard, il m'a fait :








	— Oooouais, t'as intérêt à décoller vite fait, parce que j'te laisserai dix secondes, pas plus.








	Vu qu'il avait un sourire en coin, je me suis dit que je pouvais terminer sans prendre de risque énorme :








	— Le chef des sauvages observe le Suédois avec un petit sourire : « Tu choisis la mort, alors ? » Le Suédois bombe le torse et répond : « Ouais ! La mort ! » À ce moment-là, le chef des sauvages prend un air malin et dit : « La mort, d'accord, mais... cumcum d'abord ! » Et depuis ce jour, plus personne ne s'étonne d'entendre un Suédois chanter aigu.








	— Okay. Dix. Neuf. Huit... sept...








	— Ça vaut pas ! Tu es déjà debout ! ai-je fait en me retournant.








	J'avais un fou-rire, donc des difficultés à courir.








	— Six... cinq... quatre...








	— Va pas par là, Pretty Young Thing ! Il y a une rivière !








	J'ai fait un virage – au fait, merci, Boyd.








	— Trois ! DEUX ! UN !








	— Non ! Pas les chaussettes ! Pas les chausseeeeeettes !








	— Et allez, c'est reparti pour un tour... Je vais vous dire une chose : moi, je préférais quand ils voulaient se tuer. C'était plus silencieux. Maintenant qu’ils en sont à la saison des amours, on ne s’entend plus penser.








	 








	On est arrivés au gîte sur les rotules mais avec seulement une heure de retard par rapport aux trois de devant ! Personnellement, j'avais vécu un réel traumatisme : Ove m'avait bâillonnée avec ses chaussettes pour me faire des chatouilles. Répugnant, j'en frissonne encore aujourd'hui.








	Ce coup-ci, on a aussi eu droit à un gîte vide, mais on avait des chambres de deux ou trois. Il y avait carrément une télé, avec canapés et la cuisine américaine donnait une impression d'espace très agréable.








	— Bon, qui dort avec qui ? a demandé Jonah.








	— Déjà, je ne dors pas avec celui qui pue des pieds, ai-je réclamé.








	— Je vais le faire ! s'est exclamé Jin. Sinon on en a pour des heures. Boyd, Ove, Nuka, dans la même chambre. Toi, gamine, tu dors avec Raven, et Jo et moi prenons la chambre du rez-de-chaussée.








	Il avait un visage tellement terrible à cet instant précis que personne n'a trouvé d'objection à opposer.








	— Bien, a soupiré le grand Noir, soulagé. Je vais me doucher, je vous conseille de faire de même. Et prenez un bain froid, c'est meilleur pour la circulation.








	— Un bain froid ?! a glapi Boyd. Tu es malade, ou quoi ?








	— C'est vrai que ce n'est pas très engageant, ai-je admis.








	— Pfff, bande de fillettes, s'est alors moqué le Scandinave. Moi, mes douches, je les prends à dix degrés.








	Et avec une démarche d'empereur, il a gravi les marches de l'escalier39.








	— Show off, a grogné Boyd, je te parie ce que tu veux qu'il prend des bains à cinquante degrés.








	J'ai vu Raven se rapprocher de nous. Il a vraiment fait des efforts pendant le voyage, je suis très fière de lui.








	— Il y a bien un moyen... a-t-il commencé.








	L'Américain, surpris, s'est retourné vers lui en haussant un sourcil.








	— Oh, yeah ? Tu as une idée, beau brun ?








	Nuka a tendu l'oreille – Jin était déjà sur le canapé, iPhone en main40. L'ex-aveugle a foudroyé l'androgyne du regard :








	— Ne te permets pas ce genre de familiarités avec moi.








	— Il faut tou-jours qu'il se fasse prier ! a soufflé Boyd.








	— Il y a un chauffe-eau à gaz, là-bas, a dit Raven en désignant une sorte de grosse bonbonne au-dessus de l'évier de la cuisine. Si on attend un peu que Ove se savonne et qu'on éteint la flamme, on pourra savoir si oui ou non il se lave à l'eau froide.








	— Tu es machiavélique, Raven, ai-je souri. J'adore ça.








	On a bel et bien attendu quelques minutes avant de couper le chauffe-eau. Si Jonah ne s'est pas manifesté, je peux vous dire que les hurlements du Viking ont dû se faire entendre jusqu'en Alaska.








	— QUI ?! QUI A OSÉ FAIRE ÇA ?! Toi, espèce de sale petite...








	Même Jin souriait – enfin, depuis le temps, vous savez ce que ça signifie. Le Scandinave était sorti en trombe de la chambre, avec seulement une serviette qu'il tenait tant bien que mal autour de ses reins. Évidemment, il m'a prise pour cible de sa colère :








	— Tu vas voir c'que tu vas prendre, petite morveuse...








	— Non, attends, Ove. C'est moi.








	Le visage du Viking s'est littéralement décomposé. Il avait le poing toujours levé et s’est tourné face à Raven qui venait de se dénoncer.








	— T... toi ?! Mais c'est pas possible ! Qui êtes-vous ?! Qu'avez-vous fait du corps de Raven Orlov ?








	Là, je crois bien que je suis passée à ça de vivre la chose la plus épouvantable de toute ma vie : Ove a posé ses deux mains sur les épaules de Raven pour le secouer. Sauf que ces deux mêmes mains servaient auparavant à tenir la serviette. J'ai détourné le regard juste à temps, tandis que les autres poussaient des cris de dégoût.








	— Come on, man! That's just gruesome! Dere is a lil' girl in da room!41








	 








	Après ça, Jonah est descendu pour préparer notre repas. Je suis allée me doucher avant Raven. Au passage, c'était vraiment un plus d'être dans sa chambre, parce que c'est le garçon le plus nickel que j'aie jamais vu. Deux vacanciers affamés ont fait leur apparition au début du repas. Comme il n'y avait qu'une grande table, Jonah leur a proposé de se joindre à nous – ce qu'ils n'ont pas regretté. Le géant a réussi à négocier un aller-retour avec eux afin qu'il aille chercher la voiture – que nous avions laissé vingt kilomètres plus haut –, l'amène à la prochaine étape et revienne ici.








	Le repas s'est très bien déroulé, j'ai fait la vaisselle avec Boyd, puis on est allés se coucher. Je crois que Jo et Jin sont restés un peu devant la télé. Raven était déjà dans son lit quand je suis entrée.








	— Tu dors ?








	— Oui.








	— Je suis contente que tu sois venu.








	Un silence. Je me suis dit qu'il allait peut-être faire semblant de dormir, mais il a fini par répondre :








	— C'est vrai ?








	— Oui. Et je ne savais pas que tu faisais du théâtre. Tu as bluffé tout le monde dans la voiture. Même Jin, qui déteste le théâtre t'a écouté.








	Il ne m'a pas répondu.








	— Dis, Raven ?








	— Mmmh.








	— C'est ton vrai nom « Orlov » ?








	— Je ne pensais pas que tu l'aurais remarqué, a répondu le jeune homme après un temps de silence, vu les circonstances...








	— C'est de quelle origine ?








	— C'est russe.








	— Qu'est-ce que ça veut dire ?








	— Le fils de l'aigle.








	— Ça te va bien.








	J'ai dit ça sans vraiment réfléchir.








	— Pourquoi ?








	— Ne le prends pas mal mais... c'est vrai que tu fais parfois penser à une sorte de... d'aigle impérial. Toujours très haut.








	Face à son mutisme, j'ai ajouté :








	— Et puis je trouve ça assez marrant. Tu as une vue tellement perçante !








	— Comme si ta vue était meilleure que la mienne...








	— Hé !








	Instinctivement, j'ai pris mon traversin pour le jeter sur le lit qui jouxtait le mien. J'ai entendu un son étouffé. Et puis je me suis souvenue de la réelle identité de la personne qui se trouvait dans le lit sus-cité.








	— Raven, excuse-m...








	Un sifflement a fendu les airs et l'attaque foudroyante de l'aigle m'a assommée sur place. Je confirme que Raven connait plus d'un usage du traversin.
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	Troisième jour :








	 








	La matinée a très bien commencé : c'est Boyd qui est venu nous réveiller avec sa boîte à meuh. Raven l'a incendié en se rendant compte qu'il était une demi-heure trop tôt. Mais l'Américain avait une bonne raison pour nous tirer du lit en avance.








	— Come with me, ‘just got a brilliant idea!42








	— Boyd, t'es fou, fais pas ça ! Il va te tuer !








	Ove – qui ne portait que son treillis, je me suis demandé s'il a dormi avec – a tout de même suivi son ami qui a ouvert avec précautions la porte de la chambre de Jin et Jonah. Je me suis glissée derrière eux en catimini, on étouffait de rire. Boyd s'est placé juste à côté de l'oreille de Jin, qui dormait comme un bienheureux. Il a retourné la boîte à meuh avec un plaisir évident. L'Asiatique a fait un tel sursaut qu'il en a rebondi sur son matelas.








	— Wǒ fán tòu le !43 a-t-il explosé.








	— Runrunrun!44 s'est exclamé Boyd, qui hurlait de rire.








	Il a lancé la boîte à meuh vers Ove qui me l'a relancée. Les deux garçons étant plus rapides que moi, ils ont réussi à sortir, et je me suis trouvée face à une porte close. Évidemment, l'un des deux – oh ! on se demande qui ! – maintenait cette porte fermée en y poussant de tout son poids :








	— Nooooon ! Les gars, pitié ! Il va m'achever ! ai-je hurlé en me débattant contre la poignée.








	— C'est ça, ouais ! Vous allez encore nous faire le petit numéro avec le faux sang ? a sifflé la voix du Scandinave.








	— C'est toi qui m'a réveillé, petite folle ?!








	— Non, non, non, c'est Boyd ! ai-je balancé en laissant tomber la boîte à meuh.








	— Cours Boyd, elle t'a vendu.








	— Snitches get stitches!45 a menacé l’Américain. Je suis désolé, Jin, vraiment.








	Le pauvre Boyd, rien qu'à l'accent terrible qu'il prenait, ne devait pas vraiment en mener large.








	— Ça oui, désolé, tu vas l'être. Je vais t'apprendre à courir, shǎ zi46 !








	Il m’a poussée brutalement et a ouvert la porte en grand, mais il n'y avait plus personne. Le Chinois était vraiment furieux, donc il est parti à la recherche de l'androgyne dans l'évidente intention de lui faire passer un sale quart d'heure...








	Quant à Jo, lui, il dormait toujours comme un bienheureux.








	 








	Quelques échanges d'opinion sur les diverses qualités d'un réveil-matin musclé plus tard, nous avons pris notre petit-déjeuner. Il s'est avéré que nous avions plus de courbatures que prévu – j'ai l'impression qu'elles se sont réveillées en même temps que notre cerveau.








	— Ove, tu pourrais t'habiller, pour manger, a grogné Nuka, qui n'est pas du matin.








	— Pourquoi ? Y'a une fille, j'ai pas envie d'la frustrer.








	— Comme si je bavais sur tes abdos.








	— Déjà, tu les as r'marqués. Et ça, ça veut dire que tu t'intéresse p't'être plus à mon corps que ce que...








	— Ne soit pas indécent, Ove, s'il te plaît, l'a prié Jonah en lui adressant un regard noir.








	— Et encore, p'tite teigne, t'as pas vu...








	— Tu vas t'en prendre une, a prévenu le géant. Je ne plaisante pas du tout.








	Il s'est levé pour aller faire sa vaisselle – ah, au fait, les tartines beurre/Nesquik, ça vaut bien les tartines au Nutella, le matin ! Puis est remonté dans sa chambre. Ove, après avoir vérifié que le grand Noir était loin, s'est tourné vers moi.








	— À propos de s'en prendre une, p'tite conne. J'ai pas oublié que j'te dois une baffe.








	Je pensais qu'il plaisantait, mais non.








	— Ove, je ne veux pas que ça dégénère, a prévenu Nuka, je n'ai pas assez de sparadrap pour gérer les ampoules et les blessures de combat.








	— Mais t'inquiète. Tu t'lèves, alors, p'tite...








	— Oui, oui, ai-je ronchonné, ça va.








	Je me suis juste dit que, le connaissant, il fallait bien en finir. Et autant qu'il soit de bonne humeur.








	— Mais tu ne frappes pas fort.








	— Attends, tu m'avais explosé la gueule !








	— J'étais en colère. Et je ne te l'ai pas « explosée ».








	— Bon, okay, on va dire que ça te f'ra plus de peur que d'mal.








	— Ove, fais attention, a demandé Boyd.








	— T'inquiète. Leçon numéro un, p'tite conne, avant d'te battre, t'enlèves toujours tes lunettes.








	— Mais je n'ai pas envie de m'en prendre une !








	— Tu veux que j'te pardonne pour la baffe ? Bon alors ! Mais me r'garde pas comme ça, Ravy, j'vais pas la bouffer.








	Il se foutait de moi et en plus il se marrait et EN PLUS il n'y en avait pas un pour venir s'interposer. En même temps, c'est vrai que je la regrettais cette gifle. Je l'ai beaucoup plus regrettée après.








	— J'les mets sur la télé, a précisé le Viking en posant les lunettes, ça va ? T'arrives encore à t'repérer dans l'espace ? C'est génial.








	Il en profitait vraiment. Je le déteste rien que d'y penser. Mais je voulais vraiment essayer de faire celle qui n'a pas peur.








	— Tu veux un conseil ? Faut qu'tu fermes les yeux. Ça fait beaucoup moins mal quand on voit pas l'coup v'nir.








	— Tu es sûr ?








	— Mais t'angoisse pas ! Tu m'fais confiance ?








	— Personne ne ferait confiance à quelqu'un qui vous demande de fermer les yeux pour vous en mettre une !








	— N'y va pas trop fort, Ove, a alors demandé Jin avec un demi-sourire. Elle est fragile. 








	— Ah, merci, Jin ! Grand secours ! Merci de ton soutien ! ai-je fulminé.








	— Tu m'as l'air bien partie pour prendre le chemin de ceux qui me cherchent à longueur de journée. Je m'arrange seulement pour que mes ennemis ne s'allient pas.








	— Ferme les yeux, a alors commandé Ove.








	Un peu – j'ai dit « un peu » ! Et je ne suis pas fragile ! – effrayée à l'idée de me prendre un pain, j'ai quand même fermé les yeux. Non mais faut être cruche, hein !








	Parce que, une seconde après que j'aie fermé les yeux, j'ai senti les lèvres du Viking se presser contre les miennes. Je vous jure. Je n'ai rien pu faire. Le pire, je crois, c'est que j'ai gardé les yeux fermés. Quand je me suis rendue compte qu'en plus de m'embrasser de la manière la plus sérieuse du monde, le Scandinave m'avait glissé une main derrière la tête et une autre dans le dos pour me serrer contre lui, j'ai voulu réagir. Alors ne me demandez aucune explication, pas parce que je n'ai pas envie de vous la donner, mais plutôt parce que je n'en ai pas. En fait, je crois que mon cerveau s'est bassement déconnecté pendant quelques secondes. À la place, c'est un fourmillement bizarre qui m'a chatouillé le ventre.








	Le pire du pire, c'est que je n'ai PAS pu réagir. Il ne m'en a pas laissé le temps. J'avais à peine rouvert les yeux qu'il m'a lâchée avec un sourire satisfait.     








	— Surprise, a-t-il murmuré.








	Je n'ai rien répondu.








	— Tu devrais voir ta tête ! T'es toute rouge. J'embrasse bien, alors ?








	— J'ai adoré quand Nuka a fait « oooooooooh », a dit Boyd.








	Je n'avais même pas entendu la réaction de mes autres Oncles. Il paraît que Jin a fait un rire Père Noël47.








	— Bah tu dis rien, p'tite teigne ? Elle est carrément sous le choc, là ! Ça va ? C'est bon, c'était pas si traumatisant qu'ça. Bon, okay, tu viens de te faire embrasser par un dieu à demi-nu, mais c'est pas la peine de te mettre dans un état second comme ça !








	J'ai croisé son regard, qui pétillait d'ironie.








	— En plus, c'était trop mignon la manière dont t'as réagi. On r'fait ça quand tu veux. BON ! On s'arrache, les vaches ? Non, parce qu'on a d'la route.








	Il a enfilé son T-shirt, a empoigné son sac, déjà prêt. Et est sorti.








	Et le pire, c'est que j'ai été incapable d'aligner un mot – mais ne me demandez pas pourquoi, punaise ! je ne sais pas ! – pendant une bonne demi-heure. Raven avait l'air parfaitement dégoûté et je l’entendais gronder en russe dans sa barbe. Jin avait un sale rictus sur le visage qui voulait dire « je le savais », Boyd est allé rejoindre Ove, Nuka n'arrêtait pas de lever les yeux au ciel et Jonah n'a jamais été mis au courant. Je crois que ça vaut mieux pour le Scandinave, et je vous jure que si je n’avais pas insulté et giflé à faire saigner du nez Ove, je l’aurai peut-être dénoncé. Enfin, je ne sais pas… Je pense que je ne le déteste pas autant que ça.  








	 








	Je vous rassure, ça n'a pas gâché le séjour. J'en ai pas mal profité, en réalité, parce qu'il s'agissait du meilleur outil de chantage que je pouvais utiliser à l'encontre de Ove.








	— Bah alors ? Ça fait trois plombes qu'on vous attend, dis-donc !








	C'est vrai que Raven et moi étions un peu à la bourre, mais chacun prenait son rythme et puis il faisait un temps superbe, la montagne parcourue de ruisseaux et de torrents valait la peine d'être admirée. Peut-être faudra-t-il ajouter que nos sacs étaient lourds et que je n'étais personnellement pas une grande sportive. On a acheté le repas dans le dernier village, nous a annoncé Jo. On mangeit deux heures plus tard, donc il fallait en porter un peu.








	— À ce train-là, a ronchonné Jin, on a de quoi vider chacun de nos comptes respectifs. Ces abrutis de petits commerçants... ah, et toi, arrête, avec ta vache, hein !








	— Mais c'est pas moi ! s'est défendu Boyd, la bouche pleine d'une barre chocolatée.








	— Comment ça, c'est pas toi ?! s'est insurgé le Chinois. Mais... ça recommence !








	— Je crois que je vais y aller, a soufflé alors l'androgyne en rangeant sa gourde.








	Jin et lui ont pris un peu d'avance sur nous, lorsque le premier s'est aperçu que Boyd avait mis une sonnerie « boîte à meuh » sur son iPhone.








	Au moment de partir, j'ai réalisé quelle serait l'étendue de mes pouvoirs au cours de la randonnée – du moins jusqu'à ma prochaine gaffe.








	— Ove ?








	— Oui ? Tu veux encore...








	— Je crois que j'ai mal au dos, aujourd'hui, et j'aurais du mal à porter la nourriture pour le pique-nique : est-ce que tu voudrais bien...








	— Ouais, ouais, c'est ça, p'tite peste. Là, je crois que tu fantasmes un peu trop.








	— Joooooo !








	— Oui, la puce ?








	— Je ne t'ai pas raconté ce qu'il s'est passé ce matin ? Tu ne vas jamais me croire…








	Le Scandinave m'a rattrapée par l'oreille, chuchotant précipitamment :








	— Okay, okay, okay ! File ta bouffe, mais lui dis rien, espèce de petite balance !








	 








	Pendant l'après-midi, j'ai suivi Boyd, Ove et Raven qui, ô miracle, ne s'était pas mis en orbite plusieurs mètres derrière le reste du groupe. Évidemment, le Viking s'est arrangé pour me faire glisser dans une rivière. À sa décharge, il a quand même attendu que j'aie enlevé mon sac pour le faire48. Ensuite, on n'a pas cessé d'invoquer les dieux du stop pour qu'ils nous envoient un tracteur. Ou alors une limousine. Mais rien.








	 








	Le soir, nous avons séjourné dans un dortoir. Il faisait froid, il y avait des toilettes turques qui ont mis à rude épreuve nos courbatures, les patates que l'un des groupes qui étaient avec nous avaient cuisinées n'étaient pas cuites, la moitié des dormeurs ronflaient et l'eau de la douche était gelée. En définitive, nous n’étions pas très bien logés. Enfin... je dis « nous », mais il manquait deux places dans le dortoir. Jo nous en a informés quelques minutes avant l'arrivée, ce qui a provoqué chez l'Américain et le Scandinave un sursaut de bonne humeur : ils pensaient pouvoir se payer une nuit à l'hôtel. Finalement, j'ai réussi49 à convaincre une petite vieille qui regardait le fleuve couler d'héberger ces « deux pauvres malheureux jeunes hommes qui ne demandaient rien qu'une place dans l'étable pour la nuit ». Résultat des courses, à la place d'une nuit dans un trois étoiles, nos deux amis ont créché chez Paulette, une adorable petite vieille, et Kiki, le chien kleptomane50. Ove a dit qu'il n'oubliera jamais Paulette.








	À part ça, les courbatures sont très, très douloureuses. Bercée par les ronflements titanesques de mes voisins de chambrée, j'ai eu l'idée de profiter encore quelques jours de mon statut de tyran pour vérifier si les massages suédois sont aussi bénéfiques que ce qu'il se dit.








	 








	§








	 








	Quatrième jour :








	Ce jour-là s'est révélé être sans doute l'un des plus mémorables. Premièrement parce que nous nous sommes aperçus, en début de matinée, que Nuka trimbalait dans son sac non pas un mais TROIS pots de Nutella. Quand on sait qu'il nous faisait porter son pique-nique… ! On en a liquidé un dans la matinée : Ove et Boyd, qui étaient revenus prendre le petit-déjeuner avec nous, quittant Paulette et Kiki avec regrets, ont insisté sur le fait qu'il faudrait partager dans les jours à venir. Avant de prendre la route, nous avons appris que le nuage de cendres d’un volcan islandais en éruption se dirigeait vers nous. C’est fou comme ça peut aller loin : il paraît même que ça a empêché plein d’avions de décoller !








	J'ai repris la route avec l'Américain et le Viking, On a eu du retard sur les autres à cause de Boyd qui avait mal fait un bandage pour protéger ses pieds et aussi parce qu'on a vu une statue de Saint Joseph. Bizarrement, Ove ne croit pas en Dieu, mais il « prie » Saint Joseph. Je mets prier entre guillemets, parce que le mot ne convient pas51 mais c'est celui qui s'en rapproche le plus. Et tant que vous lui poserez des questions à ce sujet, il vous ignorera superbement.








	 








	Passons. Les deux m'ont tannée pendant des heures avec Paulette et Kiki. Il semblerait que Paulette tienne l’équivalent du Ritz, si on les écoute…








	— Tu t'imagines ça, Pretty Young Thing ? Je crois bien qu'on avait des matelas de deux pieds d'épaisseur, c'était marvellous.








	— V'là une voiture ! Les gars, on tente ?








	Depuis le début du trajet, à chaque fois qu'une voiture nous frôlait – ce qui était excessivement rare, il faut le préciser –, nous avions pris l'habitude de faire le geste national de l'auto-stoppeur, ce que Jo nous avait strictement défendu, bien sûr.








	— Bonjour, je vous emmène faire un bout de chemin ?








	La femme qui était au volant s'était arrêtée. Miracle ! Sans hésiter une seule seconde, nous avons pris la place qui nous était dévolue.








	— Les gars, et si Jo nous voit ?








	— Non, non, aucun risque ! Ils passent par des chemins d’forêt jusqu’au prochain gîte !








	On s'est fait griller cinq minutes après, parce qu'on ne se rend vraiment pas compte de la différence de vitesse entre une voiture et un marcheur dans une montée abrupte. Bizarrement, même si nous avons tout les trois remarqué le regard noir du géant, nous n'avons pas demandé immédiatement à la conductrice de nous faire descendre. On a préféré attendre d'arriver dans un beau champ. Plat. Ove a tenté de la soudoyer pour qu'elle nous conduise à l'aéroport le plus proche, peine perdue.








	 








	— Et voilà ! On est morts ! Moi, j'me barre direct, j'attends pas, là, vous êtes fous !








	— Ove, assieds-toi, a soupiré Boyd. On a fait les idiots, alors il faut assumer.








	— Mais ils vont nous torturer ma vieille ! On va d’voir faire la vaisselle pendant trois jours ! Il faut filer avant qu'ils se pointent ! Ou alors… ou alors on n'a qu'à dire qu'c'est la p'tite peste !








	— Mais oui, bien sûr, gros malin. Et j'ajouterai à ton CV ce que tu as fait il y a deux jours.








	— Tu vas me faire chier combien de temps avec ça ? En plus t'as juste adoré. Tu sais c'que t'as fait quand...








	— Voilà Jin. Il est tout seul, nous a prévenu l'Américain. Qu'est-ce qu'on fait ?








	— Bah j'sais pas, s'il ramène du saucisson on peut toujours tenter un apéro ! Non mais t'as d'ces idées ! Maintenant, la seule chose qu'il faut faire, c'est courir !








	— Arrête, Ove, on a fait une chose bête, il faut assumer.








	— C'est vrai qu'en y réfléchissant... ai-je commencé.








	— Et depuis quand tu réfléchis, toi ?








	— Ove, c'est minable ce qu'on a fait. Surtout vis à vis de Nuka qui a toujours mal à la jambe, et aussi Raven, qui ne voit pas grand...








	— Hop, hop, hop ! Deux minutes, tu veux ? Là, tu la fermes. T'as l'air super en forme pour faire un putain de mea culpa alors tu vas le faire, mais devant le grand Jo, okay ?








	— Elle a pas tort, Ove, m'a soutenue Boyd en ôtant son sac et en s'asseyant près de moi.








	J'étais désolée. Vraiment. Et en plus, on allait véritablement se faire démonter pièce par pièce. Pendant que Jin nous rejoignait, j'ai commencé à faire des colliers de fleurs avec des pâquerettes. C'était nerveux.








	— Alors, les magiciens ? On a pris un raccourci, j'ai l'impression.








	— Oh, ça va, hein ! Tu vas pas en rajouter, Yeye.








	— What the hell is « Yeye »52? m'a interrogée Boyd discrètement.








	— Je crois que ça veut dire « Pépé » en Chinois.








	— Jonah est furieux. Il m'a contacté, a ajouté l’Asiatique en agitant son smartphone.








	— C'est vrai ?








	À vrai dire, je me sentais comme une enfant de cinq ans qui vient de casser le vase de grand-mère Yvonne. Condamnée à une mort certaine et atroce.








	— Tu penses qu'on va se faire engueuler, Jin ?








	— Pire...








	Ils recrutent franchement n'importe qui à United B¤¤¤¤¤. Aucune pédagogie. Quelques minutes plus tard, le moment tant redouté a bien fini par arriver.








	 








	La marche l'avait un peu fatigué, mais on a senti passer la remontrance quand même.  








	— … et quand je pense que vous n'avez pas pensé une seule seconde à quel point votre comportement aurait pu démotiver Raven et Nuka… ! Vraiment je suis déçu ! Surtout par toi, petite !








	— Je suis désolée, Jo.








	— Être désolé ne changera rien à l'affaire ! Où est la solidarité dans tout ça ?! On était sensés se serrer les coudes ! Encore, les deux idiots, je veux bien ! Ils passent leur temps à enchaîner les bêtises. Mais toi ! Je croyais que tu savais ce qu'était la loyauté.








	— Je regrette, je...








	— Ce n'est pas à moi qu'il faut dire ça, mais à eux ! s'est exclamé Jonah en pointant du doigt Nuka et Raven.








	Ils avaient l'air plus embrassés qu'autre chose, même si Raven ne laissait pas transparaître beaucoup de sentiments.








	— Hey, Jo, arrête un peu d't'acharner sur elle, on était dans la bagnole, nous aussi. On est tous les trois des gros abrutis, on s'est pas montrés solidaires, voilà. Mais tous les trois, y'a pas qu'elle.








	Je n'en croyais vraiment pas mes oreilles. Jonah a levé un sourcil, un peu déstabilisé.








	— Mais c'est valable pour vous deux aussi ! Qui vous dit que la personne qui conduisait n'était pas un détraqué ? Oliver déguisé ?








	— À trois contre un... a protesté Boyd.








	— Deux et demi contre un, a corrigé Jonah en me lançant un regard mécontent. Et je suis généreux. Bien, n'en parlons plus.








	Le temps que je me dise qu'on s'en tirait vraiment à bon compte, Jonah a repris :








	— Ce soir, bien sûr, vous faites le repas, la vaisselle, le ménage, les corvées. Vous porterez les pots de Nutella de Nuka sans y toucher, vous marcherez en fin de file et vous vous relaierez pour porter des affaires de Raven.








	— Et put...








	— Et je ne veux rien entendre, Ove !








	 








	On a repris la marche dans la bonne humeur quand même. Ove, au fond de lui très gêné, a expressément demandé à Raven de marcher avec nous, vu qu'on pouvait prendre notre temps. En fait, c'est ce jour-là, que j'ai appris ce qu'était la loyauté.








	En fait, nous nous sommes bien amusés, surtout quand Boyd a proposé de couper par les champs pour rattraper les autres, qui avaient une fois encore pris de l’avance. L'unique petit souci, c'est qu'à cette période, il y a plein de vaches, et surtout de taureaux, un peu partout dans les champs. Déjà qu'on était bien à cran avec Raven qui avait émis l'hypothèse de l'apparition d'un fermier énervé de voir des randonneurs passer sur ses plates-bandes, ça ne s'est pas arrangé avec l'idée qu'on puisse se faire charger par un troupeau en furie. Le fait que nous nous trouvions alors dans un paysage au relief inégal ajoutait au sentiment d'insécurité : nous étions incapables de déterminer si une horde de vaches assoiffées de sang se trouvait ou non derrière une colline.








	 








	— Bon, alors écoutez, on va s'approcher doucement, à la moindre corne, on court, c'est clair ?








	— Très clair !








	Comme des ninja, nous avons progressé lentement, à moitié couchés dans les hautes herbes.








	— Mais comment pourra-t-on courir avec la charge que nous avons sur le dos ? s'est enquis Raven.








	— Dunt wurry, Ray Charles, on te portera au pire.








	— Plutôt mourir.








	— Mais allez ! Ça va être marrant d'se faire courser par un taureau ! En plus, on n'aura pas à faire la vaisselle.








	— Je ne suis pas puni, moi.








	— Sssshhhh ! suis-je intervenue.








	— Quoi « sssshhhhhh » ?! T'es pas marrante, hein !








	— Mais imagine deux minutes qu'il y ait une énorme  vache derrière la colline ! Avec votre discrétion...








	— Roh, elle pourra jamais rivaliser avec toi. Et puis une corne dans le cul, ça peut pas...








	Un grand meuglement est alors monté derrière nous. Nous avons tous esquissé un mouvement de panique – j'ai particulièrement aimé le « Ah, merde ! Cours ! COURS ! » de Ove, alors qu’il m’attrapait par le bras pour que j’avance –, mais lorsque nous nous sommes retournés, c'est un Américain hilare, plié en deux sur le sol que nous avons trouvé. La boîte à meuh avait roulé un peu plus bas.  








	— Et tu trouves ça drôle ? a demandé Raven en retroussant la lèvre supérieure avec mépris.








	— Le plus drôle, Ray Charles, c'était ta tête








	Finalement, le champ était vide : la frayeur passée, on a eu un fou-rire – que Raven n’a bien sûr pas partagé, il ne fallait pas s’attendre à un tel miracle... On a aussi bien rigolé quand il a fallu passer par dessus les barbelés.








	 








	Le soir même, on a effectivement dû se taper la bouffe, la vaisselle, et caetera. Un petit incident a eu lieu lorsque j'ai dû sortir seule – en pyjama et pantoufles, précisons – dans le village, deux verres à la main, dans l'unique but de demander un peu de sel et de poivre à un habitant du village. Boyd et Ove avaient trouvé le moyen de s'éclipser, soi-disant pour aller faire « quelques courses », mais en réalité, c’était uniquement pour me laisser me débrouiller toute seule.








	Pour le sel et le poivre, je n’ai pas eu tant de souci que ça : un vieux monsieur qui rêvait à sa fenêtre m’en a donné en riant. C'est au retour, à deux cent mètres du gîte, que l'incident s'est produit. Je longeais la paroi d'une montagne, faisant attention à ne pas me casser la figure avec mes chaussons tout troués, lorsque j'ai entendu une sorte de grondement au-dessus de moi. Un éboulement. Forcément, quand vous voyez des rochers dégringoler une montagne droit sur vous, vous avez tendance à vous décaler légèrement. C'est ce que j'ai fait : je me suis mise au milieu de la route. Sauf qu'à cet instant précis, une voiture a déboulé au coin d'un virage. Je n'ai pas tout à fait le temps eu de me pousser, ce qui fait que je me suis pris le bout des pare-chocs sur la hanche gauche. Ça m'a propulsée dans des buissons, sur le bord de la route. J'ai eu de la chance de me trouver au bord du virage, en fait, parce que la voiture n'était pas au maximum de sa vitesse. Je me suis relevée en jurant, déjà parce que j'avais mal et ensuite parce que je devais me retaper une demi borne dans le village pour trouver une âme charitable acceptant de me fournir en sel et poivre !








	Cependant, je me suis vite aperçu que j'allais devoir faire face à des problèmes autrement plus importants.








	 








	Le chauffard s'était arrêté. « Oh, quel être civilisé ! » m'étais-je dit en me relevant. Je m'attendais en effet à voir arriver un bonhomme affolé, prêt à m'emmener dans un hôpital jusqu'à Tôkyô, pourvu que je ne dise pas à sa femme qu'il m'avait renversée. À la place du gentil gars, j'ai vu fondre sur moi un type encagoulé, avec une batte de base-ball.








	Sans déconner. 








	Un type encagoulé avec une batte de base-ball. Je vous le promets sur la tête de Ove. Précipitamment, je suis retournée sur la route. Il a essayé de me faucher la tête avec sa batte, mais je n'ai même pas eu à me baisser pour esquiver : il ne devait pas avoir l'habitude de s'attaquer à des personnes au gabarit aussi petit et visait largement trop haut. J'avais peur, c'est vrai, mais j'étais bestialement énervée par le fait que, s'il ne me tuait pas, j'allais devoir retourner chercher du sel et du poivre. En plus j'avais les jambes en compote, tant à cause de la marche que du choc.  








	— Oulà, manqué ! C'est passé pas loin !








	Le type s'est arrêté de brasser l'air avec sa batte, et j'ai pu en profiter pour reculer encore – ce que je faisais depuis le début pour l'éviter, mais surout pour me rapprocher du gîte. J'ai vu luire dans ses yeux beaucoup d'incompréhension.  








	— Bon, tu arrêtes d'essayer de m'ébrécher le crâne ? Hé ! Je n'ai jamais insulté ta mère !








	J'étais en train de penser que le type visait vraiment trop mal, lorsqu'une masse lui est soudain tombée dessus. Sans le vouloir, j'ai levé la tête vers les branches du sapin qui nous surplombait, assez inquiète. Des pandas dans la région ? Quand même pas… J'ai vite reporté mon attention sur mon agresseur et sur le panda qui venait de lui arracher la batte des mains. Même de dos, j’aurais reconnu ce panda entre mille.








	— Sawyer ?!








	Ce dernier ne m'a pas répondu, sans quitter l'encagoulé du regard, il a éclaté la batte sur l'une de ses cuisses comme s'il s'était agi d'une branche morte… je ne pensais pas qu'il était humainement possible de briser une batte de base-ball de cette manière ! L'autre a ouvert de grands yeux et a fait mine de se diriger vers son véhicule, mais Sawyer, en un bond phénoménal, s'est mis devant la portière. Calmement, il l'a fermée. Mon Oncle a plissé les yeux, il respirait à peine. Je ne l'avais jamais vu comme ça. Il faisait peur.  








	— Euh, attends, man, c'est pas ma faute, a alors commencé l'autre type d'un ton affolé. C'est un autre mec avec sa meuf qui m'a dit de faire ça, j'te jure ! J’devais juste lui faire peur !








	— Je sais, a simplement répondu Sawyer.








	J'avais déjà vu l'Irlandais effectuer des figures acrobatiques ou adopter des positions de contorsionnistes de dingue. En revanche, jamais je ne l'avais vu faire un mom dolyeu tchagui. Un mom dolyeu tchagui, pour les deux/trois dans le fond qui ont l'air de se poser la question, c'est un coup de pied circulaire arrière. Et vu la manière dont l'encagoulé s'est écroulé sur le sol, c’est-à-dire comme une vieille chiffe molle, ça fait très mal. Je dois admettre que je suis restée très admirative devant cet exploit de la part de mon Oncle.








	Ce dernier a ensuite poussé l'agresseur du pied jusque dans le fossé, puis a défait le frein à main de la voiture, pour qu'elle sorte de la route. Il s'est tourné vers moi et a fait une tête très bizarre en remarquant que j'étais en pyjama, mais n'a pas ajouté de commentaire.








	— Ça va ?








	— Oui, merci de m'avoir aidée.








	— Pas de quoi. Je ne veux pas te faire la morale, mais évite de sortir toute seule dans les endroits perdus comme celui-là.








	— Désolée.








	— Tu n'as pas à être désolée. Tu ne dois juste pas recommencer.








	— C'est Oliver qui lui a demandé de faire ça ?








	— Mouais.








	— Il a parlé de Eva, aussi.








	— Tu sais bien qu'ils veulent tous les deux t'assassiner.








	Je n'ai rien répondu.








	— Tu n'as pas peur ? a-t-il demandé tandis que nous remontions vers le gîte. 








	— Sur le coup, si, j'ai eu peur...








	— Non, je veux dire : en permanence. Deux personnes sont prêtes à tout pour te faire la peau et toi tu...








	— Mais vous êtes toujours là pour m'aider. Je sais que je peux vous faire confiance pour me protéger. Même si ça fait un peu assistée.








	Sawyer a haussé les sourcils en me dévisageant.








	— Tu nous fais confiance à ce point-là ?








	— Forcément.








	— Mais lorsque cet homme t'a sauté dessus, tu ne pensais pas que l'un d'entre nous allait intervenir...








	— Non, c'est vrai. C'est pour ça que je te dis que j'ai eu peur sur le coup. Mais tu l'as fracassé comme un pro. Tu as appris à te battre dans un club ?








	— Il y a parfois quelques avantages à être un Proscrit Vétéran, m'a souri l'Irlandais. Ça va aller, ta jambe ? J'ai vu que la voiture t'a quand même frappée.








	— Oui, oui, ça va. Ça ne pourra pas être pire que les courbatures de la première journée !








	Sawyer s'est permis un petit rire.








	— Tu m'apprendras à me battre comme ça, Saw ?








	— On verra. Par contre, un conseil, quand tu pèse trente kilos de moins que ton adversaire, évite de l'exciter davantage avec des « Aha ! Manqué ! Mais de peu, hein ? » parce que je pense que tu réduis ton espérance de vie en faisant ça.








	— De toutes les manières, Oliver voulait seulement qu'il m'assomme pour pouvoir m'avoir à son entière disposition, non ?








	Sawyer a cessé de marcher :








	— Alors tu sais...








	— Quoi ?








	— Tu es consciente de ce qu'ils veulent te faire ?








	— Me torturer et puis me tuer : ne t'en fais pas, Oliver m'a déjà donné le programme.








	— Soit tu es très courageuse, soit tu es vraiment sotte. Ça doit être un peu des deux.








	— Saw, je ne vais pas leur faire le plaisir de vivre comme une parano. Okay, j'ai  eu de grosses frayeurs, et je sais que j'en aurai d'autres. Okay, je n'en mène pas large quand j'entends le parquet grincer si je suis seule à la maison. Mais il est hors de question que je leur donne plus de pouvoir qu'ils n'en ont sur moi.








	— C'est bien.








	Nous avons continué pendant quelques mètres en silence, puis :








	— Pour ta hanche, tu pourras demander à Ove de masser ça, non ?








	— Je te demande pardon ? me suis-je étranglée.








	— Après tout, il paraît que vous vous êtes incroyablement rapprochés depuis quelques jours, je me trompe ?








	— Je n'étais pas consentante, me suis-je renfrognée.








	— Je sais bien. Boyd m'a même dit que tu exerces sur lui un chantage tout à fait odieux depuis...








	— Il n'avait qu'à pas faire ça ! On arrive.








	— Mais qu'est-ce que tu sais ?! Qui t’a dit… Sawyer !








	 








	Sawyer a refusé, en riant, de répondre à la moindre de mes questions et, après avoir expliqué aux autres ce qui venait de se dérouler, a mis quelques minutes avant de parvenir à calmer Jo tout à fait – en apparence, je pense. Ce dernier m'a interdit de faire la cuisine et m'a demandé de rester allongée jusqu'à ce que Nuka m'examine. Ove et Boyd étaient dégoûtés. Surtout le Scandinave, à qui j'en ai profité pour demander un massage.  








	— Tu as vu Sawyer rétamer celui qui t'a attaquée Pretty Young Thing ?








	« Rétamer » est un nouveau mot dans la base de données de l'Américain.








	— Oui.








	— C'est impressionnant, n'est-ce pas ? Je crois que c'est le meilleur d'entre nous. Un jour, il a réussi à...








	— Ça va, Boyd, ça va, l'a coupé Sawyer.








	Il s'est éloigné en compagnie de Jonah. Nuka, qui rangeait un tube d'arnica, est allé les rejoindre. Jin s'est levé aussi.








	— Ove ?








	— Quoi encore ? J'suis en train de poêler les gnocchis, si tu permets !








	— Je suis persuadée que tu ne refuseras pas de venir me masser le dos et les pieds après avoir préparé le dîner.








	— Ouais, ouais. T'es sûre que le mec t'a pas donné un coup sur la tête ? Parce que t'as pas vraiment l'air d'avoir toutes tes idées en place, là...








	— JooOOOOO ?








	— Attends la puce, je discute avec Nuka.








	— Bon, bon, d'accord, d’accord, m’a interrompue le Viking, mais j'termine de faire la tambouille, si votre grandeur le permet !








	— Non, non, Ove, ts'okay, j'ai fini avec les brownies. Je prends la relève ! a fait Boyd, qui a un côté très Gossip Girl, si vous voulez mon avis, quoique Jin lui vole la palme haut la main.








	Le Scandinave a ôté son tablier sexy au possible – un machin tout troué qui tenait plus de la serpillère, en réalité – et s'est approché.








	— Bon, alors, j'ai mal là, là, là et là. Et je veux un vrai massage, hein ? Tu ne me fais pas un passage de pommade.








	— Qu'est-ce qu'il faudra à la demoiselle, alors ? Thaïlandais ? Chinois ? Hawaïen ? Japonais ?








	— Suédois, ça ira, ai-je rétorqué en enfonçant le visage dans un coussin, avec la très ferme intention de ne plus bouger pendant trois heures.








	— Elle te cherche, dude, a pouffé Boyd, surtout, faites pas des choses bizarres, Jo va revenir d'un moment à l'autre.








	— Euh, Ove, je ne t'ai pas demandé de me déshabiller.








	Un massage à travers les vêtements, p'tite teigne, ça s'fait pas. Ou alors c'est un massage jihadiste.








	— J'ai levé les yeux au ciel. Il arrive toujours à faire des commentaires sur les religions des autres.








	— Et c'est parti pour le massage suédois tonique – tu me paieras ça ! Salut, Saw. Tu restes pas avec nous ce soir ?








	— Yeah, Sawsaw. On a fait des gnocchis en plus. Tu adores ça, non ?








	— Oui Boyd, c’est gentil, mais non, je dois reprendre la route. Bonne continuation.








	— Thank ya.








	— À vrai dire, je parlais aux deux sur le divan...








	 








	Jo a été un peu surpris de voir que le Viking avait accepté de me faire un massage. D'ailleurs, les filles, j'ai trouvé que c'était plutôt pas mal pour un masseur amateur, mis à part le fait que je poussais un hurlement d'agonisant à chaque fois qu'il touchait un muscle courbaturé.  








	— Bon, allez, ça suffit, j'en ai marre ! En plus j'suis sûr qu'tu t'es même pas lavé les pieds, beeeuurk.








	Il s'est essuyé les mains sur mon pyjama, tout en me lançant un regard noir – le regard, c'était plus à cause des réflexions de Jin, Boyd et Nuka.








	— Jo, est-ce que j'ai le temps de me laver les cheveux ?








	— Si ça met moins de temps que de faire une salade composée, c'est all right, a répondu Boyd.








	— Par contre je fais comment pour me les sécher ? ai-je demandé 








	— J'ai repéré un sèche-cheveux dans l'armoire de ma chambre, est intervenu le Scandinave qui s'était rué sur le produit vaisselle. J'te l'apporterai !








	Oui, c’était étrange, mais j’avais mis ça sur le compte de mon chantage. Au moment où je me suis retrouvée à l'étage, dans la salle de bains, j'ai entendu la porte claquer derrière moi. Intriguée, je me suis retournée : c'était Jonah.








	— Ça va, la puce ? Pas trop choquée ? Tu veux toujours continuer à marcher ?








	— Mais oui, Jo, ne t'inquiète pas !








	J'ai mis ma tête sous un jet d'eau froide. Le géant s'est assis sur la margelle de la baignoire.








	— Tout se passe bien, avec Ove ? Il n'y a rien dont tu voudrais me parler... ?








	— Il n'y a aucun souci. Ça faisait longtemps qu'on ne s'était pas aussi bien entendus. Passe-moi le shampooing, s'il te plaît.








	— C'est bien, c'est bien...








	Rien qu'au ton, je savais que ce n'était pas « bien ».








	— Merci. Pourquoi, il y a un ennui ?








	— Mais non, aucun, voyons ! Vous êtes juste très... proches, je trouve.








	— Tu vas un peu vite. On s'entend bien. Mieux.








	— Il ne s'est rien passé entre vous… quelque chose que tu voudrais me dire ?








	Glups. Quelqu'un avait vendu la mèche ? Sawyer, j'en étais convaincue. Envolée ma tranquillité… Mon esclave serait bientôt affranchi !








	— Non. À part qu'il a failli me jeter du haut d'une falaise parce que je lui avais mis de l'orge dans le dos, il ne s'est rien passé.








	— Je n'insiste pas, alors. Mais si quelque chose se produisait, j'aimerais être mis au courant.








	— Jooooo. Ne te fais pas de mauvais sang.








	— La puce, a ajouté Jonah avant de sortir. Je suis très content que toi et Ove trouviez un juste milieu dans vos relations. Mais veille à ce que vous en restiez là.








	Il est sorti. Ce qu'il a dit m'a tellement perturbée que j'ai manqué me noyer avec le jet d'eau.








	Alors ça, c'est dingue ! Sous prétexte qu'on rigole un peu, qu'on ne se menace plus de mort violente, on devient coupable de je ne sais quel crime de lèse-majesté ! Déjà, il n'y a aucun risque de franchissement de ce stupide « juste milieu » et ensuite, si franchissement il y a, Jo n'a pas à mettre son nez dans mes affaires, zut ! Vous êtes d’accord avec moi, non ?! Sur le coup, j'ai davantage pensé que c'était le géant qui outrepassait les limites. Rien qu'en suggérant une liaison. C'était bizarre. Comme s’il existait une menace plus grave encore qui pesait sur nous…








	  








	— Oveeee ! Le sèche-cheveux, s'il te plaît !








	— Tout d'suite.








	Je suis débile. Je sais. J’en ai désormais la certitude. Quand j'ai vu que Boyd se trouvait aux côtés du Scandinave, j'aurais dû me douter qu'il y avait une entourloupe. Mais non, comme une greluche, j'ai souri :








	— Merci beaucoup !








	— Magne-toi l'train, on t'attend pour bouffer.








	— J'arrive, j'arrive…








	Ils sont restés dans la salle de bains. Là aussi, j'aurais dû m'apercevoir que quelque chose d'anormal se tramait. J'ai renversé ma tête vers le sol, ai dirigé l'extrémité de l'appareil en direction de mes cheveux et ai enclenché la soufflerie. Une demi-seconde plus tard, je me retrouvais aspergée d'un nuage de poussière blanche. C'était du talc. Ces deux abrutis avaient mis du talc dans le sèche-cheveux.








	— Vengeance... a murmuré Ove à mon oreille.








	Sans voix, et c'est rare, je les ai entendu dégringoler les marches. La voix de Jin est montée jusqu'à moi :








	— Bon, elle va avoir un peu de retard...








	 








	Le soir même, on a fait un « loup-garou »53. La première fois, j'étais Maître du Jeu. La deuxième fois, j’avais le rôle de Cupidon, celui qui doit désigner deux personnes en cachette pour être « amoureux » et donc « alliés », et c'était Jo qui faisait le Maître du Jeu. J'ai en conséquencé fait « tomber amoureux » Jin et Boyd. C’était magique : Jin a tempêté pour que Cupidon se dénonce, peine perdue !
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	Cinquième jour :








	 








	Il a très bien commencé, ce cinquième et dernier jour ! Je me suis levée de bonne heure – ça, ça veut dire « avant tout le monde » – pour préparer ma vengeance à l'encontre du Scandinave. Un menthos calé avec une ficelle dans le goulot d'une petite bouteille de coca. Contactez-moi pour avoir les plans du système, mais il suffit d'ouvrir le bouchon pour que le menthos tombe dans le coca et provoque une explosion des plus ludiques. Boyd et Ove sont venus me rejoindre ensuite parce qu'on était de corvée petit déj' aussi. La poisse. On a resservi les brownies de Boyd.








	À midi, mon petit plan a très bien fonctionné. En plus, le Scandinave n'avait aucun moyen de prouver ma culpabilité : il n'y avait ni ficelle ni menthos survivants.








	— J'suis sûr qu'c'est toi ! a-t-il néanmoins affirmé, couvert de liquide sucré et collant.








	Le reste de la marche s'est vraiment très bien passé, si l'on exclut l'énorme hématome que j'avais sur la hanche. Ainsi que l'intervention d'un pitbull. En fait, on était en train de marcher près de fermes, tranquillement, lorsque Boyd, d'une voix très calme, a demandé :








	— Imaginez qu'il y ait un énorme pitbull qui nous barre la route. Qu'est-ce que vous feriez ?








	— Je ne sais pas.








	— Bon, ben va falloir se décider, parce que y'en a un juste devant ! s'est exclamé Ove en freinant des quatre fers.








	Le chien était gros et grognait. Deux mauvais points.








	— Écoutez, à trois, on court.








	— Okay.








	— Uuuuuun...








	Ove est alors parti comme une flèche en hurlant :








	— DEEEEEEUUUUUX !








	Évidemment, le chien l'a pris pour cible, sans même se soucier de nous. On a revu Ove un quart d'heure plus tard, sans une seule égratignure, un sourire de requin sur le visage, affirmant qu'on « allait pas revoir ce sale clebs de sitôt... »








	 








	Nous sommes arrivés à Conques vers cinq heures. Extraordinaire. La vue d'ensemble que l'on a en arrivant est tout bonnement bluffante. Avec toutes ces petites maisons nichées çà et là dans la vallée, on se serait crus dans un film. On s'est posés dans une crêperie, et Jonah a trouvé une âme charitable qui a accepté de l'aider à ramener sa voiture.








	Un problème s'est posé lorsque nous nous sommes présentés à l'auberge.  








	— Aaah, je suis vraiment désolée, mais j'avais averti le responsable de votre groupe qu'il fallait que trois d'entre vous se dévouent pour dormir sous une tente. Bien sûr, ils bénéficieront du complexe sanitaire du camping. Personne ne s'en est jamais plaint et il y aura peu de monde.








	— Bien, les volontaires sont tout désignés, a fait Jin en se tournant vers Boyd, Ove et moi.








	— Quoi ?! Pourquoi ?! Pourquoi nous, merde ?! 'Scusez, Sister, s'est-il rattrapé devant la religieuse qui nous avait accueillis.








	Une tente quatre places nous a donc été attribuée. Ça n'a pas trop plu à Jonah, allez savoir pourquoi.








	 








	Le soir, nous avons eu droit à des paniers pique-nique qu'on pouvait partager sur une petite place, à côté de l’église. Près de nous, il y avait un groupe de scouts qui discutaient. Une de leurs guitares était posée sur un banc de pierre.   








	— Hey! Hey! Excuse me?








	Le chef des scouts a adressé un grand sourire à Boyd.








	— Oui ?








	— C'est pour savoir si je peux emprunter votre guitare, si vous ne vous en servez pas, bien sûr !








	— Avec plaisir, a répondu le chef scout.








	L'Américain s'en est saisi en le remerciant.








	— Arrête, ma vieille, y'a pas d'nana à draguer !








	— Ça fait longtemps que je n'en ai pas joué, excusez-moi... a fait Boyd en pinçant les cordes et en faisant semblant de réaccorder l’instrument.








	Il a commencé à jouer un air style bluegrass country, très relaxant. Il ne manquait plus que le feu de camp, les cactus, les chamallows à faire griller, et les coyotes qui hurlent dans le lointain.








	— Pas mal, mais attends que je te fasse de la vraie musique, est intervenu Jonah en tendant le bras. Quelqu'un sait faire des drums reggae ?








	Boyd a fait les « drums reggae » avec sa poitrine et sa bouche – d'ailleurs, je me demande où il a appris à faire ça. Là, changement de décor, si je fermais les yeux, je me retrouvais en train de me balancer sur un hamac, tendu entre deux cocotiers, sur une plage blanche bordant une mer de cristal, avec – en option – deux superbes athlètes bronzés qui jouaient de la guitare, servaient les cocktails au jus de papaye et agitaient une grande feuille de palmier pour... bref, je me perds. Au moment où Jonah allait reposer la guitare sur le banc de pierre, j'ai vu le regard de Raven suivre l'instrument avec beaucoup d'envie...








	— Tu sais jouer de la guitare, Raven ? ai-je tenté.








	— Moi ? Non. Je veux dire, il y a longtemps...








	— Essaie !








	— Non, non, ça fait trop longtemps, vraiment...








	— Allez, s'il te plaît !








	Il était gêné, je sentais même qu'il allait commencer à s'agacer, lorsque Boyd a glissé :








	— Let it go, je suis sûr qu'il a dit qu'il savait jouer pour se vanter. Il joue que du piano et du violon, de toutes les manières...








	— Très bien...








	Furieux, ou plutôt piqué à vif, Raven s'est levé pour aller chercher la guitare.








	— Vous permettez ? a-t-il demandé aux scouts.








	Il s'est ensuite assis en tailleur, très concentré sur l'instrument. Je ne l'avais jamais entendu jouer de quoi que ce soit, pas même du piano, même s'il passe son temps à me critiquer lorsqu'il m'entend en jouer !








	Il a fermé les yeux… et il nous a joué un morceau de flamenco extraordinaire. Cette musique ne m'a transportée nulle part, j'étais juste à ses pieds. C'était trop beau pour vouloir voyager ailleurs. Pour couronner le tout, Raven s'est mis à chanter, dans un espagnol parfait. Le chant n'a pas duré très longtemps, mais le moment était unique. Plus rien n'existait à part lui. Lorsqu'il a eu fini, un silence parfait s'était posé sur la place. Tous les scouts étaient tournés dans notre direction.








	— Bon, et bien... je... voilà, a soufflé Raven en reposant la guitare.








	Je n'étais pas la seule à être restée bouche bée, mes autres Oncles l'étaient aussi. Boyd s'est mis à applaudir, les scouts ont immédiatement enchaîné et le reste d'entre nous a fini par battre des mains. Le prodige, les joues roses, nous lançait des regards désespérés, assez comiques, l’air de dire « mais arrêtez, enfin ! »








	— Je retire ce que j'ai dit, Ray Charles, tu sais aussi jouer de la guitare.








	— Mais comment est-ce que vous avez fait ça ?! s'est alors extasié le chef scout. Il faudrait deux guitares pour jouer ce morceau.








	Raven a haussé les épaules. Les scouts ont plié bagage en nous remerciant pour la musique. 








	— Vous faites la route depuis le Puy, n'est-ce pas ? a demandé le chef à Jonah.








	— Oui, en effet !








	— Bien. Bien... Dieu vous garde. Faites attention sur la route, demain !








	Il a disparu derrière l'église. Ove a ri :








	— Et ça y est... Moi j'dis : on risque plus rien ! L'Élu de Dieu est parmi nous ! s'est-il exclamé en se tournant vers Raven. Tout l'monde t'adore, toi ! Tu pourras d'mander à ton boss de pas m'envoyer en enfer trop tôt ?








	— God could elect smilin' people, at least54... a grogné Boyd en baillant.








	— Oulà, il est tard, dites-donc ! est intervenu Jo, qui sentait venir la dispute. Allez ! Tout le monde au lit !








	— Jo, je suis forcée de dormir avec eux ?








	— Tout comme tu as été forcée de faire du stop hier. Bonne nuit, la puce.








	— Mais je peux prendre une tente pour moi toute seule ?








	— Comme ça, Oliver pourra t'enlever quand bon lui semblera ? Pas de rouspétance. Au lit !








	 








	Dans la tente, j'ai dû me mettre entre les deux garçons, parce que sinon, Boyd avait tendance à nous pousser, Ove et moi, dans les coins de la tente, ce qui équivalait à un étouffement rapide.








	— Si tu m'donnes le moindre coup d 'pied, p'tite conne, j'te vire.








	— Si tu me touches, je te crève les yeux. Et j'espère que tu as mis quelque chose pour dormir.








	— Que dalle !








	— Boyd, dis-lui de mettre au moins...








	— Both of ya shut uuuup! 'M tryin' ta sleep, ya morons!55








	— C'est pas dingue, n'empêche, la manière dont Raven s'est mis à chanter, y'a deux minutes ?








	— Totally56, a alors bondi l'androgyne. Il se lâche en ce moment, c'est énorme.








	— Vous allez voir qu'il va revenir dans deux semaines avec un piercing dans le nez et une coiffure punk...








	— Parle pas d'malheur, p'tite peste ! Tu l'imagines, troué comme Oliver ?








	Je crois qu'on a eu un frisson de dégoût commun.








	— Ça m'énerve, a alors avoué Boyd, mais ce gars a toujours... il est toujours tellement... how d'ya say « smart », Pretty Young Thing?








	— Classe.








	— Oui, voilà. Il est toujours classe.








	— Y'a des gens chez qui c'est naturel. Moi, par exemple...








	Ove a roté, ce qui lui a valu plusieurs coups de gourde.








	— Boyd, s'il te plaît. Tue-le.








	— C'est toi qui est près de lui, Pretty Young Thing. Vous faites ce que vous voulez, mais je veux pas être mis au courant.








	— Au fait, tu m'as balancé à Jo, p'tite garce ?








	— Non, je croyais que c'était Sawyer.








	— C'est pas Saw, est intervenu Boyd, il m'a dit qu'il ne dirait rien à Jonah, parce qu'il ne voulait pas avoir un meurtre à maquiller.








	J'ai bâillé à m'en décrocher la mâchoire.








	— Bon, allez, tu as sommeil, Little One, il faut dormir. Good night everyone!








	— God natt. Qui veut un bisou ?








	 








	Je me suis réveillée vers trois heures du matin, en sueur, parce que j'avais fait un cauchemar dans lequel Oliver tentait de me tuer avec une batte. J'avais réussi à trouver les clefs de sa voiture et j'essayais de conduire, ce qui n'était pas facile, vu que le pare-brise était éclaté et couvert de sang. Je finissais par m'arrêter parce que la route était bloquée par un éboulis. Là, je sortais et je tentais de dégager la chaussée pierre par pierre. Sauf que je n'y arrivais pas. J'entendais Oliver arriver, donc je me cachais dans une sorte de tunnel, mais il finissait par m'attraper. À la fin, la batte se révélait être un crochet de serpent géant et je me suis réveillée au moment où Oliver me l'enfonçait dans le ventre.








	En émergeant de ce songe monstrueux, je ne savais pas où j'étais, et il y avait du bruit dehors, donc ça m'a fait paniquer un peu plus encore.








	— Boyd ! Boyd ! On est où ? On est... dans la tente. C'est vrai...








	Ah, oui, quand je panique et que je suis seule, j'ai tendance à me parler. Je tremblais encore un peu.








	— Boyd, Boyd, réveille-toi, j'ai fait un cauchemar. Boyd, s'il te plaît. Je veux que tu ailles voir dehors ! Il y a quelqu'un. Il y a quelqu’un !








	J'avais beau secouer ce pauvre Boyd comme un prunier, il dormait à poings fermés.








	— Boyd ! Boyd ! J'ai... j'ai peur ! Boyd, je...








	J'ai poussé un cri lorsqu'une main s'est posée sur mon épaule, me forçant à me rallonger. Une voix endormie est montée dans la tente :








	— Mais ta gueule, t'as juste fait un cauchemar. Y'a personne, dehors, j'l'aurais senti.








	— Je...








	— Allez, dors. J'suis là.








	J'ai entendu un « Pfff... Ah, les nanas, j'vous jure ! » et ai senti un bras qui passait par dessus mes épaules. Ove m’a tirée jusqu’à lui pour que je pose ma tête sous la sienne et j'ai dû mettre quelques minutes à me rendormir, attentive au moindre son qui provenait de l'extérieur.
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	Sixième jour :








	Le retour. Ça s'est très bien passé ! Malgré la réticence de Nuka nous sommes allés manger dans un McDonald's. Ove nous a une fois de plus fait honte, parce qu'il n'a pas trouvé de mieux à faire qu'aller draguer une jolie serveuse en lui demandant si elle ne pouvait pas lui mettre de « jouet » avec son menu Maxi. N'importe quoi. Il s’est retrouvé avec de la sauce ketchup dans le dos, cadeau de Jonah, qui a ensuite forcé le Viking à faire des excuses publiques à la serveuse. Nul besoin de vous préciser que Ove n’était pas très content.








	Jin a dit à mes parents que ça s'était très bien passé pour moi. Ce rat m'a demandé dix euros pour le stop et cinq pour le baiser avec Ove, moitié moins parce que ce « n'était pas ma faute ». Ce voyage a été inoubliable, même si en raison des courbatures, la plupart d'entre nous a passé le reste du week-end dans des coussins épais et moelleux.








	 








	*








	 








	Ma rentrée a eu lieu moins de deux jours après le retour du raid sauvage et elle s'est bien passée. Ça fait un énorme changement de contexte. Boyd et Sawyer sont passés, comme d'habitude, le prof de philo a réussi à péter son câble plus vite qu'avant les vacances : je crois qu'il s'est entraîné.
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	Aujourd'hui, c'était à moi de préparer l'échauffement d'éducation physique pour mon groupe. C'est trop nul et c'est juste un moyen pour le prof de s'asseoir sur une chaise, les doigts de pied en éventail pendant cinq minutes. Et j'ai eu une interro en physique-chimie de merde que j'ai pas réussi. Bon, il faut dire que j'avais très peu57 appris.








	 









The Return








	 








	Coucou ! On est samedi matin : hier je suis allée faire du baby-sitting, et j'ai eu droit à... roulements de tambour… six gamins. Boyd et Nuka étaient tous les deux là d'ailleurs, pour me donner un coup de main, et aussi parce que je crois qu’ils s’inquiètent énormément. Je me demande même si la randonnée, tous ensemble, n’était pas une façon de me surveiller de façon plus serrée.








	Bon, en fait, de mon côté, j'ai un peu honte parce que je ne leur ai pas du tout parlé d'un problème que j'ai rencontré hier soir, quelques secondes avant que j'ouvre le portail.








	 








	— Salut la miss ! Non, non attends, je viens en ami ! A-mi !








	Oliver a ri en me saisissant par les épaules. Il avait ce sourire qui m'avait poussée à lui faire confiance. Terrible.








	— Je veux juste te parler pendant une minute. Tu as bien une minute à m'accorder ?








	— C'est exact, mais tu en as profité il y a trois jours, lorsque ton petit copain est venu pour essayer de me casser les jambes.








	— C'était une idée de Eva ! Je suis désolé si ça t'a fait peur.








	— Oliver, tu me prends vraiment pour une débile ? ai-je fait en cessant de lutter pour qu'il me laisse passer.








	— Mais non, je regrette ce que je t'ai fait, je...








	— Je sais pourquoi tu me hais. Ils me l'ont dit.








	Tout sourire a glissé de sa belle figure. C’était du bluff, mais ça faisait du bien.








	— Pardon ?








	— Oui, ils m'ont tout raconté. J'ai trouvé ça un peu bête, mais c'est humain.








	— Que... qu'est-ce qu'il t'ont dit ?








	J'ai profité de son trouble pour ouvrir le portail et me réfugier derrière les grilles. Il a agrippé les barreaux, le visage grêlé de rage.  








	— Ce n'est pas possible. Tu mens. Je sais que tu mens. Tu mens ! Tu serais morte s'ils t'avaient révélé ça ! Ta pauvre tête aurait éclaté.








	— C'est si dur que ça à entendre ?








	— Peuh, a craché Oliver en reprenant contenance. Je savais qu'ils ne t'avaient rien dit. Ils veulent te garder en vie pour gagner leur liberté.








	— De quoi tu parles ?!








	— Ça te tue, hein, la miss ? Ça te tue de ne pas savoir. Hé, tu les considères comment, en réalité ?








	Je voulais partir, je savais qu'il fallait que je parte, que je m'enfuie loin de lui. Mais c'était impossible. Il pouvait m'aider à découvrir des choses à leur sujet.








	— J'espère pour toi que ce ne sont pas tes plus grands amis. Parce qu'il va falloir en trouver d'autres, je pense...








	— De quoi est-ce que tu parles ?! ai-je répété en me jetant sur la grille.








	— Tu es tellement égoïste ! a-t-il susurré, son visage quasiment collé au mien. Tu vis avec eux et tu ne t'es jamais rendu compte qu'ils avaient besoin de ton aide ! Jamais ! En fait, sale petite hypocrite, je crois bien que tu sais qu'ils ont besoin de toi, mais tu refuses de les aider...








	— Quoi ?! Comment ? Qu'est-ce que j'ai fait ?








	— Rien, justement. Tu n'as rien fait.








	Il me parlait avec tant de hargne que j'en avais peur.








	— Comme les autres. Trop concentrée sur ta petite personne. Tu veux savoir pourquoi je ne suis jamais avec toi, comme eux ? Parce que je n'ai pas envie de devenir un esclave, comme eux tous.








	— Des esclaves ? Mais pas du...








	— Tes « amis », comme tu les appelles : ils sont obligés d'être collés à toi parce qu'ils sont morts.








	Comment est-ce que j'ai su qu'il disait la vérité ? Tout simplement parce qu'une douleur fulgurante m'a déchiré la tête. Je suis tombée par terre, je ne voyais plus rien, mes jambes ne me soutenaient plus. Le ricanement de Oliver m'a tirée de l'état semi-comateux dans lequel je me trouvais :








	— Il paraît que ça vous fait très mal quand on vous dit des choses sur un passé que vous n'avez pas connu.








	Ma tête allait exploser. Elle vibrait littéralement. J'avais l'impression que mon cerveau enflait et allait faire éclater ma boîte crânienne.








	— Tu sais ce qui m'empêche de continuer ?








	Je ne voulais qu'une seule chose : qu'il meure dans d'atroces souffrances. Et qu'il cesse de parler. Surtout qu'il cesse de parler, en fait.








	— Ce n'est absolument pas parce que j'ai pitié de toi, la miss. Ne va pas croire ça ! Si je pouvais t'infliger cette souffrance jour et nuit, je le ferais. Non. C'est juste parce que je vais payer pour chaque fois que je transgresserai la Règle.








	La vue me revenait lentement et je me suis aperçue que j'avais du sang sur les mains. J'avais encore eu droit à une hémorragie nasale.








	— Tiens, a-t-il ajouté en laissant tomber devant moi un petit carton blanc. Tu en auras peut-être besoin, un jour... qui sait... si tu regrettes ce que tu nous fais.








	— Mais... qu'est-ce que... je vous... fais...








	— Meurs.








	Il est parti sans dire un mot. De mon côté, j'ai mis plusieurs minutes avant de me redresser.








	J'étais furieuse. Triste. Choquée. Nauséeuse. Vide. Haineuse. Bref, tous les trucs pas marrants qu'on peut ressentir dans une vie.








	Je ne sais pas si je dois revenir sur cette histoire de « morts ». Mes Oncles sont « morts ». Moi, je l'ai pris au sens propre. J'ai eu le sentiment que Oliver venait de souiller la relation qui me liait à mes Oncles en me disant cela. Qu'est-ce que ça peut vouloir dire ? J'ai déjà remarqué que certains d'entre eux ne vieillissent pas de manière visible, mais ce n'est pas possible de mourir et de rester vivant. Ce n'est pas normal, mais en même temps mes Oncles ne sont pas normaux. Malgré tout, je ne me sens pas de leur demander à nouveau la vérité et surtout de leur avouer que Oliver est encore venu me menacer. Vraiment pas.








	Et puis il y a cette histoire d'esclavage. D'où il sort ça, l'autre détraqué ?! Je n'ai jamais pensé que les Oncles aient pu se sentir forcés de me servir ou quoi que ce soit.








	Je ne sais pas ce que je dois en penser. Vraiment pas.








	Ah, et le carton que Oliver a jeté sur moi, c'était une carte de visite avec son adresse dessus. Je n'y ai pas prêté attention plus d'une fraction de seconde. Ça a fini directement au feu.








	 








	 









Farewell








	 








	Hier soir, j'ai regardé le show d’un super humoriste avec mes parents. Mis à part le fait qu'il était nerveux, comme c’était du direct, j'ai beaucoup aimé. Il a beaucoup de talent. La fin de la soirée, en revanche, s'est très mal passée. Disons même qu'il doit s'agir de la pire soirée que j'aie jamais vécue.








	 








	Mes parents étaient restés dans la cuisine, sans doute pour discuter un peu. Moi, je m'étais assise à mon bureau afin de réviser pour un devoir d'espagnol qu'on aura demain, lundi. Quelqu'un a frappé à ma porte. J'ai mis du temps avant de me retourner et quand je l'ai fait, je me suis aperçue que l'ensemble de mes Oncles se trouvait dans ma chambre.








	— Salut ! Ça va ? Je vais bientôt me coucher, vous avez besoin de quelque chose ?








	— Non, a soupiré Jonah qui semblait soucieux, on vient juste te dire au revoir.








	— D'accord ! C'est gentil. Sawyer, je voulais juste savoir si tu pouvais m'aider, le week-end prochain, pour le devoir de maths, parce que je...








	— La puce, je crois que tu ne comprends pas bien...








	À ces mots, je me suis retournée, le cœur battant à tout rompre. Jo s'est approché de ma chaise. Tous les autres se tenaient à distance. L'air grave. Les bras croisés. Le grand Noir avait l'air terriblement triste et embarrassé.








	— Ma puce, il va falloir qu'on parte.








	— Quoi ? Que vous partiez ? Je ne comprends pas.








	Je comprenais si bien que j'en tremblais.








	— On doit te laisser. Nous tous, nous devons te laisser vivre ta vie seule.








	— Mais... pour toujours ?








	Les autres Oncles ont commencé à regarder leurs pieds.








	— La puce, s'est forcé à sourire Jonah, ne t'inquiète pas. Tu nous oublieras vite...








	— Je...








	Je suis restée sans voix. Je n'avais même pas envie de pleurer. Ni de tenter de les retenir. Parce qu'ils avaient pris leur décision, et elle était irrévocable. Ils n'ont rien dit. Certains, comme Ove, Jin ou Sawyer, avaient l'air pressé d'en finir. D'autres, comme Boyd ou Jo, semblaient abattus. Nuka et Raven restaient impassibles. Finalement, j'ai pris la parole :








	— Pourquoi ?








	— La puce...








	— Pourquoi ? J'ai fait quelque chose de mal ?








	— Mais pas du tout... c'est juste devenu trop dangereux pour toi. On ne peut pas risquer de te perdre.








	— Alors c'est moi qui vais vous perdre ? Mais j'ai forcément fait quelque chose de mal pour que vous partiez. C'est parce que j'ai...








	— Tu t'es faite attaquer trop souvent, m'a coupée Jonah, si nous restons, ces attaques vont se multiplier, peut-être même toucher l'un de tes proches... On ne peut pas risquer ça.








	— Mais c'est injuste ! Oliver voulait que vous partiez, pourquoi est-ce que vous partez ? Vous n'avez pas le droit.








	— Oliver a gagné à chaque fois, oui, c'est vrai. Mais tu dois rester en vie, c'est la chose la plus importante...








	Il s'est accroupi devant moi et a posé ses mains sur mes poignets.








	— On gardera toujours un œil sur toi, je te le promets.








	— Mais je ne vais plus vous voir... Oliver avait raison, je n'aurais jamais dû vous considérer comme des amis.








	— Comment ?! Tu as revu Oliver ? s'est exclamé Sawyer.








	Je m'enfonçais encore plus. J'avais oublié que je leur avais caché ça.








	— Ou... oui, hier. De toutes les manières, qu'est-ce que ça peut bien vous faire : vous partez, ai-je craché d’un ton accusateur.








	— Tu vois, Sawyer, s'il avait voulu, il aurait pu le faire là, a glissé Raven, c'était la seule solution.








	— Tu voulais partir, toi aussi ? l'ai-je interrogé.








	— Il le fallait...








	— Tu as toujours eu peur de te battre, ai-je alors craché, tu n'es qu'un lâche.








	Bien sûr que j'ai regretté ça au moment où je l'ai entendu sortir de ma bouche. Mais qu'est-ce que vous vouliez que j'y fasse. Ils étaient tout pour moi.








	— Gamine, Raven n'a pas pris cette décision tout seul, a grincé Jin, nous avons choisi de partir tous ensemble.








	— Mais qu'est-ce que... en fait vous étiez juste là pour votre intérêt personnel.








	— Voyons, la puce, qu'est-ce que tu vas imaginer, nous...








	— Bon, Jonah, je prends la relève, s'est interposé Sawyer en poussant soupir sec. Écoute, petite, qu'est-ce que tu croyais, exactement ? Qu'on était autour de toi par choix ? Par plaisir ? Bien sûr qu'on était forcés de t'accompagner. Et ce n'est pas dans ton intérêt que nous partons, mais dans le nôtre. Qu'est-ce que tu voudrais que ça nous fasse que tu restes en vie si nous n'y avions pas des avantages ? Nous sommes tous adultes, majeurs, vaccinés et capables de nous débrouiller par nous-mêmes. Désormais, nous voyons plus un inconvénient à rester sans cesse près de toi plutôt que de partir. Alors nous partons. Ça nous fera un peu d'air. Jonah ne voulait pas qu'on te dise ça pour ne pas te faire de peine. Mais s'il faut en passer par là, et bien passons-y ! Je sais que cette vérité est dure à écouter, mais tu n'avais pas l'air de comprendre. Nous n'avons plus besoin de toi. Et toi, tu n'as jamais vraiment eu besoin de nous.








	J'étais incapable de relever la tête. Je leur ai tourné le dos pour me repencher sur mon cours d'espagnol, formulant le souhait de devenir invisible.








	— La puce, on va...








	— Oui. Je sais. Au revoir.








	— Oh, please, Little One, don't you want...58








	— Ne faites pas de bruit en partant, mes parents...








	Le ton détaché que j'avais adopté me demandait plus de force qu'escompté. Ils sont ressortis en silence.








	 








	Et maintenant, je ne sais plus quoi faire. Je ne sais même pas s'ils ont un jour existé. Je ne sais même pas si j'existe. Je me sens vide de tout. Vide.








	Je viens d'y repenser, la semaine prochaine, ça sera l'anniversaire de Boyd et Nuka. C'est encore pire, en fait.








	Ils sont partis.








	 








	*








	 








	J'aurais préféré qu'ils s'en aillent un jour de semaine, les cours m'auraient changé la tête. Mais tout ce que je ressens, c'est comme une grande main qui me compresserait la poitrine. Je n'arrive pas à pleurer, ça fait bizarre. Comme si j'étais trop triste pour pouvoir laisser sortir cette tristesse. À chaque pas que j'entends, chaque voiture qui passe dans la rue, je crois qu'ils vont débarquer et me lancer un : « C'était pour rire, allez ! »








	Vous pensez qu'ils prévoyaient de partir avant la randonnée ? Et que Sawyer disait la vérité, hier ? Beaucoup de questions se bousculent dans ma tête. C'étaient plus que des amis pour moi. Bien plus.








	Je vais relire un peu ce que j'ai écrit. Mes journaux. Peut-être que ça remettra de l'ordre dans mes idées. Ou peut-être que ça me rendre marteau. On verra bien. Il faut que je fasse quelque chose.








	 








	*








	 








	J'ai fini de lire. Je ne peux toujours pas dire si je dois croire ce que Sawyer a déclaré, hier. Ce que je sais, c'est qu'ils avaient besoin de mon aide, et que je ne la leur ai pas donnée. J'ai toujours eu l'impression qu'ils étaient là pour moi, sans vraiment me poser de questions. Ils étaient là, point.








	Mais en fait, est-ce que ce n'était pas plutôt moi qui aurais dû être là pour eux ? Est-ce que c'est moi qui ai tout gâché ?








	Au fond, je sais une chose : je veux les revoir. Je veux pouvoir les aider. Et j'ai eu une idée. J'ai relu le passage où Raven m'expliquait un peu plus qui ils étaient. Les histoires d'Escorte, de Règle... Il m'avait révélé que les « Proscrits » partaient si la vie de l'Escortée était en jeu. J'aurais dû comprendre pourquoi Raven, monsieur Parfait, était sorti des clous en me racontant des choses supposément interdites. Mes Oncles doivent en avoir marre de galérer : Sawyer disait qu'il en avait assez d'attendre, lorsque je les ai surpris à se disputer le jour de l'anniversaire de Jo. Attendre quoi ? Je ne sais pas. Mais apparemment, je devais les aider, et j'ai échoué. Je me suis comportée comme une pauvre gamine pourrie gâtée qui ne voit pas plus loin que le bout de son nez.








	Jamais Raven ne fait les choses au hasard, je le sais, pourtant. Ce jour où il m'a fait ces révélations, il m'a aussi dit que je ne garderai leur souvenir que sept jours durant.   








	 








	Ça veut dire que j'ai sept jours pour les retrouver.








	 









 








	 








	 








	 








	 








	 








	 








	À suivre dans :








	Guess : Livre III – REVELATIO








	 









 








	 








	 








	 








	Retrouvez des chapitres inédits et tout sur l’univers de L’Escorte sur le blog :








	https://guesslescorte.wordpress.com








	 








	Retrouvez toute l’actu de votre histoire favorite (si, si !) sur Facebook !








	@sagalescorte








	 








	N’oubliez pas de laisser quelques étoiles ou même un commentaire sur Amazon, ça fera super plaisir à l’auteur (enfin, sauf si c’est un commentaire horrible. Là, ça risque de ne pas lui faire plaisir, mais elle apprendra de ses erreurs et se plaindra uniquement pendant vingt-quatre heures) !
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	Et comme à son habitude, l’auteur ne remerciera pas Allan D. pour le design de la couverture.
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Notes








									[←1]







								        Je sais, je regrette toujours après quand je dis ce type de choses... NdN

























								[←2]







								     On a aussi eu du mal à se garer, à cause des places payantes. Il a fallu attendre qu'une place se libère sur le parking de la clinique. NdN

























								[←3]







								     Je ne savais pas qu'il avait un chat, NdN.

























								[←4]







								    Dix sur vingt ! J'me demande comment tu... Okay, écoute : si tu obtiens dix ou plus, je promets que je fais un strip-tease à la fin de l'année. NdT, qui se demande encore comment Season peut toujours avoir des lecteurs...

























								[←5]







								     Racistes, disons-le clairement... NdT, qui trouve ça tellement lamentable qu'il est prêt à partir sur le champ.

























								[←6]







								    C'est une expression rigolote pour signifier qu'il s'agissait d'une question posée par un interlocuteur qui a sauté du coq à l'âne. NdN

























								[←7]







								     Ce qui est faux, c'est par pure politesse que je lui ai acheté un cadeau. NdN

























								[←8]







								       Sciences de la Vie et de la Terre, NdA, qui a reçu plusieurs remarques de ses lecteurs non-Français et qui se fait un plaisir de traduire les affreux sigles que nous devons subir dès le collège !

























								[←9]







								       Authentique, NdA.

























								[←10]







								       Ça va, ça va, c'est une image... NdN.

























								[←11]







								       Dans son emportement, le narrateur commet la grave erreur de confondre le Japon et la Chine ! (Le fugu étant un poisson asiatique dont seule une préparation très spéciale permet d'éliminer les toxines de la chair.) NdA.

























								[←12]







								       Attends un moment, ma petite, j’essaie de nettoyer ces satanées toilettes ! Ove, aide-la un peu ! NdT, qui attend toujours son salaire…

























								[←13]







								       Bien sûr, j’avais oublié de le dire aux autres… NdN

























								[←14]







								       Recule ! NdT, qui trouve que, franchement, ça pouvait aussi bien passer en français.

























								[←15]







								       Ah ! Merci ! Enfin ! Quelqu’un qui décide de faire des efforts ! NdT

























								[←16]







								       Ooooh, bon sang, tout cet amour entre eux ! NdT, qui soupire d’exaspération.

























								[←17]







								       Mais on peut toujours s’arranger… NdT

























								[←18]







								       Je suis crevé. NdT, qui trouve remarquablement impoli à ces deux hommes de s’exprimer dans une langue étrangère à la narratrice, surtout pour échanger de telles trivialités.

























								[←19]







								       Doc, on a besoin de vous. Salut Jo. NdT

























								[←20]







								       Quand Nuka est bien luné, c’est celui de mes Oncles qui supporte le mieux Oliver ! NdN

























								[←21]







								       Raven en avait chipé une au tyran paralytique. NdN

























								[←22]







								       Ça, c'est la réflexion post-évènement, lorsque j'ai vu le hachoir, je me suis plutôt dit « Purée, ma grosse, prends la chaise et éclate-la-lui sur le crâne ! » NdN

























								[←23]







								       Je le hais ! NdN

























								[←24]







								       Sketche douteux de Jeff Dunham, humoriste ventriloque américain. NdT qui trouve qu’on pourrait avoir des occupations qui élèvent un peu plus l’esprit et qui ne traduira pas la prochaine phrase en anglais, non, Canahait !

























								[←25]







								       Par l’extraordinaire Oscar Wilde, NdA.

























								[←26]







								       Ce charabia est une façon plutôt paresseuse de signifier que la narratrice souhaiterait étudier la biologie, la chimie, la physique et les sciences de la terre. Ce qu’elle ignore encore candidement, c’est que cette section de classe préparatoire contient bien plus de mathématiques que de sciences de la terre, ce qui constitue une effroyable publicité mensongère. NdT

























								[←27]







								       Un excellent livre, d’ailleurs. Très résistant. NdN

























								[←28]







								       Sans déconner ?! Après tout ce qu’elle balance sur moi ?! Note de Ove.

























								[←29]







								       Grande sœur ! Grand frère ! NdT qui passera outre, car il s’agit de Mei et qu’elle a une excuse.

























								[←30]







								       Je ne la confierais pas à Jin non plus, ceci dit… NdN

























								[←31]







								       Ah, oui, parce qu’on était censés y aller en train, mais on aurait dû savoir, depuis le temps, que ce n’était pas une bonne idée. NdN

























								[←32]







								       Tu parles d’une panique ! NdN

























								[←33]







								       En même temps, c’était le seul jusqu’à ce jour… NdN

























								[←34]







								       Ça, ça veut dire qu'on s'est mis à chanter par-dessus, et aussi que Jin a pris la décision d'assassiner le responsable de la grève SNCF. NdN

























								[←35]







								       C'est « Le lion est mort ce soir », si vous préférez, on l'a fait dans les deux langues. NdN

























								[←36]







								       Quoiqu’il ponctue régulièrement ses tirades par des, je cite : « Oh yeah, baby! » NdN

























								[←37]







								       Franchement, je crois que Hugo n’est pas très net non plus : les possibilités de surinterprétations bizarres dans cette pièce sont vraiment incalculables… NdN

























								[←38]







								       Dois-je préciser que notre groupe s'était reposé une bonne douzaine de fois avant ça ? NdN 

























								[←39]







								       Je signale juste qu'il était le plus courbaturé d'entre nous, donc j'imagine que ça devait venir de là, la façon posée avec laquelle il se déplaçait. NdN

























								[←40]







								       Il doit pas mal s’inquiéter pour Mei, je pense. NdN

























								[←41]







								       Enfin, mec ! C’est juste dégoûtant ! Y’a une petite fille dans la pièce ! NdT, qui se passerait bien de voir Hernani frayer avec de la littérature de GARE.

























								[←42]







								       Venez avec moi, j’viens d’avoir une idée géniale ! NdT, qui aimerait que l’auteur le laisse travailler et qu’elle ne l’appelle que quand elle vendra plus de livres qu’elle n’en offre.

























								[←43]







								       J’en ai assez ! NdT, qui paraphasera.

























								[←44]







								       Courscourscours ! NdT, qui vient de pousser un soupir de désespoir pur.

























								[←45]







								       Les balances sont une sale engeance, NdT, qui aimerait ne pas avoir à traduire des expressions carcérales.

























								[←46]







								       Petit cornichon ! NdT qui en a par-dessus la tête que l’auteur lui demande de traduire des injures.

























								[←47]







								       Genre « hohoho », mais en mode psychopathe. NdN.

























								[←48]







								       Comme c’est touchant, NdN

























								[←49]







								       Avec l’aide innattendue de Jin, NdN

























								[←50]







								       Il paraît qu’il a fauché une des chaussettes de Boyd, NdN

























								[←51]







								       Ove est résolument athée, NdN

























								[←52]







								       Mais qu’est-ce que ça veut dire « Yeye » ? NdT qui aimerait recevoir au moins le SMIC horaire pour son travail. 

























								[←53]







								       Pour les misérables incultes qui ignoreraient l'existence de ceci, il s'agit d'un jeu de rôle dans lequel vous incarnez un personnage différent, les loups-garous doivent bouffer les autres ; les autres doivent éliminer les loups-garous, même si des alliances contre-nature peuvent se former... et personne ne sait quel rôle vous jouez. NdN

























								[←54]







								       Dieu pourrait au moins choisir des gens souriant, NdT, qui ne voit pas ce que cela a à voir avec la choucroute.

























								[←55]







								       Taisez-vous, tous les deux ! J’essaie de dormir, bande d’abrutis ! NdT, qui n’essaiera même pas de comprendre l’intérêt de cette scène.

























								[←56]







								       Totalement ! NdT qui ne cautionne pas ce niveau de commérage.

























								[←57]







								       D’accord : je n’avais absolument rien révisé. NdN

























								[←58]







								       Oh, s’il te plaît, ma puce, est-ce que tu ne veux pas… NdT
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    Premier avertissement nécessaire 








 
      








 
    Bonjour, c’est l’auteur ! Tout d’abord, merci d’avoir acheté ce livre, vous contribuez à rendre la vie de la personne sus-citée toujours plus merveilleuse en ne le téléchargeant pas illégalement. 








 
    Cet ouvrage est le troisième de la deuxième édition, corrigée et – je l’espère – améliorée de la série Guess. Elle contient des épisodes supplémentaires, des coupures, des corrections diverses et variées, des interventions inutiles du traducteur ainsi que des détails complètement inédits. 








 
    La deuxième édition de la série L’Escorte comportera donc en toute logique davantage de livres que la première. 








 
    En espérant que cela n’ait pas contrarié le cours de votre journée et en vous remerciant encore mille fois d’avoir choisi ce livre pour votre lecture, 








 
    Bonne lecture et merci de votre confiance, 








 
    Season Canahait 
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    Deuxième avertissement nécessaire 








 
      








 
    Attention : certaines expressions ou sujets abordés ne conviennent pas aux enfants de moins de 13 ans. Ce récit n'est pas à prendre au premier degré. Ce récit n'est pas purement fictif, toute correspondance avec des personnes réelles ou des faits vécus ne serait pas fortuite. 








 
    Et l'auteur sait pertinemment que certaines blagues sont de très mauvais goût. Il semblerait qu'il ne tienne pas à s'en excuser. 








 
    Ce qui me semble dommageable.  








 
    Vôtre, cordialement, 








 
    Kääntäjä Umhumushi, traducteur. 








 
      








 
      








 
      








 
    


















 
   








 
  











 








 
      








 
      








 
      








 
      








 
      Revelatio 








 
      








 
    


















 
   








 
  











Raven lança un regard haineux à Sawyer.  








 
    — Raven ?  








 
    — Tout va bien, Jonah.  








 
    — Tu r’gardes Saw comme si tu voulais lui planter une fourchette dans l’œil ! ricana Ove.  








 
    —J’avais déjà l’Avenue de Breteuil et le Boulevard des Capucines. Il a fait exprès de tomber sur l’Avenue Foch pour que je ne puisse pas gagner, siffla le jeune Russe en pianotant nerveusement sur la table.  








 
    — Raven, ne fais pas l’enfant.  








 
    — Je ne fais pas l’enfant, je constate juste que j’allais bâtir un empire immobilier et que Sawyer, comme d’habitude, brise les plans et les espoirs de tout le monde.  








 
    Les autres Proscrits s’amusaient de voir leur benjamin enrager à cause du coup de chance de leur aîné, mais cette réflexion amena un froid glacial dans le salon où Nuka avait organisé le dîner. L’Irlandais soupira profondément et posa la carte au liseré vert devant lui.  








 
    — Raven, nous avons déjà discuté.  








 
    — Qui te dit que, cette fois, Oliver ne va pas attendre…  








 
    — Il y a une règle, Raven, déclara Jonah. Oliver lui-même l’a enseignée à Sawyer, tu le sais. Pendant ces six jours, il y a une trêve. Après ces six jours, elle nous oubliera totalement et sera mise hors de tout danger.  








 
    — Nous devrons attendre une nouvelle Escortée, soupira Nuka. Rien de nouveau sous le soleil. Tu peux envoyer les crackers, Jonah ? 








 
    — Mais avec plaisir. Raven, je croyais que nous en avions déjà parlé et que tu avais compris que nous faisions cela dans son intérêt.  








 
    Le Russe coula à Sawyer un regard rempli de rancœur, ce que son aîné ignora. Boyd demanda à Raven s’il n’était pas trop dégoûté d’avoir perdu les « rues vertes », ce qui entraîna un conflit diplomatique à même de faire oublier la précédente dispute.  








 
    Les Proscrits, en réalité, se surveillaient. Ces Six Jours, qui leur permettaient de couper tous les ponts avec l’Escortée, pouvaient être éprouvants, et il ne fallait pas que l’un d’eux craque. Ils avaient donc élu domicile chez Nuka, tuant le temps comme ils le pouvaient.  








 
    Le soir même, Raven et Ove étaient de corvée vaisselle. Le silence était presque complet dans la maison, seuls le troublaient le ruissellement de l’eau dans l’évier et le tintement des assiettes contre les couverts. Le Suédois finit par demander à voix basse, sans relever la tête : 








 
    — Pas de nouvelles ? 








 
    — Pas la moindre, fit Raven.  








 
    — Tu lui avais dit, non ? 








 
    Le Russe ne répondit rien mais hocha lentement la tête, essuyant avec soin les assiettes.  








 
    — Peut-être qu’elle s’en fout, allégua Ove en haussant les épaules.  








 
    Il y eut un long silence. Il ne restait plus que quarante-huit heures avant que l’Escortée les oublie complètement.  








 
    — Peut-être, finit par lâcher Raven en haussant une épaule. 








 
    — Non ! Ben non, elle s’en fout pas ! s’exclama soudain le Suédois en projetant des gouttelettes d’eau tout autour de lui. Là, t’étais censé dire qu’elle s’en foutait pas !  








 
    — Peut-être qu’elle nous cherche, c’est vrai, admit le plus jeune. Ça lui ressemble, malgré ce que Sawyer a pu lui dire. Mais de là à ce qu’elle nous trouve, c’est une autre histoire.  


















 
   








 
  











 








 
    « Un ami, c'est quelqu'un qui sait tout de toi 








 
    et qui t'aime quand même... » 








 
    F.W. Hubbard 








 
      








 
    


















 
   








 
  

 JOURNAL n°3 








 
      








 
    Bonjour. Je suis sincèrement désolée de vous avoir fait attendre de cette manière. Je crois vous avoir laissés avec le fait que mes Oncles avaient définitivement levé le camp. Sans vouloir entrer dans un épanchement mélodramatique, ça m'a beaucoup meurtrie. Surtout lorsque Sawyer m'a dit que ça ne leur faisait aucune peine de me quitter et que c'était bien mieux comme ça. 








 
    Je ne sais pas si vous vous en souvenez, mais j'avais décidé de relire un peu les journaux que j'ai tenus depuis l'année dernière. J'en avais tiré la conclusion suivante : quels que soient leurs sentiments à mon égard, je leur dois de l'aide. Et l'échéance est de sept jours – désormais six – avant que je ne perde leur souvenir à tout jamais. Croyez ce que vous voulez, mais je me fiche, aujourd'hui, de savoir qui ils sont. Je veux juste les aider, comme ils m'ont aidée avant. 








 
      








 
    Bon, le seul petit problème, c'est que je n'ai aucun moyen de les joindre. Le numéro de portable de Jin n'existe plus et je suis allée voir l'appartement de Ove sans résultat. Le seul nom viking affiché sur les boîtes aux lettres, dans le couloir d'entrée était « Sven Rapp ». Je suis quand même allée voir, mais la voisine m'a dit que la personne, qui correspondait au signalement de Ove, avait déménagé la semaine dernière. Dégoûtée. Demain soir, j'irai dans le quartier du restaurant dans lequel nous avions mangé, avec Jin, là où il y avait un requin. Après, je chercherai encore. Je ne sais pas trop comment faire, ni où, alors souhaitez-moi bonne chance. 
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    J'ai retrouvé hier le quartier où Jin nous avait emmenés manger, il y a plus d'un an et le restaurant était toujours là[1]. J'ai hésité, avant d'entrer. Déjà parce qu'il n'y avait strictement personne à côté, et ensuite parce que je sais très bien que les amis de Jin – y compris ce dernier, d'ailleurs – ne sont pas très recommandables. 








 
    Il était à peu près six heures moins le quart : le restaurant, inchangé, était vide. Les chaises étaient reversées sur les tables et le sol reluisait. Je n'entendais que le glou-glou de l'aquarium. Hésitante, je me suis rapprochée du comptoir. Tout était très bien rangé, pas un papier ne dépassait et il me semblait que les objets étaient disposés d'une façon bien précise, géométrique. Je cherchais désespérément une sonnette, ou un truc du même acabit, afin de prévenir le patron de ma présence, lorsqu'une main s'est posée sur mon épaule. J'ai fait un bond sur moi-même pour me retourner et me suis retrouvée face à un Asiatique. Il avait dans les vingt-cinq, trente ans, était plutôt beau gosse et arborait des lunettes plasma Oakley dernier cri. 








 
    — Vous cherchez quelqu'un ? 








 
    — Euh... euh... oui. 








 
    Voyant que je n'enchaînais pas, il m'a lancé un grand sourire. Ce qui m'a déplu, c'est que ça ressemblait très nettement au sourire de Oliver la première fois qu'on s'est rencontrés. J'étais toute seule, dans un quartier paumé avec un type que je ne connaissais pas, j'avais le droit de me méfier, quand même !   








 
    — Et... de qui s'agit-il ? m'a interrogé l'homme avec le ton qui signifie « Prends ton temps, ne va pas te claquer un neurone, surtout ! » 








 
    — Le patron de l'établissement, ai-je réussi à articuler. 








 
    — Il est sorti faire une course, a immédiatement rétorqué l'inconnu. Je peux prendre un message ? 








 
    — Il revient bientôt ? 








 
    — Je ne... 








 
    Une porte de service s'est ouverte sur le gérant qui nous avait servi la dernière fois. À demi rassurée, j'ai accusé son regard mécontent et ai ouvert la bouche, mais il m'a devancée, parlant dans un chinois rapide à l'homme qui se trouvait derrière moi. Il n'exprimait aucun sentiment. L'autre lui a adressé un signe de tête et est sorti sans un mot. 








 
    — Que voulez-vous ? Je suis pressé, a alors dit le patron en commençant à descendre les chaises des tables. 








 
    — Sans me laisser démonter, j'ai répondu : 








 
    — Je suis venue, l'année dernière, en compagnie d'un Chinois plutôt âgé, d’un homme blanc et d’un Amérindien. Nous nous sommes installés dans une salle où nous étions seuls et où vous avez fait venir un requin dans un aquarium. 








 
    Le type a cessé de descendre les chaises et a levé un sourcil : 








 
    — Vous allez bien ? 








 
    — Je vais très bien ! Pourquoi ?! Il y a un problème ? 








 
    — Il n'y a pas de requin, ici. Ni de salle privée. Et non, votre visage ne m'est pas familier. 








 
    Il s'est remis à descendre les chaises. Il me mentait, et ça m'énervait. 








 
    — Vous ne vous souvenez pas de Jin ? Un vieux Chinois râleur ? 








 
    — Jin, c'est son nom ou son prénom ? 








 
    — Je… n'en ai aucune idée. 








 
    — Revenez quand vous en aurez, alors. Maintenant, passez une commande ou sortez, je travaille. 








 
    — Vous ne voulez vraiment pas m'aider ? C'est très important ! 








 
    — Il est difficile d'attraper un chat noir dans une pièce sombre, surtout lorsqu'il n'y est pas. 








 
    — Oh, absolument génial ! Un proverbe chinois ! Au moins, Jin ne me cassait pas les pieds avec ça !  








 
    Le patron a haussé les épaules et s'est remis à descendre les chaises. J'avais fait chou blanc. 








 
      








 
    Bref : encore une splendide journée qui se termine. En plus, je me suis tapé un 9 en spécialité maths et un 8 à l'interro de physique-chimie non révisée. Vous me direz : heureusement que Sawyer n'est plus là pour me remonter les bretelles ! D'un autre côté, Sawyer ne sera plus là pour m'aider à comprendre les cours... Le pire, dans cette histoire, c'est que je me suis souvenu que j’avais cramé la carte de visite de Oliver, celle qu'il m'avait donnée la veille du départ des Oncles[2]. Même si ça sentait le traquenard à plein nez, ça aurait été une piste inestimable… Mais je m'en fiche, je vais y arriver. Je jure de les retrouver.  
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    Je suis super-excitée ! On est mercredi midi et je sais enfin comment faire. Il y a à peine une demi-heure, j'étais dans le bus qui me ramenait chez moi, ruminant des pensées noires et me flagellant mentalement pour avoir brûlé la carte de Oliver, lorsque, soudain, j'ai eu THE révélation. Vous vous souvenez que, pour mon anniversaire, Oliver m'avait offert un bijou, un pendentif représentant une sorte de volute d'argent de laquelle jaillissaient trois vagues ? Bon, il y avait joint une carte de visite sur laquelle il avait écrit un petit mot très ironique, maintenant que j'y pense – je suis vraiment nœud-nœud. À ce moment, j'étais davantage focalisée sur le cadeau et aussi sur le sourire de Oliver[3]. Après, il y avait eu Ove, Mei... J'avais un peu oublié le pendentif sur une étagère, on va dire. 








 
    En sortant du bus, je me suis précipitée dans ma chambre pour trouver la boîte qu'il m'avait offerte, avec encore le pendentif et la carte. Au verso de la carte se trouvait toujours le petit mot, mais au recto... tadaaaaam ! L'adresse. 








 
    Oh-la-vache. 








 
    J'ai regardé sur Internet, il habite en banlieue parisienne, près de la Marne. Enfin, si l'adresse est toujours valable ! Je vais aller manger, ça me permettra de mettre au point un plan d'action. Vous pensez peut-être que j'ai l'air débile et que je devrais laisser tomber, mais ce n'est pas vous qui venez de vous apercevoir que vous êtes passés à côté d'une occasion d'aider vos amis. Et puis, si je décidais d'être raisonnable, il n'y aurait plus d'histoire. 
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    Bon, c'est okay. J'ai fini l'exercice 56 page 348 en maths et j'ai mis au point un super-plan prêt à déraper dès que j'entrerai dans la phase critique, je sais. Alors : déjà, vu que c'est à Paris, je n'aurai pas à conduire une voiture illégalement ou dépenser des fortunes dans un taxi, je vais prendre le train. Quand ? Vendredi. Le Sixième Jour. Je termine à quinze heures trente donc je ne ferai pas le trajet de nuit. Mes parents ? Je ne sais plus qui a dit ça, mais mieux vaut demander pardon que la permission. Au pire, Oliver me tue, au mieux, mes parents… ou l'inverse, je ne sais pas trop. J'ai déjà regardé, s'il y a le moindre problème, il y a un hôtel d’une chaîne Low cost pas loin. Les prix ne descendent pas à moins de quarante euros mais on ne va pas faire les radins. Si j'ai une arme ? Euh... Bombe lacrymo, je crois ? 








 
    Ce que je ferai en arrivant ? Je frappe chez Oliver, je dis bonjour, je demande s'il peut m'aider à retrouver mes Oncles. Non, plus sérieusement : je vais déjà repérer son appartement, voir s'il est dedans. Dans le cas où il y est, je réfléchirai avant d'agir[4]. Dans le cas inverse, je rentre par effraction, et je prends tout ce qui pourrait être intéressant. Au passage, je bousille tout ce qui compte pour lui. Et puis, si ça se trouve, les Oncles me surveillent toujours ? 








 
    Je m'en fiche. Pour une fois que je veux vraiment quelque chose, je ne vais pas m'arrêter à des considérations débiles. À ce rythme, on n'arrive jamais à rien.  








 
    Ne levez pas les yeux au ciel, c'est malpoli. 
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    Et alleeeez. Vu que tout le monde avait eu une très mauvaise note à la dernière interro de physique-chimie – cinq de moyenne, j'ai peut-être omis de le préciser –, on s'en est pris une autre dans les dents. J'avais révisé, ce coup-ci, mais je n'ai pas trop la tête à ça. Le grand jeu commence demain. Si vous avez un ou plusieurs dieux, priez pour moi. Sinon, croisez les doigts, si ça peut vous faire plaisir. 








 
    


















 
   








 
  











Raven fut le premier. Les autres ne l’avaient pas écouté… mais pourquoi ?! Le jeune Russe les avait suppliés d’intervenir, de faire quelque chose. Oliver n’oserait peut-être pas s’attaquer directement à l’Escortée, mais il pouvait envoyer quelqu’un. Il l’avait déjà fait. Il n’était pas digne de confiance et Raven savait très bien que jamais il n’aurait respecté la trève des Six Jours ! Il la connaissait mieux que personne, il sentait dans chaque fibre de son être qu’elle était en danger.  








 
    Le jeune homme nota qu’il n’y avait aucune voiture garée devant la maison de la jeune fille : bien sûr, Oliver avait lancé son attaque perfide en l’absence des parents. Tout correspondait. Raven ouvrit le portail et remarqua que la porte d’entrée de la maison était entrouverte. Il flatta l’un des deux énormes molosses qui vint gémir près de lui lorsqu’il le reconnut.  








 
    — Ça va, Odin, murmura-t-il dans sa langue natale.  








 
    Sawyer avait strictement défendu à Raven de tenter de revoir l’adolescente, mais le Russe avait senti que quelque chose d’anormal allait se passer. Il avait ensuite senti que quelque chose d’horrible se passait. Devant la porte de la maison entrebaillée, le sang du jeune Slave se glaça. Il arrivait trop tard. À cause de Sawyer ! L’angoisse effroyable qu’il éprouvait se mêla à une colère monstrueuse contre son aîné. Il ferma la porte derrière lui et ouvrit doucement son balisang, marchant à pas de loup. Sa fine audition lui permit de détecter un grincement discret, au premier étage. Il escalada les marches sans un son – exploit qu’il était le seul à pouvoir accomplir – et pressa sur l’interrupteur du couloir, le cœur battant à tout rompre.  








 
    —Oh ! Mon Dieu ! Non ! Non ! 








 
    Le hurlement du jeune homme fut déchirant. Sans réfléchir, sans établir de stratégie, il se jeta à genoux près du corps de l’Escortée, qui gisait dans une mare de sang.  








 
    Beaucoup de livres reprennent cette expression. Une mare de sang. Mais personne ne peut réellement se figurer ce dont il s’agit sans l’avoir vu. Sans l’avoir vécu. L’odeur métallique, chaude, la souillure qui ne semblera jamais partir sur le sol, sur les vêtements, sur les murs. La quantité, surtout. On ne peut s’imaginer la quantité de sang qui peut quitter un être humain. Raven releva la tête de l’Escortée, dont le visage était contusionné, fracturé. Il ne pouvait compter le nombre de plaies, d’hématomes qui recouvraient le corps de la jeune fille. Cette dernière, pourtant, était encore consciente. Elle grinçait des dents à cause de la douleur : c’était ça, le bruit que le Russe avait entendu. 








 
    — Non, il faut que tu tiennes… s’il te plaît…  








 
    Le Slave, fébrile, tenta de saisir son portable pour appeler Nuka. La respiration de l’adolescente était imperceptible.  








 
    — S’il te plaît… bredouilla-t-il en recouvrant de sang le petit appareil. Call Nuka. Ah, ça ne marche pas ! Call… Non, s’il vous plaît ! S’il vous plaît ! supplia-t-il. Mon Dieu, s’il vous plaît !  








 
    Le corps de la jeune fille se détendait lentement mais sûrement entre ses bras et son souffle se raréfia.  








 
    — Non ! Tu n’as… tu n’as pas le droit ! Call Nuka! Call Nuka! Sookin sin! jura-t-il violemment après le cellulaire qui refusait de fonctionner. Tu vas vivre, tu m’entends ? Tu vas… vivre… et… je veux que tu vives ! Il faut que tu vives ! Pas toi ! Pas elle ! S’il vous plaît ! Pas elle, pas encore ! haleta Raven en écartant les cheveux poisseux de sang du visage défiguré de l’Escortée.  








 
    Il se tendit, se tut. Il ne la voyait plus respirer. Il ne voyait plus sa poitrine se soulever. Il attendit. Cinq secondes. Puis vingt. Une minute. Puis deux. Puis dix.  








 
    Plus rien.  








 
    


















 
   








 
  











 








 
    — Est-ce que ça va aller ?  








 
    Sawyer ne parvenait plus à dormir, depuis que Raven avait commencé ses terreurs nocturnes. Oh, pas que l’Irlandais soit rodé aux nuits agitées : il pouvait dormir au milieu d’une forêt ravagée par un orage ! Cependant l’état du jeune Slave était préoccupant. Nuka rangea son tensiomètre, sortit de la chambre et haussa une épaule : 








 
    — Comme Ove avant, je ne peux rien faire d’autre que lui donner de la buspirone. Tu sais que je ne pourrai rien faire de plus.  








 
    — J’aimerais…  








 
    — Laisse, Saw, tu dois aussi te reposer. Ce n’est facile pour personne.  








 
    — Mais Raven… 








 
    — Ordre du médecin. Jo est à côté de lui, il s’assure qu’il ne se blessera pas. Va dans la cuisine.  








 
    L’Irlandais obéit. Il était quatre heures du matin, c’était la nuit qui les séparait du Sixième Jour et Raven hurlait à s’en rendre malade, sans pour autant se réveiller. Il rêvait de la mort de l’Escortée. Il suffisait qu’il ferme l’œil pour cauchemarder.  








 
    — Hey, Saw, tu veux du café ?  








 
    — Boyd, ne prends pas de café. Tu es aussi très fatigué et… 








 
    — Tu sais bien qu’à moi, ça me fait rien. J’en fais pour Ray Charles, ajouta l’Américain en voyant son aîné s’asseoir sur une chaise et plonger la tête entre ses bras sur la table. Comme ça, s’il se réveille, il se rendort pas ! 








 
    — Bonne idée… grogna le rouquin sans relever la tête. Tu as toujours des idées brillantes.  








 
    — Killjoy, cracha l’androgyne en se saisissant d’un mug rempli de café sucré que l’Escortée lui avait offert pour l’un de ses anniversaires.  








 
    Lorsque le jeune homme pénétra dans la chambre de Raven, son meilleur ennemi, il remarqua la lumière tamisée et rejoignit Jonah, qui caressait tendrement la tête du jeune Russe. Le géant était exténué. La fatigue mentale l’emportait sur la fatigue physique.  








 
    — Jo, dis, j’ai amené du café, pour…  








 
    — C’est gentil, Boyd. Ne fais pas trop de bruit, s’il te plaît.  








 
    Tout doucement, l’Américain posa le mug sur la table de nuit. Il vint s’asseoir près de Raven, qui murmurait dans son sommeil, les paupières agitées et le front couvert d’une fine pellicule de sueur. En face de lui, Jonah saisit un linge humide et épongea le visage du garçon.  








 
    — Il est courageux, murmura le Yoruba. Il ne dit rien, le jour. Il croit qu’on ne sait pas ce qu’il endure la nuit…  








 
    — Il est toujours comme ça, remarqua Boyd.  








 
    Il y eut quelques minutes de silence au cours desquelles Jonah rafraîchit régulièrement le Slave, que ne cessait de murmurer. Lorsqu’il commença à s’agiter à nouveau ce fut assez subtil mais le géant reconnut les signes avant-coureurs d’une crise et posa le linge humide sur un guéridon, prêt à contenir le Russe.  








 
    — Eh, tu connais Temple Grandin ?  








 
    — Boyd, le moment est mal venu pour… oui, je la connais. Elle a lutté pour diminuer les souffrances des animaux en abattoir, c’est ça ? Chut, mon petit, ça va…  








 
    — Ah oui, c’est vrai que tu aimes bien la nature, et tout, toi, soupira Boyd comme si cela n’avait qu’un intérêt mineur.  








 
    La poitrine de Raven se souleva brutalement et il parla. Des mots incompréhensibles, qui n’appartenaient à aucune langue.  








 
    — Bon, eh bien Temple Grandin elle était autiste. Mais c’était grave, tu sais ? Elle parlait pas au début et… 








 
    — Boyd, c’est passionnant, mais nous en parlerons…  








 
    — Elle avait des crises. Et elle a fabriqué une… comment tu dis ? Une hug box. Ah, oui, une « machine à câlins », il paraît que ça marche bien. Il faudrait une machine à câlins pour…  








 
    — Boyd, ce n’est facile pour personne.  








 
    Cette fois, plusieurs cris s’étaient échappés des lèvres de Raven. Son visage grimaçait, il en était presque méconnaissable.  








 
    — Je vais essayer de lui faire une hug box.  








 
    — Boyd, fulmina Jonah. Si tu…  








 
    Mais sous les yeux stupéfaits du Yoruba, son jeune ami s’avança sur le lit et saisit fermement Raven entre ses bras, se plaquant contre lui. Il posa une main sur la tête du malade et le serra contre lui avec force.  








 
    — There, there, all is fine[5], murmura-t-il contre l’oreille du Russe avant de commencer à chantonner sans pour autant relâcher sa prise. Twinkle, twinkle, little star, how I wonder what you are. Up above the world so high, like a diamond in the sky… Twinkle, twinkle, little star, how I wonder what you are.  








 
    Jonah, d’abord mécontent de voir Boyd tenter une telle experience sans son accord, fut surpris de voir Raven s’apaiser dans son sommeil. Sa voix se calma, ses spasmes diminuèrent. Il reprit ses murmures et son visage garda des tics nerveux, mais ce n’était rien face à la crise qui avait menacé d’éclater.  








 
    — Boyd, si tu veux bien…  








 
    — Va te coucher, Jo, je s’en occupe. 








 
    Boyd jouait les détachés, mais le Yoruba savait qu’il était très fier – et surtout très ému – d’avoir été celui qui était parvenu à calmer Raven.  








 
      








 
    Le lendemain matin, il fallut une demi-heure pour expliquer au Russe – indigné – la raison pour laquelle il s’était éveillé étroitement lové contre Boyd. Ce dernier n’hésita pas à jeter de l’huile sur le feu, déclarant qu’il n’avait fait que céder aux avances de son ennemi.  








 
    Les Proscrits en rirent, mais cette pantomime ne leur permit pas d’oublier ce qui allait se produire le jour même.  








 
    Au coucher du soleil, l’Escortée les oublierait définitivement… 








 
      








 
    









 








 
   








 
  










 Ultimate Cheese Lover's 








 
      








 
    Je suis vivante. Surprenant, non ? Je vais tout vous raconter, et en commençant par le début, comme dans un vrai bouquin. 








 
    À trois heures trente, j'ai jailli du lycée sans me retourner. Je sentais au creux de mon ventre un mélange d'excitation et d'angoisse plutôt vivifiant. Le train qui partait le plus tôt était à quatre heures douze, donc j'avais le temps d'acheter le billet. J'en ai même profité pour prendre des tickets de métro, pour gagner du temps. Une fois installée – le wagon n'était pas bondé –, j'ai commencé à étudier le plan de Paris. En fait, ça ne m'a pas été très utile, mais ça m'aidait surtout à décompresser. 








 
    Arrivée à Paris-Austerlitz, j'ai soufflé un grand coup et ai commencé à m'avancer d'un pas vif et pressé : en gros, j'essayais d'imiter le reste de la masse. Le voyage n'a pas duré bien longtemps mais il y avait un monde fou, c'était terrible. Et je ne vous parle pas de l'odeur. Bref, je suis arrivée vers six heures moins le quart devant l'immeuble ou était censé vivre ce cher Oliver. C'était juste en face du fleuve donc je suis allée m'asseoir sur un banc, près du pont. Pour réfléchir à un plan d'attaque. 








 
    Tout en ôtant l'emballage plastique d'une barre de céréales, je me suis prise à regarder ma montre, puis mon portable : dans deux heures, mes parents commenceraient à s'affoler. Le sentiment de culpabilité qui m'oppressait n'était cependant pas assez puissant pour annihiler les doses d'adrénaline déversées dans mes veines. Qu'est-ce que mes Oncles feraient à ma place ? Raven frapperait et entrerait dans une discussion aux arguments implacables. Jonah donnerait de la voix, l'assommerait et se mettrait à fouiller dans l'appart'. Jin ferait appel à des connaissances et emploierait la torture jusqu'à ce que Oliver parle. Ove lui sauterait dessus pour le démonter sans même chercher à obtenir quelque chose, je pense. Nuka allumerait une cigarette et alternerait des discours diamétralement opposés afin de déstabiliser l'adversaire. Boyd, lui, opterait pour une solution plus bling-bling, avec des effets spéciaux, des systèmes électroniques et tout le bazar. Sawyer... eh bien, Sawyer je ne sais pas trop : peut-être se contenterait-il de coller à Oliver comme une ombre pour qu'il finisse par craquer ? Je n'ai pas trop aimé penser à Sawyer. Ça m'a fait de la peine de me remémorer ce qu'il m'avait dit. 








 
    Ça, c'était ce que mes Oncles auraient fait. Mais moi ? Je n'avais ni leur force, ni leur intelligence. Encore moins leur expérience. Je me suis dit que Oliver avait des voisins, très certainement, que je courais moins de risques s’ils étaient là. Et puis, peut-être que les Oncles me surveillaient toujours ? En pensant « On va bien voir... » je me suis levée, j’ai jeté la moitié de la barre de céréales dans la poubelle la plus proche et j’ai traversé la rue pour rejoindre le pas de la porte de l'immeuble. J'ai relu l'adresse : il habitait au numéro huit, deuxième étage. Le nom, sur la petite étiquette qui correspondait au numéro huit, indiquait « Lucius Lucca ». Je me suis souvenue que Ove n'avait pas mis son vrai nom sur sa boîte postale. Ensuite, je n'ai pas pu m'empêcher de penser à l'inquiétant personnage de Lucius Malfoy, dans Harry Potter, puis j'ai sonné. 








 
    L'attente m'a parue longue, infinie, même. Lorsque j'ai entendu le déclic de l'interphone, j'ai sursauté violemment, ce qui m'a valu les rires d'une bande d'adolescentes qui traînaient. La voix qui m’a répondu avait des intonations métalliques. J’ai cru reconnaître celle de Oliver, mais étrangement, elle ne me semblait pas familière. 








 
    — Oui ? Qui est-ce ? 








 
    J'avais la gorge sèche, les mains moites. 








 
    — Qui est là ? J'écoute ? 








 
    Il y a deux raisons pour lesquelles je n'ai pas répondu. La première, c'est que je ne m’attendais pas à une voix aussi étrange : j'ai eu peur d'avoir fait une erreur. La deuxième, c'est que j'étais bel et bien persuadée que c'était lui et que je me précipitais dans la gueule du loup la sauce barbecue entre les mains. L’homme du numéro huit a raccroché. 








 
    En me stimulant mentalement, j'ai soufflé un grand coup, et ai réappuyé sur le bouton. Là, oui, j'allais répondre ! Le déclic s'est fait attendre moins longtemps : 








 
    — Oui ?! a fait la voix, plus agacée. Qui est-ce ? Je n'ai pas de temps à perdre avec vos petits... 








 
    — Monsieur Lucca, police nationale, il y a eu un cambriolage dans le quartier, nous réalisons une enquête de voisinage. 








 
    J'avais essayé de rendre ma voix ferme, peine perdue. J'ai espéré que Oliver n'entendrait pas la différence, avec les grésillements de l'interphone. Je me suis aussi retenue de rire. C'était nerveux. 








 
    — Bien sûr, je vous ouvre. Deuxième étage, porte huit. 








 
    L'interphone a été coupé, et j'ai entendu un Bzzzz. J'ai poussé sur la porte, qui s'est ouverte. 








 
      








 
    L'immeuble était plutôt cossu, en fait, bien qu'un peu décrépi par endroits. Style dix-huitième, il y avait même une espèce de petit patio au bout du couloir. L'unique ascenseur était l'une de ces cages métalliques qui grincent terriblement lorsque vous l'actionnez. Même si je n'aime pas me servir des ascenseurs, j'ai décidé de l'employer. En priant pour que Oliver n'ait pas choisi d'attendre l'agent de la force publique sur son palier, je suis sortie au deuxième étage. Il n'y avait personne, ouf. Rapidement, je me suis dépêchée de coller le plus possible le paillasson devant l'appartement de Oliver sur sa porte, puis j'ai avisé la porte dix, qui jouxtait la huit, à l'opposé des escaliers, et me suis installée dans le renfoncement. Il fallait que j'attende pour voir si mon plan fonctionnait. J'avais une chance sur mille. Ça fait peut-être un peu débile, comme plan, mais c'était vraiment le moins risqué. Jusqu'à un certain point. 








 
      








 
    Je n'ai pas attendu bien longtemps : cinq minutes plus tard, j'ai entendu la porte huit s'ouvrir. Oliver en est sorti en soupirant et a commencé à dévaler les marches. J'ai attendu qu'il atteigne l'étage inférieur pour m'approcher de sa porte. Ce crétin n'avait même pas songé à fermer sa porte. Je croyais presque entendre la voix furieuse de Sawyer dans ma tête : « Mais quelle idiote. Va-t'en ! Ne fais pas ça ! » Je lui ai répondu mentalement qu'ils n'avaient qu'à pas m'abandonner et me suis engouffrée dans l'appartement, pour ensuite fermer la porte. Je n'ai pas pris la peine de pousser la moindre chaise pour en bloquer l'ouverture, parce qu'il s'agissait d'une de ces portes qui s'ouvrent de l'extérieur avec la clef seulement et le trousseau était pendu à la serrure intérieure. J'ai ressenti une nouvelle décharge d'adrénaline : j'avais réussi. 








 
    La première chose qui m'a frappée dans l’appartement a été que tout avait l'air normal. Il y avait une déco simple et sympa : de l'osier, du vert et du blanc. Les meubles étaient neufs sans pour autant paraître très chers. Bref, pas du tout l'appartement d'un mégalomane psychopathe. En plus, ça sentait bon. Une pizza quatre fromages, si j'en jugeais par l'odeur qui s'échappait de la cuisine, tout de suite à droite. Dommage que je ne puisse pas rester pour manger avec lui… Je me suis avancée plus avant dans l'appartement et je suis arrivée dans le salon. Bien éclairé, fourni d’un bel écran plasma, d’une chaîne hi-fi et de plusieurs tableaux, il devait être très agréable de vivre ici. Bizarrement je me suis demandé à ce moment pourquoi il en avait autant après moi avec tout ce qu'il possédait. Il y avait un ordinateur portable posé en évidence sur la table basse, près d'un grand canapé crème. Je m'en suis approchée : il était ouvert sur une page Word. Je souhaitais seulement trouver un moyen de joindre mes Oncles, mais par pure curiosité j'ai lu ce que Oliver venait d'écrire. Là, mon sang s'est glacé. Au sens propre. 








 
    « Bravo, la Miss ! Brillante idée, je ne m'attendais vraiment pas à ça ! Tes anciens amis seraient enfin fiers de toi, s'ils pouvaient te voir... Merci de m'attendre, je n'arriverai pas à finir cette pizza tout seul. » 








 
      








 
    Les jambes flageolantes, je me suis levée et me suis instinctivement dirigée vers la première ouverture, à savoir la baie vitrée. Malheureusement, celle-ci donnait sur le fleuve et était à dix mètres de haut et je ne m’appelais ni Ove, ni Boyd. J'étais terrifiée, ça, je ne vais pas vous le cacher. J'ai commencé à avancer à l'opposé de la porte d'entrée, cherchant désespérément une sortie de secours. Sauf qu'il n'y en avait pas. J'avais l'impression de me perdre dans l'appartement : j’ai traversé les pièces une à une et à chaque fois il me semblait être passée là déjà deux fois. La dernière pièce était la chambre de Oliver, avec un monstrueux lit King Size. Là, j'ai eu la première bonne idée de l'année : j'ai regardé dans les tiroirs de la table de nuit, en me disant qu'un parano n'oubliait jamais que c'était lorsqu'il était endormi qu'il était le plus vulnérable. 








 
    Bingo ! Sous les chaussettes, sous quelques photos et sous une boîte de préservatifs, il y avait un pistolet. Pas aussi gros que celui avec lequel il m’avait menacée lors de sa tentative d’enlèvement ratée, c'est vrai, mais largement assez flippant pour moi. Il y avait une boîte de cartouches dissimulée dans le tiroir du dessous mais j'ignorais totalement comment les mettre dans mon arme. En fait, je ne savais même pas si le flingue était chargé ou non, factice ou non. Je me suis fait la réflexion à haute voix tellement j’avais peur. Il était lourd, donc ça m'a un peu rassurée. 








 
    C'est là que j'ai entendu un bruit de verre brisé. Ça venait de la cuisine. Il devait y avoir un escalier de secours, par là. J'ai rapidement observé l'arme que je tenais : il fallait que j'ôte le cran de sureté, ils font tous ça dans les films. Sauf qu'il n'y avait pas de loquet, de tirette, pas le moindre petit truc à manipuler. J'ai tenté d'effectuer le geste qu'ils font tous, dans les séries, c'est-à-dire tirer le canon dans ma direction. Le déclic que j'ai entendu m'a laissé penser que j'avais vu juste. Enfin quelque chose de bien que je faisais. 








 
    Et c'est là que je l'ai entendu. 








 
      








 
    — La miss ? 








 
    J'ai braqué le pistolet vers la porte de la chambre, bras tendu. J'étais sûre que je ne pourrais pas presser la détente, même si j'ai déjà fait du tir. 








 
    — Allez, la miss, on ne joue pas à cache-cache, tu es trop vieille pour ça... 








 
    La voix et les pas se rapprochaient. 








 
    — Je ne te veux vraiment aucun mal, tu sais ? Les Proscrits ont choisi de partir, tu n'as plus ton statut d'Escortée... N'aie pas peur. 








 
    Mes paumes suaient tellement que la crosse glissait. Je me suis accroupie près du chevet du lit double, le canon du flingue toujours dirigé vers la porte. Le lit me servait de bouclier, mais je savais que je n’avais pas de grandes chances de m’en sortir, à ce stade. 








 
    — J'ai mis au four une super pizza. Les meilleures de la ville. 








 
    Je l'entendais, il était juste derrière la porte. La poignée a commencé à tourner, lentement. Je savais très bien qu'il le faisait exprès pour me faire stresser. 








 
    — Oliver ! ai-je alors hurlé. Si la porte bouge d'un millimètre, je te jure que je vide le chargeur dans ta direction ! Je n'hésiterai pas une seconde. 








 
    La porte a cessé de bouger, mais Oliver est resté derrière. J'ai entendu un petit rire, puis : 








 
    — On parie ? 








 
      








 
    La porte s'est ouverte en grand. Il m'a adressé un sourire mi-moqueur, mi-compatissant et a croisé les bras sur sa poitrine. 








 
    — La miss... tu es incapable de tuer. 








 
    — Non, ai-je admis, mais... mais je peux te faire mal ! ai-je craché en visant plus bas que sa tête. 








 
    — Tttt, non. Tu ne pourras pas tirer, quoi qu'il arrive. 








 
    — Ah oui, et pourquoi ? ai-je demandé en me relevant. 








 
    — Parce que tu auras trop peur de me manquer. Parce que si tu me touches, tu sais que je n'en mourrai pas. Et parce que tu sais que, si tu me fais mal, je te rendrai ça au centuple.  C'est pourquoi je te propose de venir simplement dîner avec moi. 








 
    Toujours ce grand sourire. Qu'est-ce que j'avais peur ! Et qu'est-ce que je voulais le tuer... 








 
    — Non ! Je veux revoir les Oncles. Je t'ai trouvé, alors le Départ est annulé ! Je ne suis pas stupide... 








 
    — Vraiment ? 








 
    — Tu es aussi un Proscrit... Alors ça compte ! 








 
    Là, vu la grimace de haine qui a déformé ses traits, j'ai compris que parler du fait qu’il était Proscrit était the sujet tabou. 








 
    — Je t'ai retrouvé avant la fin du délai, ai-je haleté, donc le Départ est annulé ! Je suis toujours une Escortée et toi, tu veux toujours me tuer. 








 
    — C'est vrai, le Départ est annulé, mais va savoir si tes... comment est-ce que tu les appelles, déjà ? a-t-il pouffé. Ah, oui, tes « Oncles » – c'est adorable, je trouve – imaginent l'endroit où tu te trouves actuellement. Tu leur as laissé un message ? Un indice quelconque, bien en évidence sur ton lit ? Aaaah, non, a-t-il fait, la mine triste, en voyant mon visage se décomposer. Tu as beaucoup de ressources, c'est vrai, je le reconnais. Mais en théorie, seulement. Les plans bien ficelés, ça ne marche pas, dans la vraie vie. Il y a toujours un élément perturbateur. Ton manque cuisant d’intelligence en est un. 








 
    — Oui, tu parles en connaissance de cause, hein ? 








 
    Je n'ai pas pu m'en empêcher. Il a fait un pas. 








 
    — Passons sur ton insolence extrême. Comment souhaites-tu prévenir tes « Oncles », a-t-il ricané en mettant ses doigts en guillemets, du danger imminent qui pèse sur tes épaules ? 








 
    — C'est moi qui tiens une arme. 








 
    Le sourire de Oliver s'est élargi : 








 
    — Quelle coïncidence ! Moi aussi. 








 
    Il a sorti de derrière son dos le Beretta, toujours aussi luisant, toujours aussi énorme. Il devait l'avoir coincé dans sa ceinture. J'aurais dû tirer à ce moment-là, parce que l’instant suivant il a braqué son pistolet sur mon ventre. 








 
    — Alors je réitère ma question : comment veux-tu que tes Oncles sachent... 








 
    — Comme ça. 








 
    Là, je n'ai pas pris de décision. Je n'ai pas fait de choix. J'ai seulement cessé de réfléchir. J'ai pointé le canon de ma propre arme vers ma tête et ai tiré. 








 
      








 
    L'odeur écœurante, le bruit assourdissant, la sensation de brûlure intense, la peur d'avoir manqué mon but, le choc du recul... j'ai lâché l'arme et ai basculé sur la table de chevet. Je n'entendais plus grand chose, mis à part un concert de sifflements suraigus. Ma joue avait brûlante avait été éraflée par la balle, mais je crois que c'est la déflagration qui m'a le plus assommée. En gros, j'avais vraiment déconné. 








 
    J'ai vu une masse floue s'approcher de moi, saisir le pistolet que j'avais laissé tomber. J'ai senti que Oliver me soulevait et me posait doucement sur son lit. J’ai senti ses lèvres se poser doucement sur les miennes et j’ai préféré ne pas imaginer le rictus qui devait déformer ses traits. J'ai cru comprendre, malgré les puissants acouphènes qui me bouchaient les oreilles, qu'il sortait en fermant la porte. Et j'ai attendu. La première chose qui s'est améliorée, c'est la vue : même si j'avais perdu mes lunettes en tombant, je m'étais bien rendu compte que le monde était bien plus brumeux que d'habitude. Ensuite, j'ai senti que mes jambes pouvaient à nouveau fonctionner. J'ai essayé de me lever mais rien à faire. Je n’entendais presque plus rien. J'ai porté la main à la zone de ma joue qui semblait avoir pris feu. Je ne saignais pas beaucoup, c'était déjà ça. Je ne resterais peut-être pas défigurée à vie. L'ouïe a fini par revenir dans l'oreille droite, je pouvais entendre le trafic urbain, à l'extérieur. Le soleil commençait à se coucher. 








 
      








 
    C'est alors que mon portable s'est mis à sonner. Avec la vitalité d'un mollusque, je l'ai extirpé de mon jean et ai lu : « Maison ». 








 
    Merde. J’ai décroché. 








 
    — Où est-ce que tu es ?! 








 
    — Chez une amie, Maman, elle a eu un très, très gros problème. 








 
    Ça, c'était le mensonge prévu depuis le départ. 








 
    — Où ?! Je vais venir te chercher. 








 
    — Non, M'man. Je suis à Paris. 








 
    — QUOI ?! À PARIS ?! 








 
    — Calme-toi, c'est rien de grave, elle avait juste besoin de mon aide et elle m’avait fait promettre de n’en parler à personne. Tu aurais fait la même chose à ma place, Maman ! 








 
    — Mais on se rongeait les sangs, avec ton père ! Pourquoi tu ne nous as pas prévenus ! Juste un coup de fil ! Tu dors où ? 








 
    Ma mère, soulagée, avait oublié de m'engueuler. 








 
    — Je suis chez son oncle, avec elle. Tout s'est arrangé. Tout va bien. 








 
    Bip bip. Je sais : alerte à la débile ! Mais pourquoi cette idiote ne dit pas à sa mère où elle se trouve pour qu'elle vienne la chercher ? Parce que cette idiote, bande de demeurés, n'a pas envie que ses parents se fassent tuer. Et parce que, en plus, ils arriveraient bien trop tard. 








 
    — Tu rentres quand ? 








 
    Je me suis mordu les lèvres en songeant « Jamais ». 








 
    — Demain soir, c'est lui qui me ramène avec elle. 








 
    — Ça va aller ? Tu leur fais confiance ? 








 
    — Mamaaaaaaan, zen ! Je raccroche, j'ai plus de batteries ! 








 
    — Il faudra qu'on ait une petite discussion, tout de... 








 
    — Je t'aime,  M'man. 








 
    — Je t'aime, trésor. 








 
    J'ai vite raccroché : je venais d'entendre des pas précipités dans le couloir qui menait à la chambre. La porte s'est ouverte à la volée. Même sans mes lunettes, j'ai réussi à reconnaître la grande silhouette noire dans l'encadrement. Une bouffée de soulagement m'est montée à la gorge et j'ai fondu en larmes. 








 
    Par contre, ce qui m'a surprise, c'est de voir Jo ressortir aussi sec. J'ai essayé de me redresser sur les oreillers et ai tendu le bras pour récupérer mes lunettes qui gisaient par terre. C'est Boyd qui a alors fait irruption dans la chambre : 








 
    — Oooh! Little One! What da hell have ya done?! Nuka! Hurry up, she's harmed[6]! 








 
    Ce n'est pas Nuka qui est entré ensuite, c'est Raven. Il a rejoint son ennemi de toujours, qui avait bondi sur le matelas. 








 
    — Qu'est-ce qu'il s'est passé ? m'a-t-il demandé. C'est Oliver qui t'a fait ça ?! D'habitude, nous ne sentons pas le danger quand c'est un Proscrit qui le provoque. 








 
    — Qui t'a fait ça ?! m'a interrogée Boyd qui alternait les embrassades, les jurons dans sa langue maternelle, les tapes sur mes épaules. 








 
    — C'est moi. 








 
    — Mais quelle cooooonne ! 








 
    — Ya fucka, shut up![7] Elle est blessée ! a rugi Boyd qui m'avait l'air de se trouver au bord de la crise de nerfs. 








 
    — Dégagez, a alors grondé la voix de Docteur House, blessure par balle ? 








 
    — Oui, Nuka. 








 
    — Quelle distance ? a-t-il demandé en me saisissant brusquement par le menton. Arrête de pleurer, tu vas salir la blessure. 








 
    Je pouvais voir le visage des autres distinctement, maintenant. Jin n'était pas entré dans la chambre, il observait depuis le couloir. Même s'ils avaient tous le teint blafard, le regard inquiet, vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point j'étais soulagée de les voir. Comme si on m'ôtait un poids de la poitrine. 








 
    — Trente centimètres, je crois. 








 
    Nuka m'a regardée avec des yeux ronds. 








 
    — Cette conne s'est tiré dessus ! a précisé Ove. 








 
    — On peut connaître les raisons de ce geste ? a interrogé Nuka. Tu ne présentais pourtant aucun symptôme dépressif ou suici... 








 
    — C'était pour que vous sachiez que j'étais en danger. 








 
    Nuka s'est tu et a fini de soigner l'égratignure. Boyd l'a poussé : 








 
    — Little One, tu es complètement dingue ! Tu te rends compte de la frayeur... 








 
    — Ça va, Boyd, ça va, l'a tempéré Nuka, pas trop d'émotions. 








 
    L'Américain avait les yeux pleins de larmes. 








 
    — Je voulais que vous reveniez ! 








 
    — Mais si on part, c'est pour ton bien ! a rétorqué Boyd. Tu ne... 








 
    — Où est Jo ? 








 
    L'androgyne a haussé les épaules mais le Scandinave, qui s'était rapproché, a déclaré : 








 
    — J'l'ai vu sortir en trombe de la chambre en s'exclamant que s'il t'approchait, il risquait de te mettre une gifle. T'as eu d'la chance, p'tite peste. 








 
    — Il est en train de se calmer dans le salon, a glissé Nuka. 








 
    — Je suis désolée, ai-je marmonné en baissant le nez. 








 
    — Ce que tu as fait n'a servi à rien à part à retarder considérablement les choses, a alors claqué une voix sèche depuis le couloir. 








 
    Sawyer était entré. Il avait les traits tirés, mais pinçait les lèvres en affichant un grand mépris. Il a sifflé : 








 
    — Ça ne t'a pas suffi, ce que je t'ai dit, la dernière fois, petite sotte ? 








 
    — Boyd, j'te retiens ou tu m'retiens ? 








 
    Là, j'ai réussi à puiser dans les dernières forces qui me restaient pour lui dire ce que je voulais lui dire depuis trois jours : 








 
    — Sawyer, je sais très bien ce que tu penses de moi. Je n'ai pas fait cette mise en scène dans le seul but de vous retrouver et de faire de vous des nounous. Je ne suis pas stupide, ai-je craché, je sais très bien que vous êtes là parce que vous y êtes forcés. 








 
    — Little... 








 
    — C'est bon, Boyd, pas le peine de me contredire. Si j'ai fait tout ça, aujourd'hui, c'est parce qu'on est le Sixième Jour. 








 
    J'ai ménagé un petit temps pour me laisser reprendre mon souffle et aussi pour leur faire comprendre que j'en savais plus que la plupart le croyait. Raven a tourné son visage vers moi et j'ai cru le voir sourire. J'ai cru. Il a eu l'air de penser « Pas si bête... », ce qui était une mini-victoire en soi. Les autres ont échangé des regards abasourdis. J'ai beaucoup apprécié la réaction de Sawyer. Aucune. Il était tétanisé.   








 
    — Le Sixième Jour du Départ, ai-je poursuivi, vous pouvez me dire ces choses pour lesquelles, d'habitude, mon crâne éclate sous la douleur. Je sais aussi que vous avez besoin de mon aide, d'une manière ou d'une autre. Et je pense que, en me donnant des informations à votre sujet, vous pourriez m'aider à vous sortir de votre situation. Quelle qu'elle soit. Après, vous pourrez partir. 








 
    J'ai essayé de faire un regard style « fusillade » à Sawyer. Mais j'étais trop crevée pour ça. Ce dernier n'a d'ailleurs pas tardé à tourner les talons. Jonah l'a aussitôt remplacé, on aurait dit une chorégraphie. Il avait les yeux humides et injectés de sang. 








 
    — La puce, a-t-il fait d'un ton terrible en me pointant du doigt, ne refais jamais ça ! 








 
    — Jo, elle sait, pour le Sixième Jour, lui a annoncé Nuka, qui semblait indifférent à cette nouvelle. 








 
    Le géant a écarquillé les yeux. Puis il m'a demandé : 








 
    — Tes parents savent que tu es... 








 
    — Oui, ils attendent mon retour demain soir. On a tout notre temps. 








 
    — Bon, on décampe ou pas ? a demandé Ove. 








 
    — Ou... oui... a murmuré Jonah qui semblait réfléchir à cent à l'heure. 








 
    Ils avaient maintenant l'air survolté, électrique. 








 
    — Allons chez moi, a alors déclaré Raven, il y a de la place. 








 
    — Oui, c'est une bonne idée... a fait Jo. 








 
    Boyd m'a aidée à marcher jusqu'à la voiture. Ove, qui ne perdait pas le nord, en a profité pour embarquer la quatre fromages. 








 
    


















 
   








 
  










 Once upon a time 








 
      








 
    Nous sommes arrivés une demi-heure plus tard devant chez Raven. J'étais dans la voiture de Jin avec Jo, Nuka et Boyd. Les trois autres étaient devant, dans la décapotable de Ove. Je leur ai raconté, sur le trajet aller, ce qu'il s'était produit. J'ai précisé que j'étais désolée, et que c'était seulement dans le but de leur rendre un service. J'ai croisé le regard de Jin dans le rétroviseur. Il m'a fixée longtemps, les sourcils froncés. Je ne savais pas à quoi il pouvait bien penser. J’aurais préféré qu’il dise quelque chose au lieu de me fixer comme ça. 








 
      








 
    — Voilà, a fait Raven après nous avoir fait gravir trois étages d'un sublissime hôtel particulier, bienvenue chez moi. 








 
    — Ouaaaaouh ! Dis-donc, Crésus, depuis quand tu loges ici ? 








 
    — Ça appartenait à ma famille, a fait Raven en rougissant. La salle de bains est de ce côté, si vous avez besoin de vous rafraichir, sinon je vous invite à passer au salon. 








 
    — Je peux aller faire réchauffer la pizza ? a demandé Nuka dont le ventre gargouillait atrocement. 








 
    — J'accompagne le morfale ! s'est exclamé Boyd. 








 
    — Moi aussi, on s'ra pas trop de deux pour le r'tenir. 








 
    — Attendez-moi, a demandé Jo, une pizza, ce n'est pas suffisant pour nous tous ! Je vais concocter un petit quelque chose. 








 
    Je n'ai pas pu m'empêcher de rire. Les Oncles en mode dispersion. 








 
    — Que se passe-t-il ? s'est enquis Raven en me lançant un regard noir. 








 
    — Tu devrais voir ta tête... ai-je ri. C'est la première fois qu'ils investissent ton appartement ? C’est que c’est sympa ! 








 
    — C'est la première fois que vous venez tous, oui. Donne-moi tes affaires, je vais les ranger. 








 
    Je l'ai trouvé bien aimable. Je l'ai suivi jusqu'à la penderie où il a accroché ma veste et a déposé mon sac. Cette penderie aurait pu me tenir lieu de chambre... 








 
    — Tu as vraiment fait fort, pour une fois, a reconnu le jeune homme sans me regarder. J'avais peur que tu aies oublié ce que je t'avais dit. 








 
    — Aucun risque. J'espère que je n'ai pas mal fait... 








 
    Il m'a jeté un regard en biais et a haussé les épaules. 








 
    — L’avenir nous le dira. Rejoins les autres au salon, c'est la troisième porte du second couloir à droite. 








 
      








 
    C'était grand, beau, luxueux. La seule touche spéciale qui pouvait perturber l’amateur de belles architectures était que les angles des meubles étaient tous recouverts de protections en caoutchouc transparent. Les portes étaient munies de systèmes métalliques qui ralentissaient leur fermeture. Ça a dû être mis en place lorsque Raven est tombé aveugle. J'ai rapidement trouvé le salon : il était tout simplement immense. Il y avait une énorme bibliothèque qui couvrait l'essentiel des murs. D'un côté, il y avait une grande table basse entourée de fauteuils et de sièges Empire voisins d’une cheminée monumentale. De l'autre, c'était plutôt le coin « musique », avec le plus long piano à queue que je n’aie jamais vu, posé sur une estrade. Une pile de partitions jaunies au sol, un boitier de violon calé contre le mur et une guitare posée sur un buffet complétaient le tableau. Le lustre qui surplombait la pièce couronnait le tout, j'étais soufflée. 








 
    — C'est beau, n'est-ce pas ? m'a demandé Jin en levant son verre de cognac dans ma direction. 








 
    Il était debout, admirant un tableau classique. 








 
    — Superbe, a-t-il marmonné en tapotant l'index sur le cristal et en trempant ses lèvres dans le breuvage. Tu as peut-être besoin d'un remontant ? 








 
    — Non, merci, ai-je souri en prenant place sur l'immense fauteuil à l'opposé de Sawyer, qui regardait partout, sauf dans ma direction. Et je pense que Jo ne serait pas d’accord. 








 
    Ove a fait irruption dans la pièce. Il a déplié un large tissu au-dessus de la table basse : 








 
    — Attention ! 








 
    Il a fait le tour de la table pour ajuster la nappe. J'ai remarqué qu'il a bousculé violemment les genoux de Sawyer au passage. Ce qui m'a surprise, c'est que ce dernier a juste soupiré et s'est décalé. 








 
    — Le reste arrive... Dis-donc, p'tite teigne, t'en a pas marre d'te faire servir comme une duchesse, oui ?! Allez, bouge tes grosses fesses et viens nous aider ! La place d'une fille est... 








 
    — … dans la cuisine, je sais, ai-je fait en me levant. 








 
    — Eh non, tout faux ! La place d'une fille est dans mon lit ! 








 
    Il m'a collé une taloche à l'arrière de la tête. 








 
    — Tu n’es qu’un petit machiste, Ove, a soulevé Jin.  








 
    — Eh, oh ! Jo et moi on est en train d’s’occuper d’la bouffe, et la seule meuf de l’histoire a le cul posé sur l’canapé en train de boire du cognac !  








 
      








 
    Nous avons fini par tous nous réunir autour d'un de ces gargantuesques apéritifs dinatoires qui nous était familiers. Le chat de Raven, un adorable Neva Masquerade, est venu nous saluer un par un. Ove doit avoir un feeling avec les félins parce que Raspoutine – le Viking a immédiatement proposé de le rebaptiser Vodka – lui a réclamé beaucoup plus de caresses qu'à nous. Au final Raspoutine est allé se rouler en boule sur les genoux de son maître, alors que Jonah promettait à Ove qu'il lui offrirait un chaton à la prochaine occasion. C'est marrant, mais après ça, il y a eu un petit blanc avant que la discussion ne soit lancée. 








 
    — Alors, a commencé Jo, vous le savez, la puce a décidé de ne pas nous lâcher... 








 
    J'ai baissé la tête, un peu confuse. 








 
    — … et cela en désobéissant scrupuleusement à ce qu'on lui avait ordonné de faire ! 








 
    Le grand Noir a marqué une petite pause. Il le faisait exprès pour que je me sente coupable. 








 
    — Vous savez aussi que Raven a un jour failli la tuer en lui révélant ce qu'était le Départ et en quoi consistait le Sixième Jour. 








 
    — C'était toi ?! s'est exclamé Boyd. 








 
    Raven a levé les yeux au ciel et n'a pas répondu. 








 
    — Et je pense que nous pouvons remercier l'un et l'autre. Parce qu'il s'agit de la première fois depuis le début de l'Escorte que nous nous trouvons dans un tel cas de figure.  








 
    Soulagée, je lui ai adressé un sourire. Mes Oncles souriaient aussi, sauf Sawyer – Raven et Jin souriaient à leur manière. 








 
    — Mais si je te rattrape à faire quelque chose d'aussi stupide, je te promets que tu prendras la plus belle claque de toute ton existence, tu m'as entendu ? 








 
    — Oui, Jo. 








 
    — Bon. Passons aux choses sérieuses. 








 
    Bizarrement, tout le monde a cessé de se servir dans les plats qui étaient disposés sur la nappe. On s'est tous calés dans nos fauteuils. 








 
    — Je suggère que nous commencions par ce qui semble être le plus ardu à exposer. 








 
    — T'es sûr de vouloir faire ça, Jo ? 








 
    — Ove, il va bien falloir. Ah, si, la puce. D'abord, il faut que tu saches que, quoi que je dise aujourd’hui, nous n'avons pas de solution pour le moment. 








 
    — De solution… ai-je répété. De solution à votre situation. Okay, il va falloir la trouver, alors ? 








 
    — Tout à fait, mais sans que tu connaisses le problème, tu ne peux pas trouver la solution et ton aide sera sans doute précieuse. Bon, la puce, nous allons te révéler notre âge et notre nom complet, chacun notre tour. 








 
    Je me suis dit : « Oui, si tu veux, mais ça ne va pas faire avancer le Schmilblik », mais me suis abstenue de faire le moindre commentaire. J'ai remarqué que cette annonce n'avait pas eu le même impact sur mes Oncles que sur moi. Ils se sont rembrunis, en fait. Ça semblait beaucoup plus important et plus grave, surtout, pour eux. Jonah a soupiré. 








 
    — Allons-y. Si tu as mal à la tête... 








 
    — Oui, oui, je te le dirai. Vas-y ! 








 
    — Voilà, je m'appelle Jonah Blackhand Bosede ; j'avais trente-deux ans le vingt-deux décembre mille cinq cent quatre-vingt-quatre, jour de ma mort. 








 
    Sept paires d'yeux se sont braquées sur moi. Très impatientes de voir ma réaction. J'ai haussé les sourcils. 








 
    — D'accord. 








 
    — Tu ne me crois pas ? 








 
    — Si. Je te crois. 








 
    Il me disait la vérité, je le savais. J’ai senti mon cœur ralentir, ma respiration aussi. C’était étrange comme sensation. Comme celle qui accompagne l’annonce d’une très mauvaise nouvelle. Boyd s'est éclairci la gorge : 








 
    — Je m'appelle Boyd Henry Quigley. J'avais dix-huit ans le treize juillet mille neuf cent trente, jour de ma mort. 








 
    Il a pincé les lèvres, comme si ça le gênait beaucoup. 








 
    — Je m'appelle Nuka Ulloriaq – c'est inuit –, j'avais vingt-neuf ans le trois mars mille six cent trente-deux. Jour de ma mort. 








 
    — Attendez, attendez. Ça vous fait combien, si on ajoute les années après et celles avant votre mort ? Vous avez plusieurs siècles ?! 








 
    — Pas moi ! a réclamé Boyd. 








 
    — Ce n'est pas vraiment le temps qu'on a passé sur Terre qui définit notre âge, mais davantage l'âge auquel nous sommes morts, a précisé Jonah qui me dévisageait comme si j'allais faire une crise cardiaque dans la minute. Regarde Boyd. Soi-disant quatre-vingts ans, mais il n'a pas réellement quatre-vingts ans. Il n'y a qu'à voir l'attitude qu'il adopte. 








 
    — C'est super chaud. 








 
    Ils m'ont laissé le temps d'ingurgiter les données. 








 
    — Mais... ça veut dire que vous êtes des... des genres de morts-vivants ? 








 
    — Tout d’suite la parole qui blesse… 








 
    — Pas comme dans les films, en fait, Pretty Young Thing, on est fait de chair et de sang. On boit et on mange… 








 
    — Et on… 








 
    Mais Jin a donné un coup de poing dans le ventre de Ove avant que celui-ci ne termine sa phrase. 








 
    — Je m'appelle Jin Lin-Ma. J'avais quatre-vingts ans le six janvier deux mille six, jour de ma... ma mort. 








 
    C'est celui qui a eu le plus de mal à déglutir le mot « mort ». 








 
    — Quoi ?! Mais tu en fais à peine soixante ! 








 
    — Merci, gamine. 








 
    — Je m'appelle Ove Sven Rapp... 








 
    — Ah ! « Sven Rapp », c'est ce qu'il y avait de marqué sur ta boîte aux lettres ! 








 
    — T'es allée voir chez moi ? 








 
    — J'étais bien obligée… J’ai tout tenté pour vous retrouver. 








 
    — Ouais. Passons. Personne peut s'permettre de m'appeler Sven, ou Rapp. À part le facteur, et encore. J'avais vingt-et-un ans quand j'suis mort, le quatre août mille neuf cent quarante et un. 








 
    — Mais alors tu n'as pas cinq ans de plus que moi ! 








 
    — Non, j'en ai soixante-deux, a-t-il répliqué, goguenard. 








 
    — Arrête, Jo vient de dire que votre âge réel était celui que vous aviez quand vous êtes... euh... mort. Tu n'as que quatre ans de plus que moi ! 








 
    — Et alors, ça t'ouvre des horizons nouveaux ? 








 
    — Bah c'est juste que, dans cinq ans, tu seras mon cadet. 








 
    — Mais va te faire... 








 
    — Bon ça suffit, vous ne pouvez pas être sérieux, deux secondes ? a tonné Jin. 








 
    — Note que c'est pas mieux qu'Boyd. L'année prochaine, vous aurez l'même âge. 








 
    — Ça ne me dérange pas, a fait le concerné. 








 
    — On continue, a insisté Jonah, Raven... 








 
    — Je m'appelle Raven Clancy Orlov. J'avais dix-neuf ans le vingt-neuf mars mille neuf cent soixante-six, quand je suis mort. 








 
    — Je te voyais plus vieux. 








 
    Il a haussé les épaules. 








 
    — Et Sawyer ? 








 
    J'ai enfin pu capter son regard. Il s'est humecté les lèvres avant de répondre. 








 
    — Mon nom est Sawyer Keith Kermit Daliagh. Le jour de ma mort, le vingt-trois janvier de l'an quatre-vingt-treize, j'avais trente-sept ans. 








 
    J'ai ouvert des yeux ronds lorsque j'ai entendu la date de sa mort. Ce type avait « existé » pendant près de deux millénaires ! 








 
    — Pour finir, a-t-il enchaîné d'un ton neutre et en baissant les yeux, Oliver Lucius Lucca est mort le dix juillet de l'an soixante-dix, il avait un peu moins de trente ans. Personne ne sait, pour Eva. Mais ce qui est certaine, c’est qu’elle est morte avant Oliver. 








 
    — Bon, d'accord. J'ai plein de questions, mais d'abord, je voudrais savoir s'il y a autre chose que vous vouliez me dire ? 








 
    — Pose tes questions, m'a enjointe Nuka qui avait recommencé à s'empiffrer. 








 
    — Okay, okay, déjà, un ordre. 








 
    — Et ça y est, elle commence ! 








 
    — Ove, boucle-la ! Vas-y, la puce. 








 
    — Dès que vous avez besoin que je fasse quelque chose d'important, dites-le-moi. Même si c'est dangereux. 








 
    Je n'ai pas laissé à Jo le temps de répliquer. 








 
    — Allons-y pour les questions. Déjà : pourquoi vous n'êtes pas... morts. Enfin, vous me dites si ça vous gêne ou... 








 
    — Ce n'est pas gênant, m'a assuré Jonah. 








 
    J'étais convaincue du contraire, mais bon... 








 
    — Au moment de notre mort, qui, dans tous les cas, a été violente, nos proches ou ceux qui nous côtoyaient à ce moment-là, nous ont soit conduits à l'hôpital – où le décès a été constaté... 








 
    — Dans mon cas, a dit Raven. Quand je me suis réveillé, j'étais à la morgue, en compagnie de Nuka. 








 
    — Dans les autres cas, a repris Jo, nous avons été laissés pour morts dans une ruelle, sur un tas d'ordures ou autre. 








 
    Je m'attendais presque à ce qu'il ajoute « Rayez la mention inutile ». 








 
    — Et vous êtes vraiment morts ? 








 
    — Plus aucun signe vital, pas de réponse au toucher cornéen, rigidité corporelle, cadavérisation légère des extrémités, opacité de la cornée. 








 
    — Merci Nuka. 








 
    — Il n'y a pas de quoi. 








 
    — Et... vous avez vu quoi ? Il y a quoi, après ? ai-je interrogé, avide de réponses. 








 
    Jonah a regardé les autres et a soupiré : 








 
    — On sait que tu es catholique, mais... 








 
    — Dis-moi ! De toutes les manières, votre cas est plutôt rare, non ? 








 
    — C'est pas faux, a grincé Ove, n'empêche que ton dieu nous a reçu plutôt bizarrement. 








 
    — Déjà il y a la douleur et le froid, au moment de la mort, a précisé Boyd. 








 
    — Ça fait mal, de mourir ? 








 
    — Non, Boyd dit ça parce qu'il s'est pris trois chargeurs dans le coffre, a répondu Jonah. Pour le froid, en revanche, c'est indéniable. Ensuite, il y a eu un grand voile noir, étouffant. Ce serait te mentir que de dire que je n'ai pas eu peur. J'étais terrorisé. Et puis après... 








 
    Il s'est mordu les lèvres. 








 
    — Après, a repris Nuka toujours de son ton détaché, on a tous vu ce qu'on avait fait de notre vie. Surtout les mauvaises actions. Et surtout leurs conséquences. 








 
    — Pas forcément des conséquences qu'on connaissait ou qu’on avait imaginé, d'ailleurs, a ajouté Boyd qui regardait ses chaussures. 








 
    — Je ne comprends pas... 








 
    — Par exemple, tu voles une orange. Tu risques d'avoir des remords parce que c'est naturel. Après, ce que tu ne sais pas forcément, c'est que ton vol n'est pas un cas isolé, que ça fait le vingtième de la journée, et que le commerçant, dont les finances sont plutôt instables, va rentrer chez lui déprimé, boire et battre sa femme et ses gosses. 








 
    — C'est un peu tordu, ton raisonnement, ai-je soufflé. 








 
    — Nous sommes tous responsables des conséquences de nos actes, la puce... 








 
    — Il peut se maitriser, le commerçant, quand même. 








 
    — Okay, on va faire plus réaliste ! est intervenu Ove. Mettons que, pendant l'occupation nazie, pour faire la maligne, tu balances un Juif, hein ? Juste pour déconner : « C'est ça, un tel allait à la synagogue tous les vendredis soirs... » Tu t'en fous, hein ? C'est juste pour déconner, t'es un peu torchée... Et puis le Juif que tu viens d'vendre, c'est l'dernier des cons, ouais ? Bon, bah c'que tu sauras pas, c'est que le dernier des cons, sous la torture, il va vendre les mômes de son quartier, les femmes, les vieux. N'importe qui vendrait sa mère. Et les horreurs que tout c'beau monde va vivre en camp – si seulement ils y arrivent, j'précise – ben tu les porteras sur tes épaules. C'est bon, t'arrives à mieux visualiser l'concept ? 








 
    Je suis restée silencieuse un bon moment. Je n'ai pas osé lui demandé s'il avait collaboré, si c'était un exemple comme ça ou s'il avait vécu ça en tant que victime. Jonah a repris doucement. 








 
    — Après qu'on ait vu tout ça, ce qu'on a fait de bien et de mal, les conséquences... nous avons tous senti la même chose. De la haine envers nous-mêmes. Ensuite, il y a quelque chose comme une grande lumière dans laquelle on baigne et puis qui s'éloigne très vite. C'est à ce moment qu'on revient sur Terre. La durée de ce... de cette expérience est variable suivant nos cas. 








 
    — Et vous avez tous, excusez-moi de vous poser la question, revu des choses horribles de votre vie ? 








 
    — Tu sais, la puce, nous avons fait des choses horribles. Beaucoup de choses horribles. 








 
    — Bon, ça, j'ai compris. Je ne veux pas savoir ce que vous avez fait pour en arriver là. Il n'y avait pas genre quelqu'un qui vous disait d'aller en enfer ou au paradis ? 








 
    — Moi, j'pense que le paradis, c'était la lumière. Et qu'l'enfer, c'est la Terre. 








 
    — Et à part me côtoyer jour après jour... 








 
    — Et tu t'demandes encore c'est quoi l'enfer, p'tite peste ? s'est moqué le Scandinave. 








 
    — Sérieusement, vous ne croyez pas que vous êtes redescendus pour faire une sorte de... de période probatoire ? 








 
    — Elle est bien longue, ta période probatoire... a ricané Sawyer. 








 
    — Et puis, Hitler ou Staline ne sont jamais redescendus sur Terre. Vous ne pouvez pas avoir fait pire qu'eux. 








 
    Nuka m'a lancé une œillade : 








 
    — Elle est amusante. 








 
    — Ça va, j'essaie de comprendre. En plus, vous avez un genre de mission, non ? 








 
    — C'est vrai, nous devons te protéger. Si tu meurs, nous savons tous, au fond de nous, que ça sera terrible. Nous avons établi un lien très fort avec toi dans ce but. Encore plus puissant que les liens du sang.   








 
    — Mais je n'ai pas été la seule Escortée. Depuis deux mille ans, il n'y a pas eu que moi. 








 
    — Ce que je vais te dire risque de te choquer, je crois, m'a gentiment prévenue Jonah. 








 
    — Attends, j'vais chercher une caméra pour la filmer ! s'est gaussé le Viking. 








 
    — Je mets ça sur YouTube après, on va faire le buzz ! a renchéri Boyd.  








 
    Je savais donc que je n'allais pas aimer la future révélation. Le grand Noir a souri et m'a interrogée : 








 
    — Tu sais que, si tu ne nous avais retrouvés avant après-demain, tout souvenir de nous aurait été effacé de ta mémoire ? 








 
    — Oui, Jo. 








 
    — Bien, il y a plusieurs personnes, dans ton entourage, à qui l'Oubli est arrivé. 








 
    — L'Oubli, c'est quand on a la perte de mémoire, c'est ça ? ai-je demandé, le cœur battant la chamade. 








 
    — Tout à fait. Tu vois de qui je veux parler ? 








 
    — N... non, ai-je bafouillé. 








 
    — Tu es prête à l'entendre ? 








 
    — P... pas du tout. Mais vas-y quand même. 








 
    — Bien. Les dernières Escortées en date ont été ta mère... 








 
    Aïe. Premier direct du droit en plein dans l'estomac. 








 
    — … et avant elle, ta grand-mère... 








 
    Bing. Crochet du gauche sur la joue droite. 








 
    — … et encore avant la mère de ta grand-mère... 








 
    Direct du droit dans la mâchoire. 








 
    Knock-out. 








 
      








 
    Je suis tombée dans les vapes. Sérieusement. Ça ne m’était jamais arrivé encore, mais rien que d'apprendre ça... Je me suis réveillée quelques secondes après le choc. Ça avait été bien plus rude que lorsque j'ai appris leur date de décès, je ne sais pas pourquoi. 








 
    — Ça va, petite ? m'a demandé Nuka en me tendant un verre. Bois ça. 








 
    C'était de la liqueur. C'était très fort. J'ai toussé. 








 
    — T'as des drôles de réactions, p'tite conne ! 








 
    — Vous... vous avez vécu avec ma mère ?! Comme avec moi ?! 








 
    — Ouais, c'était pas d'la tarte, j'aime autant te l'dire. Pire que toi ! 








 
    — Le dernier Proscrit mort avant la naissance de chaque Escortée est chargé d'elle pendant les deux premières années de son existence. Ove l'a très mal vécu. 








 
    — Tu es resté avec ma mère quand elle était bébé ?! 








 
    — Il lui a même changé les cou... 








 
    — Mais ta gueule, toubib ! 








 
    — Elle était comment ? 








 
    Ma question les a pris de court. 








 
    — Eh bien, a fait Jo en prenant le temps de la réflexion, à vrai dire, un peu comme toi. 








 
    — En plus chiant. 








 
    — Ove ! 








 
    — C'est vrai ou c'est pas vrai ? a réclamé le Scandinave. 








 
    — Je dois admettre qu'elle était davantage encline à nous envoyer balader, a admis Jonah, mais tu t'y réussis très bien aussi, la puce. 








 
    — Et c'est pour ça que je ne me souviens que de Raven, au début ? 








 
    — Oui. 








 
    J'ai gardé le silence quelques instants, puis : 








 
    — Les gars ? Qui sera la prochaine Escortée ? 








 
    — À ton avis ? 








 
    — Ma fille ? 








 
    Ils ont hoché la tête. 








 
    — Mais alors... si je suis bien tout depuis le début... Jin, tu... 








 
    — Eh oui, gamine. Ça ne m'enchante pas. 








 
    — Meeeeeerde ! Tu vas t'occuper de ma fille ?! 








 
    — Exact. 








 
    — Alors là, c'est hors de question. 








 
    — Et pourquoi pas ? 








 
    — Tu es un gros psychopathe. 








 
    — Je... 








 
    — Attends, j'ai d'autres questions. Pourquoi vous avez dû partir ? Je veux dire, c'était à chaque fois à cause de Oliver, ou... 








 
    — Pour ton arrière-grand-mère, oui, Oliver avait essayé d'utiliser des membres de la Gestapo pour lui régler son compte, m'a dit Boyd, c'était affreux. 








 
    — Pour être honnête, gamine, m'a avoué Nuka, c'était la première fois qu'on devait faire disparaître autant de personnes avant le Départ. 








 
    — Remarque : si c'était des salauds... ai-je grommelé. 








 
    Docteur House a haussé les épaules. 








 
    — Pour ta grand-mère, à vrai dire, ça a dégénéré à cause de Ove. 








 
    — C'était pas vraiment ma faute, et j'ai dit qu'j'étais désolé ! 








 
    — Il est mort en quarante-et-un, mais n'a accepté son statut de Proscrit que lorsque ta grand-mère a eu seize ans. 








 
    — Tu as toujours fait un blocage avec les femmes de ma famille, Ove ? 








 
    — J’t'emmerde. 








 
    — À cause d'un malentendu, elle a cru que Ove était un ancien nazi, et... 








 
    — Est-ce que c'était le cas ? 








 
    J'ai regardé le Viking droit dans les yeux. Il n'a pas cillé. 








 
    — Non, j'ai jamais été nazi et j'ai jamais pu les encadrer. Et nooon, j'ai jamais balancé de Juif. 








 
    J'ai rougi, une fois de plus. 








 
    — J'te dis ça, parce que t'as vraiment fait une tronche bizarre quand j't'ai donné mon exemple, tout à l'heure. 








 
    — N'importe qui... 








 
    — Ta grand-mère, a continué Sawyer, était hors d'elle. C'est elle qui nous a demandé de partir. 








 
    — Mais vous vous entendiez comment, avec elle ? 








 
    — Très bien. 








 
    — Ensuite, il y a eu ma mère... 








 
    — On a dû partir à cause de Eva, cette fois, a dit Boyd. 








 
    — Elle avait fait en sorte de nouer des liens d'amitié assez forts avec ta mère, m'a révélé Jonah, un peu comme toi et Oliver. Ça devenait intenable. 








 
    — Une fois, s'est souvenu Ove, elle a même collé un pain à Sawyer parce qu'il avait empêché Eva d'lui mettre un serpent dans les draps. Eva avait réussi à lui faire croire que c'était Sawsaw qui avait foutu le reptile là. Ceci dit j’me souviens d’une fois où tu m’as fait très, très mal… 








 
    — Je me suis excusée une centaine de fois !  








 
    — Ouais, mais j’aime te voir ramper devant moi.  








 
    — Get a room[8]… a lancé Boyd.  








 
    Une autre question m'est venue à l'esprit : 








 
    — Oliver m'a dit qu'aucun de vous ne pouvait le battre. C'est vrai ? 








 
    — Oui, a fait Sawyer, c'est un Vétéran. Plus un Proscrit est ancien, plus il l'emporte face aux autres lors d'un combat. 








 
    — Mais alors... pourquoi Ove perd à chaque fois qu'il se bat avec Jin ? 








 
    — Parce que j'aime pas frapper les vieux. J'trouve ça malsain. 








 
    Jin a levé les yeux au ciel. 








 
    — Ah, j'ai une autre question : pourquoi Eva et Oliver veulent me tuer ? Parce que c’est quand même le cœur du problème, non ? 








 
    Là, les Oncles se sont tournés vers Sawyer. Celui-ci s'est tortillé sur place, mal à l'aide. 








 
    — Eh bien... il faut que tu saches que, à mon époque... je veux dire : en quatre-vingt-treize, il n'y avait que Eva qui en voulait aux Escortées. Oliver et moi devions les protéger. 








 
    — Il n'y a jamais eu aucun Proscrit libéré, depuis ? 








 
    — Pas à ma connaissance. Bref : en mille trente-trois, Oliver est tombé amoureux de l'Escortée sur laquelle nous veillions. 








 
    — Sans déconner ?! 








 
    — Sans déconner, m'a répondu Sawyer. Sauf que la Règle – cette fameuse Règle qui nous empêchait de divulguer toutes ces informations avant le Sixième Jour – stipule qu'aucun d'entre nous ne doit montrer ses sentiments, si sentiments il y a, à l'Escortée. 








 
    — Pourquoi ? 








 
    — Parce que si c'est réciproque, le lien qui unit l'Escortée aux autres Proscrits se rompt pour s'intensifier avec celui qu'elle aime. Oliver n'a malheureusement pas réussi à se retenir, et il s'est avéré que l'Escortée l'aimait aussi. 








 
    — C'est mignon... ai-je ironisé, insensible à la romance de cet imbécile psychopathe. 








 
    — Sauf que nous ignorions, à l’époque, que le lien se briserait entre elle et moi. Lorsque nous nous en sommes aperçus, Oliver a paniqué. C'est là que Eva est intervenue. Elle a si bien mené sa barque – et je ne pouvais quasiment plus rien faire – que Oliver a fini par haïr celle qu'il adorait avant. Je ne sais pas ce qu'elle lui a dit. Ou ce qu’elle lui a fait. Depuis, Oliver voue une haine sans bornes aux Escortées. 








 
    — Il a déjà réussi à en tuer ? Je veux dire, des Escortées. 








 
    — Oui, a répondu Jonah, c'est arrivé. Une fois. 








 
    — Comment ? 








 
    À ce moment, le corps de Sawyer a été saisi de tremblements convulsifs. Il a posé les paumes de ses mains sur son visage et s'est plié en deux, toujours tremblant. Sa voix m'a brisé le cœur.   








 
    — S'il te plaît... a-t-il sangloté. Ne parle pas de ça... S'il te plaît ! 








 
    Même Boyd et Ove qui, je l'avais compris, faisaient la tête à Sawyer depuis le début de la soirée, étaient attristés de voir leur ami dans cet état. Jonah a voulu se lever, mais j'ai pris les devants. C'était à moi de me charger de ça. L'Irlandais s'est laissé faire comme un enfant lorsque je l'ai conduit jusqu'à la cuisine. À vrai dire, si je savais que c'était à moi de lui parler et de le consoler, je ne savais pas comment. 








 
      








 
    On s'est assis tous les deux face à face. J'ai avisé un rouleau de Sopalin et lui en ai tendu quelques carrés. Il s'est essuyé les yeux en silence. 








 
    — Navré que tu aies vu ça, a-t-il fini par dire. Je suis très fatigué, ces temps-ci, je... 








 
    — Saw, tu n'es pas obligé de tout me dire, mais tu as l'air de porter le monde entier sur tes épaules, tu ne crois pas que tu pourrais te décharger un peu de temps en temps ? 








 
    — Écoute, petite, tu es gentille, mais ça va mieux, je vais... 








 
    — Assieds-toi, et calme-toi. Tiens, prends un... qu'est-ce que c'est ? 








 
    — Des french banana splits, c'est Boyd qui les a faites pour le dessert. 








 
    — Bon, alors prends-en une. Ça va te remonter le moral. 








 
    — Tu sais, je ne pensais pas ce que je... ce que je t'ai dit quand nous sommes partis, a-t-il marmonné en plantant sa cuiller dans la banane recouverte de sauce au chocolat et de crème chantilly. J'ai fait ça pour que ça soit moins compliqué pour toi. 








 
    — C'est vrai ? 








 
    — Hmm. 








 
    Il a reniflé, ça ne lui ressemblait pas. Il voulait parler, donc il fallait que je le laisse aborder le problème comme il le voulait. Quand il le voulait. Il a glissé un petit morceau de banane dans sa bouche et a commencé, laissant échapper un sanglot silencieux. 








 
    — L'Escortée qui est morte, c'est de ma faute, voilà. Entièrement de ma faute. 








 
    Je voulais lui dire qu'il se trompait sûrement, mais l'ai laissé continuer. 








 
    — C'était au dix-neuvième siècle, pendant la Commune. Eva a réussi à l'assassiner grâce à un empoisonnement quotidien. À cette époque, même pour un médecin comme Nuka, on avait du mal à déterminer si quelqu'un était empoisonné ou s'il avait juste la grippe. Nuka a donné son diagnostic trop tard, la maladie était déjà là. Il n'a rien pu faire. Elle est morte en plusieurs semaines, c'était horrible... 








 
    Il s'est remis à pleurer. 








 
    — Mais Saw, c'était de la faute de Eva, pas de la tienne. 








 
    — Si j'avais respecté la Règle, rien de tout cela n'aurait pu arriver. 








 
    — Merde, la Règle, Sawyer ! Vous faites de votre mieux pour protéger l'Escortée, ce n'est pas de votre faute si ça plante au bout d'un moment. Je te trouve bien méritant d'avoir tenu tout seul jusqu'au seizième siècle, face à Eva et Oliver. 








 
    — Sawyer s'est fendu d'un pauvre sourire. 








 
    — Si tu le dis... Mais c'était l'erreur à ne pas commettre. 








 
    — Et comment vous vous en êtes sortis, sans Escortée ? 








 
    — Elle avait une sœur. Une sœur jumelle de dix minutes sa cadette. Sa sœur nous connaissait, a-t-il enchaîné en léchant le chocolat de la cuiller, parce qu'on ne pouvait pas se cacher d'elle. C'était encore un manquement à la Règle, d'ailleurs. Le drame a fait que nous avons rapidement organisé un Départ. 








 
    — Saw, ce n'était pas ta faute. Tu t'es bien rattrapé, depuis. 








 
    L'Irlandais a haussé les épaules. 








 
    — Arrête, ton super coup de pied retourné en plein dans la tête du skinhead de la dernière fois ? ai-je souri en faisant référence à l'agression que j'avais subie une semaine auparavant. Jamais personne n'avait fait une chose aussi géniale pour moi. 








 
    Il m'a regardée de travers, pour voir si je me moquais de lui ou non. J'ai trempé mon auriculaire dans la sauce de sa banana split. 








 
    — Je t'apprendrai, si tu veux, a-t-il fini par glisser. 








 
    — Chouette ! On rejoint les autres ? Ils vont commencer par avoir des doutes, à notre sujet… 








 
    Je me suis levée, suivie de Sawyer. Avant d'entrer dans le salon, il m'a retenue par la manche : 








 
    — Petite, je... je sais que ce n'est pas facile pour toi. Même si j'ai trouvé ça exaspérant, j'ai été très touché par le fait que tu aies voulu nous retrouver pour nous aider, que tu aies pris tant de risques et... et je te demande pardon pour... 








 
    J'ai soupiré un grand coup et l'ai pris dans mes bras. En fait, c'était autant pour qu'il évite de pleurer que pour que moi-même j’évite de pleurer. 








 
    — Ha ! J'en étais sûr ! Jo ! Y'a la p'tite peste qui fricote avec Saucisse ! Dégage, toi… 








 
    Ove a bousculé Sawyer. Celui-ci l'a foudroyé du regard, mais n'a rien dit. 








 
    — Hé, Ove, je suis capable de me défendre toute seule ! 








 
    Nous sommes entrés dans le salon. Les autres avaient l'air de nous attendre. Le Scandinave est revenu avec les french banana split sur un grand plateau. 








 
    — Écoutez, les gars, ai-je commencé, j'ai bien compris que ces histoires d'Escorte, c'était très difficile à gérer pour vous. Mais il va falloir qu'on se serre les coudes si on veut faire en sorte de lever la euh... la... 








 
    J'ai hésité, je ne savais pas si le mot « malédiction » les froisserait ou non. 








 
    — Tu peux dire malédiction si tu veux, la puce. Même si ce n'est pas très dur de te supporter… 








 
    — Parle pour toi ! 








 
    — Ove… Même si ce n'est pas très dur de te supporter, loin de là, je dois avouer que ça reste une épreuve de passer les âges sans qu'il y ait le moindre changement. Ça fait toujours rêver, l'immortalité. Mais en fait, notre situation n'a rien d'enviable. 








 
    — Déjà, il y a la Règle, a repris Nuka. Les interdits. 








 
    — Quoi, comme interdits ? 








 
    — On n'a pas le droit de s'attacher à une personne autre que l'Escortée, m'a révélé Nuka, pas de petite amie, pas d'enfants, pas d'amitié durable… 








 
    — Mais c'est dégueulasse ! Pourquoi ?! 








 
    — En fait, ça, c'est plus une règle d'hygiène mentale, a tristement souri Jonah. Imagine : toutes les personnes que tu aimes finissent par mourir. Toi, tu restes. Il y a de quoi devenir dingue. 








 
    — C'est de ma faute ? C'est à cause de moi ? 








 
    — Au début, c'est ce qu'on pense tous, m'a avoué Sawyer, on a tous tendance à faire un petit blocage sur une ou deux générations d'Escortées avant de vraiment accepter notre statut. 








 
    — Une, deux, trois, ou quatre… a ricané le Viking qui se barbouillait les lèvres de chocolat. 








 
    — Et je sers à quoi, moi ? ai-je insisté. 








 
    — Bah à rien, comme d’hab’ ! 








 
    — Ove, tu vas finir par sortir ! 








 
    — Sans rire, je sers à quoi, ai-je réitéré, très impatiente de connaître la réponse à cette question. 








 
    — On ne sait pas vraiment, en fait. 








 
    — Ah ouais, génial. 








 
    J’étais dégoûtée. Je repartais pour une autre enquête, bien plus complexe, celle-là, surtout s’il fallait remonter deux mille ans dans l’histoire ! Mais les Oncles ont commencé, sans que je demande quoi que ce soit, à me donner plus de détails : 








 
    — Pour notre part, on doit te protéger... 








 
    — On a un lien très fort avec toi : on peut sentir lorsque tu es triste, malade, ou en danger... 








 
    — Tu es un genre de sauf-conduit, en fait. Tant que tu es là, tout va bien pour nous. 








 
    — Et vous n'avez pas la moindre piste ? Vous n'avez jamais rien essayé ? 








 
    — On a pensé, pendant un moment, que si on réussissait à maintenir l'Escorte jusqu'à ce que l'Escortée atteigne l'âge d'un Proscrit, celui-ci était libéré. 








 
    — J'étais dégoûté, a grogné Boyd. 








 
    — Peut-être qu'il faut que vous fassiez des bonnes actions ? Que vous remplissiez un genre de quota ? 








 
    Mais ils ont secoué la tête. 








 
    — Si c'est le cas, on est loin du compte. 








 
    Je me suis mordu la langue. 








 
    — Ne te creuse pas trop la tête ce soir, Pretty Young Thing, ça fait des siècles qu'on cherche, et on n'a pas encore trouvé ! 








 
    — Les gars, je ne vous laisserai pas tomber, c'est promis ! Vous pouvez compter sur moi. 








 
    — Elle est mignonne, a fait Nuka. 








 
    Pour mon ego, on dira qu'il était mi-ironique, mi-attendri. 








 
    — Il va bientôt être minuit. La fin du Sixième Jour, a fini par déclarer Jonah. À partir de là, on ne pourra plus te dire de choses sur notre passé, la puce. Tu as fait le tour des questions ? 








 
    — Et vous ? 








 
    — Je crois qu'il ne nous reste rien à ajouter. 








 
    — Bon, alors une dernière question : c'est déjà arrivé, qu'une Escortée vous retrouve, le Sixième Jour ? 








 
    Je m'étais instinctivement tournée vers Sawyer, sachant qu'il en avait plus vu. 








 
    — Une seule fois, oui, a-t-il répondu, celle que Oliver aimait. Elle est restée avec lui tout le Sixième Jour, je n'avais aucun moyen de les localiser. Elle est revenue d'elle-même, chez elle, le lendemain. Et une semaine après, elle nous a oubliés à jamais. 








 
    — Elle s'appelait comment ? Elle vivait où ? C'était à quelle date ? 








 
    — C'était en mille trente-trois, je te l'ai déjà dit. Elle s'appelait Maria. 








 
    — Original... 








 
    — Et son père tenait un commerce de tissus précieux à Paris. 








 
    — Des grosses bourges, a noté Ove. 








 
    — Si on veut, pour l'époque. 








 
    — Ça m'étonne pas, venant d'Ollie. 








 
    — Bon, l'ai-je coupé. Et Eva, vous pensez qu'elle en sait plus, sur vous ? 








 
    — Eh bien... 








 
    Sawyer allait se lancer lorsque Jonah a secoué la tête brusquement : 








 
    — Non. Hors de question. Eva n'est pas à ta taille, la puce. 








 
    Je n'ai pas pu m'empêcher de penser à un moyen de contacter cette espèce de... 








 
    — Je ne plaisante pas, a insisté le géant qui devait lire dans mes pensées, d'accord, elle en sait beaucoup plus que nous. Plus que Oliver, même, malheureusement pour lui. Mais si tu tentes quoi que ce soit – j'ai bien dit quoi que ce soit, la puce – dans cette direction, j'organise un Départ dans l'heure qui suit. 








 
    — Il est taaaaard ! a alors baillé Boyd. On dort où ? 








 
    — Vous pouvez rester, a proposé Raven, il y a de la place pour tout le monde. 








 
    — Yeeaaah ! J'ai r'péré une super piaule avec un lit à baldaquin, c'est super romantique, est-ce que je peux... ? 








 
    — Hey ! Bro, je l'avais vue avant toi ! s'est récrié l'Américain. 








 
    — Où est Jin ? s'est alors étonné Sawyer. 








 
    S'est ensuivi une assez grosse bagarre pour savoir qui des trois aurait le droit de dormir dans le super lit à baldaquin. Le vieux Chinois était parti devant pour tenter d'obtenir le lit en question avant tous les autres. C'est Jin qui l'a eu, bien évidemment. Pour ma part, j’ai dormi dans un superbe lit double en compagnie de Boyd – je vous ai déjà dit que ça ne me dérangeait pas : c'est comme un grand frère ! –, tandis que Ove s'était approprié un autre lit à baldaquin, une place, au fond de l'appartement. J'ai souhaité un bon anniversaire à Boyd. Je n'avais pas oublié. Et puis j'en ai aussi profité pour lui demander pourquoi il ne parlait pas un mot de français lorsqu'on s'est rencontrés. Après avoir beaucoup tergiversé, il a fini par m'avouer que c'était la première fois qu'il acceptait 








 
    de faire un effort pour une Escortée. Que avant, il se comportait un peu comme Ove. Ça m'a fait beaucoup rire. 








 
      








 
    Le lendemain – hier, donc –, c'est Jin qui m'a ramenée. À trois cent kilomètres heure. Le douzième coup de midi sonnait lorsque je suis arrivée chez moi. Mes parents, qui m'attendaient plus tard, ont été suffisamment surpris pour ne pas trop m'enguirlander. Mais je les comprends, ils se sont drôlement inquiétés. 








 
    Pour l'anniversaire de Boyd et Nuka, on a juste fait un petit dèj' géant chez Raven, préparé par Jonah. C’était à tomber par terre.  








 
      








 
    Je ne me suis toujours pas remise de leurs révélations. Maintenant, je vais vraiment pouvoir les aider. On va s'en sortir, d'une manière ou d'une autre. Je pense commencer les recherches du côté de mon ancêtre de mille trente-trois, même si je doute rencontrer le moindre succès. Ensuite, je verrai si Eva n'a pas laissé quelques indices dans son sillage. Boyd m'a expliqué qu'elle utilisait beaucoup de reptiles. Les vivaria, ça ne court pas les rues… 








 
    Et ne vous inquiétez pas, je ne m'approcherai pas d'elle ! C'est juste pour avoir des indices ! 








 
    


















 
   








 
  











 








 
    — Elle rigole aux blagues de Boyd, aussi… 








 
    — Oui, mais tu ne la vois pas quand elle hurle de rire face aux idioties de Ove. Il la fait mourir de rire. 








 
    — Heureusement qu’il n’est pas là, il aurait déjà lancé un « Femme qui rit, à demi dans ton lit », ou quelque chose du même genre ! 








 
    Jonah grogna en entendant la remarque de Nuka, qui souffla la fumée de sa cigarette mentholée par les narines.  








 
    — Peux-tu fumer près de la fenêtre ?! fusa le Yoruba, qui ne cherchait qu’un prétexte pour se fâcher contre Nuka.  








 
    Sawyer tapota sa propre cigarette contre le rebord du cendrier. Ils étaient chez Nuka : malgré la forte tendance de ce dernier à lutter pour la sauvegarde de la planète et la diminution de la taxe carbone, fumer était parfaitement toléré. L’Inuit prétendait qu’une cigarette n’était pas plus impactante pour l’environnement qu’un pet de vache, qu’il encourageait les économies du tiers-monde et que, puisqu’il ne pouvait pas mourir, il pouvait s’en donner à cœur joie.  








 
    — Ne me dis pas que tu crains le tabagisme passif, Jo ? sourit Nuka.  








 
    — Je me suis toujours demandé pourquoi tu avais les dents aussi pointues, fit Sawyer en s’efforçant de souffler sa fumée loin de la petite table en fer forgé où les trois Proscrits étaient attablés.  








 
    C’était le soir. La table, peinte en blanc, était encore couverte des restes du repas que les trois hommes avaient partagé. Les discussions avaient été calmes, ils n’étaient pas aussi volubiles et enflammés que leurs cadets.  








 
    — Je les avais fait tailler, répondit l’Amérindien. Je ne te l’avais jamais dit ? fit-il, surpris.  








 
    — Ah, si. Jo, tu pourrais me passer mon paquet de filtres, il est tombé près de ta chaise. Ça va, Bosede ! Pour une fois que je me permets de fumer… 








 
    — De fumer, de boire… grogna le géant en se penchant pour saisir le sachet rempli de petits cylindres blancs. Tu arrives encore à faire fonctionner ton cerveau ?  








 
    — Je suis stressé, Jonah. J’ai besoin de décompresser. Et je ne bois pas, tu le sais très bien.  








 
    — C’est ça…  








 
    Nuka décida de faire diversion en voyant s’agiter les ailes des narines du Blanc. 








 
    — Je persiste à dire que Ove la fait énormément rire, un peu trop, même, et qu’il faudrait peut-être mettre le holà avant qu’ils ne se mettent à flirter.  








 
    Jo, outré, voulut protester de l’innocence complète des rapports de l’Escortée et du Suédois, mais le ricanement de Sawyer accueillit immédiatement ces paroles :  








 
    — Toi, quand les autres chassaient déjà le bison dans les steppes, tu étais encore à poils en haut de l’arbre, non ? 








 
    Jonah s’étrangla de rire, il ne s’attendait pas à une telle sortie.  








 
    — Ha ! siffla Nuka. C’est le dysfonctionnement génétique qui parle. Tu t’es regardé ?! Tu es blanc comme les fesses d’une nonne islandaise et tu ne supportes pas le moindre rayon de soleil ! Niveau darwinisme manqué, tu te poses là ! 








 
    — Nuka, je crois qu’il faisait référence à ton niveau intellectuel, pas à ta couleur de peau, tenta de rectifier Jonah.  








 
    — Oui, prends tes cachets, taquina Sawyer en se basculant en arrière sur sa chaise, un grand sourire aux lèvres.  








 
    L’Amérindien donna un grand coup de pied dans la chaise en équilibre et Sawyer s’étala sur la terrasse en jurant.  








 
    — Sawyer ! Ton langage ! gronda Jonah. Nuka ! Non, mais tu as quel âge ?! 








 
    — Il n’avait qu’à pas insulter mes ancêtres. Facho, va.  








 
    — Facho ?! fusa Saw en se redressant, récupérant le sachet de filtres. Je suis une minorité ethnique, ici. Brun, brun, roux. Marron, marron, blanc. Yeux noirs, yeux noirs, yeux verts. Mi-no-ri-té. Bam.  








 
    — On t’a déjà dit que tu… 








 
    — Ce n’est pas parce que tu es en minorité ethnique que tu as le droit de dire des conneries pareilles ! grogna Nuka en redressant la chaise de son ami.  








 
    — Si. C’est une règle de base, sourit Sawyer.  








 
    À part eux, Nuka et Jonah se réjouirent de voir leur ami aussi détendu. Lui sur lequel tant de responsabilités pesaient, il devait souvent se faire violence pour garder le cap. Rester ce phare dans la tempête. Ç’aurait dû être le travail de Oliver, mais ce dernier les avait trahi. Pire, il menaçait chaque jour de commettre l’irréparable. Ce dîner informel, entre les trois Vétérans, permettait de discuter de choses légères, parfois de politique ou de philosophie, rarement de leur passé, la plupart du temps des ragots concernant les Escortées – passées ou présente – et les plus jeunes des Proscrits.  








 
    — Pour en revenir à cette histoire de Ove, fit Sawyer, elle l’aime bien.  








 
    — Oui, comme un ami, compléta Jonah. Il la fait rire comme Boyd la fait rire ou comme…  








 
    — … ou comme tu la fais rire, mais bien sûr, ironisa Nuka en tendant un pot de tabac mexicain à Sawyer. Elle est petite : tout ce qui est grand la fait rire, c’est instinctif ! Oh ! sursauta l’Amérindien en mettant une main sur la bouche d’un air catastrophé. Je ne voulais pas dire ça !  








 
    Sawyer et lui éclatèrent d’un grand rire sonore. Jonah les foudroyait du regard.  








 
    — Elle adore Raven, grommela Jo. Ce n’est pas pour ça qu’ils rigolent comme des bossus tous les quatre ma… bon, ça va aller, oui ?! On a compris, Nuka !  








 
    Ce dernier était hilare.  








 
    — Il faut faire quelque chose, si ça va trop loin entre eux, déclara Sawyer d’un ton plus grave.  








 
    — Des paris ?  








 
    — Oui, aussi. Je parlais plutôt de les éloigner.  








 
    — Ils ne sont pas amoureux : c’est à peine s’ils ne se frappent plus ! protesta Jonah. Elle est encore très jeune, il est trop vieux pour elle, précisa-t-il.  








 
    — C’est ça. Quatre ans d’écart. La barrière infranchissable ! se moqua Sawyer en roulant des yeux. Non, il faut juste éviter de les laisser seuls ensemble trop souvent.  








 
    — Comme avant, en fait ? Pas pour les mêmes raisons, quoi, soupira Nuka. Mais faites attention, Jin, Boyd et Raven ont déjà commencé à faire des paris. 








 
    — QUOI ?! rugit Jonah.  








 
    — Jo ! protesta l’Inuit. Les voisins !  








 
    — Tu connais Jin, sourit Sawyer en allumant la cigarette qu’il avait roulée. Il a parié pour un rapprochement entre les deux. Et il va tout faire pour que ça arrive, ce requin ! 








 
    Jonah, défait, s’effondra dans sa chaise sous l’œil amusé de ses amis.  








 
    — Nuka, murmura-t-il, la voix faible, donne-moi une cigarette…  








 
    


















 
   








 
  










 Blood Sucker 








 
      








 
    — Mais Saw... 








 
    — C'est ça ! Après un neuf et un huit en matières scientifiques, tu t'imagines que je vais te laisser te servir de l'ordinateur ? Non mais, tu te crois chez qui ? Chez mamie ? 








 
    — Depuis quand est-ce que tu utilises des expressions pareilles ?!  








 
    — Attends une seconde, jeune dame…  








 
    Sawyer – je l'ai regretté, lui ? – arrache le cordon d'alimentation de l'ordi, coupant net mes activités sociales, et balance l'appareil sur mon lit. Il est inutile de lui expliquer qu'il ne faut pas éteindre un ordinateur de cette manière : il ne comprend pas. Vraiment. 








 
    — Allez ! Demain dans ton emploi du temps c’est: maths, physique, chimie et spécialité maths !  








 
    — Oh noooon ! 








 
    — On y va, je te jure que tu vas te mordre les doigts d'être venue nous chercher ! 








 
    Il fait semblant de se fâcher, mais je vois bien qu'il est content de pouvoir m'engueuler comme avant. Au fait, il s'est réconcilié avec les autres. Il m'a avoué que, après être sortis de ma chambre, le premier jour du Départ, mes Oncles sont entrés en froid avec lui. Boyd, surtout, assisté de son acolyte de toujours... En même temps à la place de Boyd, j'aurais peut-être fait la même chose. Je vais galérer avec mon devoir maison de physique-chimie après que Saw m’ait torturée pendant toute la matinée. Souhaitez-moi bonne chance. 








 
    Ah, et pensez à moi : demain matin, le prof de spé maths nous rend le devoir de la semaine dernière. Pourvu que les notes remontent, sinon je peux être sûre que Sawyer m'enferme en haut d'une tour, gardée par mon cinglé d’ex-prof de maths. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Yeaaaah ! Dix-sept en spé ! Sawyer a dit que j'aurais pu avoir vingt, tellement il était facile. Je crois que j'ai failli le tuer sur place. Bon, en attendant, il continue à m'imposer ses cours de sadique pervers. À mon avis, il me surveille à demi, en faisant ça. Pour être sûr que je ne fasse pas de nouvelle bêtise. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Coucou ! Je me prépare pour aller à la profession de foi de mon cousin, j’espère que Ove ne viendra pas « tester l’acoustique de l’église… Parce qu’il a ensuite précisé devant Sawyer – qui a éclaté de rire, cet imbécile – et Raven – qui s’est fâché – qu’il n’y avait rien de mieux pour tester l’acoustique d’un grand bâtiment que d’interpréter un chant grégorien en rotant. Comme Jonah râlait un peu, parce que Raven était choqué, le Suédois a ajouté qu’il pouvait très bien tester la portée d’un minaret en rotant l’appel à la prière. Il ne respecte vraiment rien et Jo était furieux.  








 
    À part ça, si ça vous intéresse, mercredi, on a disséqué une souris. Tandis que ma binôme tentait vaillamment de lutter contre la nausée, et que B¤¤¤¤¤¤ vomissait dans le couloir, H¤¤¤¤¤ et C¤¤¤¤¤¤ s'amusaient à arracher et déchirer les tripes de la pauvre bestiole sans aucun état d'âme, soi-disant pour « Voir ce qu'il y avait dedans »… Vous auriez entendu le rugissement de satisfaction de H¤¤¤¤¤ lorsque la prof l'a autorisée à ouvrir la boîte crânienne pour extraire le cerveau... Et dire qu'elles vont en fac de médecine l'année prochaine ! Je vous déconseille d'être malade dans les quarante prochaines années. 








 
    Je vous laisse, je dois trouver des collants ! 








 
      








 
    * 








 
      








 
    La cérémonie s'est bien passée. Hier, on a eu un devoir de philo, le seul du trimestre, ce qui prouve l’intérêt de notre prof dans sa propre matière…  








 
    Ah, et si vous voulez tout savoir, Nuka a des poux. Il m'a expliqué que c'était la fille qu'il fréquentait – d'ailleurs, je lui ai posé plein de questions et il ne m’a pas envoyé balader – qui en avait attrapé parce qu'elle travaille dans un centre éducatif ou un truc du même genre. En fait, elle habite en Australie et il paraît qu’elle est très gentille. Nuka m’a l’air de l’adorer. Il m’a expliqué que ce n’est pas le même système scolaire que chez nous. Je n’ai pas pu obtenir plus d’informations, par contre, sur la façon dont il l’avait rencontrée, alors que personne de ma famille n’a jamais posé le pied en Australie. Je veux dire : il est Amérindien, ma famille est restée en Europe pendant des siècles… qu’est-ce qu’il irait faire en Australie ? Je me suis demandé si ça n’avait pas un lien, vu l’âge de sa mort, avec les anciennes vagues d’émigration forcée des criminels et des prostituées en Australie, mais pareil, je n’ai pas eu droit à ma réponse. C’est contre la Règle.  








 
    Enfin bref, l’Inuit – ou plutôt l’Inupiaq, puisqu’il m’a donné le nom précis de son peuple – est venu à la maison, ça a commencé à le gratter et BIEN SÛR Boyd et lui étaient sur mon lit depuis une bonne heure. 








 
    — Qu'est-ce que... Boyd, tu veux bien regarder ? 








 
    — Où ? 








 
    — Dans mes cheveux, là. 








 
    Après quelques minutes de minutieuses recherches, Boyd a extirpé le parasite. 








 
    — Je l'ai ! Qui a du beurre ? 








 
    — Pourquoi ? ai-je demandé. Pour le tuer ? Je croyais que le beurre, c'était pour détacher les tiques. 








 
    — Mais non, pas pour le tuer, pour le manger. Il est énorme, Nuka, bravo. Regarde comme il court sur ma main ! 








 
    Ce gros dégueulasse a commencé à jouer avec le pou. 








 
    — Je propose qu'on l'appelle Peter. Nuka, Peter est notre enfant. Tu le nourris et moi, je joue avec, okay ? 








 
    — Les hommes sont tous des porcs, ai-je soupiré. 








 
    — Tu penses qu'on peut lui apprendre à lire ? 








 
    — Si tu as appris, toi... Et ne t'approche pas de moi avec ce monstre ! 








 
    — Pauvre Peter... Mais ne t'inquiète pas, pour moi, tu es normal. 








 
    Boyd a fait semblant d'embrasser le pou. 








 
    — Fais attention à ne pas l'écraser, a fait Nuka qui se grattait toujours la tête. Dans les entrailles du pou, il y a une maladie mortelle qui... 








 
    — Blaaaaah ! 








 
    Ce crétin d'Américain a secoué sa main pour faire partir le pou. Il l'a perdu. On a dû passer une bonne demi-heure à inspecter chaque centimètre carré de couverture. Avec un débile qui appelait : « Peter? Peeeeeeter? Where are ya, Peter? T's not funny! Peeeeeter? » 








 
    Résultats des courses, j'ai dû changer intégralement mes draps et traiter le lit ainsi que mes cheveux, par prévention, contre ces sales bestioles. Ça m'a rappelé une histoire marrante, vous avez le temps ? 








 
      








 
    J'avais sept ans, quelque chose comme ça. Pour vous remettre dans le bain : je connaissais Raven, Jo, Nuka, Sawyer et Boyd. J'étais rentrée à la maison avec un mot de l'école indiquant qu'une épidémie de poux se répandait dans l'établissement. Inspection générale. Résultat : je devais héberger une famille de passage. 








 
    Raven était venu le soir, avec Jo, et m'avait vue avec une charlotte sur la tête. C'était censé maintenir le produit sur les cheveux – d'ailleurs, le produit sentait horriblement mauvais – et je détestais ça. 








 
    J'étais en train de lire un Club des Cinq bien gentiment sur ma petite chaise, lorsque le « grand » Raven[9] était entré. Au début, il avait fait semblant de m'ignorer en se jetant sur le lit, comme d'habitude, mais j'avais fini par entendre sa réflexion : 








 
    — Eh bien... qu'est-ce que c'est que ça, encore ? 








 
    — C'est une charlotte, Raven, ça sert à garder le produit anti-poux sur les che... 








 
    — Pardon ?! Des poux ? 








 
    Il avait fait un grand bond pour s'extraire de mon lit. 








 
    — Pourquoi est-ce que tu ne m'as pas averti, petite idiote ?! 








 
    — Que se passe-t-il, encore ? 








 
    Jonah était entré sur ces entrefaites. 








 
    — Jo, j'ai des poux ! 








 
    — Oooh, ma puce, ce n'est pas grave. 








 
    Il n'avait pas hésité une seconde à me prendre sur ses genoux, alors que le myope avait pris le large, me regardant comme une pestiférée. 








 
    — Ma pauvre, avait-il craché en se frottant le cuir chevelu, si tu te voyais avec ta coiffure... Tu es encore plus laide qu'avant, je ne pensais pas que cela serait poss... 








 
    — Raven, ce n'est pas bien... 








 
    — Elle ne m'a pas prévenu ! J'étais allongé sur son lit ! 








 
    — Combien de fois t’ai-je demandé de ne pas l'envahir comme ça ? 








 
    — C'est bon, avait grogné Raven en retournant s'installer sur mes couvertures. Je ne risque rien, je n'ai pas une hygiène déplorable, moi ! 








 
    Je ne sais pas si « déplorable » faisait déjà partie de mon vocabulaire, mais le regard que le sympathique jeune homme avait dardé sur moi m'en avait fait comprendre le sens. 








 
      








 
    Le portable de Jo, un truc assez moderne pour l'époque, s'était mis à sonner, il s'était excusé et était sorti. 








 
    — Tu sais à quoi ça ressemble, un pou ? Raveeeen ? 








 
    — Laisse-moi tranquille, je suis fatigué. 








 
    — T'es tout le temps fatigué... T'es nul. Je préfère Boyd. Il m'a dit que tu avais... 








 
    — Un pou, avait alors sifflé le jeune homme excédé, c'est comme une araignée... 








 
    — Hein ?! avais-je gémi, prise d'une grande angoisse. 








 
    Je me souviens de l'étincelle qui avait luit dans ses yeux. Une étincelle à la Ove, du style « Ouais, j'vais la martyriser ! ». Il s'était redressé. À l'époque, j'avais une peur panique des araignées. 








 
    — Mais oui ! avait-il continué. Et tu en as partout, partout sur la tête. Sauf que les poux ont des crochets encore plus grands ! Parfois, ils te plantent les crochets dans la tête si profondément qu'ils atteignent le cerveau... Et là... 








 
    Mais Jo était revenu. Je m'étais précipitée dans ses jambes en pleurant. Réflexion faite, ça devait être plutôt marrant. 








 
    — Joooooo ! Raven il dit que j'ai des araignées dans la têêêêêête ! 








 
    Vous savez, les petits, quand on dirait qu'ils font des vagues avec leur voix lorsqu'ils pleurent ? Ben c'était ça. 








 
    — Mais non, ma puce... Raven ? 








 
    — C'était une plaisanterie, je pensais qu'elle était assez âgée pour comprendre... 








 
    Jonah avait mis longtemps avant de me persuader que je n'avais pas d'araignées dans la tête, et que mon cerveau ne serait pas touché. 








 
    — Encore une chance... 








 
    — Raven ! 








 
      








 
    Il avait fini par me raconter une histoire pour me consoler. Elle est peut-être un peu nunuche, mais je l'aime bien. Donc oui, pas de soupirs, je vais la retranscrire. Pour info, quand je demande à Jo s'il croit en Dieu, il hausse les épaules. Il dit qu’il était musulman, mais je ne sais pas s’il croit encore en Allah. Je ne pense pas, parce qu’il mange n’importe quoi et qu’il ne fait jamais de prière. Et non, il n'est pas créationniste. 








 
    — C'était quand Dieu venait tout juste de créer l'Homme et la Femme, et tous les autres animaux de la Terre. L'Homme n'avait de cesse d'admirer tous les animaux, lorsqu'un jour il demanda à Dieu : « Dieu, je suis très content de voir tout ce que tu m'as offert, mais j'aimerais te demander quelque chose... » Dieu pensa : « Et allez, ça commence... » mais écouta la requête de l'Homme avec attention, parce qu'il l'aimait beaucoup. L'Homme exposa ce qu'il avait en tête : « Voilà, Dieu, tu as créé toutes ces choses merveilleuses, plus la Femme, ce dont je te remercie. Mais moi, qu'est-ce qui me différencie de tout ça ? » « Je t'aime plus que tout au monde », répondit Dieu. L'Homme en arriva à sa demande : « Voilà, Dieu, j'aimerais bien, si ce n'est pas trop te demander, avoir le droit, moi aussi, de créer quelque chose. Un animal qui m'aimerait tellement, moi, l'Homme, qu'il ne me quitterait jamais. » « Mais tu as le chien, que j'ai créé spécialement pour toi », rappela Dieu. Cependant, l'Homme fit tant et si bien que Dieu accepta de lui donner le droit de créer un animal. 








 
    — N'importe quoi... 








 
    — Raven, c'est moi qui raconte ! Où est-ce que j'en étais ? Ah, oui : l'Homme mit des jours et des jours à créer son animal. Quarante jours et quarante nuits, il s'acharna à obtenir un résultat convaincant. Mais lorsqu'il montra à la Femme ce qu'il avait créé, celle-ci ne put s'empêcher de hurler de rire. L'animal était tout petit, noir comme de la suie, biscornu, bref : vilain comme tout. Piqué dans son orgueil, l'Homme demanda à la Femme si elle avait une meilleure idée, elle. Comme on le verra plus tard, la Femme n'a pas que des bonnes idées. Elle dit à l'Homme : « Écoute, si Dieu voit ça, il va se moquer de toi. En plus, ton animal est franchement moche, alors voilà ce que je te conseille : va donc voir le Serpent. Normalement, il est toujours sur son pommier – mais si, tu sais bien : l'arbre qu'on n'a pas le droit de toucher ! Demande au Serpent de t'aider. » L'Homme, tout heureux de la solution de sa femme, se dépêcha d'aller demander de l'aide au Serpent. Ce dernier, bien content de voir que l'Homme lui demandait conseil, parla ainsi : « C'est vrai qu'il est moche, ton animal, même moi je n'en voudrais pas comme compagnon. Je vais t'aider. Je ne peux pas lui changer son apparence. En revanche, je peux le rendre fort, et fécond ! » – la puce, fécond, ça veut dire qu'il peut avoir beaucoup d'enfants. Le Serpent dit encore : « Il sera tellement fort que même le nouveau Poukiller en spray ne pourra pas en venir à bout, et tellement fécond qu'il ne se passera pas un mois sans qu'une couvée n'éclose. » L'Homme répondit : « C'est vraiment super, que devrais-je te donner en échange ? » « Oh pas grand chose ! » répondit le Serpent rusé. « Il suffira juste que tu le laisses boire une goutte de sang par jour. Je vais même le munir de mandibules incassables, si tu veux. Tu verras, ton animal sera le plus puissant de la Création ». L'idée d'un animal vampirique fit froid dans le dos de l'Homme, mais il voulait impressionner Dieu – et la Femme, pour ne rien te cacher. Et puis, une goutte de sang, ce n'est pas grand-chose... Lorsqu'il ramena l'animal à la Femme, celle-ci n'attendit même pas la fin des explications de son époux quant au prix exigé par le Serpent. Elle leva les mains au ciel et lui dit qu'elle ne pouvait pas le laisser seul deux minutes sans qu'il fasse une bêtise. Surtout que la créature était toujours aussi moche. Soudain... 








 
    J'avais bien aimé la manière qu'il avait eue de dire « soudain », en sursautant et en prenant une voix qui fait peur. 








 
    — … Dieu frappa à leur porte. « Il ne va pas être content », dit la Femme en regardant l'animal qui se baladait sur la paume de sa main. « Vite ! Il faut le cacher avant que Dieu n'entre ! » Dieu, à l'extérieur, attendait patiemment qu'on vienne lui ouvrir. La Femme, elle, ne fit ni une ni deux : « Pouh ! » Elle souffla sur l'insecte qui atterrit dans les cheveux de l'Homme. Dieu ne remarqua pas – ou alors il fit semblant, parce que c'est Dieu, quand même – l'animal, qui resta bien caché dans les cheveux de l'Homme. Depuis ce jour, le pouh est l'animal qui reste le plus fidèle à l'homme. Et comme le Serpent l'avait promis, celui qu'il est le plus difficile de détruire. 








 
    L'histoire de Jo m'avait plu. 








 
    Pour terminer ce flash-back ô combien instructif, sachez que, malgré son hygiène irréprochable, notre cher Raven s'était retrouvé, deux jours après, à subir un traitement anti-poux de choc. Je m'étais beaucoup moquée de lui, et de la charlotte qu'il avait gardée vissée sur la tête pendant toute une soirée. 








 
      








 
    Punaise, il est tard, je dois vous laisser ! 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Oulà ! Une semaine vient de s'écouler, je n'ai pas vu le temps filer. Aujourd'hui, j'ai passé mon oral blanc d'anglais. Nul. Je n'ai même pas envie d'en reparler. Hier midi, mes parents étaient absents, et les Oncles sont venus me voir. Il y avait Jo, Raven, Boyd et Ove. Jonah avait amené des ananas pour le dessert. Il nous a montré comment les manger sans en mettre partout. Ah, au fait, si vous connaissez une blague un peu limite sur les ananas, écrivez-moi, parce que, lorsque le Scandinave a repéré les fruits, il a commencé à dire : 








 
    — Bon, à propos d'ananas, j'ai une blague... 








 
    Et tous les autres ont crié « NON ! », même Raven. Ils ont refusé de me la dire. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Rien de bien spécial, cette semaine. J'ai lu un bouquin génial : Hunger Games, de Suzanne Collins, et ce matin je suis allée présenter la spécialité maths aux premières. Je n'ai pas vu les Oncles, sinon. Maintenant, je dois avouer que je stresse un peu lorsqu'ils s'absentent pour un long moment. Ce week-end, je vais à Paris – toujours pour cette histoire de prépas –  et donne un concert avec mon orchestre samedi soir. 








 
    Bon et pour revenir sur mon oral blanc de langue anglaise : je ne vous raconte pas le dérapage quand j'ai dit au prof que le sujet « 1962 » n'avait pas de lien avec la crise de Cuba, qui a eu lieu en 63. Donc : gros hors-sujet. Le prof n’arrêtait pas de me lancer des coups d’œil appuyés, j’ai réalisé pourquoi en sortant de la salle. Depuis, comme j’ai partagé cette grosse boulette à mes très chers camarades, ils n'ont de cesse de me demander quand a eu lieu la crise de Cuba. Je les adore. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Ce week-end – enfin un week-end prolongé, ça fait un bien fou ! – j'ai révisé la biologie, la géologie, l'histoire et la géographie en prévision du baccalauréat qui approche, mine de rien. En prime, vu qu'il faisait beau et chaud, je suis sortie dans le jardin cueillir des cerises. Bien sûr, Nuka n'a pas joué les absents… dès qu'il y a quelque chose à manger, de toutes manières, vous pouvez être sûrs qu’il sera dans les parages. Il était accompagné de Jonah, qui m'a demandé l'autorisation de prendre une part des cerises pour préparer diverses merveilles gustatives. 








 
    J'ai parlé à Nuka de sa petite amie, d'Australie. Ça ne m'avait pas frappé, avant, mais il n'est pas censé en avoir une ! 








 
    — J'ai habité assez longtemps en Australie, m'a-t-il révélé, j'ai toujours un studio, là-bas. Cette fille est quelqu'un de vraiment bien, mais je m'arrangerai pour disparaître de sa vie d'une manière ou d'une autre... Sans trop... lui faire de peine. 








 
    — Tu ne peux pas le faire maintenant ? Si elle est amoureuse de toi, ça pourrait être terrible pour elle, si tu passes autant d’années à…  








 
    — Amou…  








 
    Nuka a eu un sourire étrange, a secoué la tête et a tendu la main pour me caresser la joue, le genre de geste d’affection qu’il ne fait jamais. Ça m’a fait drôle. J’ai trouvé ça d’une tendresse extraordinaire.  








 
    — Tu as raison, a-t-il fini par lâcher. Tu as tout à fait raison. Je vais suivre ton conseil.  








 
    — Je ne…  








 
    — Je sais que tu penses qu’on te voit comme une enfant, mais tu grandis et ça ne nous échappe pas.  








 
    Il s'est assis sur une branche haute et a englouti une dizaine de cerises – j'ai eu peur qu'il n'avale un noyau. Il souriait mais son sourire était triste. Je me suis sentie mal, il avait de la peine à cause de moi.  








 
    — Fais attention, la puce ! m'a crié Jonah en voyant que je grimpais sur l'échelle à la hauteur de Docteur House. 








 
    — Oui, oui, Jo. Je ne peux rien faire contre ça, Nuka ? Pour t’aider ? 








 
    — Non, rien du tout. Mais j'ai l'habitude... a-t-il soupiré, résigné. 








 
    — Tu peux venir ici avec elle quand tu veux, si tu... 








 
    — Tu n'as pas à te sentir coupable, a ri le médecin en posant une paire de cerises sur l'une de mes oreilles. Pas du tout. 








 
    Mais j'ai quand même cru entendre de la rancune dans sa voix. Il aimait quelqu'un et était obligé de s'en séparer à jamais, d’une manière ou d’une autre. Ça doit être horrible. 








 
    Je dois à tout prix trouver un moyen d’arrêter ça.  








 
    


















 
   








 
  










 My anaconda don’t want none 








 
      








 
    Oliver avait la respiration sifflante. Chaque souffle qu’il parvenait à prendre le faisait vibrer de douleur. L’énorme constricteur qui lui avait broyé le torse inexorablement l’instant précédent revint vers la splendide femme qui se tenait assise sur le lit. Elle avait de beaux cheveux noirs, des yeux gourmands. L’anaconda enroula deux anneaux autour de sa taille et posa la tête sur ses genoux, comme un brave labrador. Sa tête faisait la taille d’une petite pastèque.  








 
    — Oliver ? Combien de fois devrais-je te demander de ne pas laisser échapper une occasion de la faire souffrir ? De nous l’amener ?  








 
    Le Proscrit souffrait. Il sentait ses côtes brûler, alors que les fractures se ressoudaient. Il était puissant, le plus puissant de tous les Proscrits – et de loin – mais la douleur restait la même.  








 
    — Si tu me l’avais amenée, Foraz ne serait pas obligé de garder cette forme… ajouta Eva en prenant une moue de petite fille boudeuse en caressant la tête du serpent.  








 
    Oliver tenta de laisser son esprit s’échapper. Il essaya de se souvenir. Des pensées heureuses, il lui fallait des pensées heureuses. Il y avait une fille. Li… Olivia ? Non… Lilith ? Il ne savait plus, mais il l’avait adorée. Il essayait de se vider la tête, de ne pas laisser la douleur le tourmenter. De ne pas laisser cette folie destructrice le reprendre. Il aurait vendu père et mère pour avoir le droit de recouvrir ses souvenirs. Quelques-uns. Une violente douleur – qui n’était pas liée à l’attaque de l’anaconda – lui vrilla les paumes et les pieds. Il ne comprenait pas. Il entendit la voix d’une fillette appeler : « Papa ! » et sourit, parce qu’il connaissait cette voix. La brume dans son esprit recouvrit tout. Il n’y avait plus que de la douleur, de la colère. Il vit le visage d’un Scandinave. Un garçon. Un adolescent. Il était méchant, dangereux, mauvais, cruel. Il voulait du mal à… à qui ? Il voulait du mal au cœur de Oliver. Ça devait être Ove. Il lui ressemblait un peu, non ? Il… Peut-être que c’était lui. Et si ce n’était pas lui ?  








 
    Eva sourit, ses lèvres pulpeuses s’affinant un peu en voyant les poings et les mâchoires du Proscrit, qui se tordait à ses pieds, se contracter et devenir blancs.  








 
    — Mais à qui penses-tu avec tant de haine ? susurra-t-elle en grattant sous la tête du reptile qui ferma les yeux avec délices.  








 
    La brume envahit l’esprit de Oliver. Trop tard. Il ne se souviendrait pas. Pas aujourd’hui.  








 
    — Ove… gronda-t-il avec fureur.  








 
    — Oui… murmura la femme. Il t’a fait tant de mal… Il faut l’empêcher de nuire.  








 
    — Il ne peut… pas…  








 
    — En effet… il ne peut pas mourir, approuva Eva. Mais il existe bien pire que la mort.  








 
    En entendant le rire dément qui agita le corps torturé du Proscrit, la femme frissonna de plaisir. Cette fois, l’idiote avait réussi à passer la frontière des Six Jours.  








 
    Eva se rapprochait du but.  








 
   


















 
  

 French kiss 








 
      








 
    Décidément, je ne peux pas rester tranquille plus d'un mois ! Moi qui me disais que je commençais un peu à m'ennuyer… 








 
    Ce coup-ci, ce n'est pas vraiment ma faute. C'était hier soir, samedi. Mes parents se trouvaient à un dîner chez des amis, donc les Oncles étaient venus passer la soirée avec moi au grand complet. Maintenant, je crois que ça devient une habitude, surtout pour éviter que j'aie des problèmes avec Oliver et Eva. Ça ne m'a jamais empêchée d'en avoir, remarquez. 








 
    Bref, c'était la fin du dîner et on avait migré vers le dernier étage, une sorte de salle de jeux où on peut projeter des films sur écran blanc avec un vidéoprojecteur. On avait beaucoup parlé de l'année prochaine : comment on allait faire pour se voir, comment j'allais en baver – merci Ove – et si on allait réussir ou non à mettre Oliver hors d'état de nuire avant cela. 








 
    — J'ai les bières ! T'as vu, p'tite conne, j'ai toujours ton truc, là. Par contre, ça s'arrête à 999, donc j'le remets à zéro tous les lundis à peu près… 








 
    Ove a exhibé un décapsuleur avec un compteur intégré que je lui avais offert au dernier Noël. 








 
    — Tu leur avais offert quoi, d'jà, à Ollie et sa copine ? 








 
    — Ove... 








 
    — C'est bon, j'la taquine. Hein que j'te taquine ? 








 
    — Hmmm. 








 
    Je n'aime toujours pas qu'on fasse référence à l'époque où je vénérais Oliver. Ça reste un souvenir des plus humiliants. 








 
    — Jo, je peux avoir un panaché ? ai-je tenté. 








 
    — Tu as dix-huit ans ? 








 
    — Mais Jo... ! 








 
    — Alors c'est limonade. Regarde, c'est ce que je prends, et je ne m'en porte pas plus mal. 








 
    Le géant est abstinent, je ne sais vraiment pas pourquoi, et il tient à ce que je le sois aussi. N'empêche que j'aurais bien aimé avoir un panaché. C'est Nuka qui, à l'insu du grand Noir, a fait couler un peu de sa bière dans mon verre. Ce qui est à la fois ennuyeux et adorable avec Jonah, c'est qu'il est trop maternel. 








 
    — On est quitte, pour l'Échange... m'a murmuré le médecin dans l'oreille. 








 
    Cette phrase[10] a remué pas mal de souvenirs. L'Échange avait eu lieu quelques mois auparavant. Pour vous donner un bref rappel : Nuka était en danger de mort, coincé sous des décombres et j'avais réussi à échanger nos « consciences » – je ne sais pas si c'est vraiment de ça qu'il s'agit – de place. Il s'était retrouvé dans ma salle à manger, plus précisément dans mon corps, capable d'expliquer aux autres où il se trouvait et comment le sauver. Ça avait été très désagréable pour moi, déjà parce que ça m'avait donné une migraine épouvantable, et ensuite parce que je m'étais retrouvée avec un parpaing d'une tonne sur les jambes. Bon, c'est vrai : je me plains, mais c'est Nuka qui a véritablement souffert, après ça. Avant que vous commenciez à râler : ce que je viens de vous rappeler n'est pas totalement hors-sujet. J'ai pensé à cette histoire. Et puis j'ai pensé à Oliver. Les garçons venaient d'allumer la télé pour mettre L'Arme Fatale ou un truc du même acabit, mais ça ne m'intéressait pas plus que ça. Non. J'ai laissé mon esprit vagabonder et il est parti un peu trop loin, j'imagine, parce que, au bout de dix minutes, je me suis pincé les lèvres avec une idée vraiment, mais alors là VRAIMENT géniale dans la tête. 








 
    J'ai fermé les yeux en espérant qu'aucun des Oncles ne remarque mon manège et j'ai essayé de me représenter Oliver. Il fallait que j'aie l'impression de l'avoir en face de moi, parce que c'est ce que m'avait répété Jo, le soir de l'Échange avec Nuka. Je me suis concentrée. J'ai rouvert les yeux deux fois de crainte que l'un de mes Oncles s'interroge sur mon attitude. La troisième fois, ça a marché. 








 
    Déjà, il y a eu une amélioration. Le mal de crâne était beaucoup plus léger. Par contre, pendant l'espèce de voyage dans la quatrième dimension bleu électrique, je ne vous raconte pas la nausée que j’ai dû affronter… Passées quelques secondes où j'ai eu l'impression que mon corps allait imploser sous la vitesse, j'ai senti que mes pieds retombaient sur la terre ferme. Il a fallu quelques secondes avant que le monde qui m'entourait se mette en place mais j'avais quand même bien mal à la tête. Ce qui m'a disons « changé les idées », c'est une voix. Une voix que je connaissais et que je n'avais pas entendue depuis des années. 








 
    — Ollie, chéri, tu veux bien venir une minute ? 








 
    Ollie. Chéri. Eva. Pas de doute, Eva s'adressait à Oliver. 








 
    Non. Eva s'adressait à moi. J'étais dans la cuisine, chez Oliver. En un coup d'œil, j'ai reconnu l'entrée de l'appartement dans lequel j'étais entrée pour retrouver mes Oncles. Quelque chose de bon grésillait sur une poêle. Mon mal de crâne ne passait pas. En prime, je n'étais pas, mais alors pas du tout rassurée. Un coup d'œil sur un miroir décoratif, sur le mur, m'a fait dresser les cheveux sur la tête. C'était Oliver qui me rendait mon regard. Je me suis tiré la langue – je sais : super mature – et j'ai été rassurée lorsque j'ai vu le reflet de Oliver faire la grimace. 








 
    — Ollie ? Tu m'as entendue ? 








 
    Et là, grosse maligne, qu'est-ce qu'on fait ? On rentre ? 








 
    Attends. On rentre. Comment on rentre ?! Paniquée, je me suis souvenue que la dernière fois j'étais rentrée sans effort, sans rien faire, à vrai dire. Sawyer avait même dit que j'aurais pu y rester ! Bon, au moins, je n'étais pas à plus de mille kilomètres de chez moi. 








 
    — Oliver ? 








 
    Je me suis raclé la gorge, priant pour que je garde la voix de « Ollie chéri ». 








 
    — Oui, Eva ? 








 
    — Je t'appelle depuis tout à l'heure, qu'est-ce que tu fais ? 








 
    Elle avait une voix cristalline. Le genre de femme qui, quand elle rit, fait rire le monde entier et qui, quand elle pleure, brise le cœur du pire des êtres. Le genre qui peut vous tuer par étouffement en gardant un visage pur et innocent. 








 
    En langage courant, on appelle ça une grosse garce. 








 
    — J'arrive tout de suite, Eva ! 








 
    J'ai tenté de me remémorer la manière dont Oliver se comportait avec cette femme, les rares fois où je les avais croisés étant petites, mais je me souvenais surtout d'une sorte de jeu sensuel entre eux deux. Ça, c'était au-dessus de mes moyens. 








 
    — Ollie, excuse-moi, je sais que tu es un peu occupé, mais j'aurais aimé discuter. 








 
    J'ai essayé de prendre l'air assuré, mais c'était difficile. 








 
      








 
    Eva est, de loin, la plus belle femme qui existe sur Terre. Je ne m'étonne pas qu'elle ait fait craquer Oliver. En fait, je m'étonne surtout qu'elle n'ait fait craquer personne d'autre. Mes Oncles sont drôlement professionnels ! Je l'ai vu se déplacer de la fenêtre du salon jusqu'au divan, elle avait la démarche féline d'une danseuse. Je l'imaginais mal en train de caresser un mamba noir : je m'étais toujours dit que ce genre de personnes aimait les petits oiseaux, les papillons et les chatons. Et puis son regard était tout sauf cruel, sadique et mauvais. Au fond de moi, je pense que je lui avais composé un masque à la Cruella. Ce n'était pas du tout ça. 








 
    — Oliver, je voudrais que nous parlions. 








 
    Elle a tapoté le divan, à côté d'elle. En pensant que Oliver, ni aucun autre homme, d'ailleurs, n'hésiterait pas une seconde à venir près d'elle, je me suis assise. Le visage brun de Eva s'est légèrement plissé et elle a laissé son regard flotter dans le vague pendant quelques instants avant de me glisser un doigt dans le cou. 








 
    — En fait, je pense que nous pourrions parler après nous être un peu détendus, tu ne penses pas ? 








 
    — Oui, pourquoi p... euh ! Oulà ! Détendus ? Détendus... En fait, ha ha, c'est une très bonne idée... Mais le souci... 








 
    Au début, j'avais pensé à un simple repas en écoutant du Bach ou en regardant un film. Mais quand elle s'est ostensiblement rapprochée de moi en me regardant avec une intensité érotique, j'ai compris qu'elle et moi n'avions pas la même notion de détente. Enfin : pas exactement. Eva a écarquillé les yeux de surprise : j'avais bondi sur mes jambes. Le son de ma voix me surprenait toujours un peu, mais je la maitrisais, maintenant que je sentais venir un énorme danger. 








 
    — Mais... pourquoi ? a fait Eva en affichant une moue adorable et vraiment, vraiment bouleversée. J'ai fait quelque chose de mal ? 








 
    — Non, non, non, non, non, non ! Eva, je... j'ai la migraine. Voilà. 








 
    — Ollie, j'ai vraiment envie... 








 
    — Je... 








 
    — Et puis ça fait trois fois, cette semaine. 








 
    Trois fois quoi ?! 








 
    Elle s'est levée et s'est placée devant moi trop vite pour que je puisse m'esquiver. Je sentais une sueur désagréable me couler le long du dos, mes paumes sont devenues moites. Eva s'est rapprochée très, très près. Le coin de ses yeux d'Orientale se sont plissés sous un sourire timide et elle a passé ses bras derrière ma tête. Je ne m'étais jamais trouvée dans une situation aussi catastrophique. 








 
    Ah, si, ça m'est déjà arrivé. Pas plus tard que deux secondes après la situation dont je viens de vous parler. 








 
    C'est-à-dire lorsque Eva a fermé les yeux, s'est penchée sur moi et m'a embrassée. 








 
      








 
      








 
    Au moment où j'ai senti sa bouche se refermer sur la mienne, j'ai voulu effectuer un mouvement de recul. Pour la première fois de ma vie, j'ai été heureuse de sentir une migraine s'amplifier violemment. Parce que ça voulait dire que je rentrais. 








 
    Le retour dans mon corps originel ne s'est pas fait attendre, il a bien sûr été précédé d'une fusion partielle de mon cerveau et d'un passage dans cette dimension bleue à la Doctor Who. Franchement, même si je me suis retrouvée face à sept hommes qui pointaient sur moi leur flingue, je ne me suis jamais sentie aussi soulagée. 








 
      








 
    — Alors ?! Où est-ce qu'elle est ?! Tu vas parler ou j'te cogne jusqu'à ce que ta cervelle te sorte des oreilles ? 








 
    — Ove, ne t'approche pas, a prévenu Sawyer dont les mains tremblaient dangereusement. Je viens de te dire que c'est Oliver. L'un des deux a fait un échange. 








 
    — Les gars, les gars ! C'est moi ! Je suis revenue ! Posez vos armes, là, vous me faites peur... 








 
    — Oh ! Très original ! a craché Boyd qui, lui, visait clairement ma tête. 








 
    — Boyd, s'il te plaît, décrispe-toi. J'ai fait un échange, c'est vrai, mais je suis revenue et... 








 
    — Mets-toi sur le ventre, a grondé la terrible voix de Jonah. Tu fais un seul geste et je t'assure que tu te prends une balle sur chaque centimètre carré de ta peau. Et Proscrit ou pas, ça fait quand même très mal. Couché, j'ai dit ! 








 
    Il était derrière moi. J'avais levé les bras en signe de rémission. Le géant m'a donné un grand coup entre les omoplates pour me jeter par terre. J'ai remarqué, malgré la vague de peur qui commençait à affluer, que mes Oncles se tenaient relativement loin de moi. 








 
    — Pose les mains sur ta tête, a ordonné Jonah, et ferme les yeux. 








 
    — Jo, je t'assure que je suis... 








 
    — Et ta gueule, aussi, ça serait une bonne idée ! a ricané Ove en essayant de m'allonger un coup de pied. 








 
    — Où est-elle ? a interrogé Raven de son ton calme. Il va falloir que tu nous le dises, Oliver. 








 
    — Ferme les yeux, j'ai dit ! 








 
    — Et essaie pas de parler plus que c'qu'on t'demande ! 








 
    — Il faudrait plutôt lui demander où il était lui il y a cinq minutes, a suggéré Nuka. 








 
    Je n'ai rien dit, de crainte de me prendre une balle dans la jambe. 








 
    — Alors ? a fait Jonah en posant le canon de son arme au milieu de ma moelle épinière. 








 
    — Tu crois qu'tu devras faire d'la rééducation, après, Ollie ? J'connais un très bon toubib, pour ça... 








 
    — Okay, okay ! me suis-je exclamée avant de prendre un nouveau coup. Demandez-moi quelque chose que moi seule connaît. Allez-y. 








 
    — C'était quand la dernière fois que t'as baisé avec Eva ? 








 
    — Sérieusement, Ove, demande-moi quelque chose de personnel, tu verras ! 








 
    Les Oncles ont eu l'air d'avoir un doute. J'ai compris après que ce n'était pas tout à fait à cause de ma proposition. En fait, j'avais prononcé le prénom de Ove à ma manière habituelle. C'est-à-dire « Oh-vé » et pas « Ô-veuh ». C'est un défaut que je n'ai jamais essayé de corriger, vu que ça énervait beaucoup Ove, au début. Quoi qu'il en soit, mes Oncles ont gardé le silence un petit moment. J'ai senti un mouvement sur ma droite. Quelqu'un s'est penché vers moi et a relevé mon menton à l'aide de son pistolet. 








 
    — Ouvre les yeux. 








 
    C'était la voix de Jin. Gloups. Avec lui, un seul faux pas et je dormais sur une planche en sapin dans la soirée. J'ai ouvert les yeux tout doucement. Il s'était accroupi juste devant moi, maintenant son arme sous mon menton. Je n'ai pas du tout aimé le regard qu'il m'a jeté. À vrai dire, ça m'a donné envie de pleurer. C'était vraiment étrange. 








 
    — Il s'est passé une chose, a commencé le vieux Chinois en affermissant sa prise sur son arme, pendant les dernières vacances... 








 
    Il avait une voix tout à fait terrifiante. Moi qui le trouvais déjà flippant, je peux vous assurer que le Jin habituel est un gentil Père Noël, comparé au Dark Jin qui est apparu ce soir-là. C'était une voix qui vous pénétrait les os comme de l'acide. Je n'avais qu'une seule envie : fermer les yeux à nouveau et d'enfouir ma tête dans un oreiller pour ne plus l'entendre me parler de cette manière. J'ai cillé une dizaine de fois avant qu'il ne continue. 








 
    — Tu peux me dire quelle a été cette chose ? 








 
    — On a fait de la randonnée pendant cinq jours ! ai-je répondu avec l'espoir que cela conviendrait. 








 
    — Mauvaise réponse, a murmuré Jin en prenant un air désolé et en enfonçant un peu plus son canon sous mon menton. 








 
    — Attends, attends, c'est quelque chose de... 








 
    — Est-ce que je t'ai demandé d'ajouter une syllabe ? 








 
    Là, j'ai su qu'avec un mot de plus, il m'aurait tiré une balle dans la mâchoire. Je me suis pincé les lèvres et ai cillé à nouveau plusieurs fois. Est-il nécessaire de préciser que je tremblais et que j'étais au bord de la nausée ? 








 
    — Tu comprends vite, m'a félicité l'Asiatique en me frottant la tête. Je continue mon histoire, donc. Je voulais parler d'un moment précis, en vérité. Un certain matin où dans un gîte, tu as eu droit à un petit déjeuner plus copieux que d'habitude... 








 
    Ah, là, je savais ce à quoi il faisait référence. Je n'ai pas du tout envie de revenir dessus, donc pour les détails, lisez mon deuxième journal. 








 
    — Dis-moi quel a été l'ingrédient supplémentaire de ce mémorable petit déjeuner, a demandé Jin d'une voix presque douce. 








 
    Bon, le seul petit souci, c'est que je savais très bien que Jonah ne savait pas un mot de cette histoire de baiser forcé – il ne l'a jamais appris, Raven me l'a assuré ! Même si ça a été un bon moyen pour moi de faire du chantage à Ove, je ne voulais pas du tout, que Jo soit mis au courant de ça. Et puis je trouvais ça honteux d'en reparler devant tout le monde. Surtout que je n'étais pas consentante. J’aurais pu poursuivre Ove en justice !  








 
    — Je ne vois absolument pas de quoi tu parles, ai-je répondu avant de fermer les yeux à nouveau, de serrer les dents et de me dire que de toutes les manières je n'aurais pas le temps de sentir la douleur parce que je m'évanouirais. 








 
    Le canon du pistolet a tapoté l'une de mes joues et j'ai entendu : 








 
    — C'est bon. C'est bien elle. 








 
    — Tu es sûr ? ont fait Sawyer et Jonah de concert. 








 
    — Certain. 








 
    Point amusant : c'est Raven qui a répondu à la place du vieux Chinois. 








 
    — Mais comment... a commencé le géant qui m'a aidée à me relever. 








 
    — C'est un petit secret, Jo. 








 
    — Et merde, pour une fois qu'on avait une occasion en or pour la buter… 








 
    Ove m'a dévissé la tête avant de faire disparaître son arme sous son large t-shirt informe. 








 
    — J'étais terrifiée, les gars ! 








 
    — On est désolés, la puce, mais vraiment, on ne savait pas si… 








 
    Jonah avait commencé à parler avec le ton qu'il prend quand il fait sa mère poule. Mais c'est rapidement passé à un autre registre. 








 
    — Attends, toi ! On peut savoir ce qui t'a pris ?! 








 
    — Euh, Jo, range ce flingue, tu veux ? ai-je tenté. 








 
    — Je range ce que je veux où je veux ! Je répète ma question : qu'est-ce qui t'a pris ?! Et d'abord, qu'est-ce que j'avais dit concernant les équipées hasardeuses ? Qu'elles seraient la cause d'un Départ direct ! 








 
    — Jo ! ai-je protesté. Tu avais seulement parlé de recherches concernant Eva ! 








 
    — C'est vrai, a à demi souri Nuka, je suis témoin. 








 
    Jonah a failli s'étouffer dans l'indignation face à un tel manque de support de la part de Docteur House. 








 
    — Et... et... et tu n'étais pas avec Eva, par hasard ? 








 
    — Si, mais je n'ai pas fait exprès ! Comment tu sais ça, au fait ? 








 
    Sawyer s'est étiré et a haussé les épaules : 








 
    — C'est juste que, quand Boyd t'a demandé « Ça va, Pretty Young Thing ? Tu fais une drôle de tête ! », tu as répondu « À vrai dire, je ne sais pas trop, il y a une seconde, j'étais en train de faire une omelette aux champignons pour Eva et moi, et l'instant suivant, je me retrouve en votre compagnie. Il y a de quoi être surpris, non ? » 








 
    — C'est vrai qu'c'était assez surprenant, a commenté Ove en sifflant une bière, même pour nous. 








 
    — Surtout pour nous, a appuyé Boyd. 








 
    — Qu'est-ce qu'il s'est passé, après ? 








 
    — Ça a tourné au vinaigre quand Oliver a commencé à se moquer de nous, a répondu Nuka. 








 
    — Soit disant que nous ne pouvons pas garder l'œil sur toi plus de deux minutes et qu'il n'aurait aucun mal à retourner te chercher et profiter de la situation. Je lui ai répondu que c'était toi qui ne savais pas rester à ta place. 








 
    Jo n'était pas ravi de ma petite escapade. 








 
    — Ça s'est envenimé, on s'est énervés, a continué sobrement Nuka, et là, tu es revenue. MAIS ON PEUT SAVOIR CE QUI T'A PRIS, OUI ?! 








 
    Son pétage de câble a surpris tout le monde. Je pensais qu'il viendrait plutôt de Jo ou Saw. J'avais oublié à quel point Nuka pouvait devenir dingue sans signe avant-coureur. 








 
    — Je ne sais pas si c'est humain d'avoir autant d'idées connes à la minute ! T'as pris un abonnement ou quoi ?! Et ne t'excuse pas de nous avoir autant effrayés, surtout ! 








 
    — Je suis désolée... je... 








 
    — Ouais ! Je vais chercher quelque chose à manger. Je crève de faim. 








 
    Il est sorti en trombe. Ça, c'est aussi flippant que l'interrogatoire à la Jin. 








 
    — Bon, a soupiré Jo, de ton côté, tu as peut-être pu glaner quelques informations intéressantes ? 








 
    — Absolument rien. J'ai essayé de comprendre où j'étais et aussi de garder une contenance devant Eva. Après, je suis rentrée. 








 
    — Elle t'a dit quelque chose ? 








 
    — Des banalités, ai-je éludé en agitant la main comme si ça n'avait aucune importance. 








 
    — Des banalités... Elle s'est doutée de quelque chose, tu penses ? 








 
    — Non. 








 
    — C'est catégorique comme réponse, dis-moi. 








 
    J'étais sur une pente glissante. L'aide est venue d'une personne à laquelle je ne m'attendais pas. 








 
    — Encore heureux que tu sois rentrée à temps, petite, a ri Sawyer, imagine qu'elle ait voulu s'adonner à son sport favori avec « Ollie »... a-t-il suggéré en mettant ses doigts en guillemets. 








 
    — Ne parle pas de ça... brrrr, rien que d'y penser, j'en ai des frissons. 








 
      








 
    Les Oncles sont partis, pensant que j'avais besoin de me reposer – et de prendre une quadruple dose d'aspirine, au passage. Sawyer, lui, s'est éternisé. Il m'a accompagnée jusque dans ma chambre. Je venais de me glisser entre les draps lorsqu'il m'a demandé : 








 
    — Qu'est-ce que Eva a fait ? 








 
    J'ai trouvé ça étrange, compte tenu du fait que je pensais qu'il avait reçu de ma part une réponse satisfaisante. 








 
    — Rien de spécial. Des mots doux. 








 
    Sawyer s'est mordu la lèvre inférieure et a lâché un soupir sec. 








 
    — D'accord. Quoi qu'elle ait fait, il faut que je te dise une chose. Une chose dont les autres Proscrits ne sont pas au courant. 








 
    — Oulà. Ça ne sentait pas bon. 








 
    — Je ne sais pas comment ça se fait mais... Eva arrive à savoir lorsqu'il y a eu un Échange. Elle n'est pas dupe. Elle le sent tout de suite. 








 
    — C'est... c'est vrai ? ai-je dégluti. 








 
    — Oui. Garde ça pour toi. 








 
    — Tu es capable, toi, de repérer un Échange ? 








 
    — Non. 








 
    — Saw ? 








 
    — Oui ? 








 
    — Pendant un Échange, mon corps devient immortel ou... 








 
    — Non. Si Oliver l'avait voulu, il aurait pu essayer de te – enfin : se – jeter par la fenêtre. Mais c'est un Proscrit, et sachant qu'il ne peut pas te tuer de ses mains, je ne pense pas que tu en meures. Tu risques d'avoir très mal, c'est tout. 








 
    — Et les On... euh, je veux dire : les Proscrits peuvent maitriser l'Échange ? 








 
    — Pas à ma connaissance. J'ai déjà... essayé. 








 
    Son visage s'est brusquement assombri. 








 
    — Même Oliver et Eva ne peuvent pas faire ça ? 








 
    — Je l'ignore. En tout cas, si ce n'était pas déjà fait, j'imagine que tu leur en as donné l'idée. 








 
    — J'ai fait une connerie, alors ? 








 
    — Il faut bien que tu sois douée dans un domaine... 








 
    Je lui ai adressé une grimace. Il a émis un léger rire, s'est approché de moi et m'a embrassée sur le front. 








 
    — Passe une bonne nuit. 








 
    Avant de sortir de ma chambre, il a ajouté : 








 
    — Et... fais attention à toi. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Rien de spécial depuis la dernière fois. On commence à se pencher vraiment sérieusement sur le bac, qui aura lieu dans quelques semaines. Je commence aussi des révisions intensives pour mon oral d'histoire-géo en langue anglaise, mais vu que je suis bien en cours, je n'ai pas un très gros retard. J'ai revu Boyd et Nuka. Ce dernier n'avait gardé aucune rancune à mon égard, ce que je craignais suite à la discussion de la dernière fois. Il a une humeur plutôt changeante, en fait. 








 
    Ah, et puis P¤¤¤¤¤¤, une amie qui habite en bas de ma rue, prévoit de faire une grosse fête de fin d'année. Ça promet ! 








 
    


















 
   








 
  










 AC/DC 








 
      








 
    Coucou ! Je prends le temps de vous écrire que, cet été, je repars avec mes parents au même endroit que l'année dernière ! Ça, ça veut dire que les Oncles auront beaucoup plus de facilité à rester parce que c'est assez grand, qu'il y a pas mal de couchages et que l'endroit est assez isolé. Jonah a été ravi de la nouvelle : ça les arrange de connaître déjà les lieux pour veiller sur moi. Ah, et mon oral d'anglais – une épreuve du Bac – c'est demain, neuf heures. Je stresse énormément. Boyd a pu passer avant que ma mère ne rentre du travail. Il m’a appris à parfaire ma prononciation pour les jurons. Je me suis fait engueuler quand ma mère est entrée et que je répétais après lui, d’une voix forte, une fantastique injure. L’Américain s’est planqué sous mon lit mais il était mort de rire… 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Boyd et Saw sont venus ce matin, comme ils le font depuis des lustres, pour me souhaiter un bon courage pour ma première épreuve du Bac. Ça ne s'est pas très bien passé, malheureusement, mais j'ai quand même rappelé à Boyd un vieux défi qui date du début de l'année[11]. J'espère quand même l'avoir, ce dix ! 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Grand soleil sur toute la France, aujourd’hui ! Les révisions dans le hamac, franchement, il n'y a pas mieux. L'auto-bronzant aussi, c'est génial. Sauf si vous en mettez juste avant une épilation, parce que ça fait des marques. Ma mère était morte de rire. 








 
    Ah, et j'oubliais : vous vous souvenez, l'année dernière, exactement à la même époque, j'avais perdu un pari contre Ove parce que Söderling, un misérable joueur de tennis suédois, avait battu Nadal, le superbe Espagnol. L'histoire se rejoue parce que le tournoi de Roland Garros va à nouveau opposer ces joueurs demain après-midi. On a décidé, avec Ove, de refaire le même pari, soit une semaine d'esclavage pour celui dont le joueur préféré perdra. Nadal ne peut pas perdre deux fois de suite dans les mêmes conditions. J'ai confiance. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Mesdames, mesdemoiselles et messieurs, laissez-moi vous annoncer une grande nouvelle : je dispose désormais d'un esclave corvéable à merci pendant toute une semaine ! J'ai demandé à Boyd de le dire à Ove – parce que cet idiot ne s'est pas montré du week-end – que je choisirai la semaine pendant les grandes vacances, pour vraiment en profiter. Il sera obligé d’accepter.  








 
      








 
    * 








 
      








 
    Et voilà ! C'est fini ! Aujourd'hui, nous avons officiellement terminé les cours… et le lycée. Nos professeurs de science ont eu droit à quelques cadeaux pour les remercier de cette excellente année : je n'avais jamais eu d'aussi bons profs.  Demain, j'ai mon épreuve de travaux pratiques de biologie et géologie à dix heures. C'est Boyd qui m'emmène et il m'a promis de me laisser conduire. 








 
    Ah, et demain, je saurai dans quelle prépa j'irai l’année prochaine ! J'espère au moins avoir celle de mon secteur, mais c'est vrai que ça me plairait d'en avoir une sur Paris. Je stresse un petit peu. Mais je suis aussi super excitée. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    L’épreuve de travaux pratiques s'est super bien passée. Jamais je n'avais eu un travail aussi facile ! Ce matin, dans la voiture, j'ai pris le volant. Boyd, qui tentait de garder son sang-froid, était solidement cramponné à son siège. Derrière nous, Ove ne cessait de répéter : « Ça y est, on est morts... » et prenait un malin plaisir à fouiller dans mon sac pour me répéter qu'il manquait quelque chose « Oh là là ! P'tite conne ! Ta convoc' ! T'as oublié ta convoc' ! » Mais j'y suis très bien arrivée. J’étais tellement concentrée sur la route que j’ai oublié de reparler de la semaine d’esclavage ! 








 
    — Bon courage, Pretty Young Thing, on passera dans l'après-midi pour savoir si ça s'est bien passé... et pour connaître le nom de ta future école, a-t-il ajouté avec un clin d'œil. 








 
    Je l'ai serré dans mes bras et ai gravi les marches qui menaient à mon lycée. Je l’aime vraiment énormément.  








 
    Cependant, quelque chose qui m'a intriguée : lorsque je me suis retournée pour leur faire un signe de la main, au moment d'entrer dans l'enceinte de l'établissement, j'ai vu que Boyd aidait le Viking à sortir de la plage arrière pour qu’il s’asseye à la place du mort… et Ove avait l'air de peiner. Il grimaçait et il a même failli tomber par terre. Mais peut-être que c'était mon imagination. Il n’y a aucune raison pour qu’il soit malade. 








 
      








 
    Comme je l'ai précisé plus haut, l'épreuve s'est très bien déroulée. Le midi, dans le bus, j'ai écouté ma messagerie vocale et quelle n'a pas été ma surprise d'entendre mon père m'annoncer que j'avais été prise pour mon premier choix de prépa ! C'est un établissement absolument extraordinaire, à un quart d'heure de Paris et je serai à l'internat. Je n'en reviens toujours pas, à vrai dire. Le seul petit hic, c'est que je ne pourrai rentrer chez moi que pendant les vacances... mais je pense pouvoir m'y faire. Je me demande seulement comment les Oncles vont faire pour me surveiller. Ceci dit : un internat doit être vraiment facile à protéger, non ? 








 
    En rentrant chez moi, je n'ai pas tardé à prévenir les grands-parents, puis je me suis préparé un repas-minute – un sandwich au fromage. Je suis allée ensuite ouvrir à Jo, Raven et Nuka. Ils ont paru contents d'apprendre quel était l'endroit où j'avais été acceptée, surtout que l'appartement de Raven est à une vingtaine de minutes à pied de là. Jo m'a dit qu'il était très fier de moi et que je le méritais. J’étais aux anges.  








 
    Ils sont partis rapidement pour me laisser réviser. J'ai ensuite reçu un coup de fil de Jin qui m'a proposé de venir voir Mei mardi prochain – j'ai accepté, bien sûr ! – et qui m'a demandé au passage, quelle serait ma future prépa. 








 
    — Eh bien... a-t-il fini par grogner. J'espère que tu tiendras ! 








 
    Plus tard, c'est Boyd qui m'a contactée pour me féliciter : il était encore plus volubile que d’habitude. J'ai essayé de savoir si Ove avait eu un problème, mais il m'a répondu que c'était juste un claquage musculaire. J’ai noté que son ton de voix avait brusquement changé lorsque j’ai abordé le sujet « Ove ». Je suis sûre que Boyd m’a menti et je vous avoue que je suis un peu inquiète. Après tout, Ove devrait être mon esclave, je n’ai aucune envie de perdre ma semaine ! J’ai payé assez chèrement mon pari, l’année dernière, pour ne pas laisser le Suédois échapper à ses devoirs.  








 
    Sawyer est venu en personne pour me dire qu'il était fier de voir que j'avais réussi à entrer dans cette prépa. Par contre, il a trouvé le moyen de me critiquer à cause de la filière que j'avais choisie – biologie. Il aurait préféré que je prenne une filière en sciences mathématiques, mais il a fini par dire que mon cerveau n’était sans doute pas assez développé pour ça. Merci Sawyer.  








 
    Je vous laisse, il faut que je me couche tôt ! 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Comme d’habitude, au moment où je pensais que tout allait comme sur des roulettes, les choses ont dégénéré…  








 
    Aujourd'hui, j’ai passé l’épreuve des travaux pratiques de physique ! À part le fait que je suis restée cinq minutes à me demander pourquoi mon circuit ne fonctionnait pas – alors que j'avais oublié de mettre sur ON –, ça ne s'est pas trop mal passé. Ça, c'est l’unique bonne nouvelle du jour. Parce qu'il y a eu un souci. Un problème grave. Une catastrophe, plus exactement. 








 
    Juste en sortant de mon épreuve, j'ai allumé mon portable. Il y avait un message vocal. 








 
    « Ah, la miss, tu n'es pas encore sortie de ton épreuve ? J'espère que ça s'est aussi bien passé qu'hier ! À propos d'hier : bravo pour ton admission dans cette école, tu dois être très fière de toi ! Je le suis en tout cas... Je crois qu'ils t'ont tous appelée, pour te féliciter, n'est-ce pas ? Sawyer ne doit plus tenir en place d'avoir une élève aussi prometteuse. Oh, attends, je me trompe, il y en a un qui ne t'a pas contactée. C'est vrai qu'il n'était pas en grande forme, mais il aurait pu faire un effort quand même, non ? Surtout que vous vous entendez mieux que jamais, depuis que tu m'as évincé de ma position privilégiée. Allons, ne le nie pas, tu as un faible pour lui… il me l'a dit lui-même. Pas vrai, Ove ? » 








 
    Et là, malgré un crépitement aussi soudain qu'inquiétant – je ne savais pas, à ce moment, si c'était sur la ligne ou à côté de Oliver –, j'ai entendu un cri contenu qui m'a glacé les sangs. Instinctivement, j'ai hurlé dans le téléphone un grand « Non ! Espèce de salaud ! » avant que le message ne s'enchaîne inexorablement, me rappelant que je parlais à un enregistrement. Les bacheliers qui m'environnaient m'ont lancé un regard méfiant et se sont éloignés rapidement, mais je m’en moquais. C’était bien trop grave. 








 
    « Je pense que nous allons nous revoir très prochainement, la miss. Tu peux prévenir les autres... ah, non : les Oncles, si ça te chante, il n'y a aucun souci. Ah, oui, j'oubliais : Eva t'embrasse bien fort. » 








 
    Le « clic » m'a semblé être le son lourd du marteau du juge alors qu'il vient de prononcer une sentence de mort. J’ai senti mon cœur accélérer et je me suis mise à courir droit vers l’appartement de Ove. Quand j’y suis arrivée, j’avais les poumons en feu. Personne n’a répondu et je me suis tournée vers la seule personne que je pouvais contacter. Le seul Oncle dont j’avais le numéro. 








 
      








 
    — Allô ? Gamine, c'est toi ?! Qu'est-ce qui se passe ? 








 
    — Jin, où est Ove ? 








 
    — Chez lui, il se repose. 








 
    — Non ! Non ! ai-je explosé, hystérique. Il n'est pas chez lui ! Je viens d'aller voir ! Jin, il faut que tu viennes, vite ! Je… je suis devant le restaurant chinois, près de mon lycée. Oh, Jin, s'il te plaît, dépêche-toi ! 








 
    — Je suis à côté, j'arrive. 








 
    En cinq minutes, il est arrivé. Il s’est garé en double file devant moi pour que je puisse monter dans sa voiture. 








 
    — Gamine, qu'est-ce qui s’est passé ? 








 
    Sans attendre mes explications, il m'a fait monter dans son tank et a démarré. 








 
    — Arrête de trembler, enfin ! Tu t'es fait agresser ? 








 
    — Écoute. 








 
    J'ai lancé le message de Oliver, que j'avais conservé, et ai mis le haut-parleur. Ce que je n'ai pas aimé, c'est la manière dont ses traits se sont contractés, au moment où le crépitement s’est fait entendre. 








 
    — Jin, dis-moi ce qui se passe, j'ai peur. 








 
    — Tu auras plus peur si je... 








 
    — Jin ! Dis-moi ce qui... 








 
    — Bois de l'eau, il y en a dans la boîte à gants. 








 
    — Je ne veux pas de ta putain d'eau ! ai-je tempêté. Je veux savoir ce qui... 








 
    Le Chinois a pilé net, provoquant les coups de klaxon des automobilistes mécontents, s'est tourné face à moi et m'a donné une énorme gifle du revers de la main. 








 
    — Ça va mieux ? 








 
    Je ne voyais plus d'un œil, j'avais un torrent de larmes qui coulait de ce même œil, mais oui, j'allais « mieux ». L'Asiatique a pris la direction du centre-ville d'Orléans. 








 
    — Il y a trois jours, Ove s'est fait attaquer par une bande de jeunes. Il leur a flanqué une dérouillée, mais ils étaient assez nombreux, alors il a pris des coups, lui aussi. 








 
    — Des coups ?! C’était grave ? 








 
    — Ce qui a le plus inquiété Nuka, c'est un coup de couteau dans l'épaule. Donc non, rien de grave. On pensait que cet événement n'était pas forcément dû à Oliver – gare ta poubelle, pauvre endive ! 








 
    Euh, juste au passage, quand Jin traite quelqu'un d'endive, ce n'est pas pour employer un mot rigolo ou pour éviter de jurer. C'est parce qu'une « endive », pour lui, c'est un Blanc. Et il n'y a aucun humour là-dedans. 








 
    — Qu'est-ce que je disais ? Ah, oui : mais maintenant, c'est sûr, Oliver ne voulait pas manquer son coup. Il devait être certain que Ove soit trop affaibli pour pouvoir se défendre. Il fallait que les choses aillent très vite, apparemment. 








 
    — Mais il est complètement malade ! Pourquoi il a fait ça ?! 








 
    Jin m'a jeté un regard de biais. 








 
    — En règle générale, ta plus grande faiblesse, ce sont les êtres que tu ai... 








 
    — Génial, je l'attendais, celle-là ! Alors pourquoi est-ce qu'il n'a pas choisi Raven, plutôt ?! Je tiens bien plus à Raven qu'à Ove, et il est beaucoup plus faible ! 








 
    — Oliver a une dent contre Ove, ça peut aussi aider dans le choix. C'est plus agréable de faire souffrir en même temps deux personnes que l'on hait profondément. Oliver se fiche de Raven. 








 
    — C'est... 








 
    — Qu'est-ce que tu comptes faire ? 








 
    — Pardon ? 








 
    — Je pense que c'est à toi de décider de la suite des événements, gamine. Tu as montré que tu étais assez impliquée pour ça. 








 
    — On va l'aider ! 








 
    — Comment ? 








 
    — Il faut prévenir les autres. 








 
    — C'est fait, j'ai envoyé un texto aux autres, m'a signalé le Chinois en agitant le smartphone qu'il avait gardé dans sa main gauche. Et ? 








 
    — Comment on fait pour le retrouver ? 








 
    — Je n'en ai aucune idée. Attends. Oui ? 








 
    Son téléphone venait de vibrer. Il a décroché et a froncé les sourcils. 








 
    — Oui. D'accord. Entendu, je m'en charge. Non, rien. Eh, Jo ? Merci du cadeau. 








 
    Il a jeté le téléphone devant lui et a poussé sur l'accélérateur alors que le feu tricolore passait au rouge. 








 
    — Qui c'était ? 








 
    — Jo. Je te ramène. La consigne est la suivante : tu ne fais rien. 








 
    — Parfait, j'obéis. 








 
    J'étais calme et sincère. J'ai ajouté avec beaucoup de légèreté dans la voix : 








 
    — Et vous ? Qu'est-ce que vous faites ? 








 
    — Rien. 








 
    Je n'ai rien répondu. Je m'en doutais. Ils voulaient me protéger, moi. Ove n’était qu’un pion, dans cette histoire. Un pion dont Oliver se servait pour tenter de déstabiliser les Oncles et pour m’atteindre. Je l’ai encore plus détesté pour ça. Pour nous forcer à choisir. Ove n’est pas un pion. C’est un gros imbécile qui m’a sauvé la vie plus d’une fois. Nuance.  








 
    — D'accord. Quel est le plan, maintenant ? 








 
    — Je te ramène chez toi, et tu révises ton Bac pendant qu'on joue les chiens de garde devant ta maison. Ferme-la. On ne peut pas se disperser ; c'est ce que Oliver voudrait. Ove ne peut pas mourir. Il finira pas ne plus intéresser ce fou, qui le relâchera. 








 
    — Et dans quel état ? 








 
    J'avais bien senti la tentative de culpabilisation avec les « chiens de garde ». Et ça ne m'avait pas plu. 








 
    — Gamine, ce n'est facile pour personne. 








 
    — On a pris la voie rapide. J'ai gardé le silence un petit moment, en proie à une haine et une colère sans noms. 








 
    — Il m'a sauvé la vie deux fois, Jin. 








 
    — Tu ne lui rendras pas service en te tuant stupidement. 








 
    Nouveau silence, plus pesant encore que le premier. 








 
    — Jin, je peux te poser une question ? 








 
    Son mutisme m'a enjointe à poser cette question qui me brûlait les lèvres depuis le début. 








 
    — C'était quoi ce son, juste avant d'entendre Ove crier ? 








 
    — Gamine... 








 
    — Jin, qu'est-ce que c'était ? Dis-le-moi ! 








 
    — Bien, a fait l'Asiatique en écrasant le volant entre ses doigts. Ce bruit, c'est celui que fait un courant électrique élevé au moment où il traverse un corps humain. J'ouvre la fenêtre. 








 
    J'avais une de ces nausées... 








 
    — Jin, je t'en prie, je ne peux pas le laisser se faire torturer sans rien faire. 








 
    — Si, tu peux bien faire une chose. 








 
    — Quoi ? 








 
    — Fermer les yeux et prier ton dieu. En te concentrant bien, peut-être qu'il t'entendra. 








 
    J'ai cru qu'il était ironique, et j'ai failli le frapper, de fureur. Mais le regard appuyé qu'il m'a lancé m'a fait comprendre qu'il ne plaisantait pas. 








 
    Au contraire, il venait de me proposer de faire quelque chose de très dangereux. 








 
    Il venait de me proposer de faire un Échange. 








 
      








 
    J'ai mis beaucoup plus de temps à y parvenir que les autres fois. Lorsque l’Échange s'est produit, nous étions arrivés à l’entrée de ma ville. Ça a été la même chose qu’avec Nuka : le vrillage de crâne, le couloir bleu électrique à la Space Moutain et la vitesse effrénée. L’arrivée dans le corps de celui avec qui je faisais cet Échange, en revanche, n’a rien eu de commun avec ce que j’avais vécu la dernière fois. Rien du tout. 








 
    J'étais allongée dans une sorte de caisson de deux mètres de long sur cinquante centimètres de large, grosso modo, là, pas de problème, j'ai géré : aucun antécédent claustrophobique. Il y avait aussi du givre sur les parois du caisson. J'ai géré : je ne suis pas si frileuse. Par contre, il y a un truc contre lequel mes formidables capacités d'adaptation ne m'ont été d'aucun secours. 








 
    L'absence totale d'oxygène.    








 
    Je n'ai pas compris tout de suite. Arrivée dans le corps de Ove, j’ai expiré doucement en essayant d'oublier la migraine qui qui m'arrachait des lambeaux de matière grise et en me disant que ça n'avait pas dû être une partie de plaisir pour le Suédois de rester enfermer là-dedans, même s'il vient d'un pays où il fait froid. Et puis, lorsque j'ai tenté de reprendre ma respiration, le blocage. C'était comme si j'avais la tête dans du ciment à prise rapide. J’étais dans un mur. J'avais beau essayer de soulever ma poitrine au maximum, pas un millilitre d'oxygène n'a réussi à y pénétrer. Je ne sentais même plus le froid. Mes poumons commençaient à rivaliser avec ma tête en matière d'irradiation, j'avais l'impression qu'on les avait remplis de plomb en fusion ou d’une matière radioactive qui vous brûle sans même vous toucher. J'ai dû tenir peut-être une minute, en tout, dans ce cercueil de glace, avant de craquer et de revenir dans mon propre corps. Le « retour », pour ainsi dire, s'est fait plus violemment que d'habitude. Lorsque j'ai atterri aux côtés de Jin, j'avais au moins la satisfaction immense de pouvoir respirer. J'ai voulu lui demander si Ove avait eu le temps de lui signaler sa position, mais il a refermé sa main libre sur mon épaule. Nous étions à quelques pâtés de maisons de chez moi, à l'arrêt. Le fait que Jin établisse un contact physique avec moi a été rassurant, même si ça semble étonnant. Ce n’est pas son genre.  








 
    — Oui, a fait l'Asiatique à l'adresse de son smartphone, d’où une voix grave inintelligible s’échappait. C'est ça. Oui. Oui. 








 
    Une petite pause avant qu'il ne hausse les épaules. 








 
    — Et alors ! Ça a marché, non ? 








 
    Il a raccroché, a à nouveau jeté l'appareil devant le volant – l’appareil va finir par ne plus fonctionner, à ce rythme – et a hoché la tête, sans me regarder : 








 
    — Ce petit con de Ove m'a signalé sa position, Jonah et Sawyer sont sur le coup. Prépare-toi à te faire assassiner lorsqu’ils auront fini. 








 
    — Jin, c'est épou… épouvantable, ai-je alors éructé, haletante. Oliver… Eva… Je… Ils l'ont enfermé dans un… 








 
    — … caisson frigorifique étanche, je sais. 








 
    — Il n'y a pas d'oxygène, Jin ! Il va mourir ! 








 
    — Gamine, tu n'as rien compris, hein ? 








 
    — C'est encore pire que mourir ! Il doit souffrir abo… 








 
    — Il m'a dit qu'il tiendrait. 








 
    — Je vais… 








 
    — Il m'a aussi dit de te demander, m'a coupée le Chinois en détachant sa ceinture, de ne pas retenter un Échange. Parce que, dans ces conditions, personne ne sait exactement quels sont tes chances d'y rester. 








 
    — Mais on peut alterner ! Si je fais un Échange avec lui toutes les minutes, il peut respirer et moins souffrir ! Jin, je dois au moins essayer ! 








 
    J’ai dû avoir l’air plus pathétique encore que ce que je crois, parce que le vieux Chinois m’a regardée avec un air que je ne lui connaissais pas et a soupiré en secouant la tête.  








 
    — Non. Il a dit que si tu retentes quoi que ce soit d'imprudent et qu'il s'en sort, il te – je cite – tabasse jusqu'à ce que ta propre mère ne te reconnaisse plus. Il a dit qu'il espère ne pas endurer tout ça pour qu'une idiote finisse par tomber dans le panneau. L'idiote, pour l'instant, c'est toi. Tes parents sont là ? 








 
    — Non, pas à cette heure-ci. Jin, s’il te plaît, il y a forcément… 








 
    — Jonah et Sawyer vont le sauver. Ils en ont plus sous le crâne que toi. Arrête de pleurnicher, maintenant, je te raccompagne. Ça devient vraiment n'importe quoi, cette histoire… 








 
      








 
    Jin est resté dans la maison jusqu'à la visite de Boyd, Raven et Nuka. Ils avaient l'air bouleversés. Tous. Ils voulaient que je leur répète dans les moindres détails ce qui s'était produit. 








 
    — Tu sais, petite, a fait le médecin d'un ton docte alors qu'il m'auscultait pour vérifier que je n'avais pas de lésions, personne ne sait si l'Échange ne va pas te porter des séquelles irréversibles. 








 
    — Cette réflexion améliore grandement la situation, a sifflé le Russe.  








 
    Nuka a émis une sorte de grondement mais n’a pas renchéri. Il a rangé ses affaires. Boyd, aussi nerveux qu'un cheval sauvage, m'a proposé de regarder Prince of Persia, qu'il avait piraté récemment – ce qui est mal. Au moment où il s’efforçait de brancher la clé USB dans le bon sens, le portable de Nuka a sonné. 








 
    — Oui. Okay, j'arrive tout de suite. 








 
    J’ai bondi, le cœur battant la chamade : 








 
    — Ils l'ont retrouvé ? 








 
    — Oui, c'est bon. Il s'est évanoui lorsqu'ils l'ont sorti du caisson. Ils le ramènent chez lui, j'y vais. 








 
    — Moi aussi ! me suis-je exclamée en sautant hors du canapé. 








 
    — Toi, dumbass, a craché Boyd, furieux, tu ne bouges plus ! Tu as fait assez de stupidités aujourd'hui ! 








 
    Il m’a attrapée par le passe-ceinture de mon jean et m’a tirée brusquement dans le canapé. Nuka ne m'avait par ailleurs pas attendue : il était sorti en trombe. 








 
      








 
    Pour finir, voilà les dernières nouvelles de la soirée : le Viking va « mieux ». Il s'est pris des décharges de courant phénoménales, il a passé plus de deux heures dans un environnement anoxique donc pas mal de ses tissus étaient nécrosés lorsqu’il est sorti du caisson, mais Nuka dit que ça ira, que Ove est solide. Vu la gravité des brûlures internes, le médecin a pris la décision de le plonger dans un coma artificiel. Ça ne durera pas plus d'une quarantaine d'heures, normalement. Après, il dit que ça sera la pompe à morphine qui prendra le relais. 








 
    Jonah est venu me voir, très tard. Il ne m'a pas passé de savon. Au contraire, il a dit que j'avais fait quelque chose de bien : qu'il ne m'encourageait pas à recommencer mais qu'il était fier de moi. En revanche, il m'a prévenue : Sawyer est hors de lui et je risque de me faire démonter lorsqu’il viendra me voir…  








 
    Je déteste Oliver.  
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    Rien de spécial, ce week-end. Sawyer est venu me déchirer. Il faisait de grands gestes, comme s’il voulait me frapper, il avait les narines palpitantes et les pupilles complètement rétrécies – il a les yeux verts, donc ça se remarque bien…  À un moment, il m’a carrément déclaré qu’il me méprisait et qu’il souhaitait vraiment que je grandisse. Après ça, il m’a rappelée à l’ordre par rapport à mon statut, comme quoi je ne suis pas immortelle et que, si j’étais morte, ça n’aurait servi à rien de protéger Ove. Il m’a ensuite lancé que je n’avais pas du tout sauvé la vie du Suédois, qu’il aurait survécu de toutes les façons, une fois que Oliver s’en serait lassé.  








 
    Il était si furieux et parlait si sèchement que je n’ai rien pu dire. Je voulais répliquer des tas de trucs, j’aurais même voulu l’insulter, tant il était méchant, mais lorsqu’il a arrêté de parler, j’ai juste pris trois grandes inspirations et j’ai fondu en larmes. Il m’a craché que c’était encore une preuve de ma grande immaturité, j’ai sangloté, il m’a dit que si je n’arrêtais pas de pleurer, il me donnerait une bonne raison de le faire et a fini par me prendre dans ses bras pour me consoler, après avoir fait à voix haute la remarque qu’il avait peut-être été un peu brutal dans ses propos. Il m’a ensuite demandé si je voulais un chocolat chaud et si je voulais des chamallows dedans, parce qu’il en avait apporté. Sawyer n’éduque pas, il pratique la torture par ascenseur émotionnel. Tout ça pour dire que ça n'a pas été très agréable, mais à bien y repenser, l’Irlandais devait être moins furieux que vendredi midi.  








 
    Ove est sorti du coma artificiel dimanche, dans la soirée. Jonah m'a dit qu'il supportait sa condition, mais Jin m'a avoué qu'il souffrait encore beaucoup et qu'il était vingt-quatre heures sur vingt-quatre sous morphine. En voyant la tête que j'ai faite à cette annonce, il a ajouté qu’en tant que Proscrit, le Viking se remettrait beaucoup plus vite qu'un humain normal. Lorsque je lui ai demandé quand est-ce qu'il serait sur pied, il a dit « Je ne sais pas », m'a demandé de me taire et m’a ordonné de réviser ma philo. 








 
      








 
    


















 
   








 
  

 Pretty little liar 








 
      








 
    Je reviens de chez Mei. Elle était toujours aussi joyeuse que d'ordinaire, ça fait du bien, après toutes ces histoires sordides. On est allées à la piscine du sous-sol : elle était vraiment très drôle avec les brassières en mousse qui l'aidaient à flotter. Jin a joué les abonnés absents, ce qui n'a pas semblé déranger la fillette qui s'amusait comme une folle. Nestor nous a tenu compagnie : à mi-voix, il me traduisait dans un français parfait les logorrhées de Mei. Je suis rentrée assez tôt. Après-demain commencent les épreuves écrites du Bac. Philo. Je sais : « au secours », mais au moins, ça sera fait. 








 
    Ça va peut-être vous faire rire, mais lorsque j'étais dans la voiture de Jin, je lisais un manga à l'eau de rose qu'une amie m'avait passé – ça va, on a tous nos vices. Le Chinois, après avoir passé une bonne demi-heure à essayer de lire par-dessus mon épaule, a fini par lâcher : 








 
    — Qu'est-ce que tu lis ? 








 
    — Un manga. 








 
    — Ouais, c'est ce que je me disais. Alors arrête. 








 
    — Et pourquoi ? me suis-je enquise, bien décidée à ne pas lâcher la bande dessinée au moment crucial ou l'héroïne allait avouer à l'élu de son cœur l'amour fou qui la liait à lui depuis des temps immémoriaux. 








 
    — Japonais... a grogné l'Asiatique. J'aime pas. 








 
    — Oh, ça va... 








 
    — Tu ne lis pas une de ces bêtises dans ma bagnole ! 








 
    — Mais c'est super romantique ! ai-je protesté. 








 
    — Raison de plus. 








 
    Il a pris le petit livre et l'a jeté derrière. Complètement barjo. 








 
    


















 
   








 
  











 








 
    Saburo regarda ses doigts. Il avait des mains douces, aux ongles courts, soignés. À plus de soixante ans, on aurait pu jurer qu’il avait des mains de jeune homme. Il les soignait. C’était son outil de travail. Mais aujourd’hui, ses doigts tremblaient. Légèrement, mais ils tremblaient. Le four à micro-ondes sonna et le Japonais en sortit une assiette sur laquelle une petite serviette humide se trouvait. Il s’essuya le visage, la chaleur lui faisait du bien mais ses doigts tremblèrent de plus belle. L’Asiatique lâcha un juron et ouvrit en grand l’immense frigo connecté qui trônait dans sa cuisine. Il saisit une bouteille de saké et attrapa le grand tokkuri en terre cuite qui séchait sur l’évier. Saburo posa la jarre dans une casserole remplie d’eau qui avait refroidi sur le four et alluma la plaque à induction. Il grogna à l’attention de la musique guillerette qui accompagna l’allumage de la plaque, remplit le tokkuri de saké – presque à ras-bord – et le plongea dans le bain-marie.  








 
    Il aimait boire le saké chaud. À la limite des cinquante degrés – atsukan. Il sécha rapidement l’ochoko, un tout petit bol en terre cuite dédié à la dégustation du saké dont il s’était servi quelques heures plus tôt déjà, et attendit avec impatience que l’alcool soit prêt à être dégusté.  








 
    Le Japonais se servit rapidement et but un premier ochoko debout, dans la cuisine, juste devant le tokkuri qu’il avait replongé dans le bain-marie. Ses épaules se détendirent, ses pupilles se dilatèrent et il sentit que le tremblement qui agitait ses mains et le rendait si furieux se calmait. Saburo soupira, sourit, se resservit encore, but, prépara un nouvel ochoko et remit un peu de saké frais à faire chauffer. Puis, le petit bol de terre cuite en main, il alla s’asseoir dans son magnifique salon. Il s’enfonça dans un fauteuil club moelleux et se réchauffa la paume des mains en enserrant le petit ochoko. Il ne voulait pas fermer les yeux, chose qu’il faisait, avant. Avant, c’était quand une gorgée ou deux de saké chaud suffisait largement à le combler. Avant, c’était… avant. Saburo secoua la tête. Il n’aurait jamais cru qu’un jour, ça le rattraperait. Qu’un jour, il devrait payer. Enfin, si. Il s’était dit qu’il paierait peut-être s’il y avait un dieu. Après la mort. Et encore, certains dieux étaient tout à fait partants pour accueillir à bras ouverts les hommes comme lui. Mais pas de son vivant !  








 
    — Calme-toi…  








 
    Saburo sentit le tremblement le reprendre de plus belle. Pourquoi ? Pourquoi après toutes ces années ? Parce qu’il se faisait vieux ? Parce qu’il était sans aucun doute possible plus proche de sa mort que de sa naissance ? Il avait dit non à toutes les commandes depuis trois mois – après tout, il avait largement de quoi subvenir à ses besoins s’il décidait de se mettre à la retraite – mais ça n’avait procuré qu’un apaisement superficiel. Il y avait eu du sang. Tellement de sang. Il n’avait pas pu arrêter le sang. Ce n’était pas son travail, non. C’était même tout le contraire. Mais quand il avait vu tout ce sang. Quand il avait vu…  








 
    Saburo eut un sursaut de dégoût et bondit presque hors du fauteuil club. Il n’était pas quelqu’un de bien. Il avait fait de la mort son business. Il était très bon dedans. Sauf que la dernière fois… il y avait eu deux morts au lieu d’une. La deuxième, il ne savait pas pourquoi, ça lui avait comme brisé les jambes. Briser les jambes, ça aussi il avait fait. Il n’avait pas ressenti grand-chose. Cette star du foot avait signé un accord. Elle l’avait rompu. What goes around… comes around, comme le chantait si bien Justin. Mais la dernière fois… Saburo secoua la tête, tenta de boire ce qui restait dans l’ochoko mais il avait avalé la dernière goutte quelques minutes plus tôt. Un sentiment atroce l’oppressait. Il avait mal. Il avait… oui, c’est ça, se dit-il en se dirigeant vers le tokkuri qui restait bien au chaud dans son bain-marie, il avait honte.  








 
    — Mattaku mô… marmonna-t-il en se resservant généreusement et en versant encore de l’alcool dans la jarre.  








 
    S’il pouvait revenir en arrière, il le ferait. Le sentiment d’horreur qui l’avait terrassé après toutes ses années d’impunité psychologique le torturait non seulement pour ce qu’il avait fait, ce jour-là. Les conséquences. Tout ce sang… Non, ce sentiment d’horreur de soi se rappelait à lui pour chaque souvenir. Chacune des gâchettes qu’il avait pressées. Chacune des cordelettes qu’il avait nouées. Chaque goutte de whisky au thallium. Chaque mouchoir au VX et chaque lame couverte de sang chaud. Il en rêvait la nuit. Il y pensait le jour. Ça lui collait à la peau comme une sangsue famélique.  








 
    Une heure après, Saburo faisait toujours les yeux doux à son ochoko et se sentait légèrement mieux. Au moins, ses doigts avaient cessé de trembler. Son portable professionnel se manifesta soudain, brisant une bien maigre tranquillité. La sonnerie était sobre. Elle serait passée tout à fait inaperçue, en public. Saburo déchiffra le début du numéro : +886. Il soupira : c’était Taïwan. Et il ne connaissait qu’un seul groupe à Taïwan. 








 
    — J’écoute ? grogna-t-il en japonais, espérant décourager son interlocuteur.  








 
    — Un appel pour vous de France, répondit dans la même langue la voix neutre d’un jeune homme. Je transfère ? 








 
    — Qui est-ce ? 








 
    — Sugizai. Je transfère ? 








 
    Cela signifiait « cèdre », dans la langue maternelle de Saburo. L’homme qui appelait de France n’était pas Japonais et il ne s’appelait pas Sugizai, mais son nom, en chinois, pouvait se traduire par « cèdre ». C’était un client de très longue date. Saburo avait commencé sa carrière avec l’un des collègues de ce client. Ou plutôt ce collègue l’avait obligé à débuter. Saburo voulait seulement finir l’école de médecine. Le vrai nom de Sugizai était Bai. Or, Saburo et Bai avaient depuis plusieurs mois un ennemi commun. Oui, exactement : cet homme qui avait forcé Saburo à tuer, la toute première fois. Bai le haïssait encore plus, si c’était possible, et depuis que leur ennemi avait fait défection, Bai le traquait. Saburo était convaincu que celui qui avait brisé sa vie était mort, mais Bai lui avait prouvé le contraire. Il était allé jusqu’en France pour le retrouver.  








 
    Le Japonais sentit son cœur battre comme si l’alcool commençait seulement à faire effet. Sa main se resserra sur le téléphone portable et il hocha la tête :  








 
    — Oui. Transférez.  








 
    


















 
   








 
  











 








 
    Bon, les épreuves de philo et d'histoire/géo, ça ne s'est pas trop mal passé. Après un week-end détente, je pense que l'épreuve d'anglais, demain après-midi, devrait se dérouler de la même manière. Je ne vais pas revenir sur ce scandale que l'équipe de France a provoqué lors de la coupe du monde de football et je ne vais pas non plus vous raconter comment certains de mes Oncles – qui sont tous de nationalité étrangère – m'ont bien fait sentir à quel point le fait de bouder dans un bus sous les caméras internationales pouvait être honteux. 








 
    À part ça, j'ai surpris une conversation entre Nuka et Sawyer. En fait, ils étaient en dessous de ma fenêtre, dans la rue. Mes volets étaient fermés mais j'avais laissé la fenêtre ouverte pour aérer un peu. Le médecin signalait à l'Irlandais qu'il avait dû replonger Ove dans un coma artificiel pour quelques heures la veille, parce que la douleur semblait être au-dessus des limites du supportable pour le Viking. Ils ne l'ont d'ailleurs pas transféré à l'hôpital, je ne sais pas pourquoi. Peut-être parce que les médecins poseraient beaucoup trop de questions et appelleraient la police. Je n'ose pas poser de questions à Jo ou Saw parce que je n'ai pas envie de me refaire engueuler et Nuka refuse de me parler de Ove. Ça non plus, je ne l'explique pas ! Il me dit qu’en période d'examen il faut se concentrer sur ça et rien d'autre. Je n'ai pas revu Boyd ou Raven une seule fois. Jin ne répond pas lorsque je veux aborder le sujet. 








 
    C'est encore pire d’être mise de côté comme ça, je trouve, parce que déjà que je me sens coupable de ce qui est arrivé au Scandinave, je ne peux même pas être fixée quant à l'étendue des dégâts ! J’avoue que je pleure pas mal avant de m’endormir. J’aurais aimé que Oliver ne prenne pas Ove comme cible… 
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    Aujourd'hui, en plus d'avoir passé une épreuve d'anglais vraiment naze – je vais perdre mon pari contre Boyd… –, j'ai fait quelque chose de mal. Enfin, je pense que c’est considéré comme mal, mais j’ai besoin de le faire. Je ne sais pas ce que vous allez en penser, mais j'ai décidé de mettre à bien le plan que je vais vous exposer, même si certains moyens que j'emploie ne sont pas très honnêtes. C'est stupide, j'en conviens, mais la situation devient vraiment intenable. 








 
    Ce midi, j'ai mangé toute seule dans la cuisine. Boyd avait proposé de me faire conduire pour aller jusqu'au centre d'examen. Il avait déjà mangé et regardait les nouvelles à la télé tandis que je prenais mon repas. J'avais des écouteurs sur les oreilles, pour me détendre. À un moment donné, à travers la musique, j'ai cru entendre l'Américain parler. J'ai compris qu'il répondait à une conversation au téléphone. Il parlait en anglais, sans essayer d'adoucir son accent, mais je réussissais à comprendre ce qu'il disait. Parce que maintenant, je maîtrise mieux l'anglais que ce qu'il ne croie. Donc oui, c'est vrai, j'ai écouté ce qu'il disait. Au début, je n'ai pas saisi qui était son interlocuteur. Ce n'est qu'à la fin, avec le « Bye, Jo », que j'ai réussi à mettre un nom sur celui qui se trouvait à l'autre bout du fil. 








 
    En fait, d'après cette conversation à une voix, j'ai déduit que Ove avait de nouveau été plongé dans un coma artificiel, après une période de réveil. Un être humain normalement constitué serait déjà mort à cause des innombrables lésions, mais là, vu que ce n'est pas possible, il souffre plus que l'entendement ne peut le laisser penser. Mais il semble que ces comas répétés sont en train de l'abîmer davantage et il va falloir arrêter d'employer cette méthode pour endormir la douleur. Et là, Boyd a protesté en disant que la guérison de son ami prendrait plus de temps dans ces conditions, mais il n'a pas semblé marquer de points sur Jonah. 








 
    — Okay. F'course. Okay, I'll see ya. Bye, Jo. Pretty Young Thing! We're going! 








 
    J'ai rincé mon assiette avant de la mettre dans le lave-vaisselle. L'Américain est entré dans la cuisine et m'a lancé un trousseau de clefs. 








 
    — Va commencer à t'installer, Pretty Young Thing, je te rejoins bientôt. 








 
      








 
    Siège, volant, rétros… j'ai cherché dans le trousseau la clef de contact de la Ford Fiesta de Boyd et là, je suis tombée sur une clef qui différait des autres – elles avaient toutes une protection en caoutchouc de couleur, sauf celle-là. Forcément, j'ai regardé de plus près et je me suis aperçue qu'un morceau de papier blanc avec « Ove » écrit dessus y avait été étiqueté. J'ai entendu la porte de ma maison claquer et, sans que mon cerveau s'en mêle, mes doigts ont défait la clef grise de l'anneau qui la rattachait aux autres. J'ai ensuite mis le contact, me promettant de remettre la clef avant de repartir. Ou au moins de la laisser tomber par terre, dans la voiture, afin que Boyd la retrouve.    








 
    — On y va, Pretty Young Thing ? Bon, alors cette fois-ci, tu ne t'amuses pas à viser les autres voitures, okay ? 








 
    — Très drôle... 








 
    — Make some noise, Pretty Young Thing. 








 
    J'ai fait attention, pendant le voyage, à garder la clef serrée entre la paume de ma main et le volant. Sa forme y est restée imprimée assez longtemps après, je dois dire. 








 
    Suite à l'épreuve d'anglais, je suis rentrée chez moi avec la clef dans ma poche. J'ai éteint mon portable pour éviter de recevoir le moindre appel de Boyd. Je m'apprête à me coucher. Demain, j'ai mon épreuve de maths le matin – c’est mon plus gros coefficient – et espagnol l'après-midi. J'irai rendre visite à Ove le midi. Je mangerai chez lui, il a forcément un paquet de coquillettes dans un placard, même si il n'a aucun sens de l'organisation. J'espère que l'Américain ne m'en voudra pas trop. Avec un peu de chance, il croira l'avoir perdue et en refera faire une. Et puis je ne vois pas pourquoi ils auraient tous le droit de voir le Scandinave et de l'aider et pas moi, alors que c'est de ma faute s'il a subi ça. 








 
    J'adore ma dernière phrase : la fille qui essaie de s'auto-convaincre qu'elle n'est pas en train de faire une connerie…  
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    Coucou ! J’ai fait un rêve super bizarre cette nuit, ça doit être à cause du stress ambiant. J’étais dans une île tropicale et je venais de divorcer, ou quelque chose comme ça. Je rencontrais Ove, on ne s’entendait pas du tout mais on finissait par se retrouver en cavale parce que des mafieux nous cherchaient ! C’était complètement délirant. Ah, oui, il y avait pas mal d’Oncles, dans ce rêve. Je crois même que Boyd était super riche et qu’il était en couple avec Raven. Je ne vais plus les regarder pareil, maintenant : si ça se trouve mon subconscient essaie de me dire quelque chose. Je me suis toujours mordu les doigts après avoir fouiné dans le passé de mes Oncles, mais que voulez-vous ? On ne se refait pas. 








 
    Passons à l’essentiel : ma journée ! Les maths se sont plutôt bien passées. L'espagnol aussi. Entre les deux – je vous avais prévenus – je suis allée rendre visite à Ove, dans son appartement. En fait, je n'ai rencontré aucun souci pour entrer chez lui : la clef fonctionnait, il n’y avait pas d'alarme, pas d'Oncles – pas de Boyd, surtout. Juste une voisine de palier peut-être un peu indiscrète. Enfin… Toujours est-il que l'appartement du Scandinave est tout de même bien pauvre en décoration et en ameublement. Il y a vraiment le strict minimum. Je ne pense pas que ce soit forcément par faute de goût : ça ne fait pas longtemps qu'il a acheté son appart et le dernier a fini en cendres à cause de Oliver-le-Honni. J’achèterais bien un ou deux posters marrants, type pop culture. Je suis sûre qu’il apprécierait. Je regarderai aussi dans notre grenier s’il n’y a pas des vieux meubles que mes parents ont oublié et que Jo ou Nuka pourraient retaper.  








 
    Bref : je suis entrée sans sonner ni rien, de peur que Nuka soit déjà sur place, mais le seul bruit que je pouvais entendre – mis à part une chanson osée de Günther qui filtrait à travers la cloison – c’était le ronronnement d'un petit moteur. Me guidant à l'oreille, j’ai suivi le ronronnement et j'ai facilement trouvé la chambre de Ove. Avant de pénétrer dans la chambre, j'ai d'abord frappé à la porte, mais je n'avais aucune chance qu'il réponde. Je le savais déjà, mais je l'ai parfaitement compris lorsque j'ai ouvert la porte. Les murs étaient nus et l'ameublement se résumait à un lit d'avant-guerre, une armoire en PVC blanc cassé et une table de nuit fonctionnelle. À droite du lit, je pouvais voir un gros appareil portant plusieurs cadrans. Comme ceux que l'on peut voir dans les hôpitaux, vous savez ? Ceux avec les indications des signes vitaux, les jauges, tout ça… Il y avait aussi une potence à laquelle était suspendu un sac de perfusion. De la machine qui ronronnait sortait un tube bleu relié à un masque à oxygène attaché autour de la tête de Ove. 








 
    Le plus impressionnant, ce n'était ni le fait que le visage de Ove était emprisonné dans le masque, ni le fait que des tas de fils et de tuyaux le reliaient à l'appareil médical, ni même la compresse tâchée de sang qu'il portait au cou. En fait, ce qui m'a paralysée sur le pas de la porte, c'est cette immobilité totale. Une immobilité qui n'était pas celle d'un dormeur. Sur le peu que je voyais de sa figure, il n'y avait pas la tranquillité presque enfantine de ceux qui se sont assoupis et, même si sa poitrine se soulevait à rythme régulier, j'avais le sentiment de ne pas être face à quelqu'un de vivant. Voir Raven affaibli, l'année dernière, à la clinique, ne m'avait pas autant affectée. Pas parce que je l’aime moins, mais plutôt parce que je considère Ove comme quelqu'un de résistant, quelqu’un de fort. Le type à qui il ne peut rien arriver. Le voir allongé, la tête relevée sur deux coussins, complètement inconscient, oui, ça fait drôle. J'ai fini par me forcer à approcher après avoir posé mon sac dans le couloir. C'est vraiment stupide, je sais, mais je me sentais comme quelqu'un qui entre dans un sanctuaire. Sans doute parce que je me sens responsable. Voire coupable. 








 
    — Salut, Ove ! Euh... je suis venue te dire bonjour… euh… 








 
    Je me tenais le plus loin possible de l'appareil médical. Je sais que j'ai dix-sept ans et que je devrais me comporter comme une adulte, mais ça me faisait peur. Je n'ai pas reconnu ma voix lorsque je me suis mise à parler. On aurait dit le croassement d’un corbeau. 








 
    — Je peux prendre la chaise, là ? Dis-donc, il faudra qu'on aille faire les courses chez Ikea, parce que tu n'as vraiment aucun sens de la décoration… haha… 








 
    Je me suis assise sur une chaise en plastique que cachait l'armoire. J'ai soupiré et ai mis la tête entre mes mains : 








 
    — Non,  mais c'est vraiment pourri ce que je dis… ai-je remarqué à voix haute. 








 
    Il paraît que les gens dans le coma ne sont pas insensibles au monde extérieur, que c'est important de leur parler. Je pense que c'est surtout important pour les autres de parler. 








 
    — Tu sais, euh... aujourd'hui, j'ai eu mon épreuve de maths. Ça c'est drôlement bien passé ! Bon, j'aurai pas vingt, mais je suis sûre d'avoir au moins quinze. C'est bien, hein ? Mais pourquoi je te raconte ça, moi ? En temps normal, tu n'en aurais strictement rien à faire… Bon, tant pis, j'en profite un peu, pour une fois que tu ne peux pas me couper la parole. Je suis allée voir Mei, ce week-end, tu lui manques vraiment beaucoup, je crois, elle a hâte de te voir remis sur pied. Les autres aussi, je pense. Ils s'inquiètent pour toi. Même Jin, j'en suis sûre. Mais ne te presse pas pour moi, hein ? Je m'en sors très bien sans t'entendre te moquer de moi ou m'engueuler toutes les deux minutes. Après, je…  








 
    J’ai senti des larmes me brûler les yeux. 








 
    — Tu me manques quand même un peu, ai-je ajouté dans un murmure pitoyable. Je suis vraiment désolée que tu sois comme ça à cause de moi.  








 
    J’ai tendu la main, me penchant sur la chaise en plastique et lui ai touché le poignet. Il avait la peau froide. Nuka n’avait bien sûr pas pensé à lui mettre une couverture ! Ce type se dit médecin, mais je suis convaincue qu’il n’a jamais fait de vraies études. Quand je pense que Ove a passé des heures dans un congélo… Je me suis levée et j’ai pris la couette en duvet blanche qui était soigneusement pliée au pied du lit. Je l’ai soigneusement étendue sur le Suédois, prenant garde à ne pas déconnecter un fil ou un tube. Bêtement – mais HEUREUSEMENT qu’il n’y a pas eu de témoin, quelle horreur… –, je me suis penchée sur lui et lui a fait un bisou sur le front. Ça n’a rien à voir avec le moindre sentiment : les mamans font bien des bisous sur le front de leurs enfants, oui ?! Bon. Arrêtez, maintenant. 








 
    — Voilà. Tu as une cuisine dans ton studio ? Oui ? Tu dois bien avoir à manger, dedans, non ? Je vais aller voir. Ça ne te dérange pas si je me prépare un repas ? Parce que j'ai une autre épreuve cette après-midi. 








 
    Je me suis levée et, avant de sortir de la chambre, j'ai dit quelque chose de vraiment débile, mais ce n'était pas du tout pour faire de l'esprit. C'est sorti tout seul : 








 
    — Bon, j'y vais, d'accord ? Je reviens. Surtout, ne bouge pas ! 








 
    En m'engageant dans le couloir, je me suis donnée une tape sur le front en imitant la voix du Scandinave : 








 
    — Mais quelle coooonne... 








 
    Sauf que c'est moins marrant quand c'est moi qui le dis. 








 
      








 
    J'ai fini par dénicher la cuisine. J'ai pu faire bouillir des mini farfalle dans une casserole solitaire. Ensuite, j'ai cherché vraiment partout, mais il n'y avait pas une seule assiette disponible. Je me suis dit que ça ne dérangerait absolument pas le Viking que je mange à même la casserole. Je le soupçonne de faire la même chose quand il est seul. J'ai rajouté des tonnes de gruyère râpé sur les pâtes et du ketchup. Enfin, après m'être munie d'une fourchette, je suis retournée m'asseoir à côté de Ove. Ça non plus, ça ne le dérangerait pas.   








 
    — Dommage que tu ne sois pas réveillé, c'est drôlement bon tu sais ? Non, en fait, heureusement que tu es endormi, comme ça, tu ne peux pas m'en piquer. 








 
    Malgré mes pitoyables tentatives d'humour, j'avais le cœur gros. J'ai joué avec une pâte avant de me remettre à le regarder. Je ne sais pas si vous avez remarqué, mais il est difficile d'observer les gens longtemps, parce que ça s'appelle « dévisager » et parce que c'est impoli dans notre culture. Pourtant, je crois que c'est l'une des choses les plus fascinantes qui existent au monde que de laisser son regard détailler chaque parcelle du visage de quelqu'un. Ça doit être pour ça que certains parents peuvent passer des heures à observer leur enfant dormir. Pour ma part, c’était la première fois que je pouvais vraiment observer Ove. Sous l'effet du sédatif, il avait un visage calme. Ça faisait un drôle d'effet parce que, d'habitude, il est tout sauf calme. Pour être tout à fait honnête avec vous, je l'ai trouvé beau. Sur le coup, quand je me suis aperçue que ma pensée en était arrivée à des constatations aussi désastreuses, j'ai préféré recommencer à parler. 








 
    — Je me demande quand même comment Oliver a bien pu te mettre la main dessus ! Tu n'es franchement pas doué, mon pauvre vieux Ove… Bon, je dis ça, je dis rien, hein ? Si ça se trouve, j'ai fait une bêtise et tu m'as tirée d'affaire… une fois de plus, ai-je grogné plus pour moi-même que pour lui. J'espère que tu ne seras pas trop fâché contre moi lorsque tu te réveilleras.  








 
    J'ai encore senti ma gorge se nouer. Je me suis remise à jouer avec une mini farfalle. 








 
    — Je sais que tu n'aimes pas quand je m'excuse, Ove, mais je… je suis vraiment désolée. Je te demande pardon pour ce qu'il s'est passé. Mais je n'ai jamais rien fait à Oliver, et je n'ai jamais ordonné à personne de me protéger. La dernière chose au monde que je voulais, c’était… 








 
    Au moment où j'allais me mettre à pleurer sérieusement, mon portable s'est mis à sonner. J'ai sursauté et ai lancé un coup d'œil craintif en direction du Scandinave. Oui, ne vous moquez pas : j'ai eu peur que ça le réveille. Celui qui m’appelait était en numéro masqué. Mon poing s'est crispé sur le téléphone cellulaire parce que j'ai instinctivement songé à Oliver, mais ce n'était pas lui. 








 
    — Allô ? Pretty Young Thing ? C'est Boyd ! Ça va ? Le bac, tout ? 








 
    — Oui, Boyd, ça va. 








 
    Gros stress. Même s'il avait un ton aimable. 








 
    — Ah super ! Euh… ah, oui ! Désolé de te déranger, mais je voulais savoir si tu te souviens, hier, lorsque tu as pris les clefs pour la voiture… 








 
    Gloups... 








 
    — … si tu te souviens avoir vu une clef grise, avec un papier scotché dessus ? 








 
    Je me sentais incapable de lui mentir. 








 
    — Oui, oui, je me souviens de l'avoir vue. 








 
    — Ah ! Good! a soupiré Boyd avec soulagement. Je l'ai perdue, c'était celle de l'appartement de Ove, you know? Tu penses qu'elle aurait pu glisser de le… heu… comment c'est, déjà ? Ah, oui, du trousseau ? 








 
    — Non... non, Boyd, je ne pense pas. 








 
    — Ah bon ? 








 
    Sa voix surprise a laissé la place à un accent de suspicion soudaine. 








 
    — Mais... aaaw, attends un peu, Young Thing… La clef dont je parle, elle était toujours sur le trousseau lorsque tu es sortie de le voiture ? 








 
    Ah, erreur de genre. L'Américain s'agaçait. 








 
    — Non, Boyd, elle n'y était plus. 








 
    — Et je peux savoir, s'il te plaît, où tu te trouves en cet instant précis, mademoiselle, a-t-il fait avec son accent californien. 








 
    — En France. 








 
    — Hell! Je te préviens que je suis déjà pas très content, mais alors si en plus tu te payes ma visage, I swear t's not gonna be good far ya! 








 
    — Ça va, ça va ! Je t'ai discrètement emprunté une clef pour pouvoir rendre visite à Ove puisque vous refusiez de me parler de son état. 








 
    — Et tu es chez lui, là ?! 








 
    — Ben oui… 








 
    — Tu sors tout de suite ! Jo va kill me si il sait que je t'ai laissée entrer ! Ce soir, je passe te chercher devant son immeuble – je te préviens, je suis très furieux ! Et tu as intérêt à me rendre that damned key! 








 
    Clac ! Il a raccroché sans écouter un traître mot des excuses que je voulais lui servir. Je suis sortie de la chambre pour aller nettoyer la casserole et la fourchette. Je ne vous décris pas le bond que j'ai fait lorsque je me suis aperçue que Nuka se trouvait dans la cuisine. Il arborait un demi-sourire et je ne savais pas quelle attitude adopter. 








 
    — Euh… Nuka, euh… Je suis… Tu…  








 
    Oui, je n’ai jamais été très brillante sous le coup du stress… 








 
    — Tu as fini tes pâtes ? m'a demandé le médecin en désignant la casserole du menton. 








 
    — Non, tu en veux ? 








 
    — Merci bien... 








 
    Il s'est assis à table pour bâfrer ce qui restait de farfalle. 








 
    — Tu peux t'asseoir, petite, je ne vais pas te passer un savon ! 








 
    C'est vrai que j'étais dans mes petits souliers… Je me disais que le côté « toubib-qui-ne-veut-pas-que-son-patient-soit-dérangé » ressortirait sans doute, mais non. 








 
    — Je dois dire que j'ai été persuadé que c'était toi qui avais volé les clefs de Boyd lorsqu'il m'en a parlé. Il est quand même d’une naïveté crasse, ce garçon. 








 
    Il s'est levé pour vider le frigo sur la table – c'est une image, on est d'accord, mais ça correspond plutôt bien à ce qu’il a fait. 








 
    — Je t'ai entendu parler à Ove, c'est bien, a continué Nuka avant d'ingurgiter un demi litre de coca sans prendre sa respiration. Il faut parler aux comateux, ils perçoivent ce genre de choses. Tiens ! Qu'est-ce que c'est que ça ? 








 
    — Je te déconseille de l'ouvrir si tu ne veux pas qu'on nous retrouve morts demain matin. 








 
    Il avait déniché une boîte de surströmming. Un aliment répugnant que les Suédois mangent parfois[12]. 








 
    — Et pourquoi ? 








 
      








 
    Vous avez déjà remarqué que les gens, quand vous leur dites « Marche pas sur ça ! », ils répondent « Pourquoi ? » et enchaînent en effectuant le geste que vous leur aviez défendu de faire quelques secondes auparavant. Comme si votre parole ne trouvait aucun crédit à leurs yeux. Bref : ce cher Nuka a percé la boîte de conserve encore bombée par le gaz de la fermentation et une odeur épouvantable s'est aussitôt répandue dans la pièce. Franchement, après avoir mangé un truc pareil, même le dentifrice tricolore actif blanchisseur cinq en un saveur eucalyptus ne pourra rien pour votre cas… 








 
    — Aaah ! Mais qu'est-ce que c'est que cette horreur ?! 








 
    C'était la toute première fois que je voyais Docteur House refuser de manger un truc ! 








 
    — Vite ! Vite ! C'est pas possible, il faut faire quelque chose ! Ouvre la fenêtre, petite ! Ouvre cette fenêtre ! 








 
    Je n’ai pas pu m’empêcher de me moquer de lui : 








 
    — Tu ne veux pas plutôt l'utiliser pour sortir Ove du coma artificiel ? Que du naturel… 








 
    — Ouvre cette connerie de fenêtre, je te dis ! 








 
    J'ai obtempéré. En un geste précis, Nuka a expédié la boîte de harengs fermentés dans les airs. On a entendu le hurlement d'une mamie que la chute de la boîte de conserve avait surprise. La boîte de surströmming avait également manqué de deux centimètres son pinscher nain. La propriétaire s'est mise à tempêter. Docteur House a passé sa tête par la fenêtre pour lui répondre : 








 
    — Madame ! Un peu de respect ! Je suis médecin et quelqu'un est en train de mourir, ici ! 








 
    Il a refermé la fenêtre. 








 
    — Ça marche à tous les coups, cette réplique, a-t-il soupiré en m'adressant un clin d'œil. 








 
    Tout en continuant à manger ce qui lui passait sous la main, il m'a demandé : 








 
    — Tu as réussi ton épreuve de maths ? C'était ce matin ? 








 
    — Oui, c'est bon. J’aurai au-dessus de la moyenne.  Dis, Nuka, il faut que je te sache si… 








 
    — Ove est un Proscrit, il s'en sortira quoi qu'il arrive. Je ne pense pas qu'il ait de séquelles particulières. Sans doute des difficultés à se mouvoir au début, un besoin de rééducation au niveau des bras qui ont été fortement brûlés par l'électrocution. Mais le temps de régénération des chairs sera plus rapide que pour un être humain normal. 








 
    — Tu vas le faire sortir du coma bientôt ? 








 
    — Ce soir. Je ne sais pas si tu es au courant, mais il a déjà passé une année entière dans le coma. À force, il risque de s'endormir et de ne plus jamais se réveiller. 








 
    — Il aura mal ? 








 
    — Les premiers jours vont être très durs, c'est certain. D'ailleurs, je te déconseille vivement de venir traîner dans les parages, parce que la douleur déclenche parfois des réactions violentes, dans certains cas. Sauf, bien sûr, si… 








 
    — Sauf si quoi ? 








 
    — Eh bien… a-t-il dit avec un sourire de requin. Sauf si tes sentiments à son égard sont plus forts que ce que nous… 








 
    — Non mais ça va pas bien, la tête ? Nuka, c'est vraiment pénible, à force, ces histoires ! 








 
    — Attends, permets-moi de douter : tout en prétendant que tu le détestes, tu t'arranges pour voler... 








 
    — Emprunter. 








 
    — Pour voler une clef à Boyd et prendre le temps d'aller discuter avec Ove alors qu'il est dans le coma – sachant que tu es en pleine période d'examen… 








 
    — Mais ça n’a rien à voir ! 








 
    — … tu lui mets une couverture douillette sur le corps – d’ailleurs c’était une bêtise, je ne veux pas que sa température corporelle monte trop haut. Et comme j’ai installé une petite caméra pour le monitorer à distance, conclut-il en agitant un gros smartphone qui devait coûter très cher, j’ai aussi vu le bisou que… 








 
    — Je ne l'aime pas, Nuka ! ai-je protesté en sentant mes joues s’embraser. C’était pour le réconforter et… et aussi me réconforter ! Oui, parce que je suis quelqu'un de naturellement stressé et que je me sens responsable de ce qu'il lui est arrivé, tout comme je me sentirais responsable si ça avait été un parfait inco…  








 
    — Ouais… si on veut. En attendant, tu es toute rouge. 








 
    — Je rougis facilement. 








 
    J'avais vaguement espéré que la chaleur que je ressentais aux joues n'était due qu'au réchauffement climatique. Nuka a plissé les yeux d'un air moqueur, comme s'il venait de me diagnostiquer une maladie vénérienne. 








 
    — Je lui dirai que tu es passée le voir, alors. J'imagine que ça ne te dérange pas le moins du monde. 








 
    — Pas du tout. De toutes les manières, ce n'était pas vraiment pour lui rendre visite, c'est parce qu'il y a trop de queue au self, et parce que je voulais manger tranquille. 








 
    — Bien sûr… Va te mettre de la glace sur le visage, j'ai peur que ça prenne feu. 








 
    — N'importe quoi. Tu es la personne la plus... 








 
    — Allô, oui ? 








 
    La sonnerie du portable du médecin venait de retentir. Funkie Boogie, de John Ozila : ça surprend. 








 
    — Non, Boyd, elle est toujours là. Ça fait un bon quart d'heure que je bataille pour la faire sortir, mais elle reste désespérément accrochée au corps de... 








 
    — Bon, ça va aller, oui ou non ?! 








 
    Je me suis jetée par-dessus la table pour lui arracher le téléphone des mains. 








 
    — Oui, je lui dis. Ah, ça, je n'en ai aucune idée, je n'ai pas voulu les déranger, ils avaient tellement mignons, tous les deux. Je raccroche, Boyd, bye. Petite, m'a-t-il dit en glissant l'appareil dans une de ses poches, Boyd passera te chercher ce soir ici. Il m'a dit que si tu ne l'attends pas, il te rendra la vie impossible. Et ne plaisante pas avec ça, il est capable de le faire. 








 
      








 
    Le soir même, Boyd est effectivement passé. Je lui ai rendu la clef ; je ne vous raconte pas la gueulante à la laquelle j'ai eu droit. Pire que Sawyer, je pense. Comme quoi je n'avais pas à faire ce genre de « bêtise », que ça aboutissait à un réel manque de confiance entre lui et moi, et que j'agissais comme une enfant de trois ans. Bon, ça c'est ma traduction personnelle, parce que – en tout – le discours a duré une demi-heure montre en main et était constitué d'un mélange absolument abominable d'anglais et de français. Sans oublier les fautes de genre, de nombre… qui rendaient encore plus incompréhensible le savon qu’il m’a passé. 








 
    — … en plus, c'est bien connu, il ne faut pas fatiguer un malade ! 








 
    — Nuka le réveille ce soir, Boyd, je ne peux pas déranger quelqu'un qui est dans le coma ! 








 
    — Je me fous ! Tu te tais ! Je voulais t'emmener au cinéma demain, eh bien non ! Tu es punie ! 








 
    — Eh, oh, je te signale que tu seras bientôt plus jeune que moi, alors ne commence… 








 
    — Wow wow wow, watch your mouth, young lady[13]! 








 
    Vu le regard que l'Américain a dardé sur moi, j'ai compris que ce n'était pas le genre de choses à dire à un Proscrit. 








 
    Avant de rentrer chez moi, j'ai tenté un « Je suis désolée, Boyd », mais bon, je ne m'attendais pas à une absolution directe. 








 
    Je dois vous avouer que ça m'a rassurée de voir Ove. Et puis, c’est beaucoup plus reposant lorsqu'il est dans le coma ! Preuve que je n’ai pas de sentiments pour lui.  








 
      








 
    * 








 
      








 
    La journée d'hier a marqué la fin des hostilités bachelières. J'ai passé les épreuves de physique-chimie et de bio-géol : pas de grande catastrophe. On s'est réunis avec la classe dans un petit parc pour célébrer officiellement une trêve de deux mois. Je n'ai pas de nouvelles des Oncles – et j'ai préféré éviter de retourner chez Ove. Surtout que Nuka a dû le réveiller. 








 
    J’espère que Ove ne me déteste pas.  








 
    


















 
   








 
  

 Tili tili dom 








 
      








 
    Désormais, c'est officiel : je ne peux pas être tranquille plus de trois jours. 








 
    Mes parents étaient absents depuis quarante-huit heures, pour un voyage d'affaires à Londres – ils ont profité d’un projet au même endroit pour prendre aussi quelques jours de vacances. J'ai passé la première nuit avec Boyd et Jonah. Je suis toujours un peu angoissée quand je suis seule, mais je leur avais demandé s'ils voulaient bien s'éloigner pour la deuxième nuit. Jo a estimé que c'était raisonnable, étant donné qu'ils peuvent détecter le danger chez moi à distance et il a accepté. En plus, je savais que je disposais du numéro de Jin, au cas où… Bref j'ai mangé tranquillement devant la télévision et je me suis couchée tôt. Vers deux heures du matin, j'ai été réveillée par un grincement sonore. Ma maison est très grande et assez vieille, ce qui fait que les grincements y sont monnaie courante. Comme j'avais soif, je me suis levée pour me rendre dans la salle de bains. J'ai alors remarqué que de la lumière filtrait dans les escaliers. En grommelant, je me suis grondée de ne pas avoir éteint avant d'aller me coucher mais, arrivée à quelques mètres du rez-de-chaussée, j'ai entendu quelque chose qui m'a fait stopper net. 








 
    Quelqu'un chantait. 








 
    Je me suis accroupie, en tremblant. Aucun de mes Oncles ne m'avait dit qu'il viendrait et un cambrioleur ne se serait jamais permis de chantonner. Un cinglé. C’était donc un cinglé. Pas d’autre possibilité. Comme personne n'avait fait mention de l'évasion d'un psychopathe, un seul nom est venu trotter dans mon esprit : Oliver. Un frisson d'effroi m'a parcourue des pieds à la tête. En silence, j'ai gravi les marches des escaliers. Arrivée dans ma chambre, j'ai tiré le verrou et ai saisi mon portable. Le temps que ce dernier s'allume m'a paru infiniment long. J'avais l'impression qu'il faisait cinquante degrés : j’étais couverte de sueur. 








 
    — Allô ? Gamine ? 








 
    — J… Jin… il y a quelqu'un dans mon salon… 








 
    — Mais non… Tu as vu l'heure ? Tu as fait un cauchemar, va te coucher ! 








 
    — Jin, je te jure. Il y a un type qui chante dans mon salon, la lumière est allumée, Jo n'est pas là, fais quelque chose, je t'en supplie ! 








 
    — Je n'ai pas senti de danger, recouche-toi, gamine, a grondé le Chinois. 








 
    — Jin, donne-moi le numéro de Jo. 








 
    — Non, recouche-toi ! 








 
    — Où est-ce que tu es ? 








 
    — Pas loin. Je suis fatigué, gamine, et je te dis que je n'ai rien senti. Je suis… 








 
    — Tu n'avais rien senti non plus lorsque Oliver avait essayé de m'enlever ! 








 
    Silence. 








 
    — Retourne t'approcher de la porte du salon, pour être sûre. Ensuite, tu confirmeras que c'est bien Oliver qui se trouve dans ta salle à manger. 








 
    — Mais si c'est lui, il va me… 








 
    — Tu paniques pour rien ! a crié le vieux Chinois. Va voir, silencieusement. Si c'est lui, on rappliquera en cinq minutes, il ne pourra rien faire ! 








 
    Contre mon gré et les jambes flageolantes, je suis descendue. La lumière était toujours là, mais personne ne chantonnait plus. 








 
      








 
    La porte était à peine entrebâillée. J'y ai collé un œil : il y avait bien quelqu'un. Accroupi, face à la grande fenêtre. Il n'avait pas allumé le plafonnier : il avait posé plusieurs bougies à même le sol, la cire fondue servait de socle. Des traces noires rayaient le bois et les vitres de la fenêtre. C’était noir ou rouge sombre, plutôt. J'ai reconnu ses cheveux bruns en bataille, sa silhouette : c'était bien Oliver. 








 
    Mes mains se sont mises à trembler. J'allais remonter pour signaler à Jin que j'avais eu raison, lorsque ce fou s'est mis à chantonner : 








 
    — Marchand de sable… Marchand de sable… 








 
    Une violente envie de vomir m'a saisie. Je n'ai pu me détacher du spectacle que Oliver m'offrait. Sa comptine hypnotisante et malsaine m'a donné la chair de poule. 








 
    — Marchand de sable, dis-moi pourquoi… 








 
    À ton passage, dis-moi pourquoi… 








 
    Pourquoi les enfants qui ne dorment pas 








 
    Finissent mourant entre tes doigts. 








 
    Sa voix grave grinçait presque. C'était terrifiant. Il a haussé le ton : 








 
    — Marchand de sable, marchand de sable 








 
    Dis-moi pourquoi 








 
    Les grains de ton sable sont rouges du sang 








 
    Sont rouges du sang de ces enfants... 








 
    Énorme taré. Je n’ai pas d’autre mot. Oliver a posé la main sur un tas sombre que je n'avais alors pas repéré. Une masse informe posé au sol. Lorsqu'il a relevé le bras, j'ai pu constater, horrifiée, que ses doigts étaient englués de sang. Je n'ai pas pu m'empêcher de murmurer « Mais qu'est-ce que c'est… » Oliver a tracé de nouveaux traits sur la fenêtre avant de se relever, chantonnant entre ses dents : 








 
    — Marchand de sable, marchand de sable, 








 
    Dis-moi pourquoi 








 
    Mon enfant récalcitrant ne dort pas. 








 
    Marchand de sable, marchand de sable, 








 
    Viens vite à moi 








 
    Avant qu'il ne meure dans mes bras... 








 
    Il a croisé les bras et baissé la tête, puis a émis un petit rire joyeux. Ce petit rire a mué en un hurlement de dément. Ce fou riait aux éclats. J'allais faire demi-tour pour prévenir Jin avant qu'il ne soit trop tard lorsque Oliver, sans se retourner, a parlé. 








 
    — C'est la traduction d'une vieille chanson de mon pays et de mon époque. On la chantait avant d'attaquer un village. 








 
    Il ne disait certainement pas ça pour moi : ses paroles n'étaient qu'un filet de murmures. Il a soupiré et s'est à nouveau accroupi près de la masse noire, sur le sol. Soudain, il a tourné la tête dans ma direction. Je me suis reculée vivement. Il ne devait pas m'avoir vue, parce que je n'ai rien entendu. Pas de pas précipité, pas de rire saugrenu. À demi fascinée, j'ai osé me rapprocher de la porte pour voir où il était. M'avait-il vue ? Décontenancée, j'ai remarqué que seule la masse gisait au sol, éclairée par la lumière vacillante des bougies. Un liquide rougeâtre l'auréolait. Ça devait être une bête. Un gros chien. 








 
    Mais Oliver n'était pas là. Peut-être se trouvait-il caché derrière l'un des canapés ? J'ai plissé les yeux pour le repérer et j’ai collé mon nez contre la porte. 








 
      








 
    Son visage m'est apparu d'un seul coup. Grimaçant. Souriant. Ensanglanté. Dément. J'ai hurlé de terreur, mes jambes ne me portaient plus : j'ai chuté et suis tombée en arrière. Il a ouvert la porte en grand.  








 
    Ses bras, sa bouche, ses vêtements : il était couvert de sang, des pieds à la tête. Il riait. Il me surplombait de toute sa taille en riant, les mains sur les hanches, comme si j'avais dit la blague la plus désopilante qu'il ait jamais entendue. 








 
    — Tu veux de l'aide ? 








 
    Il m'a tendu la main. Des gouttes écarlates sont venues moucheter mes jambes. Je ne parvenais plus à émettre le moindre son. J'ai reculé, toujours au sol, devant lui qui avançait droit sur moi. En prenant appui sur un guéridon, j'ai réussi à me remettre sur pieds. Il n'a pas cessé d'avancer vers moi, j'ai mis mes bras en avant pour me protéger et, comprenant que ça serait bien la dernière chose qui l'arrêterait, je me suis ruée à l'étage. 








 
    Je n'avais qu'une seule chose en tête : son sourire ensanglanté. Ses dents couvertes de sang, une traînée de bave vermillon sur des lèvres écarlates. L'horreur. J'avais beau courir toujours plus vite, il lui suffisait de faire un pas pour me rattraper. Il jouait, je pense, me laissant juste le temps de prendre un peu d'avance. Je suis arrivée dans ma chambre, haletante. Je me suis retrouvée le dos contre la fenêtre, que je n'avais – bien sûr – pas eu le temps d'ouvrir. Il a fermé la porte derrière lui et a commencé à se rapprocher de moi. Il laissait par à-coups échapper un petit rire de cinglé. 








 
    — Non, ai-je couiné de façon ridicule, va-t’en ! 








 
    — Mais pourquoi « va-t’en », ma jolie petite reine ? Tu ne trouves pas qu'on est bien, tous les deux ? 








 
    — Va-t’en ! Va-t’en ! VA-T’EN ! ai-je hurlé en trépignant. 








 
    J'ai saisi le premier objet qui m'est passé par la main et le lui ai lancé en pleine tête. Le cheval en porcelaine a explosé. Oliver n'a pas bronché et a continué à avancer. Arrivé à quelques centimètres de moi, il s'est immobilisé. Je n'avais pas pris conscience du fait qu'il sentait le cadavre. La chair morte. Je tremblais de tous mes membres. Il a écarté les bras et m'a embrassée, me serrant contre lui. J'avais la tête posée sur son épaule. Je l'ai senti qui jouait d'une main avec mes cheveux tandis que de l'autre, il m'a agrippé la nuque.     








 
    — N'aie pas peur, c'est juste du sang… 








 
    — Lâche… moi… 








 
    Je commençais à étouffer. Il était poisseux de sang. 








 
    — Il est temps que tu prennes ton rôle au sérieux... 








 
    C'est ici que j'ai commencé à me débattre. Mais il mettait une telle puissance dans ses muscles que je me suis demandé s'il me serait possible de me dégager de cet étau un jour. Les yeux fermés, je luttais de plus en plus fort, lorsque j'ai senti sa bouche se poser comme une ventouse sur mon cou. Ce gros psychopathe était en train de me faire un suçon dans le cou. 








 
    — Lâche-la, Oliver ! 








 
    J'ai senti mon agresseur se raidir des pieds à la tête. 








 
    — Tiens tiens… a-t-il ricané. On veut se battre, Sawyer ? Tu l'auras après, ne t'inquiète pas. 








 
    — J'ai dit : lâche-la. 








 
    J'ai ouvert les yeux, y croyant à peine, mais c'était bien lui. Sawyer, seul, à l'entrée de ma chambre. Je crois que je n’ai jamais été aussi heureuse de le voir. Oliver a fini par obéir, me propulsant sur le côté. Une hargne pure se lisait sur son visage. 








 
    — Je m'amusais, Keith, tu me déranges dans mon loisir ! 








 
    — Je ne me laisserai pas déborder, Lucius. Laisse-la partir, attaque-toi à quelqu'un à ta taille. 








 
    — C'est toi qui l’as appelé ? m'a interrogée Oliver. 








 
    J'étais toujours largement à sa portée mais la haine que j'éprouvais pour lui m'a poussée à me montrer peu raisonnable : je lui ai craché au visage. 








 
    — Espèce de... 








 
    — Non ! 








 
    Sawyer a bondi entre nous deux avant que Oliver ne puisse m'asséner le moindre coup. Rassurée, j'ai cru qu'il allait avoir le dessus, comme il l'avait eu avec le skinhead et je me suis rapidement écartée, me dirigeant vers mon lit, mais Sawyer s'était seulement interposé, un air las peint sur les traits. Quelqu'un d'avisé aurait pu repérer les éclairs de fureur qui glissaient brièvement sur ses prunelles, mais il restait calme. 








 
    — Tu veux te battre, Keith ? Hein ? a rugi Oliver. Tu veux te mesurer à moi ?! 








 
    — Je veux seulement que tu partes de cette maison. Tu n'as rien à faire ici. 








 
    — Je ne suis pas en autarcie ! Je fais ce que bon me semble ! 








 
    — Non, tu fais ce que Eva veut que tu fasses. 








 
    Sawyer parlait très vite, j'arrivais à peine à saisir ses paroles. Pourquoi n'attaquait-il pas ?! 








 
    — Et toi, alors ? Qu'est-ce que tu fais, à trois heures du matin, dans la maison d'une putain qui ne t'a jamais apporté que des problèmes ? Qui va certainement t'en apporter encore de nombreux ? 








 
    Il a fait craquer ses poignets. 








 
    — Il va beaucoup, beaucoup souffrir, là, la miss ! a sifflé Oliver en désignant Sawyer du doigt. À cause de toi ! À cause de toi… 








 
    Lorsque j'ai croisé le regard de mon Oncle, j'ai compris que ce n'étaient pas des paroles en l'air. Oliver allait massacrer Sawyer. Je me suis remémoré ce qu'ils m'avaient dit, ce fameux soir du Sixième Jour. Un Vétéran. Oliver était un Vétéran, Sawyer ne pouvait pas le battre.  








 
    — Si tu ne veux pas qu'il souffre, ordonne-lui de me laisser te faire ce que je veux. 








 
    — Non, petite, ne lui obéis pas. Il ment. Je peux le vaincre. 








 
    — Jamais ! Tu ne peux pas me vaincre ! a tempêté Oliver. 








 
    Comme pour prouver ses dires, il s'est jeté sur son ennemi. Celui-ci a paré à grand peine mais n'a pu éviter deux coups de genou dans les côtes. Ces chocs devaient être d'une force inimaginable parce que j'ai nettement entendu les côtes se fracasser. Sawyer n'a pas laisser échapper un son et est resté debout. Il a profité de l'élan de Oliver pour le saisir par les épaules et lui cogner la tête contre mon armoire. C'est le bois de l'armoire qui a volé en éclat. Je ne sais plus trop qui a distribué le plus de coups, mais tout ce que je sais, c'est que les deux adversaires ont enchaîné les passes les plus violentes que j'aie jamais vues. Tout mon mobilier a été exploité dans ses moindres ressources, je peux vous l'assurer. 








 
    Au moment où le combat perdait en rythme – enfin, plutôt Sawyer –, j'ai entendu des pas précipités dans les escaliers. 








 
    — La puce ! 








 
    Ma poitrine s'est soulevée de soulagement : 








 
    — Jonah ! Jonah, vite, je suis dans ma chambre. 








 
    Jo, Boyd, Nuka et Jin ont déboulé dans ma chambre au moment où Oliver faisait traverser la tête de mon Oncle à travers le plancher. J'ai senti une légère hésitation chez les nouveaux arrivants, mais Nuka et Jo sont allés séparer les deux combattants. Boyd m'a soulevée pour m'emmener dans une chambre d'amis attenante à celle de mes parents. J'ai fondu en larmes. 








 
      








 
    Après quelques minutes, Jo, Jin, Nuka et Sawyer m'ont rejointe. Saw était proprement défiguré par les coups. On ne voyait plus ses yeux, il avait le visage déchiré et la respiration sifflante. Jonah crachait un peu de sang. 








 
    — Tu n'as rien ? m'a-t-il demandé. 








 
    — Non, mais toi ? Oh, Sawyer, pardon, tout est de ma faute… 








 
    — Non, cette fois, tu n'y es pour rien. C'est nous qui n'avons pas été assez prudents. Nous aurions dû laisser certains d'entre nous en faction. Au moins, on sait jusqu'où il veut aller. Qu'est-ce qu'il t'a fait au cou ? 








 
    — Il m'a juste embrassée. Il t'a cassé des côtes ? 








 
    — J'ai vu pire, calme-toi. Tout ce sang, qu'est-ce que c'était ? 








 
    J'ai senti les mains de Nuka, pendant ce temps, qui ne cessaient de me palper. Tous les efforts que je faisais pour le repousser ne servaient à rien. 








 
    — Il était dans mon salon, il a dû tuer un animal. Il y a un truc mort, par terre. Il a mis du sang partout… 








 
    — Il est de plus en plus fort… a soupiré Sawyer en s'étirant. Elle gagne sur lui… 








 
    — Chut ! a intimé Jonah en dardant sur moi une œillade mécontente. 








 
    Encore un secret d'Oncles… 








 
      








 
    — Saw, il… Oliver… il peut vous faire du mal, je ne veux pas que ça arrive à nouveau, ai-je avoué à Sawyer alors que nous rangions tous deux ma chambre. 








 
    — Nous sommes là pour ça. 








 
    — Je ne crois pas. 








 
    — Son attitude est une déviance. Tu n'en es pas responsable. Ni toi, ni nous. Il est censé te protéger. Il est censé nous diriger. J'ignore même si, à ce stade, organiser un Départ serait suffisant pour te protéger. Il veut te vampiriser ta santé physique et mentale. Ce genre de petite mise en scène vise seulement ce but. 








 
    Jonah est entré sur ces entrefaites, un air navré sur le visage. 








 
    — La puce… 








 
    — Quoi, Jonah ? 








 
    — Je suis désolé mais… l'animal dont s'est servi Oliver… 








 
    — Oui ? 








 
    Une boule s'est formée dans ma gorge. 








 
    — C'était Odin. 








 
    Odin est – était – l'un de mes deux molosses. J'ai fondu en larmes. Mais, au fond de moi, j'étais soulagée, parce que je gardais en tête que ç’aurait pu être l’un de mes parents. Jonah m'a prise dans ses bras. 








 
    — J'ai eu si peur ! Ça aurait pu être l'un de vous ! Quelqu'un du quartier ! Il aurait pu prendre l'un de mes parents ! J'ai eu si peur ! Merci, merci, merci d'être venus ! Merci, mille fois merci ! 








 
    J'ai senti qu'un autre de mes Oncles me passait la main dans les cheveux. Ils peuvent être vraiment gentils, parfois… 








 
      








 
    Finalement, les Oncles sont restés pour m'aider à nettoyer et ranger tout le bazar que Oliver avait mis. Sawyer m'a dit qu'il ne se donnait pas deux jours pour se remettre du combat. Jin ne m'a pas reparlé du coup de fil que je lui avais donné. Je ne sais pas comment il a fait pour justifier le fait que j'aie son numéro auprès des autres. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Aujourd'hui, je suis allée chez A¤¤¤¤¤, une très bonne amie que Boyd – je ne sais pas pourquoi – aime énormément. Pourtant, il ne lui a jamais parlé. Il est peut-être secrètement amoureux d’elle ? 








 
    Jonah, Sawyer et Boyd sont restés avec moi jusqu'au retour de mes parents. Ceux-ci ne se sont doutés de rien. Je leur ai dit que j'avais mis de la glace au chocolat sur la fenêtre, et que c'était pour ça que je l'avais repeinte. J'ai aussi prétendu que j'avais voulu faire un peu de rangement et de redécoration dans ma chambre. D'où la disparition de quelques objets. 








 
    Mon père est très contrarié de l'absence d'Odin. Il a contacté toutes les fourrières de la région, les mairies de tous les villages environnants et a signalé sa disparition à la gendarmerie, mais c’était un molosse tellement gros que les gendarmes ne pensent pas qu’il a été volé. Je n'ose pas lui dire la vérité. 








 
    À part ça, on est en plein dans les papiers pour l'inscription dans mon futur lycée. Pour finir sur une note positive : j'ai hâte d'être à la fête de dimanche ! 








 
    


















 
   








 
  

 Lol 








 
      








 
    Coucou ! On est samedi ! Tout va bien, mis à part le fait que mes parents ont porté plainte contre X pour la disparition d’Odin. Mon père est vraiment furieux, je ne l’avais jamais vu comme ça, et ma mère a décrété qu’ils ne me laisseraient plus seule aussi longtemps, parce que si des gens malintentionnés ont volé un énorme chien sans éveiller l’attention de personne, ils auraient tout aussi bien pu m’enlever moi. Je ne leur ai rien dit, bien sûr. Parfois, j’aimerais pouvoir leur dire la vérité. À part ça, sur une note plus positive : Jonah est venu me chercher ce midi pour aller voir le Viking, alors je n'avais rien demandé ! J’étais contente qu’il me le propose sans que je fasse un caprice – ce que je comptais faire après quelques jours, vous commencez à me connaître.  








 
    — C'est moi qui avait demandé aux autres ne te pas te parler de l’état de Ove, parce que je pensais que ça te perturberait plus qu'autre chose, avec tout ce qui s'est produit… 








 
    — Jo, j'ai dix-… 








 
    — Justement, tu es encore jeune, je ne savais pas comment tu réagirais. Je préférais attendre que l'état de Ove s'améliore pour pouvoir t'en parler. 








 
    — Je comprends, et je te remercie de prendre autant de peine pour moi. Mais je me sens mieux lorsque je fais face aux choses, tu sais. Je n’aime pas être surprotégée.  








 
    — D'accord, je m'en souviendrai. C'est vrai que j'ai tendance à… disons… euh… 








 
    — Me surprotéger ? ai-je souri.  








 
    On dirait que c’est une injure, dans sa bouche.  








 
    — Oui, d'une certaine manière. Pour moi, tu es toujours la petite fille de quatre ans qui m'offrait des dessins à la pastel pour mon anniversaire, qui mettait les doigts dans la pâte à cookies alors que je l'avais défendu, qui s'amusait à couper les cheveux de Raven pendant son sommeil, qui ne pouvait pas s'endormir sans son ours en peluche, qui… 








 
    — Bon, ça va aller, Jo ! 








 
    Il aurait été capable de faire un dossier-photos pendant le voyage. 








 
    — Tout ça pour dire que tu restes ma petite puce et que, même le jour de tes quatre-vingt-dix ans… 








 
    — Joooooo ! ai-je protesté. 








 
    — … je t'entendrais toujours hurler : « JO ! RAVEN IL A MIS SON DOIGT DANS LA PÂTE À BROWNIES ! » 








 
    On s'est mis à rire de bon cœur. 








 
      








 
    Arrivés près de l'immeuble où Ove résidait, Jo s'est garé et au lieu de se diriger vers l'entrée, il a fait le tour de sa Berline pour aller ouvrir le coffre. 








 
    — La puce, attends. Viens voir. 








 
    Il a saisi délicatement une cage de voyage, ou se trouvait – à ma grande surprise – un petit chaton noir et blanc roulé en boule. Il avait un pelage épais qui lui donnait vraiment l’aspect d’une boule de poils toute douce. Forcément, j'ai eu une réaction très digne : 








 
    — Oooooh ! Oooouuuuuh ! Il est mignoooooon ! Oh, là, là ! 








 
    Intégrez quelques gloussements ridicules, un regard en coin amusé de la part de Jo et ça ira. 








 
    — C'est une petite femelle. Mes voisins ont eu une portée au moment où ils allaient déménager et je me disais que ça ferait plaisir à Ove, étant donné qu'il adore les chats. Je trouve ça bizarre, d'ailleurs… Je l’aurais plus vu comme un… Enfin ! Tu en penses quoi ? 








 
    Ce n'était plus la peine d'essayer d'entrer en contact avec moi : la petite chatte venait de se réveiller. C'était vraiment craquant : ses yeux bleus, son pas mal assuré – en fait, elle n'a pas réussi à se mettre debout, je pense qu’elle était encore à moitié en train de dormir – et surtout, surtout, son poil ébouriffé qui me donnait vraiment envie de la prendre dans mes bras et de ne plus la lâcher. Ne plus jamais la lâcher, si vous souhaitez une précision.  








 
    — Oh, Jo, tu ne peux pas la donner à Ove ! Il… Il ne va pas bien s'occuper d'elle, regarde comme elle est petite ! 








 
    — C'est vrai qu'elle est peut-être un peu jeune, il faudra lui donner le biberon pendant une semaine ou deux, le temps de la sevrer, mais Ove n’a pas six ans, la puce, il… 








 
    — Jo, Ove sera incapable de prendre soin d'elle ! Allez, s'il te plaît, donne-la-moi ! Juste pour une semaine ! 








 
    — Je t'assure qu'il saura bien la soigner. Allons-y, ils nous attendent certainement. 








 
    — Je peux porter la boîte ? 








 
    En soupirant, Jonah a cédé. Il a porté les quelques affaires qu'il avait achetées pour le chat. J'ai manqué me casser la figure au moins cinq fois dans les escaliers, parce que je n'arrêtais pas de gagatiser en regardant par les trous de la petite porte de la cage.  








 
      








 
    — Bonjour, Jonah, a salué Nuka qui était venu nous ouvrir. 








 
    — Bonjour, tout va bien ? 








 
    — On tente une heure avec un calmant moins fort que la morphine, mais dans l'ensemble, son état s'améliore plutôt bien. Salut, petite… Qu'est-ce que c'est que ça, encore ?! 








 
    À son ton, je savais qu'il n'allait pas forcément bien accueillir le petit animal. 








 
    — De qui est l'idée ? a interrogé le médecin en fronçant les sourcils et en me lançant un regard hautement suspicieux. 








 
    — De moi, Nuka, est intervenu Jo. Et ne commence pas avec tes principes de salubrité, tu sais que les animaux font du bien aux malades. Si tu as lu le livre Ce chat qui a… 








 
    — C’est bon, ça va, ça va… 








 
    Docteur House a marmonné des choses inintelligibles, a haussé les épaules, mécontent, et nous a tourné le dos pour se diriger vers la chambre du Scandinave. 








 
    — Tu la donneras à Ove, la puce ? 








 
    — Quoi, le chaton ? Mais c'est toi qui… 








 
    — Il appréciera plus si c'est toi qui le lui offre. 








 
    — N'importe quoi. C'est toi qui l'a trouvé, c'est toi qui… 








 
    — Bonjour, Ove, m’a traîtreusement ignoré Jo. Alors ? Tu vas mieux ? 








 
    — Bah écoute, a éructé le Viking qui semblait avoir une extinction de voix, j'ai l'impression que j'vais exploser d'un moment à l'autre, mais par rapport au moment où c't'enfoiré d'Oliver me f'sait passer du deux mille volts dans les veines, on peut dire qu’ça va mieux. 








 
    Il a grimacé un sourire. Il était toujours dans son lit, sauf qu'il se tenait assis, le dos posé contre un coussin bien rembourré. J’avais un trac monstrueux. Je pensais encore qu’il pouvait me détester et refuser que je reste dans l’appartement. 








 
    — Aaaah, te v'là, p'tite conne ? Il paraît qu't'es v'nue m'voir, ces derniers temps ? Même que t'as fauché une clef à Boyd ? Il était pas content, hein… 








 
    J’ai dégluti et me suis avancée en prenant l’air le plus décontracté possible. 








 
    — Je suis venue pour être sûre que tu puisses me servir d'esclave pendant une semaine. 








 
    — C'est ça… t’as un truc dans la gorge, t’es malade ? m’a-t-il fait avec un sourire narquois. Et qu'est-ce que t'as amené ? Tu mets tes devoirs de maths en cage maintenant ? 








 
    J'ai soupiré et me suis approchée du lit. J'ai ouvert la porte de la boîte après l'avoir déposée sur les couvertures, près des pieds du Viking. Au bout de quelques secondes, un petit museau noir s'est avancé doucement. 








 
    — Ooooooh ! Mais c'est quoi ce p'tit machin ? 








 
    Ove a écarquillé les yeux en grand. C'était juste énorme : tout ce que je voyais, c'était un petit garçon qui découvrait un cadeau de Noël extraordinaire. Il a tendu son bras gauche qui était encore couvert de bandages et portait un cathéter relié à une perfusion.  








 
    — Viens, allez viens, n'aie pas peur... 








 
    À mon avis, il doit prendre le même ton avec les femmes qu'il veut draguer. Le chaton, en trébuchant sur chaque repli de couverture, s'est avancé vers Ove et a entrepris de grimper sur son ventre. Le Scandinave, tout en maîtrisant une nouvelle grimace de douleur, a commencé à caresser le petit animal, émerveillé. J'étais rassurée : je n'étais pas la seule à gagatiser. 








 
    — J'vous préviens : je l'ai, j'le lâche plus. 








 
    — Elle est à toi, Ove, a souri Jonah, c'est une femelle. 








 
    — C'est vrai ? Et à qui je dois dire merci ! Pitié, me dites pas qu'c'est à la p'tite peste ! 








 
    — Non, c'est Jo qui te l'offre. 








 
    — Tu m'rassures ! 








 
    J'ai remarqué à ce moment-là qu'il ne bougeait pas du tout son bras droit. 








 
    — Ben merci, Jo, ça m'fait vraiment plaisir. 








 
    — Il n'y a pas de quoi. J'ai acheté une litière, un biberon et du lait spécial. Comment est-ce que tu comptes l'appeler ? 








 
    — Je sais pas, j'dois t'dire que j'suis vraiment sous le choc, là ! Elle a quel âge ? 








 
    — Trois semaines. 








 
    — Eh, Jo, r'garde comment la p'tite peste meurt d'envie de prendre c'te p'tite boule de poils entre ses mains. 








 
    — Pfff… 








 
    — Bah viens, p'tite idiote. 








 
    Je ne me suis pas fait prier. La petite chatte était très vive, pour son âge. 








 
    — Comment est-ce que tu vas l'appeler ? 








 
    — Je sais pas. Bonne question, d'ailleurs. J'pensais à « Vodka », vu que Raven n'avait pas voulu qu'on rebaptise son chat... Tiens, à propos d'Raven, il était pas dans la cuisine ? 








 
    — Ah, si, mince ! a sursauté Nuka. Raven ? Viens ! 








 
    — Rends-la-moi, maintenant, p'tite teigne, elle est à moi ! 








 
    — Espèce de sauvage, tu vas la traumatiser. 








 
    On allait reprendre une vieille conversation sur notre avis concernant l’éducation des animaux lorsqu'un bruit mat est venu de la porte de la chambre, qui était alors fermée. La porte en question qui a sauté sur ses gonds. 








 
    — Ah ! Oups, j'avais oublié… 








 
    Nuka, gêné, est allé ouvrir la porte. Raven se tenait le front à deux mains. J'ai vraiment dû faire un énorme effort pour ne pas rire. Derrière le pauvre myope se trouvait Boyd, qui – plié en deux –, tentait de retenir le monstrueux rire qui voulait sortir de sa bouche. C'est le rire de l'Américain qui a remporté la bataille : l'androgyne a fini par lâcher sa bouche et a disparu dans le couloir pour donner libre cours à son fou-rire. Jin et Sawyer, un peu alarmés, sont apparus sur ces entrefaites. 








 
    Bon, le seul souci, c'est que le rire de Boyd est vraiment très communicatif. Attention, je parle ici de son vrai rire, pas le sexy laughter qu'il offre à une belle femme, celui qui ne sort que lors de grandes occasions. En fait, ça se fait en deux temps : il alterne le long hurlement aspiré et sonore avec les petits hihihi – « à la japonaise », comme dit Jin qui n’aime pas les Japonais – ultra-nerveux. 








 
    — I'm sorry ma-a-a-a… 








 
    Boyd a fait une apparition éclair au bout du couloir, sans doute parce qu'il pensait pouvoir se maîtriser, mais a aussitôt rebroussé chemin pour rire de plus belle. Je pense que l'air indigné de Raven y était pour beaucoup. J'ai réussi à me retenir jusqu'à ce que je sente le matelas du lit soubresauter : Ove était parti dans un rire silencieux, les yeux fermés, fendu d'un grand sourire. 








 
    J'ai pris ma respiration, dans l'ultime espoir de conserver un peu de dignité et de respect pour mon jeune Oncle, puis je me suis abîmée dans un fou-rire partagé entre le chant nuptial de l'otarie et le caquètement de la poule. Le Scandinave m'a attrapé le bras et s'est mis à le comprimer en articulant à grand peine : 








 
    — A… a… rrête ! Je… e… vais… mou… ou… ou… rir ! 








 
    Boyd était incontrôlable. Ne parlons pas de mon cas. Quant à Ove, il commençait à mettre du son, tout en continuant de me serrer le bras. 








 
    — Ouh… ouh… ou-ou-ouh ! A… a-a-a… rrê… tez-ez-ez ! 








 
    Nuka avait posé deux doigts devant ses lèvres et laissait ses épaules tressauter allègrement, tandis que Jo, qui nous avait fait les gros yeux pendant un petit moment, commençait à laisser ses zygomatiques s'agiter. 








 
    — Ah... no-on-on-on ! Jo-oh-oh ! Commence pa-a-a-a-as ! 








 
    Jonah a posé une main sur l'épaule de Raven, hautement outré, avant de lui préciser : 








 
    — Désolé, Raven, c'est nerv... 








 
    À ce moment précis, le géant est parti dans un fou-rire inextinguible. Mais le pire du pire, c'est que son rire était plus hilarant que tout ce qui existe de drôle sur terre. De simples modulations sur le son « Ha », mais à un volume démentiel. J'ai essuyé mes larmes de rire sur l'épaule de Ove – bon, j'avoue, c'était aussi un bon moyen pour me planquer. Quand l'un d'entre nous s'arrêtait, un autre suivait dans la foulée, mais il y en avait toujours un troisième pour émettre un son inhabituel et relancer l'ambiance… Je ne sais pas combien de temps ça a duré. Tout ce que je sais, c'est que même Sawyer avait fini par se mettre à rire, que Jin était sorti sur le palier et que les autres s'étaient mis à pleurer. 








 
    Vous voulez savoir, maintenant, comment on s'est arrêtés de rire ? C'est Raven. Au début, on a cru qu'il sanglotait. Il s’était courbé, le visage caché dans l'une de ses mains, et a soudain été agité de spasmes. Même Boyd a cessé de rire et s'est mordu les lèvres. Mais lorsqu'on a fait silence, mortifiés, et que Jo s'est enquis : 








 
    — Euh… Raven ? Mon petit… 








 
    On a entendu comme un petit hoquet. Le jeune homme a fini par ôter la main qui dissimulait ses traits. Ses lèvres découvraient ses dents, il avait les yeux mi-clos et il riait. Pas un de ces rires tonitruants qui avaient ébranlé les murs de l'immeuble quelques instants auparavant, mais un rire timide qui se traduisait surtout par le regard. 








 
    — E… excusez-moi, a-t-il murmuré sans pouvoir cesser de rire, je n'arrive pas à m'arrêter. Je ne sais pas ce qui m'arrive. 








 
    En effet, il ne parvenait vraiment pas à s'empêcher de rire. C'était à la fois adorable et flippant, parce que ça devait être la première fois que certains d'entre nous le voyaient rire de cette façon. Boyd, les poings sur les hanches, a attendu que Raven se calme pour lui taper sur l'épaule, courroucé : 








 
    — Dude, tu peux me dire pourquoi même quand tu te marres, tu as la classe ? 








 
    Nous avons tous éclaté de rire. Ça faisait vraiment du bien. 








 
      








 
    Les Oncles ont déplacé la table de la cuisine pour qu'on puisse manger dans la chambre. Ove s'amusait à donner des ordres comme un pacha, ça a pas mal énervé Jin, qui ne pouvait malheureusement pas frapper le Scandinave vu que Nuka le défendait formellement. Pendant tout ce temps, le chaton n'avait trouvé d'autre alternative que de se rouler en boule et de s'endormir sur les genoux du Viking. 








 
    Je suis rentrée chez moi à trois heures de l'après-midi. J'ai remarqué que Ove avait vraiment du mal à bouger, et qu'il souffrait plus que ce qu'il voulait laisser paraître. Même si je ne le porte pas dans mon cœur, ça me faisait de la peine de le voir se contracter à chaque mouvement. Selon Docteur House, il pourra reprendre un rythme de vie « normal » dans un peu plus d'une semaine. Je trouvais que ça faisait drôlement court, mais Jo m'a rappelé qu'un Proscrit récupérait bien plus vite qu'un humain banal. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    La fête de P¤¤¤¤¤¤ s'est super bien passée. Jonah a râlé parce que j'ai mis un paréo fendu sur toute la jambe – il m'a forcée à mettre une épingle à nourrice pour réduire la zone visible, je vous jure… – et un haut où on « voit-le-nombril-c'est-indécent-la-puce ». Brrrreeeeffff. Il est très conservateur. Nuka a effectué une intervention éclair pour me tirer d'affaire, une fois encore je peux compter sur lui. 








 
      








 
    


















 
   








 
  










 Bad Blood 








 
      








 
    Encore des ennuis. C'est marrant, ça ne me surprend plus. J'étais à l'étage, mon père travaillait dans son bureau, au rez-de-chaussée. La sonnerie de l'entrée a retenti. 








 
    — J'y vais, ne bouge pas ! s'est exclamé mon père qui travaillait dans le salon. 








 
    J'ai entendu la porte s'ouvrir, et puis quelques secondes après : 








 
    — C'est pour toi ! Il dit qu'il en a pour une minute, c’est le papa de l’un de tes amis, il vient chercher ses cours ou je ne sais quoi. 








 
    J’ai levé les sourcils et j’ai fouillé dans ma mémoire, mais je ne pouvais pas me souvenir du moindre ami malade. Je n'attendais personne, mais au final, comme je suis une bonne élève, mes camarades ont tendance à se tourner vers moi lorsqu’ils ont besoin de précision pour les cours ou les devoirs personnels. Ça ne m'a pas affolée, quoi. 








 
    — Qui c'est ? ai-je demandé à mon père en le croisant dans les escaliers. 








 
    — Je ne sais pas, un homme. 








 
    — Ça m'aide, merci ! ai-je lancé en m'engageant dans le hall d'entrée. 








 
    — Un Chinois ! m'a rétorqué mon père depuis le salon où il était reparti s’enfermer. 








 
    En effet. C'était bien un Chinois. J'ai eu un mouvement de recul instinctif en le voyant derrière la grille. Non, ce n'est pas du racisme, c'est juste que j'ai de trop mauvaises fréquentations et que Jin m’a beaucoup, beaucoup mise en garde contre ses propres fréquentations.  








 
    Alors, déjà, ce n'était aucun des Chinois qu'il m'avait été donné de croiser ces dernières années. Ni le patron du restaurant de Jin, ni le séduisant jeune homme que j'y ai rencontré, ni le malade qui avait tenté de m'enlever, ni Nestor… Celui-ci avait plus ou moins cinquante ans – maintenant que je connais l'âge de Jin, je me méfie avec les estimations – et serait passé tout à fait inaperçu dans une foule nombreuse, malgré sa petite taille. 








 
    — Bonjour, mademoiselle, m'a-t-il saluée avec un grand sourire et sans une once d'accent. 








 
    — Monsieur… ai-je répondu en m'avançant avec une méfiance impolie. 








 
    — Ne vous inquiétez pas, mademoiselle, je n'en ai que pour un instant. 








 
    Je me suis dit « Ça y est, ma grosse, ta dernière heure a sonné ! » et en même temps, j'ai admis que s'il me flinguait après avoir dit « Je n'en ai que pour un instant », ça restait une mort classe. Voyant qu'il avait les mains vides, je n'ai pu que m'approcher. Au moment où je me suis trouvée à deux mètres de lui, son gentil sourire a redoublé d'intensité : 








 
    — Mademoiselle, vous avez peur des personnes d'origine asiatique ? 








 
    — Qu… quoi ? 








 
    — Vous avez auparavant eu des expériences malheureuses avec un Asiatique ? a réitéré l'homme. Parce que votre attitude le laisse supposer. 








 
    — Je… non ! Je suis juste un peu timide avec les gens que je ne connais pas. Vous disiez vouloir me parler de quelque chose ? 








 
    — C'est exact, mademoiselle. À vrai dire, il s'agit davantage d'un petit message que nous aimerions que vous transmettiez. 








 
    Même s'il me souriait toujours, j'ai bien senti que la conversation allait glisser sur un terrain qui me déplairait fortement. 








 
    — Vous êtes prête ? Je pourrai vous le répéter si vous en avez besoin. Bien. En fait, nous aimerions que Jin – oh, je vous en prie, ne jouez pas la sainte-n'y-touche – soit prévenu d'une chose : nous savons désormais où vit sa petite protégée – vous aussi, vu votre réaction – et nous comptons rendre une petite visite de courtoisie à cette dernière dans les prochains jours. 








 
    J'ai senti une vague de fureur monter en moi contre ce salopard qui menaçait Mei sous mes yeux. J'ai malgré tout réussi à conserver mon sang-froid – et ça n'a pas été un piètre effort. 








 
    — Monsieur, qui que vous soyez, je tiens à préciser que je n'ai pas peur de vous. 








 
    Ça, on est d'accord, c'était du bluff, mais je pense que j'étais suffisamment en colère pour que ça passe. 








 
    — Deuxièmement, ai-je ajouté alors que l'homme conservait son sourire, il est hors de question que je fasse vos commissions auprès de Jin. Si vous avez quelque chose à lui dire, vous le ferez vous-même. L'information que vous venez de me transmettre n'arrivera pas aux oreilles de Jin par moi. 








 
    Aha, il a quand même tiqué. Si, son oreille gauche a bougé. 








 
    — Troisièmement, je ne sais pas à quel camp de scouts vous appartenez, le Cactus Chantant ou le Palmier Bondissant, peu importe… sachez seulement que je bénéficie d'une protection rapprochée qui vaut toutes les triades à la gomme. Alors je vous conseillerais de vous méfier, à l'avenir, lorsque vous traînerez dans le quartier. 








 
    L'homme a émis un léger rire. 








 
    — Je ne m'attendais pas à une telle verve, même de la part d'une jeune Française. Mais si j'étais vous, je préviendrais quand même Jin. Parce que, de nos jours, les hommes sont capables d'atrocités qui donnent des frissons. Y compris sur des fillettes de quatre ans. 








 
    — Espèce de… 








 
    Vous êtes tous d'accord avec moi : ce salopard avait largement dépassé les bornes. Je me suis jetée sur le portail – à ce sujet, je me suis éclaté la hanche – et ai tendu le bras pour attraper l'homme au collet. Sans se départir de son calme, ni de son sourire, ce type a posé sa main sur mon biceps et a enfoncé son pouce dans la face intérieure du muscle. Ça m'a fait un mal de chien, mais pour la frime, j'ai attendu une petite seconde avant de le lâcher. 








 
    — Voilà, c'est tout ce que j'avais à vous dire. Au fait, je n'ai pas vu votre garde rapprochée, mademoiselle. Est-ce parce que je ne consiste pas en une menace suffisante ou tout simplement parce que… 








 
    — Hey, Triad jackass, would ya turn yar back on me? 








 
    Bon sang ! Pour une fois que ça se passait comme dans un bon film ! Premier deus ex machina idéal : Boyd se tenait derrière le Chinois, un revolver pointé droit sur sa tête. Le type a quand même eu l'air surpris. 








 
    — Remarquable… a-t-il apprécié en me glissant une œillade. 








 
    — Get yar fat ass outta da neighborough, a grogné l'Américain en faisant mine de presser sur la gâchette, or I promise yar head will instantly blow up[14]. 








 
    — Keep cool, yankee, a rétorqué l'homme en s'éloignant, je compte sur vous, mademoiselle, pour transmettre mon message. Et je vous souhaite de passer une agréable journée ! 








 
      








 
    J'ai vaguement expliqué à Boyd ce que ce type voulait – j'ai en fait juste fait allusion à une « ancienne connaissance » de Jin – et j'ai aussi préféré prévenir ce dernier. Parce qu'il vaut mieux qu'il ait une vue sur l'ensemble du jeu, même si j’ai l’impression que les cartes sont truquées. Jin n'a rien laissé transparaître et m'a demandé de rester prudente. Je l'ai interrogé sur les possibilités que mes parents se fassent ennuyer par la mafia et voilà ce qu'il m'a répondu : 








 
    — Il est de mon devoir de te protéger, toi et les tiens, avant de m'occuper de Mei. Ne t'inquiète pas. 








 
    — Jin, ce n'est pas facile pour moi de dire ça, mais la famille est sacrée. Plus que n'importe quelle malédiction ancestrale. Alors promets-moi qu'il n'arrivera rien à Mei, c'est tout ce que je te demande. 








 
    — Ne t'inquiète pas. Ah, gamine, tu pourrais éviter d'en parler à Ove, pour le moment ? Il risque de vouloir s'impliquer, ce qui serait trop dangereux vu son état de santé. 








 
    — Okay, okay. 








 
    NON, Jin n'est pas subitement devenu bienfaisant. Il me fait juste un pseudo-chantage, puisqu'il ne souhaite pas – pour des raisons obscures – que j'avertisse le Scandinave de la situation. 








 
    Et le Chinois a réglé la question avec Boyd, semble-t-il. EN tout cas je n’ai pas eu de nouvelles. 








 
    


















 
   








 
  











 








 
    — Je crois que je fais une bêtise, Ove.  








 
    Le Scandinave gémit de souffrance en se servant un nouveau verre de thé glacé à la pêche. Vodka ronronnait contre son ventre. 








 
    — Tu aurais dû me demander ! lui reprocha Boyd en fronçant les sourcils. Mais, dis, tu en penses quoi ?  








 
    — Que Jin déconne à pleins tubes et a gardé un lien trop étroit avec son passé ?  








 
    Ove songea à Mei. Il ne voulait pas parler de Mei à Boyd. Le Mentor de ce dernier était Sawyer et l’Américain courrait s’épancher sur le sujet auprès de l’Irlandais. C’était déjà étrange que Sawyer n’ait pas été le premier à apprendre qu’une ancienne connaissance de Jin s’était approché de trop près de l’Escortée.  








 
    — Peut-être que c’est Oliver qui a décidé de mêler la pègre à cette histoire, marmonna le Suédois en déglutissant difficilement.  








 
    Il avait encore un œdème dans le larynx et des reflux acides désastreux. Le thé glacé n’était pas la meilleure option, mais il aimait ça.  








 
    — Je devrais le dire à Saw, tu crois pas ?  








 
    — Je crois qu’il faut que tu veilles sur elle. Sawyer fait ce qu’il peut. Jin a ses soucis et… 








 
    — Et tu trouves normal que Jin m’a demandé de pas t’en parler ?  








 
    Ove serra sa main valide. L’autre ne fonctionnait plus. Tout son bras était paralysé. Nuka ne savait pas s’il pourrait s’en servir un jour à nouveau. Le Scandinave avait fait une quantité incalculable de blagues scabreuses, mais au fond de lui, l’idée de perdre l’usage de son bras pour toujours le terrifiait.  








 
    — Oui, Jin a ses raisons. Il n’est pas Proscrit depuis longtemps. Écoute, ma vieille, je vais réfléchir à la question, éluda soudain le Viking avec un sourire fatigué. Sawyer va partir dans les tours à tous les coups et ça pourrait vraiment mal se goupiller.  








 
    — Saw n’est pas bête ! protesta l’androgyne.  








 
    — Non, mais il sacrifierait Jin.  








 
    Boyd fronça les sourcils, secoua la tête, mais ne put protester, car c’était la vérité. Ove n’était quant à lui qu’à demi convaincu de la nécessité de garder secret le danger que le Chinois faisait planer désormais sur la tête de l’Escortée. Cependant, le Suédois songeait à une autre personne qui pouvait se retrouver entre les griffes implacables de Sawyer, si l’Américain décidait de tout révéler à leur aîné. Une personne qui se retrouverait broyée dans les rouages tortueux que l’Irlandais mettrait en branle pour éradiquer toute menace.  








 
    Mei. 








 
    


















 
   








 
  











 








 
    Je ne sais pas exactement comment vous écrire tout ce qui s’est produit. Je me sens encore faible, donc j’écrirai par petits bouts, j’espère que ça ne vous embêtera pas trop.  








 
    Voilà : le surlendemain de l’altercation avec le copain de Jin, j’ai reçu un coup de fil anonyme.  








 
    — Allô ? 








 
    — Salut, p'tite conne, j'te dérange, j'espère ! 








 
    — Ah ! Salut, Ove, non tu ne me déranges pas. 








 
    — Ouaaaah ! Bah dis-donc, t'as l'air d'être de bonne humeur, t'es contente de m'entendre, c'est ça ? 








 
    — Non. N’importe quoi. 








 
    Si. J'ai honte, mais oui, j'étais contente de l'entendre. On ne va pas en faire tout un plat : c'est juste que les autres rechignaient tellement à me donner de ses nouvelles. 








 
    — Allez, arrête, j'suis sûre qu't'as un sourire jusqu'aux oreilles ! Écoute, je suis pas contre le fait qu'on sorte ensemble, mais faudrait éviter d'faire ça tant que j'suis Proscrit, d'accord ? 








 
    — Ça me convient tout à fait. Et je ne souris pas. 








 
    — Si, tu souris. 








 
    — Bon, qu'est-ce que tu voulais ! Si c'est pour me… 








 
    — Attends, attends, je voulais te d'mander un service. 








 
    Ah. Ça devenait intéressant. 








 
    — Je t'écoute. 








 
    — Tu dois vraiment arrêter d'fréquenter Jin, t'as pris une voix vraiment flippante ! 








 
    — Ove, accouche ! 








 
    — Okay. Voilà : y'a quelqu'un de ma famille qui est mort hier, et je voudrais aller à l'enterrement, je… commence pas à dire qu't'es désolée, putain ! C'était mon demi-frère. 








 
    Je lui ai bêtement demandé de quoi il était mort. 








 
    — Bah d'une crise cardiaque. Tu penses qu'à quatre-vingt-cinq ans, il avait peu d'chances d's'en r'mettre. Si tu continues à t'excuser, j'raccroche. En fait j'aurais voulu assister à la cérémonie. Elle a lieu dans trois jours, à Stockholm. 








 
    — Mais Ove, je suis mineure, je ne peux pas… 








 
    — Non, l'transport, c'est Boyd qui s'en charge. On prend l'avion après-demain. 








 
    — Il ne m'en a pas parlé. 








 
    — C'est parce qu'il est pas encore au courant. Non, le problème que tu vas gentiment m'aider à résoudre… 








 
    — Tu paies combien ? 








 
    Petite touche d'humour, que j'ai regrettée – comme toujours avec Ove. 








 
    — J'ai plus un rond, avec les billets d'avion, mais j'veux bien payer ça en nature, quand mon corps s'ra un peu plus en forme. Voilà l'deal : comme tu l'as peut-être remarqué, j'suis pas du genre à avoir une garde-robe de mannequin. 








 
    — Je ne te le fais pas dire... 








 
    — Oh, ça va, hein ! Tu fais pas mieux ! On va pas s'disputer alors qu'j'ai b'soin de toi. Pour les funérailles de mon frère, il faudrait quand même pas que j'arrive en survêtement troué, surtout si j'veux pas qu'on m'remarque. Donc est-ce que ce serait trop te d'mander que d'aller dans une boutique de fringues pour mecs et de m'acheter ce qui convient à un enterrement ? 








 
    — Tu veux un costume ? 








 
    — Mais non, p'tite conne, tu vas dans n'importe quel magasin pour hommes d'Orléans et tu m'achètes une chemise noire, un jean noir et une veste noire ; ça t'semble pas trop difficile ? 








 
    — Et tu ne peux pas demander ça à Boyd, par exemple ? 








 
    — J'préfère éviter de lui demander trop de choses en même temps. En plus, on n'a pas du tout les mêmes goûts. 








 
    — C'est pas difficile : tu n'as pas de goûts. 








 
    — Tu le fais ou pas ? 








 
    — Oveeeee, j’ai du tra… 








 
    — Merci, p'tite conne ! Je t'appelle dans deux heures, quand t'y seras. J'te rembourserai à la réception du colis. En nature, bien sûr. 








 
    Et il a raccroché. 








 
    Bien sûr, j'ai dû courir pour attraper l'unique bus en partance pour Orléans à temps, sans rien dans le ventre. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    — Aaaallô ! Alors, p'tite teigne, t'es arrivée ? Désolé du r'tard, j'ai pris une grosse dose de morphine, j’ai dormi comme un bébé. 








 
    — Ça te fait encore mal ? 








 
    — Ah, c'est vrai qu't'as pas encore vu les brûlures, toi… 








 
    — Bon, je suis devant Jules, ça te va ? 








 
    — J'm'en contrefous ! Jules, Anatole ou Gudule… 








 
    — Bon, alors en chemises, c'est quoi ta taille ? 








 
    — L comme lust. 








 
    — Ça veut dire quoi, lust ? 








 
    — Garage à vélos, c'est du Suédois. Hey ! C'est moi qui paie la communication, alors magne-toi ! 








 
    — Bon, j'ai une chemise noire qui… et zut, c'est quoi cette nouveauté ?! 








 
    J'ai dû me faire expliquer par le vendeur – qui rigolait dans mon dos depuis plusieurs minutes – que « taille 4 » équivalait à L. 








 
    — Ove, tu es toujours là ? Trente euros la chemise, ça va ? 








 
    — C’est parfait. 








 
    — Le pantalon, maintenant… Tu ne veux pas que je te prenne d'autres vêtements ? Parce que des fois, je me demande si tu ne les trouves pas dans une décharge, tes fringues. 








 
    — Ta gueule, s'il te plaît. 








 
    — Tu fais du quarante-deux, quelque chose comme ça ? 








 
    — Tiens ! C'est marrant qu'tu saches la taille de mes fesses et pas celle de mon torse… 








 
    — Je ne relèverai pas cette remarque débile. Un pantalon urbain noir, c'est bon ? Tu as les chaussures qui vont avec ? 








 
    — Oui, ça, j'ai. 








 
    — Je te prends une ceinture ? Parce que tu as dû maigrir. 








 
    — Non, ça ira, j'en ai aussi. T'es drôlement mignonne, dis-donc, qu'est-ce qui s'passe ? T'es malade ? 








 
    — Je veux juste que tu sois le plus loin possible de chez moi. Si tu pouvais emménager à Stockholm, ça serait absolument génial. La veste, maintenant… Cintrée ? Pas cintrée ? Boutons ? Fermeture éclair ? Cadenas ? 








 
    — Ne te fous pas d'un pauvre infirme. Cintrée, avec de beaux boutons. 








 
    — Tu as intérêt à me rembourser. 








 
    — J'te r'mercie pas, p'tite peste, à tout à l'heure ! 








 
    Prévenante, je n'ai pas oublié de lui acheter une cravate, ainsi qu'un shorty rose bonbon qui lui ira à merveille. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Je suis arrivée devant son immeuble vers cinq heures du soir. Une vieille dame accompagnée d'un pinscher nain – je pense que c'est celui que Nuka a failli tuer avec la boîte de surströmming, la dernière fois – entrait à cet instant. Mon portable a vibré, mais je n'ai pas regardé, trop occupée à brandir les paquets au-dessus du roquet hargneux. Dommage que Docteur House l'ait loupé, il a failli me mordre et la dame ne s’est même pas excusée.  








 
    La porte de l'appartement était entrouverte, mais je n'y ai pas prêté trop attention.    








 
    — Coucou, Ove, c'est moi ! ai-je crié en entrant. Ta porte était ouverte, dis, je te conseille de… 








 
    J'étais d'assez bonne humeur, parce que j'en avais profité pour faire quelques emplettes personnelles. Mais un hurlement m'a glacé le sang : 








 
    — Sors ! Va-t'en ! VA-T’EN ! 








 
    Ça va vous paraître vraiment lâche, mais à moi, ça m'a surtout paru vachement prudent : j'ai fait volte-face, balançant tous mes paquets dans le couloir. Et je me suis retrouvée nez à nez avec le Chinois qui m'avait rendu visite pour transmettre un message à Jin, il y a quelques jours. Il n'avait aucune arme. On va l'appeler monsieur Wu, parce que c'est plus pratique pour retranscrire ce qu'il s'est produit. Wu, pour ceux que ça intéresse, c'est aussi le nom d'un psychopathe coréen dans les romans de Harlan Coben. C'est de là que ça vient et je trouve que monsieur Wu colle bien à son homonyme. 








 
    — Votre ami souffre actuellement de diverses blessures dans plusieurs parties de son anatomie. Nous venons d'arriver, alors nous n'avons pas eu le temps d'exploiter ces opportunités. Si vous vous montrez docile, chère demoiselle, je pense que mes camarades éviteront de trop malmener le jeune homme malade. 








 
    — Je marche, mais je veux le voir. 








 
    — Contrairement à ma première impression, vous savez faire preuve d'un certain sang-froid. Vous connaissez les lieux ? Passez devant. 








 
    La chambre de Ove n'avait pas changée, si on excepte une odeur de chili con carne. Il y avait quatre types, tous Asiatiques. Deux petits maigres qui tenaient le Scandinave en joue et deux gros moches qui le tenaient par les épaules. J'ai remarqué que le téléphone que Nuka avait placé sur la table de nuit était en miettes, par terre. 








 
    — Bordel ! Pourquoi tu t'es pas barrée, pauvre conne ! 








 
    — Ce n'est pas de sa faute, a précisé monsieur Wu – en fait, c'est à ce moment que j'ai choisi son nom de scène –, mais de la mienne. 








 
    Il a donné un ordre à l'un des petits maigres, qui s'est posté dans le couloir, avant de fermer la porte. 








 
    — C'est tout simple, a alors annoncé Wu. Nous avons besoin de parler à Jin au téléphone. Soit la petite demoiselle, soit le malade me donne le numéro – et dans ce cas tout rentre dans l'ordre ! 








 
    — Lui dis rien, p'tite peste, a craché Ove, il a pas encore l'adresse, Jin garde un œil sur tout le… 








 
    Un des deux gros moches lui a enfoncé son poing dans le ventre, et ce n'était pas pour rire. Il a recommencé plusieurs fois. J’ai dû me retenir pour ne pas me plier en deux moi-même : j’avais l’impression de ressentir la douleur du Suédois. 








 
    — Le jeune homme n'a pas l'air décidé de parler. Quant à la jeune fille… ? a fait Wu en se tournant dans ma direction. 








 
    — Monsieur, arrêtez de le frapper ! Vous êtes complètement malade ! Tu m'as entendue, grosse nouille attardée ?! Arrête ! 








 
    J'ai voulu m'avancer vers le gros moche qui frappait Ove, mais monsieur Wu m'a retenue par le cou. 








 
    — Li, gòu le ! 








 
    Le gros moche a cessé de frapper. 








 
    — Enfin, mademoiselle, je ne veux pas l'adresse exacte ! Je veux uniquement un numéro où joindre Jin. Mademoiselle ? 








 
    — Alors là, mon cher monsieur, je peux vous dire que vous vous mettez le doigt dans l'œil. Si encore votre copain n'avait pas tabassé… 








 
    — Très bien. 








 
    Monsieur Wu continuait d'afficher son super sourire de pub pour dentifrice. 








 
    — Jeune homme ? Ove, c'est bien ça ? 








 
    — Va t'faire foutre… 








 
    — Ne vous inquiétez pas, ce n'est pas vous que nous allons malmener, à présent. J'ai peur que, vu votre état, vous n'y surviviez pas. Votre amie, au contraire, m'a l'air d'être en pleine forme et mes hommes doivent la trouver très jolie. Ils aiment beaucoup les Européennes. 








 
    J’ai senti une sueur froide couler le long de mon dos. Je ne pouvais toujours pas bouger : monsieur Wu me tenait par le cou, mais j’ai levé l’index : 








 
    — Je vous préviens que si ça devient sexuel, je ne reste pas. 








 
    — Je ne vous demande pas votre avis. 








 
    — Mais je vous le donne quand même. Si vous comptez vous établir dans ce pays, il faudra vous y habituer, mon cher monsieur, les Français ont une forte tendance à… 








 
    C'est là que je n'ai pas aimé. Le sourire de monsieur Wu a largement perdu en degré d'inclinaison. Il m'a jetée vers ses copains, m’a tourné le dos et m'a montrée du pouce à ses petits camarades de jeu. 








 
    — Kuài diǎn. 








 
    Comme dans un cauchemar, j'ai vu les trois hommes fondre sur moi. Une voix s’est élevée presque aussitôt : 








 
    — Zéro, six… 








 
    — Attendez ! 








 
    Monsieur Wu, un sourire carnassier et satisfait se peignant sur son visage, a fait volte-face : 








 
    — Vous disiez, mon garçon ? 








 
    Couvert de sueur, Ove l'a détruit du regard avant d'enchaîner : 








 
    — Zéro, six, soixante-deux… 








 
    — Non ! Ove, tu n'as pas le droit ! 








 
    — C'est juste un numéro, p'tite conne… 








 
    — Jin a un smartphone, ils vont pouvoir le pister ! 








 
    — Elle est remarquablement intelligente, a souri monsieur Wu. Peut-être un peu trop pour son âge. 








 
    — Ove, réfléchis deux secondes, tu crois sincèrement qu'ils vont nous laisser tranquille après que tu leur aies donné le numéro ? 








 
    — Parole d'honneur, s'interposa Wu en posant une main sur son cœur, nous sommes très occupés. 








 
    Je ne sais pas si c'était pour gagner du temps ou juste par colère, mais j'ai craché à la figure du pauvre Viking : 








 
    — Tu n'as pas le droit de faire ça à Mei ! Je croyais que tu t'en foutais, des Escortées ?! 








 
    — Des Escortées, oui. De toi, non. 








 
    À ces mots, j'ai ouvert de grands yeux. Ça lui a laissé le temps de donner la suite du numéro, enregistré par Wu. 








 
    — Bien, je vous remercie, jeune homme. 








 
    — Vous avez eu ce que vous vouliez, foutez le camp. 








 
    — Avec plaisir. 








 
    Ses complices ont disparu par la porte de la chambre. Le mafioso, lui, s'est attardé et m'a posé une main sur la nuque. 








 
    — Une de mes connaissances m'a parlé de vous en termes très élogieux. 








 
    Son sourire me déplaisait fortement. J'ai entendu Ove lui hurler de me lâcher, ce qu'il n'a bien entendu pas fait. Au lieu de ça, il a rapproché son visage du mien et a murmuré : 








 
    — Il m'a demandé de vous faire un petit cadeau. 








 
    Il a fait un mouvement brusque et j'ai senti une très vive douleur me transpercer les côtes. 








 
      








 
    Franchement, oui, un coup de couteau dans le poumon gauche, ça peut faire très, très mal. J'ai cru que j'allais m'évanouir, mais je n'ai pas perdu connaissance. J'ai senti le sang chaud couler contre mon ventre, mais ce qui m'a fait vraiment peur, c'est de sentir que j'avais du mal à respirer. J'ai entendu Ove hurler : 








 
    — Non ! Non ! Relève-toi ! Putain de merde, relève-toi ! Oh, non ! 








 
    Une toux irrépressible m'a secouée, ça m'a fait mal et des gouttelettes écarlates ont moucheté le lino. J'ai plaqué mes paumes contre la plaie, mais le sang jaillissait sans discontinuer. En désespoir de cause, j'ai réussi à me redresser et à me rapprocher du lit du Viking. Ce dernier tentait de prendre appui sur ses bras pour se lever, mais il n'y parvenait pas. L'homme qui l'avait frappé n'y était pas allé de main morte. Je suis parvenue à me placer près de lui, de façon à ce qu'il puisse attraper le portable dans la poche de ma veste. Je toussais de plus en plus fort et c'était vraiment impressionnant de sentir tout ce sang envahir ma bouche. Tout en contactant Nuka, Ove a pressé l'une de ses mains contre la blessure. J'ai cru l'entendre marmonner « Faites que ça s'arrête, pitié, faites que ça s'arrête ! » 








 
    — Allô ?! Nuka ! Tu es où ? 








 
    La réponse ne devait pas être satisfaisante parce qu'il a raccroché aussitôt. 








 
    — Ove, je… 








 
    — Toi, ta gueule, parle pas. Parle surtout pas ! 








 
    — Mes parents, il ne faut pas qu'ils… 








 
    — Ta gueule, j'ai dit ! Arrête de bouger et arrête de par… Allô ? Saw ! J'ai un sérieux problème, Sawyer, c'est la p'tite peste qui vient de se prendre un coup de couteau dans les côtes. Un peu qu'c'est grave, tu sors d'où, là ?! Non, Nuka est à plus de trois cent bornes, il sera trop tard quand… Non, je ne ferai pas ça ! 








 
    Même si je me sentais partir, prise de vertige et de nausée, la voix qu'il a prise à cet instant m'a terrifiée. 








 
    — T'entends, Sawyer ? Je ne ferai pas ça ! Jamais ! 








 
    C'est là que j'ai perdu connaissance, la dernière chose dont je me souviens ? Un haut-le-cœur suivi d’un torrent de sang inondant ma poitrine… 








 
      








 
    * 








 
      








 
    Lorsque je me suis réveillée, j'étais dans mon lit, chez moi, dans ma chambre. Les volets étaient fermés, il faisait nuit. J'étais en pyjama. En grognant, j'ai asséné un coup sur le dessus de mon réveil et l'écran digital m'a affiché un phosphorescent « 4:50 ». J’ai été prise d’un sursaut, ou plutôt un spasme, lorsque des images sont passées sous mes yeux. Monsieur Wu, Ove torturé, le coup de poignard. En haletant, j'ai fait glisser mes doigts sur l'emplacement de ma plaie, mais il n'y avait rien. Enfin, si : c'était une zone plus chaude que d'habitude. En tâtonnant, j'ai cherché l'interrupteur de ma lampe de chevet. J'ai allumé et la lumière a inondé la pièce, me crevant littéralement les yeux. J'ai failli hurler lorsque je me suis aperçue qu'un homme était allongé sur le sol, enroulé dans un plaid que Boyd m'avait offert. L'inconnu a sursauté puis s'est redressé. 








 
    — Ça va ? T'as bien dormi ? 








 
    — Ove ? Qu'est-ce qui s'est passé ? Qu'est-ce que tu fiches ici ? Tu es dingue de dormir sur le sol ?! Avec tes blessures et… 








 
    Ove s'est relevé en s'étirant et j'ai remarqué qu'il n'avait pas de séquelles de ce qui s'était produit avec Oliver ou les mafieux. Ah, si : il avait du mal à mouvoir son bras droit, qui semblait comme engourdi. 








 
    — T'occupe, j'ai plus rien. 








 
    Il s'est levé et s'est approché. Il avait les traits tirés et n’avait pas cet air narquois, ce perpétuel second degré du Scandinave que je connaissais. 








 
    — Ove, dis-moi. 








 
    — Je voulais pas faire ça, mais t'allais mourir. Même si j'avais appelé les urgences, ç'aurait été trop tard. Sawyer m'a demandé de… 








 
    — Mais de quoi est-ce que tu parles ?! 








 
    — Regarde à l'emplacement du coup de couteau. 








 
    J'ai soulevé ma chemise de nuit sans pudeur, trop effrayée à l'idée de ce que j'allais pouvoir découvrir. Et là, de la taille d'une pièce de deux euros, s'étendait à la place de ma blessure un P cerclé d'arabesques. Il luisait, écarlate, et je n'arrivais pas à en détacher mes yeux. J'ai murmuré : 








 
    — Ove ? 








 
    — Ça va aller, p'tite… 








 
    — Non, je ne me sens pas bien, je crois que je vais vomir, ou tomber dans les pommes. J'ai l'impression que je vais mourir. Ove, fais quelque chose ! 








 
    — C’est une crise d’angoisse. Tu veux un câlin ? 








 
    — Bien essayé. 








 
    — Je peux te coller une baffe, aussi, si tu préfères… 








 
    Il m'a jeté un regard en coin, l'air de dire « J'en peux plus ». 








 
    — J'vais t'expliquer. 








 
    — Ou… oui, s'il te plait. 








 
    — L'autre taré congénital t'a collé une lame de couteau dans le poumon en passant par la rate et le diaphragme, paraît-il. T'en avais que pour quelques minutes, si… 








 
    — Putain, Ove, qu'est-ce que cette connerie de tatouage fait sur ma peau ?! 








 
    — Tiens, bois. 








 
    Il m'a tendu une bouteille en plastique qu'il avait manifestement préparée avant de se coucher. J'avais la gorge brûlante, j'ai bu en en arrosant mes draps. 








 
    — T'es pas une Proscrite, t'inquiète. Pour toi, ça va pas changer des masses ta vie. Tu mets du fond de teint dessus, comme Ollie, et puis c'est tout. 








 
    Je suis parvenue à respirer convenablement. 








 
    — Mais alors, qu'est-ce que… 








 
    — Dis, tu t'rappelles c'qu'on t'avait dit au sujet des Escortées et des Proscrits qui tombent amoureux ? 








 
    Une crampe m'a tordu l'estomac. L'espace d'un instant, j'ai eu peur. Très peur. 








 
    — S'ils se déclarent, leur lien se fortifie intensément, mais les autres Proscrits se retrouvent privés de ce lien. Ils ne sentent plus le danger qui plane sur l'Escortée. En te sauvant la vie, tout à l'heure, j'ai fait un truc que j'avais pas l'droit de faire… Je sais qu't'as mal, c'est pas la peine de faire semblant, j't'en dirais pas plus. 








 
    La douleur lancinante qui me traversait le crâne a cessé aussi sec. J’espérais qu’il ne le remarque pas, pour que je puisse en savoir plus, mais ce n’était pas la peine d’espérer.  








 
    — J'ai fait un truc qu'on est pas censé faire en tant que Proscrit. Me pose pas de questions, valait mieux que tu t'sois évanouie avant. 








 
    — Attends, me suis-je étranglée, on n'a quand même pas… 








 
    J'ai regretté mes pensées au moment même où je l'ai vu basculer la tête en arrière et éclater d'un grand rire ironique. 








 
    — Allez, dors, p'tite conne, au lieu d'avoir des idées aussi vicieuses ! 








 
    — N'importe quoi, aïe ! 








 
    Cool, une taloche. Ça faisait longtemps. Avant que je ne me rendorme, je l'ai entendu marmonner : 








 
    — De toutes les manières, avec les GPS, les portables, ça sera pas aussi dur qu'il y a cinq cent ans. 








 
    


















 
   








 
  











Sawyer raccrocha une fois qu’il fut certain que Ove avait correctement suivi ses instructions. Dans la minute qui suivit, il fut dévasté par un vide effroyable et gémit en tombant à genoux. C’était encore pire que dans ses souvenirs. Il porta la main à sa poitrine et ses doigts se crispèrent sur sa chemise. Ses ongles laissèrent des marques rouges, où un peu de sang perla, juste à la base de son cou. Il avait l’impression d’étouffer. Lorsque l’Irlandais parvint à reprendre le contrôle de sa respiration et que la douleur dans sa poitrine s’atténua, il s’allongea sur le dos, dans le sol et la cuisine et jeta un coup d’œil à l’écran de son smartphone. Déjà trois appels en absence. Le nom de Boyd apparut.  








 
    — Is ansin a chuaigh an lasóg sa bharrach[15]… grogna Saw en gaélique.  








 
    Il s’essuya le front, nimbé de sueur, et resta allongé pour décrocher.  








 
    — Boyd, tu…  








 
    — Saw ! Saw… Sawyer ! haleta le jeune Américain, la voix brisée par les sanglots. Le… je… la… la petite… je… où… elle est… est… elle est… est-ce qu’elle est…  








 
    — Elle est en vie, Boyd. Prends une inspiration. Calme-toi. Ove est avec elle, il lui a sauvé la vie.  








 
    — Mais… mais je… j’ai… je ne… 








 
    Sawyer entendit son téléphone sonner : il avait déjà un double appel. Raven, sans doute. Ou Jonah. Tout en tentant de calmer son interlocuteur, il regarda sur son téléphone quel était celui qui tentait de le joindre et cessa de respirer.  








 
    C’était Oliver.


















 
   








 
  











 








 
    Sawyer avait la mine complètement défaite, aujourd'hui, lorsqu'il est passé me voir. J'ai même cru qu'il allait se mettre à pleurer. 








 
    — Écoute, gamine, ça va être compliqué, maintenant, il y a de plus en plus de risque qu'on te perde et… 








 
    — Tu veux réorganiser un Départ, c'est ça ? 








 
    J'étais sérieuse. Il n'a rien répondu. 








 
    — Est-ce que Ove va avoir des problèmes ? 








 
    Sawyer a haussé les épaules : 








 
    — Il assume ses choix. 








 
    Puis son ton s'est durci : 








 
    — C'est Jin, qui va avoir des problèmes. 








 
    Jin. Le vieux Chinois avait dû tout raconter. Je crois qu'il a été mis dans une sorte de quarantaine. Sawyer n’en a pas dit davantage. En tout cas, interdiction formelle pour moi ou Ove de le voir. Les Oncles sont en colère contre le Chinois et le Scandinave. Boyd m'a avoué sous la torture que Mei était en sécurité, toujours avec Jin. Jonah est furieux contre ce dernier, mais aussi contre Ove et moi. Il dit que nous sommes irresponsables et que, en plus de mettre notre propre vie en danger nous impliquons une enfant qui n'a rien demandé. 








 
    Sawyer m'a expliqué avec beaucoup de sérieux qu'il y avait un cas dans lequel les Proscrits pouvaient prendre une décision contre l'un d'entre eux. Il s'agissait de l'Autarcie ; une sorte de quarantaine dans laquelle on plaçait un Proscrit trop « dangereux » pour l'Escortée. Et visiblement, ça n'est pas très agréable pour le Proscrit concerné. C'est même atroce, paraît-il. J'ai eu une migraine foudroyante à cette annonce, mais Sawyer a haussé les épaules lorsque je lui ai demandé d'arrêter de parler. Je ne comprends vraiment pas ce qui se passe, en fait. La situation m'échappe et je serais incapable de vous donner un semblant d'explication. 








 
    Bref, il ne s'agit pas de la meilleure position dans laquelle je me sois trouvée depuis quelques années. 








 
    


















 
   








 
  

 American woman 








 
      








 
    J'hallucine, ils ont tenté de me cacher ça.  








 
    Pour l'instant, je suis à la maison. Il est très tard, et il fait chaud. Mais je vais tout de même relater ce qui s'est produit. Je vous préviens, ça ne va pas vous plaire. Je crois que j’ai vomi deux ou trois fois depuis que je suis rentrée, tellement je me sentais mal. 








 
    Bon, déjà, j'ai fait une grasse matinée jusqu'à dix heures du matin. Mes parents sont en voyage depuis vingt-quatre heures. Je crois qu'ils ne font plus trop attention à ce que leurs absences respectives ne coïncident pas maintenant que je suis « grande ». Bref : à dix heures précises – mon regard est tombé en premier sur l'écran digital du réveil –, j'ai été éveillée par une douleur intense au niveau du tatouage. Les larmes aux yeux, j'ai soulevé mon t-shirt et me suis aperçue que la marque était devenue presque blanche. Un peu désemparée et surtout mal réveillée, j'ai mis quelques minutes avant de réaliser que Ove avait certainement des problèmes graves. Forcément, il n’a pas répondu quand j’ai tenté de l’appeler. Ah, oui, désormais, j'ai les numéros de tous mes Oncles – oh, joie… dire que j'aurais tout donné il y a un an pour avoir ce carnet d'adresse. 








 
    Je me disais que ça pouvait avoir un lien avec la mafia, une fois encore, et que Mei pouvait être en danger donc j'ai eu le réflexe d'appeler Jin. Je suis tombée sur la messagerie après deux sonneries. Merci Jin, de filtrer mes appels, ça fait plaisir. J'ai laissé un message, pour prévenir l'Asiatique. Et puis j'ai essayé de contacté Boyd, parce qu'il est toujours fourré avec le Scandinave. 








 
    — Allô ? Ah ! Pretty Young Thing, c'est toi ? 








 
    — Ça va, Boyd ? Est-ce que tu es avec Ove ? 








 
    En coinçant le portable contre mon épaule, j'ai imbibé un gant de toilette d'eau froide et je l'ai plaqué contre le tatouage. 








 
    — Euh… 








 
    Okay. Je vous ai déjà dit que Boyd est parfois incapable de mentir ? Eh bien ça lui arrive principalement lorsqu’il devrait mentir à tout prix. Sawyer devrait lui donner quelques cours. 








 
    — Boyd, qu'est-ce qui s'est passé ? 








 
    — Il va falloir que tu restes à ta place, Young Thing. 








 
    — Ça, je ne crois pas. J'en ai marre, Boyd, je vous avais prévenus : je veux vous aider. En plus, je suis persuadée qu'il y a un souci avec Ove. 








 
    J'ai fermé les yeux. Non, ce n'est pas mal, fichez-moi la paix. Vous auriez fait la même chose. Ove est un ami et il m’a déjà sauvé la vie plusieurs fois. Marre d'être trop prudente. 








 
    — Young… Don't! No! I know what ya're going ta do! I beg ya, DON'T![16] 








 
    Trop tard. En plus, j'avais à peine mal à la tête. Ça se passait bien mieux qu'avant, je commence à devenir une pro de l’Échange. 








 
      








 
    Je suis arrivée dans la peau de Boyd, un téléphone chaud compressé contre mon oreille droite. En face de moi se trouvait Ove, les traits tendus. On était chez Jin, dans le manoir de Mei, en fait. Tout était sens dessus dessous. Il y avait des impacts de balle dans le grand miroir de l'entrée. Beaucoup de vases cassés, des traces de brûlure sur les tapis et les murs, et des flaques d'eau crasseuse sur le sol. Ça sentait la fumée. C'était âcre. 








 
    — Merde… C'est toi, a murmuré le Scandinave en passant une main dans ses cheveux. 








 
    — Ove, qu'est-ce qui s'est passé ? 








 
    Jin a déboulé sur ses entrefaites. Je ne l'avais jamais vu dans cet état. Il était pire que furieux. On aurait dit un monstre et en même temps… en même temps j'ai cru voir deux traînées brillantes sur ses joues. Il s'est mis à crier en chinois et Chang est descendue, suivie du médecin. Ce dernier avait du sang sur sa chemise d'habitude immaculée. Son propre sang, vu comme il se déplaçait. 








 
    — Le manoir est nettoyé, a annoncé Jin en français. 








 
    — Jin, a commencé Ove. 








 
    — J'en ai deux dans le salon qui sont suffisamment frais pour… 








 
    — Jin ! 








 
    — Toi, si tu m'interromps encore, je te… 








 
    — Elle est là. 








 
    Jin a promené son regard sur mon visage avant de comprendre et de se décomposer. 








 
    — Ta na dé[17] ! Retourne dans ton corps, espèce de petite conne ! 








 
    — Je veux savoir ce qui s'est passé ! 








 
    — Je savais pas que t’étais aussi capricieuse. 








 
    Ce n'est pas Jin qui a dit ça. C'est Ove. Et ça m'a fait drôle. Surtout la manière dont il avait retroussé les lèvres en me dévisageant. Avec dégoût, comme Oliver. Ça m’a fâchée. 








 
    — Tu peux rien pour nous. Rien du tout. T'es dans nos pattes, c'est tout. 








 
    — Je me suis mise à avoir mal, Ove. Mon tatouage brûlait, j'ai cru que tu étais en danger. 








 
    Ove a froncé les sourcils. 








 
    — Et alors ? 








 
    — Et alors ça sert à rien de vivre si ce n'est pas pour aider ses amis, non ?! ai-je répondu sur un ton acide.  








 
    Le Viking a haussé les épaules et m'a tourné le dos. Ça m’a mis encore plus en colère.  








 
    — Retourne de là d'où tu viens. T'as rien à foutre ici. 








 
    — Dites-moi ce qui s'est passé. 








 
    — Mei s'est fait enlever. 








 
    Mon estomac a effectué un aller-retour complet du ventre à la bouche. J'ai senti ma tête bourdonner mais le corps de Boyd a bien mieux pris la nouvelle que le mien l’aurait fait, je pense. 








 
    — C'était Xun-Li, le traître, m'a avoué Jin. Il a eu le temps de s'enfuir avec les autres. 








 
    — Pardon ? 








 
    — Le majordome, m'a précisé Ove. Toujours sans se retourner. 








 
    — Nestor ?! 








 
    — J'étais le seul à ne pas le surnommer comme ça ou quoi ? 








 
    J'ai appris plus tard que c'était aussi le surnom que Ove avait donné au majordome. 








 
    — Si je chope ce salopard, je me fais une joie de lui faire chanter l'alphabet chinois, a grogné l'Asiatique. Boy… je veux dire : gamine, je suis sur le point d'aller torturer deux types qu'on a réussi à coincer en pourrissant leur bagnole. Je te conseille de t'éloigner. 








 
    — Tu vas torturer des gens ? 








 
    — Ouais, a ricané Ove, et ta voix tremble, c'est marrant. 








 
    — Jin, tu n'es peut-être pas obligé de… 








 
    — Avec un peu de chance ils se mettront à table avant que je ne commence, a marmotté le Chinois en détachant l'une des lames d'un vieux rasoir. 








 
    Il a poussé la porte de ce qui avait été le salon, a fait signe à Ove et au médecin de le suivre et a fermé la porte. Chang a plissé les yeux : 








 
    — Vous ne les suivez pas ? 








 
    — N… non, je n'ai pas très envie. 








 
    — Ah, c'est très dommage pour vous. 








 
      








 
    J'en ai marre, je déteste quand ça arrive. Quelqu'un qui vous vise avec un flingue. On ne leur a jamais dit que c'était dangereux ?! Le moment où le regard de la gouvernante est passé du mode « pauvre vierge effarouchée » au mode « O-Ren Ishii[18][19] ». J'ai eu le temps, juste le temps, de me plaquer au sol au moment où une balle faisait exploser un vase Ming qui devait valoir environ super cher. Le corps de Boyd était beaucoup plus musclé que le mien et on sent vraiment la différence. D'ailleurs, la sensation d'être plus puissant physiquement que d'habitude est assez euphorisante. 








 
    Un peu trop euphorisante. 








 
    J'ai roulé sur le tapis, me mettant à l'abri derrière un pan de la cheminée, tandis que cette folle continuait à tirer. J'ai remarqué qu'elle prenait la direction de la porte d'entrée. Okay. Elle ne voulait pas forcément me tuer. Elle voulait seulement s'enfuir. Il suffisait que je me rue dans la pièce où Ove et Jin se trouvaient – mais qu'est-ce qu'ils fichaient, ces deux-là ?! – pour m'en sortir. Sauf que… Sauf que le traître qui avait orchestré le kidnapping de Mei n'était pas Nestor. Le salopard qui avait livré une petite gamine de quatre ans aux mains de gros tarés sans pitié n'était pas Nestor. C'était elle. Elle. Elle qui avait sans pitié offert la vie de Mei à des fous furieux juste pour faire un Règlement de comptes à O.K. Taïwan. Et elle allait s'enfuir. S'en sortir. J'ai réalisé en sentant le froid de l'acier me mordre la base du dos que Boyd ne s'était pas délesté de son arme. J'ai soulevé la chemise à carreaux et ai saisi la crosse du flingue. Je savais pertinemment que l'Américain avait ôté le cran de sureté. Ma main gauche est venue soutenir la droite, comme dans les films. Un fluide glacial a coulé en moi. Chang était en train de glisser une recharge dans la chambre de son propre pistolet. Son coude appuyait à demi sur la poignée de la porte d'entrée. J'ai braqué mon arme sur elle. Pas vers ses jambes. Vers sa tête. Je ne voulais pas qu'elle s'en tire. Pas après s'être attaquée à une enfant. J'ai fermé un œil. Elle a relevé la tête et a précipitamment pointé son arme dans ma direction. 








 
    Je vous ai déjà dit que ce n'était pas la première fois que je touchais une arme ? J'ai fait du tir, une fois. Boyd m’avait emmenée faire une initiation sur un stand, près de chez moi. Il s’était fait arracher la tête par Jonah quand ce dernier l’avait appris. Mais au moment où je me suis retrouvée face à celle qui avait mis Mei en danger de mort, je me suis souvenu du conseil de l’Américain lorsqu’il m’avait mis un pistolet à air comprimé dans les mains : 








 
    « Squeeze it softly. As if it was a lemon[20]. » 








 
    J'ai renforcé ma prise sur la crosse, fermement. Et j'ai pressé la gâchette. Une grande déflagration s'est fait entendre. Ah, oui, c'est vrai, je portais un casque anti-bruit, la dernière fois. 








 
      








 
    J'ai tout vu, tout. Tous les détails. La tête qui est partie violemment en arrière à l'impact, le front qui a éclaté en un clac sonore, la gerbe rouge qui a jailli vers le ciel alors que le cou se tordait, les yeux qui se sont révulsés, les mains qui se sont tendues brusquement. Les muscles qui se sont affaissés. La charpente humaine qui tombe. Qui s'écroule sur le sol. La seule chose à laquelle je pouvais penser à cet instant précis était que j’avais tué un être humain. J'avais volé une vie qui ne m'appartenait pas. 








 
    Je me suis écroulée à mon tour à genoux sur le tapis, tentant en vain de me rattraper à la cheminée. J'ai senti que j'entraînais dans ma chute des bibelots. Ils se sont écrasés devant moi, avec une lenteur infinie. Mon pistolet a rebondi plusieurs fois avant de s'immobiliser. Le corps était là, à quelques mètres. Il ne se relèverait pas. Moi non plus. 








 
    Une main s'est posée sur mon épaule. 








 
    — Vous pouvez vous relever. C'est fini ici. 








 
    L'œil hagard, j'ai senti une odeur de poudre envahir mes narines. Un homme se tenait à mes côtés. Il portait un revolver. L'odeur de poudre provenait de ce revolver. J'ai levé les yeux vers l'homme. C'était le médecin blanc. 








 
    — Je… j'ai tué… 








 
    — Non, a-t-il soupiré, c'est moi qui l'ai tuée. Pas vous. 








 
    Bizarrement, il avait cet accent, le même que celui de Jin. 








 
    Il s'est déplacé jusqu'à l'arme dont je m'étais servie. S'est penché et l'a ramassée. Il a activé le mécanisme qui permettait de vider la chambre. Une balle manquait. Sur les dix emplacements, une balle manquait. J'ai à nouveau senti ce fluide glacial m'imprégner de haut en bas. Le médecin a saisi la recharge et a glissé son doigt sur l'acier cuivré des balles. 








 
    — Yi, er, san, si, wu, liu, qi, ba, jiu[21]… 








 
    Il a jeté la recharge devant moi, a visé la porte ouverte et a fait feu, sans qu'il y ait de recharge dans la chambre de mon arme. Jamais je n'ai été si heureuse d'entendre un coup de feu de toute ma vie. 








 
    Le médecin a jeté l'arme devant moi en grognant : 








 
    — Shi[22]. 








 
      








 
    * 








 
      








 
    — Rends-moi mon corps ! 








 
    — Boyd, je ne peux pas, je n'y arrive pas. 








 
    Je me suis vue – oui, ça fait drôle – lever les mains au ciel et pousser un soupir d'exaspération. « Moi » a repris avec un parfait accent californien : 








 
    — KIDS today… it's always ''gimme gimme gimme''. Heeeeeell[23]! Tu as de la chance que Sawyer n'est pas au courant. 








 
    Intenable, Boyd avait appelé un taxi pour faire le chemin jusqu'ici. Ove, malgré la situation plus que critique, trouvait quand même le moyen de se marrer. 








 
    — Et toi shut the fuck up! Tu trouves ça funny ?! 








 
    — Ah ouais, beaucoup ! Bon, qu'est-ce qu'on... 








 
    Soudain, c'est arrivé sans crier gare. Le tunnel bleu. La migraine. Le retour dans mon propre corps. 








 
    — Ah ! Merci, Young Thing ! 








 
    — Je ne l'ai pas fait exprès. 








 
    — And now, tu prends la taxi et tu déménages d'ici ! 








 
    — Non. 








 
    — Comment ça « non » ?! s'est insurgé l'androgyne. 








 
    Étonnamment, c'est le Scandinave qui a pris ma défense : 








 
    — Boyd, fous-lui la paix. Elle veut s'impliquer ? Qu'elle s'implique ! Après tout, j'compte pas passer mille ans comme ça. Faut qu'on s'bouge, hein, p'tite conne ? 








 
    Il m'a dévissé la tête. 








 
    — Si Sawyer… 








 
    — Au diable Sawyer ! s'est brutalement exclamé le Viking. 








 
    Je l'ai dévisagé avec des yeux ronds. 








 
    — Ben quoi ? 








 
    — Au diable ? Toi, dire au diable ? Tu n'as pas une insulte plus percutante que ça ?! 








 
    Ove m'a saisie par les épaules : 








 
    — Toi, p'tite peste, va falloir que j't'explique deux, trois trucs sur mon pays… 








 
    À cet instant, le téléphone mural s'est mis à sonner. Jin a décroché – je précise qu'il ne s'était toujours pas « occupé », comme il dit, des deux malfrats du salon, sans doute à cause de ma présence. Ove et Boyd sont allés l'encadrer. Le Viking a écrasé le bouton « haut-parleur » tandis que Boyd rechargeait son pistolet en m'adressant un regard noir. 








 
    — Qui est à l'appareil ? a grogné le Chinois. 








 
    — Salut, twinkie, tout va bien ? Ça te dérange si je parle en français ? Comme ça tes petits amis pourront suivre… 








 
    Le type avait un accent. Jin a serré le poing autour du combiné. Il fulminait. 








 
    — Tu ne dis rien, twinkie ? Tu as perdu ta langue ? Bon, si on parlait, toi et moi ? Tu es devenu quoi ? Paraît que tu t'es reconverti dans une pouponnière, mon vieux Jin. 








 
    — Ne m'appelle pas comme ça, Bai. Où tu préfères que je te rappelle un temps où tu appelais ta mère chaque fois que tu voyais mon ombre ? 








 
    — Bi zue, sale vieux crapaud. 








 
    C'est dingue comme leurs insultes, une fois traduites, sont vraiment moins violentes que les nôtres. 








 
    — Arrête de te la ramener comme si tu étais toujours le petit caïd. J'ai la fille de Qiang entre les mains, et je sais que tu y tiens comme à la prunelle de tes yeux. C'est dommage, ça, quand j'y pense. Tu sais que je t'admirais, Lin-Ma ? Tu étais le type parfait. Le roi de la pègre. Et puis, quoi ? Quoi ?! Il a fallu que tu tombes. Minable. Tu as manqué à la première règle, twinkie ! La règle d'or ! Ne pas chérir d’être vivant. À cause de toi, cette petite morveuse va servir de plat de résistance à mes chers boerbulls. 








 
    J'ai senti mes tripes se retourner, ainsi qu'une vague de chaleur m'assaillir. Jin a levé une main tremblante vers son visage et a enfoncé l'index et le pouce dans ses orbites. 








 
    — Non ! Mieux ! s'est réjoui Bai, avec la voix de quelqu'un qui vient de se faire offrir le cadeau de ses rêves. Je peux la donner à Saburo ! Tu te souviens de ce bon vieux Saburo ? Il ne lâche jamais sa proie, même s'il n'a pas faim. Contrairement à mes chiens… 








 
    — Qu'est-ce que tu veux… ? 








 
    — Comment, qu'est-ce que je veux, twinkie ? T'entendre pleurer, enfin ! Tu as trahi notre cause. Tu as… 








 
    — Je te connais comme si je t'avais fait, Bai, a patiemment affirmé Jin. 








 
    L'Asiatique regardait au loin. Le vieux truc, en voiture, pour éviter de vomir. 








 
    — Si tu voulais faire du mal à la petite, tu aurais commencé depuis longtemps. Et tu me l'aurais fait entendre. Est-ce que j'ai tort, Bai ? 








 
    Silence à l'autre bout. Les trois occidentaux que nous étions étaient tétanisés. On a perçu un soupir. Puis : 








 
    — Bon, d'accord, c'est vrai, je ne suis pas comme toi. Je ne massacre pas les enfants. 








 
    Jin a continué à fixer une scène invisible, loin, très loin devant lui. 








 
    — C'est toi que je veux. Pour te faire payer ce que tu as fait à la Fratrie. 








 
    Le Chinois – le nôtre – a ricané amèrement. 








 
    — Vous appelez toujours ça la « Fratrie » ? 








 
    — Tu as trahi, tu nous as… 








 
    — Bai, a doucement repris Jin. Tout ce que tu veux, c'est te venger de ce que je t'ai fait subir, pas vrai ? 








 
    Nouveau silence à l'autre bout de la ligne. La voix de l'interlocuteur nous est parvenue déformée par la colère. Elle résonnait presque métalliquement. 








 
    — Tu vas payer tout ça très cher, Lin-Ma. Tout, tu m'entends ? Tout ! Et ne t'inquiète pas, j'ai été à bonne école avec toi. 








 
    Et là, ça a été le pire. Une petite voix fluette et terrifiée est montée du téléphone. 








 
    — Yeye ? Yeye ? Yeye, wǒ hen hài pà ! 








 
    — Bai, ne lui fais rien ! Par pitié, je ferai tout ce que tu voudras ! 








 
    — Je te veux, toi. Ah, et aussi, pas pour moi mais pour un très bon ami qui m’a permis de te trouver et qui avait l'air intéressé… 








 
    Bai a laissé sa phrase en suspens. 








 
    — Je veux aussi la jeune fille. Celle qui est au courant de l'existence de Mei. 








 
      








 
    Après ça, autant ne pas vous décrire l'état d'agitation de mes Oncles. Tandis que Jin s'affairait à faire cracher aux prisonniers des détails sur les ravisseurs et la cache, Ove et Boyd m'ont ramenée at home, où je suis à présent consignée avec garde rapprochée. 








 
    


















 
   








 
  











 








 
    Ove dévisagea Raven. Ce dernier était arrivé sans crier gare et le Suédois sortait tout juste de la douche, une serviette nouée autour de la taille.  








 
    — Ah, salut, Ravy. Je croyais que c’était une belle meuf, plaisanta-t-il avec un demi-sourire. Domma… 








 
    La gifle que le Russe lui donna le fit trébucher. Le Scandinave avait un tempérament plus calme que son attitude le laissait croire, mais il était néanmoins déconseillé de le frapper. Ove se frotta la joue et fit un pas en avant vers son cadet, menaçant.  








 
    — La seule raison pour laquelle je t’ai pas encore assommé, c’est que j’t’aime bien, grogna le Viking.  








 
    Les pommettes de Raven rosirent. Il resta le menton levé, face à celui qu’il venait de gifler, sans broncher. Ove surpassait largement son jeune ami en taille, en force et en carrure, mais le petit brun n’avait pas bougé d’un cil.  








 
    — Tout est de ta faute, murmura le Russe en plissant les yeux.  








 
    Les lèvres pincées, le Suédois banda ses muscles. Il avait du mal à ne pas rendre le coup qu’il avait reçu. 








 
    — Tu t’expliques ? gronda-t-il.  








 
    — Tout est de ta faute, répéta Raven en serrant les poings. Je l’ai perdue, à cause de toi !  








 
    Il foudroya Ove du regard et ce dernier ne put s’empêcher de reculer d’un pas. Il lisait de la fureur dans les yeux noirs de son ami.  








 
    — Qu’est-ce que…  








 
    — Tu devais la protéger ! Tu aurais dû le dire à Sawyer ! Tu n’aurais pas dû laisser Jin l’entraîner là-dedans ! 








 
    Chaque phrase était comme un coup de fouet pour le Scandinave. Les narines palpitantes, les mâchoires blanches, le Russe leva un index vers Ove.  








 
    — Tu es responsable de ce qui arrive !  








 
    Il prit plusieurs grandes inspirations et leva le poing.  








 
    — Tout est de ta faute ! 








 
    Il frappa le torse du Viking sans y mettre de force et fondit en larmes. Son aîné se mordit les lèvres et lui saisit les poignets. 








 
    — Viens, entre, sinon les voisins vont encore s’poser des questions… marmonna-t-il en entraînant le jeune homme dans son appartement.  








 
    Inquiet, il ne prit pas le temps de passer des vêtements et ne fit que renouer correctement la serviette autour de ses hanches. Les deux amis s’assirent sur le sofa tout neuf que Jo avait offert au Suédois et Vodka, ravie de voir Raven, bondit sur les genoux du Russe et se mit à ronronner.  








 
    — Ravy, écoute, je suis pas content du tout de ce que j’ai fait et des conséquences de mes décisions, mais faut que tu comprennes qu’il y avait la petite.  








 
    — Cette… Mei ? Mais c’est l’Escortée qui importe ! se récria le Russe.  








 
    — Je sais pas quoi t’dire, Raven. J’suis désolé, je suis sincèrement désolé…  








 
    — C’était la mienne, murmura le jeune brun en caressant Vodka. Tu me l’as volée.  








 
    — Que… quoi ? balbutia Ove. Qu’est-ce que…  








 
    — J’ai eu tellement mal quand tu as coupé mon lien avec elle, Ove. Je t’en veux… je t’en veux tellement, soupira-t-il dans un sanglot. C’est moi qui me suis occupé d’elle quand elle est née. C’est moi qui… c’est mon Escortée.  








 
    Il frissonna et s’essuya les joues.  








 
    — Jo m’a dit de ne pas venir te voir, que tu avais été suffisamment gourmandé par Sawyer. Mais Ove… et si elle ne voulait plus me parler, à moi ? Et si elle ne me supportait qu’à cause de ce lien que tu as brisé ? Si j’avais une infime chance qu’elle m’aime bien, qu’elle me considère comme… comme un membre de sa… eh bien tu… tu as… si tu as cassé ça…  








 
    Le ton de Raven fut si douloureux que le Suédois se sentit pétri de remords. Plus encore que lorsqu’il avait dû sauver la vie de l’Escortée, aux dépends de ce lien qui l’unissait aux autres Proscrits.  








 
    — Je sais, Raven. Je croyais juste que… Mei c’est une gamine en or, tu vois. Je croyais que Jin… que Jin rattrapait ses erreurs, tu comprends ? On fait tous des erreurs et Mei, c’était un peu… c’est un peu comme la chance qu’a Jin de se racheter.  








 
    Raven ricana amèrement.  








 
    — Sawyer dit que c’était juste pour vous donner bonne conscience, à Jin et à toi.  








 
    Il prit conscience de la cruauté de ses propos au moment où ils franchirent ses lèvres, mais il ne put pas revenir en arrière. À son tour, il était allé trop loin et il le savait. Il chatouilla machinalement Vodka, mais la petite chatte interrompit son jeu et rejoignit Ove pour aller se blottir contre son ventre. Le Russe osa relever la tête et vit des larmes tomber des yeux du Suédois. Raven, frappé à son tour par une vague de remords, voulut s’excuser, mais le Suédois renifla :  








 
    — Je suis désolé… Je sais qu’ça change rien… qu’ça changera jamais rien… Mais j’suis désolé… 


















 
   








 
  

 Lady Marmelade 








 
      








 
    — Oh, alors ça, gamine, c'est très vilain. 








 
    Le ton grondeur du Chinois ne me faisait plus peur. Plus maintenant. 








 
    — Tu sais comment ça s'appelle, ce que tu fais ? 








 
    — Parfaitement : du chantage. 








 
    Je me suis installée dans sa nouvelle BM – « Monsterhybrid XWZ6 », ou quelque chose d’apparenté selon lui – noire. La Maserati blanche qui nous suivait appartenait à l'une de ses connaissances. Ove et Boyd étaient aux commandes. 








 
    J'ai attaché ma ceinture et ai juché mes lunettes teintées sur le nez. 








 
    — Allez, kāishǐ, Yeye. 








 
    — Tu as mis longtemps à la trouver, celle-là ? a grogné l'Asiatique en remontant les vitres et en mettant le contact. 








 
    — Non, j'ai juste tapé « démarre » sur GoogleTranslation. 








 
      








 
    Un peu plus tôt, alors que je prenais mon petit déjeuner en compagnie de Boyd, ce dernier avait reçu un appel très important. Si important qu'il s'était brusquement agité, avait avalé son jus de pamplemousses de travers et s'était levé pour sortir de la cuisine en me recommandant avec la plus grande fermeté du monde : 








 
    — Toi, tu ne bouges pas. 








 
    Par prévention, je m'étais permis d'envoyer un petit SMS à Jin, précisant que si Jonah et Sawyer apprenaient ce qu'il s'était produit dans le manoir – oui, parce qu’ils ne le savent pas…  –, il subirait à tous les coups une Autarcie renforcée. 








 
    Visiblement, ça l'avait décidé. 








 
      








 
    — Bon, alors, c'est quoi le plan ? ai-je interrogé, excitée par une brusque montée d'adrénaline. 








 
    — Tu restes dans la voiture, on va chercher Mei, on repart. 








 
    — Il n'y aura pas de bagarre ? 








 
    — Contrairement à ce que tu as l'air de croire, les « bagarres » aussi appelées « règlements de comptes » n'ont rien à voir avec les petits crêpages de chignon qui ont lieu avec Ove. 








 
    — Et tu sais où est Mei ? 








 
    — L'un des deux hommes de main qu'on a chopés m'a tout raconté. L'autre était trop mal en point. 








 
    — Ils sont où, maintenant ? 








 
    — À la morgue, sans doute. Si quelqu’un a trouvé ce qui restait d’eux.  








 
    Il m'a jeté un coup d'œil torve. 








 
    — Non, je les ai laissés au manoir. Shawn prend soin d'eux avec amour. 








 
    — Qui est Shawn ? 








 
    — Le médecin personnel de Mei. Tu sais, on n'est pas censés ôter la vie d'un homme par vengeance. 








 
    J'ai gardé le silence. Il ne disait pas ça pour lui. Glacée à la simple évocation de la mort de Chang, j’ai gardé le silence un petit moment, luttant contre des larmes de nervosité et j'ai fini par lâcher : 








 
    — Je n'aurais pas tiré. 








 
    — Oh, si, petite. Si. Tu aurais tiré, et plutôt deux fois qu'une si tu l'avais loupée. Et je crois même que tu l'aurais achevée. 








 
    — C'est faux, je ne… 








 
    — J'en ai vu, gamine, j'en ai vu des hommes prendre une arme et menacer quelqu'un. La voix, la contraction des doigts, la position des épaules, tu peux tout maîtriser pour feindre que tu vas tirer. Mais les yeux, gamine, les yeux… ça, ça ne trompe pas. Ça fait cliché de dire ça, mais c'est la vérité. Tu avais les yeux de quelqu'un de désespéré. Qui n'avait plus que ça à faire et puis c'est tout. C'est pour ça que Chang n'a pas fait feu immédiatement. Elle ne s'y attendait pas. 








 
    — Tu ne peux pas tout réduire à… 








 
    — C'est moi qui ai dit à Shawn de tirer. À ta place. Il avait déjà mis Chang en joue et aurait fait feu si tu n'avais pas eu l'air si prête à le faire toi-même. Il était aussi enragé que toi. 








 
    J'ai fait la tête, vexée, mais après quelques minutes de conduite en silence, Jin a posé une main sur mon épaule. 








 
    — Merci, gamine. Mais si tu veux un bon conseil, si un jour tu veux t'énerver contre quelqu'un avec un pétard, ne réfléchis pas. Vise les jambes. 








 
    J'ai cru qu'il allait me faire la morale sur le fait que tuer quelqu'un était mal, qu’une vie humaine était précieuse, mais il a ajouté : 








 
    — Ils sont beaucoup plus exploitables vivants que morts. 








 
      








 
    Après un quart d’heure de conduite en silence – je n’avais pas le cœur de visser mes écouteurs sur les oreilles, Jin a fini par ouvrir la bouche : 








 
    — Petite, on se dirige en banlieue parisienne. Je vais t'expliquer comment ça va se passer. Le principe va être d'enlever Mei, puis de s'enfuir le plus vite et le plus loin possible. 








 
    — D'accord. 








 
    — Ne m'interromps pas. 








 
    — … 








 
    — C'est bien. Tu apprends vite. La voiture que tu vois derrière va servir de leurre. Elle est très visible. Repérable. Au moment où on sortira de l'endroit où Mei est supposée être retenue, ce n'est pas la BM qui démarrera, malgré le fait que Mei soit à l'intérieur, mais la Maserati. 








 
    — C'est intelligent, mais ils ne vont pas se faire avoir. 








 
    — C'est parce que c'est une ruse vieille comme le monde qu'elle marchera, gamine. Retiens-ça. 








 
    — Et mon rôle dans tout ça ? 








 
    — Tu fais le guet. 








 
    — Tu rigoles ? 








 
    — Pas le moins du monde. Tu te tais et tu attends, derrière les vitres teintées de la BM. 








 
    — Donc je n'aide pas. 








 
    — Tu as fait du chantage pour être dans nos pattes, maintenant tu assumes. 








 
    — Je pourrais avoir quelque chose pour me défendre. 








 
    Jin a laissé échapper un faux rire. 








 
    — Ah-ha. Ah-ha. Non, j'aurais trop peur que tu te blesses. 








 
    — Allez, juste un petit calibre. 








 
    — Juste un pe… Mais est-ce que tu t’entends parler ?! Les armes, gamine, c'est notre problème. Pas le tien. 








 
      








 
    Nous avons roulé pendant plus de deux heures. Il m'a juste prévenue contre un certain Saburo, qui semblait être un tueur à gages très dangereux et très efficace, qui lui en voulait encore plus que Bai et qui allait sans doute se faire une joie de nous mener la vie dure. Le Chinois avait l'air de le haïr plus que tout au monde. Lorsque je lui ai demandé quelques signes distinctifs afin de l'identifier, Jin a eu la bonté de préciser qu'il était Japonais. 








 
    Il y avait des embouteillages. Il était près de midi lorsque nous avons atteint notre point de chute. 








 
    — Voilà, gamine, nous y sommes. Deux rues plus loin, il y a un bar. C'est  mal famé, et ça n'a rien d'excitant, comme dans les films américains. 








 
    Parle pour toi, j’ai pensé sans oser le dire à voix haute. C’était très stressant, mais je n’avais qu’une seule idée en tête : sortir Mei des griffes des méchants. Et faire en sorte que les méchants ne soient plus jamais en capacité de recommencer. 








 
    — Ove, Boyd et moi sommes armés donc nous seuls sommes autorisés à sortir. 








 
    J'aurais voulu me récrier, mais j'ai évité. 








 
    — Toi, tu vas rester couchée, à l'arrière. Si ça tire, tu te roules en boule en te protégeant la nuque avec tes mains – mais quelle idée de t'amener ! C’est la dernière fois que j’accepte un appel de ta part, espèce de petit corbeau… 








 
    — Oui, bon, d'accord, j'ai compris, c'était débile, mais je voulais vraiment ai… 








 
    — Nous allons entrer dans ce bar. Mei est séquestrée dans une des chambres, sous sédatifs. Avec un peu de chance, nous ne nous ferons pas remarquer. Mais, en gros, nous allons nous faire remarquer. On aura à peu près trente secondes d'avance sur eux, même si normalement il n'y a que deux abrutis mal armés. Boyd et moi allons mettre le bazar dans le bar tandis que Ove s'enfuira avec Mei. Il arrivera près de cette voiture, montera dedans et démarrera. 








 
    — Et c'est censé marcher comme sur des roulettes ? 








 
    — Absolument pas. Ce genre d'opé, c'est un pour cent de préparation et quatre-vingt-dix-neuf pour cent d'improvisation. 








 
    — Pourquoi vous ne mettriez pas Mei à l'abri dans un de ces garages, ai-je alors demandé en désignant les renfoncements le long du trottoir. 








 
    — Parce que c'est trop risqué. Ne jamais laisser l'otage seul si tu ne veux pas qu'il t'échappe. 








 
    Boyd et Ove, qui marchaient en cadence, ont dépassé notre véhicule sans nous prêter la moindre attention. Jin a observé le cadran de sa montre hors de prix. Passées dix minutes, il est sorti à son tour. 








 
    — Verrouille les portières. Pas besoin de te cacher, les vitres sont teintées. 








 
      








 
    Je suis restée seule, dans l'angoisse la plus totale. Les minutes se sont égrenées sans qu'une seule voiture ne traverse la rue. Je ne savais pas ce qu'il se passait. Ove n'était pas en grand danger, sinon ma marque m'aurait fait plus mal que ça. Le tatouage avait ça de bon qu’il me « prévenait » si le Suédois courait un risque grave. 








 
    Une voiture s'est alors arrêtée à mon niveau. Je me suis ruée à bas de mon siège, tremblant comme une feuille. Bon ça va, vous feriez de la parano autant que moi si vous étiez à ma place ! Des types en sont sortis. Cinq. J'ai eu le courage d'observer leurs visages et mon estomac s'est retourné : il y avait ce taré, celui qui avait orchestré le passage à tabac de Ove. Monsieur Wu. Je me suis recroquevillée doucement en songeant très fort : « Pitié, qu’il ne me voie pas ». 








 
    Monsieur Wu, aidé de ses acolytes, s'est alors employé à crever méthodiquement les pneus de la BM où je trouvais. Là, j'ai su intrinsèquement qu'on était dans la merde. 








 
    La voiture de monsieur Wu a redémarré. J'ai tenté de joindre Jin par téléphone, mais j'ai basculé à chaque fois sur sa messagerie. Mon tatouage a commencé à chauffer – ou alors c'était dans ma tête, mais j’avais franchement l’impression qu’il dégageait une chaleur nouvelle. Il fallait que je prévienne mes Oncles du danger. Ils pensaient être supérieurs en nombre alors que ce n'était pas le cas, et les gars qui venaient d'arriver étaient sans doute bien armés. 








 
      








 
    J'avais peur. Un peu. Mais mes amis étaient en danger. Et Mei, aussi. Sans plus réfléchir, je me suis extirpée de l'habitacle et ai respiré l'air ambiant. Il faisait chaud, mais le ciel était couvert. Terrifiée à l'idée de croiser le regard de monsieur Wu, je me suis engagée dans la direction qu'avaient empruntée les trois Oncles. 








 
    Depuis la rue parallèle à celle que je venais de quitter montait un son étouffé de musique diffusée par une sono bas de gamme. Une porte de service s'est ouverte, et quelqu'un a jeté sur un tas d'ordures un sac poubelle plein à craquer. Durant ce laps de temps, la musique a inondé le trottoir. C'était Wake up call, de Maroon Five. J'ai tenté de faire un Échange pour prévenir l'un de mes Oncles, mais peine perdue. C'est pénible, d'ailleurs. Je ne savais pas pourquoi ça ne marchait pas. 








 
    Et c'est là que tout s'est joué. Alors que je m’approchais avec la prudence qui me caractérise de la porte de service, un homme en costume, l'air énervé, a jailli devant moi. Il était gros, rouge, et vu sa tête, je préférais ne pas le compter parmi mes connaissances… 








 
    — Toi ! 








 
    — Moi ? 








 
    — Oui ! Toi, là ! Ça fait trois plombes qu'on t'attend ! D'accord t'es là pour faire un show mais t'es pas une star, okay ?! 








 
    Le type, très mal embouché, m'a saisie par le bras. En y reréfléchissant, la situation était franchement humiliante. Je l'ai suivi malgré moi dans un couloir sombre. Une odeur de tabac, de vieux cigare, d'alcool fort, de sueur aigrelette et d'autres parfums non identifiés m'ont caressé les narines. L'homme m'a poussée dans une salle aux murs crasseux. J'ai commencé à avoir peur à ce moment-là. Il m'a désigné un carton fermé qui gisait sur le sol – dont la couleur oscillait entre le jaune cire et le noir – et m'a détaillée des pieds à la tête. 








 
    — M'ouais… Tes affaires sont dans le carton. Magne-toi, on a de la grosse pointure. 








 
    À ce stade, j'étais prête à fondre en larmes et à lui expliquer que je voulais sortir sur le champ. Mais il ne m'en a pas laissé le temps et a déguerpi en marmonnant : 








 
    — Quel âge ça a, ça… Bonnet A… 'me suis encore fait avoir… 








 
      








 
    Avec précautions, j'ai fermé la porte – la poignée collait, c’était vraiment écœurant – et j'ai ôté le scotch qui fermait le carton. J'en ai extirpé des tenues affriolantes, des trucs à plumes, des bikinis à perles… 








 
    — Non mais qu'est-ce que c'est ce délire ?! Ils veulent que je classe ces habits par degré de… ? 








 
    L'étiquette indiquait « Marcelinno & Fils – Danses Exotiques – Mariages – Enterrement de vie de garçon – Fête – Divertissements » 








 
    — Aaaaah, d'accord. 








 
    C’est là que j'ai trouvé le moyen de prévenir les Oncles de la présence de l'abominable monsieur Wu. Et, avec un peu de chance, leur fournir une diversion suffisante pour qu’ils tirent Mei des griffes des mafieux. 








 
    Il y avait parmi les costumes un ensemble assez particulier en similicuir charbon. Le bas était l'équivalent de waders taille treize ans à talons. Plus on montait vers le haut du corps, plus les zones couvertes se faisaient rares. Le haut se terminait par un savant assemblage de lanières. Je me suis résolue à enfiler cet ensemble, en priant pour que ma mère ou Jo n’en entendent jamais parler, avant de me rendre compte que si je ne mourrais pas d'étouffement je devrais sans doute porter des marques indélébiles de lanières aux cuisses et au dos pour le restant de mes jours… Cette combinaison me comprimait la poitrine de manière terrible, malgré le fait que je n'en aie pas beaucoup. J'ai osé quelques pas en espérant que l'ensemble ne se désagrège pas ou n'explose pas. Ça a tenu. Le problème qui a suivi a été : les talons. Douze centimètres, pour quelqu'un qui ne sort ses six centimètres que pour les grandes occasions, c'est du suicide. 








 
    Ou alors c'est vouloir ressembler le plus possible à la tour de Pise. En moins photogénique. J'ai farfouillé dans le carton, en tanguant dangereusement, et en ai sorti une trousse à maquillage qui devait approcher la taille d'une valise de voyage. Je me suis généreusement appliqué du fard à paupières noir – Jack Sparrow Style –, un coup de crayon sous les yeux, du mascara, et me suis tartiné les lèvres d'un rouge pétant. 








 
    Masquée par ce maquillage outrancier, je me suis jaugée dans la glace couverte de traces de doigts qui était accrochée au mur et ai commencé à mouiller la pointe de mes cheveux. Tout ça parce que j'avais un jour entendu Ove déclarer que le sex-appeal d'une femme gagnait cent points lorsqu'elle mouillait la pointe de ses cheveux. 








 
    — C'est bon, t'es prête ? 








 
    Le type rougeaud a déboulé dans la pièce. Je l’ai dévisagé en tentant le style « moi femme fatale : danger pour ta descendance si toi toucher moi ». 








 
    — Bon, ouais, c'est pas trop mal. Tu sais que j'ai eu peur quand je t'ai vue arriver ? On aurait dit une limande sorti de primaire. 








 
    Non mais je vous jure ! Le sans-gêne de ce type ! Et c’est quoi, d’abord, une limande ?! Je n’ai pas montré mon énervement. 








 
    — Trrrès intérrressant. Parrr où je sorrrs ? 








 
    Bon, depuis quand je roulais les « r » ?! Tant pis, autant mettre le plus de distance possible entre moi et la créature que je venais de créer. En me guidant, l'homme a demandé : 








 
    — Tu veux quoi comme musique ? 








 
    Je n'avais pas à tendre l'oreille pour percevoir le titre qui passait à ce moment : Sexy, Naughty, Bitchy me, de Lene Alexandra. Ne me demandez pas comment je le connais. Je le connais, c’est tout. 








 
    — Je vais entrrrer sur celui-ci, c'est parrrfait. 








 
    L'homme a haussé les épaules et est entré dans la salle. J'y ai jeté un bref coup d'œil, protégée par un rideau qui avait dû être violet, jadis. La piste de danse se réduisait à l'équivalent d'un tremplin. Ou d'une piste de défilé pour mannequin anorexique. Il y avait une barre verticale au bout et des escaliers pour y accéder à l'autre extrémité. J'ai repéré la table de mes Oncles, qui buvaient tranquillement leur bière. Puis celle de monsieur Wu, juste à côté de la barre. J'étais morte de trouille. 








 
    « Sexy Sexy Sexy… » 








 
    Allez, ma grosse. Pour Mei. 








 
    « Naughty Naughty Naughty… » 








 
    Je me suis avancée d'un pas décidé, priant pour que mon oreille interne se surpasse. 








 
    « Bitchy Bitchy Bitchy… » 








 
    J'ai escaladé les trois marches, sous une lumière aveuglante. Les clients ont pour la plupart posé leur verre. J'ai vu Ove et Boyd échanger un sourire. Jin a levé les yeux au ciel et je l'ai vu amorcer un mouvement pour se lever. Il s'est retenu en fronçant les sourcils, tentant de me dévisager. J'ai détourné le regard pour me fixer sur un objectif : la barre verticale. Par quel miracle mes jambes me soutenaient encore, je l'ignorais. 








 
    « Me. » 








 
    Après quelques déhanchés, je me suis agrippée à la barre pour basculer ma tête en arrière, me basant sur les rares scènes de pole dance entrevues dans divers films et séries américains. L'effet ne s'est pas fait attendre. Le sourire du Scandinave et de son ami Outre-Atlantique a muté en un O parfait, puis leur mâchoire s'est largement décrochée. Jin n'est pas resté immobile très longtemps : de sa démarche de panthère, il a décollé et a disparu au fond de la salle. Boyd et Ove ont cligné plusieurs fois des yeux. Puis un grand sourire est venu se peindre sur le visage du Viking, qui a levé le pouce dans ma direction. Boyd a fait mine de me prendre en photo. 








 
    Là, je voulais mourir. Mais il ne fallait pas que je m'écarte de mon objectif. Je me suis assise sur le bord de la piste, de la manière la plus sexy possible. J'ai plongé mon regard dans celui du petit pote de Wu et me suis avancée vers lui. Candyman, de Christina Aguilera, a enchaîné. Je vais vous passer les détails sur mes sublimes déhanchés, d'accord ? Au cours de la chanson, je me suis efforcée de signaler la table de Wu – qui avait l'air ravi, soit dit en passant – à mes Oncles en honorant les mafieux de toute mon attention. Quand je suis remontée sur scène, Boyd avait disparu et Ove me regardait d'un air grave. Il a hoché la tête. J'ai entendu quelqu'un annoncer que le morceau suivant allait être mon dernier numéro. J'ai repéré Boyd et Jin qui descendaient. Boyd tenait un tas de couvertures entre ses bras. Celui qui venait d'annoncer la fin du show a lancé She bangs, de Ricky Martin. Ça, c'était dans mes cordes : ma famille ne vient pas d'Espagne pour rien. Sans vouloir me vanter, il me semble que les gens ont apprécié mon petit spectacle, parce qu’un type a tenté d’attirer mon attention en me tendant une serviette en papier sur laquelle il avait gribouillé quelque chose. J'ai même surpris un regard satisfait du type qui m'avait débauchée. Quelle grosse bande de minables, quand même… Surtout que je connaissais désormais l’envers glauque du décor. Mais tant que Mei était tirée d’affaire, j’aurais même pu revenir pour un bis, ce que je n’ai pas fait, rassurez-vous.  








 
    Je me suis hâtée de sortir sans même prendre le temps de me changer. J'ai croisé en sortant une fille vulgaire qui s'expliquait avec le patron, handicapée par son fort accent. Sans dire au revoir, je me suis sauvée. Jin m'attendait près des voitures.   








 
    — Dépêche-toi ! Monte dans la BM, vite. Ove va te conduire chez moi, Mei est toujours sous somnifères. On vous couvre. Je n'ai pas encore décidé de ce que j'allais faire de toi, espèce de petite idiote. 








 
    Je suis entrée dans le véhicule aux vitres teintées, les joues brûlantes. Je pensais me faire allumer par le Scandinave, mais ça n'a pas été le cas. 








 
    — Eh ben, p'tite peste, aujourd'hui, tu m'as scié. 








 
    — Ça va… 








 
    — Sidéré ! 








 
    — Ça va, j'ai dit ! 








 
    — C'est à toi la combi sado-maso ou… 








 
    — Ove, la ferme ! 








 
    — Et la lap dance, c'était mortel, tu as appris ça où ? Là, je dois avouer que je suis sous le choc. Le mieux, remarque, c'était ta prestation sur She Bangs, ça a tué tout le monde. Bon, ça va, j'arrête, me tape pas. 








 
    — Mei va bien ? ai-je demandé en me retournant vers la banquette arrière. 








 
    La petite était plongée dans un sommeil profond. 








 
    — Pas de mauvais traitements, j'crois bien. Ils ont dû la droguer, mais c’est tout. Ah, meeeerde ! 








 
    On s'était arrêtés à un feu rouge. Monsieur Wu se tenait sur le trottoir avec ses copains, l'air passablement énervés. J'ai bien aimé la tête qu'ils ont faite lorsqu'ils ont constaté que leur plan avait échoué et qu'on leur filait sous le nez. Ove a cru bon de leur adresser un bras d'honneur. J’ai bien sûr trouvé ça très malin. Particulièrement lorsqu'ils ont ouvert le feu sur nous. En pleine journée. En pleine rue. 








 
    — Mais t'es malade ?! Qu'est-ce que t'as fait ?! 








 
    — T'inquiète, admire le pro. 








 
    D'accord, il conduisait bien, mais ça n'excusait pas le fait qu'une Berline nous poursuivait. Je n'étais qu'à moitié rassurée par le fait que la Maserati blanche nous séparait de monsieur Wu. 








 
    — Bravo ! Ah, ça, bravo, monsieur Testostérone, on en avait bien besoin ! 








 
    — Tu peux parler, Dita Von Teese. Et ferme ta gueule, aussi, ça pourrait être pas mal. 








 
    Nous arrivions sur l'autoroute. La Maserati s'est engagée juste après nous. Ove n'est pas resté très longtemps sur la voie rapide : en dépassant la limitation de vitesse, il a pris la sortie qui suivait. La Berline noire n'a pas suivi. Ni la Maserati. 








 
    — Et voilà l'travail ! s'est congratulé le Scandinave en me dévissant la tête. C'que j'suis fort, quand même… 








 
    — Gege… 








 
    — Ah, tu te réveilles, la mouflette ? Dors encore un peu, tu veux ? 








 
    Je me suis contorsionnée afin de rejoindre Mei qui papillonnait des yeux. Elle m'a souri gentiment et s'est rendormie. 








 
    — Elle va bien ? 








 
    — Le seul mal qu'ils lui ont fait, c'est de pas lui avoir donné ses médicaments. Je sais pas avec quoi ces salauds l’ont droguée, mais elle a pas l’air trop atteinte et elle n’avait pas de trace de piqûre.  








 
    — C'est grave, pour ses médicaments ? 








 
    — Le toubib va les lui filer quand on arrivera… 








 
    — Mais on ne va pas au manoir. 








 
    — Non, je sais. Merde. 








 
    — Qu'est-ce qu'il se passe ? 








 
    — La Maserati vient d'faire une sortie de route en pleine campagne. 








 
    — Comment tu sais ça ? 








 
    — P'tite conne, je sais que t’es pas très observatrice, mais ça, c'est pas un GPS qui indique notre position, m'a déclaré le Viking en tapant sur l'écran qui indiquait le trajet d'un véhicule. C'est la merde, je sais pas ce qui se passe. Boyd a installé un micro dans chaque bagnole mais je sais pas si j’arriverai à… 








 
    Encore plus pâle que d’habitude, il a appuyé sur le bouton qui surmontait un pavé gris orné d'une antenne. On a perçu des grésillements. Ove s'est arrêté en double file. Il a réglé la fréquence et à ce moment, des pétarades ont retenti. J'ai sursauté. Le Scandinave m'a lancé un regard lourd. 








 
    — Ils les ont eus. 








 
    


















 
   








 
  

 Hit me with your best shot 








 
      








 
    Nous n'avons pas mis très longtemps à rejoindre l'endroit du drame. La Maserati n'était pas trop abîmée. Ils avaient manifestement visé les vitres et les pneus. La clairière dans laquelle ils avaient stoppé leur course était laminée par les démarrages, les virages et les arrêts en catastrophe.   








 
    — Qu'est-ce qu'ils ont foutu… a marmonné Ove en s'approchant de la voiture. 








 
    Il y avait du sang sur les fauteuils, le volant et sur la portière passager. 








 
    — Merde… 








 
    Le Scandinave a ramassé sur le sol le flingue de Boyd, déchargé. 








 
    — Putain, merde ! C'est pas vrai ! 








 
    De colère, il a balancé l'arme vide à travers le pare-brise qui a volé en miettes. 








 
    — Est-ce qu'il y a quelqu'un ?! s'est-il mis à hurler en tournant autour de la voiture. Est-ce qu'il y a quelqu'un de vivant ? Toi ! s'est-il exclamé en se tournant dans ma direction. Fais un Échange avec Boyd ou Jin, qu'on sache s'ils sont dans le coin. J'appelle les autres.   








 
    — D'accord. 








 
    Ça s'est remarquablement mal passé. J'ai cru que ma tête allait vraiment exploser, mais j'ai pu échanger mon corps avec Boyd. Le tout n'a duré que quelques secondes, mais j'ai réussi à constater que je me trouvais dans un fossé. J'avais mal partout. J'entendais Ove parler au téléphone. Une fois de retour dans mon corps, je me suis effondrée, me tenant la tête à deux mains. 








 
    — O… Ove… Boyd… Il est dans un fossé, il est mal. 








 
    Chaque mot m'arrachait un pan de cerveau. Ove a posé une main sur mon épaule et s'est accroupi à mes côtés. Rien que sa présence me rassurait, maintenant.  








 
    — Okay, Jo, elles vont bien toutes les deux, ouais. Ouais. À tout de suite. Ça va aller p'tite teigne ? 








 
    Je voulais lui dire plein de trucs, pleurer, vomir, lui demander un câlin, mais j’ai juste craché, presque méchamment : 








 
    — Va chercher Boyd ! 








 
    J'ai expiré à fond afin d'évacuer la douleur et j’ai mis une bonne minute avant de pouvoir me relever. J'ai entrevu le Scandinave qui portait Boyd sur son épaule. Il l'a allongé – étalé serait le terme le plus exact – sur le sol, près de la Maserati. En titubant, je me suis approchée du corps. L'Américain gémissait de souffrance, couvert de son propre sang. Ove s'est assis à côté de lui et lui a saisi la main : 








 
    — Ça va aller, t'inquiète pas. Les autres sont en train de rappliquer. T'inquiète. 








 
    Boyd était blessé au torse, aux bras et ses genoux étaient disloqués et sanglants. Je n’ai pas soutenu la vue de ses blessures aux jambes, mais j’ai eu le temps de voir un truc blanc rosé, dans la bouillie de chair et de vêtements. Je crois que c’était de l’os. Manifestement, les mafieux avaient pris un malin plaisir à le cribler de balles. 








 
    — Bo… Boyd, tout va bien se passer, lui ai-je murmuré en lui prenant l’autre main. Nuka va vite arriver. Tu vas t'en sortir, ai-je ajouté en tentant de raffermir ma voix.  








 
    — Tu douilles, ma vieille ? a demandé Ove en prenant le pouls de son ami. 








 
    — Sure… a alors éructé le blessé. 








 
    — Ben tant mieux, ça t'apprendra à me siffler les nanas sous l'nez quand on sort ! 








 
    L'androgyne lui a adressé un sourire qui s'est muté en grimace de souffrance. Il avait une canine cassée, elle était plus pointue que celle de Nuka, maintenant. Son nez semblait avoir fait la rencontre d'un autocar et l'une de ses paupières enflait démesurément. 








 
    — Va chercher d'l'eau, p'tite conne, c'est dans… 








 
    — … la boîte à gants, je sais, je l'ai vue, ai-je répondu en me dépêchant de rejoindre la BM dans laquelle Mei dormait à poings fermés. 








 
    Ove a versé de l'eau sur le visage de Boyd, qui s’était évanoui, tandis que je m'efforçais d'éponger en douceur le sang qui maculait son visage sans faire de mal à l’Américain. On est restés silencieux un bon moment, une éternité. C’est le Scandinave qui a brisé le silence. 








 
    — Ces salopards lui ont tiré dessus… C’est moche, a-t-il marmonné. 








 
    — Tu n'as pas peur qu'ils reviennent ? 








 
    — Non, ils ont Jin. C'est ce qu'ils voulaient. 








 
    — Et moi ? 








 
    — Quoi, toi ? 








 
    — Tu ne te souviens pas ? L'autre malade, celui qui a téléphoné à Jin, a dit qu'ils me voulaient aussi. 








 
    — Ces types ont dû être pistonnés par cet enfoiré d'Oliver. Mais ils s'en foutent de toi. Ollie trouvera un autre moyen de te choper, ma chérie, a rétorqué Ove en imitant le ton doucereux de son ennemi juré. 








 
    — Ils ont torturé Boyd ? Ou est-ce que ce sont juste des tirs échangés ? 








 
    — C'est ça, change de sujet… Ouais, ça c’est de la torture. Il a dû amocher un d'leurs copains, ils l’ont fait payer. Boyd compte jamais ses balles, il a dû se faire avoir : Sawsaw va le massacrer. Ah, les voilà. 








 
    J'ai sursauté violemment : trois voitures se sont garées en dérapant dans la clairière, autour de nous. Mes Oncles en sont sortis. 








 
    — La puce ! Mais qu'est-ce que c'est que cette tenue ?! 








 
    — On t'expliquera, ai-je éludé. Nuka ! Boyd est ici ! 








 
    J'ai pointé le corps de Boyd. Docteur House a bousculé tout le monde, sa valise à la main. 








 
    — Je m'en occupe sur place. Pas transportable pour l'instant. Dégagez, je veux de l'air. Dégagez, VITE ! 








 
    Jo m'a forcée à m'éloigner. 








 
    — Tu vas m'expliquer… 








 
    — Jonah, il y a plus grave. Ils ont enlevé Jin. 








 
    — C'est son problème. Il a désobéi à la Règle trop souvent, la puce. Il va devoir se débrouiller. Seul. Quant à toi, tu… 








 
    — Quoi ?! Mais c'est dégueulasse ! C'est votre ami, oui ou merde ?! Il faut aller l'aider ! Il va s'en prendre plein la tête ! 








 
    — Il est immortel, toi non. Et notre existence – voire plus, petite idiote – dépend de toi. 








 
    Raven m'avait foudroyée du regard. Il était furieux. Sawyer s'est avancé à son tour dans ma direction. Il n'émanait aucun sentiment de lui. Son regard était vague. Il a interrogé Ove d’un ton monocorde, sans me quitter des yeux. 








 
    — La petite protégée de Jin n'a rien ? 








 
    — Non, elle est dans la BM. 








 
    — On ne peut l'emmener nulle part. Elle est trop compromettante. 








 
    J'ai senti mes globes oculaires jaillir de leurs orbites : 








 
    — Pardon ? Tu déconnes, là, j'espère ? 








 
    — Pas autant que toi, petite sotte, a craché l'Irlandais. Tu veux vraiment notre perte ? 








 
    — Tu sais pourquoi vous êtes Proscrits, Sawyer ? Tu le sais ? 








 
    — Non, mais je sens qu’une révélation croustillante s'apprête à éclore ! 








 
    — Parce que vous êtes des immondes connards égoïstes. Vous ne protégez pas une fille parce que c'est bien pour elle, mais parce que ça vous évite de ne plus exister. Et c'est pour ça que vous êtes Proscrits. Parce… 








 
    Alors soyons clairs dès maintenant : une gifle de Sawyer, ça fait mal. Très mal. C'est Jonah qui m'a rattrapée avant que je ne tombe. Sans rien dire, l'Irlandais m'a agrippée par le coude pour m'entraîner jusqu'à la voiture de laquelle il était sorti, une autre BM, bleue. Il m'a bousculée et je suis tombée assise sur la place du mort. 








 
    — Si tu sors, je t'assomme. Je le fais. Tente de sortir et je jure sur mes ancêtres que je le fais.  








 
    Sur ces belles paroles, je suis donc restée dans la voiture et j’ai alors vu mes Oncles tenir un conciliabule. Franchement, vous n'êtes pas d'accord avec moi ? Bon, d’accord, j’y étais allée un peu fort – okay : carrément trop fort – en les traitant de connards égoïstes. Mais mettez-vous à ma place : Saw refusait d’aider Mei et Jin. Il voulait abandonner Mei ! Peut-être que je n'avais pas ma place ici. Mais dans ce cas, personne n'a sa place nulle part. 








 
      








 
    En définitive, j’ai décidé de faire une nouvelle connerie. Ça me connaît, maintenant. Je devrais les commercialiser. Parce qu’il se trouve que Sawyer avait laissé les clefs sur le contact. Autant pour narguer Sawyer que pour lui montrer que non, je n’étais plus aussi fragile et stupide qu’il le pensait, j’ai fait un rapide Échange avec Ove et ai lancé à l’adresse du rouquin : 








 
    — Tu veux qu'j'te dise une bonne chose, Sawsaw ? ai-je fait en imitant l’élocution familière du Suédois. T'aurais fait un très mauvais père. 








 
    — Et pourquoi ça, s’il te plaît ? 








 
    — T'as aucune autorité ! 








 
    Je lui ai tiré la langue, Jo a sans doute compris et a poussé une exclamation de colère. J’ai rompu l’Échange et j’ai démarré. Pour une fois, je n'ai pas calé en passant la seconde et je me suis engagée sur la route. Je me suis proposé de ne pas respecter les limitations de vitesse. 








 
    Le téléphone Bluetooth de la voiture n'a pas tardé à sonner, parce que Sawyer a la sale manie d’oublier son portable partout. J'ai décroché en manquant partir dans un fossé. 








 
    — Jeune fille en cavale, bonjour ? 








 
    — Reviens tout de suite ! 








 
    — C'est ça, pour qu'on laisse tomber Jin et Mei ? 








 
    — On trouvera une solution, pour Mei ! Tu veux vraiment te faire massacrer ?! 








 
    — Tu n'avais qu'à prendre un risque pour sauver Jin. 








 
    — Mais puisqu'on te dit qu'il est immortel, la puce ! 








 
    — P'tite conne, tu m'épates de plus en plus… aouch ! 








 
    — Tu as pété les plombs, ou quoi, gamine ?! 








 
    — Ah, ça, c'était Nuka. 








 
    — Moi, ça m'excite. 








 
    — OVE, TAIS-TOI ! 








 
    Plusieurs voix s'étaient élevées. J'ai ri tout en continuant à accélérer. 








 
    — Si vous emmenez Mei chez moi, je m'arrête sur le bord de la route. C'est à prendre ou à laisser, ai-je soudain ajouté en passant la cinquième parce que le moteur rugissait. 








 
    — Oui, la puce, c'est d'accord, mais par pitié… 








 
    Et c'est là que le problème, le vrai problème, s'est posé. J’ai gardé le silence deux secondes, très déçue d’avoir une fois encore pris la mauvaise décision et de devoir – une fois encore – appeler au secours. 








 
    — AU SECOURS, LES GARS ! Venez m'aider ! Ils m'ont prise en chasse ! 








 
    Ove a lancé un « Une femme forte et indépendante ! », mais je crois que Sawyer l’a assommé juste derrière. Toujours est-il que, sans savoir ni pourquoi, ni comment, monsieur Wu et sa clique se trouvaient maintenant derrière moi. Ils tiraient. Et ils ne visaient pas que les pneus. 








 
      








 
    J'ai fait mon baptême du cent quatre-vingt kilomètres à l’heure. On était sur des routes de campagne. Pas un chat. La route était entièrement à moi et c’est un miracle si on n’a jamais croisé personne, parce que je pense que je n’aurais pas survécu à l’impact. 








 
    — I’m’tirent dessuuuuuuuuuuuuuuuus ! ai-je hurlé dans le téléphone. Qu’essque j’fais ?! Qu’essque j’fais ?!  








 
    Le rétroviseur de gauche a volé en éclat. Génial, je ne pouvais plus m’insérer sur une voie rapide.  








 
    — Gamine ! a hurlé Sawyer. Il y a un lance-roquettes intégré au châssis ! 








 
    — Je te demande pardon ? 








 
    — C'est Boyd qui… tu vas l'enclencher. Il y a deux freins à main, si tu fais attention. Le plus petit est très près de ton fauteuil et porte un autocollant jaune fluo. Tire-le vers toi et appuie sur le bouton à l'extrémité pour envoyer une roquette ! 








 
    — Ouh là ! Attends, il ne faut pas se planter de frein à main quand tu rentres la voiture dans ton garage ! ai-je fait remarquer en suivant les instructions. 








 
    — Oui, je sais, ça m'est déjà arrivé, on a dû en discuter en réunion de copropriété. 








 
    — Donc je tire ? Et Jin ? Il… 








 
    — Jin ne doit plus être avec eux. 








 
    — Menteur. 








 
    — Si tu connais la réponse, ne pose pas la question ! Il n’en mourra pas ! Les roquettes vont juste abîmer leur carrosserie ! Tire ! Maintenant ! 








 
    J'ai enclenché le faux frein à main. À ce sujet, Boyd a installé la musique de Mission Impossible, qui se déclenche en même temps qu’on actionne le lance-roquettes. C'est très stressant. J'ai tiré en pressant le bouton dont l’Irlandais avait parlé. Il paraît qu’il y a des gens qui s'interrogent sur l'affaire des cratères mystérieux de la départementale ¤¤¤. L’une de leurs hypothèses serait une attaque extraterrestre, apparemment. En fait, c’était moi. J’ai ruiné le bitume, mais au moins, les explosions ont suffi à refroidir un peu les ardeurs belliqueuses de mes poursuivants. 








 
    — Vite, les gars, où est-ce qu'il y a une arme ? 








 
    — Sous le volant, le code c'est 777, à entrer sur le tableau de bord ! Mais continue d'utiliser le lance-roquettes, petite, c'est trop dangereux de prendre l'arme de poing. 








 
    — D'une, je n'ai plus d'essence, de deux, ils sont toujours derrière moi, de trois, je n'ai plus de missiles. 








 
    — Tu ne les as pas touchés une seule fois ?! 








 
    — Touche pas au flingue, p'tite conne, on n'a pas installé de tête chercheuse. 








 
    — Ha-ha, Ove, très drôle. 








 
    Je me suis contorsionnée pour atteindre l'écran tactile du tableau de bord. J'ai dû m'y reprendre à deux fois pour composer le code. Un bruit de décompression gazeuse s'est fait entendre et j'ai reçu une masse lourde sur les genoux. La voiture commençait à ralentir sérieusement. Arrivée à un carrefour, j'ai freiné en donnant un coup de volant, manquant partir dans le fossé. J'ai prié pour que mes poursuivants croient à une manœuvre calculée et volontaire plutôt qu’à une maladresse de débutante. Ils se sont garés, une dizaine de mètres plus loin. Je ne voyais pas Jin donc je suis pour ma part restée à l'abri, laissant le moteur tourner, pistolet en main.   








 
    — Si j'entends la moindre pétarade j'ouvre le feu ! J’ai été gentille, je me suis efforcée de ne pas vous toucher jusqu'ici, mais ça risque de ne pas durer ! 








 
    — Mais elle est incroyable, vraiment, a fait la voix de Nuka depuis le téléphone de ma voiture. 








 
    — Gamine, a lancé Sawyer, ne sors pas de la voiture, ne fais rien d'idiot… 








 
    — Rendez-vous ! me suis-je alors exclamée. Vous êtes cernés, vous ne vous en sortirez pas ! 








 
    J'ai entendu Sawyer soupirer : 








 
    — Voilà. Par exemple, ça… 








 
    — Faites sortir votre prisonnier sur le champ ou tout explose ! 








 
    — Il n'est plus avec nous, on l'a transféré ! a fait la voix de monsieur Wu.  








 
    — C'est ça, ouais, et ma mère élève des écrevisses en Laponie du Sud. 








 
    Ça a eu le mérite de créer du flottement chez les troupes adverses. 








 
    — Arrête de faire l'idiote, gamine, a marmonné Saw, il n'y a plus que trois balles dans le barillet, j'ai oublié de le recharger. 








 
    — Mets-toi à l'abri ! a alors ordonné Jonah. On arrive. Je ne suis pas sûr qu'on soit assez armés pour les déglinguer, mais on a l'avantage du nombre. Avec un peu de chance, on pourra filer sans y laisser trop de plumes ! 








 
    — Ça, ça m'étonnerait. 








 
    Il n'y a pas eu d'échanges de coups de feu. Pas parce que nos armes se sont enrayées, mais parce que la voix du méchant monsieur Wu provenait désormais de mon poste de téléphone. Il avait piraté la communication. 








 
    — Faudra dire à Boyd qu'il a un temps de retard, a marmonné le Scandinave, s'ils parviennent à s'incruster sans d'mander la permission… Y'a un code, normalement, merde ! 








 
    J'ai réalisé que Boyd n'avait aucun temps de retard. Que la fuite provenait de Jin. Il avait parlé et avait certainement donné les codes.  








 
    — Sales faces d'endives, si vous ne désirez pas qu'on fasse du mal à la jeune strip-teaseuse, je vous conseille de garder vos voitures loin de l'endroit où nous sommes. 








 
    — Comment ça, strip-teaseuse ?! Je ne vous permets pas ! 








 
    — Vous vous êtes vue ? m'a interrogée monsieur Wu. 








 
    — On peut négocier ? a alors demandé la grosse voix de Jonah. 








 
    — Bien sûr que oui : vous avez admis il y a à peine une minute qu'il y avait peu de chances pour que vous parveniez à tirer votre jeune amie de nos griffes. Donc le marché est le suivant : vous restez sages et elle ne subira pas le même sort que le garçon qui ressemble à une fille. 








 
    Un courant glacé a parcouru mes veines. Il faisait référence au pauvre Boyd. 








 
    — Pourquoi tu tiens tant à l'avoir, sale rat ? est intervenu Ove. Y'en a des mieux roulées, tu sais ? 








 
    — Vous tenez beaucoup à cette enfant, jeune homme… Des projets de mariage ? 








 
    — J't'emmerde, face de poulpe. Qu’est-ce que tu lui veux, à cette idiote ?! 








 
    — La raison de ma demande est simple : nous ne disons jamais non à une belle quantité d'argent, et cette fillette vaut cher. Bien plus que la petite que nous vous avons laissée. 








 
    — Combien ? a instantanément rétorqué la voix de Nuka. 








 
    — Plusieurs contacts remarquablement intéressants au Moyen-Orient et au Maghreb. Un pied dans le marché noir en Corée du Nord. Je ne suis pas certain que vous puissiez me fournir la même chose… 








 
    — J'vais t'fournir un grand pain dans ta gueule, tu vas te d'mander d'où il sort. 








 
    — Ove, ça suffit ! l'ai-je coupé. Monsieur, je voudrais savoir si je valais quelque chose, une fois morte. 








 
    Un silence a suivi ces paroles. Je tiens à préciser que je ne me la jouais pas grande négociatrice. Même un sourd aurait pu percevoir ma terreur d'enfant à des kilomètres. Mes Oncles ne m'ont pas interrompue. Monsieur Wu a un peu perdu de sa morgue. 








 
    — Parce que, ai-je continué, je sais qui vous a demandé de m'enlever, et je sais quelles horreurs il veut me faire. Du moins j'en ai une petite idée. Alors j'ai peur, c'est vrai. Je suis morte de trouille. J'ai très peur. Bien plus de lui que de vous, si vous voulez tout savoir. Je tiens beaucoup à la vie, mais je ne veux pas avoir à subir ce qu'il a préparé pour moi. 








 
    Je me suis mordu les lèvres pour ne pas laisser échapper le sanglot qui naissait au creux de ma gorge. J'étais paniquée. Tout le monde savait, et moi la première, que j'étais au stade où on ne bluffait plus. 








 
    — Alors que ce soit clair, je vise peut-être très mal et je n'ai peut-être que trois balles dans mon pistolet. Mais j'aime autant vous dire que ma propre tête, je ne vais pas la louper. Et vos contacts à Pétaouschnock, vous pourrez les plier en quatre et les mettre dans un lieu chaud et obscur. 








 
    Pour une fois qu'on me prenait au sérieux, il fallait que ça soit dans une occasion pareille. J'ai alors avisé le portable que Sawyer avait oublié devant le volant. Je l'ai empoigné et j'ai déposé le flingue sur mes genoux, puis et j’ai commencé à taper un message à l'adresse de Ove. 








 
    « Ya des micro-émetteurs/traqueurs qq part dans la voiture ?? » 








 
    — Écoutez, mademoiselle, a tempéré le mafieux qui sentait échapper son paquet de blé, ne soyez pas stupide. Pourquoi la personne qui désire vous voir vous ferait-elle subir des choses auxquelles vous préféreriez la mort ? 








 
    — Il faudrait le lui demander. J'ai dû lui faire quelque chose de mal, mais je ne sais pas quoi. 








 
    La réponse de Ove n’a pas tardé et heureusement elle était positive : « Saw dit que yen a dans la loge du flingue. » 








 
    — Vous n'allez pas vous supprimer comme cela… Voyons… 








 
    — Je vous vois ouvrir la portière. Refermez-la ou je tire. Je TIRE !  








 
    — D'accord, restez calme. Wǒ cheng shou bu liaooo. 








 
    J'ai extirpé un sachet en satin de la loge dans laquelle se trouvait l'arme. J'en ai sorti l'équivalent, peut-être en un peu plus épais, de trois cartes mémoires micro SD. Le portable a vibré : 








 
    « Tu comptes te sortir de cette situation cmt, Coconne ? » 








 
    — Vous êtes une jeune fille de qualité. J'ai pu constater moi-même que vous n'aviez pas hésité une seconde à risquer votre vie pour sauver celle d'un pourri comme Jin. Alors que je ne crois pas qu'il vous ait jamais rendu le moindre service, le connaissant. 








 
    — Justement, vous ne le connaissez pas. 








 
    « Jvais bouffer un micro, Dugland. » 








 
    J’ai attrapé discrètement une bouteille d’eau et ai fait semblant de tousser. 








 
    — Je ne vous demande qu'une chose, ai-je alors tenté. 








 
    — Quoi donc ? 








 
    — Jin. En échange de moi. 








 
    — Non ! a tonné Jonah. 








 
    — Mais enfin, pourquoi ? s'est enquis Wu, sincèrement surpris. 








 
    J’en avais profité pour mettre les mini-traqueurs dans ma bouche, tout en feignant de tousser. J’ai avalé une grande goulée d’eau, mais j’avoue que j’ai failli tout recracher : ça avait beau être lisse, en plastique et tout petit, ça m’a fait un mal de chien. J’ai réussi à reprendre mon souffle : 








 
    — Je n'ai pas envie que Jin se fasse torturer pendant des heures, je suis responsable de ça. Et puis… 








 
    — Ne fais pas ça, petite ! s'est exclamé Sawyer, en proie à une véritable crise de nerfs. Oliver va… 








 
    — Ferme-la, Sawyer, a alors aboyé une voix que je ne connaissais que trop bien. Laisse-la finir. 








 
    — Ma parole, qui c'est l'scénariste de cette histoire débile ?! J'vais lui faire avaler son stylo. 








 
    — Oliver ? ai-je fait, pâle de rage en fusillant le téléphone de la voiture du regard comme s’il s’était trouvé en chair et en os devant moi. Tu es avec eux ? 








 
    — Pas dans la voiture, je t'attends dans leur petit pied-à-terre. Pourquoi est-ce que tu veux sauver la peau de Jin, alors ? 








 
    — En quoi ça te… 








 
    — POURQUOI ! 








 
    Le cri de rage m’a fait hoqueter et ai failli rendre le mini-émetteur. J'ai fini par bredouiller : 








 
    — Mei a besoin de lui. Moi, personne n'a besoin de moi. Ce n'est pas à vous de vous mettre à mon service, c'est le contraire. 








 
    Après un long silence, j'ai entendu Raven asséner, la voix tremblante : 








 
    — Laissez-la faire. Elle sait ce qui est bon pour nous. 








 
    — C'est entendu, on sort Jin, a grommelé Wu, qui semblait furieux. Il n'est pas très frais, par contre… Avec un cœur pur comme le vôtre, j'imagine qu'on le laisse entrer dans votre voiture et que vous ne sortez qu'après ? 








 
    — Ça me paraît être une bonne idée. 








 
    — Ça ne s'entend pas quand je fais une blague ? a grincé le mafieux. 








 
    Deux de ses acolytes ont émergé de la voiture, ont ouvert le coffre, ont empoigné un corps informe et l'ont balancé sans autre forme de procès dans le fossé le plus proche. 








 
    — Vous avez trente secondes pour jeter votre arme par la fenêtre, sortir les mains sur la tête et vous amener jusqu'ici. On ne vous fera pas de cadeau. Vous jouez dans la cour des grands, petite négociatrice. 








 
    J'ai agi comme prévu. Dans la voiture, il y avait encore un des maigres et les deux gros moches. J'ai pris la place du milieu, entre les deux armoires à glace. Ça puait la sueur, mêlée à des relents de parfum de luxe.  Je ne faisais pas ma fière : la preuve c'est que, lorsque j'ai vu Wu, assis à la place du mort, se retourner vers moi une seringue à la main, j'ai éclaté en sanglots. 








 
    — Qu'est-ce que vous allez me faire ? ai-je demandé d'un ton suppliant. 








 
    — Ne vous mettez pas dans des états pareils, il s'agit seulement d'un léger calmant, dont vous avez grand besoin. 








 
    — Vous n'avez pas besoin de faire ça, je vais me tenir tranquille ! Non, s'il-vous-plaît, je vous le promets ! 








 
    Oui, je sais, c’était pathétique. Mais j’étais morte de trouille. 








 
    — C'est plutôt paradoxal, a souri monsieur Wu qui semblait se repaître de mon abjecte terreur, vous n'hésitez pas à vous battre avec beaucoup de bravoure et de stupidité lorsqu'il s'agit de vos amis, mais lorsque vous vous retrouvez seule, vous crânez moins. 








 
    — Sale grosse brute ! Aïe ! 








 
    L'une des deux armoires à glace m'avait immobilisé le bras et monsieur Wu en avait profité pour m'injecter la substance verte qui luisait dans la seringue. En quelques secondes, l'habitacle a commencé à se troubler et à tanguer comme si nous étions sur une mer déchaînée. J'ai alors senti un second pincement au creux de mon bras. 








 
    — Avec une allumée comme celle-là, mieux vaut doubler la dose… 








 
    Je ne me souviens de rien après ça.  








 
    


















 
   








 
  

 Pain 








 
      








 
    Je me suis réveillée barbouillée, la langue pâteuse, les yeux brûlants, les membres engourdis. J'étais attachée par des menottes en plastique – ces machins blancs dont les vigiles se servent à l'entrée des magasins pour fermer vos sacs et qu'il est impossible d'ôter avec les dents – à l'un des tubes en métal des canalisations. Mes jambes étaient entravées par un foulard rouge. 








 
    J'avais connu mieux. Un type qui lisait une bande dessinée aux couleurs délavées se trouvait assis à une table, seul mobilier de cette pièce aveugle. Mes yeux ont mis du temps à s'adapter à la lueur blafarde du néon crépitant et au blanc aveuglant qui recouvrait les murs. 








 
    Je me suis raclé la gorge. 








 
    — Hé ! Hé ! 








 
    Le type a brutalement redressé la tête. C'était un des maigres. Qu'il était moche ! Et disons qu'il avait aussi l'air hargneux. Il a lancé le menton dans ma direction. 








 
    — J'ai soif, vous pouvez m'apporter de l'eau, s'il-vous-plaît ? 








 
    Pour seule réponse, j'ai eu droit à un grognement peu avenant. Je suis sûre que c’était lui qui a dit à monsieur Wu qu’il fallait droguer Mei. Il avait l’air vraiment trop bête et trop méchant.  








 
    — Vous ne comprenez pas le français ? 








 
    Pas de réponse. J’ai tenté de tester ses connaissances de français. Après tout, je n’avais plus grand-chose à perdre. Je pense aussi que le sédatif faisait toujours un peu effet.  








 
    — Hé ! Espèce de gros pignouf, je crève de soif ! Ramène-moi de la limonade, et plus vite que ça ! 








 
    Pas de réaction. J'en ai conclu qu'il n'avait aucune notion de la langue de Molière. 








 
    — Heeeeey! Fatass! Chinese guy! I'm thirstyyyyy! 








 
    Ah ! Réaction ! Le type s'est levé, me provoquant trois arrêts cardiaques successifs, a ramassé une barre de métal qui était à ses pieds et a donné un violent coup dans le mur. Ou plutôt à l'endroit où se trouvait ma tête quelques nanosecondes auparavant. Je n'ai pas fait de commentaire, mais j'ai senti ma respiration se faire plus difficile. Ma crise d'angoisse s'est estompée lorsque mon gardien est retourné s'asseoir à sa table. 








 
    On m'avait pris ma montre, ainsi que ma ceinture, mes boucles d'oreille et mes bagues – je ne sais pas pour qui c’était, mais bonjour les pinces, ils pourraient quand même ouvrir le portefeuille pour leur copine plutôt que me piquer mes affaires. Pour un peu, j'aurais bien aimé voir Oliver. Un visage connu, quoi. Mais curieusement, mon commanditaire ne se montrait pas. Lorsque le Chinois a eu fini de lire l'illustré usé et jauni, il l'a jeté dans ma direction. Le vieux magazine a atterri sur mes jambes. J'ai essayé de foudroyer mon geôlier du regard, mais son sourire carnassier et totalement dépourvu de compassion m'en a empêchée. 








 
    « Comme pour un pitbull, regarde par terre, pas dans les yeux. Pas-dans-les-yeux. » 








 
    J'ai tenté de faire un Échange, mais je n'y suis pas parvenue. Visiblement, je n'y parviens pas lorsque je suis en danger et terrorisée. C'est pratique, ça. En plus, j'avais vraiment soif. Je me suis dit que je pouvais jouer avec mon physique d'enfant pour apitoyer l'homme qui semblait avoir droit de vie et de mort sur moi. Avec la voix la plus pathétique que j'aie pu trouver dans mon répertoire, j'ai osé : 








 
    — Please, sir, I beg you, I'm very thirsty. 








 
    Ceci signifiait que je piétinais mon honneur à coup de talons Jimmy Choo, en implorant littéralement cet espèce d'abruti fini de m'apporter un verre d'eau. Après lui avoir un tout petit peu manqué de respect, certes, mais tout de même, j’avais soif. Le gardien, un immense rictus étalé sur le visage, s'est levé de son siège. Il a fait sauter au creux de sa paume la barre de métal et je crois que c'est à ce moment précis que j'ai percuté que j'aurais mieux fait de la boucler depuis le départ. Le sale type a calé la barre sous l'une de mes clavicules et a répondu : 








 
    — I know[24]. 








 
    J'ai dû me retenir pour ne pas lui offrir une bordée de jurons, mais l’argument de la barre de fer était suffisant pour me clouer le bec. Si Ove et Boyd avaient été là, ils auraient sans doute repris le fameux sketch, mais il n’y avait personne d’autre que monsieur Moche. 








 
    Privée de montre, je n'ai eu qu'une vague notion du temps. Deux heures au moins ont dû s'écouler après mon réveil. Le gardien avait vissé des écouteurs dans ses oreilles et regardait des films sur un smartphone. Ça ne devait pas être très captivant parce qu'il levait les yeux de son écran tous les quarts d'heures pour me dévisager d'un œil torve en caressant la barre de métal. Il faisait chaud et j'étais pour ainsi dire baignée de sueur. Quelqu'un a fini par frapper à la porte, Dieu merci ! Ma joie et mes remerciements à Dieu ont été de courte durée : mon geôlier a ouvert à monsieur Wu, suivi de ce cher Oliver. Formidable, mes deux personnes préférées au monde. 








 
    J’aimerais revenir rapidement ici sur le fait que, au cours de cette éternité qui avait séparé mon réveil de cette entrée des Laurel et Hardy du crime, la soif ne s'était faite que plus intense. Et la faim commençait, elle, à montrer les dents. Lorsque j'ai repéré la bouteille d'eau minérale que le Chinois avait en main – et qui venait sans doute de sortir du frigo, elle était couverte de buée –, j'ai senti ma langue s'assécher de désir. Oui, dit comme ça, c'est glauque, mais c'est véritablement ce qu'il s'est produit. Le gardien est sorti, ramassant son illustré. Wu s'est accroupi à ma hauteur et a débouché la bouteille d'eau à mon niveau. La proximité de ce liquide frais et limpide m'a assoiffée plus encore. Mais il fallait compter sur Oliver pour bousiller mes espoirs. Et par la même occasion me torturer. 








 
    — Non, a-t-il fait sans sourire. Rebouchez ça. Et sortez. 








 
    Wu l'a foudroyé du regard, posant la bouteille hors de ma portée. 








 
    — Vous ne m'avez pas donné les contacts dont on avait parlé, il est hors de question que je… 








 
    — Je ne sais pas encore si je souhaite traiter avec vous, Bai. Je désire déjà vérifier qu'elle n'a pas été malmenée. 








 
    — Maintenant que vous le constatez de vos yeux, dites-moi… 








 
    L'Asiatique perdait confiance et contenance. Il fulminait. Oliver lui a fait cette réponse : 








 
    — Non. Je veux être seul avec elle. 








 
    — Je ne… 








 
    — Si vous voulez avoir une chance infime de satisfaire votre supérieur hiérarchique en lui fournissant in extremis les contacts que vous lui avez promis, s'est exclamé Oliver, et éviter ainsi de vous faire trancher les parties génitales, je vous conseille de ne pas me poser de conditions. Sortez ! Laissez-moi seul avec elle. 








 
    J'ai voulu élever la voix afin de mettre en garde monsieur Wu – ou plutôt Bai, mais je trouvais que Wu sonnait plus Harlan Coben – contre les manigances de Oliver, mais aucun son n'est sorti de ma gorge trop sèche. Le Chinois a fini par obtempérer, précisant qu'il ne nous laisserait qu'un quart d'heure. Oliver a tourné la clef dans la serrure et j'ai commencé à prier fervemment tous les saints de ma connaissance. Mon pire ennemi s'est accroupi à son tour à côté de ma tête, et, sans sourire, m'a replacé une mèche de cheveux derrière l'oreille. Où était passé le Oliver narquois, affirmant qu'il allait me passer à la casserole ? La nouvelle version me plaisait encore moins, si c'est possible… Sans parler, sans sourire, il s'est levé, a saisi la bouteille et a commencé à boire au goulot. Ce salopard me faisait subir le supplice de Tantale… 








 
    — Tu as soif, la miss ? a-t-il alors demandé. Tu en veux ? 








 
    J'ai dû me racler longuement la gorge avant de pouvoir rétorquer : 








 
    — Si je dis oui, tu me feras boire ? 








 
    Il a bu à nouveau et a haussé une épaule : 








 
    — Qui sait ? Tu n'as rien à perdre... 








 
    Oubliant alors : 








 
    - mon honneur ; 








 
    - ce que mes Oncles penseraient (Raven et Ove en tête…) ; 








 
    - mon honneur ; 








 
    - le statut de « sous-trou-du-cul-officiel » que Ollie occupait dans ma tête ; 








 
    - le fait que ce même sous-trou-du-cul-officiel me haïssait ; 








 
    - mon honneur 








 
    … j'ai alors murmuré : 








 
    — Oui, Oliver, j'ai vraiment très soif. 








 
    L'air surpris, il a haussé les sourcils, puis a émis un petit rire de contenance : 








 
    — Et tu crois que je vais te laisser boire ? Tu le crois vraiment ? 








 
    J'ai lutté contre des larmes qui me brûlaient les yeux. Ce type était immonde. 








 
    — Tu vois, la miss, là, il y a vraiment quelque chose que je ne comprends pas. Pourquoi as-tu fait tout ça ? Jin aurait été torturé sans merci par ces mafieux, mais une fois dans le coma, plus aucun problème ! Il le mérite, en plus, tu le sais bien… Toi, tu vas subir sans doute dix fois pire et ensuite, pour couronner le tout, tu vas mourir. Le tout dans un costume ridiculement vulgaire. Alors… pourquoi ? 








 
    — Tu as déjà aimé quelqu'un, ou pas ? 








 
    J'ai cru qu'il allait me noyer avec la bouteille. Il s'est rapproché, plissant les yeux. 








 
    — Oui. 








 
    — C'était il y a longtemps ? 








 
    Ses mâchoires se sont contractées. Il m’a giflée sans prévenir. J’ai pu laisser couler quelques larmes sans gêne et j’ai baissé le menton. Il y avait quelque chose d’effroyable à subir des violences sans avoir l’option de se défendre, au moins de lever les poings. Je me suis mise à trembler violemment, mais j’ai réussi à cesser de pleurer. 








 
    — Ça ne te regarde pas ! a-t-il violemment crié. 








 
    Sa voix agressive et presque accusatrice m’a fait relever la tête. Je n’avais rien fait de mal.  








 
    — Dans mon cas, tu n'aurais pas fait n'importe quoi pour ne pas voir cette personne pleurer ? Souffrir ? Mourir ? Tu ne te serais pas ouvert les veines pour éviter qu'elle soit torturée ? 








 
    — Qui te dit que je ne l'ai pas fait ? a riposté Oliver sur un ton de défi. 








 
    — Alors je n'ai rien… à… à… 








 
    Ma gorge me brûlait, j'ai dû tousser à de nombreuses reprises. Ma voix s'est réduite à un simple chuchotement. Oliver a dû se rapprocher pour entendre ma réponse. Il tenait vraiment à l’entendre, j’ai trouvé ça surprenant. Je ne pensais pas qu’il s’intéresserait une minute à mes opinions philosophiques. 








 
    — Je n'ai rien à t'expliquer, dans ces cas-là. J'aime beaucoup Jin. Il aurait fait ça pour moi. Ou pour Mei, ça revient au même. Et puis, Mei a besoin de lui. 








 
    Malgré moi, je me suis mise à fixer la bouteille, vidée au quart de son contenu. 








 
    — Tu t'imagines que je vais croire à ces balivernes ? Si on te proposait de boire ou de te faire torturer à la place de Jin maintenant, là, tu choisirais de boire. La preuve… 








 
    Il s'est mis à balancer la bouteille sous mon nez et mes yeux l'ont suivie dans son mouvement, désespérément. 








 
    — Et si ç'avait été moi ? Hein, la miss ? Si j'avais été à la place de Jin ? Si des mafieux avaient commencé à m'arracher les phalanges comme ils le lui ont fait… ? 








 
    Un effroyable frisson m'a parcourue. Je ne savais pas ce qu'ils avaient fait. Rien que de me l’imaginer, j’avais envie de vomir. 








 
    — La miss ? Tu te serais sacrifiée, comme ça ? 








 
    Je suis revenue dans l’instant présent, tentant de ne pas imaginer à quel point le Chinois avait souffert aux mains de ses ennemis. Les yeux d’Oliver étaient d’un vert sombre, presque noir. J’ai soutenu son regard et j’ai murmuré : 








 
    — Mais je te déteste, Oliver. 








 
    J'ai aussitôt regretté le peu de passion que j'avais mise dans ces mots. C'était bien trop froid pour être pris comme la réplique de quelqu'un qui serait en colère. C'était dit sans haine, bien au contraire. Mon visage devait offrir un étrange contraste avec ces paroles. Il s'agissait d'une explication, rien de plus. Je le détestais. Il n’avait même pas le droit de me demander ça. Pas après tout le mal qu’il nous avait fait. 








 
    Oliver a clos les paupières. Il a frotté son bras gauche, là où sa marque devrait se trouver normalement. Il a ensuite débouché la bouteille et m'a relevé la tête à l'aide de son autre main. Après m'avoir fait boire toute l'eau et m'en avoir versé dans le cou et sur le front, Oliver a écrasé le plastique et est sorti de la pièce d'un pas vif. Mon ancien geôlier, monsieur Moche, est venu reprendre sa place. 








 
      








 
    Arrêtons-nous quelques instants, voulez-vous ? Je n'ai pour l'instant décrit que la partie factuelle des événements. Je dois avouer que ce que j'ai pu ressentir au cours de tout cela n'a pas été simple. Déjà, Mei. J'avais ressenti le moment où on l’avait tirée des griffes des mafieux comme une véritable victoire. Cependant, j'ignorais si oui ou non les Oncles – autres que Jin et Ove – la considéreraient comme une épine dans le pied ou bien seulement une fillette qu'il fallait protéger. Franchement, j'avais de gros doutes[25]. En ce qui concernait Jin et Boyd – les deux blessés – je ne savais pas tout ce que Jin avait subi, mais Boyd était sans doute une sorte d'avant-goût… De plus, nous avions, avec Ove, publiquement humilié une branche mafieuse importante, et je ne savais pas comment on allait se défaire de cet imbroglio diplomatique. C'était comme mettre sa main sur une lame rotatoire. Ça ne bousille pas que la main, mais une bonne partie du bras, voire pire : je le sais parce que c’est arrivé à mon grand-père paternel. Ensuite, il y avait ce petit souci de coups de feu et d'enlèvements en série qu'il faudrait forcément que j'explique à mes parents. Et à moins de commencer par le menu, je n'avais aucune idée de la manière dont je devais m'y prendre. 








 
    Pour finir : Oliver. Qu'est-ce qu'il lui prenait, à la fin ?! Pourquoi m'abreuver gentiment au lieu de me laisser mourir de soif ? Pourquoi ne pas se passer les nerfs sur moi après avoir tué les mafieux ? Son attitude, l’espèce d’étrange intimité dans laquelle il nous avait placés tout à l’heure, ça m’avait bouleversée, et pas seulement parce que j’avais eu très peur. Il y avait quelque chose qui clochait, chez lui. Comme s’il luttait contre quelque chose. Je ne sais même pas s’il s’était aperçu du fait qu’il n’avait fait qu’alterner des gestes brutaux avec des gestes presque tendres durant notre petite discussion. Je ne savais pas quoi en penser. 








 
    J'en étais à me dire que les Oncles allaient sans nul doute organiser un Départ et que je l'aurais dans l'os, lorsque la porte a sauté sur ses gonds. 








 
    — AAAOOUUCH ! Pu-tain ! Mon épaule ! Jo, remboite-moi cette conne d'épaule, s'il-te-plaît. 








 
    — C'est du chêne massif, a marmonné le géant alors que mon gardien saisissait un genre de toute petite mitraillette. Tu aurais pu t’en douter… 








 
    Nouveau gémissement de douleur du Scandinave. Une voix froide s’est élevée : 








 
    — Ove, tu n'as ni tact, ni courtoisie, il faut toujours frapper à la porte avant d’entrer. 








 
    J'ai vu une carte bleue qui remontait le long de la mince fente qui séparait la porte du mur. Elle a heurté le petit verrou qui permettait de fermer de l'intérieur. Mon gardien s’est levé sans trop comprendre ce qui se passait. 








 
    — Très drôle, Sawsaw. Comme ça, p’t’être ? 








 
    J'ai entendu un toc-toc-toc très distingué. Monsieur Moche s'est approché près de la porte, l'air inquiet. Pour ma part, j'avais plutôt envie de pleurer de bonheur et, accessoirement, d'aller aux toilettes. 








 
    — Non, idiot, comme ça ! 








 
    À ces mots, Sawyer – du moins j’imagine que c’était lui – a imprimé un choc très violent au niveau du verrou, qui a atterri malencontreusement sur le nez de monsieur Moche. Sonné, ce dernier n'a pas mis longtemps à aller rejoindre les bras de Morphée, voire d’Hadès, l'Irlandais lui ayant décoché un sévère coup de poing en plein visage. J'ai vu Ove et Saw pénétrer dans la pièce. Jonah attendait sur le pas de la porte. Le rouquin a tiré un couteau de sa poche et a tranché mes liens, tandis que le Viking déchirait le tissu qui maintenait mes jambes.     








 
    — Elle va pas pouvoir courir, elle va avoir les jambes trop engourdies. Eh, prête pour une p'tite balade, p'tite teigne ? 








 
    Il m'a dévissé le crâne, m’a soulevée sans effort et m'a posée sur son épaule. 








 
    — Bon, c'est pas que j'm'ennuie, mais y s’agirait d’se tirer, vous croyez pas ? 








 
      








 
    J'avais été enfermée dans une sorte de hangar métallique. Mes Oncles m'ont expliqué qu'ils avaient fait le ménage avant d'intervenir, pour que je ne me prenne pas de sale coup. Ils étaient venus dans une seule voiture. Jonah n'a pas cessé de me demander si je n'avais rien et si j’étais bien sûre que mes ravisseurs n’avaient eu aucun geste déplacé à mon égard. Il était dans tous ses états. Je crois qu’il s’est imaginé qu’ils auraient pu me violer, ou quelque chose du même genre, mais je l’ai assuré qu’ils avaient été de véritables gentlemen, ce qui n’a pas du tout fait rire le géant. Il m’a répondu que je n’étais qu’une inconsciente, qu’il s’était rongé les sangs et que je ne devais pas plaisanter avec ça. 








 
    — Raven et Nuka sont restés avec Jin et Boyd, a débité Sawyer alors que Jo démarrait en trombe. Nuka a fait le strict nécessaire pour Boyd, ça suffira, il a connu pire. Le doc doit toujours être en train de s'occuper de Jin. 








 
    — Qu'est-ce qu'ils lui ont fait ? ai-je demandé. 








 
    — Coups de taser sur l'abdomen, le visage et sur…  








 
    — Sawyer, a sifflé Jonah en faisant les gros yeux. Ça suffit. 








 
    J'ai frissonné. Sawyer, qui était assis devant, a marmonné quelque chose que je n’ai pas compris, n’a pas terminé sa phrase et s'est retourné vers moi en ajoutant : 








 
    — Bref : ils ont aussi eu le temps de le mutiler. 








 
    Un haut-le-cœur m'a parcourue. J'ai osé : 








 
    — Qu'est-ce qu'ils lui ont fait ? 








 
    — Attends, a demandé Ove. Jo, t'as des sacs plastiques dans ta caisse ? 








 
    — Devant toi… 








 
    Patiemment, Sawyer a attendu que le Suédois déplie le sachet vert transparent avant de préciser. 








 
    — Ils lui ont coupé quatre phalanges à la mini-scie. 








 
    J'ai rendu dans le sac que le Scandinave m'avait tendu. Prise d’un coup de chaud, je me suis mise à trembler. J’ai senti le bras de Ove passer autour de mes épaules. Il m’a un peu secouée. 








 
    — Eh, te mets pas dans des états pareils, merde ! Ça va très bien avec son personnage, les doigts coupés ! 








 
    — Ne t'inquiète pas, la puce, ce n'est pas si grave. Je t'assure ! 








 
    Le Viking a balancé le sac par la fenêtre[26]. 








 
    — Qu'est-ce qui va se passer, maintenant ? 








 
    — Je vais aller voir tes parents en personne, a annoncé Sawyer. Les mafieux t'ont dans le nez, il n'est plus question de faire un Départ. Ta famille proche est en danger, tout autant que toi. Je trouverai un moyen de les faire décamper de chez vous dans les quarante-huit heures. Avec un peu de chance, votre location dans le sud sera déjà libre. 








 
    J'étais mi-satisfaite – pas de Départ –, mi-terrifiée – mes parents au courant de tout ce bazar… – par la déclaration de Sawyer. 








 
    — Jonah et Nuka vont se charger de leur protection pour les premiers jours, a enchaîné l'Irlandais d'un ton monocorde. Pendant ce temps, Jin, Boyd et la petite Chinoise seront accueillis par Raven dans son hôtel particulier. 








 
    — Je ne sais pas si Raven sera enchanté… a commencé Jonah. 








 
    — Je me contrefous de savoir si Raven sera enchanté. Est-ce que Boyd a été enchanté de se prendre vingt-cinq balles dans la peau ? Non. Est-ce que Jin a été enchanté de se faire torturer par ses ex-compagnons ? Non. Est-ce que la gamine est enchantée de se faire poursuivre par une bande de mafieux ? Non. Personne n'est enchanté. Ce n'est pas un film de Walt Disney, donc Raven accueillera Jin, Boyd et la petite Chinoise. 








 
    — Et le toubib ! a ajouté Ove plus pour moi que pour les autres. 








 
    — Qui ça ? a interrogé Sawyer sans cacher son exaspération. 








 
    — Shawn, le médecin de Mei. 








 
    — Ça aussi, je vais te dire : rien à faire. Bref ! a tranché le rouquin. Toi, gamine, tu vas décoller avec Ove pour une destination que vous choisirez. 








 
    — Quand ? 








 
    — Dans cinq heures, au plus. On a pris la direction de l'aéroport. Tais-toi ! Ne m’interromps pas ! Là aussi, je me contrefous de savoir où vous vous rendrez, du moment que c'est loin. Le but du jeu est que les mafieux vous perdent de vue, donc on évite un pays asiatique pour destination, merci bien. Boyd avait préparé des passeports à cet effet depuis le jour où toi et Ove avez été liés par la marque. 








 
    — Oh ! C'est vrai ? me suis-je exclamée. 








 
    Devant l'air impassible des autres, j'en ai conclu que j'étais la seule non-initiée dans cette affaire et que ce n’était pas aussi excitant que ce que je pensais. Sawyer m'a tendu une enveloppe de papier kraft. Je l'ai ouverte alors qu'il enchaînait : 








 
    — Entre nous et ce foutu gang, c'est une guerre à mort qui s'ouvre. Du moins pour ceux qui connaissent notre visage. Et pour cela, gamine, tu vas devoir apprendre à tirer. 








 
    — Ouais, parce que t'as quand même vidé pour deux mille balles de munitions sur la départementale ¤¤¤, quand même. 








 
    La remarque moqueuse du Scandinave m'a laissée de marbre. J’ai fait comme j’ai pu. L'enveloppe contenait deux sachets plastiques. Dans chacun, il y avait une carte d'identité et un passeport français, une carte de mutuelle européenne, l'équivalent de cinq cent euros – divisé en euros et en dollars –, ainsi qu'une carte bancaire américaine flambant neuve. 








 
    — Ouah. Je m'appelle... Aurore Faustine Esther De La Cruz. Stylé ! Et toi c'est… ai-je déchiffré en observant la carte d'identité de Ove. Elle est moche, ta photo. 








 
    — J'te permets pas ! T’as vu ta tête ?! 








 
    — Alors tu t'appelles… Vanya Mark Erik Thorsen. 








 
    — Quoi ?! Ce crétin… a marmonné Ove. 








 
    — Des réclamations ? a grogné Sawyer. 








 
    — Vanya, c'est un nom de fille, non ? ai-je taquiné. 








 
    Le Suédois m’a dévisagée, l’air mi-figue, mi-raisin, avant de se mettre à sourire, goguenard : 








 
    — Et pas n'importe laquelle ! Une superbe bombe sexuelle rencontrée avec Boyd au détour d'une boîte de nuit milanaise… Je peux te dire que la nuit a été… 








 
    Jonah a frappé le Viking au genou, ce qui m'a empêchée d'entendre la fin. Mais je pense que ça ne m’intéresse pas plus que ça. Je me fiche pas mal des histoires cochonnes de Ove.  








 
    — Il faudra que vous vous en teniez à vos rôles respectifs. Ne vous appelez pas par vos prénoms habituels en public ou dans tout endroit où vous pourriez être enregistrés. Et pensez à choisir une destination. 








 
    Ove m'a lancé un regard. Étonnamment, il n'a rien dit mais il semblait attendre quelque chose de moi. Pour une fois, j'ai su quoi faire. Je n’avais pas oublié où il devait aller avant que la situation ne s’envenime.  








 
    — Sawyer, on part en Suède. 








 
    


















 
   








 
  

 Flameheart 








 
      








 
    Nous sommes arrivés à l'aéroport. J'ai attendu dans la voiture que Jonah aille acheter des vêtements pour Ove et moi dans une vieille friperie. Oui, les fringues déchirées et tachées de sang ou les tenues SM en cuir, ça n'est pas très bien vu par les services de sécurité. Sawyer a reçu un SMS alors que nous attendions. 








 
    — Bon, a-t-il fait. Boyd est sorti d'affaire : il est revenu à lui, Jin est encore inconscient et Raven a eu la possibilité de contacter l'une de ses connaissances de la compagnie aérienne Air ¤¤¤¤¤¤. Ça lui a permis de vous avoir des places en classe affaire. 








 
    — Yes ! 








 
    Le Scandinave m'a dévissé la tête de joie. 








 
    — Ça va être la première fois que j'voyage en classe affaire ! Euh… honnêtement, bien sûr... Mais il connaît une jolie hôtesse, Ravy, ou… 








 
    — Non, ses parents étaient très proches du directeur d'Air ¤¤¤¤¤¤. 








 
    Ove a laissé échapper un sifflement admiratif. 








 
    — Vous vous débrouillerez sur place pour l'hôtel. Pas de réservation, on ne sait jamais. Voilà Jonah. Vous allez pouvoir aller vous changer dans les toilettes de l'aéroport. Prends le hoodie de Ove, gamine, il te descendra bien jusqu'aux genoux. 








 
    Il n'avait pas tort. 








 
      








 
    Nous sommes sortis de la voiture. J'ai mis du temps avant de me changer dans les toilettes de l'aéroport. Il était dans les alentours de vingt-et-une heures donc la zone n'était pas bondée et personne n'a entendu les fabuleux jurons que j'ai égrenés alors que je m'extirpais de ma combinaison. C’était hyper-serré et je me suis emmêlée dans les lanières.  








 
    Jonah avait eu la bonne idée de faire l'achat de deux sacs de voyage dans lesquels il avait glissé quelques affaires de toilette de base, un sac en papier contenant un menu Double Cheese de chez McDonald's, des friandises et une bouteille d'eau. Il est vraiment chouette, mon Jo. 








 
    Niveau vêtements, j'ai eu droit à une salopette en jean pattes d'éf', style années quatre-vingt, un débardeur blanc et un pull bleu marine. Le grand Noir m'avait même acheté des Ben Simon azur. Je devrais laisser Jo m'habiller plus souvent. 








 
    Ove devrait aussi laisser le géant s'occuper plus souvent de sa garde-robe. Vêtu d'un jean délavé bien coupé, et d'une veste en faux cuir noire sur chemise ajustée, il était vraiment le type d'homme sur lequel les femmes se retournent. Il m'a adressé un sourire lorsqu'il m'a vu arriver, traînant le sac qui contenait désormais ma tenue SM. On ne sait jamais, ça peut servir. Le Suédois était assis à une table flambant neuve de la cafétéria de l'aéroport, en compagnie de Sawyer et Jonah, qui semblaient fatigués. Je les ai rejoints. 








 
    — La puce, une chose encore : tu n'as rien à nous dire concernant tout ce qui vient de se passer ? 








 
    J'ai aspiré goulûment une gorgée du jus de pomme qu'il m'avait commandé et ai mordu dans le croque-monsieur avant de répondre : 








 
    — Eh bien… il y a bien eu… 








 
    — Quoi donc, ma puce ? 








 
    — Oliver. Il est venu. Il ne m'a pas fait de mal ! ai-je ajouté précipitamment en constatant que la nouvelle avait affolé mes Oncles. Non, au contraire. Il voulait surtout savoir pourquoi j'avais pris la place de Jin. Il a même fini par me donner de l'eau. Les mafieux, eux, ne m'ont rien fait, je vous l’ai dit. Ils m'ont seulement administré un tranquillisant. 








 
    — Ça n'a pas dû te faire de mal, a noté Sawyer en pinçant les lèvres. 








 
    — Saw, excuse-moi si j'ai été… 








 
    — Tu as désobéi, et tu nous as tous mis en danger. De plus, tu as mis ta vie en jeu, sachant que… 








 
    — Oh, Sawsaw, calme-toi, tu veux ! a grogné le Viking. J'sais bien qu't'as quelques millénaires d'expérience de plus que moi, mais j'avais encore jamais vu quelqu'un s'dévouer comme ça pour un ami. Surtout un ami qui en vaut si peu la peine… Me r'garde pas comme ça, toi ! Ça veut pas dire que j't'aime bien ! 








 
    Le Scandinave m'a collé une taloche impromptue et douloureuse à l'arrière du crâne. 








 
    — Ne t'amuse pas à la tyranniser lorsque vous serez seuls, Ove, a tempéré Jonah. Elle est fragile. 








 
    — Fragile ? Elle ? Tu parles… On voit bien qu'elle t'a jamais collé d'baffe ! 








 
    Sawyer a été le seul à ne pas rire. Il s'est levé et s'est dirigé vers la sortie. 








 
    — Je t'attends à la voiture, Jo. Ne tarde pas. 








 
    — Sawyer, ils partent dans deux heures… 








 
    Au moment où je quittais la table pour courir après l'Irlandais, j'ai entendu Ove demander d'un ton innocent : 








 
    — Dis, Jo, tu sais si ça ennuierait beaucoup Ravy d'avoir un deuxième chat en pension ? 








 
      








 
    — Saw ! Sawyer, attends-moi. 








 
    Il continuait à marcher d'un pas rapide. 








 
    — S'il te plaît, écoute-moi ! Sawyer ! 








 
    — Tu vas manquer ton vol. 








 
    — Sawyer, je ne pensais pas ce que je t'ai dit ! 








 
    — Si, petite. Tu le pensais. Même nous on le pense. 








 
    — Alors je te jure que vous avez tort ! Sawyer, s'il-te-plaît ! 








 
    Il courait presque, c'était usant. 








 
    — Je n'ai pas envie d'en discuter. 








 
    — Je t'en prie ! Je sais que tu t'en veux, pour Léa, et que tu te considères comme une ordure. Oliver est comme ça aussi. C'est le remords qui vous ronge. 








 
    Au nom de Léa, il avait stoppé. Je ne savais pas véritablement le fin mot de l'histoire. Juste qu'il s'en voulait parce qu'une certaine Léa était morte. Et que ça le rendait infiniment malheureux alors que j'étais convaincu qu'il se blâmait pour rien. 








 
    — Je… je ne pensais vraiment pas ce que j'ai dit, Sawyer. Je sais bien que vous devez en priorité me protéger et que, moi morte, vous perdez tout espoir de voir votre malédiction disparaître. Mais de mon côté, je ne suis pas juste une machine, j'ai autant besoin de vous que vous de moi. Et je ne peux pas accepter de voir l'un d'entre vous se faire… 








 
    — Ça suffit. J'en ai assez entendu. 








 
    Sawyer avait blêmi. Au son de sa voix, j'ai vite compris que ce n'était pas de tristesse. 








 
    Mais de rage. 








 
    — De quel droit… 








 
    — Sawyer... 








 
    — DE QUEL DROIT OSES-TU TE MÊLER DE MA VIE ?! 








 
    Il était terrifiant. Vraiment. 








 
    — Je ne sais pas pour qui tu te prends, ni ce que tu crois que nous sommes mais tu n'es pas de notre famille, tu n'as jamais vécu ce que nous avons vécu, ni fait ce que nous avons fait ! Tu es une enfant gâtée par la vie et à qui la seule chose grave qu'il pourrait arriver c'est d'avoir une mauvaise note à une composition de mathématiques. 








 
    Là, c'était comme s'il me broyait le cœur avec une pince. 








 
    — Sawyer, je… 








 
    — Ferme-la ! a aboyé l'Irlandais. Tu m'insupportes. Tout ce que nous sommes à tes yeux, c'est une bande de chiens baveux prêts à bondir à la gorge de tout danger potentiel. Tu ne… 








 
    — Sawyer, ça suffit, tu es fatigué, est intervenu Jonah en posant une main sur l'épaule de son ami. 








 
    Ove et lui étaient arrivés au moment où le rouquin avait commencé à hurler dans le couloir. Les quelques voyageurs qui passaient par là ont fait un écart pour nous éviter, gênés. Loin de se calmer, Sawyer m'a fusillée du regard. 








 
    — Tu es tellement inutile ! Tu es faible ! Tu ne sers à rien ! 








 
    Chaque mot qu'il ajoutait était comme un coup de poignard. 








 
    — Saw, arrête, c'est à moi d'lui dire ça, pas à toi. 








 
    La tentative d'humour de Ove a manqué. 








 
    — Tu es un parasite ! Tu entends ? Répète-le ! Tu es un parasite ! Répète ! 








 
    — Sawyer, c'est assez ! a grondé Jonah alors que les larmes inondaient mes joues. Tout le monde est crevé, n'en rajoute pas, fais un effort ! Elle ne pensait pas ce qu'elle t'a dit ! Elle était en colère, tu peux comprendre ça, non ? 








 
    — Tu n'es rien du tout ! Rien du tout ! 








 
    Son regard me terrifiait, il y avait quelque chose de fou. D'intensément douloureux. Il rugissait chaque mot. Les rares passagers longeaient désormais le mur d'en face pour éviter d'être confrontés à notre petit groupe. 








 
    — Sawyer, ai-je sangloté, je suis vraiment… 








 
    — Tu ne sais faire que ça : pleurer sur toi-même ! Je te déteste ! Je voudrais que tu sois… que tu sois… 








 
    Il s'est passé une main sur le visage et s'est mis à trembler. Il s'est un peu décalé sur le côté, j'ai cru qu'il allait partir, mais non. 








 
    — Sawyer ! Sawyer, non ! 








 
    Jo n'était pas dans le bon angle pour réagir. C'est Ove qui a saisi le bras de l'Irlandais, détournant la lame du couteau avec lequel il s'apprêtait à me blesser. Frappée d'horreur, j'ai dû admettre la vérité : mon Oncle venait d'essayer de me tuer. Il visait clairement le ventre. Je me suis sentie tanguer sur mes jambes. 








 
    — Reculez ! a rugi Sawyer en se dégageant aisément de l'étreinte du Viking. 








 
    Jonah l'a saisi par le cou, mais a laissé échapper un cri de douleur : la lame du couteau était désormais fichée jusqu'à la garde dans sa cuisse. Ça a eu l'avantage d’ôter l'arme des mains de l’Irlandais. J'ai alors remarqué que la sclère de ce dernier était devenue entièrement noire. Comme lorsque je l'avais trouvé, saoul et délirant au sujet de cette Léa. J'ai vu un corps se ruer devant moi alors que le rouquin chargeait de nouveau, puis un choc sourd a retenti, ainsi qu'un craquement peu ragoûtant. La voix de Sawyer a résonné : 








 
    — Pousse-toi, Ove, ne la défends pas. Je suis un Vétéran, je te détruirai s'il le faut ! 








 
    Je me suis alors concentrée et ai réussi, par miracle, à faire un Échange avec Sawyer. Ça a été douloureux, et très violent. L'arrivée dans le corps de l'Irlandais n'a pas arrangé les choses. Mes yeux me brûlaient et j'avais l'impression que mes côtes et mes jambes étaient transpercées d'aiguilles imbibées d'acide. Ma migraine était si violente que j'ai dû réduire mes paupières à l'état de fentes pour que la lumière du couloir ne m'agresse pas trop. Un liquide rouge me dégoulinait dans la bouche et sur la poitrine, mais mon nez ne me faisait que peu souffrir, comparé au reste. Il devait pourtant être cassé. J'avais peine à me tenir debout. Sawyer n’était pas seulement en colère ou fatigué. Sawyer souffrait de l'intérieur. Terriblement. 








 
    Voyant que Ove amorçait un nouveau coup dans « ma » direction, j'ai positionné mes bras pour me protéger, chaque geste m'apportant un lot de douleurs supplémentaire. 








 
    — Non ! Ove ! C'est moi ! 








 
    Je me suis vue, derrière le Scandinave surpris. Je fronçais les sourcils, en proie à une colère indignée. 








 
    — Tu as fait un Échange, a murmuré mon corps, scandalisé. 








 
    J'ai essuyé le sang sur ma manche. La douleur qui me transperçait commençait à s'évacuer. 








 
    — Sawyer, je t'en prie… 








 
    — Comment… as-tu… osé ? a prononcé mon nouvel adversaire d'une voix hachée, poussant le Suédois sur le côté. 








 
    J'ignorais que mon visage pouvait se tordre de colère à ce point. 








 
    — Tu n'avais pas le droit ! C'était mon secret ! 








 
    — Tu souffres comme cela depuis longtemps ? C’est terrible, Sawyer, pourquoi est-ce que tu ne nous as rien dit ? 








 
    Jonah et Ove ont compris qu'il se passait quelque chose qu'ils ne pouvaient pas comprendre pour l'instant. Je me suis vu me lancer – oui, je sais, c'est assez bizarre – un nouveau regard indigné, mais moins furieux. Sawyer se calmait. Ma douleur également. 








 
    — C'était mon secret… a répété mon corps comme à regret. 








 
    — Ça t'arrive souvent ? 








 
    — Ça ne te regarde pas ! C'est mon… 








 
    — C'est un secret qui a failli me coûter la vie, Sawyer… 








 
    — … ainsi que ta place parmi nous, a tonné Jonah qui maintenait un point de compression au-dessus de sa cuisse. 








 
    La rupture de l'Échange s'est alors opérée sans que je puisse lutter contre. 








 
    — Depuis quand est-ce que tu souffres comme cela ? 








 
    Le rouquin a épongé le sang qui lui maculait le visage. L'air désespéré, il m'a répondu : 








 
    — Ça a commencé le jour où je t'ai parlé de Léa sans le faire exprès. Je suis puni. Dès que… dès que tu me parles avec trop de force, dès que tu provoques en moi un sentiment fort, je ressens ça. Je… 








 
    Il semblait sortir d'un cauchemar. 








 
    — Je suis… je… oh, comment ai-je pu en venir là ? 








 
    — C'est de ma faute, Sawyer, pas de la tienne. J’aurais dû te laisser tranquille quand… 








 
    — Tu es trop dangereux pour elle Sawyer, a alors commencé Jonah. 








 
    J'ai senti Ove frissonner, et ai clairement vu la mâchoire de l'Irlandais trembler. Les gens autour de nous se pressaient, mais aucun vigile n'était à l'horizon. J'ai compris ce qui allait se produire. 








 
    — Non ! Jo ! Non, pitié, Jo ! Je t'en supplie, ne fais pas ça ! 








 
    — La puce, c'est devenu trop… 








 
    — C'est ce que vous avez fait pour Oliver ! J'en suis sûre ! Je t'en prie, tu ne sais pas à quel point il souffre ! 








 
    — Je ne reviendrai pas sur ma décision, la puce. 








 
    J'ai gardé le silence, sentant Sawyer trembler convulsivement à mes côtés. Puis j'ai repris la parole. Ma voix m'a pétrifiée. 








 
    — Et si une Escortée donne un ordre. Que se passe-t-il dans le cas où les Proscrits ne le respectent pas ? 








 
    Jonah m'a fusillée du regard. 








 
    — Tu mets ta vie en danger. Il est instable. Reconnais-le, Sawyer ! 








 
    Le rouquin a cillé sans répondre. 








 
    — Arrête de délirer, Jo ! ai-je craché. Oliver, la mafia, Eva... tout ça est bien plus dangereux que Sawyer. Il m'a sauvé la vie plus d'une fois. Et en plus, il doit m'apprendre à faire du karaté. 








 
    — Est-ce que tu as conscience que la plupart des initiatives que tu as prises se sont soldées par un cataclysme ? m'a sermonnée le grand Noir. 








 
    — Je… je… 








 
    Alerte. Alerte. Manque cuisant d'arguments. Attachez vos ceintures. 








 
    — Je m'en fiche. Voilà. 








 
    Ove m'a jeté un regard qui ne signifiait rien d'autre que : « Pitié, trouve autre chose… » 








 
    — Il a essayé de te tuer, la puce ! 








 
    — Ove a fait ça des centaines de fois… 








 
    — Un point pour la p'tite teigne ! 








 
    — Écoute, Jo, on n'a plus le temps, et je pense que dans cette période de crise, vous allez avoir besoin d'être au grand complet pour qu'on parvienne à rester en vie, ai-je alors débité. Laisse une chance à Sawyer. Au prochain… euh… problème, tu feras tout ce que tu voudras. 








 
    Jo a fait glisser une main sur son crâne et a froncé les sourcils. 








 
    — C'est entendu. À la moindre incartade, Sawyer, tu disparais. 








 
    L'Irlandais n'a rien rétorqué. Sans me jeter un seul coup d'œil, il a changé de sujet. Il est champion dans ce domaine, mais je crois vous l'avoir déjà dit. 








 
    — Il va falloir contacter tes parents. À cette heure, ils ne doivent pas être bien rassurés. Et si c'est l'un des mobsters qui a répondu au téléphone lorsqu'ils ont tenté de te contacter… je ne te raconte pas les problèmes que tu… qu’on va avoir ! 








 
    — Je n'avais plus de batterie sur mon téléphone, donc… 








 
    — Une bonne chose. Maintenant, tout de suite, soit c'est toi qui les appelle, soit c'est moi. Dans les deux cas, l'histoire est la suivante : tu as été prise par erreur dans le collimateur de la mafia qui croyait que tu faisais partie d'une cellule de lutte contre le crime organisé – nous. Tu pars dans un pays étranger pour ta protection – ne cite pas lequel. Et eux vont être placés sous surveillance. Dis bien à ta mère qu’elle devra suivre les directives, parce qu’elle est pire que toi lorsqu’il s’agit de suivre les ordres. Rien de plus. Clair ? 








 
    — Très clair. 








 
    Il a saisi son téléphone – c'était celui dont je m'étais servi pour contacter mes Oncles lors de la course-poursuite – et me l'a tendu : 








 
    — Je le fais ou tu le fais ? 








 
    J'ai pincé les lèvres, trop stressée. Ce coup de fil allait tout changer. J’ai répondu :  








 
    — Toi. 








 
    — Bon, a soupiré Saw. De toutes les manières, il faudra que tu leur parles pour les rassurer. 








 
    J'ai senti une bouffée d'angoisse s'emparer de moi lorsque la sonnerie a retenti. Jo a posé une main rassurante sur mon épaule. Sawyer a soudain haussé les sourcils. 








 
    — Bonjour, monsieur, votre fille va bien. Nous n'avons pas beaucoup de temps alors laissez-moi parler. 








 
    Il a une autorité extraordinaire. 








 
    — Votre enfant s'est retrouvée mêlée malgré elle à une histoire de trafic de drogue. Elle n'en fait pas partie et n'est pas responsable de la situation, mais nous allons devoir la mettre en sécurité dans un pays étranger le temps de laisser reposer les choses. Elle est en compagnie de l'un de nos agents les plus efficaces. De mon côté, je vais vous rendre visite dans la soirée… enfin, plutôt dans la nuit, afin de vous présenter notre plan de sécurisation. Je suis assez petit, roux, avec des taches de rousseur, les yeux verts et j'ai l'air tout sauf aimable. N'ouvrez pas si c'est quelqu'un d'autre. Je vous passe votre fille. 








 
    Je me suis essuyé les mains sur les cuisses et j’ai pris le combiné. 








 
    — Allô, papa ? 








 
    — Où est-ce que tu es ? Tu es blessée ? Qui sont ces gens ? 








 
    — Ils me protègent, papa, j'ai été témoin d'un événement lié à la pègre. Je ne dois pas vous dire où je suis, mais je vais bien. Je ne suis pas blessée, je… 








 
    Sawyer a mimé avec ses doigts l'action de couper, impatient. 








 
    — Je… Je vais devoir raccrocher. Vraiment, ne vous inquiétez pas, tout va bien, le garde du corps qui m'a été assigné est très gentil, très musclé, très beau, très intelligent… ai-je énuméré en tentant de prendre une voix plus légère.  








 
    Ove a fait comme s'il était flatté. Crétin. 








 
    — Je ferai attention. Non, maman, vous n'aurez pas le temps de me faire parvenir ma brosse à dents. 








 
    Jonah a pointé mon sac du doigt. 








 
    — Ah… de toutes les manières, les… l'agence qui s'occupe de moi m'a déjà fourni le nécessaire. Ils sont très professionnels ! 








 
    Comme mes parents me harcelaient toujours de questions, j'ai pris la voix la plus sévère que j'ai pu : 








 
    — Écoutez : papa, maman, je sais ce que je fais et je sais aussi que les hommes avec qui je suis sont dignes de confiance. J'ai grandi, je n'ai plus quatre ans, donc il va falloir que vous me fassiez confiance sur parole, d'accord ? 








 
    Le téléphone m’a pratiquement été arraché des mains sans que je puisse protester.  








 
    — Nous allons être dans l'obligation de couper la communication. À tout à l'heure. 








 
    L'Irlandais s'est passé une main sur le front, presque théâtralement, après avoir raccroché. 








 
    — Ta mère est plus têtue que toi, c'est un fait. Bien, au moins nous avons passé ce cap. 








 
    — Nous allons devoir vous laisser tous les deux, est intervenu Jonah. Surtout si nous voulons arriver chez toi avant trois heures du matin, la puce.  








 
    — Tu penses que la mafia aura le temps de…  








 
    — Non, la puce, entre les dégâts causés dans leur petit Q.G. Ils chercheront d’abord à nous traquer, nous, avant de se tourner vers une cible secondaire.  








 
    — D’accord… 








 
    — Fais-moi confiance, la puce. Vous avez tout ? Alors faites un bon voyage. Ove, tu me téléphones toutes les quatre heures, et aussi lorsque tu arrives à Stockholm et à l'hôtel. 








 
    — Pas d'souci, Big Jo ! 








 
    — Et si vous projetez de faire des excursions, il serait préférable que nous en ayons le plan détaillé, a ajouté Sawyer. 








 
    — Ça va pas être dur, Sawsaw. On va s'torcher tous les soirs en boîte ! 








 
    — À ce sujet… 








 
    Jonah a saisi le Suédois par l'épaule et l'a entraîné un peu plus loin, l'air mécontent et soucieux. En faisant cela, il me laissait seule avec Sawyer. 








 
    — Eh bien… ai-je commencé. 








 
    — C'est un mélange de gráscar lámh et de pencak silat. 








 
    — De quoi tu parles ? ai-je demandé, interloquée. 








 
    — L'art martial que tu me demandes de t'apprendre. C'est un mélange des deux. 








 
    Je lui ai souri. Il ne m'a pas rendu ce sourire. 








 
    — Ça va demander beaucoup de temps… 








 
    — Quoi donc ? 








 
    — Ton apprentissage. Les muscles de tes jambes sont trop lourds et tu as du yaourt dans les bras. 








 
    — Hé ! Je ne te permets pas. 








 
    Pour rire, je lui ai donné un petit coup de poing sur l'épaule. Il n'a pas bougé et a laissé un léger rictus apparaître sur son visage. 








 
    — Oh, très impressionnant. Frappe-moi dans le ventre pour voir ? Du plus fort que tu peux, n'est-ce pas ? Ne te retiens pas ! 








 
    Très conciliante, je n'ai pas hésité une seule seconde. 








 
      








 
    — Où est-ce qu'elle va ? 








 
    — Elle m'a donné un grand coup dans les abdominaux : je crois qu'elle est partie passer sa main sous l'eau froide. 








 
    


















 
   








 
  

 Roses on my grave 








 
      








 
    — Tiens, p'tite teigne, mets-toi du côté du hublot. 








 
    — C'est gentil, Vanya ! 








 
    — Y'a pas d'quoi, comme ça, s'il y a un accident, j'aurais plus de chance de sortir. 








 
    — J’étais sûre que ça cachait quelque chose… 








 
    J'adore les avions. Surtout le décollage et l'atterrissage, à vrai dire. C'est une multitude de sensations incroyables. Évidemment, Ove a trouvé le moyen subtil de draguer l'intégralité du personnel de bord féminin, qui semblait enchanté parce qu’il a eu cinq coupes de champagne de bienvenue au lieu d’une seule. On a eu un peu de retard pour partir, et il paraît qu'on a fait une escale, donc nous avons passé près de cinq heures dans l'avion. Je dis « il paraît » parce que j'ai fini par m'endormir. Ove n'a donc pas attendu qu'on pose le pied sur son sol natal pour m'humilier. 








 
    — Hey ! P'tite conne ! Debout, la marmotte ! On est arrivés à Arlanda ! Alleeeeez ! Hé ! Oh ! Les gens vont finir par s'poser des questions, hein ! 








 
    Je m'étais assoupie comme une bienheureuse la tête posée sur ses cuisses – j’ai GLISSÉ. J'avais encore la marque des coutures de son jean imprimées sur ma joue lorsqu'on a passé les services de douane. Ça fait drôle de voir le Scandinave s'exprimer en Suédois. Ça lui confère une certaine maturité, dirons-nous, il a l’air plus intelligent. Les gens sont vraiment très accueillants, en Suède. Ove a fait la discussion au chauffeur de taxi qui nous a conduits jusqu'à l'hôtel. 








 
      








 
    Parlons de l'hôtel, maintenant. Si le voyage en avion avait été digne d'un James Bond, disons que ce qui allait nous servir de toit entrait plutôt dans la catégorie Famille Addams. La patronne nous a tendu une clé poisseuse sans ajouter un mot lorsque le Viking a posé trois cent dollars sur le comptoir. Au moins, le quartier semblait calme. 








 
    * 








 
      








 
    — Évidemment, tu n'aurais pas pu demander une chambre avec DEUX lits ! Non ! Tu ne te poses pas de question et tu prends la chambre avec lit double… et avec le sourire, encore ! 








 
    — Me les brise pas, j'suis mort ! Si t'as pas envie d'coucher avec moi, euh, pardon : de te coucher avec moi, tu vas dans la baignoire. 








 
    Il m'a lancé un de ces fameux sourires goguenards avant de défaire ses chaussures, d'ôter sa veste, de dénouer sa ceinture, de se débarrasser de sa chemise et de se glisser dans les couvertures du lit. J'ai à mon tour quitté mes chaussures mais ne l'ai pas rejoint immédiatement, même si j’étais crevée et, à dire vrai, même si je savais pertinemment qu’il n’aurait rien tenté. Surtout avec moi. Et puis hors de question que je me déshabille devant lui ! Pour la forme, j’ai grimacé et ai fait demi-tour. Je suis allée jeter un coup d'œil dans la salle d'eau. Il y avait une baignoire qui n'avait pas été vidée. Beurk. Un lavabo dans lequel traînait une antique brosse à dents. Rebeurk. Un tapis de sol brun qui avait dû être blanc. Triple beurk. Au moins, les couvertures du lit étaient propres. Au moins macroscopiquement. 








 
    C'est alors que j'ai entendu un bruit étrange. Un cliquetis froid et inquiétant. Ça provenait du sol. J'ai plissé les yeux et ai repéré une bête de vingt centimètres de long qui galopait dans ma direction sur le carrelage de la salle de bains. Un genre de mille-patte. Un genre de mille-patte vachement agressif.   








 
    — O… euh, non, c'est vrai. VANYAAAAAAAA ! 








 
    — Quoi ?! Quoi ?! Quoi ?! Qu'est-ce qui s'passe ?! 








 
    Débraillé, le pantalon tombant sur les hanches, le Suédois a jailli dans la salle de bains, flingue en main : 








 
    — Qu'est-ce que… 








 
    — Qu'est-ce que c'est que ça ?! On est en Suède, c’est pas censé vivre dans un autre pays, ces trucs-là ?! 








 
    — Ce... ça ? Ça ?! C'est pour ça qu'tu m'réveilles, p'tite teigne ? Tu s'rais pas en train d'te foutre de ma gueule ? C'est une malheureuse scolopendre, idiote ! Et si sa tête te r'vient pas… 








 
    — Non ! Non ! Lâche-moi ! Pose-moi tout de suite ! 








 
    — À vos ordres… 








 
    Il m'a laissé tomber à pieds joints. Sur la Bête. Sans chaussures. Je ne sais pas ce qui a été le plus répugnant : le craquement froid ou sentir ce truc grouiller sous la plante de mes pieds. Éclatant d'un grand rire sonore, Ove m'a quittée pour aller se recoucher. 








 
    — Fais gaffe, quand même, c'est super-venimeux. 








 
      








 
    J'ai fini par rejoindre le Scandinave, parce que j'étais vraiment morte. On a entendu les résidents du dessous se disputer – ou plutôt se battre à coup de pieds de chaise – et celui du dessus a tiré une trentaine de fois la chasse. Lorsque je me suis réveillée, il était sept heures du soir, j'étais seule dans le lit et la rue était beaucoup plus animée qu'au moment où je m'étais couchée. J'ai repéré sur le sol les vêtements du Viking, dans lesquels une adorable blatte avait décidé d'élire domicile, elle a dû reconnaître une odeur familière. 








 
    J'ai alors entendu quelqu'un chanter depuis la salle de bains : 








 
    — Lilla snigel akta del, akta del akta del… 








 
    Les jets d'eau ont cessé, j'ai compris que le Suédois sortait du bain. Il a alors changé de chanson, tout en restant dans le même registre : 








 
    — Små grodorna, små grodorna är lustiga att se ! Små grodorna, små grodorna är lustiga att se ! Ej öron, ej öron, ej svansar hava de ! Ej öron, ej öron, ej svansar hava de ! Kou ack ack ack, kou ack ack ack, kou ack ack ack ack kaa. Kou ack ack ack, kou ack ack ack, Kou ack ack ack ack kaa ! 








 
    Je me suis assise au milieu des couvertures, un grand sourire sur le visage. Plein d'entrain, fredonnant cette sautillante comptine pour enfants, le Viking est sorti de la salle de bains avec une serviette nouée autour de la taille. 








 
    — Små grodorna ! Små grodorna är lustiga att se ! Små grodorna, små gro… 








 
    Il m'a mitraillée du regard. 








 
    — T'es réveillée depuis longtemps ? 








 
    — Depuis Lilla snigel. 








 
    — Ça reste entre nous. 








 
    — Comme la fois où je t'ai surpris à chanter… comment déjà ? L'araignée qui tombe par terre… 








 
    — Imse vimse spindel, a grommelé Ove, et c'était juste pour endormir Mei ! 








 
    — C'est ça. Qu'est-ce que c'est små grodorna ? 








 
    — Rien du tout. 








 
    — Alleeeeez ! 








 
    Je me suis levée pour me coller à lui en faisant des yeux de chien battu. 








 
    — Avec ton maquillage qui a coulé, ça marche pas une seconde. 








 
    — Allez, Vanya ! 








 
    — Tu dis ça pour me faire chier ? Je préfère Vanya à Ove, honnêtement. Et arrête d’me coller, j’viens d’me laver. 








 
    Il m’a bousculée. Ça m’a beaucoup plus irritée que ce que ça aurait dû, mais je ne saurais pas vraiment en expliquer la raison. J’étais sans doute épuisée, psychologiquement. 








 
    — T'es chiant. Je te déteste. 








 
    J'ai saisi mes affaires, ai pris une serviette sans doute un peu moisie dans l'armoire grande ouverte et ai claqué la porte de la salle de bains derrière moi. Évidemment, il n'y avait pas de verrou. Je venais d'avoir une saute d'humeur si forte que je me suis mise à pleurer doucement. J'ai avisé un gel douche bon marché sur le rebord de la baignoire. J'ai fait couler l'eau en versant une partie du contenu du tube de gel sous le jet. Une mousse blanche est aussitôt apparue. Trois petits coups ont résonné contre la porte.  








 
    — Oh, allez, p'tite peste… « Små grodorna » ça veut dire « petite grenouille ». C'est une chanson que j'ai apprise à Mei aussi. 








 
    Je me suis plongée dans l'eau bouillante. J'ai inspecté mes poignets et mes chevilles, qui avaient bleui à l'endroit où les mafieux avaient serré les liens. J'ai continué à pleurer, ça ne voulait pas s'arrêter. Ove s'est assis contre la porte, de l'autre côté. Il a continué à parler : 








 
    — En fait, ça dit juste que les petites grenouilles sont marrantes parce qu'elles ont pas d'oreilles et pas de queue. Et kou ack ack ack kaa, c'est le bruit que font les grenouilles, ici. Comme vous quand vous faites côa côa. 








 
    Un silence. J'ai commencé à me frotter les bras avec les mains pleines de savon en reniflant copieusement. 








 
    — Bon, en fait, si tu veux tout savoir, p'tite conne, la chanson, c'est des révolutionnaires français qui la chantaient, avec d'autres paroles. Les Anglais l'ont r'prise en parlant d'grenouilles pour s'foutre de vous. Et nous on l'a traduite. J'peux rentrer maint'nant ? T'as fini ? 








 
    — Non, je… NON ! 








 
    — Ça va, ça va, j'regarde pas. C'est juste pour m'laver les dents. 








 
    La mousse et le fait que je me trouvais dans une baignoire prévenaient les yeux baladeurs du Viking, mais je n'étais pas particulièrement à l'aise. 








 
    — Sors d'ici ! 








 
    — Oui, dans cinq minutes. Alors, programme de la soirée : on va bouffer dans un coin sympa pas loin, et ensuite j'vais t'présenter à un pote, ça marche ? On reste pas trop tard, faut s'coucher tôt. 








 
    — On croirait entendre Jo. 








 
    — Demain matin j'vais au cimetière, j'peux d'mander à un pote d'te filer un lecteur DVD pour qu'tu puisses… 








 
    — Je t'accompagnerai, ai-je répondu en reprenant mon sérieux. 








 
    Il s'est astiqué les dents puis a craché dans le lavabo. Il m'a lancé un coup d'œil dans le miroir accroché en face de lui. 








 
    — Merci. 








 
    — De rien. 








 
    Silence embarrassant. Il a continué à se laver les dents. Après s'être rincé la bouche, il s'est accoudé au lavabo : 








 
    — Dis voir, ta dernière épilation du maillot, elle remonte à ton appendicite ? 








 
    — Je n'ai jamais eu l'appendicite ! me suis-je récriée en faisant malgré moi abstraction du début de la question. 








 
    — Ah, ouais, j'me disais, aussi… 








 
    Il s'est enfui en riant au moment où je battais des pieds dans la baignoire pour l'asperger d'eau. 








 
      








 
    La rue était très animée, comme je l'ai dit plus haut. C'était une sorte de marché sympa, tout le monde parlait suédois ou anglais. Je ne pensais pas que les gens du nord étaient si souriants, mais c'est tout le contraire. On se serait cru dans un souk et ça sentait bon la sève, le sucre et la friture. Il faisait un peu frais et Ove m'avait passé son sweat, le troquant contre sa veste. Il m'avait recommandé de marcher loin derrière lui, parce que – je cite – « j'avais l'air d'un sac ». On a fini par arriver devant une sorte d'épicerie artisanale. 








 
    — T'as faim ? 








 
    — Tu parles ! 








 
    On est ressortis avec un grand sac en papier contenant des tas de pâtisseries et une bouteille de jus de fruit. 








 
    — Viens, on va s'asseoir par là-bas. 








 
    Ove est très dur à suivre parce qu'il marche vite, surtout dans une foule aussi dense. On est arrivés à côté d'une rivière, au bord de laquelle nous nous sommes assis. 








 
    — Tiens, goûte ça, c'est vachement bon. 








 
    — C'est quoi ? ai-je demandé en observant suspicieusement des petites tartes couvertes d'un nappage de chocolat blanc. 








 
    — Des blåbärsmaziner, c'est des trucs à la myrtille. 








 
    Il en a littéralement gobé un. 








 
    — J's'rais capable de me tuer pour en avoir, si j’étais pas déjà mort ! C'est bon, hein ? 








 
    — Oui ! ai-je souri, enthousiaste, ch'est vachement bon ! 








 
    J'en ai repris un deuxième tandis que le Viking avalait une rasade de jus de pommes. 








 
    — Par contre, pourquoi cha a un nom auchi barbare chette chose ? 








 
    Le Scandinave m'a donné une taloche à l'arrière du crâne, j'ai manqué m'étouffer. 








 
    — On parle pas la bouche pleine ! Et tiens, essaye ça ! Ça, c'est des kanelbullar. 








 
    Il m'a offert deux petites pâtisseries en rouleaux, couvertes de gros grains de sucre. C'était à la cannelle. 








 
    — Je peux avoir du jus de pommes, O… euh, Vanya ? 








 
    — Ouais, tiens. 








 
    Un silence. 








 
    — Tu vois en face, p'tite conne ? C'est Södermalm, c'est une île super sympa. Elle est divisée en deux districts. Des quartiers, si tu préfères. Si t'es sage, on ira là-bas demain soir. 








 
    — Pour quoi faire ? 








 
    Il m'a observée comme si j'étais attardée. 








 
    — Ben, pour s'éclater, c'te question ! Tu croyais quoi, qu’on allait se coucher comme des poules ? Y’a pas marqué « Jo », ici, a-t-il fait en désignant son front.  








 
    — Mais il y a beaucoup d'îles, ici ? 








 
    — C'est un archipel, p'tite peste. Y'a des dizaines de ponts à Stockholm. Le lac Mälar s'jette dans la mer un peu plus loin. Tiens, par là-bas, c'est la vieille ville. En Suédois, ça s'dit gamla stan. Répète, voir ? 








 
    — Gamla stan. 








 
    — Ouais, t'es forte. Tu sais dire bonjour en suédois ou pas ? Parce qu'ici les gens sont très susceptibles, alors fais gaffe ! T'as pas intérêt à t'tromper dans la prononciation ! 








 
    — Je n'ai plus quatre ans, O… euh, Vanya. Comment on dit bonjour, alors ? Ce n'est pas hey ? 








 
    — Non, ça c'est plus « salut ». Bonjour, en gros, ça s'dit : godmorgon pour le matin et godmiddag pour l'après-midi. Pour le soir, c'est godkväll. Ouais, c'est plus dur à dire le soir que l'matin, pour les étrangers. 








 
    Il a fait semblant de se fâcher lorsque j'ai buté sur le « bonsoir », on s'est relevés pour marcher en se disputant, mais j'ai fini par y arriver. 








 
    — … tu veux passer pour une andouille ou pas ?! Bon ! Et pour « je suis très contente de vous rencontrer », qui est une formule de politesse à côté d'laquelle tu peux pas passer, tu dois dire : du är en tjock batat. 








 
    Il me l'a fait répéter deux ou trois fois avant de décider que je n'oublierai pas la prononciation. 








 
      








 
    Nous avons fini par nous arrêter devant une boutique dont l'enseigne représentait un cheval rouge. 








 
    — Eriksen est un artisan, m'a annoncé Ove avant de pousser la porte. 








 
    Un tintinnabulement a résonné. Une nouvelle fois, l'odeur agréable du bois fraîchement coupé m'est montée au nez. Flottait également dans les airs une vague odeur de peinture.   








 
    — T'es polie, hein ? Tu m'mets pas la honte ! Ce type-là est un de mes meilleurs amis. 








 
    Alors que j'admirais des centaines de petits chevaux – pour la grande partie rouges – posés çà et là sur les étagères, un ouragan a jailli de l'arrière-boutique. Il s'agissait d'un vieil homme, encore plus grand que Jonah, au teint rouge, au crâne chauve et lisse. 








 
    — SVEN RAPP ! a-t-il rugi en pointant son index sur mon garde du corps – derrière lequel je venais de m'abriter. Varifrån kommer du, din liten djäveleln[27] ? 








 
    Le mastodonte – qui devait peser dans les cent vingt kilos, au bas mot –, s'est rué sur Ove et lui a donné une accolade. Rectification : il lui a broyé les vertèbres et les côtes en l'étreignant puis lui a donné de grandes baffes dans le dos.   








 
    — Jag bor i Frankrike, nu för tiden. Olaf, laisse-moi te présenter une petite Française. J'crois qu'tu lui as fait peur. 








 
    — Oooooh, petite demoiselle, comment vous allez vous ? Je suis heureux de faire votre connaissance ! Vous êtes une amie de ce petit Sven ? Il a beaucoup de chance, savez-vous ? 








 
    Olaf ressemblait à un ogre. Il avait une mâchoire carrée, gigantesque, et des mains énormes. Mais il avait aussi un sourire monstrueusement sympathique. Je lui ai tendu la main en priant pour qu'il ne me la broie pas et ai entonné avec courage : 








 
    — Godkväll, du är en tjock batat. 








 
    Olaf a eu l'air décontenancé pendant quelque secondes puis a basculé la tête en arrière et a laissé échapper un rire tonitruant. Gargantuesque. J'ai eu peur que les petits chevaux de bois ne s'écroulent sur le parquet. Tout en me faisant un baisemain, il a gloussé : 








 
    — Je crois savoir avec certitude, ma petite demoiselle, que le petit Sven vous a joué un tour ! 








 
    J'ai lancé un regard furieux à Ove qui avait les yeux pleins de larmes de rire. 








 
    — Qu'est-ce que tu m'as fait dire, espèce de crétin ! 








 
    — Tu viens d'dire à Olaf qu'il était une patate obèse. 








 
    — Le petit Sven aimait beaucoup m'appeler comme ça quand il venait de casser une de mes fenêtres... Pas vrai, din liten stollen ? 








 
    — Ah, vous vous connaissez depuis longtemps ? 








 
    — Je suis âgé de quatre-vingt-quinze années, ma petite demoiselle ! s'est exclamé Olaf. Et c'est vrai que si je suis plutôt bien conservé, le petit Sven n'a pas son pareil pour effacer les rides ! 








 
    Il est reparti d'un grand rire, en donnant un grand coup entre les omoplates de Ove, et est ensuite allé fermer la porte d'entrée de sa boutique. 








 
    — Olaf sait que j'ai des problèmes de croissance, ça s'arrête là, m'a prévenue le Viking d'un air ennuyé. Mais c'est le seul. 








 
    — Le petit Sven est un vrai petit cachottier ! Vous entrez ? 








 
    Il s'est engouffré à une vitesse prodigieuse dans l'atelier qui se trouvait dans l'arrière-boutique. L'odeur des copeaux de bois répandus au sol était enivrante. Le géant a ouvert une porte et est entré dans un petit couloir. 








 
    — Le dernier ferme la porte, si vous voulez bien être gentils ! 








 
    Nous sommes arrivés dans une salle à manger plutôt coquette.   








 
    — Asseyez-vous, je vais chercher quelque chose à boire ! Mettez-vous à votre aise ! a lancé le géant en disparaissant. 








 
    — R'tire tes grolles, p'tite conne, ça s'fait pas d'les garder ! m'a ordonné Ove en me lançant un coup de pied. 








 
    — C'est pas la peine de me frapper ! Tu le connais depuis longtemps ? 








 
    — C'est lui qui me connaît depuis longtemps. 








 
    J'ai rapidement observé les lieux. Nous étions dans une pièce qui sentait le souvenir. Il y avait beaucoup de vieux objets en bois, ou en or, et d'innombrables photos s'étalaient sur les murs. Sur la cheminée, on pouvait remarquer deux cadres, l'un contenant le cliché noir et blanc d'une superbe femme brune et l'autre la photographie sépia de cinq enfants qui posaient autour d'un igloo. Un nœud noir était accroché sur le verre des cadres. Au milieu de ces deux cadres trônait une ménorah dorée, surmontée d'une étoile de David. Des branches de la ménorah partaient de petits bourgeons. Ove a suivi mon regard : 








 
    — Olaf est Juif. C'est un Ashkénaze. Ofra était Séfarade. Ça a fait un bordel monstre dans l'quartier quand ils se sont mariés, mais les deux familles ont fini par bien s'entendre. 








 
    — Je croyais que tu étais antisémite. 








 
    — Entre c'que j'dis et c'que j'fais… 








 
    Il a adressé un regard douloureux aux personnes des photos. Olaf Eriksen est revenu avec un plateau sur lequel étaient disposés une assiette remplie de filets de hareng baignant dans l'huile, une pile de tranches de pain de mie et des tasses de lait. 








 
    — Ah, ça, c'est du lait caillé, p'tite peste, tu vas aimer ça. 








 
    Non, je n'ai pas aimé ça. C'est aigre. Mais je me suis forcée, alors que ce cher Ove me lançait une œillade railleuse. 








 
    — Vous avez déjà mangé ça ? m'a gentiment interrogée le géant. Regardez, il suffit de mettre le hareng sur le pain et de manger. Je vous apporterais des petites serviettes au citron pour essuyer vos mains après. 








 
    C'était fort, mais vraiment bon. Le lait caillé allait bien avec le poisson, finalement. 








 
    — Mais non, ärkenöt ! Tu n'as pas perdu tes mauvaises habitudes, hein ! s'est soudain empourpré Eriksen. 








 
    Ove venait de basculer la tête en arrière pour glisser un filet de hareng dans son gosier. C'est vrai que ça faisait un peu sauvage. Ce crétin a éclaté de rire en échappant à la baffe que voulait lui coller son ami. 








 
    — Et qu'est-ce qui vous amène ici, mes petits ? 








 
    — Je suis venu voir Vilhelm. 








 
    Olaf a eu l'air vraiment désolé. 








 
    — Oui, j'ai appris ça, pauvre Vilhelm. Tu sais qu'il aurait voulu te voir ? 








 
    — Je pensais qu'il croyait que j'étais mort, a sursauté Ove en haussant un sourcil. 








 
    — C'est moi qui lui a tenu la main pendant qu'il partait, pauvre Vilhelm, il disait qu'il avait dû mourir à ta place ce jour-là. Il ne s'est jamais pardonné ce qu'il s'est passé. 








 
    — Quel idiot ! Fan ! 








 
    — Ne sois pas vulgaire dans cette demeure ! Ofra et les enfants te regardent. 








 
    Le géant a désigné les photos sur la cheminée. J'ai clairement senti mon Oncle frissonner. 








 
    — J'aurais dû tout lui dire, quitte à… 








 
    J'ai vu le Viking se passer une main sur l'emplacement de sa marque de Proscrit. 








 
    — C'est moi qui lui a dit la vérité, Sven. Avant qu'il passe dans l'autre monde, je lui ai révélé que tu n'étais pas mort. Ça l'a beaucoup soulagé. D'ailleurs, tiens, c'est quelque chose qu'il avait écrit pour ta sœur et toi. 








 
    — On n'a jamais retrouvé Adna ? Ah, merde, j'avais oublié ! Mais pourquoi tu m'as pas dit qu't'avais mal à la tête ?! 








 
    — Oh ! Je vais chercher un mouchoir, ma petite demoiselle ! Vous allez aller bien ? 








 
    — Oui, merci. 








 
    Le sang me coulait dans la main : c'était arrivé lorsque Ove avait prononcé le prénom de sa sœur. La douleur était encore supportable mais l'hémorragie était désagréable. 








 
    — Je n'ai rien senti, Ove, je te le promets. Je ne ressens rien lorsqu'il parle de ta famille. Mais quand toi tu en as parlé, oui. 








 
    — C'est étrange. 








 
    — Tenez, ma petite demoiselle. Cela vous arrive-t-il de manière fréquente ? 








 
    Je l'ai rassuré. Olaf a fini par reprendre : 








 
    — Non, Adna, personne ne sait ce qu'elle est devenue. 








 
    — … 








 
    — Live and let die, c'est ton fardeau, Sven. Tiens, n'oublie pas de lire ça. 








 
    Olaf a glissé à Ove une enveloppe cachetée. Le Viking n'a pas bougé pour la saisir. Il était tétanisé. 








 
    — Tu l'as ouverte ? 








 
    — Je ne me le serais jamais permis, mon petit. 








 
    — Je préfère ne pas lire ça. 








 
    — Prends-la quand même, peut-être que tu auras un jour besoin de la lire. 








 
      








 
    Nous avons fini par prendre congé, après que le vieil homme nous ait montré comment il sculptait et peignait ses chevaux. On les appelle les chevaux de Dalécarlie et c'était un prodige que de voir les mains du géant se transformer en instruments féériques. Ove m'en a acheté un. 








 
    Sur le pas de la porte, Olaf Eriksen m'a retenue pour glisser dans la poche de mon sweat la lettre de Vilhelm.                 








 
    — Le petit Sven aura besoin de la lire, tôt ou tard. Prenez bien soin de lui, il est encore bien jeune… 








 
      








 
    * 








 
      








 
    — Bon allez, au pieu ! 








 
    — Je peux prendre ma douche, d'abord ? Comme ça on ne se battra pas, demain pour se laver. 








 
    — Okay. On mange pas là, demain matin, on va dans un… une sorte de petit café. 








 
    — Pas de souci. 








 
    — Je suis allée prendre une douche rapide et en ai profité pour me brosser les dents. J'ai enfilé un t-shirt XXL que m'avait acheté Jonah et ai rejoint le Scandinave sur le lit. Il bouquinait, une paire de lunettes juchée sur le nez. 








 
    — Ben ?! Tu portes des lunettes, maintenant, toi ? 








 
    — Mmmh. 








 
    — Ça te va bien. 








 
    Ove a jeté le livre au pied du lit et a rangé les lunettes dans le tiroir de la table de chevet : en fait, il venait de les découvrir. 








 
    — Ha ! J'étais sûr que tu adorerais ça ! J'suis sexy avec des lunettes, avoue ! 








 
    — Pfff, idiot. 








 
    Je me suis glissée sous les couvertures et ai fait semblant de dormir, lui tournant le dos. 








 
    — Oooh, elle fait la tête… La p'tite teigne fait la têêêêêête ! 








 
    Il s'est appuyé de tout son poids sur mes épaules, me frottant vigoureusement le cuir chevelu. 








 
    — Mais arrête-euh, t'es chiant ! Arrête, je te dis ! 








 
    J'ai essayé de lui donner des coups de pied, tout en riant, mais il y échappait à chaque fois. En me tortillant, j'ai fini par réussir à me mettre sur le dos. De son côté, le Viking a glissé, et il s'est retrouvé à quelques centimètres au-dessus de moi, ses deux mains placées autour de ma tête. Il a haussé les sourcils, l'air très surpris. Nous sommes restés silencieux. 








 
    Après ce moment de flottement plutôt bizarre, Ove a émis un léger rire en se retournant de son côté : 








 
    — Il va falloir songer à dormir, p'tite peste, parce que si Jonah apprend que tu dors pas à cause de moi, j'vais m'faire drôlement engueuler. 








 
    — Oui, bonne idée. 








 
    C'est quoi cette réplique à deux balles ?! J'ai enchaîné sur : 








 
    — Bonne nuit. 








 
    Il a éteint les lumières. 








 
    — Fais d'beaux rêves. J'te permets pas d'rêver d'moi ! 








 
    — Ça risque pas ! Aïe ! N'en profite pas pour me frapper ! Je le dirai à Jonah ! 








 
    — C'est ça ! Essaie pour voir. Allez, bonne nuit, p'tite conne. 








 
    J'ai murmuré : « Crétin », mais pas assez fort pour qu'il puisse l'entendre. 








 
    


















 
   








 
  

 World so cold 








 
      








 
    Le lendemain matin, ce n'est pas un petit déjeuner qu'on a pris, mais un repas complet. Ove ne m'a pas forcée à manger de leur poisson pourri, et je l'en remercie encore. J'ai pris des œufs brouillés, du jambon, des fruits, des céréales, du saucisson, du lait, du jus d'orange, des toasts grillés… Bref, plein de trucs. Ensuite, Ove a hélé un taxi qui nous a emmenés hors de la capitale. Nous avons roulé pendant deux heures vers le nord. Arrivés dans une zone rurale plutôt pelée, le taxi nous a déposés. Ove lui a demandé s'il pouvait l'attendre, moyennant rétribution pécuniaire. 








 
    Il y avait trop de vent et je frissonnais malgré mon sweat. Nous étions arrivés devant la grille d'un vieux cimetière de campagne entouré d'un muret de pierres. Une petite vieille est venue nous ouvrir, a discuté un peu avec le Scandinave, lui a souri et est retournée se mettre à l'abri derrière son tricot, sous une guérite. Des mausolées en vieux marbre côtoyaient de simples pierres tombales qui surmontaient des talus d'herbe verte. Il y avait beaucoup de croix, mais je n'ai vu aucune photo de mort, comme dans nos cimetières français. Des chênes et des sapins ombrageaient les allées verdoyantes. C'était reposant. 








 
    J'ai observé Ove, qui ne parlait plus et qui cherchait du regard la tombe de son frère. Il se pinçait les lèvres. Je n'ai rien dit. Il marchait lentement, contrairement à son habitude. C'est alors que j'ai repéré un petit tertre couvert de pointes de gazon. Si je me souviens bien, la pierre toute neuve, une pierre de taille, indiquait : « Vilhelm RAPP, Jag får inte ron för värken ». Il y avait des cailloux, des galets ronds sur l'herbe fraîche. J'ai tiré la manche de Ove, et lui ai indiqué l'emplacement de la tombe de son frère. Il a soupiré profondément, m'a adressé un sourire forcé et s'est accroupi tout près du monticule. Il a sorti de la poche de sa veste un galet rond comme une bille et l'a déposé sur le tertre. J'ai commencé à m'éloigner. 








 
    — Tu peux rester, tu sais. Ça me dérange pas. 








 
    On est restés à regarder la tombe en silence pendant un bon quart d'heure. Ce n'était pas pesant. Ove n'avait pas l'air dévasté par le chagrin. 








 
    — C'est dommage… a-t-il murmuré. 








 
    — Quoi ? 








 
    — Que j’puisse pas te parler d'lui. 








 
    Nouveau silence. Puis : 








 
    — C'est toi qui a sa lettre ? Je peux l'avoir ? 








 
    Il s'est assis en tailleur juste devant la tombe et a décacheté l'enveloppe. Il l'a parcourue rapidement. L'a relue une deuxième puis une troisième fois. Elle n'était pas très longue, elle tenait sur un recto. J'ai bien vu qu'il était ému. Il se mordillait les lèvres. Franchement, si ç'avait été un autre Oncle, je l'aurais pris dans mes bras.   








 
    — Tu… Tu veux voir son écriture ? m'a alors proposé le Viking d'une voix calme. Tu pourrais p't'être voir un peu comment il était, avec son écriture ? 








 
    Par réflexe, il a retourné la feuille et ses yeux se sont agrandis sous la surprise. J'ai regardé par-dessus son épaule et ai pu voir une colonne écrite de travers, à la va-vite, certains mots étaient rayés, d'autres soulignés. Le Scandinave s'est mordu les lèvres. Il a baissé la tête et j'ai vu ses épaules tressauter légèrement. Je suis restée interdite pendant quelques instants, puis ai décidé d'intervenir comme je le pouvais : 








 
    — Euh… Ove, je suis… 








 
    — Ce crétin… 








 
    Le Viking a levé le visage vers la pierre tombale, agitant la lettre de son frère. Il était pris d'un fou-rire silencieux. Il pleurait de rire. 








 
    — Cet idiot a eu la flemme de prendre une feuille blanche ! Et il l'a fait exprès ! Il me l'a écrit ! 








 
    Il m'a tendu la lettre, j'ai observé la colonne, ai repéré une phrase écrite dans une encre différente au bas de la page, et ça a fait tilt. En soit, ce n'était pas très drôle, mais j'ai commencé à pouffer. 








 
    — C'est une liste de courses ! Ce crétin m'a écrit ses derniers mots au dos de sa liste de courses ! Merde, Vilhelm, t'as jamais été très solennel, mais là… 








 
    Il s'est relevé, en essuyant les larmes sur sa manche. Et là, j'ai pu voir le fou-rire se transformer en chagrin. Les larmes coulaient toujours, mais ce n'étaient pas vraiment les mêmes. En silence, il se laissait pleurer. Je ne sais pas pourquoi, ça m'a fait de la peine et je n'ai pas réussi à me retenir de pleurer à mon tour. J'ai senti que le Scandinave passait un bras autour de mon épaule : 








 
    — Ben pleure pas… ça vaut pas la peine de pleurer ! T'as bien vu, a-t-il continué en désignant du menton la lettre que je tenais toujours, c'était un crétin. 








 
    — Ça j'ai remarqué. Comme toi, d'ailleurs. 








 
    Comme dirait Ove « on ne reviendra pas là-dessus, sous peine de mort », mais je l'ai serré dans mes bras. Fort. 








 
    — P'tite teigne, t'es quelqu'un d'bien. 








 
    — Toi aussi, grosse teigne. 








 
    — Bon, allez, on s'arrache, j'ai pas envie d'perdre du temps avec ce débile et d'être accusé de détournement d'mineure en prime. PUTAIN, TU T'ES MOUCHÉE SUR MOI ! Tu l'as fait exprès ! Reviens ici ! J’en ai plein partout ! 








 
    Il s'est mis à me courir après dans le cimetière, sous les yeux de la gardienne qui a secoué la tête en soupirant. La présence du chauffeur a évité les représailles. De toutes les manières, la veste n'est pas en vrai cuir.   








 
      








 
    — Ouais, Jo, on est dans un taxi, on rentre sur Stockholm. Hmm. Noooon, je la frappe pas. 








 
    — C'est un menteur ! Jo, ne le crois pas ! 








 
    — Ta gueule, toi ! Tu disais, Jo ? Ah merde, c'est vrai ? Et qu'est-ce qu'elle a dit ? Ça a pas dû lui plaire… Elle a pas râlé plus que ça ? Ça m'étonne. Ouais, j'te la passe. Ah, attends ! Vodka se plaît chez Raven ? Génial ! Elle embête pas trop Raspoutine ? Bah, ça lui fait faire du sport. 








 
    — Allô ? La puce ? 








 
    — Jo ! Comment ça va ? 








 
    — Tout va très bien, la puce. 








 
    — Mes parents ? 








 
    — Eux aussi, ils sont dans leur location, au sud de la France. Aucun danger pour l'instant. Sawyer et moi les surveillons. Ta mère a cru reconnaître Sawyer, au fait. Elle est persuadée qu'il s'agit de l'un de ses ex. Elle l'a assommé de questions, mais il n'a pas craqué. Du moins pas encore. 








 
    J’ai pouffé avant de revenir aux choses sérieuses. 








 
    — En parlant de Saw… Il va mieux ? 








 
    — Oui, ne t'en fais pas. 








 
    — Et Boyd ? Et Jin ? 








 
    — Boyd se remet doucement, il dort mieux. Il est toujours chez Raven, avec Jin et Mei. Nuka s'occupe des deux blessés. 








 
    — Boyd et Raven ne se prennent pas trop la tête ? 








 
    — Tu n'as pas idée, la puce. C'est infernal. Je ne pensais pas que Raven pouvait se défendre aussi bien ! 








 
    — Et Jin, alors ? 








 
    — Il a perdu deux phalanges à l'annulaire et à l'auriculaire de la main droite. C'est embêtant pour écrire mais je pense qu'il s'en accommodera. Il a été assez choqué de voir qu'il t'avait mise en danger, avec la pitchounette. 








 
    — Mei va bien ? ai-je demandé en souriant au surnom. 








 
    — Parfaitement bien, elle est ravie de voir autant de monde. Shawn explique à Nuka ce qu'il faut lui faire par téléphone. Sawyer ne veut pas qu'il y ait d’étrangers chez Raven et je suis d'accord avec lui, trop dangereux. Oh, et tu sais ce qu'elle a fait lorsqu'elle m'a vu, hier ? La petite s'est cachée derrière Raven. Elle n'avait jamais vu de Noir de sa vie. Elle a voulu tirer sur ma peau pour voir si c'était une vraie. 








 
    J'ai éclaté de rire. 








 
    — Elle est adorable. Raven est obligé de s'occuper de tout le monde, mais je crois qu'elle a sa préférence. Il est beaucoup plus conciliant avec elle qu'avec toi au même âge ! Par contre, Vodka lui donne beaucoup de fil à retordre, elle se cache partout et s'amuse à provoquer des crises cardiaques à Raspoutine. Il paraît qu'elle est hilarante. C'est Boyd qui s'occupe d'elle, Raven refuse de la « fréquenter » – je cite – tant qu'elle continue à terroriser son chat. 








 
    — Oh… 








 
    — Boyd essaye d'apprendre à Vodka à attaquer Raven. Jin râle parce que Boyd est toujours aussi bruyant et envahissant, Raven ne se coiffe plus, passe la moitié de son temps à hurler ou à faire le ménage et la cuisine. En gros, Mei est ravie. Et vous, quels sont vos projets pour les prochains jours ? 








 
    Silencieusement, Ove a formé le mot « visite culturelle » sur ses lèvres. 








 
    — Tu connais Ove, Jo, on va aller faire le tour des bars ! 








 
    — Repasse-le-moi ! 








 
    — T'es conne ou quoi ?! a fait le Viking en sourdine. 








 
    — Joooo, tu sais bien que je plaisante ! On va un peu visiter Stockholm. Je ne pense pas qu'on se couchera trop tard. 








 
    — D'accord la puce. J'ai un double appel, je raccroche. Faites attention à vous. 








 
    Il a raccroché. J'ai ajouté – un peu à contretemps : 








 
    — On risque juste de se coucher à cinq heures du matin... Ah ! Tu as un appel. 








 
    C'était Boyd, j'ai décroché. 








 
    — Allô, Boyd ? AAAAÏÏÏÏEEEEEUUUH ! 








 
    Ove avait réussi à me faire une clé de bras et à récupérer son téléphone. 








 
    — Tu réponds pas à mes appels ! Je suis outré ! Salut Boyd. Ouais. Ouais, tranquille, et toi ? Je sors m'éclater ce soir. Tu parles, j'l'ai sur le dos : j'dois jouer les baby-sitters. Heureusement qu'elle est majeure sur son passeport. Va falloir qu'j'la surveille ça m'fait bien chier. Où elle est ? Ah, mais elle est juste à côté de moi, là. 








 
    Il m'a envoyé un baiser fictif. J'ai répondu. 








 
    — C'est très vulgaire, ça, p'tite peste ! Attends qu'on soit arrivés que j'te flanque une rouste. T'inquiète, Boyd, t'inquiète. Y'aura pas d'marques. Ouais, j'te la passe. 








 
    Il m'a donné son portable en passant un index sur sa gorge. 








 
    — Allô, Boyd ? 








 
    Le Viking a commencé à me donner une série de coups de pied inoffensifs dans les chevilles. 








 
    — Oui, tout va bien, et toi ? Pas trop mal ? 








 
    J'ai mis le haut-parleur. 








 
    — Ça irait mieux si j'étais pas coincé avec Ray Charles… D'ailleurs tu diras à Ove que son fucking cat, il commence à taper sur le système de tout le monde, ici. Je sais pas ce qu'il lui donne à manger, mais c'est un vrai démon, elle fait ami-ami avec toi dans le seul espoir d'obtenir un peu de… Gimme that, ya freaking bitch! 'm gonna break your bones, you pussycrap[28]! Tu as vu, Pretty Young Thing ? a demandé Boyd dont la voix avait des accents désespérés. Elle vient de me prendre un morceau de ma steak ! Heeeeeell ! Elle griffe en plus ! Elle a traumatisé Raspoutine. Et elle attaque Raven, mais pour ça, je suis plutôt fier d'elle… 








 
    — Bon, et si tu arrêtais de hurler, espèce de femelle peroxydée ? 








 
    Ah, Raven dans toute sa splendeur. 








 
    — Raven, je ferai tout ce que tu voudras si tu vires cette chatte d'ici. 








 
    — La seule raison pour laquelle je tolère cet animal, c'est de le voir de tyranniser. 








 
    — Bastard… 








 
    — Sissy, a simplement répondu le jeune Russe avant de saisir le téléphone de son ami. Qui que vous soyez, rappelez, Boyd est trop occupé à se débarrasser de la chatte d'une connaissance. 








 
    — You sonofabitch! Gimme that phone! 








 
    Clic. Cet échange enflammé a déclenché une crise de fou-rire dans l'habitacle. Même le chauffeur s'y est mis. Qu'est-ce qu'on s'amuse au Royaume de Suède ! 








 
    


















 
   








 
  











 








 
    Saburo avala rapidement l’un de ces petits gâteaux à la cannelle. Cette fille avait raison : c’était délicieux. Le Japonais songea brièvement à son pays. Sans surprise, Stockholm lui rappelait un peu Sweden Hills, ce village nippon qui mettait un point d’honneur à imiter la Suède. Sweden Hills n’était pas très loin au nord de Sapporo : le tueur à gages nota mentalement qu’il pourrait s’établir à Hokkaidô, ou du moins y acheter un petit pied-à-terre, histoire de pouvoir profiter des pâtisseries suédoises.  








 
    Le Japonais jeta un rapide coup d’œil à la fille. Elle était à deux mètres de lui. Il aurait pu lui casser les cervicales sans que son grand chien de garde blanc puisse faire quoi que ce soit. Avec cette foule, Saburo pouvait disparaître en quelques minutes. La fille éclatait de rire à chaque plaisanterie du grand type qui lui servait de garde du corps. Ils se chamaillaient beaucoup, mais ils étaient à l’évidence très amis. Voire plus, songea Saburo en se rapprochant encore de la fille qui venait de recevoir une petite tape derrière la tête.  








 
    Ce serait la dernière fois, songea le Japonais. La toute dernière. Malgré tout le sang. Tout ce sang versé. Pour rien.  








 
    Les mains du tueur à gages tremblèrent. La fille bouscula un peu le grand Blanc qui lui saisit les épaules pour lui frotter le dessus du crâne avec vigueur. Elle protesta, se débattit mollement et finit par rire en se défaisant de l’emprise de son ami. Elle était insouciante. Elle ne savait pas encore qu’elle mourrait bientôt. Son sort avait d’ailleurs tenu à un fil : Bai avait donné l’ordre de la tuer à regret, du moins c’est ce que Saburo avait cru ressentir. L’autre Blanc, un Italien bizarre, avait aussi demandé à ce qu’elle ne soit pas assassinée. Mais une femme, une Arabe ou quelque chose comme ça, était venue et avait demandé l’exécution. Bai avait accepté. Saburo n’avait qu’à obéir. Il était payé pour ça.  








 
    Même si toutes les fibres de son corps hurlaient qu’elles ne voulaient pas qu’il tue.  








 
    La fille était très jeune. Elle avait un caractère d’adulte, mais encore des réactions d’enfant. Même son visage avait tout gardé de l’enfance. Les traits doux, le sourire facile, le regard malicieux. Tout ça allait prendre fin.  








 
    Ce soir.  








 
    Non, ce n’était pas une façon de repousser l’échéance. Saburo préférait faire ça discrètement.  








 
    Ce soir, lorsque ces deux jeunes imbéciles rentreraient – sans doute ivres – de la soirée que le Blanc avait planifiée avec d’anciens camarades de faculté, le Japonais les attendrait sagement dans leur chambre d’hôtel miteuse.  








 
    Ce soir, tout prendrait fin.


















 
   








 
  

 Get your hands off my woman 








 
      








 
    — Bon, alors que les choses soient claires. Les Suédois sont super-sympas, d'ailleurs t'as qu'à m'regarder... 








 
    — Hem… 








 
    — Pas de hem. En revanche, ils sont comme les Français quand il s'agit d'draguer. Alors vu qu'y f'ra sombre et qu'ils auront bu, tu risques d'avoir des chances de t'faire aborder. 








 
    — Merci beaucoup. 








 
    — Pas d'quoi. J'veux juste pas qu'tu t'fasses d'illusions. Alors ça va être simple : je suis pas pour la conservation des bonnes mœurs judéo-chrétiennes, mais j'ai pas envie que Jo se rende compte que t'es tombée enceinte pendant ton séjour ici. 








 
    — Je n'ai pas l'intention de coucher avec qui que ce soit ! 








 
    — Je m'en fous, moi j'en ai l'intention. Tu peux coucher avec qui tu veux si tu trouves quelqu'un qui accepte. MAIS pas ce soir. 








 
    — Tu n'es qu'un porc lubrique à l'attitude dépravée. 








 
    — Bravo, maint'nant qu't'as casé l'vocabulaire qu't'avais appris aujourd'hui, on peut y aller ? 








 
    — J'avais réussi à négocier un passage par un magasin de vêtements pour m'acheter un dos-nu sexy et une veste en simili cuir. On faisait la paire avec le Scandinave. Enfin, lui en mode tueur et moi en mode accessoire chihuahua. On ne se refait pas. 








 
      








 
    On est arrivés dans un quartier super-branché. Tout le monde était gai et il était trop tôt pour qu'éclatent des rixes dues à l'alcool. Je suis entrée à la suite du Scandinave dans une boîte de laquelle sortait un son sourd et répétitif. Les basses faisaient trembler la porte. Ove m'a donné une claque dans le dos. 








 
    — J'vais t'présenter à des potes. 








 
    On est allés s'asseoir à une table, la musique était moins assourdissante qu'à l'entrée et il y avait d'autres Suédois déjà assis qui semblaient nous attendre. Ils se sont levés à notre arrivée et ont donné de grandes claques dans le dos de mon garde du corps. Ils ont commencé à s'exprimer bruyamment en suédois, jusqu'à ce que Ove me tire vers lui et me présente : 








 
    — C'est Aurore, une amie française. Va falloir faire un effort, j'suis désolé. 








 
    — Sven est désolé de vous présenter à nous car il est mortifié de devoir dévoiler si belle jeune fille à nos yeux impies. 








 
    Le type qui m'avait déclamé cette phrase comme un poète était de la taille de Ove et portait une chemise ouverte jusqu'au nombril. Il était impeccablement coiffé et son pantalon en cuir dévoilait des formes parfaites. J'espère juste que ma mère – ou Jin, vieux crapaud fouineur – ne liront jamais ça, sinon : pardon, mais c'était vrai. 








 
    Tout le monde a ri en entendant ces paroles. Le type les a ignorés, m'a fait un baisemain et m'a cédé sa place sur la banquette rouge, entre deux de ses amis blonds. 








 
    — Pas la peine de t'faire des idées, Aurore, Axel est traîtreusement gay. Pas de rémission possible, hein ? a lancé Ove à l'adresse de ses amis qui ont tous hoché négativement la tête, l'air fatidique. 








 
    Avant que je puisse protester contre cette remarque, mon Oncle a serré Axel dans ses bras et ils se sont à nouveau donné de grandes tapes. J’ai réalisé qu’ils étaient amis et qu’il devait s’agir d’une blague sarcastique courante entre eux. Ceci étant dit : avec toutes ces tapes dans le dos, Ove risque de souffrir d'un décollement de la plèvre avant notre départ, j'en ai peur. 








 
    — Vous parlez tous français ? ai-je osé alors que je savais que je rougissais jusqu'à la pointe de mes orteils. 








 
    — Oui, Sven nous a décrit comme tu étais sexy alors nous avons tous appris le français, a répondu un jeune homme qui avait le même regard pervers que mon Oncle. 








 
    — Du är en tjock batat, ai-je répondu en lui faisant une grimace. 








 
    Ils ont tous explosé de rire. Le pervers à qui j'ai dit qu'il était une grosse patate s'est levé, m'a plaqué une main entre les omoplates et m'a embrassée sur la bouche. Qu'on ne me dise pas que c'est une tradition en Suède. En Russie, je veux bien, en Suède, non. Quoi qu'il en soit le type s'est rassis très vite, plié en deux, et priant pour que ses parties intimes ne se détachent pas sous le choc. Le groupe a ri de plus belle et Ove, qui bizarrement ne m’a pas du tout reproché ma réaction, a commandé des bières et un jus d'orange.   








 
    — Albert, je t'avais dit que les femmes étaient une race dangereuse… a souri Axel en me passant un bras autour des épaules. Alors, qu'est-ce qu'une ravissante jeune fille fait ici ? 








 
    — O… Euh, Sven me fait découvrir son pays. 








 
    Ils se sont tous mis à siffler avec des airs de pervers en répétant « son pays » à qui mieux-mieux. Non mais franchement… 








 
    — Mais c'est vrai ! 








 
    — Nous connaissons tous bien Sven, a souri un dénommé Lukas. C'est d'ailleurs pour cela que personne n'a amené sa fiancée ici ! 








 
    — Ou son fiancé, a fait Axel en roulant des yeux. On ne sait jamais, avec Sven.  








 
    Ils se sont tous remis à rire. Je me sentais bien. 








 
    Pas de commentaire. 








 
      








 
    Et j'ai donc fait la connaissance d'Axel, Albert, Lukas, Oliver – oui, ça ne m'a pas plu, allez savoir pourquoi… – et d'un jeune homme qui avait les cheveux teints en noir et que tout le monde surnommait Love sans que ça ait l'air de beaucoup lui plaire. Ils ont eu la bonté de parler en français et en anglais la plupart du temps – Ove a appris le français avec eux, apparemment – et ils enfilaient bière sur bière. Des filles sympas sont venues nous rejoindre et on est allés danser. Je m'éclatais sur la piste en oubliant un peu tout ce qui m'était arrivé ces derniers jours. Du coin de l'œil, j'ai repéré Ove qui draguait une des blondes qui nous avait rejoints – en se déhanchant de façon très voluptueuse –, Albert qui pelotait vigoureusement une de ses nouvelles amies à côté du DJ et Axel qui se démenait au rythme de la musique face à un type un peu trop éméché, je pense. Il dansait très bien. J’ai regretté un bref instant de ne pas être née homme.  








 
    J'ai vu Ove chuchoter un truc à l'oreille de sa partenaire, elle a gloussé et il a commencé à l'embrasser. Vraiment, je n'ai jamais vu un porc pareil. Love, qui était un peu – beaucoup, à la folie… – ivre s'est frayé un chemin dans ma direction et m'a tapoté l'épaule. Son accent était devenu terrible, et son haleine également. 








 
    — Tu as vu, mademoiselle Frankrike ? Sven est vraiment chaud… Tu l'as déjà embrassé ? 








 
    — Non, ai-je répondu en observant Ove et sa copine qui se bavaient mutuellement dans la bouche en continuant de danser. 








 
    — Tu voudrais ? 








 
    — Non. 








 
    — Il y a quelque chose qui ne va pas ? Tu es amoureuse de lui, c'est ça ? 








 
    — Mais n'importe quoi ! Tu ne l'as pas regardé ?! 








 
    — Moi non, mais toi oui, et depuis tout à l'heure ! 








 
    Il s'est marré, m'a fait un clin d'œil et est retourné à la pêche à la blondasse. Je m'amusais bien jusqu'à ce qu'il vienne, ce débile de Love. 








 
      








 
    — Hello, miss ! 








 
    Le type qui venait de m'aborder était un jeune homme qui devait avoir près de vingt ans. Il avait l'air sobre et était particulièrement mignon. Je ne vous cache pas que j'ai senti mon cœur faire un salto avant lorsque je me suis aperçue que c'était à moi qu'il parlait. Blond, pour changer, grand, sourire ravageur. On aurait dit un film. 








 
    — Where are you from[29]? 








 
    Il était obligé de hurler pour se faire entendre. Par instinct, même s'il était séduisant, je me suis dit qu'il ne valait mieux pas lui répondre. Ce n'est pas un réflexe qui me vient de mes Oncles ou de ma situation actuelle, non. Ça me vient du fameux « ne parle pas à un inconnu ! » 








 
    Bon, en même temps, je ne risquais pas grand-chose. 








 
    — France. 








 
    — Oh really[30]? Je suis Anglais. Vive la France ! Désirez-vous boire le vin ? 








 
    J'ai éclaté de rire, il a suivi. Retranscrivons la conversation qui a suivi en français. 








 
    — Non, merci, je ne bois pas. 








 
    — Pour me faire plaisir ? Non ? Bon. Je m'appelle Rob. 








 
    — Et moi Aurore. 








 
    — Vous voulez danser ? 








 
    — Pourquoi pas ? 








 
    On est partis danser. Évidemment, je me doutais bien qu'il fallait que je reste sur mes gardes, connaissant l'état d'esprit de la plupart des types qui vont en boîte, et je n'avais pas plus que ça envie de me faire rouler une pelle par un inconnu. Déjà parce que je ne sais pas où sa langue a traîné ces dix derniers jours et surtout parce que j'en aurais entendu parler pendant des jours et des jours… Sa technique de danse n'était pas mauvaise. La musique était trop assourdissante, mais il y avait toujours un moyen de suivre le tempo. On s'est un peu rapproché, et il a mis les mains sur mes hanches. D'accord. 








 
    Et j'ai senti ses mains descendre très rapidement. Euh. Ouais. Non, ça va aller, là. Je suis personnellement pour la conservation des bonnes mœurs et je ne tiens pas à me faire embrasser au bon vouloir de ce splendide jeune homme. Déjà Albert, ça m’avait suffi.  








 
    Au moment où j'allais gentiment repousser les mains de Rob, j'ai senti un autocar nous séparer. 








 
    — Casse-toi, connard ! 








 
    Rob a lancé un regard furieux à Ove qui venait de s'interposer. Non pas que ça me plaisait de me faire parcourir par les mains baladeuses de mon nouvel ami mais Ove aurait pu rester avec sa copine, j'aurais tout aussi bien pu me débrouiller toute seule. L'Anglais a retroussé les babines d'un air suffisant. J’ai cru voir Oliver, l’espace d’un instant. Il a repoussé Ove du plat de la main et lui a demandé : 








 
    — And who are you, sucker? His father[31]? 








 
    J'ai remarqué que Rob lançait des regards aux gens qui venaient de nous entourer. On s'était rapidement excentrés de la piste de danse. Le public a éclaté d'un rire de sitcom. C'étaient des Anglais, à n'en pas douter. Ove a soupiré et a saisi Rob au col pour le plaquer contre une barre métallique qui partait du sol. Il réussissait à mettre une hargne très convaincante dans sa voix. 








 
    — You blind, you bastard? I'm her boyfriend. And I'm gonna rip off your fucking guts if you don’t fuck off right now.[32] 








 
    Wow. Un des amis de Rob s'est approché de Ove pour le faire reculer en lui posant une main sur l'épaule. J’ai bousculé ce type, le prenant de vitesse et me suis adressée à mon Oncle. 








 
    — Sven, ce n'est pas la peine, il ne m'a rien fait de mal. 








 
    — Toi, tu recules, ou tu te manges une claque. 








 
    — Jo män, Aurore är sin flickvän! 








 
    Les amis de Ove ont commencé à rappliquer, l'air inquiet. Ils ont commencé à invectiver Rob, puis les amis de Rob ont invectivé les amis de Ove. Puis un Anglais m'a attrapée par le bras et a serré, tout en criant des choses pas très polies. Par la suite, Lukas a emplafonné l'Anglais qui m'avait saisie. Puis un grand vigile – à ce sujet, il va falloir qu'on m'explique si c'est une tradition mondiale d'employer toujours des Noirs costauds pour ce genre de job, il faut vraiment arrêter… – est venu nous mettre dehors. Il a viré les garçons. Les filles ont suivi. 








 
    — Man, you'd better fly away before I kick your lily arse. 








 
    Je pensais qu'on en avait fini et qu'on allait entrer dans une autre discothèque, mais Rob était vraiment teigneux. Love, encouragé par l'ensemble de la gent féminine, a essayé de calmer les belligérants, peine perdue. Notre groupe s'est engagé dans une ruelle sombre. Seule l'une des filles est restée, l'air inquiet. Elle restait pour Albert, qui était le deuxième plus en rogne après Ove. Les hommes se bousculaient, alors que nous avions formé un cercle autour des deux adversaires. Franchement, ça ne me plaisait pas du tout. 








 
    C'est alors que ma marque s'est mise à chauffer. Ça ne brûlait pas, mais ce n'était pas une chaleur agréable. Mon Oncle devait être plus en danger que ce qu'il pensait. Rob devait porter une arme. 








 
    — Arrêtez ! Sven ! Garde ton calme ! 








 
    — Laisse, m'a retenue Love d'un air blasé, Sven est le moins saoul, il va le frapper une fois et ça sera fini. 








 
    — Rob a une arme, ai-je murmuré. Et je ne crois pas que O… euh, Sven le sache. 








 
    Pour une fois dans ma vie, j'ai eu une idée de génie. J'ai fait un Échange. Je vous traduis le reste en VF. 








 
    — Bon, ça suffit, vous nous présentez vos excuses et on en reste là, ai-je déclaré de la voix la plus sobre possible. 








 
    Je dis ça, parce que, évidemment, Ove avait bien bu. Être dans un corps plus fort mais imbibé d’alcool, ça fait drôle. J'ai entendu ma vraie voix s'élever un peu plus loin. 








 
    — Oh, mais non, qu'elle est conne ! 








 
    Rob a ricané : 








 
    — Tu te dégonfles ? Tu me prêtes ta copine un quart d’heure et on est quittes ? 








 
    Ses amis ont ri à leur tour, tandis que Albert hurlait des choses en suédois à mon intention.  








 
    — Non, je ne me dégonfle pas, je ne veux juste pas me battre. Nous sommes deux adultes dans un pays civilisé donc on ne va pas régler un conflit en… 








 
    Rob m'a donné une gifle. Franchement, celle de Sawyer m'avait fait beaucoup plus mal. Mais celle de Sawyer était justifiée. Et surtout, le type qui venait de me frapper m’avait également menacée de viol. Ça commençait franchement à faire beaucoup.  








 
    — Et maintenant, tends l'autre joue, connard, m'a narguée cet asticot de Rob. 








 
    Là, j'étais énervée. J'ai vu mon corps fendre le cercle d'hommes qui nous entouraient. J'avais une tête très drôle. J'étais fascinée par ce spectacle de miroir. Je suis vraiment petite, en fait ! Et c'est là, profitant de mon inattention, que l'Anglais m'a frappée sur l'autre joue. 








 
    Là j'étais hors de moi. 








 
    Je suis retournée dans mon corps dès que j'ai senti la colère m'envahir. Elle ne m'a pas quittée avec le changement de morphologie, ça non et ma marque commençait presque à me brûler. J'ai vu Ove, les deux joues virant au rouge pivoine, qui m'a jeté un regard un peu perdu.   








 
    — Alors, jackass, tu joues moins les malins, hein ? a à nouveau ricané le Britannique en glissant la main à l'intérieur de sa veste. Tu sais ce que je crois, tu vas… 








 
    Personne n'a jamais su ce qu'il croyait, avant qu'il puisse finir sa phrase, je me suis jetée sur lui. 








 
    Je n'ai jamais dit que j'étais intelligente, bien au contraire. Mais en même temps, j'avais besoin de me défouler sur quelqu'un. C'est vrai, quoi, il m'était arrivé bien des choses traumatisantes depuis quelques jours, non ? J'ai percuté ce pauvre Rob de toutes mes forces. Sachant que je n'avais pas une goutte d'alcool dans les veines, j'ai réussi à le faire tomber. Il n'est pas parvenu à se relever parce que je lui ai asséné un grand coup de pied dans les côtes puis un second dans le bas-ventre. Bref, knock-out. 








 
    Sans prêter attention à ce qui se passait autour de moi, je me suis penchée sur Rob et ai entrepris de fouiller sa veste. J'en ai rapidement extirpé un petit pistolet. Triomphante, je l'ai brandi au-dessus de ma tête : 








 
    — Là ! Vous voyez ? Il avait un flingue. Je l’avais dit, j'en étais sû… 








 
    Je me suis tue, immobile. La ruelle était dans un silence complet, entrecoupé régulièrement par les petits gémissements de Rob, en position fœtale. Anglais comme Suédois, tous me dévisageaient avec des yeux ronds. Je me suis dit que j'avais sans doute fait une gaffe, parce que même Ove avait un air complètement ahuri. Axel a laissé échapper en anglais, volontairement : 








 
    — So small and yet so fearsome[33]… 








 
    Un des Britanniques a soudain laissé échapper : 








 
    — Here comes the fuzz! 








 
    Ce qui pourrait se traduire par « Les amis, voilà quelques représentants de la maréchaussée qui semblent diriger leurs pas dans notre direction ». 








 
    Ove m'a secoué le bras pour que je lâche l'arme et nous nous sommes dispersés dans les rues sombres. Nous avons fini par retrouver le groupe de Suédois, essoufflés mais hilares. Ils étaient bien sûr ravis de ma petite démonstration de force, même si Ove m'a jeté de nombreux regards noirs. D'autres filles nous ont rejoints et nous avons fini la soirée dans un bar, en riant et en jouant aux fléchettes. À noter qu’il est un peu humiliant de perdre face à des gens fins saouls alors qu'on n'a soi-même pas bu une goutte d'alcool. Bref, toujours est-il que Ove et moi avons quitté les lieux plus tôt que les autres, il devait être dans les alentours de quatre heures du matin, et nous avons rejoint l'hôtel en silence. Le Scandinave n'était pas très frais, il faut bien l'admettre, mais la promenade dans la nuit l'a revigoré rapidement. 








 
      








 
    — 'Tain, j'suis mooooort. 








 
    Ove s'est étalé comme une crêpe sur le lit. Il prenait toute la place. 








 
    — Arrête, on dirait une étoile de mer, je dors où, moi, Ove ? 








 
    — Par terre, a grogné le Viking, la tête dans les oreillers. Et encore, j'suis trop bon. 








 
    J'ai compris qu'il m'en voulait, pour Dieu sait quelle raison. 








 
    — Oh, ça va, tu n'as pas été brillant non plus ce soir. 








 
    — J'dois dire que j'me méfie, maintenant, t'as quand même failli castrer deux mecs en une soirée… 








 
    Il est resté la tête dans les coussins, mais je savais qu'il souriait. 








 
    — J'pensais pas non plus qu'tu savais t'amuser autant. La prochaine fois, j'te laisserai boire. 








 
    — Il n'y aura pas de prochaine fois. 








 
    La voix provenait de la salle de bains. J'ai senti un fluide glacial me parcourir. Le type parlait avait un accent asiatique. Ove s'est contracté, mais il a râlé : 








 
    — Tu peux arrêter de faire des imitations de Jin, p'tite conne ? C'est flippant. 








 
    — Mettez-vous debout, les mains contre la tête. 








 
    Nous avons tous deux obéi, nous retrouvant face à un Asiatique qui tenait un silencieux. J'avais très peur. Trop peur, en fait. Le vase était en train de carrément déborder. 








 
    — Reste calme, m'a chuchoté le Scandinave. Ça m'fait un mal de chien quand tu t'mets dans un état pareil. 








 
    — Désolée, j'arrive pas à être calme à quelques secondes de la mort. 








 
    — On va pas mourir, on va juste… 








 
    — Si, tu vas mourir, a rétorqué l'homme qui devait avoir dans les cinquante ans. Et douloureusement. 








 
    — Moi aussi ? ai-je tenté. 








 
    Le tueur m'a dévisagée d'un air pas très sympathique. 








 
    — Bien sûr. 








 
    — Attends, mec, t'es Japonais, non ? Pourquoi tu rendrais service à des Chinois, j'croyais que vous pouviez pas vous blairer. 








 
    — Et tu crois quoi ? Que je vais refuser une somme d'argent pour des questions d'éthique ? 








 
    Ove a oscillé sur ses jambes. Non, vraiment, il n'était pas en état de se battre. On aurait dit Johnny Depp interprétant Jack Sparrow. Le type nous a fait nous coucher à plat ventre sur le matelas, les mains plaquées sur le crâne, le visage tourné vers le pied du lit. Si je n'avais pas eu aussi peur, je crois que je me serais endormie. Soudain, j'ai percuté et – je ne sais pas ce qui m’a pris – me suis exclamée : 








 
    — Oh ! Mais vous êtes Buburo ! Non, Saburo ! Le tueur à gages japonais ! 








 
    L'homme a haussé les sourcils, un peu surpris : 








 
    — Bravo, très perspicace. Maintenant, ferme les yeux, petite strip-teaseuse. Je n'aime pas voir le regard d'un enfant qui meurt. 








 
    — Pour qu'on ne se sépare pas sur un malentendu, ai-je rétorqué, désespérée de pouvoir gagner un peu de temps, je tiens à dire que je ne suis pas strip-teaseuse. 








 
    — Vous auriez dû, vous étiez parfaite. Il aurait juste fallu que je vous laisse vous développer un peu. Mais bon… a-t-il soupiré. Money's money… 








 
    Il nous a mis en joue. Je n'ai pas pu m'empêcher de me coller à Ove pour enfouir ma tête sur son épaule en tremblant. 








 
    Il me l'a dit après, mais c'est ce geste qui nous a permis de survivre. Saburo n'a pas fait attention à mon changement de position ou bien il n’a pas voulu m’empêcher de me rassurer – il est remarquablement compréhensif –, et nous a mis en joue. À cause de moi, il manquait au champ de vision du Japonais toute une partie du corps du Scandinave. Ce dernier s'est servi de cette diversion pour saisir le flingue qu'il porte toujours calé dans son jean et a non seulement fait feu mais a aussi fait mouche. 








 
    Déjà, le fait que les voisins n'aient pas du tout réagi à la détonation m'a inquiétée. On aurait pu nous tirer dessus, ç'aurait été la même chose. Enfin bref. Après avoir fait cette constatation, après avoir observé la glissade du mort contre le mur moucheté de sang, après que Ove se soit emparé du silencieux du tueur – on ne sait jamais, un trou dans le cerveau, on peut vivre avec : Ove, la preuve en images –, j'ai perdu les pédales. Complètement hystérique, je me suis mise à sangloter convulsivement, me balançant d'avant en arrière sur le sommier. 








 
    — J'en… ai… marre… 








 
    — Roooh, c'est bon, ça va aller, a grogné le Suédois en s'asseyant à mes côtés et en épongeant son visage avec les draps. 








 
    — NON ! En moins d'une semaine j'ai vu deux personnes mourir, j'ai dû faire un spectacle de débauche, j'ai vu deux amis se faire torturer de manière affreuse, je me suis fait séquestrer, une enfant de quatre ans s'est fait séquestrer ! J'ai dû tirer sur des gens, prendre le volant en toute illégalité, je me suis battue contre un pervers, j'ai dû me mettre en cavale et… et… et… 








 
    Je ruisselais. Littéralement. J'ai éclaté : 








 
    — … et je veux revoir mes pareeeeeeeents ! 








 
    — Bon, d'accord, allez, ça va, j'ai compris, viens là, t'es fatiguée, t'es en train d'craquer. 








 
    Ove m'a attrapée par les épaules et m'a doucement dévissé la tête. 








 
    — Tu sais, t'as tué personne et t'es toujours en vie. Pas comme moi ! 








 
    J'ai laissé échapper un sanglot-rire. 








 
    — Et puis t'as bien géré ces derniers temps. Tu m'as bluffé en prenant la défense de Jin, Mei… et aussi Sawyer, surtout qu'il v'nait d'essayer de te tuer. Et puis t'as même pris ma défense tout à l'heure, avec l'autre branquignol d'Angliche. Love m'a dit pour le flingue. T'as vraiment géré, p'tite teigne. À ton âge j'aurais pas fait tout ça. Si j'étais pas… enfin, tu sais… 








 
    Il a pointé maladroitement sa marque du doigt. Proscrit, le mot tabou. 








 
    — J'serais pas tout l'temps en train d't'aider ou d'aider les autres. 








 
    Je l'ai regardé. Il avait vraiment l'air gentil, pour une fois, avec ses yeux d'un bleu de glace. C'est marrant de dévisager quelqu'un. 








 
    — Tu sais, je voulais te dire un truc, p'tite peste. Ça f'sait longtemps que j'avais ça sur la conscience et je sais que j’devrais pas t’en parler, mais je… 








 
    — Mattaku… qu'est-ce qui m'est arrivé ?! 








 
      








 
    Ove s'est interrompu et a braqué les deux armes qu'il avait en sa possession sur le corps qui se mettait à bouger. Je me suis mise à hurler comme une folle. 








 
    — Mais ne criez pas, j'ai une de ces migraines… Kuso, quelle horreur, j'en ai des frissons… 








 
    Saburo s'est assis par terre, sonné. Il avait du sang partout sur le visage, mais aucun impact de balle n'était à relever. Il nous a regardé et a ouvert les yeux, horrifié. Soudain il s'est plié en deux, gémissant de souffrance, agrippant son bras gauche. Serrant de toutes ses forces. 








 
      








 
    Ove s'est mis lui aussi à frissonner. Il a abaissé ses canons. Saburo, en nage, tremblant, a planté ses yeux dans les siens. 








 
    — Tue-moi ! a-t-il imploré. Tue-moi ! 








 
    — Qu'est-ce qu'il a ? ai-je murmuré comme pour moi-même. 








 
    — Je crois savoir… a répondu le Suédois sur un ton similaire. 








 
    — TUE-MOI ! a hurlé le Japonais. 








 
    Sans faire preuve d'aucune pitié, le Scandinave s'est approché de lui et lui a arraché sa veste, puis a déchiré la manche de son sous-pull. Et là, sur son biceps gauche, luisait, blanc comme une marque au fer-rouge, le tatouage que mes Oncles portent tous. 








 
      








 
    Saburo était devenu un Proscrit.


















 
   








 
  











 








 
      








 
      








 
      








 
      








 
      








 
      








 
      








 
    À suivre dans : 








 
    Guess : Livre IV – REMORAE 








 
    


















 
   








 
  











 








 
      








 
    Merci pour votre lecture ! 








 
    Retrouvez des chapitres inédits et tout sur l’univers de L’Escorte sur Patreon : 








 
    https://www.patreon.com/seasoncanahait 








 
      








 
    Retrouvez toute l’actu de votre série favorite sur Facebook, Twitter et Instagram ! 








 
    @seasoncanahait 








 
      








 
    N’oubliez pas de laisser quelques étoiles ou même un commentaire sur Amazon, ça fera super plaisir à l’auteur (enfin, sauf si c’est un commentaire horrible. Là, ça risque de ne pas lui faire plaisir, mais elle apprendra de ses erreurs et se plaindra uniquement pendant vingt-quatre heures) ! 
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    My anaconda don’t want none 
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    Bad Blood 
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    Hit me with your best shot 
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    Flameheart 








 
    Roses on my grave 








 
    World so cold 








 
    Get your hands off my woman 








 
    








 
    


















 
   








 
  











 








 
      








 
    Voilà, c’est la fin du tome 3… plus que 3 autres à relire, réécrire, corriger… et on en aura fini ! ^^ 








 
    Merci encore mille fois pour votre soutien, votre gentillesse et votre goût pour la plaisanterie (cf. les nombreuses conversations Facebook sur la page de L’Escorte, #ripmeringues).  








 
    N’hésitez pas un seul instant à jeter un œil à mon autre série Vampire Consultant, dont le tome 3 devrait sortir d’ici septembre 2019 ! 








 
    Je compte publier un petit roman d’été léger et pas prise de tête, Le Suédois qui n’aimait pas l’été, pour l’été 2019, n’hésitez pas à être nombreux au rendez-vous, ou à vous rendre sur mon profil Wattpad (@seasoncanahait) pour lire les premiers chapitres.  








 
    N’hésitez pas non plus à jeter un œil à Mayhem’s Men, la série que je reprends suite à la collaboration avec l’autrice principale. Seul le pilote est disponible, mais il est… explosif ! ;-) 








 
    Je vais me permettre, après vous avoir dit au revoir et vous avoir remercié une dernière fois, de copier une partie du texte que j’ai écrit à la fin de La Guerre de l’Ombre, le tome 2 de Vampire Consultant. Vous allez comprendre.  








 
    Merci et à très vite !  
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    Et comme à son habitude, l’auteur ne remerciera pas Allan D. pour le design de la couverture. 








 
    Elle le remercie, en revanche, pour son soutien et ses blagues stupides.  








 
    


















 
   








 
  











 








 
    Extrait de Vampire Consultant, tome 2 : La Guerre de l’Ombre. 








 
      








 
    « Petit mot en passant… 








 
      








 
    Coucou, c’est l’auteur. Je vous remercie à nouveau pour m’avoir fait confiance malgré mon statut d’autoéditée et  pour être parvenu à la fin de ce deuxième tome.  








 
    Je voulais revenir ici sur la raison de la présence en ligne de mes fictions, qu’elles soient ou non publiées sur Amazon.  








 
    Plusieurs personnes m’ont questionnée, récemment, sur le fait que je mette à disposition mes livres sur des plates-formes de lecture en ligne gratuites. Quelques-uns, par amitié pour moi, m’ont reproché de brader ainsi mon travail et de prendre le risque de perdre beaucoup d’argent.  








 
    La première raison que je dois donner à ce choix, c’est qu’en étant autoéditée et peu connue, j’ai toujours apprécié l’échange permis par les plates-formes en ligne. Les critiques, les réactions, les hypothèses, les discussions : je me sens plus proche de mes lecteurs par ce biais et c’est vraiment cette proximité et ce partage qui me font aimer l’écriture. 








 
    La deuxième raison est plus personnelle. J’ai eu la chance de voyager, de parcourir le monde. De travailler dans beaucoup de pays. C’est une immense chance. J’ai également la chance de vivre dans un pays libre où la liberté d’expression n’est pas à remettre en question, où j’ai accès aux livres, que ce soit en ligne ou via les librairies et les bibliothèques. J’ai les moyens de débourser dix euros pour lire. Or, j’ai eu l’occasion de vivre dans des milieux où j’aurais pu me faire égorger pour un billet de dix euros. Où j’aurais pu me faire couper la main si j’avais sorti mon smartphone. Où les gens sont torturés pour un simple post Facebook. Où Internet est coupé fréquemment.  








 
    Paradoxalement, la plate-forme où je publiais était largement accessible dans ces milieux ! Elle n’est pas considérée comme un réseau social et demande très peu de débit pour fonctionner. Lorsque j’ai travaillé dans l’un des pays sus-présentés, je vivais avec des locaux, pas des expatriés. J’ai réalisé que, au même niveau d’éducation que moi, ces personnes n’avaient pas l’accès privilégié que j’ai aux livres. Amazon ? N’en parlons pas. Les bibliothèques avaient fermé depuis belle lurette, les librairies et les cinémas aussi. 








 
    À ce moment précis, j’avais l’intention de privatiser l’accès à mes fictions : j’ai travaillé littéralement des années sur mes romans et j’estimais qu’il était temps de capitaliser. J’en avais le droit et j’estime toujours que ç’aurait été totalement justifié de ma part de faire ça. Sauf qu’en en discutant autour d’un repas, j’ai pris conscience de l’immense importance d’un accès gratuit à certains loisirs dans ces pays. Que mes potes ne pouvaient pas commander d’ebook sur Amazon : ouvrir un compte bancaire leur est quasi-impossible. Que deux cents euros, là-bas, c’est un salaire mensuel pour une personne lambda.  








 
    Que la censure est active.  








 
    Et puis j’ai reçu des messages, via la plate-forme où je postais mes chapitres. Des messages de personnes qui vivaient dans des dictatures et qui me disaient clair et net qu’ils ne pourraient pas acheter mes livres car ils vivaient dans ce pays-là. J’ai regardé la carte qui m’indiquait les IP de me lecteurs et une grande minorité, pour ainsi dire, vivait dans ces pays-là, où on ne réalise pas l’ampleur des besoins.  








 
    J’ai râlé. Forcément, je râle. Moins que Caillou, mon cher traducteur, mais tout de même. J’ai râlé parce que je savais bien que j’allais recevoir des messages Facebook d’occidentaux qui me décriraient – depuis leur smartphone à 40€ l’abonnement mensuel – qu’ils n’achètent pas mon livre parce qu’ils sont très pauvres, suivi d’un post décrivant leurs derniers achats dans une boutique de marque célèbre. Je savais que j’allais me faire critiquer par d’autres occidentaux qui n’ont pas encore réalisé à quel point la dignité de certains peuples est écrasée.  








 
    Mais je savais aussi que certains allaient me soutenir, que j’allais permettre à d’autres d’éviter une dépense en bouquin inutile, parce qu’en occident aussi, les fins de mois peuvent être difficiles. Je savais que j’allais pouvoir parler de sujets graves en détail – comme l’excision ou des génocides dont tout le monde se fout parce qu’ils ne passent pas à la télé – poster des articles associés et surtout toucher les populations directement concernées.  








 
    Donc merci d’avoir acheté ce livre. De ne pas l’avoir piraté ou partagé sur des sites illégaux. Ça m’encourage, ça me permet de continuer à écrire et ça m’aide à promouvoir ce que j’écris et ce que j’expose. Je sais qu’il s’agit d’une œuvre de fiction – destinée à s’évader – et ça le restera, mais je ne peux pas décrire la fierté et l’émotion que je ressens lorsque, sur la plate-forme où je publie mes histoires, je reçois un message d’un pays où la vie est rude, dure, où les gens sont dépouillés de leur dignité. C’est un message tout simple : « Merci. » 








 
    








Ici, c’est donc à moi de vous remercier : merci pour votre temps, merci pour votre confiance, merci –peut-être ? – pour m’avoir permis de vous faire voyager, rire, pleurer ou frissonner. Merci aussi pour les personnes qui peuvent lire gratuitement cette histoire.  








 
    Merci.  








 
    Season Canahait. » 








 
  








 
  








 
   
    [1] Non, mais il faut me comprendre : à ce stade, je pourrais aussi être folle et avoir tout imaginé ! Note de la Narratrice. 








 
  








 
   
    [2] Ou plutôt celle qu’il m’avait jetée dessus… NdN 








 
  








 
   
    [3] Bon, d’accord, on a déjà officialisé le fait que j’étais nœud-nœud. NdN 








 
  








 
   
    [4] Ou l'inverse, là non plus, je ne sais pas trop, ça dépend combien d'abrutis vont me harceler dans le métro. NdN 








 
  








 
   
    [5] Là, là, tout va bien… NdT. 








 
  








 
   
    [6] Oh ! Ma petite ! Mais qu’est-ce que t’as fichu ?! Nuka ! Dépêche-toi ! Elle est blessée ! NdT qui persiste à penser que Boyd ferait mieux de parfaire son français.  








 
  








 
   
    [7] Intraduisible. NdT qui aimerait tout de même un peu moins de grossièretés dans ces récits ! 








 
  








 
   
    [8] Trouvez-vous une chambre, NdT qui trouve ces dialogues d’une pauvreté affligeante. 








 
  








 
   
    [9] À l’époque, il me paraissait grand. NdN. 








 
  








 
   
    [10] Que j’ai trouvé au passage être un abus total parce que je ne vois pas le rapport entre un panaché illégal et le risque de mourir sous quatre tonnes de ciment, NdN. 








 
  








 
   
    [11]  Mais oui, vous savez ? Si j’ai dix sur vingt ou plus, Boyd fait un strip-tease ! 








 
  








 
   
    [12] Le « parfois » est présent pour éviter un incident diplomatique avec Stockholm, NdA. 








 
  








 
   
    [13] Surveille tes paroles, jeune fille ! NdT, qui donne le même conseil à l’auteur de ce livre. 








 
  








 
   
    [14] Menaces diverses, variées et injurieuses. NdT qui trouve vraiment que l’auteur exagère, mais ce n’est pas la première fois. 








 
  








 
   
    [15] Et ça y est, ça commence…NdT qui ne fera pas de réflexion, comme apparemment ça en gêne certains. 








 
  








 
   
    [16] Petite… Ne fais pas ça ! Non ! Je sais ce que tu veux faire ! S’il te plaît, NON ! NdT qui ne fera pas de réflexion désobligeante compte tenu de la situation tendue. 








 
  








 
   
    [17] Flûte alors, NdT qui trouve que Jin pourrait se retenir de jurer en public. 








 
  








 
   
    [18]     Tueuse sanguinaire, personnage du film Kill Bill, de Quentin Tarantino. Je le déconseille vivement, NdT. 








 
  








 
   
    [19]   Superbe combattante, personnage du film Kill Bill, de Quentin Tarantino. Écoutez pas le traducteur, regardez ce film, je le conseille vivement, NdO. 








 
  








 
   
    [20] Presse-le doucement, comme si c’était un citron, NdT, qui trouve absolument SCANDALEUX que l’on laisse des mineurs manipuler des armes, non mais franchement !  








 
  








 
   
    [21] Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, NdT. 








 
  








 
   
    [22] Dix, NdT. 








 
  








 
   
    [23] Les enfants, aujourd’hui, c’est toujours « Donne-moi, donne-moi, donne-moi ! » NdT, qui pour une fois n’est pas loin de penser comme Boyd. 








 
  








 
   
    [24] Je sais, NdT qui précise tout de même suite à des critiques virulentes à son endroit qu’il écrit ce qu’il veut, quand il le veut dans ces livres idiots. 








 
  








 
   
    [25] Ce que j'ai dit à Sawyer, c'était sous le coup de la colère, on est d'accord, Note de la Narratrice. 








 
  








 
   
    [26] Ce qui n’est absolument pas un exemple à suivre ! NdN, NdA, NdT, NdNuka et NdJo. 








 
  








 
   
    [27] Puisque certains se sont plaints – et publiquement, qui plus est ! – que j’intervenais trop en bas de page, je ne traduirai plus rien ! GoogleTranslate sera votre ami ! NdT. 








 
  








 
   
    [28] J’ai dit que je faisais grève ! Surtout si c’est pour traduire des âneries pareilles… NdT. 








 
  








 
   
    [29] D’où tu viens ? NdA, qui doit remplacer son traducteur, apparemment en grève. 








 
  








 
   
    [30] Oh, vraiment ? Nda. 








 
  








 
   
    [31] Et t’es qui, malappris ? Son père ? NdA 








 
  








 
   
    [32] T’es aveugle, connard ? J’suis son mec. Et je vais [menace intraduisible en français]si tu ne décampes pas dare-dare. NdA 








 
  








 
   
    [33] Si petite et déjà si redoutable… NdT qui revient uniquement parce que l’auteur l’a supplié à genoux.  
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    Premier avertissement nécessaire 









 
    Bonjour, c’est l’auteur ! Depuis le temps, je pense que vous avez l’habitude de ce petit avertissement, même si Caillou, mon acariâtre traducteur, se fera une joie de renouveler ses propres avertissements ci-après…  









 
    Merci de m’avoir suivie aussi loin ! Ce quatrième tome marque un peu l’entrée dans les choses… sombres, je dirais ? La couverture en était un bon indice. J’espère que ça vous plaira tout de même : promis il y aura de l’humour !  









 
    Certains d’entre vous – ceux qui avaient lu la première édition – savent déjà pourquoi j’ai laissé le petit mot « Guess » en primo-titre, mais les autres : devinez-vous pour quelle raison ? Mis à part une petite taquinerie de ma part, il y a bien une raison à la présence de ce mot étrange. Non, ça n’a rien à voir avec la marque de luxe (croyez-le ou non, mais j’ignorais jusqu’à son existence en nommant la première édition « Guess ») ! Je vous laisse deviner : le premier qui trouvera recevra un exemplaire dédicacé du dernier tome lorsqu’il sortira ! 









 
    Ceci étant dit : bonne lecture et merci de votre confiance, 









 
    Season Canahait 
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    Deuxième avertissement nécessaire 









 
      









 
    Attention : certaines expressions ou sujets abordés ne conviennent pas aux enfants de moins de 13 ans. Ce récit n'est pas à prendre au premier degré. Ce récit n'est pas purement fictif, toute correspondance avec des personnes réelles ou des faits vécus ne serait pas fortuite. 









 
    Et l'auteur sait pertinemment que certaines blagues sont de très mauvais goût. Il semblerait qu'il ne tienne pas à s'en excuser. 









 
    Ce qui me semble dommageable.  









 
    Vôtre, cordialement, 









 
    Kääntäjä Umhumushi, traducteur. 
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    « Il est encore vivant ?! » 









 
    « Ben, il est mort, mais pas autant qu'on l'aurait espéré. » 









 
    Kuzco, l'Empereur Mégalo 









 
      









 
   




















 
  

 JOURNAL n°4 









 
      









 
    Je suis désolée, je sais que j'ai stoppé le journal à un moment-clé, mais j'avais besoin de sommeil, je ne me suis pas tout à fait remise de cette incroyable cavale. Non, non, ne posez aucune question, on y arrive : je vais tout vous raconter ! 









 
    On s'était arrêtés au moment où Saburo, tueur à gages japonais notoire, venait de recevoir la carte de membre de mon fanclub personnel. C'était presque avec mépris que Ove le dévisageait, dans notre chambre d’hôtel miteuse à Stockholm. Coinçant l'un des pistolets dans sa ceinture, le Scandinave s'est relevé. Il s’est essuyé le front de sa main libre. Saburo, lui, se tordait de souffrance, plié en deux. Il tremblait, respirait fort. Il faisait peine à voir, même s’il venait juste d’essayer de nous assassiner froidement. Le Viking a fini par balancer sa deuxième arme sur le lit. Je le voyais en colère. En fait, ça devait lui faire mal de revivre cette scène. Parce qu'il avait aussi expérimenté cette infinie détresse, ça, j'en étais convaincue. 









 
    Ove a alors tiré d'un coup sec sur les pans de sa chemise. Les boutons ont rebondi sur le sol crasseux. J'ai cru l'espace d'un instant qu’il était en train de faire son coming-out parce qu’il était tombé sous le charme du Japonais, mais je me trompais sur toute la ligne. Il a jeté sa chemise par terre et a saisi Saburo par le col, lui collant le nez à quelques centimètres de son propre tatouage. 









 
    — Regarde. Regarde ! Je suis comme toi ! Moi aussi, j'ai fait des grosses conneries dans ma vie et j'le paie depuis ma mort. T'es dans la galère, comme moi. Alors maintenant t'arrête de chialer. Je veux pas faire ça, c’est pas à moi d’faire ça, mais va falloir qu'tu m'écoutes pour les explications, t'imprimes, Lucky Luke ? 









 
    — Ove… ai-je tenté. 









 
    Je sentais qu'il fallait que ce soit moi qui intervienne. C’était à moi de parler à Saburo, même s’il me terrifiait encore un chouïa. Je devais lui dire ce qu’il était. Je ne sais pas pourquoi, mais je ressentais une sorte de besoin irrépressible. Il fallait que je lui dise tout. Pas Ove, moi. 









 
    — Non, toi, tu restes à ta place ! Pour une fois tu vas écouter c’que j’te dis ! 









 
    — Justement, laisse-moi lui expliquer. C’est ça, ma place, Ove. 









 
    J'ai senti une pointe de pitié me transpercer lorsque j'ai entendu un nouveau sanglot de Saburo. Il devait souffrir de l'intérieur. J’étais toujours parcourue de cette certitude bizarre qu'il fallait que ce soit moi qui dise au nouveau Proscrit ce qu'il était. À tout prix. En fait, ce n'était pas qu’une certitude : c’était une obligation. Il y avait comme une pression terrible qui pesait sur mes épaules. Appelez-ça Dieu, la force immanente de la Nature ou tout simplement une crise d'angoisse, mais il fallait que j'obéisse à cette sorte d'ordre transcendant. À n’importe quel prix.  









 
    Je devais dire à Saburo ce il était devenu. 









 
    — Non, c'est pas tes affaires, p’tite peste, c'est à moi de… 









 
    — Ove, je ne plaisante pas. Vous, vous voyez tous votre charge comme une malédiction. Il le vivrait mieux si je lui présentais ça comme une sorte de… 









 
    — Hé, oh ! a fait le Suédois avec colère. Réveille-toi p'tite conne ! C'est une putain de malédiction ! Et c'est pas en organisant des cellules psychologiques à deux balles que tu… 









 
    — Je n'ai pas envie de faire ça, Ove, mais tu ne me laisses pas le choix. 









 
    — Quoi ? Tu comptes me tirer dessus avec le flingue ? Mais vas-y, vu comment tu vises, t'as plus de chance de toucher le cul du lion de Kungliga Slottet, tiens ! 









 
    — Ove, je te donne l'ordre de me laisser lui expliquer ce qu'est un Proscrit. 









 
    Ouh, là… Je n'avais jamais senti un tel courant d'air glacé entre Ove et moi – et pourtant, on s’est déjà pris la tête plus gravement que ça. La marque, à l'endroit où Bai m'avait frappée, s'est mise à chauffer. Le Scandinave a laissé tomber Saburo – qui ne s'était toujours pas remis du choc –, s'est redressé de toute sa hauteur et s'est rapproché de moi. N'importe quelle autre de mes copines aurait tout simplement rêvé se retrouver dans ma situation. À moitié collée contre les pectoraux d'un type musclé à demi-nu. Mon cas était légèrement différent : le type au physique de statue grecque semblait m'en vouloir à mort, à moi ainsi qu'à l'intégralité de ma famille, voire même à l'intégralité de tout ce qui pourrait, de près ou de loin, me toucher.  









 
    — C'est la dernière fois, a-t-il sifflé. Tu m'entends, espèce de petite garce ? La dernière fois que tu m'adresses la parole. 









 
    Il a ramassé sa chemise, pris sa veste, et est sorti. Avant de claquer la porte à en faire tomber la peinture déjà écaillée, il m'a pointée de l'index : 









 
    — Et tu t'démerdes pour rentrer en France. 









 
    Je ne l’ai pas retenu : il était trop furieux. Je me suis tournée vers le Japonais. Saburo continuait de trembler contre le mur moucheté de son propre sang. J'ai posé la main sur son épaule, mais il m'a repoussée en crachant : 









 
    — Ne me touche pas ! 









 
    Pourtant, ce sentiment puissant qui me tenaillait me dictait la conduite à suivre. 









 
    — Saburo, je dois vous dire qui vous êtes. 









 
    — Non ! Tais-toi ! Ne parle pas, j'ai trop mal ! 









 
    — S'il vous plaît, c'est très important ! l'ai-je supplié. Je sais pourquoi vous n'êtes pas mort. Je sais ce que vous avez dû supporter. 









 
    — Tu l'as vu aussi ? 









 
    L'espoir, voilà ce qui brillait alors dans les yeux du Japonais. 









 
    — N… non. Je n'ai pas vu ça, mais on m'a expliqué. 









 
    — Qui ?! Oooh… 









 
    Nouveau gémissement de douleur. Cette fois, le tueur à gages s'est roulé en boule sur le sol. Je suis allée chercher un gant de toilette que j'ai humidifié avant de le lui poser sur le tatouage. 









 
    — Le P, celui qui est gravé sur votre biceps, ai-je alors commencé, signifie « Proscrit ». Vous n'êtes pas le seul dans ce cas, il y en a sept autres… 









 
    Je parlais vite. Ma voix en devenait hachée. Il s'est remis sur pieds mais est resté plié en deux. Il devait souffrir abominablement et moi j'étais obligée de lui déballer ce que je savais au sujet des Proscrits. Obligée, oui. Vraiment, quelque chose en moi me forçait à parler. Au moment où j'abordais le dernier chapitre – celui concernant l'identité réelle de mes Oncles, pour le familiariser avec eux –, le matelas s'est mis à vibrer. 









 
    Saburo semblait s'être calmé durant tout le temps qu'avait pris l'explication, mais lorsque ce son étrange a été émis par le lit, la contraction qui a parcouru son corps devait plus tenir de la crampe que du sursaut-réflexe. Il n'a pas pu s'empêcher de laisser échapper un cri de souffrance et a plaqué le gant de toilette contre le P, serrant les dents de toutes ses forces. Je me suis éloignée de lui, alors qu'il frissonnait sans me quitter du regard. Ove avait oublié son téléphone portable dans les couvertures. 









 
    — All… Ah ! Sawyer, c'est toi ? 









 
    — J'en étais sûr… Ove n'est pas avec toi, j'imagine ? Vous vous êtes disputés, une fois de plus – oui, Renata, c'est ta fille. Ta mère est intenable, je n'en peux plus ! 









 
    J'ai imaginé depuis Stockholm la tête qu'a dû faire ma mère en entendant Saw parler ainsi d'elle. 









 
    — Peu importe ! Il y a un nouveau Proscrit ? 









 
    — Oui. 









 
    — C'est Ove qui lui a expliqué ? D'habitude, c'est moi qui dois le faire, mais cette fois, je n'ai pas ressenti d'appel très pressant. Ove était très proche de lui, c’est lui qui a dû avoir cette impression de… 









 
    — C'est moi qui lui ai tout expliqué. 









 
    — QUOI ?! Non, Renata, elle n'a rien, elle est vivante. Enfin, peut-être pas pour longtemps… a grincé l'Irlandais à mon encontre. Non, non ! C'est une manière de parler, il n'y a que moi qui veuille la tuer ! Calme-toi, on dirait une pile électrique, c'est insupportable ! Et qui est l'heureux élu ? m’a-t-il alors demandé. 









 
    — Saburo, le tueur à gages japonais. 









 
    Ah, gros blanc à l’autre bout du fil. 









 
    — Il sort d'où, lui, au juste ? 









 
    — De la bande de copains de Jin. Enfin… ex-copains. 









 
    — Ah. Bon sang, il y en a trop pour que j’arrive à remettre le doigt sur… Bref ! Niveau danger, tu le situes plus vers Jo ou plus vers Jin ? 









 
    — Plus vers Hannibal Lecter. 









 
    Je me suis plaquée une main sur la bouche. Hannibal Lecter ne perdait pas une miette de la conversation et ça m'avait un peu échappé. J'ai articulé silencieusement un « désolé », qui n'a été accueilli que par un froncement de sourcils mémorable. 









 
    — Merveilleux. Bon, écoute, gamine, je sais ce que tu as ressenti. Tant mieux si Ove t'a laissé parler au nouveau membre de ton fan-club, mais il y a des choses que seul moi peux lui révéler. Vous allez rentrer en France, tous les trois. Le… Comment s'appelle-t-il, déjà ? 









 
    — Saburo. 









 
    — Voilà. Saburo fera le voyage avec vous, mais en faisant semblant de ne pas vous connaître, d'accord ? Ove me fournira le rapport détaillé. Toi, occupe-toi de la santé de ton nouveau Proscrit, il va bientôt faire un malaise si tu ne lui donnes pas à manger et s'il ne prend pas de repos immédiat. Il souffre énormément. Je sais que ce n'est pas facile pour toi et qu’il n’est certainement pas en odeur de sainteté, mais tu dois… essayer de te montrer très compréhensive envers lui. 









 
    À vrai dire, je ne demandais qu'à être compréhensive. Je pense que Sawyer se projetait sur moi lorsqu'il disait ça. Il devait être difficile pour lui de gérer tout seul chaque nouveau Proscrit en panique, au cours des millénaires qui ont suivi sa propre malédiction. Pour ma part, j’avais le sentiment d’être une infirmière chargée d’un patient dans un état critique. Je ne parvenais pas à avoir de la colère contre celui qui venait d’essayer de mettre fin à mes jours. 









 
    — Passe-moi Ove, maintenant, j'ai deux mots à lui dire. 









 
    — C'est que… 









 
    — Quoi, encore ?! Il doit être dans le couloir, s'il fait la tête, va voir. 









 
    Je suis allée voir, mais Ove n'était pas dans le couloir. 









 
    — Qu'est-ce que tu as bien pu lui dire… 









 
    — Je lui ai donné un ordre. 









 
    Silence radio. 









 
    — Bon, je vais voir ce que je peux faire… Vous m'énervez, parfois… Vivement que vous nous fassiez des gosses, qu'on ait la paix ! 









 
    Et là, j'ai entendu ma mère : 









 
    — Je te l'interdis ! Tous sauf lui ! 









 
    Elle devait sans doute savoir beaucoup – trop – de choses désormais. J'ai trouvé ça bizarre que toute une partie de ma vie soit révélée à des personnes qui y étaient étrangères. Que ce soit mes parents n'y changeait rien. J'étais mal à l'aise… et en même temps… c'était plutôt excitant de se dire qu'on allait pouvoir déblatérer sur les Oncles avec ma mère. Je ne savais pas exactement de quoi elle se souvenait, si elle se souvenait même de quelque chose, mais j’avais envie de connaître son opinion sur chacun des Proscrits. Secrètement, je crois que j’espérais qu’elle avait retrouvé la mémoire. 









 
    Sawyer a interrompu le cours de mes pensées : 









 
    — Écoute-moi. Pour le moment, vous allez rester dans la chambre et… une petite minute. 









 
    Nouveau silence radio. 









 
    — C'est vrai que je n'ai pas réagi, sur le coup, vu qu'il est Proscrit désormais, mais j'aimerais tout de même savoir ce que fichait un tueur à gages japonais dans votre hôtel. 









 
    Sawyer a toujours eu le chic pour poser les questions les plus difficiles avec un ton monocorde. 









 
    — Excusez-moi, monsieur, ai-je alors demandé à Saburo qui commençait à peine à se calmer. Je vais vous passer quelqu'un. 









 
    Saburo, combiné en main, est resté longuement silencieux. J'en ai profité pour courir lui chercher un verre d'eau et pour vider dans un papier journal les quelques paquets de biscuits qui nous restaient. Il a fini par lâcher avec un accent plutôt prononcé : 









 
    — Oui, nous sommes plusieurs en Suède, mais nous nous sommes séparés, nous ignorions quel était leur destination. Non, je suis intervenu dans l'urgence, les autres ne sont pas au courant. Oui, c'est sûr, il va falloir que je… mais si je ne communique plus avec eux, ils vont automatiquement rappliquer ! Bien, je vois. Oui, je comprends. Je sais, oui. Oui, elle m'a expliqué. J'ai compris, oui, mais je ne sais pas si je tiendrai… Pardon ? Com… deux mille ans ?! 









 
    Pâle comme un linge, le Japonais a tenté de se relever. Il n'en avait pas la force. J'ai préféré ne pas le toucher, je ne voulais pas que ça dégénère. Maintenant que cette espèce de pulsion mystique qui m'avait poussée à lui révéler la vérité au sujet des Proscrits m'avait quittée, je me sentais bien moins assurée en la présence de ce tueur de sang-froid. 









 
    Notez que j'ignorais quel était le métier de mes Oncles, de leur vivant. 









 
    — Mais je ne peux pas, c'est impossible, je… 









 
    J'ai alors entendu la voix vibrante de colère de Sawyer : 









 
    — On ne te demande pas si tu peux le faire ! On te demande de le faire ! Et ça commence maintenant ! 









 
    Il a baissé la voix, ce qui m'a empêchée de suivre la conversation. Je glissais de temps en temps un gâteau à Saburo qui s'était remis à trembler. Il ne faisait plus qu'acquiescer en grignotant. Il a fini par me remettre le téléphone. 









 
    — Toi, a craché Sawyer qui paraissait à bout de nerfs, tu vas rentrer en France dans le premier avion. Je ne sais pas comment cela se fait, mais vous avez été repérés. Il y a un traître parmi nous, il va falloir que tu sois prudente. 









 
    J'ai senti mon estomac se retourner. Un traître ? Parmi mes Oncles ? Qui cela pouvait-il être ? Non, vraiment, aucun d'eux ne pouvait m'avoir trahie. 









 
    — Un traître ? Mais, Sawyer… 









 
    Ma voix commençait à trembler. 









 
    — Ça suffit ! Oui, aussi terrible que cela puisse paraître, l'un de nous t'a vendue, lorsque vous êtes partis en Suède. Il le paiera très cher. De ton côté, tu as fait du joli avec Ove, et tu vas devoir payer les pots cassés. Toi et Saburo allez rentrer, dans le même avion. Mais tu voyageras seule. Aucun regard de connivence, aucun message écrit, pas une parole échangée. Je ne lui fais pas confiance et il le sait. Faites attention sur le retour. Saburo est un Proscrit mais il n'a pas forcément tous les réflexes qu'il doit acquérir afin de protéger ta vie. Tu devras veiller sur lui à ton tour. 









 
    La voix de l'Irlandais s'était faite alors plus douce. 









 
    — Je sais que ce n'est pas facile, mais c'est toi qui l’as voulu, petite. 









 
    — Sawyer, comment vont… 









 
    — Tes parents : bien, Jo : pareil. Les autres, ils se supportent. 









 
    — Et toi ? 









 
    Il n'a rien répondu. 









 
    — Tu m'en veux encore ? ai-je osé. 









 
    Toujours rien. J'ai entendu le déclic qui signifiait que la conversation était terminée. J'aurais tant voulu parler avec mes parents. 









 
    J'ai vu alors Saburo qui se relevait, s'arc-boutant contre le mur. Méfiante, je me suis redressée : 









 
    — Il faut qu'on rentre ensem… 









 
    — Je le sais, a rétorqué le Japonais en fronçant les sourcils. Alors je dois vraiment te protéger ? 









 
    — Si vous voulez. Moi, ça m'est égal. Je ne force personne. 









 
    — Et le grand blond, tu lui as donné un ordre, pourtant ? 









 
    En rougissant, je me suis mordu les lèvres. 









 
    — Je sais, je n'aurais pas dû. Ça n'arrive jamais, j'y étais obligée, je… 









 
    — Honnêtement, je m'en fiche, a soupiré Saburo qui tremblait moins. 









 
    — Vous voulez bien m'aider, alors ? Je n'ai pas de quoi vous payer et je suis très chiante, comme vous avez déjà dû le constater. Par contre, à mon échelle, vous pourrez toujours compter sur moi. 









 
    — Vraiment ? a grimacé le tueur. Tu sais, j'ai vraiment fait des choses horribles, je ne suis pas certain qu'une jeune fille de bonne famille veuille vraiment… 









 
    — J'ai eu plus le temps d'y réfléchir que vous, avec tout le respect que je vous dois. C'est oui ou c'est non ? 









 
    Nous sommes restés au moins une minute à nous regarder. Puis il a lâché : 









 
    — D'accord. Ça marche. 









 
    Je suis allée lui chercher un autre verre d'eau : il ne pouvait pas encore bouger. 









 
    — Par contre… a-t-il alors lancé. Je peux te poser une question ? 









 
    — Allez-y ? 









 
    — On a toujours le droit de tuer, lorsqu'on est Proscrit ? 









 
    — Autant que lorsqu'on n'est pas Proscrit, ai-je grogné, pourquoi ? 









 
    — Parce qu'il me restait une vengeance à assouvir, en fait. Tu y étais liée, d'ailleurs. 









 
    — Ah ? Ah… 









 
    — Vous voulez parler de Lin-Ma Jin ? ai-je tenté en priant pour que je ne tombe pas juste. 









 
    — Oui, a répondu Saburo en se rasseyant et en avalant à grandes lampées le contenu du verre en plastique que je venais de lui tendre. J'ai un vieux compte à régler avec lui. Mais au fait, tu le connais plutôt bien, non ? 









 
    — On peut dire ça, ai-je grondé. 









 
    Allez savoir pourquoi, que quelqu'un menace de mort l'un de mes amis sans se gêner, ça n'est pas très bien passé. Saburo a levé un sourcil. 









 
    — Tu l'aimes bien ?! 









 
    — Saburo, aussi horrible pour vous que cela puisse paraître, Jin est l'un de mes amis et… 









 
    Le Japonais a laissé échapper un éclat de rire. Un éclat seulement. C'était un rire très brusque, coupant. Un rire qui faisait mal. Le rictus qui l’a accompagné témoignait de la haine et de la souffrance de l’homme. 









 
    — Petite strip-teaseuse, a-t-il ricané en ignorant mon regard courroucé, jamais tu n'arriveras à me faire avaler que Jin peut devenir l'ami de quelqu'un. 









 
    — Jamais on ne m'aurait fait avaler, comme vous dites si bien, que Jin aurait pu prendre soin d'un bébé juste parce qu'il avait des remords pour avoir décimé sa famille. 









 
    — Tu parles de la fille de Qiang ? a à nouveau ricané le tueur. Je n'y crois pas une seule seconde. Il l'a emmenée parce qu'il avait besoin d'un petit animal de compagnie. 









 
    — Vous êtes complètement débile. 









 
    — Que voilà un argumentaire poussé ! Tu es peut-être excellente strip-teaseuse, mais tu n'es encore qu'une petite fille. Les humains sont foncièrement mauvais. Un parrain, un baron du vice n'épargne pas un bébé par remords. 









 
    — Et pourquoi pas ? 









 
    — Parce que ça ne s'est jamais vu. Le monde est comme un grand arbre, sa sève est le sang des hommes qui y coule, et nous ne cessons d'y pratiquer de grandes entailles pour nous repaître du sucre. D'après ce que tu m'as dit, tu sembles bien placée pour comprendre ça, toujours entourée de criminels, de… comment déjà ? Ah, oui, de Proscrits. La petite Qiang tombait à point nommé. Jin est un monstre et il a besoin d'avoir à ses côtés quelqu'un qui le regarde sans le juger, pour se supporter. 









 
    Je me suis alors levée, glaciale, le jaugeant de toute ma hauteur – et ça ne faisait pas beaucoup. Il a tenté de se relever mais en était incapable. 









 
    — Et vous ? 









 
    — Quoi, moi ? 









 
    Il m'a adressé un sale sourire. Une torsion de la partie gauche du visage, pour être plus précise. Ne surtout pas oublier que ce type voulait encore me tuer quelques minutes plus tôt… 









 
    — Comment vous allez faire ? 









 
    — Mais quoi donc ? 









 
    — Comment vous allez supporter de vous regarder dans un miroir pendant des siècles et des siècles, maintenant que la mort n'est plus une solution ? 









 
    




















 
   









 
  

 The things we believe in 









 
      









 
    Saburo est resté dormir trois heures dans la chambre. Je trouve que mes Oncles ont quand même un sang-froid remarquable, le Japonais n'échappe pas à la règle. Il meurt, revit les instants les plus pénibles de sa vie, apprend qu'il doit vouer son éternité à protéger une jeune fille et il parvient à s'endormir comme une souche en deux secondes chrono. Moi, si j’apprends que j’ai un devoir de maths surprise à préparer pour le lendemain, je ne dors pas de la nuit, c’est vous dire… 









 
    Bref, pendant ce temps, je suis allée chercher à manger dans le quartier, ainsi que quelques vêtements pour remplacer ceux tachés de sang du tueur à gages. Je ruminais un peu des idées noires. Je n'ai pas compris tout de suite pourquoi, après avoir vécu une expérience de mort terrifiante, Saburo restait avec ses idées de vengeance. En fait, c'est très simple : les Proscrits sont des hommes. Avant d'être des maudits, ils sont des hommes. Ce qui ne m'arrange pas du tout.  









 
    Au moment où je passais devant la réceptionniste de l'hôtel – qui m'a totalement ignorée –, je me suis demandé où pouvait bien se trouver Ove, s'il m'en voulait toujours, s'il était déjà reparti… Honnêtement, je lui en voulais un peu d’agir comme un bébé, mais je comprenais qu’il avait pu prendre ma réaction comme une trahison. Sur le coup, c’était une question de minutes, donc je ne pouvais pas lui laisser le choix. Ni le temps. Dans mes pensées, j'ai gravi les marches d'escalier. Un frisson m'a parcourue lorsque je me suis dit que Saburo s'était peut-être envolé, me laissant seule en Suède. Génial. Je me suis mise à courir, prise d'une peur panique, mais le Japonais somnolait toujours sur le lit, un gant frais sur sa marque. 









 
    Nous avons rapidement mangé, la fatigue me faisait fermer les yeux, mais je savais qu'il faudrait que je tienne encore plusieurs heures. Au moins, j'avais l'estomac plein et Saburo n’était plus couvert de sang. Nous avons ensuite pris, dans deux rues différentes, un taxi chacun. Je sais que Saburo est descendu quelques kilomètres plus loin, alors que le mien m'a directement déposée à Arlanda – il devait être midi et demi. J'ai à nouveau commandé à manger en attendant mon vol, qui ne décollerait que deux heures plus tard et j'ai aussi pris un café pas trop fort. Dans la salle d'embarquement, j'ai repéré Saburo. Il ne m'a pas adressé un seul regard, trop occupé à lire un tabloïd suédois. Très crédible. Le voyage s'est déroulé sans encombres, Saburo était en classe affaires, moi pas. Je me suis endormie comme une masse et je n’ai pas senti la différence. 









 
    À l'arrivée, un peu déboussolée – un peu crevée, surtout ! – j'ai ouvert le portable de Ove et ai retrouvé le numéro de Saw, qui était sous l’appellation « Le Roux Chiant ».  









 
    — Bon, un taxi t'attend à l'entrée. Saburo doit être déjà dedans. Vous allez filer chez Raven, là vous serez en sécurité. Je parie que ton nouveau copain n'est pas armé. Que ça m'énerve, alors, cette organisation à la va-vite… Fais attention à vous. 









 
    Sawyer a toujours été très expéditif. J’ai noté qu’il m’avait implicitement demandé de prendre soin du Proscrit. Ça m’a flattée, parce qu’il me traite toujours comme une enfant et que c’était la première fois qu’il me confiait quelque chose.  Effectivement, le Japonais m'attendait dans un taxi noir, garé juste devant l'entrée. Nous n'avons pas échangé un mot. Je me suis dit que ce n'était pas très prudent de nous faire voyager ensemble, aux yeux de tous, et je me suis endormie sans me poser davantage de question, me demandant où pouvait bien être Ove… 









 
      









 
    * 









 
      









 
    — Jeune fille ? Petite strip-teaseuse ? Oh. Eh. OH ! 









 
    — Oui, ça va maman, je me… AAAAH ! Laissez-moi, espèce de… Ah, oui, c'est vrai, vous êtes gentil, vous, maintenant… 









 
    Saburo a levé les yeux au ciel. Nous étions arrivés devant l'hôtel particulier de Raven et ce dernier nous attendait. Il a tendu un billet de cinquante euros au chauffeur qui a vite redémarré. 









 
    — Ça va, Raven ? me suis-je enquise en songeant que mon haleine devait de près ou de loin ressembler à celle d’un cachalot en décomposition. 









 
    — Mmh.  









 
    Jonah avait raison le jeune Russe n'était plus tiré à quatre épingles. Il avait même des taches multicolores de peinture sur les doigts. Tiens, tiens… Il nous a tourné le dos pour nous ouvrir la porte et j’ai pu l’entendre me lancer : 









 
    — Tu as perdu ta brosse à dents ? Tu aurais pu en racheter une arrivée en Suède… Quant à vous, vous êtes Saburo, c'est bien ça ? 









 
    — Correct. Et vous, vous êtes ? 









 
    — Exténué. 









 
    Raven a soupiré, conservant après cela un mutisme parfait. Il a composé le code d'entrée, s'est dirigé vers l'ascenseur. Saburo a levé un sourcil dans ma direction. 









 
    — Raven Orlov. Russe taciturne. Virtuose à ses heures. L'homme qui envoie balader plus vite que son ombre. 









 
    — Enchanté, a fait Saburo en croisant les bras. 









 
    Pour un peu, j'ai eu de la peine pour lui. 









 
    — Jin se trouve chez moi, à l'heure actuelle, il est grièvement blessé et donc particulièrement irritable. 









 
    J'ai vu le visage de Saburo se décomposer sous le coup de la colère. Ou de la haine. Ou les deux, je crois que j’ai rarement vu quelqu’un éprouver de la haine, en fait. Raven, lui, regardait droit devant lui, indifférent – ou pas, parce qu’il pouvait très bien avoir un fou-rire intérieur – à l'effet que pouvaient provoquer ses paroles. 









 
    — De plus, se trouvent avec lui une enfant de quatre ans hyperactive, un médecin schizophrène, un chat psychopathe et un homosexuel refoulé californien. Sans compter une jeune adolescente en pleine crise hormonale… 









 
    Non, je n'ai pas relevé, j'étais trop crevée pour ça. 









 
    — … et un Suédois grande gueule, qui vont venir sous peu ajouter un peu de couleur à toute cette morosité. 









 
    Je me suis hérissée. Ove était déjà là ? Qu’est-ce que j’allais lui dire ? Est-ce que j’étais censée m’excuser tout de suite ou bouder ? 









 
    — Alors votre petit différend avec Jin, vous le gardez dans le creux de votre cœur durant l'intégralité de votre séjour chez moi et vous en faites des origami. Merci. 









 
    Ding, l'ascenseur a stoppé sa course. Les portes se sont ouvertes mais le Slave n'a pas tout de suite ouvert les grilles qui barraient l'accès à un couloir tapissé de rouge. Il s'est mordu les lèvres : 









 
    — Khuï[1]… 









 
    Il a fait redescendre l'ascenseur au rez-de-chaussée, pestant contre lui-même en russe. C'était la toute première fois que je l'entendais faire ça ! 









 
    — J'ai complètement oublié… 









 
    — Quoi donc ? ai-je demandé alors que Saburo avait décidé de se murer dans un silence parfait. 









 
    — Prévenir Jin que Saburo était le nouveau Proscrit. Sawyer m'avait demandé de le faire…  









 
    Comme c'était étonnant de la part de l'Irlandais ! Déléguer le travail désagréable impliquant des relations humaines… Le Japonais s'est violemment tendu : 









 
    — Sérieusement, je peux faire un effort, mais s'il n'est pas au courant, ça se… 









 
    — Il n'y a pas de souci, confions ce rôle à l'Escortée, elle qui aime tant prendre des responsabilités. 









 
    Bon. Je crois que ma petite tyrannie auprès de Ove est très mal passée chez mes Oncles. Soyons honnêtes, je le comprends tout à fait. Nous sommes donc remontés sans Saburo : il devait attendre quelques minutes devant la cage de l'ascenseur. J'angoissais un peu de devoir tout annoncer à Jin. Et de le voir dans un état peut-être lamentable. 









 
    Ding ! À nouveau, l’ascenseur s’est ouvert. Raven a entrebâillé une porte et un éclair blanc a jailli, lui bondissant sur les jambes. C'était Vodka. 









 
    — Ah ! Ce chat ! Mais c'est impossible ! Boyd ! 









 
    — Shoooooosh, you looney![2] J'ai réussi à endormir la petite et… Pretty Young Thing ! Que je suis content de te voir ! 









 
    Avec son exubérance naturelle, Boyd a posé sa béquille contre le mur et m'a serrée dans ses bras. Très fort, malgré ses blessures. J'ai pu sentir de nombreux bandages à travers son t-shirt. 









 
    — Oh, comment tu vas ? a demandé l'Américain en me détaillant tandis que Raven, levant à nouveau les yeux au ciel, disparaissait vers la cuisine. Pas trop fatiguée, dis ? Merci pour l'Échange, by the way, tu m'as rendu une fière chandelle. Et Ove n'est toujours pas avec toi ? Tiens, ça ne m'étonne pas, tu n'aurais pas dû lui donner un ordre, aussi ! Un ordre ! Tu imagines ? Ha, ha ! Remarque, le connaissant, il a pas dû te quitter d'une semelle, pour voir comment se débrouillait le petit nouveau. Ah, là, là, quelle histoire ! Ici, on suivait votre progression jour après jour. Par contre, Ove nous téléphonait depuis des boites téléphoniques, ce n'était pas très pratique. Et le nouveau ? C'est qui, au fait, il est comment ? 









 
    — Eh bien, justement… 









 
    J'ai alors entendu une voix caverneuse s'élever dans mon dos : 









 
    — Gamine. 









 
    Jin avait peu maigri, et ne boitait que légèrement. Ses mains étaient bandées, on aurait dit qu’il portait des moufles, et son visage tuméfié était encore marqué par les coups. De grands cernes imprimaient des auréoles bleuâtres sous ses yeux. J'ai noté qu'il se déplaçait en se tenant aux murs. Trop fier pour prendre appui sur une canne, évidemment… 









 
    Il m'a regardée longtemps sans parler. Personne ne parlait. Ni Raven qui était ressorti de la cuisine avec un verre d'eau, ni Nuka qui venait d'apparaître derrière lui. Par ailleurs, le médecin semblait rivaliser avec le Chinois question cernes… Tous se tenaient immobiles. 









 
    — Contente de te voir debout, Jin, ai-je tenté. 









 
    Pourquoi ma voix tremblait-elle déjà ? Il ne m’avait rien dit ! Et surtout, pourquoi tout le monde semblait-il si grave ? 









 
    — Gamine, a répété le vieux Chinois. 









 
    Il a fait un pas dans ma direction. J'avais peur, sans savoir pourquoi. J'ai rapidement repassé dans ma tête les dernières choses que je lui avais dites, sans trouver de raison au fait qu'il puisse vouloir me tuer ou m'engueuler. Il a plissé les yeux – ça, ça fait peur – et a lâché un profond soupir. Un soupir qui remonte des tripes. 









 
    — Gamine, viens voir 









 
    Stressée, je me suis avancée vers lui. Sa main osseuse m'a enserré l'épaule. C'était très impressionnant. 









 
    — Tu… as fait quelque chose… de très stupide. 









 
    Ouh là. Je n'ai pas réussi à détacher mon regard du sien, aussi hypnotique que celui d'un cobra. 









 
    — Tu as aussi fait quelque chose… de très dangereux. 









 
    La prise de ses doigts s’est affermie sur mon épaule. 









 
    — Tu as fait quelque chose… que tu n'aurais jamais dû faire… 









 
    Je me suis mordu les lèvres. Pour le coup, j'avais peur. Jin a fermé les yeux et a baissé la tête. 









 
    Seigneur, quand il l'a relevée, des larmes lui coulaient sur les joues. J'étais tétanisée. Il a cligné des yeux plusieurs fois avant de lâcher : 









 
    — Jamais personne n'avait fait ça pour moi ! 









 
    J'ai commencé à réciter mentalement un « Je vous salue, Marie » lorsqu'il m'a prise dans ses bras, parce que j’étais terrorisée. Il a ajouté : 









 
    — Merci. 









 
    Et j'ai refermé à mon tour mes bras dans son dos. En pleurant, je sais. 









 
      









 
    Après quelques secondes de ce moment de grâce pure, il s'est reculé, le visage sec.   









 
    — Je n'avais jamais rencontré de personne de ta carrure, petite. Ce que tu as fait, quelqu'un te le paiera un jour au centuple. Peut-être pas moi, mais tu recevras le salaire qui t'est dû, ça, je te le promets. 









 
    Ding ! 









 
    — Dites, les gars, j'trouve que laisser notre nouveau pote poireauter en bas des escaliers, c'est pas ultra-classe. 









 
    Je ne me suis pas retournée. Le visage de Jin m’informait parfaitement sur ce qui se passait dans mon dos. 









 
    — Toi… Toi… a grogné l'Asiatique. QU'EST-CE QUE CE FUMIER FAIT ICI ?! 









 
    — Relax, Yeye, c'est la nouvelle groupie de sa majesté l'Escortée. 









 
    Brrr. Jamais encore je n'avais entendu ce ton de voix. Pas même lorsque j’avais tenté de lui démontrer qu'il était un connard fini, lorsque je faisais encore confiance à Oliver. Mais c'était le cadet de mes soucis. 









 
    Pour vous mettre dans l'ambiance, choisissez l'intro de Quand la musique est bonne, de Goldman. Voilà, c'est bon, vous avez un peu l'idée du taux d'électricité qui régnait dans l'air ambiant. J'ai écarté les bras devant Jin, qui ne me voyait même pas. Ses yeux lançaient des éclairs. 









 
    — Je peux tout expliquer, ai-je bafouillé. C'est lui, le nouveau Proscrit. Ove l'a… lui ai… l’a… 









 
    — … buté.  









 
    — … l’a abattu dans l'hôtel, en Suède, et il a fini par se relever. Il n'est pas… 









 
    — Yeye ? 









 
    La petite Mei, son lionceau en peluche à la main, se frottant les yeux, est arrivée sur ses entrefaites. Elle m'a vue et a essayé de me sauter dans les bras, mais Jin lui a barré le passage. Il était incapable de prononcer le moindre mot. Raven, les traits tendus, s'est emparé de la petite. Ce geste protecteur m'a vraiment fait tiquer, venant de lui. Il y a des choses qu'il faudra qu'on m'explique. 









 
    — Toi, a grincé Saburo. Je fais un effort surhumain pour venir ici, contre mon gré, et tu… 









 
    Ove a levé les mains l'air de dire « j'y suis pour rien ! » et s'est déplacé dans ma direction. 









 
    — Toi, va falloir qu'on parle, m'a-t-il glissé à l'oreille avant de me poser une main sur la nuque. 









 
    Je n’ai pas essayé de me dégager. Je crois qu’il a fait ça pour me rassurer, parce qu’il est capable de faire la tête un certain temps. Nuka, de son côté, a fait un pas en avant, et a saisi le bras de Jin fermement. Ce dernier a tressailli mais n'a pas cherché à se dégager. Il bouillonnait de fureur. Si le Japonais avait été seul et à sa portée à cet instant précis, je pense que son ennemi l'aurait supprimé sans sourciller. Le médecin a sifflé : 









 
    — Jin, quelles que soient tes intentions, restreints-les, tu es encore fragile. Et toi, Saburo, évite de le provoquer. 









 
    Saburo, seul face à nous tous, restait immobile. Son regard ne restait pas rivé sur Jin, il passait sur chacun d'entre nous. Il cherchait quelque chose. Un soutien. À noter que de notre côté, nous étions tous par deux. Raven serrait Mei, silencieuse, contre lui. Nuka maintenait les deux bras du Chinois contre son corps pour le retenir et Ove m'agrippait toujours fermement par le cou. Saburo était seul, devant la porte. La tension était à son comble. Qui tuerait qui ? Ma respiration s'est faite plus hachée. Celle du Japonais restait très régulière. Bon self-control. On est restés comme ça pendant dix minutes. Sans rire, dix minutes. Il y avait une grande horloge à balancier sur ma droite. De temps à autre, lorsque Saburo ou Jin prenaient une inspiration trop forte, je sentais la poigne de Ove se raffermir. Je pense que s'il y avait eu le moindre geste suspect, je me serais retrouvée propulsée dans le salon, avec un concert de coups de feu en guise de bande originale. 









 
    — Léveun, tu sais, j'ai envie de faile pipi. 









 
    Saburo a ouvert de grands yeux surpris. Nous nous sommes tous tournés vers le tandem que formaient le jeune homme et la fillette. Celui-ci a haussé les épaules, a posé Mei au sol et l'a entraînée en soupirant en direction des toilettes. Cette intervention a légèrement détendu l'atmosphère. On pouvait respirer un peu mieux. Ove m'a néanmoins tirée en arrière. Saburo a cligné des yeux trois fois, a fait un pas en avant et Jin a tenté de se dégager de l'emprise de Docteur House. Ce dernier ne l'a pas laissé partir. Le Chinois a soufflé un grand coup. Parrain contre serial killer, qui l'emporterait ? 









 
    Jin a toujours fait preuve d'une force impressionnante pour son âge : par un mouvement brusque, il a échappé aux mains de Nuka. Ove m'a lâché la nuque pour passer un bras devant moi, en barrière. Il me tenait les épaules, et me tirait lentement en arrière. Le Chinois a fait quelques pas, mesurant chacun d'entre eux. Le Japonais ne bougeait pas. À croire qu'il avait cessé de respirer. Il restait moins de deux mètres entre les deux Asiatiques. Jin serrait les poings. Il tanguait un peu. Soudain… 









 
    — Yeyeeee ! 









 
    Mei avait déboulé du bout du couloir, comme une fusée. 









 
    — Mei, non, attention ! 









 
    Nous avons tous réagi de la même manière : un cri, une main levée, un pas en avant. Mais la fillette, trop vive, a bondi jusqu'à Jin et lui a sauté dans les bras. J'ai vu le visage du vieil homme se décomposer sous la douleur lorsqu'il l'a réceptionnée. Il a basculé en avant et a laissé échapper la petite. Saburo, par pur réflexe je pense, s'est avancé, a tendu les bras et a rattrapé Mei, qui riait aux éclats, avant qu’elle ne se casse les dents sur le parquet. Le Japonais a haussé les sourcils de façon extraordinaire, en percevant le joli rire de l'enfant. Nuka s'est précipité au chevet de Jin qui avait dû poser un genou à terre. 









 
    — Non… ! 









 
    Le médecin s'est retrouvé propulsé au sol sous la bourrade du Chinois. Ove me maintenait toujours fermement. J'ai commencé à faire pression pour qu'il me lâche, mais il m'a collée à lui. J’ai senti son souffle chaud contre mon oreille : 









 
    — Je me suis peut-être trompé à Stockholm, m'a-t-il murmuré, mais cette fois, t'as pas ta place dans cette histoire. T’interpose pas. 









 
    Il avait parfaitement raison et j'ai décidé de me montrer raisonnable. Saburo, de son côté, a posé Mei au sol comme s'il avait peur de la casser. Furieux, Jin s'est mis à parler chinois. La petite fille a sursauté et ouvert de grands yeux. Elle a fini par reculer, pas à pas. Elle s'est arrêtée à quelques mètres du duo improbable formé par les deux ennemis. Saburo ne disait rien, mais son masque de cire se fissurait. J'ai craint un instant pour Mei, mais Ove a chuchoté : 









 
    — Laisse-la, il ne lui arrivera rien. 









 
    — Tu n'es pas le bienvenu, Saburo, a conclu le Chinois en français, se tournant vers son ennemi. Ici, personne n'a fait de la mort son métier. 









 
    Tant de haine dans si peu de mots. Saburo a vraiment dû faire quelque chose d'extrêmement grave contre Jin. Ceci dit, dans leur milieu, j’imagine qu’ils ne s’envoient pas des chocolats à Noël.  









 
    — Ha ! s'est alors exclamé le Japonais, ravi de voir son adversaire s'engager et tomber dans une ornière pourtant bien visible. Et c'est celui qui élève la petite dernière d'une famille qu'il a massacrée qui dit ça ? Celui qui a commercialisé drogues, armes… 









 
    L'un parlait d'une voix vibrante et forte, l'autre s'exprimait sur un ton neutre et pourtant ô combien tranchant. Ils ont commencé à se tourner autour, comme deux tigres prêts à bondir l'un sur l'autre. J'ai vu Mei, de dos, crisper les poings. J'ai décidé de faire confiance à Ove, parce que je savais qu'il ne laisserait aucun mal lui arriver, mais c’était dur de ne pas la prendre dans mes bras pour l’entraîner ailleurs. 









 
    — … qui détruit des dizaines de vies, qui s'est amusé à torturer des hommes juste parce qu'il s'ennuyait… Quelle belle image de l'humanité, vraiment, Jin ! 









 
    — Venant de la part de celui qui a vendu sans scrupules une partie de sa famille pour se payer un visa et une place privilégiée parmi nous, je trouve ça très osé. 









 
    Saburo a esquissé un geste d'attaque, mais s'est retenu. J'ai vu de la sueur perler à son front. Les deux hommes n'ont pas cessé de parcourir ce cercle imaginaire. Saburo, les traits cette fois déformés par la rage et par un coup psychologique particulièrement violent qui semblait lui avoir été infligé, a repris la parole : 









 
    — Tant qu'on parle de famille, Lin-Ma, tu peux m'expliquer pourquoi toi, le dernier de ta fratrie, tu n'es pas mort aux côtés des tiens, en trente-sept ? 









 
    Jin nous faisait face. Son visage s'est décomposé sous l'horreur et la haine absolue. Saburo a levé les mains pour se protéger avant que son ennemi ait fait le moindre geste. Celui-ci, hors de lui, s'est emparé de l'un de ses fameux coups-de-poing américain soigneusement rangés dans ses poches. 









 
    C'est alors que la petite Mei s'est ruée en avant. 









 
    — Non ! Mei ! 









 
    Nuka a tenté de la retenir, mais peine perdue. Nous avons tous hurlé en même temps, même Raven. Mais c'est la voix fluette de la fillette qui s'est vraiment fait entendre ce jour-là. 









 
    Elle s'est mise devant Saburo, qui avait fait trois pas en arrière. Défiant son grand-père du regard, le visage ruisselant de larmes, elle a sangloté en mettant les bras en croix : 









 
    — Non, Yeye, tu n'as pas le dloit ! C'est inteldit ! C'est tlès mal ! 









 
    Jin s'est retenu juste à temps. Je n'avais jamais vu une telle expression sur son visage si figé d'ordinaire. De la surprise, beaucoup de peine, et beaucoup de joie en même temps. Ne cherchez pas, si vous ne l'avez pas vécu au moins une fois, vous ne pouvez pas comprendre parce que j’ai rarement expliqué un sentiment aussi mal de toute ma vie. 









 
    Mei a levé l'index pour mieux gronder Jin : 









 
    — Poulquoi tu fais ça ? C'est tlès pas bien ! Lui c'est comme toi ! 









 
    — Quoi ? M… mais… mais non, voyons ! 









 
    Jin s'est mis à genoux devant Mei – et donc devant Saburo, qui s'est retourné vers nous, nous interrogeant du regard – et lui a saisi les mains, mais la fillette s'est dégagée : 









 
    — Mais si voyons ! s'est-elle écriée. Lui c'est comme toi… 









 
    Elle a appuyé son index sur la poitrine de son grand-père. 









 
    — Lui c'est comme moi ! 









 
    Elle s'est désignée. On aurait dit qu'elle voulait faire comprendre à Jin une chose primaire et primordiale. 









 
    — Mais non, enfin, Mei ! C'est un… il n'est pas… je… 









 
    — Lui c'est comme toi ! Comme Xun-Li ! Comme Chang ! Et aussi comme moi ! Pas de bagalle ou je me fâche tlès tlès folt, Yeye ! Moi je mets toi avé les loups et les vampiles ! Toi complis ça ? Toi complis ? a-t-elle répété en agitant l'index, furieuse. 









 
    On sent que c'est un type originaire d’Europe de l'est qui lui a servi de nounou… J'espère juste qu'il ne lui a pas chanté Tili Tili Dom, cette berceuse m'a traumatisée à vie. Jin a baissé la tête, silencieux. 









 
    — Toi complis, Yeye ? a fait Mei en se penchant pour apercevoir le visage de son grand-père. 









 
    — Oui, Mei, oui, j'ai compris. Je ne… pardon, Mei. Je suis désolé, pardon. 









 
    Voir Jin pleurer, voir Jin demander pardon. Bientôt, on verra Jin faire le gogo dancer[3]… 









 
    — Non ! a rétorqué la petite fille. Pas paldonne moi. Paldonne loui ! 









 
    Elle a appuyé son index sur la jambe de Saburo qui a reculé. Jin n'aurait pas fait une autre grimace si Mei lui avait tronçonné cinq autres phalanges. Saburo, de son côté, a ouvert la bouche. Ça lui donnait l'air d'un poisson hors de l’eau. En vacillant, le vieux Chinois a peiné à se redresser. 









 
    — Mei, je ne crois pas… 









 
    — Dàng shí ! 









 
    — Non ! 









 
    La petite Mei a sursauté, a ouvert de grands yeux. 









 
    — Poulquoi non, Yeye ? 









 
    Raven a pris alors le parti de s'avancer pour prendre Mei dans ses bras. Jin semblait déterminé à ne plus parler. Alors que le jeune Russe emportait la fillette loin de la zone de conflit, j'ai pu l'entendre lui demander : 









 
    — Léveun, tu sais, Yeye si il était tlès fâché, si c'est palce que lui tliste ? 









 
    Jin a fini par tanguer plus fort que jamais, avant de s'écrouler sur le mur. J'ai vu sur le visage de Saburo se peindre une mimique de satisfaction intense. Il a même laissé échapper un petit rire. Un souffle, plus précisément. Je ne suis personne pour juger lequel des deux a été le plus bafoué. Mais Jin est mon Oncle. Saburo est un étranger. 









 
    Par la suite, Nuka a emmené le vieux Chinois dans sa chambre et lui a donné un sédatif puissant. Boyd a également dû prendre des calmants. Ove, qui n'avait pas fermé l'œil depuis la nuit que nous avions passée ensemble à l'hôtel, est parti se coucher dare-dare dans l'une des chambres de Raven. Je suis allée l'aider à préparer le lit et lui ai dit que j'étais désolée pour ce qu'il s'était produit à l'hôtel. Il ne m'a pas laissée continuer, me rétorquant qu'il avait compris ce qui m'était arrivé. Je l'ai laissé en compagnie de Raspoutine et Vodka qui avaient enterré la hache de guerre pour pouvoir partager les couvertures du Scandinave. Il a un truc avec les chats, je vous l’avais déjà dit ? Raven s'est chargé de la petite Mei puis il a donné, à Saburo et à moi, deux chambres dans le même couloir. 









 
    Je crois que nous étions tous à bout de fatigue. 









 
    




















 
   









 
  

 If you want blood… 









 
      









 
    Ça va faire trois nuits que je dors chez Raven ! On n'a pas fêté le quatorze juillet, j'étais la seule Française et les Oncles avaient tous la tête ailleurs. Jonah a même dit que, de son expérience, les défilés militaires ne lui disaient jamais rien qui vaille et Ove a renchéri en déclarant qu’il ne comprenait pas pourquoi on se la pétait comme ça alors qu’on était plus connu pour perdre nos batailles que pour les gagner. Et quand j’ai voulu regarder la cérémonie à la télé, Raven m’a obligée à éteindre, prétextant que faire parader des gens déguisés en Napoléons était parfaitement ridicule compte tenu du résultat de la guerre patriotique de 1812. Je n’ai même pas cherché à savoir de quoi il s’agissait, ils m’énervent tous. Toujours tout pour m’embêter.  









 
    L'ambiance, aujourd'hui, a été plutôt électrique. Vodka est effectivement un vrai petit monstre. Elle a l'air d'adorer Ove, je viens de la voir bondir sur son épaule ! On a joué avec Mei une bonne partie de l'après-midi et j'ai aussi tenu compagnie à Boyd qui est très fatigué : on a fait des parties d'échec. Saburo a beaucoup parlé avec Nuka. Docteur House, sans doute sur une injonction téléphonique de Sawyer, a demandé à Boyd d'ausculter le portable du Japonais. Ce dernier me regarde souvent, on dirait qu'il essaie de savoir ce que j'ai de si spécial pour devoir me protéger. Maintenant qu'il s'est plus ou moins habitué à son nouveau statut, ou du moins qu’il semble l’avoir accepté, je me méfie de lui. Qu'est-ce qui, au fond, l'empêche de nous trahir ? 









 
    À propos de traître, nous n'avons pas du tout reparlé de cette histoire. Je ne sais même pas si Saw en a fait une affaire officielle, s’il a bien dit à chacun ce qu’il savait ou non. 









 
    J'ai eu mes deux parents pendant une heure, ce matin. Ils sont toujours dans le Sud. Jo et mes parents s'entendent très bien, mais Sawyer fait un peu bande à part. En fait, il semblerait que ma mère ne se soit pas souvenue d'eux en tant que Proscrits. L'Irlandais m'a demandé de ne rien lui dire, de peur que ça cause une réelle catastrophe. Ils vont tous bien. Normalement, on les rejoint la semaine prochaine, mais Nuka m'a confié qu'il voudrait convaincre Jin de laisser Mei à des connaissances, sur Paris. Pour lui, son état et son jeune âge poseront un gros problème, mais je ne sais pas encore comment le Chinois le prendra. 









 
    J'aimerais parler à Ove de cette histoire de traître. Je ne pense pas qu'il s'agisse de lui. Il ne se serait pas auto-trahi.  









 
    Pour revenir sur les sujets sombres de toute cette longue histoire, je me demande toujours ce qu'il a bien pu faire pour me tirer d'affaire lorsque Bai m'a donné un coup de couteau. En tout cas, j'ai l'intime conviction que nos relations ont évolué depuis, à cause de ça, mais qu’il s’agissait d’une chose véritablement terrible. Si terrible qu’il est désormais plus proche de moi, dans un sens. Peut-être qu'il dépend plus de moi que les autres. Parfois, je surprends des regards bizarres de sa part. Avant il ne me calculait pas. Ou il faisait semblant de ne pas me calculer. Désormais, j’ai l’impression qu’il me considère à peu près comme son égale.  









 
    Il y a un an, je n'aurais pas cru à tout cela… 









 
      









 
    * 









 
      









 
    — Qu'est-ce que vous faites ? 









 
    Il n’était pas loin de trois heures du matin. J'avais été réveillée par une soif intense. Ça m'arrive régulièrement depuis plusieurs jours, j’ai la gorge extrêmement sèche et je n’arrive pas à me rendormir sans avoir bu au moins trois ou quatre verres d’eau. J’en ai parlé à Nuka, il m’a poinçonné le doigt avec une petite aiguille pour prélever une goutte de sang. Il a juste dit que je devais manger plus de viande rouge et ne pas regarder la télévision trop tard le soir. Merci, très utile.  









 
    Bref : en me levant pour aller étancher ma soif, j'avais surpris Saburo, vêtu d'une chemise blanche et de son pantalon de flanelle, devant la porte entrouverte de Jin. Le Japonais s'était retourné vers moi. Il tenait un de ces vieux rasoirs à longue lame que l'on peut ouvrir et fermer. Saburo a sursauté et a jeté un bref coup d'œil à son rasoir. J'ai esquissé un pas en arrière. Il a dû le remarquer parce qu'il a aussitôt replié la lame pour m'adresser un sourire de carnaval. Une colère sourde a commencé à m'envahir, sans que j’en perçoive l’origine. J’étais autant en colère que s’il avait blessé un membre de ma famille, mais il fallait que je maîtrise cette étrange fureur qui montait en moi. J'avais trop de responsabilités sur les épaules pour réagir sur des coups de tête, désormais. 









 
    — Je cherchais la salle de bains. 









 
    — C'est drôle. Nous sommes ici depuis plusieurs jours et vous avez déjà oublié que la salle de bains est juste en face de votre chambre ? 









 
    — Je ne suis pas très réveillé, a-t-il souri. 









 
    Responsabilités ou non, mon gros, je ne vais pas te laisser t'en tirer aussi facilement. 









 
    — C'est dangereux de se balader avec un gros rasoir ouvert…  surtout quand on n'est pas très réveillé. 









 
    Le sourire de l'Asiatique a glissé de son visage aussi vite qu'une nappe d'huile sur la mer. Je lui ai emboîté le pas vers la salle de bains. 









 
    — Je ne suis pas très intéressé par tes prestations, ce soir, petite strip-teaseuse. 









 
    Ça va vous étonner, mais cette réflexion m’a laissée de marbre, du moins comparée à la vision de cet homme près de la porte de Jin, rasoir à la main.  









 
    — Je vais chercher un verre d'eau dans la salle de bains. On pourra discuter pendant que vous vous rasez. 









 
    — Que je me… ? 









 
    — Ça a été inventé pour ça, à la base, un rasoir, l'ai-je coupé d'un ton acerbe. 









 
    On est entrés en silence dans la salle de bains. Je me suis approchée du lavabo et ai saisi mon verre à dents. Le Japonais a étalé de la mousse à raser sur ses joues. Il avait l’air aussi grognon que Jin, mais ce n’était pas mon Oncle.  









 
    — Ne crois pas, petite strip-teaseuse, que tu aies le moindre ascendant sur moi. 









 
    — Dans ce cas-là, qu'est-ce que vous attendez pour me tuer ? Vous avez été payé pour ça, non ? Envoyé pour ça. 









 
    — Ne me tente pas. 









 
    Quelque chose, dans sa voix, m'a fait comprendre que je ne devais pas pousser le bouchon trop loin. J'ai bu à petites gorgées. À présent, j'avais la gorge aussi râpeuse que si j’avais avalé du sable. La colère qui m'envahissait m'a fait perdre toute volonté de conciliation : 









 
    — Et qu'est-ce que… qu’est-ce que vous auriez fait ?! C'est un vieillard qui ne peut pas mourir. Vous l'auriez torturé ? 









 
    — Le silence est le plus beau bijou d'une femme, mais elle le porte rarement. 









 
    — Et en plus il est macho… Ah, pardon, j’ai dit ça tout haut ? 









 
    Saburo a plissé les yeux et m'a regardée de haut en frôlant son visage avec la grande lame aiguisée. Oui, ce type-là était un tueur de sang-froid. Je n'aurais pas aimé me trouver dans la même pièce que lui si son sang s'échauffait… J’ai failli regretter ma dernière réplique, lorsqu’il a reporté le regard sur le miroir, il devait croire que son regard qui tue m'avait suffisamment impressionnée pour que je me tienne tranquille, parce qu'il a sursauté lorsque j'ai insisté : 









 
    — Et ça vous aurait fait du bien ? 









 
    — K'so ! 









 
    Ce n’était pas une réponse : en fait, il venait de s'entailler le menton et une giclée de sang avait taché sa chemise. 









 
    — Voilà ! Tu as gagné ! a-t-il lancé, son accent durcissant avec l’énervement. Avec tes histoires, ma chemise est tachée. Ah, vraiment, tu es… 









 
    — Je suis désolée, c'est entièrement ma faute. Laissez-moi nettoyer ça. 









 
    Il a haussé les sourcils, très surpris. Ne sachant plus sur quel pied danser, il a reculé la tête pour me laisser examiner la tache. Je suis allée chercher une petite aiguille de chirurgie que Nuka avait laissée dans l'armoire à pharmacie. J'ai pu voir le Japonais plisser les lèvres au moment où il m'a vu sortir l'aiguille du film plastique de protection. 









 
    — Qu'est-ce que tu… 









 
    Je me suis piqué le bout de l'index et ai pressé ma phalange pour qu'une grosse goutte de sang s'échappe de la petite blessure, comme  Nuka me l’avait fait plus tôt. Puis je me suis mise face au Japonais. 









 
    — Mais… 









 
    — Laissez-moi faire, je sais très bien comment ôter cette tache.   









 
    J'ai collé mon index contre sa chemise et ai joyeusement étalé mon propre sang sur sa stupide tache, l'air le plus concentré et sérieux possible. La tache s'est élargie. Saburo a fini par reculer brutalement, perturbé : 









 
    — Mais enfin, tu es folle. 









 
    — Pas plus que vous, voyons ! On m'a toujours appris à faire comme ça. Ça marche d'habitude. 









 
    — Petite écervelée, on n'a jamais lavé du sang avec du sang ! s'est récrié Saburo. 









 
    Je l'ai regardé et ai hoché la tête : 









 
    — Heureuse de vous l'entendre dire, monsieur. 









 
    




















 
   









 
  

 … you got it! 









 
      









 
    — Dis, Sabulo, poulquoi tu lessembles à Yeye ? 









 
    Le pauvre Saburo lisait son journal en mangeant un croissant lorsque la petite Mei, son lion en peluche à la main, vêtue d'un pyjama Le Roi Lion, était venue poser les coudes sur sa jambe. Heureusement, Jin dormait. Ove, Boyd et moi regardions un épisode de How I met your mother, en nous gavant de céréales au miel. Boyd a baissé le son de la télé et nous avons lentement tourné la tête vers Saburo. Vodka a profité de ce léger moment d'inattention pour chiper à l'Américain une tranche de bacon. Raven, que l'on entendait faire du violon dans le grand salon, a posé son archet. Ses oreilles de fennec ne lui font pas défaut… 









 
    — Je ne ressemble absolument pas à… à ton grand-père, petite. 









 
    — Ah… 









 
    Mei a mis un pouce dans sa bouche. Elle est restée posée sur la jambe du tueur à gages comme s’il s’agissait d’un coussin. Le coussin improvisé nous a jeté un coup d'œil. 









 
    — Tu veux bien venil jouer aux « Polly Poppet » avec moi ? articula-t-elle malgré les leçons de prononciation que le jeune Russe s’était efforcé de lui inculquer. Léveun fait de la musique. 









 
    — Mais tes autres amis ne peuvent-ils pas faire cela à ma place ? 









 
    J'ai senti mon cœur manquer un battement parce que, instinctivement ou non, ce type venait de poser la main sur le couteau à pain. 









 
    — Mei, j'ai fini de faire de la musique. Va chercher tes petites figurines. 









 
    — Ouiiiiiiii ! Melci, Léveun ! 









 
    Ce dernier est resté devant la table, alors que l'enfant se ruait vers sa chambre. Nous ne l'avions pas entendu arriver. Raide, il s'est avancé vers le Japonais et lui a arraché le couteau des mains. Il a jonglé avec, nerveusement. C’est une sorte de tic qu’il a quand il est souverainement agacé.  









 
    — Tueur à gages ou non, vous êtes sous mon toit. Et il ne tient qu'à moi de vous en chasser, monsieur. Cette enfant n'est pas un exutoire à votre passionnante querelle avec Jin. 









 
    Le ton ô combien méprisant qu'avait employé Raven suffisait à faire comprendre au Japonais qu'il n'avait pas sa place parmi les Proscrits. Si ça n'avait pas été suffisamment clair, il a ajouté : 









 
    — Faire partie de nous ne vous est pas acquis. Il faudra le mériter. Sachez-le.  









 
    — Les Polly Poppet ! Léveun ! 









 
    — Ah, Mei, te voilà. Boyd m'a dit qu'il voulait jouer avec toi, tu veux bien ? 









 
    — Whaaat[4]?! a croassé l'androgyne. 









 
    — Ouiiiiiii ! Avec Boyd ! Et Léveun, aussi, tu joues ! 









 
    Mei n'a pas laissé le choix au jeune Russe. Pire qu’un parrain, je vous dis ! Voilà donc Boyd et Raven, les deux ennemis jurés, condamnés à jouer avec ces minuscules poupées en plastique. Ove s'est permis d'éteindre la télévision et nous nous sommes tous deux confortablement installés pour assister à la scène mémorable qui a suivi. 









 
      









 
    — Et all of a sudden– BOOOOOM! An explosion![5] 









 
    Mei a hurlé de rire. Raven a sursauté et a craché : 









 
    — Ne criez pas aussi fort ou j'arrête immédiatement ce jeu stupide ! 









 
    Mais cette petite manipulatrice de Mei l'a câliné en murmurant une myriade de mots chinois qui semblaient tous plus tendres et suppliants les uns que les autres. Le jeune Russe a fait une moue cocasse et n'a pas su résister : 









 
    — Bon, mais c'est la dernière fois. Quant à toi, blonde peroxydée, merci de ne pas faire exploser le quartier résidentiel dans lequel nous vivons dès que le Soleil se lève. Wendy est toujours dans son lit, John et Michael prennent leur petit déjeuner et Peter Pan va chercher le courrier que le facteur vient de déposer et… ET IL N'Y A PAS DE COLIS PIÉGÉ ENVOYÉ PAR LE CAPITAINE CROCHET DANS LA BOÎTE AUX LETTRES, QUIGLEY ! 









 
    Quigley, pour ceux qui ne se souviennent pas – j'ai mis quelques secondes, moi aussi –, c'est le nom de famille de Boyd. 









 
    En décrivant la scène, Raven avait replacé chaque petite figurine à sa place, rageusement. Mei était aux anges. 









 
    — Tu n'as aucune imagination, Ray Charles. 









 
    — Non, j'aime juste quand tout est bien ordonné. 









 
    — Bien ordonné, bien ordonné… C'est parce que tout est bien ordonné dans ta maison que personne ose jamais te venir voir ! Ils ont toujours peur de déranger quelque chose ! 









 
    — Mais soudain… a grincé Raven en saisissant « John », le personnage de Boyd. Le pauvre John sentit une envie irrépressible de faire un petit tour. 









 
    — What– Don't touch John![6] C'est ma personnage, you... 









 
    — Hey, Boyd, la boîte à gros mots, y paraît qu'ça marche aussi en anglais ! 









 
    Rouge de fureur, l'androgyne a été distrait un instant. Il a foudroyé Ove du regard. Mei a battu des mains. Raven, lui, a profité de la diversion pour se lever, John entre les doigts. La fillette lui a emboîté le pas, positivement ravie. 









 
    — Hey ! HEY ! Où est-ce que tu vas avec John, toi ?! Rends-le-moi ! Tout de suite ! Non ! 









 
    Boyd a suivi son ennemi. On l'a entendu depuis le salon : 









 
    — Qu'est-ce que tu… non ! DON'T DO IT! YOU GODDAM– NO! NOOOOOOOO! MURDERER![7] 









 
    Un bruit de chasse d'eau nous est parvenu. Ainsi que la cascade de rire d'une petite fille. Saburo a baissé son journal, levant un sourcil en entendant les accents de désespoir que Boyd avait pris. Ils ont fini par revenir tous les trois. Un air de légère satisfaction se lisait sur les traits de Raven, Mei était rose de plaisir et des lames de couteau jaillissaient des yeux de Boyd. 









 
    — Très bien. Très bien, a répété l'Américain. John disparut, assassiné par le KGB. MAIS… 









 
    Boyd a commencé à fouiller dans la poche de sa veste. Il en a sorti deux longs bâtons ocre. Je savais de quoi il s'agissait. 









 
    — Mais son esprit revint dans le quartier de Hysteria Lane ! Sous la forme... 









 
    L'Américain a placé les bâtons dans sa bouche. Raven et Saburo ont eu la même réaction : 









 
    — Non ! 









 
    Tandis que Ove et moi explosions de rire et que Mei trépignait d'impatience, Boyd a craqué une allumette et a mis le feu aux deux bâtons. Une gerbe d'étincelle et une fumée rougeâtre ont commencé à jaillir des embouts. Que de souvenirs sont revenus dans ma mémoire… Boyd a saisi un bâton dans chaque main et a plongé vers le quartier résidentiel paisible et sans histoires de Peter et Wendy en rugissant : 









 
    — … SOUS LA FORME DU DRAGON VENGEUR ! HAHAHAHAHAHA ! HAHAhaha. Ha. Ha-ha. Ha. 









 
    — KUSO ! 









 
    — Merde, Boyd, t'exagères… 









 
    — D'autres idées brillantes, Dragon Vengeur ? 









 
    Mei était partie en hurlant : l'alarme incendie venait de se déclencher. Ainsi que les jets d'eau destinés à prévenir le moindre départ de feu. Heureusement, Raven avait conservé ses réflexes de félin : il a réussi à débrancher l'alarme en quelques secondes. Ensuite il a beaucoup, beaucoup râlé. 









 
      









 
    Nous avons passé le reste de la matinée à étendre les couvertures, tapis et autres nappes sur les balcons, ainsi qu'à sécher ce qui n'était pas étendable au sèche-cheveux. Raven n'a pas eu à se plaindre de trop de dégâts : il n'y avait pas de jets d'eau installés dans le grand salon. Bien sûr, Nuka et Jin, écumant de rage, sont venus nous rendre une petite visite, et Boyd s'est dépêché de quitter les lieux en nous criant qu'il allait raconter à Sawyer combien il était maltraité chez Raven et qu'il allait tout de suite échanger sa place avec l'Irlandais. Au moment où il passait dans la rue, on l'a entendu larmoyer au téléphone : 









 
    — Hi, Saw. You'll neva guess what they said to me[8]…    









 
    Boyd est revenu le midi, avec des plats qu'il ramenait du traiteur indien. Raven ne lui a pas adressé la parole de tout le repas. Il faut dire qu'après s'être pris de l'eau dans les yeux, il avait dû ôter ses lentilles sclérales et chausser ces énormes lunettes qui le corrigent à peine. Nuka avait insisté pour que Jin prenne son repas dans sa chambre. Il avait fait cela pour éviter le moindre esclandre entre lui et Saburo. 









 
      









 
    * 









 
      









 
    — Et est-ce bien rémunéré, tueur à gages ? 









 
    — Raven, ne sois pas désagréable, a sifflé Docteur House. J'aimerais avoir un peu de… 









 
    — J'aurais, moi aussi, apprécié un peu de solitude et de sérénité dans le havre que j'avais créé ici. Cependant il me faut serrer les dents et vous supporter. Alors ? Tueur à gages ? Une fourchette, peut-être ? 









 
    Nuka a froncé les sourcils et a renversé un peu d'eau sur la table en se servant. Il sait réaliser des chirurgies oculaires, je doute qu’il soit assez maladroit pour renverser des liquides aléatoirement sur des surfaces diverses. Le Japonais, qui était assis juste à ma gauche, ne s'est pas départi de son calme : 









 
    — Tout dépend de la tête qui tombe. En règle générale, plus elle est difficile à toucher, plus elle vaut cher. 









 
    — Et pour moi, tu touchais combien ? a interrogé Ove. 









 
    — Toi, tu étais un dommage collatéral. J'aurais au maximum pu me faire dédommager les balles et les frais de déplacement. Mais j'ai la très nette impression qu'ils savent, pour votre… notre immortalité. Ils se doutent de quelque chose, du moins. 









 
    Les Oncles ont tous échangé un regard de connivence. Manifestement, j'avais à nouveau été mise à l'écart pour un fait les concernant. Je n'ai pas posé de questions, mais Saburo me semblait une victime parfaite pour mes prochaines investigations. Le « petit nouveau » s'est resservi de la salade aux gésiers, peu mécontent d'être enfin au centre de l'attention. Je me suis dit qu’on ne sait jamais ce que Raven a derrière la tête : même lorsqu'il vous poignarde, on dirait qu'il vous rend service. Bref. 









 
    Le Japonais s'est raclé la gorge et m'a lancé une œillade moqueuse : 









 
    — En revanche, United B¤¤¤¤¤ m'a tout l'air de vouloir éliminer les causes de stupre et de débauche dans ce bas-monde. Tu vaux dix briques, petite strip-teaseuse. 









 
    — QUOI ? 









 
    — Elle ? 









 
    Les rires goguenards qui ont suivi m'ont pour ainsi dire vexée. 









 
    — Je ne vois pas pourquoi je ne vaudrais pas dix briques. Je suis très intéressante, j’ai des résultats scolaires largement au-dessus de la normale et je suis très… 









 
    — Tu es surtout protégée par une armée de zombies, a ricané Boyd. 









 
    — Et pourquoi est-ce que United B¤¤¤¤¤ tient tant que ça à me voir morte, d’abord ? 









 
    — Je crains bien que tu les aies insultés en aidant Jin à s'en sortir. Mais les ordres sont contradictoires, a soupiré le tueur à gages. Un jour, je dois juste te tenir en joue, l'autre je dois te faire exploser la cervelle. Tu es le cas le plus compliqué que j’aie…  









 
    — Elle était, a corrigé Raven avec une dureté que je ne lui connaissais pas. 









 
    — Oui, tu étais le cas le plus compliqué que j’aie jamais eu à traiter. 









 
    — Aujourd'hui, qu'est-ce qu'ils demandent ? ai-je interrogé en ignorant le frisson qui m'avait parcourue. 









 
    Ce sale type cherchait à tester mes limites. Heureusement que les autres ne le laissaient pas faire. 









 
    — Je pense que je suis devenu une telle bête noire dans leurs rangs que je suis actuellement leur principale préoccupation. 









 
    — Vous êtes mort, pour eux. 









 
    — Tout comme Jin l'était. Et, selon ce cher et estimé Bai, tout comme tu l'étais, lorsqu'il t'a malencontreusement… 









 
    Saburo a posé un pouce sur l'emplacement de ma marque. Je n'ai pas pu m'empêcher de lui donner une tape. Ove, exténué, lisait un magazine d’Histoire, au fond d’un canapé. Il a levé les yeux sur le Japonais et ce que j’y ai lu m’a fait froid dans le dos. Boyd a grogné : 









 
    — Fais attention, on t'a dit, tu ne la touches pas comme ça ou je te plante une fourchette dans les… 









 
    En signe de reddition, Saburo a levé les mains : 









 
    — J'illustrais seulement mes propos. J’ignorais qu’elle était aussi sacrée que le Deuxième Amendement. 









 
    — Well, tu peux illustrer sans la toucher ou bien tu vas prendre du Second Amendement dans les fesses. 









 
    — Eh bien, l'Américain, on dirait que j'ai mis les pieds sur un territoire militarisé, ça ne serait pas la première fois. 









 
    — Nous allons en rester ici, a calmement demandé Nuka, j'aimerais passer le restant du repas sans que les assiettes volent. 









 
    Boyd avait pris la mouche, il n'a en conséquence pas écouté le médecin : 









 
    — Oh, mais… 









 
    — J'ai dit : ASSEZ ! 









 
    Nuka s'est relevé, a saisi sa chaise et l'a littéralement fracassée sur la table, brisant une bonne partie des plats. Il a dénoué un peu la cravate qui lui serrait le cou et a saisi Boyd par le col pour le soulever – ce qui est déjà assez impressionnant, parce que Boyd n’est pas aussi léger que ce qu’il laisse paraître – et le plaquer contre le mur.   









 
    — Je n'ai pas fermé l'œil depuis une semaine, j'ai dû supporter les gémissements de tout le monde dans cette maison ; j'ai trois malades sur le dos, dont une enfant immunodépressive. De plus, ce n'est qu'une question d'heures, voire de minutes avant que l'hôtel se fasse repérer. Il y a un traître qui met la vie de tout le monde en danger et je suis pour l’heure le Vétéran de notre groupe. Ce n'est pas une charge aisée à porter, je te remercierai donc de faire un effort et de bien vouloir garder tes petites ardeurs belliqueuses et patriotiques pour toi, Boyd. Merci. 









 
    Nuka a relâché son ami. Sans un mot, ils sont tous deux retournés s'asseoir. Le médecin a dû prendre une autre chaise. Ove a eu la décence de ne pas ajouter d'huile sur le feu. Saburo avait l'air vraiment soufflé. Je n'osais plus bouger. À vrai dire, personne ne bougeait plus. La table était couverte de décombres de vaisselle et d’aliments. Heureusement que Jonah n’était pas là pour être témoin du désastre… Boyd regardait fixement son assiette depuis quelques secondes lorsqu'il a laissé échapper : 









 
    — Okay, je suis désolé, Nuka. Je me suis comporté comme un gamin, j’aurais pas dû. 









 
    — Ça ira, je ne suis pas fâché. 









 
    — Ah… Et quand tu es fâché, qu'est-ce qui arrive ? 









 
    — Adresse encore une fois la parole à Saburo, tu verras. 









 
    Quelle ambiance. Par bonheur, Jo a téléphoné dans l'après-midi. On décolle demain matin pour le sud. Grande réunion entre ma mère et les Oncles. Je crois que Sawyer veut lui révéler qui ils sont. Il ne veut rien me dire de plus que ce que je sais déjà. Quoiqu’il en soit, j’ai vraiment hâte d'y être ! 









 
    Ove, lui, est vraiment claqué, il est retourné se coucher à cinq heures, il n'est pas ressorti de sa chambre depuis. Nuka m'a demandé de ne pas le dire à Sawyer, mais il m'a laissée envoyer des mails à mes meilleures amies. Je leur explique la situation : l’un de mes oncles – mon père a beaucoup de frères – célèbre un mariage dans le Pays Basque, mon père a eu un déplacement dans le sud pour les deux mois de l’été afin d’y assister et ma mère a réussi à éviter de planifier des conférences – pour le moins des conférences où elle doit assister physiquement – pour ces deux mois. J'annule donc toutes mes sorties avec mes amies, ce qui a donné lieu à bon nombre de protestations indignées. Ma meilleure amie a tout de même écrit qu’elle comprenait, que les réunions de famille étaient très importantes et passaient avant les sorties cinés. Elle m’a demandé de lui envoyer des détails et des photos sur les potentiels beaux cousins célibataires que je pouvais croiser. Je pense que je vais lui envoyer une photo de Ove. Je leur ai aussi un peu raconté ma sortie en Suède, en disant que j’y avais accompagné ma mère dans le cadre d’un colloque.  









 
    Elles vont me manquer, on avait prévu un tas de trucs. 









 
    




















 
   









 
  

 Interlogue 









 
      









 
    Nuka Ulloriaq tremblait de froid. Il avait mal au ventre. L’Amérindien se releva, les membres engourdis et tira d’un sac en peau à moitié crevé des morceaux de bœuf séché. Il en grignota un bout et laissa les épices dans lesquelles il avait fait mariner la viande le réchauffer. Encore quelque chose qu’il avait volé.  









 
    Il avait réussi à fuir la ferme où il avait été envoyé, après trois tentatives avortées. Tristement célèbre en Amérique et en Europe, il avait fini par être envoyé dans les lointaines terres australes, condamné à vingt ans de travaux forcés. On lui avait promis une semi-liberté, mais les conditions de vie à la ferme où il avait été assigné étaient terribles. C’étaient d’autres condamnés qui se trouvaient à la tête des opérations et Nuka, en raison de ses origines, avait été traité comme un paria. Trop faible après le voyage interminable qui l’avait éloigné du vieux continent, Ulloriaq n’était pas parvenu à reprendre des forces et à s’imposer. Il s’était donc servi de son intelligence pour se tirer de cette situation pénible et était en cavale depuis une semaine. Or, s’enfoncer dans le bush australien n’avait pas été l’idée la plus brillante, car les nuits étaient glaciales. Nuka avait eu la chance de bénéficier de nombreux apprentissages au cours de sa vie, il savait à la fois soigner un être humain selon les principes de médecine occidentale, mais également se débrouiller avec les éléments de la nature pour survivre, panser ses plaies, faire passer une mauvaise fièvre. La végétation, sur ce continent maudit, différait de beaucoup de celle à laquelle il était habitué, mais les anciens qui avaient partagé les premières années de sa vie lui avaient montré comment déterminer les pouvoirs d’une plante. Le jeune homme maudissait tous ceux qui l’avaient poussé jusqu’à ce moment où il tentait misérablement de rationner des lambeaux de viande séchée. Il avait fait un feu pendant quelques minutes, pour cuire les tripes d’un lapin qu’il avait tué trois jours auparavant. Le goût avait été immonde, mais comme disait l’un des forçats avec qui il avait partagé ses chaînes, durant la traversée de l’océan Indien : ça remplissait la panse.  









 
    Nuka glissa les mains sous ses aisselles et s’y réchauffa les doigts. Il était frigorifié et il n’osait plus refaire du feu, car il craignait d’être repéré. L’horizon s’étendait, au loin, et l’on pouvait repérer la lueur des flammes ou bien sentir la fumée à des kilomètres alentours.  









 
    L’Amérindien ignorait combien de temps il avait passé recroquevillé sous un buisson, emmailloté dans la chemise miteuse qu’on lui avait donné. Il avait décidé de se relever avant l’aube pour marcher, dans la direction opposée à celle de la ferme. Il ne fallait pas qu’il retombe entre les mains de ses geôliers, à aucun prix. Pour la première fois de sa vie, Nuka réalisait ce qu’une victime pouvait ressentir. Si son orgueil n’avait pas été brisé des mois auparavant, il aurait pu ne ressentir que de la rage, mais il percevait à présent toute l’étendue du mal qu’il avait commis ces dernières années. Le jeune homme souffrait bien davantage de cette réalisation que du froid. Ainsi c’était cela être humilié ? Jeté plus bas que terre ? Considéré comme une chose dont on dispose ? Toute sa vie, il s’était servi de ses talents et de son intelligence hors normes pour terroriser, tirer avantage de plus faible que lui. Toute sa vie, il avait fait du mal à ceux qui l’approchaient de près ou de loin. Nuka, qui avait été torturé à la ferme, toucha ses dents pour la deuxième fois, alors qu’il marchait en silence dans le bush. Il sentit quelque chose se casser dans sa poitrine, ou plutôt il sentit un barrage céder face à une force qui l’envahissait depuis trop longtemps. Lorsque ses doigts coururent le long de la pulpe douloureuse, à vif, de ses dents, lorsqu’il comprit pour la seconde fois que ses bourreaux, à la ferme, l’avaient défiguré à vie sans qu’il puisse se défendre, une vague le submergea. Tout en persistant dans sa marche mécanique, un pied après l’autre, il fondit en larmes, sanglotant sans se soucier de savoir si ses poursuivants allaient l’entendre ou non. Désormais, ses traits pourtant si beaux portaient la marque de l’infamie. En s’amusant à tailler en pointe ses dents, les bourreaux de Nuka lui avaient donné l’apparence d’un monstre. Son visage reflétait sa nature.  









 
    Cette constatation fut si effroyable, l’identification à ses anciennes victimes fut si brutale que Ulloriaq en fut ravagé.  









 
    Il pleurait encore lorsqu’il arriva aux environs d’un ranch. Les champs s’étendaient sur des longueurs infinies : il s’était heurté, le regard brouillé, à la barrière d’un corral vide. Dévasté par l’épiphanie foudroyante qu’il avait eue, du sang séché sur le menton et la poitrine, Nuka décida de se rendre aux habitants de ce ranch. Tant pis s’ils le lapidaient, tant pis si les geôliers de la ferme le torturaient encore : il l’avait mérité, après tout.  









 
    Lorsque Rosemary jaillit de la petite maison en bois, alors que les premiers rayons du soleil bravaient l’horizon, la dernière chose à laquelle elle s’attendait était de voir un homme au visage basané et aux traits taillé à la serpe, en guenilles, effondré dans la poussière du chemin qui menait au puits.  









 
    — Seigneur, Jésus ! Mais que faites-vous par terre ?!  









 
    Au lieu de courir passer une robe, la jeune fille se précipita vers Nuka, inanimé.  









 
    C’est ainsi que la famille Trevor Jackson accueillit sans le savoir un criminel immortel.  









 
      









 
    




















 
   









 
  

 Everything burns 









 
      









 
    De retour ! Oui, je sais, je n'ai pas donné signe de vie depuis des siècles ! Mais il s'est passé pas mal de choses plus ou moins drôles depuis ce fameux soir où je vous ai écrit pour la dernière fois. Pour vous rassurer, je suis dans la location du sud de la France, les Oncles sont tous là, et mes parents sont aux petits soins pour moi. Vous êtes installés confortablement ? Ça va prendre du temps.  









 
    Tout a commencé par notre « dernière » nuit chez Raven. Je m'étais endormie assez vite, pour une fois. Vers deux heures du matin, j'ai été réveillée brutalement : 









 
    — P'tite conne ! P'tite peste ! Debout ! Lève-toi ! Vite ! Vite ! 









 
    Mais malgré l’urgence dans la voix du Suédois, ma tête était bien lourde et je n'ai pas réussi à émerger tout à fait. 









 
    — Magne-toi ! 









 
    — C'est bon, y'a pas le feu ! 









 
    — Si ! a crié le Scandinave alors que j'enfilais un jean à la va-vite. Y'a l'feu ! Grouille ! 









 
    Il m'a tirée par le bras. Comme j'étais en tongs, je me suis emmêlé les jambes et suis tombée par terre. Il a ouvert la porte et une fumée lourde a envahi ma chambre. Une violente terreur m'a alors paralysée. J'ai commencé à trembler. 









 
    — Mais… mais… je… la… l'a… l'alarme… Pourquoi y'a pas d'eau ? Quand Boyd a mis le feu…  









 
    — Écoute-moi, c'est pas l'moment d'paniquer ! T’inspires, t’expires, tu visualises une fontaine et on sort ! Vite ! Accroupis-toi ! Reste près du sol ! 









 
    C'était aussi surréaliste qu'un cauchemar. J'ai senti ma gorge piquer. J'ai tendu le cou, stupidement, cherchant autour de ma tête une poche d'air frais mais la fumée envahissait tout. Ove m'a fait mettre à quatre pattes.   









 
    — Y'a pas de sortie autre que l'entrée – ah, putain, ces vieilles baraques… Le feu a déjà bien gagné par là. T'es prête à foncer dedans ? 









 
    — Non ! Je ne veux pas, je ne… 









 
    On était à quelques mètres des flammes qui dévoraient les murs de l'hôtel particulier. C'était tout simplement terrifiant, j'étais en nage, je n’avais déjà plus assez d’air et l’asphyxie débutante commençait à déclencher en moi de violents accès d’anxiété. Le Scandinave s'est placé dans mon dos et nous a enveloppés d'une couverture. 









 
    — T’inquiète, y peut rien nous arriver, j’suis avec toi. Non, reste là-dessous, c'est du coton, ça brûle mal. On va courir… 









 
    — On… On court à trois ? 









 
    — On est que deux, mais si tu veux. 









 
    J'ai réussi à rire – ou plutôt à émettre un croassement de grenouille asthmatique. Comme trompe-la-mort, on ne fait pas mieux que le Viking. 









 
    — Un, deux… TROIS ! 









 
    On s'est étalés dans les escaliers. Les extrémités de la couverture avaient commencé à prendre feu : nous nous en sommes débarrassés pour dévaler les marches quatre à quatre. Sur le trottoir qui faisait face au bâtiment nous attendaient déjà Nuka, qui aidait le pauvre Jin à rester debout, et Raven. Ove et moi avons sursauté ensemble : 









 
    — Mei ! 









 
    Mais une voix éraillée est montée de derrière nous. 









 
    — Ça va, je l'ai. 









 
    Saburo tenait la petite, qui ne s'était pas réveillée, entre ses bras. Nuka lui a adressé un bref signe de tête en guise de remerciement et je me suis chargée de la petite. 









 
    — Merci, monsieur, ai-je dit. 









 
    Jin n'a pas réagi. Il devait être sous l'emprise de calmants. Je me suis tournée vers l'hôtel : personne d’autre que Raven n'habitait dans ce magnifique bâtiment qui partait en fumée à vitesse grand V. Les flammes commençaient à peine à se montrer aux fenêtres. Ove a croisé les bras, désinvolte ! 









 
    — J'ai pas vu Boyd. Il en met un temps, celui-là… 









 
    Lorsque j'ai vu le visage de Docteur House se décomposer, j'ai compris qu'un drame se nouait. 









 
    — Oh, non ! a-t-il soufflé. 









 
    — Quoi ?! 









 
    — Je… je l'ai shooté hier soir, parce que tout ce qu'il avait fait dans la journée avait réveillé sa douleur, je... il va brûler vivant ! 









 
    — Personne n'a appelé les pompiers ?! me suis-je égosillée. 









 
    Raven ou Nuka s’en étaient certainement chargés mais j’avais besoin de me raccrocher à quelque chose de rassurant. De rationnel.  









 
    — Ils n’arriveront jamais à temps. J'y vais ! s'est alors exclamé Ove en se précipitant vers l'entrée. 









 
    Mais une personne l'avait devancé : 









 
    — Je connais les lieux mieux que toi.  









 
    — Mais…  









 
    — Je pourrais m'y battre les yeux fermés. Au sens propre du terme.  









 
    Raven a repoussé le bras du Suédois au moment où celui-ci allait ouvrir la porte et il s’est engouffré dans l’hôtel. J'ai senti quelque chose éclater en moi, j’ai eu une brève vision au cours de laquelle le jeune Russe mourait, dévoré par le brasier, mais je n'ai rien dit. J'avais si peur pour eux. Et si je… ? 









 
    — Ne fais pas d'Échange, petite, a grogné Nuka. Raven a cent fois plus de chances que toi d'y arriver. Il parlait sérieusement.  









 
    C'est alors que, sous la chaleur, les fenêtres ont commencé à éclater. On aurait dit des coups de feu, brefs et secs. Jin est sorti de sa léthargie apparente. 









 
    — Mei ! 









 
    — Elle est là, Jin. Elle est saine et sauve. 









 
    Je me suis approchée du vieil homme, l’enfant dans mes bras. Il a caressé les cheveux de la petite endormie. 









 
    — Ne me dis pas… que c'est à toi que je… que je dois à nouveau sa vie ! a-t-il soufflé avec peine. 









 
    — Non, ce n'est pas à moi. 









 
    — Qui… ? 









 
    Jin n'a pas eu le temps de poser la question. Un craquement a retenti et de longues langues de feu ont commencé à lécher le mur extérieur. Personne ne pointait le nez hors des autres maisons. C'était décidément un quartier bien calme. A posteriori, je pense surtout que le temps me semblait s’étirer démesurément, alors que tout n’a duré que quelques minutes.  









 
    — Faites qu'ils s'en sortent... ai-je alors commencé à prier. 









 
    Coïncidence ou non, c'est à cet instant précis qu'une explosion a retenti : une boule de feu est venue englober trois fenêtres. Il ne resterait rien des biens de Raven. Si au moins il pouvait rester un Raven, ce serait déjà un miracle. Je ne clignais plus des yeux malgré la brûlure féroce de la fumée. Autour de nous, des lumières se sont allumées dans les maisons. Enfin. Je ne sais pas pourquoi, mais ça m'a rassurée. Nous n’étions plus seuls.  









 
    Soudain, le sinistre craquement qui avait commencé à se faire entendre quelques minutes plus tôt s'est intensifié et il a semblé que le parquet de l'étage dans lequel nous dormions quelques instants plus tôt venait de se rompre. Nous avons vu les flammes descendre d'un étage. Manifestement, il y avait beaucoup de choses inflammables au deuxième, parce que la lumière rouge de l'incendie s'est répandue en quelques secondes. J'ai entendu Ove grincer entre ses dents : 









 
    — Salaud… Il veut rien laisser, hein… 









 
    J'ai pensé à ce que Oliver lui avait fait. Ça m'a fait bouillir de colère de penser que cette ordure avait remis ça avec le Russe. Comme je voyais les yeux délavés de Ove briller de rage, j’ai décidé de me rapprocher de lui et de lui saisir la main. Pendant une fraction de seconde, j’ai cru qu’il allait la repousser, mais il a fini par la serrer, fort. 









 
    Le parquet du deuxième étage n'a pas tardé à céder sous la morsure du feu. J'ai compris que Boyd et Raven étaient désormais prisonniers de la fournaise. Ils avaient toutes les chances de se trouver au cœur du bûcher, au premier étage. 









 
    — Ove, il faut faire quelque chose ! 









 
    — Y'a rien à faire, tu l'sais aussi bien que moi, a craché le Scandinave qui ne pouvait pas détacher son regard de l'incendie. Il a gagné. Encore, a-t-il ajouté si bas que j’ai failli lui demander de répéter. 









 
    J'ai perçu la sirène d'un camion de pompiers, au loin. Des pères de familles bien comme il faut, en robe de chambre, se sont approchés de notre petit groupe. 









 
    — Vous étiez avec monsieur Orlov ? 









 
    — Monsieur Orlov est remonté pour sauver un de ses amis, ai-je répondu sur un ton agressif. 









 
    Le quinquagénaire BCBG décoiffé qui nous avait adressé la parole a cligné ses petits yeux endormis, sans savoir s’il était en mesure ou non de me demander de baisser d’un ton. 









 
    — Allez… ai-je murmuré. Sortez de là ! Sortez… s'il-vous-plaît… allez… 









 
    J'ai dû me taire, ma voix s'étranglait. J'ai vu les yeux de Ove chercher sur la façade de l'hôtel une silhouette qui pourrait prouver que Boyd ou Raven étaient encore conscients, qu’ils luttaient encore, mais rien. 









 
    — Tu veux que je fasse un Échange, dis ? lui ai-je demandé, réprimant à moitié un sanglot. 









 
    Il m'a prise par l'épaule, sans lâcher le bâtiment du regard et m'a serrée contre lui : 









 
    — Non. Non, p'tite idiote. Ça sert plus à rien, maintenant. On les retrouvera quand les pompiers… 









 
    Le camion de pompiers, sirènes hurlantes, a déboulé dans l'allée qui menait à l'hôtel particulier. Il s'est garé devant la bâtisse. L'un des soldats du feu, lance en main, commençait à peine à gravir les barreaux de la grande échelle qui avait été dépliée à la vitesse d’un escargot rhumatismal lorsqu'une femme mal démaquillée, en nuisette, a pointé son doigt vers le toit : 









 
    — Oh ! Là ! J'ai vu quelque chose ! Mais là, je te dis ! a-t-elle glapi en prenant son époux à témoin.  









 
    Nous avons tous levé la tête, et à cet instant – le Russe aime se mettre en scène, mine de rien –, l'une des fenêtres du sixième – et dernier – étage a explosé, laissant passer une masse informe. C’était Raven qui avait posé Boyd en travers sur ses épaules. Il avait purement et simplement décidé de monter aussi haut qu’il pouvait pour échapper aux flammes, pour ensuite traverser une fenêtre au petit bonheur la chance. 









 
    Le jeune Russe a pris le bout de l'échelle de plein fouet, au creux de l'estomac. Je crois que les Oncles et moi-même avons tous laissé échapper un petit « oooouf » d'empathie pour le jeune homme. Le pompier qui se trouvait sur l’échelle a laissé choir sa lance à eau et s'est précipité pour aider les deux survivants. Il a fait signe à ses collègues de reculer le camion et de descendre la grande échelle. Raven se massait les côtes lorsqu'il nous a rejoints, rejetant avec un mépris non dissimulé l’aide proposée par les pompiers. Nuka a aussi bousculé les sauveteurs : 









 
    — Je suis le médecin personnel de ce jeune homme, inutile d'appeler le SAMU. Je me contrefous de la procédure. Je prends tout sous ma responsabilité. Dégagez, vous comprenez ? C’est simple, clair, net, précis. Hors de mon chemin ! 









 
    Il aurait dû faire du théâtre, il aurait fait une doublure parfaite pour Maria Callas. Notre petit groupe s'est un peu éloigné. Raven crachait par à-coups sur le sol, convulsivement. Je lui ai apporté un peu d'eau : l’un des pompiers m’avait donné plusieurs petites bouteilles plastiques. 









 
    — Toujours en train de te mettre en danger… ! 









 
    — Raven, a commencé Ove, tu m'as… 









 
    Je vous avais demandé si vous étiez bien installés. Si vous n’aviez pas pris le temps de le faire, c’est le moment, parce que c'est ici que tout prend un tournant ennuyeux. Nous avions tous pensé que l'incendie était un simple acte de haine, l'œuvre de Oliver – surtout à cause des antécédents qu’il avait avec Ove. En fait, pas vraiment. C'était une simple méthode d'enfumage. Il fallait que les mafieux nous fassent sortir de notre terrier. Une grosse Berline est apparue de nulle part en rugissant et a fait sauter les plots mis en place par les pompiers. Une de leurs fenêtres s'est ouverte et tout ce que j'ai pu voir, c'est une boule tomber sur le sol. Des fumigènes. Des fumigènes améliorés au gaz lacrymo. Super, merci.  









 
      









 
    Instinctivement, j'ai empoigné Raven – pourquoi lui en particulier ? Aucune idée… demandez à mon subconscient – et je me suis mise à courir. Courir loin, le plus loin possible de cette fumée irritante. Nous avons fui assez longtemps. Lorsque j'ai décidé de prendre connaissance des lieux dans lesquels j'avais emmené le jeune Russe qui crachait ses poumons, je me suis aperçue que nous étions dans une ruelle totalement déserte.  









 
    Ah, non, pas si déserte que ça : une grosse cylindrée a fait son apparition, sortant d'une rue adjacente. Coïncidence fâcheuse, c’était la même grosse cylindrée qui nous avait enfumés quelques minutes auparavant. 









 
    — Comme on se retrouve, jeune dame… 









 
      









 
    * 









 
      









 
    Une fois encore, je me retrouvais dans une voiture en très mauvaise compagnie. J’ai noté mentalement que, la prochaine fois qu’il y avait une attaque au gaz, il faudrait m’accrocher à quelque chose de plus lourd que Raven. Jonah ou Ove, par exemple. En attendant de pouvoir faire amende honorable, j’étais occupée à supplier misérablement le mafieux qui en voulait à ma peau sans aucune raison valable. 









 
    — Je vous promets de ne pas essayer une seule fois de m'enfuir si vous le laissez descendre. 









 
    — La ferme ! a craché Bai. 









 
    Il a adressé quelques mots à une radio portative en chinois. 









 
    Raven restait immobile. Il laissait échapper de temps à autre une quinte de toux, mais je savais qu’il se contrôlait et que son état n'était pas des plus enviables. J'ai même cru voir des taches de sang moucheter ses mains d'albâtre. Il ne devait plus voir grand-chose, son regard s'attardait trop sur les zones d’où un bruit provenait. 









 
    — Il a inhalé beaucoup trop de fumée, il a besoin de soins ! 









 
    J'ai essayé d'actionner la poignée de ma portière, peine perdue. Le type qui était entre Raven et moi, que je ne connaissais pas encore, m'a saisi le poignet et y a appliqué une savante torsion. En m'entendant gémir, Raven a sursauté et a frappé mon tortionnaire dans les côtes. C'était un coup sec et très rapide, mais l'homme m'a instantanément lâchée. Il était prêt à asséner une gifle au jeune Russe – qui ne devait rien voir, en fait –, lorsque Bai, qui se trouvait à la place du mort, s'est retourné : 









 
    — Non. 









 
    — Monsieur, ce type m'a… 









 
    L'homme – un Asiatique – avait un accent américain prononcé. 









 
    — Ferme-la, Jackie Chan. 









 
    — Je vous ai déjà dit de ne pas m'appeler comme ça, monsieur. 









 
    — J'ai dit ferme-la. 









 
    Ah. Contentieux léger entre JackJack et Bai. 









 
    — Le garçon ne sert à rien, a fait celui à qui Raven avait donné un coup de poing. On peut s’en débarrasser maintenant, il va attirer des ennuis. 









 
    — Si. Il est très utile. La strip-teaseuse y tient énormément. 









 
    Jackie m'a lancé un regard moqueur. J'ai repéré l'éclat luisant de l'arme de Bai, alors qu'il se retournait face à la route. Ça m’a suffi. 









 
    J'avais un plan[9]. 









 
      









 
    — Excusez-moi, monsieur Jackie Chan, vous voulez bien ouvrir le toit, on crève de chaud. 









 
    — Ne m'appelle pas comme ça ou je te plante, espèce de sale petite… 









 
    — Bon, toi, j'en ai par-dessus la tête de ton attitude ! Tu ne commandes pas, ici ! 









 
    Furieux, Bai avait fait volte-face, sans faire attention à son arme qui ballottait à quelques centimètres de son torse. Raven – il avait compris, il nous connaît bien, moi et mes plans miteux – s'est perdu dans une formidable quinte de toux, allant même jusqu'à donner de furieux coups de pied au plancher. La diversion a été suffisante : j’ai plongé et ai arraché l’arme du holster. J’ai aussi arraché le holster dans la foulée, compte tenu de mon enthousiasme. 









 
    — Et maintenant les mains en l'air ! Tout le monde !  Aha, on fait moins les malins. Toi, l'asperge, tu continues de conduire ou je tire dans le siège, pigé ?! 









 
    Le chauffeur m'a foudroyée du regard dans le rétroviseur mais n'a pas décéléré. Passée la montée d'adrénaline, le dos calé contre la portière, je me suis mise à légèrement trembler. Jackie a commencé à sourire, bien qu'il ne fasse pas un geste pour me désarmer. Bai, vert de rage, tenait ses mains derrière sa tête. Il m'a menacée : 









 
    — Vous êtes folle ! Il y a deux autres voitures, juste derrière nous, vous risquez au mieux de vous faire tuer. Au pire, a-t-il grincé d'un air sauvage, de subir ma colère. 









 
    Il avait l'air on ne peut plus sérieux. Je suis restée muette de peur pendant quelques secondes. Raven respirait de plus en plus mal. Il avait besoin d'une sérieuse désintoxication. Il avait besoin d’oxygène. D’urgence. 









 
    — Écoutez, je vous ai dit que je me fichais de rester avec vous ou non. Je veux juste que mon ami puisse descendre. 









 
    — Non… a commencé Raven. 









 
    — Oh, Raven, tu la fermes, maintenant ! C’est moi qui commande ! 









 
    J'ai senti des larmes me couler sur les joues. J'avais peur. Plus peur à vrai dire que lorsque je m'étais livrée pour Jin, parce que là, ils n'y gagnaient rien au change. 









 
    — Alors, ai-je sifflé en braquant régulièrement l'arme sur Bai puis sur Jackie, soit vous vous arrêtez, vous laissez sortir mon ami et on continue la route ensemble – et je ne veux pas voir les autres voitures s'arrêter. Soit je vous tire à chacun une balle dans le genou et je ferai ça à tous ceux qui se mettront en travers de mon chemin. Vous savez que je ne suis pas une tueuse, mais ne me faites pas dépasser mes propres limites. Je suis sérieuse ! ai-je hurlé, hystérique, alors que Bai tendait la main vers moi. 









 
    — Calmez-vous, mademoiselle, le coup risque de partir. 









 
    — J'en ai rien à foutre ! Arrête cette putain de bagnole et faites descendre Raven ou je tire sur le chauffeur, sur toi, et sur ce connard ! 









 
    Bai a fini par faire stopper la voiture sur le bas-côté. Nous étions à quelques mètres d'une station-service dont les néons devaient être assez puissants pour guider le malvoyant. 









 
    — Raven, soit tu sors sans rechigner, soit tu sors avec une balle dans les fesses. Tu choisis. 









 
    Le jeune Russe est sorti. 









 
    — On va te retrouver, a-t-il grondé en donnant un faible coup contre la portière. On leur fera payer. 









 
    — Démarrez ! Les autres voitures aussi ! Si elles s’arrêtent… 









 
    — Ça va, ça va… 









 
    J'ai vérifié que les deux véhicules qui nous accompagnaient ne déviaient pas de leur route. À mesure que nous nous éloignions de la zone dans laquelle nous avions déposé Raven, je sentais ma respiration se faire de plus en plus difficile. J'allais devoir leur rendre l'arme. Ils allaient redevenir tout-puissants. 









 
    J'allais payer. 









 
      









 
    Après un quart d'heure, nous avons rejoint une autoroute. Une fois lancés, j’ai noté qu’il n’y aurait pas de sortie avant vingt kilomètres et j'ai tendu à Bai son arme par la crosse. J'ai senti l'angoisse ravager mon estomac. Une grande surprise s'est alors peinte sur les traits du Chinois. Il a hésité avant de saisir le flingue. Puis, il m'a gardée en joue, en silence. Je crois qu'il tentait de comprendre. Jackie Chan s'est détaché pour prendre la place de Raven. Il a haussé les sourcils en signe de totale incompréhension. Bai, me tenant toujours en joue, a soupiré, plissant les yeux. Il m'a vraiment fait penser à Jin à ce moment. 









 
    — Je ne sais pas si je dois vous crever les yeux ou si je dois vous demander ce que vous préférez manger ce midi. 









 
    — J'avais juste l'intention de protéger mon ami, il est très malade, il avait besoin de soins. J'ai fait ce que je devais faire. Vous en auriez fait autant. 









 
    J'ai réussi à soutenir son regard. Si je cillais, je perdais toute crédibilité. J'ai senti que j'avais impressionné ce type. Par mon grand courage, ou par ma grande connerie ? Passons. En tout cas, j'avais gagné quelque chose qui s'apparentait chez lui à une forme de respect. J'ai osé alors une chose qui peut vous sembler stupide : 









 
    — Vous savez, mes gardes du corps vont vous tomber dessus dès qu'ils m'auront repérée. 









 
    — Non, justement. 









 
    Bai m'a lancé un regard presque désolé. Il a rangé son flingue. Un bon point pour moi, je n’allais pas – pas encore – me faire éclater les os.  









 
    — Nous avons appris un peu plus de choses sur vos amis. Plus que ce que vous pensez. 









 
    Mauvais point… mauvais point… mauvais point… 









 
    — Il n'y a plus que le grand blond grande bouche qui puisse vous… comment, déjà ? Ah, oui, vous « détecter », a fait Bai en mettant ses doigts en guillemets. 









 
    J'ai cligné des yeux rapidement. J'avais peur de ce qui allait suivre. 









 
    — À l'heure actuelle – oh, ne me regardez pas avec ces yeux-là, vous allez me faire de la peine – il doit être quelque part, après la vie et avant la mort. 









 
    — Qu'est-ce que vous lui avez fait ? ai-je murmuré, angoissée. 









 
    — Oh, la même chose que ce qu'il avait fait à Saburo, en Suède. Un juste retour d'ascenseur, ne trouvez-vous pas ? 









 
    Jackie Chan a levé la main et a posé deux doigts contre ma tempe, mimant un tir à bout portant, narquois. Ne contrôlant plus ma fureur, j'ai tenté de me jeter sur lui et j'ai eu le temps de lui griffer le visage – et celui de son patron, deux points pour moi – avant qu'il ne m'assène un grand coup en pleine face. J'ai vu dix mille chandelles. 









 
    Alors que je me recroquevillais sur mon siège en me tenant la tête à deux mains, j'ai entendu la voix sifflante de mon ravisseur : 









 
    — Vous n'êtes plus une simple monnaie d'échange, mademoiselle. Vous détenez des informations. Nous avons besoin de votre savoir. C'est la seule raison qui me pousse à ne pas trop vous faire de mal pour le moment. Tenez. 









 
    Il m'a tendu un mouchoir : mes lunettes s'étaient tordues sous le choc et l'un des verres était venu se ficher au-dessus de mon arcade sourcilière. J'ai replacé le verre dans son drageoir et ai tenté de redresser le pont. Mes efforts n'ont été récompensés que par un succès relatif. 









 
    — Qu'est-ce que vous allez faire de moi ? 









 
    Bai ne m'a pas répondu. 









 
    — Oh, connard ! J'ai demandé… 









 
    J'ai pâli d'horreur lorsque j'ai vu le mafieux sortir son arme et y visser un tube de métal, un silencieux. 









 
    — Non ! Non ! Oh, pardon, s'il vous… 









 
    Jackie Chan s'est fait une joie de me coincer contre la portière de tout son poids. Bai a placé le canon du silencieux non loin de mon bras droit et a fait feu. Bien sûr, je ne me suis pas évanouie. Ça m'a brûlée. C’était atroce. J'ai senti du sang dégouliner le long de mon bras et j'ai eu l'impression que mes entrailles se liquéfiaient sous la terreur. 









 
    — Vous êtes une amie de Jin. Premier mauvais pas. Vous êtes une grande gueule. Deuxième mauvais pas. Vous ne savez jamais quand vous arrêter : troisième mauvais pas. Vous m'avez humilié. Dernier mauvais pas. 









 
    Je me suis roulée en boule, serrant de toutes mes forces la blessure sanglante contre mon torse, le liquide gluant et chaud coulait entre mes doigts. Je me suis mise à me balancer d'avant en arrière, yeux fermés. C'était un cauchemar. Purement et simplement. C'est Jackie Chan qui a fini par me bander le bras. Il a fait remarquer que la balle n'était pas ressortie, mais Bai a rétorqué qu'il demanderait à ce « cinglé de Scarsi » de s'en occuper. Je ne savais pas, alors, combien j'aurais dû frémir lorsque le conducteur, au nom de Scarsi, a sursauté. 









 
      









 
    Comme la dernière fois, Bai a fini par m'administrer une bonne dose de calmants et j’ai sombré. Ça a été une vraie bénédiction, cette fois, parce que la dernière chose que je me suis dite, lorsqu’il m’a piquée, c’est que, quoiqu’ils me fassent désormais, je ne sentirais rien et je ne me souviendrais de rien.  









 
    J’avais tort. 




















 
   









 
  












Interlogue 









 
      









 
    — Jin ? 









 
    — Ravy, c’est pas l’moment !  









 
    — Il ne va pas bien…  









 
    — Il est immortel, on s’occupera d’lui après !  









 
    Jin entendit à peine ses amis. Son attention s’était endormie au moment précis où il avait compris que la gamine avait été enlevée. Par Bai. Ils avaient retrouvé Raven à peu près sain et sauf mais de toute évidence, Tina se trouvait entre les mains de ses ennemis.   









 
    Plus encore que lorsque Mei avait été capturée par ses anciens frères d’armes, le vieux Chinois comprit à quel point il avait échoué dans la tâche la plus essentielle au monde : protéger ceux qui étaient sous sa garde. Il avait échoué. Échoué.  









 
    Quelque chose dans la poitrine du vieil homme se brisa.   









 
    




















 
   









 
  

 Dangerous 









 
      









 
    Lorsque je me suis réveillée, j'étais couchée à même un sol de béton gris. J'avais très mal à la tête et au bras. Une veste en jean trop grande pour moi me recouvrait le haut du corps. Je n'étais pas attachée – il faut bien trouver un point positif. Ça n'aurait servi à rien vu mon état. 









 
    Je me suis assise péniblement. Il faisait une chaleur d'enfer, j'étouffais. Il n'y avait qu'une seule ouverture dans la pièce dans laquelle je me trouvais : la porte. Enfin, plutôt l'emplacement de la porte. Manifestement, quelqu'un avait arraché cette pauvre porte de ses gonds pour fixer à la place des barreaux métalliques à la peinture écaillée. J'ai fini par ramper jusqu'à la grille. Ce faisant, je me suis débarrassée de la veste. Mon bras me lançait. Je savais très bien que la blessure n'avait pas été soignée : un coup d'œil au bandage usé et imbibé de sang m'en informait. J'ai senti mon cœur se soulever et mon ventre se tordre tant la douleur était forte. Ça brûlait : la plaie était infectée. J'ai renoncé à me rendre jusqu'aux barreaux de ma geôle. Je me suis adossée au mur et ai entrepris de défaire mon bandage. Les derniers centimètres de tissu ont été les plus pénibles à ôter : j'avais de la peau qui partait avec. 









 
    En dessous, la plaie – toujours ouverte – était auréolée de violet. Les pourtours de cette couronne violacée étaient jaunâtres et luisants. J’ai appuyé dessus et une douleur déchirante m’a vite contrainte à ne pas insister. Un liquide blanchâtre immonde s’était échappé du trou. C'était gravement infecté. Une vague odeur de poisson s'est échappée de la blessure. J'ai senti mon menton trembler. Il ne fallait pas que je pleure. Pas cette fois. 









 
    Ces salauds s'en étaient pris à ceux que j'aimais : ils avaient envoyé Ove dans le coma, ils pouvaient mettre mes Oncles plus en danger qu'on ne le pensait. Je n'allais pas leur donner la satisfaction de craquer. 









 
    Prenant mon courage à deux mains, j'ai commencé à tâter la plaie. Mon bras n'était pas cassé : première bonne nouvelle. Deuxième nouvelle – un peu moins bonne cette fois –, la balle était effectivement restée fichée sous ma peau. Je sentais une boule dure si j'insistais à la palpation, mais c'était trop douloureux pour que j'ose aller l'extraire moi-même. J'ai essayé d'oublier les différents cas de gangrène et de septicémie que j'avais pu rencontrer au cours des récits de guerre que j'avais lus. 









 
    Je crois que j'ai fini par me rendormir, parce que c'est un coup de pied dans le bras – celui avec la balle dedans, sinon ça ne serait pas drôle –, qui m'a réveillée. C'était Bai.    









 
    — Bien dormi ? a-t-il grincé. 









 
    J'ai préféré ne rien répondre. Il me terrorisait. J'ai regretté à cet instant précis ne pas avoir laissé Raven me suivre. Quelle idiote, vraiment : c'était un Proscrit, il ne risquait rien, voyons ! Mis à part quelques heures de torture, bien sûr.  









 
    Bai m'a attrapée par le cou et m'a redressée. Enfin, il m'a plutôt plaquée contre le mur. Sur son visage, j'ai eu l'immense satisfaction de voir dessinées trois lignes fines, petit cadeau de ma rébellion, dans la voiture. Il se souviendrait de moi lorsqu'il se brosserait les dents, celui-là… 









 
    Il m'a laissée glisser contre le mur, a dégainé un BlackBerry et a affiché une photo. Le tatouage. La marque de mes Oncles. J'ai dégluti, oubliant un instant la douleur qui me labourait le bras. 









 
    — N'essayez pas de me prendre pour un abruti. Je veux que vous me disiez tout ce que vous savez sur cette marque. Tout 









 
    J'ai senti une bouffée de chaleur me monter à la tête et ma vue s'est légèrement brouillée. Je pense que la fièvre a commencé à me gagner à partir de ce moment. J'ai détourné la tête, serrant les lèvres. J'ai entendu alors un sifflement métallique très désagréable. 









 
    Bai a levé dans mon champ de vision un petit objet un peu plus grand que sa main. Un cylindre. Un cylindre au bout duquel se trouvait une lame circulaire. Elle n'était pas bien grande mais j'ai directement fait le rapprochement entre les mutilations de Jin et cet outil de bricolage bon marché. Le mafieux m'a empoignée par le bras – je précise : il a pressé pile à l’emplacement de ma blessure, sinon ça ne serait toujours pas drôle – et a approché la lame rotatrice de mon visage tout en l'actionnant. Son visage était congestionné par la fureur. 









 
    — Je m'en voudrais beaucoup d'abîmer ce joli minois. 









 
    — Je ne pourrai pas vous en dire plus que ce que vous devez déjà savoir ! ai-je répondu en claquant des dents. 









 
    Il a compris que j'allais parler. Il m'a relâchée. À partir de ce moment, j'ai débité ce que je voulais qu'il sache les yeux baissés. 









 
    — Mes On… mes gardes du corps portent tous ce tatouage. Ce ne sont pas mes parents qui les ont engagés, j'en suis sûre. Ils n'ont jamais voulu me dire pour qui ils travaillaient. 









 
    Là, le psychopathe a actionné la mini-scie. Le miaulement suraigu qu’elle a alors produit m’a donné une sueur froide : j’ai été glacée des pieds à la tête. J'ai relevé le nez précipitamment et ai gémi du ton le plus pitoyable possible : 









 
    — Je vous le jure ! 









 
    On a échangé un regard, j'ai dû être assez convaincante parce qu'il a cessé de faire tourner la lame. J'ai enchaîné : 









 
    — Ils… euh… ils ont tous suivi un entraînement spécial, ce qui leur permet de me protéger contre la plupart de mes agresseurs. 









 
    — Un entraînement spécial… a répété Bai sur un ton ironique. Ils sont immortels ? Ils prennent un dopant ? 









 
    — Je ne sais pas. Aucun d'entre eux n'est mort jusqu'à prés… 









 
    Bai s'est alors rué sur moi et m'a administré une sévère gifle. J'ai craché un : 









 
    — Connard… 









 
    — Vous pouvez m'insulter, mais ne vous avisez plus de me mentir ! Ces types sont immortels ! Ils sont insensibles aux balles ! On me l'a dit ! 









 
    — Qui vous l'a dit ? 









 
    — C'est moi qui pose les questions ! 









 
    — C'est Oliver, c'est ça ? Lucius Lucca ? Il faisait partie de mes gardes du corps, lui aussi porte la marque. 









 
    — Je sais, la photo a été prise sur lui. 









 
    — Com… 









 
    J’ai pris un coup de poing, cette fois et je n’ai pas rouvert la bouche pour poser la question qui me brûlait les lèvres. Quelque chose avait changé entre Oliver et les mafieux. Ces derniers devaient avoir flairé un marché bien plus juteux. Ils ne travaillaient plus avec lui : je me souvenais comment Ove méprisait le plus âgé des Proscrits à cause du fond de teint que ce dernier employait pour dissimuler sa marque. Les mafieux avaient sans doute retourné leur veste pour se servir de Oliver. Se servir du pouvoir des Proscrits. Pourquoi ? Une réponse assez bête, mais au fond assez simple m’est venue en tête : combien d’armées seraient intéressées par l’utilisation d’une escouade de zombies obéissants ? Il suffisait d’extraire ce qui les forçait à agir pour moi.  









 
    — Qu'est-ce qui les pousse à vous protéger ? Comment faites-vous pour les motiver à vous protéger ? Combien les payez-vous ? 









 
    — Je ne les paie pas ! ai-je craché, malgré moi. Je ne leur ai jamais demandé de me protéger ! S'ils n'existaient pas, je ne serais pas ici à prendre le thé avec un maniaque ! 









 
    — On nous a parlé de sept personnes, sans compter celle avec laquelle nous avions passé un marché et qui nous a trahis. Décrivez-les-nous. 









 
    Bai et moi avons échangé un regard. À ce moment précis, j'ai compris que ce type ne se laisserait jamais apitoyer et que ma santé et ma vie lui importaient peu. Ça vous paraît stupide, parce que vous avez l'habitude de voir des tarés et des hommes sans foi ni loi dans les films, mais quand vous vous trouvez dans ma situation, je vous assure que la réalité de la chose vous arrive en plein visage. Surtout quand vous savez que personne ne peut venir vous aider. Il n’y a pas de James Bond, pas d’Indiana Jones. Aucun Jason Statham à l’horizon. Le film finirait forcément mal pour moi.  









 
    Alors j'ai baissé la tête et ai commencé à pleurer, tout en parlant d’une voix basse : 









 
    — Il y en a sept. Un Jamaïcain, un Russe, un Suédois, un Amérindien, un Irlandais, un Américain et un Chinois. 









 
    Bai avait dégainé un petit micro, relié à un lecteur mp3.   









 
    — Leurs noms ? 









 
    — Jonah, Raven, Ove, Nuka, Sawyer, Boyd et Jin. 









 
    J'avais l'impression de les trahir. Je n'étais qu'une pauvre fille incapable de les protéger lorsque j'en avais l'occasion. Il fallait que je trouve un moyen de les couvrir… mais lequel ? 









 
    — Quelles sont vos relations avec chacun d'entre eux ? 









 
    — Quoi ?! ai-je croassé entre mes larmes, furieuse. Mais à quoi ça peut vous ser… 









 
    — Ta. Gueule. 









 
    Bai ne m'avait asséné que deux tapes, du plat de la main sur le crâne, juste assez pour faire tomber mes lunettes déjà tordues, mais le passage au tutoiement et l'insulte m'ont tout simplement terrifiée. 









 
    — Je… ils me sont très utiles. Jonah fait bien la cuisine. Raven m'a servi de nourrice quand j'étais petite. Euh… 









 
    Gagner du temps. Meubler. Raconter des platitudes. Je n’avais pas un rôle actif, dans cette histoire, j’avais toujours subi la présence de mes Oncles, jusqu’à très récemment. C’était cette version qu’il fallait donner. Ne pas y déroger. Oliver, de son côté, avait dû lui servir son discours habituel de persécuté obsessionnel, me présentant comme une infâme capitaliste asservissant et vampirisant des hommes jusqu'à leur dernière goutte de sang. Je pense qu’il n’avait pas dû se montrer très convaincant : les rares fois où il a parlé de moi sans fard, il avait eu l’air tellement siphonné que n’importe qui lui aurait proposé une double dose de Valium. 









 
    — Raven… c’est celui que vous connaissez depuis votre naissance, c’est cela ? C'est pour ça que vous lui avez permis de sortir de la voiture ? Vous vous estimiez redevable envers lui ? 









 
    Ou juste j’avais envie qu’il s’en sorte, mais quand on est mafieux, je peux comprendre que le terme « amitié » semble tiré d’un dictionnaire d’ancien norrois. Ça, bien sûr, je l’ai gardé pour moi. 









 
    — Ou… oui. Nuka est… il s'y connaît pas mal en médecine donc il s'est occupé de ma santé pendant… 









 
    — Vous avez des problèmes de santé particuliers ? m'a alors interrompue le mafieux. Qu'on puisse s'en occuper, puisque nous sommes amenés à rester… ensemble encore un certain temps. 









 
    Sa soudaine sollicitude m'a beaucoup touchée mais j'ai préféré éviter lui tendre la moindre perche pour me faire plus de mal. 









 
    — J'ai eu l'appendicite. Je suis myope et j'ai une peau mixte. 









 
    — Pas de problème de dos ? De genou ? J'ai des nièces et elles ont des soucis extraordinaires de croissance… 









 
    Que c’est chou…  









 
    — Non, rien de tout ça. 









 
    J'ai prié pour qu'il ne remarque pas les cicatrices qu'avaient laissées les broches qu'on avait dû me poser au genou droit suite à une chute de cheval. C'était il y a des années, mais une broche a dû rester. 









 
    — Et les autres ? 









 
    — Jin… 









 
    — Je connais Jin ! a chuinté Bai en m'agrippant par l'épaule. Je veux dire… s'est-il soudain repris en se reculant. Dites-m'en plus. 









 
    J'ai à nouveau senti une brûlure diffuse au niveau de mon bras, ainsi qu'une nouvelle bouffée de chaleur. J'avais mal à la tête. 









 
    — C'est le garde du corps que j'ai rencontré en dernier. Je sais juste qu'il faisait partie de votre organisation et qu'il s'occupe d'une petite fille. 









 
    — La petite Mei, c'est ça ? On m'a dit que vous aviez tissé des liens remarquables avec elle. 









 
    — Elle est mignonne et puis j'ai toujours regretté d'être enfant unique. 









 
    C’est ça, parlons de moi.  









 
    — Ça, en revanche, ça ne m'intéressait pas. Et l'Africain ? 









 
    — Le Noir, vous voulez dire ? Il n'est pas Africain, il est Jamaïcain ! ai-je rétorqué, juste histoire de contredire cet imbécile. C'est Jonah, il s'occupe de me protéger quotidiennement. Il fait la cuisine, parfois. Boyd est responsable de tout ce qui est maintenance électronique et Sawyer est le chef, c'est lui qui supervise la plupart de leurs opérations me concernant. 









 
    — Et le blond grande gueule ? 









 
    Une boule s'est formée dans ma gorge lorsque je me suis souvenue de l'information que m'avait fournie Bai au sujet de Ove. À l'heure où je parlais tranquillement avec ce truand, le Viking était à nouveau plongé dans le coma et c’était de ma faute. Je n'ignorais pas que les chances pour qu'il se réveille étaient désormais ridiculement faibles, compte tenu de toutes les épreuves par lesquelles il était déjà passé. 









 
    Voyant que je ne répondais pas, Bai m'a relevé le menton. 









 
    — Eh bien, vous avez de la fièvre ! Ne vous inquiétez pas. Passé ce petit interrogatoire, nous nous efforcerons de vous fournir les meilleurs traitements possibles. 









 
    Même si j'étais certaine qu'il mentait, je ne pouvais pas ne pas espérer qu'il soit sincère. J'avais trop mal, trop soif. Trop peur. 









 
    — Ove est ami de Boyd. Ils font souvent la paire pour les opérations de protection me concernant. 









 
    — D'accord. Donc vous n'entretenez qu'une relation professionnelle avec eux ? 









 
    — Ils sont là pour me servir. C’est leur unique rôle. 









 
    — Pourquoi avoir aidé Jin, alors ? 









 
    — Parce que je ne voulais pas me mettre les autres à dos : je savais que certains m'en voulaient et comptaient déserter leur poste. Il fallait que je… que je… c’était comme du chantage émotionnel, quoi. Vous voyez ? 









 
    Bai a eu l'air satisfait. Oliver avait vraiment été bête de lui dire autant de choses sur nous et de nous dire le fond de sa pensée. C’était facile de faire en sorte que mon discours se croise avec celui qu’il avait sans doute tenu au mafieux. 









 
    — Tout de même, je vais me permettre d'insister une dernière fois. O… Ove – c'est bien cela ? Le Suédois. Vous l'aimez ? 









 
     J'ai pris ma respiration pour répondre une platitude, ce que j'avais fait depuis le début, mais mon souffle s’est coupé net. Je me suis souvenue du caisson étanche dans lequel Oliver l'avait immobilisé et torturé. Du jour où j'étais allée le voir chez lui, en fauchant les clefs de Boyd. Puis de la fois où il m'avait embrassée, lors de la randonnée, avant que mes oncles n'organisent un Départ. Le jour où il avait percuté la voiture de Oliver avec la sienne pour me sauver la vie. 









 
    Et je suis tombée dans les pommes. 









 
      









 
    Lorsque je me suis réveillée, j’étais toujours au même endroit. Mon bras n'avait pas été soigné et mon état, pour peu que j'aie pu en juger, avait empiré. Je n’étais pas attachée, mais je n'ai pas réussi à me mettre debout tant j'avais de la fièvre. Tout tournait. J'ai réussi à ramper jusqu'à la bouteille d'eau minérale qu'on avait laissée à mon intention dans un coin de la pièce. Il n'y avait pas de verre, juste la bouteille en plastique avec une plaquette d'ibuprofène à demi entamée à côté. Il ne restait que trois cachets mais je les ai avalés aussi vite que possible. Quand j’y repense, ça explique sans doute les grosses brûlures d’estomac que j’ai eu quelques jours plus tard… 









 
    Non, je me fichais éperdument de savoir s'ils essayaient de me tuer. L’ibuprofène aurait pu être du concentré d’arsenic et la bouteille droguée aux raticides… J’avais bien trop soif pour m’en préoccuper. Je ne sais pas combien de temps j'ai attendu. J'ai essayé à plusieurs reprises de faire un Échange avec Ove, mais je pense que j'étais trop faible. Ou alors le signal ne passait pas. 









 
    Plus sérieusement, j'ai eu le temps d'élaborer une seconde théorie à ce sujet : je ne peux faire un Échange que lorsque c'est dans l'intérêt d'un de mes Oncles. Jamais dans le mien. Bref : un coup dans l'eau, je n’arrivais pas à « capter leur signal », pour ainsi dire. Cependant, une voix m’a tirée de mes pensées : 









 
    — Bonjour, Anthinéa… 









 
    Ne me demandez pas quand ou comment elle est arrivée. Je l'ignore. Si ça se trouve elle était là depuis le début, dans un petit coin, et j'étais trop dans les choux pour la remarquer. Elle était encore plus belle qu'avant. Et plus venimeuse, aussi. Je me suis assise, dos au mur. Déjà ça, ça a pris deux bonnes minutes. J’avais de la fièvre, j’étais complètement cassée.  









 
    — On ne m'appelle pas comme ça… ai-je grogné. Personne… ne m’appelle comme ça… Casse-toi, j’ai mal à la tête. 









 
    — Quel langage… Tu préfères que je te donne ce petit surnom que tu affectionnes tant ? Comment, déjà ? Ah, oui : Tina. 









 
    Eva, dos au mur, arborait une tenue décontractée et chic à la fois, noire et verte. Ses cheveux abondants, d'un noir de jais, auréolaient des traits parfaits. 









 
    Bon, parfaits, parfaits… C’était sans compter cet éclat de haine qui en jaillissait parfois. Pas la haine désespérée de Oliver ou celle, douloureuse, de Sawyer. Une haine folle. Injustifiée. Cette femme voulait ma vie. Elle voulait me détruire. Et, bizarrement, ça ne m'a pas fait peur. Non. 









 
    Ça m'a gonflée. 









 
    — Si tu pouvais te passer de me parler, tout simplement, ai-je marmotté en me cramponnant à la bouteille d'eau. 









 
    — Tiiiiiiina, a chantonné Eva de sa mélodieuse voix. Tina Tina Tina. C'est le diminutif de Christina, pourtant ? 









 
    Elle s'est rapprochée de moi en virevoltant gracieusement. Cette cinglée dansait. 









 
    — Tu ne trouves pas ça passionnant, a-t-elle murmuré. Eva… La première femme. 









 
    Elle a fait une pause et a caressé son poignet d'une main.               









 
    — Je n'ai pas choisi mon nom, a-t-elle avoué, pensive. Toi, en revanche, tu as choisi de t'appeler Tina plutôt que Anthinéa. C'est dommage, au passage… 









 
    Cette femme parvenait à rendre sa voix plus veloutée que ses yeux. Et ce n'est pas peu dire. 









 
    — Anthinéa, c'est un très joli prénom. Un prénom de Reine. Christina, c'est tellement commun. 









 
    — Tina… ai-je grogné, furieuse. 









 
    — Chrissssstina, a sifflé Eva. C'est italien ? 









 
    — On s'en fiche. 









 
    Une petite voix dans ma tête m'a demandé pourquoi je lui répondais. Mais c'était plus fort que moi. Cette femme était tout ce que j'abhorrais. Il fallait qu’elle se taise. Qu’elle me laisse tranquille. Elle m’a dévisagée, une étincelle bizarre dans les yeux et a plissé le nez : 









 
    — Ah, oui. Je disais : c'est passionnant. Eva : celle qui apporte le Mal à l'humanité. Et la jolie, l'innocente, la blanche agnelle… Christina… 









 
    Son rire cristallin était tout sauf machiavélique. On aurait dit celui d'une jeune mariée. 









 
    — La sauveuse des Proscrits ! Que c'est amusant… Tu es la première à te donner un tel rôle. C'est très beau, on devrait écrire un livre. Une tragédie ! Anthinéa se sacrifiant pour sauver ses amis. Contre Eva, la Porteuse du Mal. 









 
    — Révise ton catéchisme, c'est le Serpent qui a apporté le Mal à Eva. Et cette dernière était trop gourde pour lui dire non. 









 
    — Aaaah, oui, c'est vrai ! 









 
    Eva a ouvert ses yeux immenses, comme une écolière qui se souvient de la leçon qu'on lui demande de réciter devant toute la classe. 









 
    — Mais on ne t'a pas raconté toute l'histoire… Eva a fini par faire du Serpent son plus fidèle allié. Comme l'intégralité de la race humaine, d'ailleurs ! Je n’ai jamais vraiment compris la raison pour laquelle les Hommes avaient si peur de ces créatures, elles sont pourtant si belles… et si puissantes ! 









 
    Elle a éclaté de rire et m'a tendu le poignet qu'elle caressait négligemment. Sans mes lunettes, qui gisaient à quelques mètres, je n'avais pas pu voir ce dont il s'agissait, mais maintenant qu'elle s'était rapprochée, je pouvais nettement le distinguer : un serpent vert pomme, enroulé plusieurs fois autour de son poignet. Ça n’était pas un bracelet. C’était un serpent vivant. 









 
    — Tu n'as pas peur des serpents ? Tiens, voilà qui est peu commun, chez les petites idiotes de ton âge… Il s'agit d'un mamba vert. C'est un serpent arboricole dont le venin contient des dendrotoxines. C'est tout à fait fascinant, pour toi qui aurais bien aimé étudier la biologie, mais ce qui m'intéresse, moi, c'est de savoir comment tu peux réagir face à lui. 









 
    Eva s'est penchée en avant et a fait glisser cette saleté sur le sol, vers moi, avant de donner quelques petites tapes sur sa queue. 









 
    Il n'était pas très grand. Cinquante centimètres au plus. Mais la suite a été un peu plus sportive que ce à quoi je m'attendais. Déjà, le serpent est arrivé à deux doigts de mes genoux. Je n'avais pas bougé, sachant combien ces bêtes-là sont vives. Il s'est dressé sur le ventre comme le font les cobras, en Inde, et a placé ses yeux au niveau des miens. J'ai à peine entendu Eva parler, tant j'étais obnubilée par ce qu'il se produisait : 









 
    — Anthinéa, laisse-moi te présenter l'un de mes mignons. 









 
    Ce nom m'a dit quelque chose, mais la suite m'a fait oublier cette pensée : le serpent s'est mis à grandir. Si, si. À grandir. Il est devenu noir au moment où il atteignait les un mètre quatre-vingt de haut. Il s'est épaissi et s'est transformé en une créature à forme humaine intégralement voilée. 









 
    Aha. Gééénial. Spero Patronum. 









 
    Ce truc a croisé les bras. Le mamba vert reconverti en représentant de commerce pour décorations d’Halloween mitées a croisé les bras. Franchement, avec tout ça, je me demande encore comment je fais pour rester saine d'esprit. 









 
    — Qu'est-ce que tu attends ? a interrogé Eva d'un ton acide. Pakha ! 









 
    Le truc a sorti d'entre les plis de ses lugubres voiles noirs une langue bifide baveuse couverte de croûtes grisâtres qui est venue percuter mon visage. J'ai cru que j'allais vomir. Le mignon pas du tout mignon s'est plié en deux pour m'attraper par la gorge et me soulever hors du sol. 









 
    — Lâche-moi ! 









 
    Comme cet aimable personnage refusait de me libérer, je n'ai trouvé d'autre solution que de mordre sa main recouverte de tissu. Ici, deux hypothèses : soit monsieur Mignon ne s'était pas lavé depuis la construction des pyramides de Guizeh, soit monsieur Mignon était décédé depuis la construction des pyramides de Guizeh. En tout cas, je n'ai pas eu le loisir de goûter plus longtemps le parfum doux et subtil de la peau de mon nouveau fan, puisqu'il m'a propulsée contre le mur – violemment, cela va sans dire – en hurlant de douleur. 









 
    — Safi, a souri Eva. 









 
    La créature voilée a continué à haleter avant de se recroqueviller au sol et de se ratatiner pour se métamorphoser en mamba vert. Docilement, le serpent est venu se réenrouler autour du poignet de Eva. 









 
    — C'est ce que je pensais. Heureusement que les nouveaux petits amis de ce pauvre Oliver vont faire le travail à ma place. Ainsi, je n'aurais rien à faire d'autre qu'attendre le bon vouloir de ce monsieur Bai… 









 
    Elle a soupiré, et s'est ruée sur moi en finissant sa phrase dans un murmure gourmand. 









 
    — … avant de pouvoir torturer et dévorer tes chers Oncles ! 









 
    




















 
   









 
  

 A thousand deaths 









 
      









 
    Je me suis réveillée avec une voix dans ma tête. Celle de Eva. Un peu comme un écho qui meurt. C'était comme si elle s'était trouvée à mes côtés quelques secondes avant mon réveil. Mais attention, quand je dis « une voix dans ma tête », je vais être plus spécifique : ce n’est pas une tournure de phrase, il y avait réellement cinq mots, cinq tous petits mots qui allaient changer mon univers. 









 
    « Il faut brûler leur marque ! » 









 
    Oui. On fait moins creepy, d'habitude, comme réveil. 









 
    J'ai fait un rapide bilan en silence faisant abstraction du tambour qui battait consciencieusement la mesure dans mon bras et sous mon crâne, ainsi que de la chaleur moite qui me mettait en nage. 









 
    Fait numéro 1 : si je n'avais pas été victime d'hallucinations, Eva avait le pouvoir d'aller et venir comme elle le voulait dans le QG de Bai. 









 
    Fait numéro 2 : en reprenant l'hypothèse émise précédemment, Eva en voulait personnellement à mes Oncles. Elle jouait le rôle que Oliver me prêtait. Celle de la froide calculatrice qui souhaitait les asservir et les utiliser. 









 
    Fait numéro 3 : Eva était une sorte de sorcière qui avait un faible pour les serpents – une analyse freudienne serait bienvenue – et qui possédait un mignon. 









 
    Fait numéro 4 : les mignons étaient des créatures puissantes, à l'hygiène médiocre et prônant une pudeur extrême, mais qui semblaient être très sensibles à la morsure humaine. 









 
    Pour le mignon, ça ne m'est revenu que plus tard, mais je sais quand est-ce que j'ai appris ce nom : c'était un des mots écrits dans le carnet de Sawyer. Mais si, ce vieux carnet en cuir que je lui avais subtilisé pour en apprendre plus sur lui et les autres… C’était écrit « minion » mais je pense que ça fait référence à la même chose.  Je m'étais fait assassiner lorsqu'il l'avait su. 









 
    Ainsi donc, j'avais un nouvel ennemi dont il fallait que je me méfie. Un Détraqueur frustré qui n’avait pas été sélectionné au casting du dernier Harry Potter. 









 
    Et – fait numéro 5 – il fallait « brûler leur marque ». Eva parlait sans doute de mes Oncles. Ça devait être un moyen de leur nuire. Elle devait répéter ça dans son sommeil comme la tordue qu’elle est. Je me suis dit que cette garce était débile et puis j'ai entendu des bruits de pas, suivis du grincement métallique de la grille. 









 
    Des ordres ont été donnés en chinois. Deux types sont entrés en trombe dans la pièce, précédés par ce salaud de Bai. Ils m'ont forcée à me relever. Tandis que je me débattais mollement, leur chef s'est placé face à moi. Il était très agité et m'a a moitié craché dessus : 









 
    — Vous ne m'avez pas tout raconté, petite merdeuse ! 









 
    J'ai paniqué : 









 
    — Mais si ! Vous… tout ce que vous m'aviez… 









 
    — Comment les détruire, espèce de conne ! Tu voulais jouer à la plus maligne ? Parfait, je vais jouer aussi. Tu sais, je ne voulais vraiment pas que ça se finisse comme ça, a-t-il avoué d'un air contrit. J'étais prêt à te faire soigner et te rapatrier chez toi, mais tu t'es bien foutue de moi… 









 
    Il a éructé un nouvel ordre et j'ai été traînée hors de ma cellule par les deux hommes de main. Ça a rouvert ma blessure et je me suis mise à trembler, mes jambes étaient hors service. Malgré tout ce qui m’était arrivé, je n’avais pas encore compris qu’on pouvait me faire du mal sans aucune raison. Dans ma tête, recevoir une balle dans le bras était plus ou moins explicable : je m’étais montrée d’une insolence excessive avec un mafieux. Là ? Je ne comprenais pas. Deux hommes me traînaient au sol alors que j’avais coopéré. 









 
    On a fini par déboucher dans une petite pièce éclairée par un néon pourri. J'ai senti que les hommes me soulevaient du sol et mon dos s'est abattu sur une surface dure. Ils m'ont attaché les mains et les pieds à des menottes et les ont fixées à la table sur laquelle j'avais été allongée.  









 
    — Je te laisse une dernière chance, a sifflé Bai. Et je te promets que je n'utiliserai ce que tu me révéleras que sur lui. Si les autres coopèrent, je ne leur ferai pas de mal. 









 
    — Mais je ne sais pas de quoi… de qui vous parlez ! ai-je sangloté. 









 
    — Comment les asservir ! Comment les empêcher de se rebeller ! Comment les détruire ! Tu le sais ! Tu le SAIS ! TU LE SAVAIS DEPUIS LE DÉBUT !  









 
    Et là, j'ai su que j'étais foutue, parce que je savais comment faire ça à mes Oncles. Comment les affirmer. Bai l'a aussitôt lu dans mon regard. 









 
      









 
    Il faut leur brûler la marque. 









 
      









 
    — Je vais chercher Scarsi. Il va prendre bien soin de toi. Réfléchis un peu avant que je revienne, tu peux encore t'épargner ça. 









 
    Il est sorti. J'ai agité la tête dans tous les sens, ruant et hurlant tant que je pouvais, mais peine perdue. J'étais trop faible pour me défaire des liens. Et personne ne viendrait à mon secours. Personne. Ça devait être la sensation la plus atroce, la plus infâme que j’avais jamais vécue jusqu’alors. Se trouver complètement bloquée, incapable de faire le moindre mouvement. J’ai tout fait pour me calmer, ralentir ma respiration. Mais j'ai cessé seulement de bouger lorsque je l'ai entendu. Lui. 









 
    — Oh, tais-toi, c'est déjà assez pénible comme ça ! 









 
    Terrifiée, je me suis immobilisée. C'était Oliver. En tordant mon cou vers la droite, j'ai pu le voir. Il était accroché au mur. En fait, non : croyez-moi ou pas mais il était dans le mur. Littéralement. On l'avait plâtré. Plâtré. Ses mains, sa tête et une partie de ses jambes émergeaient d'une masse de ciment craquelée. Je pouvais aussi remarquer qu'il était attaché : une quinzaine de chaînes en métal jaillissaient du mur. En remarquant le stock de ciment à prise rapide posé non loin de lui, j'ai compris. La mafia avait voulu le mettre hors d'état de nuire et se retrouvait avec un ennemi un peu trop puissant sur les bras. 









 
    — Qu'est-ce que tu… 









 
    — Ne me parle pas ! Quand je pense que je ne vais même pas jouir de ta souffrance… 









 
    — Mais qu'est-ce que tu racontes ?! 









 
    J'étais furieuse de le voir là. Il a levé le menton, son cou était irrité par le ciment, la peau était à vif. Il avait le visage tuméfié et des croûtes de sang maculaient une grande partie de sa peau, lui formant une carapace écœurante. La sclère de ses yeux était rouge, comme si de gros vaisseaux y avaient éclaté. Il avait dû être effroyablement tabassé.  









 
    — Tu sais qui est Scarsi ? Un ancien médecin, qui se plaît à pratiquer des méthodes de torture très innovantes… Je l'ai déjà vu à l'œuvre. 









 
    — Tu racontes n'importe… 









 
    — NE TE PERMETS PAS DE M'INSULTER ! Tu n'es rien ! Dire que les autres te font encore confiance… Quand je pense que tu savais depuis le début comment nous annihiler, sale petite pute. 









 
    — Je ne sais pas comment… 









 
    — Elle me l'a dit ! NE MENS PAS ! a hurlé Oliver. Même à moi elle ne voulait pas me le dire, de peur que je me trahisse s'ils me torturaient… 









 
    — Non, c'est faux ! me suis-je empourprée sur le même ton. C'est Eva qui me l'a dit, elle n'est… 









 
    — N'INSULTE PAS EVA ! 









 
    — Elle est venue me voir, dans ma cellule, pour me montrer un… un de ses… une… un mignon, elle m'a dit comment vous détruire, ce n'est pas moi, c'est elle qui… 









 
    — J'AI DIT… ÇA… SUFFIT ! 









 
    Oliver est parvenu à imprimer un choc à la gangue dans laquelle il se trouvait et un pan de ciment s'est écrasé au sol, révélant des barres de métal qui lui emprisonnaient la poitrine. Ils avaient tout mis en œuvre pour l’empêcher de se libérer. J’ignore déjà comment ils ont pu faire pour le bloquer. Ils ont dû s’y mettre à vingt-cinq. 









 
    À ce moment, Bai est entré. 









 
    — Vous avez fini de discuter ? 









 
    Les deux gars qui s'étaient chargés de m'attacher sur la table   se sont agités lorsqu'ils ont vu que Oliver avait en partie détruit le mur de ciment. Ils se sont affairés à combler le trou à l’aide d’une matière qui sentait la colle à papier et qui traînait sur le sol, non loin de lui. Mon attention s'est très vite détournée d'eux, attirée par un petit personnage en blouse blanche qui venait de faire irruption. 









 
      









 
    On aurait dit un rongeur. Un rongeur moisi avec des lunettes. Tout ratatiné, ce type souriait sans cesse, se frottant les mains. Il portait un stéthoscope autour du cou et une valisette noire et vernie à la main. Lorsqu'il s'est mis à parler, j'ai remarqué un léger zézaiement, sans plus. Il s'exprimait dans un français parfait. Je me souviens aussi de ses mains osseuses. Il n’était pas si vieux mais ses articulations étaient noueuses. Je suis longtemps restée fixée sur ses mains, même après. Après tout ça.  









 
    — Alors, alors, alors, a-t-il chantonné d'un air enjoué. Ah ! Bonjour, Oliver, comment allons-nous, mon garçon ? Tu profites de tes derniers instants de liberté ? 









 
    L'homme a sautillé jusqu'à Oliver et s'est approché de lui. L'un des deux hommes de main s'est vivement reculé à son approche. J'ai lu de la peur dans ses yeux. Oliver a laissé un sourire de dément traverser son visage : 









 
    — Scarsi, je te conseille de mettre fin à tes jours… de te suicider, articula-t-il, si tu comptes faire ça… Je te poursuivrai dans tes cauchemars. 









 
    Scarsi – c'était lui – a saisi une truelle pleine de ce ciment qui sentait la colle et en a étalé sur la bouche de Oliver, qui a écarquillé les yeux de colère. D'un geste maternel, l'Italien a essuyé la pâte grise qui aurait pu obstruer les narines de sa victime. 









 
    — C'est à prise rapide… a-t-il murmuré. Je n'ai pas envie que tu sois distrait par un étouffement alors que je m’apprête à m'amuser avec ta petite amie. 









 
    Ça, c'était moi. Scarsi s'est tourné dans ma discussion : 









 
    — Ragazza mia, je suis très heureux de faire votre connaissance. On m'a tant parlé de vous. 









 
    Il s'est incliné avant de prendre mon pouls et d’examiner ma blessure. Rien que vous parler du contact de ses doigts me dégoûte 









 
    — Pas joli joli. Mais vous n'allez bientôt plus sentir cette vilaine blessure. Je vous propose de discuter un peu… Vous me le permettez ? 









 
    Je n'ai rien dit, transie de peur. 









 
    — Il semblerait… que vous déteniez des informations très intéressantes au sujet de… cet homme. Notamment comment le mettre hors d'état de nuire. 









 
    Ses petits yeux, noirs comme des scarabées, m'ont transpercée. Je l’ai compris tout de suite, je pense que c’est instinctif, ce type aimait faire souffrir. Pas comme Oliver qui aimait me faire souffrir, non. Ce mec était un sadique patenté. 









 
    Bien entendu, j'ai cillé. 









 
    — Oui, oui, tu le sais. C'est bien. One point! a-t-il ajouté avec le ton d'un présentateur de jeu télévisé. 









 
    Il m'a contournée en attardant ses doigts sur mes jambes – je ne sais pas si vous arriverez à comprendre, mais j’ai vraiment ressenti ça comme une agression, il me touchait et j’étais attachée : mon cœur s’est emballé aussitôt sous la frayeur –, puis s'est dirigé vers sa sacoche. Il l'a ouverte, a enfilé des gants et a dégainé une aiguille montée. 









 
    — On va faire un petit jeu : ça se fait en rounds. 









 
    Il a laissé filtrer un large sourire, pensant avoir fait une imitation parfaite de l'accent new-yorkais. Boyd en aurait pleuré. Peut-être l'aurait-il abattu, par pitié pour une telle nullité ? Pardon pour ces commentaires, mais ça me soulage. Je le hais.  









 
    — Au début, je vous demande si vous avez la réponse à ma question. Si vous me dites non, je vous bâillonne, je m'occupe de votre… votre mémoire pendant un petit quart d'heure et je libère votre langue à la fin, pour voir si la réponse vous est… vous est revenue. N'ayez aucun scrupule à me dire la vérité, votre dévoué Oliver ne souhaite que vous voir souffrir. 









 
    J'ai jeté un bref coup d'œil à l'emmuré qui avait les yeux plus meurtriers que jamais. Scarsi m'a attrapé le menton pour que je me tourne dans sa direction. Je crois que je l'aurais détesté même hors contexte. C'était tout simplement viscéral. Même s’il avait été serveur dans un café ou gérant d’une boutique de prêt-à-porter, ma réaction envers lui aurait été épidermique. Il a ouvert sa mallette près de ma tête, sur le coin de table libre. Le couvercle m’est tombé sur la tête, pas violemment, non, ça ne m’a pas fait mal, mais ce taré avait fait cela de façon intentionnelle. Pour lui, je ne valais pas mieux que la table, en quelque sorte. Il sifflotait « Alouette, gentille alouette » tout en préparant quelque chose dans mon dos. J’ai pu entendre le froissement d’emballages plastiques, j’ai aussi cru comprendre qu’il manipulait du matériel médical. J’ai pu lire dans les yeux sombres de Oliver un éclair de colère et de haine lorsque Scarsi lui a demandé s’il arrivait à « lire le nom du produit de là où il était ».  









 
    — Je t’aurais proposé de lui expliquer, a murmuré le médecin psychopathe en apparaissant dans mon champ de vision, une lampe frontale sur la tête, des lunettes de microchirurgie sur le nez et une petite seringue remplie d’un liquide transparent à la main. Oliver a découvert ce produit, m’a-t-il déclaré, il y a peu. L’hydro… hydrochloride de naloxone ! a déclaré le petit homme au physique de musaraigne. Assez peu connue, la naloxone, reconnaissons-le. Jeune fille, connaissez-vous plutôt l’étorphine ?  









 
    J’ai secoué la tête, couverte d’une sueur glacée. J’avais froid. Ce sale rongeur m’a regardé par-dessus ses lunettes, j’ai eu le temps de voir ses petits yeux fureteurs luire sous la lumière du néon avant que sa lampe frontale m’aveugle. 









 
    — Aaaaah, mais ma grande, il faut revoir vos leçons de chimie ! m’a réprimandée Scarsi en me donnant une tape indolore mais humiliante sur la joue. L’étorphine, aussi appelée l’élixir d’éléphant est un anesthésique si puissant que, pour manipuler les fusils à fléchettes permettant d’endormir… eh bien d’endormir ces grandes bêtes à trompe… les médecins doivent disposer d’un assistant muni d’une seringue comme… comme celle-ci.  









 
    Il a tapoté sur la petite seringue. L’aiguille n’était pas très grosse, mais je la trouvais franchement longue.  









 
    — Je ne vais pas employer uniquement… uniquement l’hydrochloride de naloxone, ma petite ! Bien d’autres instruments et produits entreront en ligne de compte, mais j’aime employer la naloxone sur des corps vierges… vierges de tout traitement préalable. J’étudie… voyez-vous… j’étudie la réaction que vous pouvez avoir… selon différents critères. Vous seriez surprise !  









 
    Il posé la seringue sur mon ventre – j’ai trouvé ça horrible, mais rien ne m’avait préparé à la suite, donc j’avais encore une échelle de mesure de l’horreur un peu basse – a pris un petit coton dans sa mallette, a ouvert quelque chose – une bouteille d’éther, vu l’odeur – et a tamponné la paume de ma main avec le coton, me dévisageant avec ce sourire immonde.  









 
    — Nous ne voudrions pas avoir la moindre chance de vous causer une infection nosocomiale, si je… si je puis dire ! Alors commençons.  









 
    Il a pris ma main, paume vers le haut et a ôté le capuchon de la seringue. Ses doigts avaient cette sensation humide et froide de la peau d’un serpent.  









 
    — Savez-vous, a chantonné Scarsi, savez-vous comment maîtriser physiquement ce jeune homme que nous nous sommes vus contraints d'immobiliser de façon si barbare ? 









 
    J'ai à nouveau échangé un regard avec Oliver. Mon « Oncle » me regardait comme si j'étais un chewing-gum gluant collé à la semelle de sa chaussure. Sans le quitter des yeux, j'ai lâché avec toute la morgue dont j'étais capable dans mon état : 









 
    — J'en ai pas la moindre idée. 









 
    Oh, yeah ! Je pense que ça a rendu beaucoup moins badass, lorsque je l’ai dit – j’avais probablement des larmes plein les yeux et je devais trembler comme une feuille, je me souviens mal de certaines choses – mais je suis on ne peut plus fière de pouvoir écrire au moins ça. Rien que cette réplique mérite qu'on fasse un film de toute cette histoire. Mais à partir de là, tout mon univers a basculé.  









 
      









 
    * 









 
      









 
    Désolée, j’ai dû cesser d’écrire pour me détendre un peu. J’ai toujours du mal avec ces souvenirs. Ça commence à aller mieux, mais c’est encore dur. La suite des événements a été un peu moins glorieuse. Scarsi m'a enroulé la bouche sous plusieurs couches de chatterton et a commencé à me torturer. Je n'ai pas spécialement envie d'en reparler. Ça fait très mal, et il n'avait pas besoin de trente-six mille outils pour arriver à franchir mon seuil de tolérance à la douleur. Ah et, la naloxone ? Puisque vous posez la question : ça sert juste à supprimer toutes les hormones de votre corps qui vous empêchent d’avoir mal. Toutes. Donc vous ressentez tout votre environnement en mille fois pire. 









 
    Non. Le pire, le vrai pire en fait, c'est qu'à chacun de mes râles de douleur, il était agité d'un rire ravi. Et entre, il fredonnait des comptines pour enfants. 









 
    — Premier round, fini ! Je me suis tenu à la naloxone, à l'aiguille et aux tessons, mais si vous voulez, on peut parcourir d'autres… d’autres sphères. 









 
    Il m'a à moitié arraché les cheveux en ôtant le chatterton. J'ai pris une grande inspiration. Je ne me souviens pas de tout et je n’ai pas envie de tout raconter, franchement. Je sais que je respirais très bruyamment et que je fermais les yeux le plus possible pour ne pas voir mon sang sur les mains de ce type. Pour ne pas voir ses doigts gantés se toucher. Et pour essayer de me focaliser sur autre chose que la douleur. J'ai vu Bai qui se tenait de l'autre côté de ma table de torture. Il n'avait pas l'air aussi content que Scarsi. Il attendait juste que je parle et ne prenait pas un tel plaisir à me voir gémir de douleur. Non, il ne grimaçait pas d’empathie, mais il avait l’air grave. Il voulait juste obtenir son information. Il n’était pas comme Scarsi, c’est vrai, je ne le hais pas de la même manière mais il était tout de même là. Sans rien faire. Il ne m’aidait pas. Le seul sur qui j’ai pu compter, entre guillemets, c’était Oliver. Le seul à partager ma colère et ma terreur. Le seul à être mon égal dans l’horreur, dans cette situation atroce qui m’arrivait. Je lui en ai voulu au début, quand Scarsi a commencé, mais après ça a changé. Tout arrivait sans qu’on puisse se défendre. Sans que je ne puisse rien y faire. Je n’ai pas envie de décrire ce qu’il m’a fait, ce n’est pas nécessaire. Mais ce dont je me souviendrai toute ma vie, c’est de mon impuissance.  









 
    — Comment peut-on… a chuinté ce rat de Scarsi. 









 
    — Ça te plaît, hein, Bai ? De me faire torturer ? Et à lui aussi, c'est ça ? ai-je ajouté à l'adresse de Oliver. Tu ne veux pas faire ça toi-même ?! 









 
    — Je te conseille de parler, a soupiré le mafieux d'un ton presque désolé. Ne compte pas sur ma pitié. Je ne ferai rien pour toi. 









 
    — J'en conclus par votre verve, jeune demoiselle, que vous ne parlerez pas. 









 
    — Va te faire foutre, gros porc.  









 
    Oui, j’ai dit ça. Ove a beaucoup déteint sur moi, mais pour une fois, je ne dis pas ça négativement.  









 
    J'ai eu le plaisir de voir l'incompréhension la plus totale se peindre sur le visage de Oliver lorsque j’ai répondu à la Ove. Une idée folle et partiellement débile s'est glissée à ce moment précis dans mes pensées : et si j'arrivais à convaincre le Premier Proscrit de mon innocence ? Si seulement il me croyait ? S’il pouvait me faire confiance à moi, plutôt qu’à cette sorcière de Eva ? Scarsi ne m'a pas laissé le temps de réfléchir. 









 
    J'ai l'honneur et le plaisir de vous annoncer que j'ai tenu trois « rounds ». Au troisième, mon tortionnaire s'est vraiment énervé. Il m'a arraché presque l'intégralité de mes vêtements dans sa besogne, et j'ai vomi un jet de bile lorsqu'il a retiré le chatterton. 









 
    — Tu me fatigues ! s'est-il écrié en saisissant mon visage entre ses doigts secs. Mais… j'aime bien ça. Pour une fois que je peux… 









 
    Il s'est perdu dans un petit rire béat. 









 
    — … m'amuser autant ! 









 
    Je lui ai vomi sur les doigts. Je n'avais pas arrêté de pleurer depuis le deuxième « round ». La douleur n'y était pas pour grand-chose, quoi que vous puissiez penser. C'était surtout la souillure. Sentir les mains de cette horreur sur moi. 









 
    Et Oliver, à qui j'accordais tous mes regards, ne faisait que me transpercer de ses yeux sombres. Je ne comprenais même plus ce qu’il me voulait, ce qu’il pensait. Est-ce qu’il me voyait ? Est-ce qu’il voyait ce qu’on me faisait subir ? J'étais seule. Irrémédiablement seule. 









 
    — Je vais aller boire un peu. Je vais te laisser quelques minutes de répit ! a suggéré Scarsi en caressant mon ventre poisseux de sang de ses mains gantées. Et toi ? Ooooh, mon… mon petit ! On va te laisser respirer un peu. 









 
    J'aurais voulu lui déchiqueter la peau des doigts avec mes dents ! Si j’avais pu, je vous jure que je l’aurais fait. Ce sadique s'est approché de Oliver et a donné un coup de marteau dans le plâtre qui couvrait sa bouche. Le sang qui se trouvait sur la masse a sali la blancheur immaculée du ciment. Le Proscrit n'a pas dit un mot lorsque Bai et Scarsi sont sortis, nous laissant en tête à tête. Je ne sais pas pourquoi ils ont fait ça. Si c’était juste pour que Oliver me crie dessus ou m’injurie ?  









 
    — O... Oliver. 









 
    Ma gorge me brûlait. Je ne sentais même plus mon bras tant mes autres blessures irradiaient. Scarsi les avait frottées avec un produit chimique à l'odeur très âcre. La naloxone, c’était le pire, mais l’odeur du produit me donnait des frissons violents. Rien que l’odeur suffisait.  









 
    — Oliver… ? 









 
    L'interpellé s'est mis à regarder par terre. 









 
    — Je… je ne vais pas tenir, Oliver. 









 
    Ma voix était plus rauque qu’elle ne l’avait jamais été. Je pleurais, sans m'arrêter. 









 
    — Je vais lui dire. Je vais craquer. Je te promets que c'est Eva qui me l'a dit tout à l'heure. Je ne suis pas assez forte pour tenir. S'il revient, je lui dis, Oliver. 









 
    — Qu'est-ce que tu veux que j'y fasse ? Dis-lui. Rien ne peut m'atteindre, je suis un Vétéran. 









 
    — Si, ça, ça pourrait t'atteindre. J'en ai la certitude. Elle m’a dit… je crois qu’elle m’a révélé votre point faible. Je… tu dois me croire… s’il te plaît.  









 
    Il n'a laissé transparaître aucun sentiment. 









 
    — Et après ? Même si ça me faisait quelque chose, je survivrai. Et je te poursuivrai, après les avoir détruits. Encore, et toujours. Et je peux t'assurer que ce qu'il te fait là, ça sera une partie de plaisir par rapport à ce que… 









 
    — Tu ne pourras pas. Si je leur dis votre point faible, tu seras à leur merci et à leur service plus que tu n'as jamais été au mien, quoi que tu croies à ce sujet. 









 
    Nouveau silence de mort. 









 
    — Si… Oliver, si tu ne fais pas ça pour moi ou pour les autres On… les autres Proscrits… au moins fais ça pour toi. 









 
    Il a respiré longuement. Il souffrait. L’Italien a fini par lâcher, à contrecœur, sans relever la tête.  









 
    — Alors ton plan pour « me » sauver la mise, c'est… ? a-t-il ricané.  









 
    — Tu es plus fort que moi, tu tiendrais plus longtemps sans parler. 









 
    — Tu veux faire un Échange ? Mais ton corps est faible. Je finirais par éprouver les mêmes affres de douleur que toi, la miss. 









 
    Ah, la miss. J'ai noté. Ça faisait longtemps. Ça m’a rappelé à quel point j’avais pu me fourvoyer à son sujet.  









 
    — S'il te plaît, Oliver, accepte pour les autres Oncles… les autres Proscrits, au moins. 









 
    — Pour qu'ils puissent te servir plus longtemps ? 









 
    Il a encore ricané, mais le cœur n'y était plus. Il a fermé les yeux et je l'ai imité. 









 
      









 
    J'ai assisté avec horreur à ma propre torture. Deux rounds complets. Voir mon corps se tordre de douleur sous les mains de Scarsi était tout simplement ignoble, j'ai particulièrement eu du mal à me contrôler lorsqu'il a extrait la balle que Bai m’avait fichée dans le bras avec des pinces chauffées à blanc. L'Échange s'est rompu lorsque le bourreau enlevait à mon corps la bande de chatterton, pour la cinquième fois. 









 
    Les atroces brûlures provoquées par les coups de jus, et le choc du changement de corps – passer du corps d'un homme en parfait santé à celui d'une fille torturée depuis plus d'une heure trente peut être traumatisant – m'ont fait craquer : 









 
    — IL FAUT LEUR BRÛLER LA MARQUE ! ai-je hurlé, la voix entrecoupée de sanglots violents. Il faut… leur brûler… la marque… ai-je marmotté, le visage ruisselant. Pitié… arrêtez… ça… 









 
      









 
    Le reste se perd dans des vapes de fièvre : je suis détachée, emmenée dans une cellule. On ne me rattache pas mais on me donne à boire. De l'eau sucrée. Je vomis plusieurs fois avant de pouvoir tout boire. C'est Bai qui me donne à boire, je reconnais la chevalière qu'il porte au doigt. Il me laisse seule aux bons soins d'un des gardes qui s'occupe de mes plaies les plus graves. Je délire à moitié. Et là, je l'entends, très clairement. Le rugissement de douleur de Oliver. Il est à deux pas de ma geôle. Puis suit une seule imprécation, aussitôt noyée par les cris  de souffrance : 









 
    — Tu… me… le… PAIERAS ! 









 
    Mue par une force démentielle, je me débarrasse de mon gardien et m'agrippe à la grille malgré la souffrance extrême qui vrille mes mains à ce moment précis, en suppliant : 









 
    — Pardon, Oliver ! Pardon ! 









 
    Un nouveau gémissement de mon Oncle et tout devient flou. Les murs, la grille, tout. Je me souviens de choses uniquement par flashs, je ne sais pas ce qui est de l’ordre du réel et de l’ordre de l’imaginaire. Je ne suis même pas certaine d’avoir fait tout ça : j'arrache des barreaux à la grille, j'en projette un dans le buste du type qui tente de me retenir. Je cogne d'autres hommes avec l'autre barreau. Je n'entends plus rien. Tout est en sourdine, comme étouffé par un oreiller duveteux. C'est terrible, je ne sais toujours pas ce qu'il s'est produit, ni même si j'ai tué quelqu'un. J'arrive dans la chambre de torture et assène un coup à Bai qui s'écroule sans avoir le temps de se défendre. Scarsi se retrouve cloué au mur, deux barreaux fichés dans les bras. Je ne sais pas si c'est moi qui lui ai fait ça, ni si ça a pris du temps. Il est évanoui. Je ne sais pas qui lui a fait ça.  









 
    Nouvelle perte de connaissance : je me retrouve avec un bracelet de menottes dans la main. Je viens d'arracher l'une des menottes qui maintenait Oliver à la table. Il me jette un regard fou. Et je comprends mon erreur au moment où je sens mes forces me quitter et où j'entends sa voix pleine de courroux : 









 
    — Tu ne m'auras pas comme ça, la miss… Non, ça ne marche pas… comme ça… Pas comme ça… 









 
    




















 
   









 
  

 Interlogue 









 
      









 
    Bai avait l’habitude de la torture. Oui, il avait déjà torturé et tué des innocents. Des enfants. Il avait déjà participé à des massacres. Il avait déjà ruiné des vies. Longtemps, il avait blâmé Jin Lin-Ma pour ça. Cet homme qui l’avait forcé à entrer à son service. Cet homme qui lui avait appris à tuer. Il l’avait forcé à tuer. À torturer. Et après ? Bai avait continué. La mafia, quelle qu’elle soit, était une machine qui vous broyait en entier, lentement, si elle ne vous attrapait ne serait-ce qu’une phalange. Il avait cédé. Il avait été happé par la machine et en avait tiré tout le profit imaginable.  









 
    Bai ne croyait en rien sinon à la violence, au pouvoir et à l’argent, mais lorsqu’il avait été témoin de l’explosion de colère surnaturelle qu’avait manifestée cette jeune Française… Jamais il n’avait vu d’otage si jeune et si inexpérimenté lutter ainsi contre des tortures abjectes – Scarsi le dégoûtait – et surtout jamais il n’avait vu d’otage rompre ainsi ses chaînes et sa cage sans effort apparent. Ça tenait de la magie. Ou bien d’une influence divine. Dans un cas comme dans l’autre, Bai eut peur. Il n’eut pas peur pour son intégrité physique mais pour son intégrité spirituelle. Il avait balayé d’un geste de la main les quelques indices que Oliver Lucca avait laissé échapper mais elle… cette fille… Elle s’était battue non pas pour se libérer – et elle aurait très bien pu y parvenir, compte tenu de la force qu’elle avait employée contre ses geôliers, tuant l’un d’eux au passage ! – mais pour libérer Lucca dont ils tentaient de comprendre l’origine de ses pouvoirs. Ne savait-elle pas que cet homme à moitié fou avait œuvré pour sa perte ?! Pourquoi avait-elle perdu sa seule chance de fuir pour l’aider, lui, un moins-que-rien ?  









 
    Bai, dans un éclair de lucidité, avait compris que s’attaquer à elle, c’était s’exposer à une menace bien plus grande qu’une lycéenne Blanche à peine majeure. L’homme aurait voulu se convaincre qu’il ne croyait plus aux malédictions et aux damnations divines, mais la fibre mystique qu’il portait en lui, comme un bourgeon qui n’aurait jamais reçu la lumière du soleil, l’alertait : cette fille devait être rendue à ses proches. Il ne fallait pas qu’il ait son sang sur les mains. Quoi qu’il lui en coûte. Oui, ses chefs lui avaient exigé d’extraire le secret de cette étrange puissance que ces humains manifestaient. Oui, il haïssait Jin.  









 
    Mais il avait peur d’elle. Et des fléaux qui s’abattraient un jour ou l’autre sur sa tête pour avoir porté la main sur elle. 









 
    Il devait s’en débarrasser.  









 
    Au plus vite.  









 
    




















 
   









 
  

 Outside 









 
      









 
    Je me suis réveillée à l'arrière d'un véhicule secoué par des cahots. Dans un sac, manifestement. J'avais mal partout. Mais quand je dis partout, c'est vraiment PARTOUT, hein ? 









 
    Comment j'ai fait pour ne pas parler à la seconde où Scarsi s'est mis à l'œuvre, je l'ignore. Comment j’ai fait pour tenir autant de temps sans l’aide de mon compagnon d’infortune ? Impossible de vous le dire. Peut-être que je ne voulais juste pas que Oliver me voit me dégonfler aussi vite. Je ne sais pas. C’était peut-être ce lien étrange qui a été établi entre les Proscrits et moi ? Je n’ai pas de réponse.  









 
    Toujours est-il que je me trouvais, plus ou moins vivante, dans un sac en toile râpeuse. J'étais à deux doigts de m'endormir, mais j'ai décidé qu'il valait mieux lutter un peu, quitte à survivre. J'ai commencé à m'agiter, à parler. Je ne reconnaissais pas ma voix, tant elle était grave et éraillée. Personne n'a répondu. J'ai parlé plus fort, ai lancé une ou deux insultes. Pas de coup de pied intempestif. On ne m’a pas frappée. Heureusement parce que je crois que je me serais encore évanouie. J'ai essayé de bouger mes mains toutes rouges et enflées et là, j'ai cru exploser de joie. Ces abrutis ne m'avaient attaché que les jambes. Il faut être tarte, parfois, me suis-je dit. 









 
    Mue par l'énergie du désespoir – j'ai toujours rêvé de caser cette phrase, et c'était l'occasion ou jamais, mais j’aurais plus dit « l’énergie de l’espoir », franchement –, je suis sortie de mon sac. J'étais seule, à l'arrière d'un vieux camion. J'ai glissé ma tête sous la bâche qui le recouvrait. Il faisait nuit, et froid. Super froid, en fait. J’étais  frigorifiée. Sans attendre que le camion ralentisse et sans même délier mes jambes, j'ai donné une grande poussée avec mes bras, ai serré les dents en sentant la gravité me rappeler à elle et me suis vautrée dans du sable. Le camion, dont je ne voyais que les feux avant éclairer faiblement le sol, s'est éloigné. J’ai évalué la douleur qui me parcourait : rien de plus, ai-je pensé. Le sable avait amorti ma chute et mon état de fatigue avancé me rendait plus molle qu’un marshmallow. J’ai lu que ça pouvait éviter bien des contusions lors d’un accident de voiture : c’était toujours ça de pris… Mais surtout…  









 
    J'étais libre. 









 
    Libre. 









 
    Ma première pensée ? 









 
    « Oh, merde. Oh merde. Oh MERDE ! » 









 
    Oui, texto. Je ne me souviens pas de tout ce qui s’est passé, honnêtement, mais cette excitation, ce ravissement incrédule, je m’en souviens bien. En même temps, je n'y croyais pas trop. Après tout ce qui m’était arrivé, je crois que  Je me suis retourné les ongles sur la corde épaisse qui entourait mes pieds avant de me détacher. J'étais libre. 









 
    Passées les dix secondes de délire jubilatoire, mon corps a rapidement flanché. Les séquelles de la torture, et plus particulièrement la fièvre, m'ont fait vaciller. Bon, là, j'ai quand même pris conscience que j'étais toujours plus ou moins dans la merde. Je me trouvais en effet à moitié nue dans une sorte de désert. Il faisait moins dix degrés Celsius et je savais déjà que je serais incapable de parcourir plus d’un kilomètre sans m’effondrer.  









 
    Je me suis mise à ramper, ça me faisait crier parce que ça ouvrait ou agrandissait toutes les blessures que Scarsi m'avait faites. Mais je devais m'éloigner des traces du véhicule. À tout prix. Le chauffeur allait bientôt se rendre compte qu’il manquait un truc dans la cargaison et allait faire demi-tour. Les jambes flageolantes, j’ai regardé autour de moi. Je ne voyais presque rien. Lorsque ma tête s'est emmêlée dans un buisson d'épineux, me faisant hurler sous la surprise et la terreur, j'ai réalisé qu'ils n'auraient aucun mal à suivre ma piste et je me suis écroulée. Je crois bien que je me suis évanouie volontairement. 









 
      









 
    * 









 
      









 
    C'est un pigeon qui m'a réveillée. Cet abruti s'était posé sur moi. 









 
    Attendez.  









 
    Un pigeon. 









 
    Je n'étais pas du tout dans un désert. J'étais allongée sur un banc, dans un petit parc. Au beau milieu d'une ville. Le jour se levait à peine. Je portais un grand survêtement. J'avais mal partout, j'avais beaucoup de fièvre. Une pancarte en carton, posée sur moi, indiquait : « Im hngry[10] ». 









 
    Très drôle. 









 
    J'ai réussi à m'assoir, ai sorti ma tête de la capuche dans laquelle on l'avait engoncée – certainement pas moi – et ai entendu un truc tomber par terre. 









 
    Un portable. 









 
    Non. 









 
    Un PUTAIN de portable ! 









 
    Sans penser que ça pouvait être un piège de sadique stupide, je me suis ruée dessus et l'ai allumé. C'était un vieux modèle. Le message d'accueil disait « PIN : 4565 Good luck ;-) ». Une fenêtre s'est ouverte dès que le portable a trouvé du réseau. « Call JINLM : +33 06 ¤¤ ¤¤ ¤¤ ¤¤ ». J'ai hésité une microseconde mais soyons honnêtes : je n'avais rien à perdre. De toutes les façons, je parvenais à peine à bouger. Une voix rocailleuse, qui faisait déjà sentir une colère nerveuse, a jailli du combiné : 









 
    — Allô ? 









 
    Je n'ai rien dit, trop émue. Tout était fini. Terminé. J'allais m'en sortir. On allait me soigner. J'allais revoir ma famille. J'allais pouvoir manger. Et boire ! Et dormir ! Enfin, on allait me sauver la vie. 









 
    — Qui est à l'appareil ?! Ben dan ! Répondez ou je… 









 
    — Jin ! Jin, c'est moi ! 









 
    — … 









 
    — Jin, je te jure, c'est bien moi ! Oh, s’il te plaît, réponds ! Réponds-moi ! 









 
    — Qui : moi. Je ne reconnais pas votre voix. Je vous préviens, si vous téléphonez depuis l'étranger, je… 









 
    J'ai commencé à étouffer, prise par la panique. La colère, une colère monstrueuse, a pris le dessus. J’ai explosé : 









 
    — Tu le fais exprès, espèce de radin intégral ?! 









 
    — JO ! ELLE EST AU TELEPHONE ! 









 
    — Ma puce ! Tu es vivante ? 









 
    — Non, j'appelle depuis le Walhalla. Odin a posé la ligne. 









 
    — Elle dit de la merde, ça va, elle a pas dû trop en chier… 









 
    — Ove, tu es vivant ?! ai-je éructé, tremblante de joie. Mais ils m'avaient dit que tu… 









 
    — Cherche pas, j'm'en sors toujours. T’as cru quoi ? Qu’t’allais être enfin débarrassée de moi ?! 









 
    — Ferme-la, Ove ! Laisse-la parler ! 









 
    — Ma chérie, où es-tu ? 









 
    — Maman ! Maman, je vais bien… 









 
    — Renata, pour l'amour du ciel, tu es imbuvable ! Donne-moi ce téléphone ! 









 
    Sawyer, bien sûr, toujours aussi autoritaire. 









 
    — Où est-ce que tu es, gamine ? a-t-il aboyé. On t'a cherchée partout ! 









 
    Là, j'ai vraiment étouffé de rage, mais quelqu'un a été plus rapide que moi : j'ai entendu un son mat, puis un cri de douleur de la part de l'Irlandais. 









 
    — Non mais vous n'allez pas bien ?! s'est insurgé ma mère. 









 
    — Ça m'démangeait, la vieille. Il allait s’la prendre d’un jour à l’autre, de toutes manières…  









 
    — La vieille ?! Je vous défends de m'appeler comme ça devant ma fille ! 









 
    — Anthinéa, où es-tu ? 









 
    Il y a eu un silence, de l'autre côté de la ligne. Mon père maîtrisait ses sentiments avec brio mais il était le seul, dans ce petit groupe hauts en couleurs, à garder la tête froide. J'ai réussi à me lever, mais mon gémissement a très bien été perçu par mes interlocuteurs qui m’ont aussitôt assaillie de questions concernant mon état de santé. Ils ont commencé à comprendre à ce moment-là, je pense, que les choses étaient plus graves que ce qu’ils avaient pensé. 









 
    — Je vous raconterai. Je… J'ai de la fièvre. Où je suis ? Attendez… Alors… je vois des buildings. Plein. C'est une grande ville, je suis dans un espace vert, en fait. Les magasins ne sont pas ouverts. Mes lunettes sont cassées, je… 









 
    — Est-ce que tu vois un monument particulier ? a demandé Jin, pratico-pratique. 









 
    — Euh... 









 
    En boitant, je suis sortie du petit parc – en fait, je crois que c'était un jardin pour enfants. J'ai levé la tête. C'était l'aurore, le ciel était rose et il y avait peu de voitures. Un bus vide est passé devant moi. Je n’ai pas reconnu le bus parisien typique, mais je me suis dit que c’était peut-être un bus privé, pour touristes. J’étais encore dans le cirage. J’ai fait plusieurs tours sur moi-même, tentant de décrypter mon environnement à travers mes lunettes ébréchées. 









 
    — Je… Oh ! Si ! Je crois que je vois la pointe de… je vois la Tour Eiffel ! Je suis à Paris, Jin ! 









 
    — Ah ! Elle est à Paris. Très bien, gamine, reste où tu es. Boyd est là-bas, on lui envoie un message. 









 
    En pleurant à chaudes larmes, j'ai posé une main sur mon front et ai encore fait un tour sur moi-même, trébuchant. Enfin. Enfin. J'allais m'en sortir. Boyd allait arriver dans quelques minutes et… 









 
    Mon cœur a loupé un battement. Je me suis immobilisée. 









 
    Oh non. 









 
    — Je… Jin ? 









 
    — Oui, gamine ? 









 
    — Je… je me suis trompée. Je… je ne suis pas à Paris. 









 
    — Mais tu vois la Tour Eiffel, non ? s'est agacé le Chinois. 









 
    — Oui, mais je vois aussi une pyramide égyptienne. 









 
    Silence radio. 









 
    — Jin, ai-je ajouté d'une voix d'outre-tombe, je suis à Las Vegas. 









 
      









 
    




















 
   









 
  

 Tears in Vegas 









 
      









 
    Après avoir entendu un grand blanc outre-Atlantique, j'ai aussitôt été mise en communication avec Nuka, qui m'a dit de ne pas bouger, le temps qu'il m'envoie des connaissances. Des Amérindiens, semble-t-il, il a été assez évasif. Boyd était censé pouvoir me pister par satellite, mais ça prendrait une bonne demi-heure. J’ai décidé de m’asseoir non loin de l'entrée du parc, en espérant ne pas me faire ramasser par la police. Je suis restée en ligne avec mes Oncles et mes parents tout ce temps. Je leur ai dit que la mafia voulait les utiliser et, en changeant brutalement de sujet, j'ai demandé des nouvelles de Raspoutine et Vodka. Ça a détendu l'atmosphère, surtout quand mon père a demandé si c'étaient des noms de code. Raven m'a dit qu'une vieille voisine l'avait contacté, pour lui assurer qu'elle garderait « ces deux amours », très heureuse de voir qu'ils avaient survécu à l'incendie. Je pense que le Russe et Ove iront les chercher une fois toutes ces histoires finies… 









 
    Lorsque des types énormes, au teint mat et à l'air tout sauf débonnaire se sont arrêtés à l’entrée du parc, ont demandé en anglais si je connaissais le prénom du docteur Ulloriaq et m'ont fait grimper dans leur 4x4 lorsque j’ai satisfait leur curiosité, j'ai dit que j'étais prise en charge et je me suis laissé partir. 









 
      









 
    * 









 
      









 
    Quand je me suis réveillée, je me trouvais dans un lit, entre de moelleuses couvertures. J'étais dans une pièce plongée dans une semi-obscurité et une femme chantonnait à mi-voix en me caressant la tête. J'ai sursauté. La femme, d'une voix rauque, s'est adressée à moi en anglais. Je pouvais déceler dans son ton un accent particulier : 









 
    — Tu vas mieux ? Tu es en sécurité ici. 









 
    J'ai essayé de bouger, mais elle a posé une main sur ma poitrine. 









 
    — Ne te relève pas. Repose-toi. 









 
    J'ai passé mon bras gauche sur mon abdomen pour vérifier quelque chose : 









 
    — J'ai été soignée ? 









 
    — Oui, le médecin de l'établissement a pris soin de toi. J'étais là. Il a bandé tes plaies. Ne t’inquiète pas. 









 
    — Où sont mes vêtements ? Je ne porte rien d'autre que... 









 
    — J'ai jeté les frusques que tu portais, elles avaient une odeur immonde de White Spirit et de frites. Pas le parfum d'une jeune femme dans ton genre… 









 
    — Où… où je… 









 
    J'ai cru que le lit tournait. C'était très désagréable. 









 
    — Si tu te sens mal, ne parle pas. 









 
    La femme m'a posé un linge humide sur le front et m'a caressé la joue. 









 
    — Tu te trouves au vingt-et-unième étage du Las Vegas ¤¤¤¤¤¤ Casino. Les vigiles ont les visages de ceux qui t'ont fait du mal enregistré sur leurs écrans de contrôle. Tu ne risques rien du tout. Je suis une très bonne amie de Nuka, on m'appelle Sacagawea. 









 
    J'ai souri faiblement. 









 
    — Oui, je sais, à l'époque, ça sonnait bien de transformer Isabella en Sacagawea, pour me démarquer des Blancs. Je ne savais pas qui était Sacagawea. Tant pis, c'est resté. Je n’allais pas changer une troisième fois. Je connais bien Nuka, je suis son Témoin. 









 
    — Hein ? 









 
    — Reste allongée. Son Témoin. Une mortelle qui a le droit d'en savoir un peu plus sur lui que les autres. Même si je crois que tu es plus à même de me donner des informations au sujet de Nuka. 









 
    — Vous êtes Indienne ? 









 
    — Amérindienne, m'a sèchement corrigée Sacagawea. Hidatsa, pour être exacte. Mes ancêtres vivaient au Dakota. Ils devaient être très pittoresques, parfaitement conforme à l’idée que les petits Blancs se font des Indiens. Moi, je suis la gérante, avec ma fratrie, du Las Vegas ¤¤¤¤¤¤ Casino. Et je ne sais pas tirer à l’arc.  









 
    — Nuka est ici ? 









 
    — Non, il ne viendra pas. Il ne s'est pas étendu à ce sujet, mais il devait rester dans ton pays. D'autres de tes amis vont venir. Ils ont pris leur vol continental ce matin. 









 
    — Il est… il est quelle heure, 









 
    — Reste allongée. Seize heures. Ils ne vont pas tarder. Mais tu dois encore dormir. Bois ça. 









 
    J'ai fait la grimace : 









 
    — C'est quoi ? 









 
    — Nuka m'avait prévenue… a marmonné la vieille femme. J'ai dit : bois. Ce sont des herbes que ma grand-mère m'a montrées dans le désert lorsque j'étais petite. Elles permettent d'accéder à un sommeil paisible rapidement. Il se peut que tu aies accès à une cinquième dimension par le biais de rêves mystiques. C'est l'un des avantages de ce breuvage. 









 
    J'ai levé un sourcil, alors que je vidais le verre qu'elle m'avait tendu. 









 
    — Non, je plaisante. C'est de l'estazolam. Un sédatif. 









 
      









 
    * 









 
      









 
    J'ai hurlé de terreur. 









 
    — LÂÂÂÂÂÂÂCHE-MOAAAAA, PEEEERVEEEEERS ! 









 
    — Gueule pas, ça va ! Ouah ! Ça va ! C’est moi !  









 
    Suffocant à moitié, je me suis redressée. J'avais moins mal – sauf dans le bras droit. Je me suis retrouvée face à un Ove surpris. 









 
    — Toi ? Qu'est-ce que tu faisais, exactement ?! 









 
    — Je… 









 
    — Pretty Young Thing! Oooooh, tu m'as tellement manqué ! 









 
    Boyd venait de faire irruption dans la pièce. Il a propulsé Ove contre la table de nuit pour me serrer contre lui. 









 
    — Boyd… Aïe, attention, j'ai encore un peu mal. 









 
    J'ai vu le Scandinave s'éloigner, me jetant un regard noir, tandis que Raven faisait son apparition, beaucoup plus posément que son ennemi de toujours. 









 
    — Seigneur, il fait noir comme dans un four, c'est insupportable. 









 
    En deux pas, il s'est approché de la fenêtre et a tiré les rideaux de velours. Une cascade de lumière a inondé la pièce. Je voyais trop flou pour pouvoir admirer ma suite personnelle mais le sifflement de Boyd m'a suffi. À cet instant, un grand type baraqué est entré. Il s'est rué sur Ove, qui l'a bien sûr chaleureusement envoyé embrasser le tapis persan. 









 
    — Ça t'a pas suffi, tout à l'heure, connard ?! 









 
    — Ce n'était pas le même, Ove, a fait remarquer Boyd.  









 
    — Ch’uis pas physionomiste.  









 
    — Qu'est-ce que vous… qui êtes-vous ?! s'est alors exclamée Sacagawea qui avait été attirée par le vacarme. Vous êtes les amis de Nuka, je présume ? 









 
    Boyd a pris les devants, puisqu'il parle anglais mieux que nous : 









 
    — Oui, nous sommes désolés, mais Ove est un petit peu nerveux, ces temps-ci, et il a mal pris le fait que vos vigiles refusent de nous laisser passer. 









 
    — Vous savez combien leur police d'assurance me coûte ? a demandé la gérante du casino.  









 
    Elle a pris une profonde inspiration et a fermé brièvement les yeux, les doigts joints dans une position de méditation cocasse. Elle a expiré et a repris, plus calme :  









 
    — Peu importe. Je ne veux pas que vous dérangiez la petite. En plus, elle n'a pas de vêtements ! Allez ! Dehors ! Sortez ! 









 
    Elle a agité les bras, et Boyd a poussé Ove à l'extérieur, battant en retraite face à Sacagawea. Merci pour moi. 









 
    — Non, pas toi ! Toi, le plus petit, tu restes ! 









 
    Raven s'est arrêté dans sa fuite. 









 
    — Je sais que tu la connais depuis qu'elle est bébé. Je suis le Té… 









 
    — Je sais ce que vous êtes, a grogné le Russe. 









 
    — Je sais aussi que tu es un chenapan gâté et arrogant et que tu n'y vois pas grand-chose, donc tu vas m'aider à l'habiller. Toi, tu as le droit.  









 
    Raven m'a glissé une œillade qui ne signifiait que « Mayday ! Mayday ! », mais aucun de nous deux n'a osé protester à haute voix. Je me suis retrouvée affublée d'un survêtement trop large pour moi. Sacagawea m'a désigné une chaise roulante électrique, toute blanche et toute en rondeurs, calée près du mur : 









 
    — Si tu en éprouves le besoin, tu peux… 









 
    — Non, je vais marcher. 









 
    Même si je faisais tout super lentement et que je marchais à la vitesse d'un Bernard l'ermite en hibernation, je préférais faire l'effort de rester debout. Scarsi ne m'avait pas brisé les jambes. 









 
    — C'est bien, a chuchoté Sacagawea. 









 
    — Hmm, a fait Raven – ce que j'ai pris pour un acquiescement. 









 
    Tandis que le jeune Russe me soutenait, la femme s'est dépêchée d'aller passer un coup de fil dans le couloir. Raven m'a installée sur une chaise en velours, devant une superbe table en bois patiné. Évidemment, le jeune homme n'avait pas dit un mot. D'un autre côté, je crois que je préférais ça aux effusions volubiles de Boyd. Soudain, il a inspiré puis expiré profondément. Ça préludait à une déclaration ou une question qui l’angoissait énormément.  









 
    — Tu penses que tu vas mettre combien de temps avant de t'en remettre ? 









 
    Cette interrogation ne m’avait pas effleuré l’esprit. J’ai failli répondre du tac au tac que ça allait, mais j’ai pensé aux blessures et à la douleur. Je n’avais pas imaginé – et je pense que j’étais encore sous le choc de tout ce qui m’avait été fait – à quel point Raven était clairvoyant. 









 
    — Que… euh, en soit ce n'est pas très profond, à part mon bras, mais les cicatrices… 









 
    — Je parle du traumatisme mental. 









 
    — Hein ? 









 
    Raven m'a coulé un regard parfaitement désespéré : 









 
    — Tu es vraiment lente, parfois… 









 
    Silence. Puis : 









 
    — Au moindre geste que je fais, tu te contractes. J'aimerais savoir quand ça s'arrêtera. 









 
    Je ne m'étais pas rendue compte de ça. J’avais remarqué que je reculais facilement mes bras s’il s’approchait trop près. Je n’avais pas assimilé que je sursautais littéralement si Raven faisait un geste trop brusque. J’ai rougi.  









 
    — Je… je suis désolée, je… 









 
    — Ne sois pas désolée. 









 
    Re-silence. J’ai vu ses mâchoires se contracter et ses paupières s’agrandir sous la colère.  









 
    — Ne sois pas désolée, a-t-il grincé, d’une voix qui m’a fait dresser les cheveux sur la nuque. Je t’interdis de redire cela.  









 
    Il a fermé les yeux et a soupiré longuement. J’ai vu ses traits se détendre. Il a secoué la tête et a murmuré quelque chose en russe. Je n’ai pas osé parler et il a croisé les doigts sur ses genoux. 









 
    — Je n’aurais pas dû hausser le ton, pardonne-moi.  









 
    Il m’a regardé. Il y avait encore une sourde colère dans ses prunelles sombres mais j’ai pu y lire autre chose, comme de la tendresse. Il comptait énormément pour moi et je pense que la réciproque est vraie : après tout il m’a connue bébé. Il est comme mon frère.  









 
    C’est juste qu’il est émotionnellement constipé.  









 
    — Tu veux me raconter ce qu'il s'est passé ? m’a-t-il interrogée avec cette étrange douceur, comme s’il se retenait de hausser le ton.  









 
    — Non. 









 
    J'ai répondu un peu trop vite, et je crois que ça l'a froissé. Il s'est enfermé dans sa coquille. Seulement sa question m’avait fait mal. Je ne voulais pas que l’on parle ou que l’on mentionne même ce qui s’était produit. J’avais l’impression que ça me brisait le cœur.  









 
      









 
    Peu de temps après, Boyd est entré, poussant un chariot couvert d'une élégante nappe blanche. Il y avait assez de nourriture pour fournir un régiment. Mon ventre a gargouillé, me rappelant que je n'avais pas mangé depuis des lustres. Ove suivait, portant des pichets de jus multivitaminé. 









 
    — Sacagawea nous a dit de te laisser manger, elle a peur qu'on en prenne trop, a ri Boyd. 









 
    Je me suis ruée sur les tartines de confitures et le jus de fruit. J'ai peu parlé, c'étaient mes Oncles qui faisaient la conversation. Enfin, surtout Boyd. J'avais l'impression que Ove faisait la tête. Ils n'étaient pas très naturels, mais je n'allais pas leur en vouloir. Moi non plus, je n’aurais pas été enjouée et détendue si j’avais été à leur place. Boyd a cependant réussi à me faire recracher le jus d'orange par les narines lorsqu'il m'a parlé de la réaction de mes parents face à Jin : il paraît que ma mère s'est exclamée : « Monsieur Oseille ?! Vous faites aussi partie de cette cellule ? Mais je croyais que… » avant que Sawyer ne rattrape le coup en précisant que j'avais des « soucis » avec la mafia depuis l'époque de la « prétendue randonnée » et que Jin avait été le premier agent mis sur l'affaire. Bref il a sawyerisé l'histoire, comme il en a l'habitude. 









 
    Après avoir entamé une troisième assiette d'œufs brouillés, j'ai soudain senti une violente nausée monter depuis mon ventre jusque dans ma gorge.   









 
    — Je… je ne me sens pas… 









 
    — Je t'emmène à la toilette ! s'est exclamé Boyd. Où sont la toilette ?! 









 
    — Par ici, idiot, a ricané Raven alors que l'Américain m'entraînait dans le mauvais sens. 









 
    — Ne m'appelle pas idiot ! Je ne suis pas idiot ! 









 
    — Idiote, alors ? 









 
    Je suis arrivée juste à temps pour rendre tout ce que j'avais mangé dans une cuvette en porcelaine. Je suis ensuite revenue à table, lentement. Au bord des larmes, j'ai murmuré : 









 
    — Je suis désolée. 









 
    — Arrête de dire qu't'es désolée, ça va ! a soudain explosé Ove en se levant. 









 
    Je ne sais pas pourquoi, mais il était hors de lui. Un peu comme Raven. J’ai sursauté violemment. Boyd a ouvert de grands yeux et le Russe a soupiré en basculant en arrière sur son fauteuil. 









 
    — C'est normal que tu gerbes ! T'en a besoin ! C’est normal que tu sois morte de trouille ! Arrête d'être désolée tout l'temps ! T'as failli crever : « oh, j'suis désolée », m'a-t-il imitée en battant des cils. Tu t'es fait écorcher vive : « oh, j'suis désolée ». T'as réussi à t'enfuir : « oh, j'suis désolée ». Qu'est-ce qu'ils t'ont fait d'autre pour qu'tu sois désolée, hein ? Tu lui as dit, à Scarsi, que t'étais désolée quand il t'a… 









 
    Raven a saisi le Viking par le cou – sans rire : par le cou… Jamais je n’aurais cru ça de lui… Il l’a fait reculer de force sans que le Suédois résiste. 









 
    — Ça suffit, Ove. Nous sommes tous à cran. Sois tu te maîtrises, sois tu sors. 









 
    Le Scandinave est sorti sans plus rien dire. Je commençais à étouffer sous un trop-plein d’angoisse et de tristesse. Boyd a lancé un : « Je vais le chercher, il est triste, il sait pas comment faire dans sa tête » et Raven m'a tendu un bol de flocons d'avoine avec plus de calme qu’il n’en avait manifesté jusqu’alors. 









 
    — Mange ça, ça tient mieux au ventre. C’est du lait de macadamia. C’est… 









 
    — P… Pourquoi il m'a dit ça ? Qu’est-ce que j’ai fait… ? 









 
    Il a soupiré et m’a tendu une cuillère emplie d’une bouillie jaunâtre. 









 
    — Il est plus touché que nous – mange. Il a senti qu'on te faisait du mal et il ne pouvait rien faire. Il réagit comme un enfant. Il s’en veut. Il a souffert et il était impuissant. Il considère qu’il n’a pas fait son travail et – mange ! – qu’il t’a manqué de… de loyauté, a-t-il conclut d’une voix un peu éraillée. Comme nous tous. Il est furieux contre lui-même. Pas contre toi.  









 
    — Mais je suis vivante, je… 









 
    — Tina. 









 
    Ouah ! La première fois que – d’aussi loin que je me souvienne – Raven m'appelle par mon prénom devrait être marquée d'une pierre blanche. 









 
    — Nous ne savons pas ce qu'il s'est passé ces derniers jours. Quels sévices tu as subis. Tes parents sont dans le même état que nous. Ove veut savoir, comme nous, jusqu'où ils t'ont atteinte, mais nous ne voulons pas te forcer à parler. C’est la dernière chose dont tu as besoin. 









 
    — Me… me forcer à parler ? Qu'est-ce que ça veut dire ? 









 
    — C'est toi qui es en cause, ici. Pas nous, pas ce qu'ils voulaient de nous. Tu n'es pas un Proscrit. Tu n'as pas notre force, tu n'es pas entraînée moralement ou physiquement. 









 
      









 
    Il a fait passer un silence. Et puis il s'est levé et s'est placé face à moi avant de doucement poser la main contre ma joue. J’ai dû me retenir pour ne pas reculer et m’enfoncer au fond de mon fauteuil. C’était animal comme réflexe. Instinctif. Pourtant, il a eu une telle douceur – et vous devez désormais savoir que c’est exceptionnel chez Raven – que je me suis laissé aller et j’ai senti des larmes déborder. J’avais mal, une douleur dans la poitrine qui ne partait pas. J’ai eu l’impression qu’en coulant, les larmes emportaient un peu de cette douleur.  









 
    — Cependant, nous devons savoir. Pour t’aider, nous avons besoin de savoir ce qui nous a été caché. Pour te libérer de ce fardeau, tu dois libérer ta parole. Tu dois me parler. Maintenant, je veux savoir ce qu’il s'est passé. En détails. 









 
      









 
    Raven parlait peu. Je mangeais en même temps que je lui expliquais ce qu'il s'était produit, courbée, tremblante. Je ne me reconnaissais pas. La réserve pudique qui le caractérisait me mettait à l'aise. Il ne m'a pas interrompue. Lorsque je cessais de parler trop longtemps, il me resservait des céréales et me demandait, doucement, de continuer. 









 
    Il n'a pas vraiment réagi quand je lui ai dit que Eva avait appelé un monstre, le « mignon ». 









 
    — Tu ne me crois pas, c'est ça ? Tu penses que je suis folle ? 









 
    — Non, on sait ce qu'est un mignon. Sawyer nous en a déjà parlé. Tu n'es pas folle. Par contre nous ignorions que le mordre provoque une telle réaction. 









 
    — Sawyer en a déjà vu ? 









 
    — Je n'ai pas le droit de te répondre. 









 
    J'ai senti mes mains trembler lorsque j'en suis arrivée à Scarsi et Oliver. Je n'ai pas cherché à passer sous silence les sévices que j'avais subis : Raven me scrutait comme pour me décrypter, tentant de vérifier que je ne lui cachais rien. Il avait réussi à me convaincre de parler, à sa façon. Ils avaient dû décider, entre Oncles, qu’il était primordial que je me confie immédiatement. Je pense que c’est mieux comme ça. Tout garder en moi aurait fini par me détruire, même si cette séance de témoignage avec le Russe a été dure. Mais j’ai tout décrit. Tout ce que j’avais compris – ou cru comprendre –, tout ce dont je me souvenais. Je n’ai pas réalisé, tout au long de notre échange, que c’était aussi difficile pour mon auditeur. Sous ses dessous froids, Raven a un cœur en guimauve. Quand j'en suis arrivée au moment où on me remettait dans la cellule, il a soufflé, presque soulagé. J’ai ignoré avec animalité le tremblement qui agitait ses propres mains et j’ai craché, projetant mon stress et ma colère sur lui sans le vouloir : 









 
    — Quoi ? C'était trop dur à entendre, c'est ça ?! 









 
    — Ne te mets pas en colère, petite… Tina. Nous craignions qu'il t’ait aussi agressée sexuellement. 









 
    Un poids m'est tombé dans l'estomac. Je réalisais que la situation aurait pu être encore pire que ce qu’elle avait été. Je n’en avais pas du tout eu conscience jusque-là.  









 
    — Qu… quoi ? Mais non, il ne m'a pas… Oh, Raven ! ai-je fait, catastrophée. Tu penses qu'il aurait pu ? 









 
    Je me suis mise à trembler violemment, sans pouvoir me contrôler. Doucement, Raven s’est penché en avant pour me serrer contre lui. Je reconnaissais cette odeur rassurante qui m’avait accompagnée toute ma vie. Il ne portait pas de parfum particulier mais c’était son odeur. J’ai réalisé qu’elle m’avait toujours confortée. J’avais le nez enfoui contre son épaule. Il a poursuivi : 









 
    — Ne commence pas à imaginer des situations potentielles. Il ne l'a pas fait, c'est tout ce qui compte. Même si cela ne minimise pas les coups que tu as pris. Jin et Saburo nous avaient parlé de Scarsi. Nous savons que tu as été très brave. Comme tu l’as été face à Bai et ses hommes de main. Brave… Quoiqu'un peu stupide de vouloir épargner à Oliver une souffrance qu'il méritait sans doute. 









 
    — Ce n'était pas pour lui, c'était pour vous. C'est vous qu'ils veulent. Je voulais vous… je voulais vous protéger. 









 
    Je l’avais dit en réalisant à quel point ça avait semblé imbécile de m’exprimer de cette façon. Je ne suis pas leur protectrice, je ne me suis jamais considérée comme telle. Raven n'a rien dit. J'ai cru le voir sourire, mais c'était peut-être une ombre sur son visage. Qui sait ? 









 
    — Tu n’aurais pas oublié… Il ne t'a pas fait faire de water boarding ? 









 
    — De quoi ? 









 
    — Il ne t'a pas mis la tête dans un sac, puis sous l'eau ? 









 
    J'ai frissonné à cette idée : 









 
    — Non, pas du tout. 









 
    — Mmmh. C'est ce que je pensais. 









 
    — Quoi ? 









 
    — Tu as eu affaire à un sadique pathologique. Tout le monde sait que la sensation de mort éprouvée lors d'un étouffement partiel est mille fois plus efficace pour faire avouer que la douleur, contre laquelle il est possible de se blinder. 









 
    — Ravie de l'apprendre... 









 
    — Ensuite, tu t'es retrouvée dans le camion, c'est ça ? 









 
    — Euh, non. Il y a eu… autre chose. 









 
    Il s'est penché en avant. Sawyer lui avait sans doute donné la consigne de relever le moindre témoignage bizarre de ma part. Ses yeux sombres ont brillé et je lui ai expliqué comment, ne me maîtrisant plus, j'avais anéanti une partie des hommes de Bai et libéré à demi Oliver. 









 
    — C'est impressionnant. Tu dis ne pas avoir d'emprise sur ton corps quand ça arrive ? 









 
    — Oui. Tu crois que je suis bizarre ? 









 
    — Je ne le crois pas. J'en suis intimement convaincu. Tu m'autorises à relater à Sawyer les événements que tu viens de me décrire ? 









 
    — J'imagine que Sawyer ne t'autoriserait pas à ne pas les relater… 









 
    On a échangé un long regard. 









 
    — Tu sais que je ne suis pas doué pour les relations humaines. 









 
    — C'est parce que tu manques d'entraînement. 









 
    — Je pense que Sawyer ne m'en voudra pas si je te dis ça moi-même : ce que tu as fait pour protéger Oliver, ce n'est pas « bizarre » pour une Escortée. Tu deviens Shalhebito. 









 
    — Pardon ? 









 
    — Shalhebito. Tu n'es pas la seule à fouiller dans les affaires de Sawyer. Sauf que moi, je ne me fais pas attraper et je tombe sur les pages intéressantes, manifestement. Shalhebito, ça veut dire lame brillante en syriaque ou en araméen. 









 
    — En araméen ? La langue que parlent les possédés dans les films d'horreur ? 









 
    — Et également, bien que cette référence fasse pâle figure devant l'étendue de ta culture, une langue parlée en Israël du temps de Jésus-Christ. 









 
    — Ça y est. Ça recommence. Donc je suis une shasha… quoi ? 









 
    — Une Shalhebito. 









 
    — On n’aurait pas pu avoir des noms prononçables ? Je n’ose même pas imaginer l’orthographe de ce mot. C'est malin, je n'arrive même pas à le prononcer correctement. 









 
    — Pas étonnant, tu n’as jamais eu un don pour les langues. Juste une précision : Sawyer n'est pas au courant que j'ai fouillé dans ses affaires, donc si tu pouvais ignorer momentanément ce que tu es, je t'en serais gré. N’aborde pas le sujet avec lui tant qu’il ne le fait pas. 









 
    — Tu as lu quoi d'autre ? 









 
    — Tu devrais aller prendre une douche, a éludé Raven en plissant le nez. Sacagawea peut t'aider. 









 
    — Non, je vais y arriver toute… 









 
    — En fait, je te conseille de rester avec quelqu'un. Voir son corps sous toutes les coutures après qu'il ait été partiellement détruit peut causer de graves chocs psychiatriques. 









 
    Il disait ça sur le ton de la conversation mais j’ai cru lire une grande détresse dans ses yeux. 









 
      









 
    Je suis allée me doucher – sans écouter, bien sûr, le conseil de Raven. Une fois que j'ai essayé de me sécher et que j'ai vu les dégâts que la torture avait réellement faits sur mon corps, je suis tombée sur le tapis épais de la salle de bains, me suis roulée en position fœtale et j’ai débuté une mémorable crise de panique. Je pense que mes Oncles se trouvaient juste derrière la porte parce que, en m'entendant pousser un cri long et déchirant, la porte s'est ouverte à la volée. 









 
    Ils ont fini par me porter dans mon lit et sont restés près de moi jusqu'à ce que je m'endorme. Je crois que Ove m'a dit qu'il était désolé pour ce qu'il avait fait et qu'il valait mieux que je m'excuse trop que pas assez. 









 
    — Je vous aime, les gars… 









 
    — Quelqu'un lui a r'donné d'la drogue ?! 









 
    




















 
   









 
  

 Shots 









 
      









 
    — Tue-le ! Tue-le ! Il va l'avoir, putain de bordel de… 









 
    — NOOOOOOO! Run, mother of God! 









 
    — Chut ! J'aimerais finir mon livre ! 









 
    — Qu'est-ce que vous faites ? 









 
    — Pretty Young Thing! Ça va mieux ? C'est très bien que la mafia t'ait enlevée à Las Vegas. Je préfère Las Vegas que Katmandou ! 









 
    — Prends ça et ça et çaaaaaaaa ! 









 
    — Oh ! Tu as triché, je parlais à… 









 
    — Salut, p'tite teigne, tu t'es enfin lavé les dents ? 









 
    Je lui ai tiré la langue. 









 
    — Bois ça, a dit Raven en pointant du doigt un verre plein d'une substance rose suspecte. 









 
    J'ai obéi – ça avait un goût de sang, mais ça m'a donné la pêche – en rejoignant Ove et Boyd qui jouaient à un jeu qui ressemblait beaucoup à GTA. 









 
    — Et allez ! J'suis mort, encore ! C'est quoi le cheat code pour l'immortalité ? 









 
    — Oh, Ove, ça fait trois fois ! a protesté Boyd. Tiens, Pretty Young Thing, je veux que tu manges du salé, pour me faire plaisir. Un peu de salé 









 
    Il m'a tendu un sandwich énorme et tout simplement délicieux, je me suis mis de la sauce César sur les doigts. Je me suis installée entre lui et Ove. 









 
    — T'as toujours pas regrossi, toi, hein ? 









 
    — Vous jouez à quoi ? 









 
    — C'est pas pour les filles de bonne famille comme toi, p'tite peste. T'as prévu d'faire un truc demain soir ? 









 
    — Quoi ? Demain ? Mais je… 









 
    — On y va sans toi, sinon, parce que Jo arrive dans trois jours, alors si on veut s'marrer… 









 
    — C'est dans un bar sympa un peu en périphérie de Las Vegas. 









 
    — Une boîte de strip-tease, a lancé Raven de derrière son bouquin.  









 
    Boyd et Ove ont lancé des protestations outrées, mais le jeune Russe a glissé avec froideur : 









 
    — Vous n’êtes que des minables. Et toi, tu n’es pas prête.  









 
    — Il y a des strip-teasers mâles dans votre bar ? me suis-je enquise. 









 
    Les deux idiots ont hoché la tête de droite à gauche, gravement. Je me suis sentie tiraillée entre mes bons principes et l’envie de répondre positivement à cette invitation enthousiaste. Franchement, c’était l’une des premières fois qu’ils me proposaient de faire quelque chose avec eux, d’égal à égal. Ça m’a remonté le moral et j’ai haussé les épaules : 









 
    — Tant pis. C'est d'accord ! Demain soir on sort ! 









 
    On s'est donné des tapes dans les mains. Raven, en soupirant brutalement, est sorti de la pièce après avoir fait claquer son livre. 









 
      









 
    * 









 
      









 
    — Ça va aller, Pretty Young Thing? Tu es sûre que tu vas tenir ? 









 
    — Oui ! Ce médicament rose immonde est parfait. Qu'est-ce que c'est ? 









 
    — Tu vas mourir de chaleur, en manches longues, a fait remarquer Raven. 









 
    — Toujours beaucoup de tact, Ray Charles, a grogné Boyd. 









 
    — Je suis parfaitement contre cette sortie et elle sait qu’elle n’a aucun droit de sortir dans ce genre de… d’endroit. Par ailleurs, puis-je te rappeler que tu me dois une dette d'honneur, blonde décolorée ? 









 
    Il faisait référence à son intervention héroïque lors de l’incendie. Intervention qui avait évité à Boyd de devoir passer des mois en caisson hyperbare. 









 
    — Non, toi tu me dois une dette ! Tu as oublié de rebrancher l'alarme à incendie alors que tu savais très bien que je ne pouvais pas me réveiller ! En plus, tu étais dans la chambre en face de moi et tu n'es pas entré pour voir si j'étais là quand ça a sonné, et puis aussi… 









 
    — J'aurais eu trop peur que tu prennes ça pour une avance dépravée. 









 
    — Avance dépravée ?! C'est toi l'avance dépravée, espèce de… 









 
    Raven a rabattu ses lunettes teintées sur son nez sans plus prêter attention à la diatribe de son meilleur ennemi. Ce dernier s'évertuait à accabler le jeune Russe d'accusations diverses et variées, tandis que je laissais ma tête reposer sur un très confortable appuie-tête en cuir. 









 
    Ah, oui : Sacagawea avait mis à notre disposition une de ses limousines particulières, pour mon confort. 









 
    Ça a des avantages de se faire torturer au Nevada.   









 
    — P'tite conne, c'est moi ou tu viens de te marrer diaboliquement à voix haute ? 









 
    — C'est les médicaments. 









 
    — Ouais, ouais. Les médicaments. Au fait, tiens. 









 
    — C'est quoi ? 









 
    Le Scandinave, pendant que Boyd et Raven haussaient le ton, m'a tendu un sac en toile. 









 
    — Ta couverture, p'tite teigne. Une nouvelle carte d'identité, une American Express et un portable. 









 
    — Yeah ! Un smartphone ! 









 
    — Et t'as vingt-et-un ans sinon on devra te ramener au bercail. Jo t'interdit de boire. Mais j'cafterai pas. 









 
    Il m'a fait un clin d'œil, mais je suis restée sérieuse : 









 
    — Dis, comment tu t'en es sorti, après t'être pris une balle dans la tête ? 









 
    Il a cillé et ses yeux bleus ont cessé de pétiller. 









 
    — C'est Bai qui m'a dit qu'ils t'avaient fait ça. Je suis dé… 









 
    Il a levé l'index en me fusillant du regard. 









 
    — Comment, alors ? 









 
    — J'ai pas l'droit de t'en parler. 









 
    — Ça ne serait pas de la même manière que tu m'as sauvé la vie, quand Bai m'a poignardée ? 









 
    Ove a dégluti : 









 
    — Si. Terminus ! Tout l'monde descend ! 









 
    La limo venait de freiner devant un bar plutôt discret. Une foule de jeunes se pressait aux alentours, la nuit n'allait pas tarder à tomber. 









 
      









 
    Nous nous sommes installés sur des banquettes. J'ai pu voir des strip-teaseuses faire un show sur des tables non loin de la nôtre, mais Ove a eu la décence de ne pas les appeler. Merci beaucoup, parce que c’était déjà assez gênant. Il s’est levé pour aller commander des boissons. L'ambiance était chaleureuse, hormis Raven qui me fixait d’un regard noir. Il ne cillait pas. La musique était peut-être un peu forte, les basses me faisaient parfois sursauter. 









 
    — Si Jonah découvre que nous nous sommes rendus ici... a soupiré le jeune Russe. 









 
    Il a ouvert son ouvrage mais l'a vite refermé, irrité. 









 
    — L'éclairage est lamentable, a-t-il craché. Combien de temps allons-nous rester ? 









 
    Je n'ai pas répondu, trop occupée à me demander comment Ove faisait pour emballer des filles aussi vite. Il était au bar, avait réussi à traverser la petite foule – normalement impénétrable – de clients assoiffés et avait passé commande. La serveuse gloussait, à ses pieds, tout en préparant les boissons. Je me suis dit qu’elle allait sans doute se louper dans les mélanges à force de baver sur le Viking. Le Suédois est revenu avec un plateau surchargé de shots, trois verres vides, une bouteille de vodka pure, une flasque de rhum et une de tequila. 









 
    — T'avais raison, Boyd, l'accent français, c'est vraiment c'qui marche à tous les coups. Elle m'a filé des consos gratuites. 









 
    Ils ont fait coucou à la pimbêche. 









 
    — Bon, alors programme de la soirée : découverte gustative ! a lancé le Viking. J'ai amené plein d'échantillons à faire goûter à la p'tite peste pour lui éduquer un peu l'palais. 









 
    — Si seulement ça pouvait lui éduquer le langage, a sifflé Raven. 









 
    — Killjoy, a rétorqué Boyd. 









 
    Raven lui a lancé une œillade méprisante et a fait mine d'examiner les boissons. 









 
    — Vous vous apprêtez à donner de l’alcool à une mineure dont l’état physiologique n’est pas stable  









 
    — On s’apprête à changer les idées de tout le monde en faisant des choses interdites. C’est excitant, Ray Charles. Excite-toi un peu.  









 
    Boyd m’a saisie sans grande délicatesse par les épaules, ce qui m’a fait grimacer. Il n’a pas remarqué, contrairement à Ove et Raven qui ont froncé les sourcils de façon comique, et a déclaré avec emphase : 









 
    — What happens in Vegas stays in Vegas[11].  









 
      









 
    — Tenez, on commence par ça. 









 
    Ove m'a tendu un petit verre qui contenait une substance transparente. Les garçons l'ont avalé d'une seule traite, et je ne voulais pas être en reste. Mal m'en a pris, je n'ai pu respirer convenablement qu'après une minute ou deux, sous les rires moqueurs de mes Oncles. 









 
    — Classique, on va laisser la p'tite conne deviner. 









 
    — C'est de la vodka ? 









 
    — Bravo ! a applaudi Boyd. Tente ça ! 









 
    J'ai senti et ai goûté du bout de la langue. Je n'ai pas vidé le verre, parce que je me doutais que Ove avait une multitude d'« expériences » à me faire partager. 









 
    — C'est acide, ai-je dit. C'est de l'alcool ? 









 
    — Non. 









 
    — Du jus de citron, alors ? 









 
    — Gagné ! Et ça ? 









 
    Avide de voir ma réaction, Ove m'a tendu un verre à shots plein d'un liquide épais et rouge vif. 









 
    — Ben, c'est du jus de tomate ! 









 
    — Oh ! a alors sautillé Boyd. Je sais ! Un Bloody Mary ! 









 
    — Il manque la cannelle et la coriandre, a noté Raven. Le tabasco et la sauce Worcestershire. 









 
    — Mais de quoi est-ce que vous parlez ? me suis-je récriée. 









 
    — Tu sors vraiment jamais, hein ? 









 
    Ove a saisi des verres à shots qui contenaient du jus de citron et du jus de tomate et les a versés dans un verre, après y avoir ajouté une dose de vodka. Il a mélangé avec une grande cuillère et m'a tendu le tout. Je n'ai pas beaucoup aimé et j'ai laissé Boyd finir. 









 
    — À moi, a réclamé ce dernier après avoir fait cul-sec. Let's shotgun! a-t-il lancé en saisissant la bouteille de tequila. 









 
    — Aucun intérêt, à part celui de se rendre malade et de se brûler les papilles gustatives, a censuré Raven en lui arrachant la bouteille. 









 
    — What a… 









 
    — J'ai pas d'armagnac, a taquiné Ove, on va pas pouvoir faire de lait de poule pour toi, Ravy… 









 
    — La liqueur de menthe, s’il te plaît ? a commandé Raven d'un air supérieur. 









 
    Ove la lui a tendue, suivie de la crème de whisky – je ne savais même pas que ça existait. Le jeune russe a versé la tequila dans un petit verre et la liqueur de menthe. Puis il a fait couler sur le dos de la cuillère la crème de whisky. Les deux phases – l'une blanche, l'autre vert électrique – ne se sont pas mélangées. Raven m'a tendu le verre, satisfait. 









 
    — Ça, par contre, c'était pas mal. Qu'est-ce que c'était ? 









 
    — Un orgasme. 









 
    — Je te demande pardon ? 









 
    — Un orgasme, a répété le jeune Russe en articulant. C'est le nom de ce cocktail. 









 
    — Pas mal, Raven, a apprécié Ove en le frappant dans le dos. 









 
    Raven a retendu sa chemise que le Suédois avait froissée mais a incliné la tête. Une manière de montrer que le compliment l'agréait. Boyd a ensuite exposé son art dans le maniement des jus de fruits pour faire apparaître des cocktails plus bariolés les uns que les autres. Il les a alignés devant moi avant de me les désigner : 









 
    — Monkey's Brain, Blue Lagoon, Tequila Sunrise, Nuclear Piña Colada, Mad dog, Mojito, Cosmopolitan. Tu te souviendras ? 









 
    — Tiens, p’tite peste ! Ça, c'est… 









 
    — … c’est hors de question, a défendu Raven en saisissant le verre que Ove poussait dans ma direction. 









 
    — Ça va, j'voulais juste lui montrer… C'que t'es… 









 
    — On ne donne pas de Zombie à une jeune fille, a tranché tranquillement le jeune Russe en vidant d'un trait le verre. 









 
    Boyd a écarquillé les yeux de façon comique : 









 
    — Oh, man, tu n'as rien mangé, tu vas tomber par terre. 









 
    — Je ne suis pas Américain, Boyd, je suis Russe. Permets-moi de rafraîchir ta mémoire. 









 
    — Ne compte pas sur moi pour te tenir les cheveux quand tu auras des soucis avec ton estomac… 









 
    — Tais-toi et bois ça. Black Russian. 









 
    Raven finissait de préparer un nouveau cocktail, tandis que Ove me répétait le nom des boissons que Boyd m'avait présentées. Ne croyez pas qu'ils m'ont fait boire comme une ivrogne, c’était vraiment une simple dégustation : mes Oncles savaient que j'étais très affaiblie physiquement et que ne pouvais pas tolérer des doses trop fortes d’alcool. Je parlais et riais juste un peu trop fort. Eux, par contre, ne se sont pas gênés. Raven restait très sobre, malgré la quantité ahurissante de Mad Dogs qu'il prenait – il a fini par remplacer le sirop de framboise par de la liqueur d'abricot. 









 
    La soirée a avancé. On a parlé de tout et n'importe quoi et j'ai enfin pu oublier, l’espace de quelques heures, les horreurs que j'avais pu vivre ces derniers jours. Ove a déclaré qu'il trouvait les cinq serveuses – il n'y en avait que trois – très jolies. Boyd a collé une bise baveuse à chacun d'entre nous –oui, oui, même à Raven, qui s'est bizarrement laissé faire – en nous disant qu'il nous aimait. Ils n'ont jamais franchi le seuil du désagréable et on est rentrés paisiblement à l'hôtel du casino, aux alentours de minuit. 









 
      









 
    Non. C'est faux. 









 
      









 
    En fait, reprenez l'histoire à partir du moment où Boyd nous embrassait et nous disait qu'il nous aimait d’une voix un peu trop émue pour l’occasion : 









 
    — … et vous savez quoi ? Je ne me suis jamais autant amusé qu'avec toi, Pretty Young Thing. Ta mère… 









 
    — Boyd, arrête, a prévenu Raven alors qu'une légère migraine me saisissait. 









 
    — « Boyd arrête », a singé l'androgyne. Détends-toi, on s'amuse et toi tu fais la tête ! 









 
    — Si on parlait d'autre chose que de votre perpétuelle haine ? ai-je proposé alors que Ove m'approuvait en hochant la tête. 









 
    — Par exemple, a proposé le Viking, si on parlait d'tes conquêtes amoureuses, Ravy ? 









 
    — Les mecs parlent de ça aussi ? me suis-je récriée. 









 
    — On peut parler d'performances sexuelles, mais j'sais pas si tu comprendras tous les termes techniques… 









 
    Il m'a dévissé la tête. 









 
    — Je n'ai pas de conquête amoureuse, a craché Raven Je respecte la Règle, moi. 









 
    — Monsieur Sainte Nitouche, mais bien sûr. Avec ta gueule d'ange, tu dois faire tomber n'importe qui. 









 
    — Boyd a raison, ai-je souligné, tu n'en as jamais profité ? 









 
    — Cette conversation prend un tournant qui ne me plaît pas du tout. Il est temps de quitter les lieux, vous allez tous être fatigués demain – et donc insupportables. 









 
    Raven s'est levé et a malencontreusement bousculé un grand type qui a laissé tomber sa bouteille de vodka vieillie. Le grand type avait des muscles, des tatouages, ainsi qu'une veste en jean délavée et un bandana très Hell's Angels. Bien sûr, l'attitude invariablement hautaine du Russe l'a desservi. 









 
    — Pardonnez-moi, mon brave. 









 
    — French, uh[12]? 









 
    Le reste sera sous-titré en français pour plus de simplicité. Boyd et Ove se sont aussitôt levés. Les serveuses du bar ont zyeuté dans notre direction. J'ai senti une vague d'énervement monter en moi. Ce type n'avait qu'à faire attention, zut ! Le supposé motard a saisi Raven par le col et l'a soulevé avant de le jeter par terre. Le jeune Russe s'est rattrapé in extremis à une table. Il restait impassible. 









 
    — Je ne souhaite pas me battre, a-t-il déclaré en anglais. À défaut d'excuses, je peux vous offrir une autre bouteille. 









 
    L'homme de Néandertal n'était pas assez évolué pour goûter la pique de Raven, mais il semble que le ton de ce dernier lui a déplu. 









 
    — Tu vas voir comment je vais arranger ta belle petite gueule ! a beuglé le motard en tendant la main vers le jeune Russe. 









 
    Toute la salle s'est tue tant son rugissement avait fait frémir les verres. Les strip-teaseuses se sont rapidement rapprochées, cessant leur show séance tenante. Les copains du Hell's Angel ont convergé vers nous. J'ai laissé un sourire idiot traîner sur mes lèvres. L'alcool m'avait tout de même fait perdre le sens commun, puisque la seule phrase que j'avais en tête était : on va s'amuser ! 









 
    — Fous-lui la paix, a grogné Ove en s'interposant. Attaque-toi à quelqu'un à ta taille. 









 
    — Je peux me débrouiller, Ove, je n'ai pas besoin de ton aide, a rétorqué, acerbe, le jeune homme. 









 
    — Okay, mais je peux prendre ses copains, alors ? 









 
    — Aucun souci. 









 
    — P'tite peste, tu restes dans les banquettes. 









 
    — Hé ! Je fais ce que je veux ! 









 
    — Connard ! a hurlé le tatoué. Tu m'écoutes, espèce de… 









 
    — Non, je ne t'écoute pas, grosse brute repoussante. 









 
    — Dis donc, milord, tu vas baisser d'un ton, t'es pas chez toi, a craché un autre motard qui tenait encore son verre de tequila. 









 
    Il était derrière Raven et a poussé ce dernier. 









 
    — Tu attaques les gens par derrière, hillbilly[13] ? a sifflé Boyd en posant un bras sur le deuxième voyou. 









 
    Une serveuse a crié un truc et Boyd lui a lancé un baiser. Le voyou a vu rouge et a tenté de lancer un crochet à mon Oncle, qui a paré superbement et a riposté. Le type s'est écroulé sur le sol, sonné. Raven, sans regarder Boyd, lui a déclaré d'un ton égal : 









 
    — Nous voilà quitte. 









 
    Le gang de Hell's Angels les a cernés, alors que les autres clients, excités, levaient leur verre et appelaient à un règlement de compte. 









 
    — Bon, on va pas s'battre, a annoncé Ove en levant les deux mains en signe de paix. On veut juste passer une bonne soirée. 









 
    Il a fait mine de se retourner s'asseoir, sous l'œil furibond du tatoué qui n'allait certainement pas en rester là. Et puis, je ne sais pas pourquoi, Raven a souri – oui, je sais, c'était effrayant, même en comparaison avec ce qui s’était produit ces derniers temps – et a décoché un violent coup de poing dans la figure de son agresseur qui s'est étalé sur ma table. 









 
    Je vous jure. 









 
    Ensuite, ça a été un feu d'artifice tout à fait délirant. Tandis que Ove se jetait à corps perdu dans un tas de mecs tatoués, une chaise à la main, Boyd se cachait dans un coin pour préparer un truc pas super licite. Raven, de son côté cognait méthodiquement, avec une technique très académique, je pense. J'ai vu un type, un couteau papillon à la main, le lorgner, dans son dos. Ça ne m'a pas plu, alors je me suis levée. C’était de l’instinct à l’état le plus pur. Le plus animal. Je crois que ne plus trop sentir mes blessures me faisait du bien. J'ai saisi le plateau sur lequel Ove avait amené ses échantillons d'alcool et me suis jetée sur le type au couteau. Puisqu’un coup de plateau à verre ne lui a pas suffi, j'ai choisi de lui écraser un tonneau à bière sur la tête. Le type s'est retourné vers moi, ruisselant de bière, écumant de rage : 









 
    — Je vais te faire bouffer tes ovaires, garce ! 









 
    — Non, non. Les ovaires de cette jeune fille resteront à leur place. 









 
    Raven a bondi pour enfoncer son genou dans le ventre du type sans la moindre trace de pitié dans son attaque. 









 
    — Vos testicules, en revanche… a marmonné le Russe sans me prêter plus attention. 









 
    Bon, rectification : Raven a bondi pour enfoncer son genou dans l'entrejambe du type. Ça explique que ce dernier ne se soit pas relevé. 









 
    Au moment où le juke-box lançait She works hard for the money, de Donna Summer, une strip-teaseuse m'a agrippé les cheveux, me traitant de tous les noms. Elle m'a donné un coup sur l'oreille – et ça, ça fait très mal –, alors au lieu d'essayer de me dégager, je me suis ruée sur elle, tête en avant. Elle a basculé derrière le bar, alors qu'une serveuse hurlait de colère. J'ai alors repéré Ove, aux prises avec quatre types. L'un d'entre eux lui avait coincé les épaules et le maintenait. J’ai avisé une énorme bouteille abandonnée sur un plateau et j’ai haussé les épaules. 









 
    — Non, p'tite peste ! Non ! NON ! Pas la vodka ! 









 
    Le type que j'avais frappé a renoncé à donner un coup de poing à mon Oncle, se tenant le crâne à deux mains. 









 
    — Et voilà ! T'as gâché d'la vodka ! J'te l'pardonnerai jamais ! 









 
    Il s'est dégagé de l'emprise de son assaillant et l'a fait passer par-dessus son épaule, en écrasant un autre au passage. 









 
    — Derrière toi, p'tite teigne ! 









 
    J'ai eu le réflexe prodigieux de me rouler en boule et j'ai senti un autocar me rouler dessus. C'était le premier des Hell's Angels. Celui qui avait agressé Raven. 









 
    — On veut se battre, gros lard ? ai-je crié. 









 
    — P'tite conne, m'a lancé Ove qui tentait de se dégager de la bagarre dans laquelle il était coincé – ah, oui, parce que maintenant, tout le monde se battait joyeusement –, le cherche pas. J'peux pas t'aider, là. 









 
    Il essayait de parler sérieusement, mais je pouvais voir un sourire ravi plaqué sur son visage. J'ai sauté sur place, et le type a essayé de me cogner dans le visage. 









 
    — Manqué ! MANQUÉ D'UN KILOMÈTRE ! Haha ! 









 
    — J'AI DIT QUOI, ESPÈCE DE DÉBILE ! 









 
    Un hurlement a retenti, ainsi qu'une explosion. Une explosion colorée : 









 
    — Oh, so sorry! For that was your ass[14]?! 









 
    — Boyd ! Maîtrise-toi, laisse-m’en un ou trois ! a lancé Ove. J'ai pas fini d'm'éclater. Wouhou ! 









 
    Il a bu dans un verre de bière qui restait encore debout sur une table avant de le lancer sur un type en costard-cravate qui montait à l'assaut du Russe. Ce dernier n'avait pas besoin d'aide supplémentaire, il était très bien secondé par Boyd qui lançait des feux d'artifice dans les jambes des attaquants. J'ai cru voir une serveuse en bikini continuer de faire le tour de la salle après être allée charger son plateau de choppes de bières. Elle est revenue au bar avec un plateau vide. Le professionnalisme à son paroxysme. Je m’inspirerai de cette femme au sein du métier que j’exercerai, bikini ou non. 









 
    Bon, de mon côté, j'étais toujours avec Tattooland. On était tous les deux dégoulinants de sueur. Il m'a manquée une nouvelle fois. Heureusement, d'ailleurs, parce que je pense que ma tête aurait tourné cinq ou six fois sur mes épaules avec les claques qu’il essayait de m’envoyer. 









 
    — C'est moi… moi, que t'essayes d'avoir, gros veau ? 









 
    Alors que je me concentrais, l’adrénaline pulsant dans mes veines, pour trouver un angle d’attaque potable[15], j'ai senti un bras puissant qui m'attrapait pour me plaquer contre un torse non moins puissant. Ç'aurait été beaucoup plus intéressant si Tattooland n'avait pas fait craquer ses jointures en remerciant son copain qui venait de lui faciliter les choses en me prenant à revers – le lâche ! Bon, ça ne m’a pas empêchée de me tortiller comme un asticot sous coke en hurlant : 









 
    — Ah, c'est comme ça ? Ah, c'est comme ça ? 









 
    — Oui, a ricané Monsieur Muscle, c'est comme ça. 









 
    Il m'a envoyé dans le ventre un coup à tuer un buffle. J’ignore encore comme j’ai fait pour survivre.  









 
    — Alors, on rigole moins, là ? Hein ? 









 
    — EH ! TOI ! Tu viens d'faire quoi, là ?! Tu viens d'faire quoi ?! 









 
    Le type qui me tenait m'a lâchée, alors que j'essayais de capter de l'oxygène par tous les pores de ma peau. À genoux, pliée en deux, j'ai quand même pu voir Ove assommer les deux crétins en usant d’une force sans doute disproportionnée, mais j’ai cru comprendre qu’il était énervé. Je me suis relevée en toussant. Non, franchement, c’est quoi ces films où les héros se tabassent sans avoir un minimum le vertige ?! 









 
    — Ça va ? Eh, ça va ? T’as rien de cassé ? Bon… T'es conne, a-t-il grondé soudainement, un éclair dans le regard. Tu mériterais que je t'en remette une ! 









 
    Je n'ai pas pu lui lancer la réplique qui me brûlait les lèvres ou de le prévenir d’un danger imminent : j'ai juste pu le pousser et lancer mon pied dans le cou de l'homme qui attaquait Ove à l'aide d'une bouteille en verre. En poussant un râle d'agonie, l'agresseur s'est écroulé. J'étais très fière, même si je n’avais pas encore repris ma respiration correctement. 









 
    — Hé ! T'encaisse bien, dis ! 









 
    Plus loin, un énième remake de la guerre froide se rejouait entre Boyd et Raven : 









 
    — Quigley ! Je t'interdis ! Non ! 









 
    — Tu n'es pas ma mère, Orlov ! TOUS AUX ABRIS ! 









 
    En hurlant – de rire et de terreur – la clientèle du bar le plus animé de Vegas a vidé les lieux tandis qu'une fusée ricochait sur les murs, lançant des étincelles. Non, je ne sais toujours pas où mon Oncle artificier dissimule son matériel. Je crois que je ne veux pas forcément le savoir, au final.  









 
      









 
    Une marée humaine s'est déversée dans la rue, la fusée nous a suivis de peu, allant exploser sur une voiture de flics en stationnement. 









 
      









 
    * 









 
      









 
    — Oh, très brillant la fusée à tête chercheuse, Mister Wonderful, a grommelé Raven une fois que nous nous sommes engouffrés dans la limousine. 









 
    Mais Boyd dormait déjà sur son épaule, bouche entrouverte. Le Russe n'a rien dit, ce qui prouvait qu'il avait une dose élevée d'alcool dans le sang. 









 
    — Tu penses qu'ils vont devoir tout reconstruire dans le bar ? Avec les assurances, tout ça ? 









 
    — Si c'était un bar légal, la police aurait été là dans les cinq minutes. Ça va aller, toi, p'tite teigne ? 









 
    — Oui, j'ai vérifié les bandages. J'ai quelques blessures qui se sont rouvertes sur le ventre et aux jambes, rien de très sérieux. 









 
    — Tu sens pas la douleur à cause des shots qu'on t'a filé. C’est pas bien, c’que t’as fait.  









 
    — Mais c’est vous qui m’avez… 









 
    — T’aurais pu dire non ! 









 
    — Mais enfin, tu m’as dit que…  









 
    — T’aurais dû dire non.  









 
    J’ai dévisagé le Suédois, qui m’avait jeté un regard étrange, de biais. Il a haussé une épaule et a fermé les yeux pour conclure : 









 
    — Tu vas douiller quand tu te réveilleras. 









 
      









 
    Ove a soupiré et s’est redresser pour jeter un regard à nos vêtements. Ceux de Raven et Boyd étaient brûlés. Nous étions couverts d'alcool et une odeur âcre de fumée imprégnait nos habits. 









 
    — Ah bah putain, heureusement qu'Jo arrive que demain, t'as vu l'état de nos fringues ? 









 
    — Je ne veux pas que Jonah sache ce qu'il s'est produit, a alors réclamé Raven. Il vous tuerait. 









 
    Ove et moi nous sommes insurgés devant l'emploi de la deuxième personne : 









 
    — NOUS ?! 









 
    Le chauffeur, sans se retourner, nous a alors interrompus de sa voix grave : 









 
    — Que les choses soient claires, si je ne vous ai pas encore massacrés, c'est parce que je suis intimement convaincu que vous allez me donner une explication naturelle du fait que vous ayez ravagé un établissement clandestin de Las Vegas. 









 
    Jonah. C’était Jonah. Boyd a ouvert de grands yeux, sans se redresser et je l'ai vu murmurer un Notre Père. Ove a essayé de s'enfuir, mais les portes étaient bloquées. Moi, ça m'a dégrisée. J'ai effectivement senti la douleur des plaies qui s'étaient remises à saigner. Raven s'est raclé la gorge.                 









 
    — Jonah, je peux tout expliquer. 









 
    — Tais-toi. Taisez-vous tous jusqu'à l'hôtel. Je ne veux pas vous entendre. Et, Raven, ce n'est pas la peine d'essayer de les couvrir. Je connais ces deux abrutis. 









 
    Pensant m'en tirer à bon compte, j'ai alors surpris le regard noir de Jo dans le rétroviseur : 









 
    — Jo, je suis… 









 
    — Qu'est-ce que j'ai dit ?! a explosé le géant en pilant en plein milieu d'un carrefour. 









 
    




















 
   









 
  












 









 
    When the Saints go marching in 









 
      









 
    — … irresponsables, pathétiques gamins ! Et toi, petite, je pensais que tu valais mieux que ça ! Encore heureux pour vous que je pensais vous faire la surprise de vous attendre dans la limousine en remplaçant votre chauffeur ! Je croyais vous faire plaisir et je suis obligé de vous extirper d’une véritable scène de crime ! J'étais surpris de votre destination, mais je vous faisais tout de même confiance pour ne pas aller jusque-là ! Quand je pense que la petite vient à peine de se faire soigner ! 









 
    — Jonah, ai-je tenté, je… 









 
    Le géant, en voyant les larges taches rouges qui s'étendaient sur mes bandages, m'avait intégralement pansée. Puis il m'avait fait allonger sur mon lit, avant d'appeler Ove et Boyd pour qu'ils s'asseyent sur le sommier. Jo avait dit à Raven qu'il était désolé mais qu'il allait devoir nous passer un savon et que le jeune Russe n'avait qu'à patienter en lisant. C’est vraiment son petit chouchou. 









 
    — Non ! Ne parle pas ! Je t'interdis de faire le moindre geste ! Tu es insupportable ! Ti iware o ba yi pada, eemo ko jina siyo ! Quel besoin avais-tu de boire autant d'alcool ?! 









 
    Ah, oui, Jonah nous avait fait souffler dans un alcootest électronique pour contrôler notre niveau d’alcoolémie. Même si mon taux d'alcool restait largement raisonnable, j'avais assez bu pour que ça se remarque. Ne parlons pas de mes trois gardes du corps… 









 
    — Oponou ! s'est exclamé Jonah, hors de lui. 









 
    Quand il parle dans sa langue natale, c'est que ça ne va vraiment pas. Un peu comme pour Jin avec le Chinois. Sauf que Jin arrive plus rapidement à saturation. J'ai alors entendu Boyd et Ove qui pouffaient. Les idiots… 









 
    — ET VOUS RIEZ, EN PLUS ?! 









 
    Et ça y est… Jo qui prenait son accent « du terroir », comme dit Sawyer. Ce dernier s’est toujours moqué de l’accent nigérian de Jonah, qui réapparaît dès qu’il s’énerve trop, parce que mon Oncle titillait toujours l’Irlandais sur sa peau laiteuse. Saw disait toujours qu’il ne comprenait pas pourquoi Jo s’efforçait de prendre un accent français, ce à quoi le géant répondait toujours que ça lui évitait de passer pour un Noir. Quand j’étais petite, je ne comprenais pas la gravité de cette explication, je trouvais juste ça drôle d’entendre mes Oncles parler leur langue natale ou reprendre l’accent de leur famille.   Évidemment, sur le coup, je n'ai pas pu résister à la tentation et me suis rapprochée de mes Oncles pour rigoler en groupe. Il fallait bien se serrer les coudes. Forcément, ça n’a pas énormément plu à Jo.  









 
    — Maintenant ça suffit ! J'en ai par-dessus la tête ! Vous allez me dire qui a déclenché cette bagarre stupide avant que je ne vous tue un par un. 









 
    — Oh, on s'y est un peu mis tous ensemble, hein ? a glissé Ove qui gardait la tête baissée – en signe de contrition, certainement. 









 
    — Et puis, Jo, on devait défendre Pretty Young Thing, tu comprends ? 









 
    — C'est étrange, Boyd, mais j'ai la très nette impression qu'elle s'est défendu absolument seule, pendant quelques instants… Alors maintenant soit vous me donnez le nom du responsable, soit je dis à Sawyer qu'on organise un Départ. 









 
    J'ai sursauté. Boyd a instinctivement répondu : 









 
    — D'accord, Jo, c'est moi, je suis désolé, je voulais pas, je… 









 
    — Arrête, ma vieille, l'a interrompu Ove. Jo, c'est moi, tu le sais bien, j'ai trop bu et j'me suis fritté avec un pauvre type qui m'avait parlé d'travers. 









 
    — Alors tu… 









 
    — Il ment, Jo, pour me protéger, suis-je intervenue. En fait c'est moi qui ai fait un geste obscène à un sale type. Moi aussi j'avais trop bu et… 









 
    Le géant ne savait plus d'où donner de la tête. Le plus drôle, ça a été quand Raven lui a tapoté sur l'épaule pour attirer son attention et, en rougissant légèrement, a avoué : 









 
    — Ils ne disent pas la vérité. Je suis le seul responsable dans cette histoire, Jonah. Ove avait même essayé de tempérer la situation. 









 
    Boyd, Ove et moi avons hoché gravement la tête lorsque Jo nous a lancé une œillade menaçante. 









 
    — Je suis celui qui a frappé le premier, alors que la situation ne le méritait pas. Ove et Boyd sont venus en renfort. Pour m’aider. 









 
    — Mais… mais que… mais pourquoi m'avez-vous menti ?! s'est récrié le grand Noir, outré. 









 
    — Un jour, Jo, tu m'as dit que tu étais déçu de moi parce que je m'étais comportée de façon déloyale, ai-je alors commencé d'une petite voix. Et bien tu vois, je crois que c'est ce jour-là que j'ai appris ce que c'était que la loyauté. 









 
    Jonah s'est mordu les lèvres en me regardant. Il a fini par lâcher : 









 
    — Donc ce jour-là, la seule chose que tu aies apprise, c'est qu'il faut mentir pour protéger ceux qu'on aime, c'est ça ? 









 
    — Évidemment, tourné comme ça… 









 
    Nous n'avons pas échappé à un discours moralisateur sur les dangers néfastes de l'alcool. C'est vrai que je n'avais pas été prudente, vu mon état, de boire. 









 
      









 
    Le soir même, j'ai encore pété un câble dans la salle de bains. Jonah est venu prendre soin de moi, et il m'a demandé si je voulais voir quelqu'un, un psy. Comme j'avais l'air d'hésiter, il a précisé que Sacagawea connaissait un jeune médecin qui s'était chargé de soigner les dégâts psychiatriques chez des soldats qui revenaient de la guerre d'Irak. Qu’il saurait s’y prendre. Je n’étais pas très partante mais il a su me convaincre. Ensuite, il est resté avec moi pendant que je me baignais pour éviter que je ne craque encore. Il m'a parlé de mes parents, qui allaient bien et qui me faisaient dire qu'ils étaient fiers de moi. Puis on a parlé des autres Oncles. Comment Jin avait finalement toléré la présence de Saburo lorsque ce dernier s'était révélé être le sauveur de Mei ou comment le Japonais se faisait rabrouer sans cesse par Sawyer qui tentait de lui inculquer les préceptes des Proscrits… Jonah m'a réexpliqué, de la part de Sawyer, ce qu'était une « Shalhebito ». J'ai fait semblant de tomber des nues, Raven n’aurait pas apprécié que je trahisse sa confiance auprès de son grand ami. Sawyer a aussi dit à Jo de me prévenir que mon entraînement commencerait dès mon arrivée chez mes parents. Il ne s'agissait plus de self-défense mais d'une préparation très sérieuse au combat. Apparemment, mes Oncles ont tous subi cet entraînement, imposé par l'Irlandais. 









 
    Ça promet. 









 
      









 
    Ah, j’allais oublier, j'ai aussi surpris une conversation entre mes parents et le géant. Ça n'avait rien de bien secret mais bizarrement j'ai trouvé ça difficile à entendre… Il était dans la salle de bains. 









 
    — Non. Si, elle est sous le choc encore, elle fait des crises. Mais elle est parfaitement capable de s'immerger dans une foule ou de… Oui, ça m'a surpris, elle est plus équilibrée que ce que je pens… Non, ce n'est pas une attaque personnelle, Renata… Est-ce qu'il l'a ? Violée ? Sawyer t'a déjà dit : non. Elle n'aurait pas menti à Raven, crois-moi. Non, ils ne sortent pas ensemble elle et lui, où allez-vous chercher des idées pareilles ?! 









 
    Mes parents et moi allions avoir une loooooongue discussion sur les sujets qui ne les concernaient pas… 









 
    — Elle s'alimente un peu moins que d'habitude, rien d'étonnant. Je pense qu'on l'emmènera chez un psy pour l'aider. Hmm, oui, quelqu'un de sûr, ne vous en faites pas. 









 
    Un silence. Je rêvais d'entrer dans la pièce où il se trouvait pour lui arracher le combiné des mains et échanger ne serait-ce qu'un « je t'aime » avec mes parents… 









 
    — Son… ? Bon, ça c'est moins positif. Elle a été tout de même bien amochée. Le visage ça va. Elle avait de gros bleus, selon l'amie de Nuka, quand elle a été retrouvée, mais ils se sont vite résorbés. Elle a plusieurs ongles arrachés, aux mains et aux pieds. Oui, elle boîte. Un peu. La blessure par balle à son bras est très vilaine, elle gardera une belle cicatrice malheureusement. 









 
    Même si Jo faisait un effort pour rester neutre et professionnel, j'ai cru entendre quelque chose se casser dans sa gorge. 









 
    — Sinon c'est tout de même un médecin qui l'a torturée, elle a beaucoup de petits trous entourés d'ecchymoses un peu partout sur les bras et les jambes. Il a fait ça avec une grosse aiguille, pour toucher les nerfs. Attendez, ça va ? Est-ce que ça va ? 









 
    Le ton très inquiet qu'avait pris Jonah m'a fait trembler des pieds à la tête. 









 
    — Calme-toi, Renata, tu veux que je continue plus tard ? Sawyer est avec toi ? Oui ? Non ? Tu es sûre ? 









 
    Un blanc, puis : 









 
    — D'accord, Guyem, vous lui expliquerez. Quelqu'un reste avec elle ? 









 
    C'est mon père qui a pris le relais, d'après ce que j'ai compris. 









 
    — Au niveau des jambes, elle gardera des marques plus importantes, parce qu'il l'a brûlée à l'électricité. Si, ses organes internes en ont forcément pris un coup mais vous savez… avec ce médicament spécial, elle peut récupérer bien plus vite que… 









 
    Et là, sur une phrase sans doute malencontreuse de mon père, Jo s'est emporté : 









 
    — Vos convictions religieuses ?! Votre fille prend ce qu'il faut pour s'en sortir, je me moque de savoir si la Bible est contre ! 









 
    Mon père a dû répondre sur le même ton. Que ce soit clair entre nous, le médicament spécial, ça doit être le truc rose. Et le fait que son goût me rappelle celui du sang, et que mon père – qui est loin de s'opposer aux avancées de la science, bien au contraire –  s'insurge n'est pas pour me rassurer. Quand même… Jo ne me ferait pas boire de sang… Si ? 









 
    — Je ne sais pas ce que vous pensez, Guyem, mais nous tenons bien plus que cela à votre enfant ! Ce n'est pas une simple machine de guerre, nous le savons très bien ! Nous savons qu'elle est humaine ! Mais, je… Vous… 









 
    Jonah devait être furieux et mon père aussi : je n'entendais pas la voix de ce dernier mais il devait parler si vite – peut-être bien en espagnol – que mon Oncle ne pouvait pas en placer une. Finalement, le grand Noir a poussé un long soupir excédé : 









 
    — Bon, bon, pardonnez-moi, je suis désolé. Je sais… Je sais que c'est vous qui êtes à des milliers de kilomètres d'ici et… Oui. D'accord. Je termine, excusez-moi. Elle a aussi la peau brûlée par des produits chimiques, surtout sur les jambes. Et il lui a arraché les cheveux, il faut qu'on l'emmène chez le coiffeur. Oui, elle dort bien. Elle a déjà vu plusieurs médecins. Non, au téléphone je ne peux pas vous le dire. Non. 









 
    Nouveau crescendo. 









 
    — Monsieur ! Si je ne peux pas vous certifier ce sentiment chez tous les autres « mafiosi tatoués » comme vous dites si bien, pour ma part, je vous fais le serment que je tiens à votre fille comme à la prunelle de mes yeux ! 









 
    Et là, j'ai failli hurler, une main s'est posée sur mon épaule : 









 
    — C'est bon, a murmuré Raven, il va bientôt raccrocher ; tu ne crois pas qu'il est temps de s'éloigner ? 









 
      









 
    * 









 
      









 
    Le lendemain, Boyd est venu me chercher dans ma chambre pour qu'on aille manger au restaurant. C'était un buffet à volonté : tout simplement divin. Je portais des vêtements très amples que Sacagawea avait détournés de la boutique de fringues de l'hôtel. Sur un petit gabarit comme le mien, ça rendait vraiment quelque chose de bizarre, je pense. En tout cas, ça devait coûter cher, parce que Raven avait esquissé une moue appréciatrice en me voyant sortir de la chambre. 









 
      









 
    — Franchement, tu veux pas faire quelque chose à tes cheveux ? 









 
    — Ove… 









 
    — Non mais r'garde moi ça ! Ça s'effiloche de partout ! 









 
    C'est vrai que le scotch que Scarsi m'avait collé autour de la tête n'avait pas fait du bien à ma chevelure. 









 
    — J'ai vu un salon de coiffure dans le hall, a annoncé Boyd. Tu veux pas aller te faire faire une coupe sympa ? Je suis sûr que Sacagawea pourra nous faire avoir un rendez-vous.  









 
    Ça a donc été décidé. Une coupe, pourquoi pas ? Jonah a préféré retourner dans la suite que lui et Raven partageaient. Il m'a recommandé de me détendre. Je pense que j'étais plus déprimée et tendue que ce que je croyais. On ne se rend compte qu’on a atteint ses limites uniquement lorsqu’il est trop tard. Raven est parti se balader de son côté. Certainement dans une librairie. Il y avait un Barnes and Nobles pas trop loin. J’y ai fait un tour et c’est littéralement le paradis du lecteur. Vous n’avez pas la moindre idée de la variété incroyable de bouquins qu’on y trouve ! 









 
    Arrivés dans le salon, j'ai eu droit aux conseils d'un expert capillaire. Ça a été tout à fait charmant : quand Boyd et Ove ont décidé de sélectionné dans un book de coiffures féminines une séries d’idées qui leur plaisait, le patron leur a arraché le livre bourré de photos et de marque-pages multicolores pour le jeter en l’air : 









 
    — Non, elle va avoir l'air d'une grosse pouffe. 









 
    Oui, ça, c'était Tony, le coiffeur. Un blond cinquantenaire, bronzé comme s'il revenait de trois mois de vacances à Hawaii. Il n'avait pas des traits aussi féminins que Boyd. En revanche, ce type avait une façon de s'exprimer et une attitude générale plus précieuse que les filles qui défilent pour Miss France. En plus, il s'efforçait de parler français avec un accent canadien terrible. Alors qu'il ne devait être ni français, ni canadien. 









 
    Il était tout bonnement génial. 









 
      









 
    — Je vois plutôt quelque chose de simple, mais de pas banal, voyez-vous ? 









 
    Il a viré Ove qui s'était affalé sur mes épaules. 









 
    — Genre, un look plus femme, voyez-vous, petit sucre ? À moins que le style andro… Hmmm… Voyons… Ah, bzzzz, je ne sais pas… Tch tch tccchhh… ? 









 
    Il s'est approché de ma tête avec une brosse et a fait des mouvements amples autour de mon crâne, comme s'il était face à une vision futuriste de ma coiffure. 









 
    — Me faites-vous confiance, dites-moi ? Je peux faire sobre et osé, je peux ? 









 
    — Tant que vous ne me rasez pas la tête, ai-je plaisanté. 









 
    Tony a éclaté de rire. 









 
    — L’humour à la française ! J’adore ! J’adore ! Non, non, non ! Faites-moi confiance ! Allons-y, au fond du magasin, Isabella m'a dit que vous préféreriez être au calme. 









 
    J'ai été bien contente des ordres donnés par Sacagawea et surtout de sa clairvoyance. Parce que quand Tony a voulu éliminer, avant le « premier shampooing » les mèches filasses qui me couraient dans le dos et que je cachais dans un immonde chignon, j'ai été prise d'une sorte de crise de panique. Je ne sais pas. Me faire attacher la cape noire autour du cou ? Me faire asseoir en hauteur ? À moins que ce ne soient les ciseaux crantés. Je ne sais pas. J’avais beau savoir qu’il ne m’arriverait rien, j’ai été prise d’une énorme crise d’angoisse. En gros, j'ai fini dans les bras de Boyd en pleurant à chaudes larmes tandis que Tony se faisait expliquer par Ove que j'avais été agressée violemment quelques jours plus tôt. 









 
      









 
    — Sérieusement, p'tite conne, m'a fait Ove alors qu'il me détachait de Boyd. T'as réfléchi à c't'histoire de psy dont Jo t'a parlé ? J'peux t'y accompagner si tu veux, j'ai rien d'autre à faire. Mais t'as b'soin d'te faire aider, là. 









 
    — Je sais, mais je le vois partout… 









 
    — Qui, Scarsi ? 









 
    — Oui… 









 
    J’ai baissé la tête. J’avais trop honte. 









 
    — Regarde-moi quand j'te parle, p'tite peste. On est là, t'as plus rien à craindre, j'te promets qu'il t'approchera plus jamais. On a pas été là pour toi, mais ça s’reproduira pas. 









 
    — N'importe quoi… et il a réussi à m'approcher une fois, il peut très bien recommencer. 









 
    — Non, il peut pas. Je savais pas qu'il existait, c'est pour ça qu'il est resté en vie jusqu'à aujourd'hui. J'te promets qu'il t'arrivera plus rien, c'est clair ? Dis, c'est clair ?! Bon, et demain, on va tous les deux voir le toubib dont Jonah t'a parlé. Et là, tout de suite, on va voir Tony qui va te faire une coupe. Okay ? Regarde-moi, okay ? Bon. J'vais chercher Jo. 









 
    Et là, accrochez-vous, parce que c'est du lourd : Ove m'a saisi le visage et m'a embrassée sur les cheveux avant de m’aider à retourner auprès des autres. 









 
    — Ben qu'est-ce que tu as, Pretty Young Thing, tu es toute rouge ! 









 
    — Vous voulez toujours que je vous coiffe aujourd'hui, mon sucre ? Je peux annuler le rendez-vous, si vous voulez ! 









 
    — Non, non, je me suis calmée. Pardonnez-moi, monsieur. 









 
    — Mais non ! Mais non ! Mais non ! Pas de « pardonnez-moi » qui tienne. Oh ! C'est vrai que vous êtes rouge, je vous apporte un citron ! 









 
    En fait de citron, il m'a apporté un jus de citron avec à peu près autant de glaçons que de jus. De mon côté, j'essayais de me calmer un peu. Je vais être honnête : je ne suis pas restée complètement insensible à ce que Ove avait fait. Peut-être que Jin a raison et que je… Non, n'importe quoi. C'est juste qu'il est plutôt beau et que dans ma situation psychologique, je craque un peu et je crois avoir des sentiments qui n'existent pas. Et puis il y a aussi tout le côté « protecteur » qui doit me perturber, vu qu'il est le seul Proscrit qui me soit rattaché directement, désormais. C'est sûr que ce qu'il a fait lui ressemblait très peu. Ça devait être Jo ou Saw qui lui avait demandé de faire ça. Pour me rassurer dans une crise de panique. Il a juste un sens du devoir. De son côté, je sais bien qu'il ne m'aime pas, du moins pas « comme ça » : j'en ai eu la preuve formelle un peu plus tard. 









 
    Pour ce qui était de la coupe, elle était courte, mais vraiment jolie. Ça me changeait, c’était la première fois que j’avais les cheveux aussi courts. Avec les soins qu'avait apportés Tony, ils étaient resplendissants. 









 
    — Et peut-être vous verra-t-on à la soirée de vendredi soir ? Venez me voir quelques heures avant, que je puisse vous faire une coiffure un peu plus recherchée ! Genre, un brushing sympa, quoi ! 









 
      









 
    Lorsque je suis retournée dans ma chambre, Jonah m'y attendait. Il m'a demandé de me mettre en sous-vêtements, pour qu'il puisse décréter si oui ou non j'avais besoin de voir encore un médecin. Le géant a dû désinfecter certaines plaies trop vilaines et les a bandées dans des tissus imbibés d'alcool à quatre-vingt-dix degrés. Ça m’a fait hyper mal. 









 
    — J'ai pris rendez-vous avec le docteur Hiddles. 









 
    — Pourquoi ? Qu'est-ce qu'il va me faire ? Je n’en ai pas besoin ! 









 
    Jonah m'a appuyé sur les épaules : je m'étais contractée d'un seul coup. 









 
    — Il va t'apprendre à réaccepter ton corps. 









 
    — Et à vivre avec des humains, est intervenu Raven qui avait un paquet enveloppé de papier kraft sous le bras. 









 
    — C'est toi qui dis ça, Ray Charles ? s'est moqué Boyd qui portait aussi un paquet plus petit. 









 
    Ils ont disparu dans la chambre inoccupée. Jonah m'a saisi les mains et s'est mis à ma hauteur : 









 
    — Tu as fait preuve d'un courage absolument remarquable. Je ne t'en pensais pas capable, pas parce que tu es une personne lâche mais parce que peu d’êtres humains en auraient été capables. Tu as sauvé plusieurs d'entre nous. Nuka, Raven, Jin, Ove… et même Oliver, la puce. Je t'admire. Mais tu t'es fait torturer. C'est extrêmement grave et je ne veux pas que l'on agisse avec toi comme si tu n'étais rien d'important. Surtout si tu dois subir l'entraînement de Shalhebito. 









 
    Il s’est mordu les lèvres et m’a regardée droit dans les yeux :  









 
    — Je refuse qu’un autre de mes enfants meure à cause moi.  









 
    Et il est parti. 









 
    




















 
   









 
  

 Sweet memories 









 
      









 
    Le lendemain, je suis allée voir le docteur Hiddles. Seul Ove m'a accompagnée dans sa maison. Les autres sont restés de faction, dehors. Hiddles vivait dans une superbe villa blanche, assez loin de Vegas. Il a fallu s'enfoncer dans la montagne pour atteindre son petit chez-lui. Au moins il était au calme. Il nous a fait entrer dans son bureau. C'était grand, blanc, spacieux. Le médecin faisait vraiment très jeune, il nous souriait de ses belles dents blanches. D'ailleurs, c'était un drôle de sourire : il arborait fièrement ses deux rangées de dents. C'était adorable. Il avait des cheveux blonds, bouclés et des yeux rieurs. Il était à tomber, en fait, même si ce n’était pas franchement ce qui attirait mon attention lors de nos premières interactions. Sur le coup, j'étais très nerveuse, je ne faisais donc pas trop attention à son apparence physique et je vérifiais que Ove puisse lui casser la figure en une fraction de seconde si besoin était. Le médecin s'est mis à parler français, avec un accent américain tout de même assez prononcé. 









 
    — Tu viens de France, n'est-ce pas ? 









 
    — Oui, je… attendez, vous parlez français ?! 









 
    — J'ai un frère jumeau qui vit dans les Alpes, je passe souvent mes vacances là-bas. Asseyez-vous, je peux vous servir une tasse de thé ? 









 
    J'ai accepté et Ove a préféré prendre de l'eau. Le docteur Hiddles a enchaîné, en s'excusant de devoir parler anglais : 









 
    — Isabella m'a exposé votre cas, mais je n'ai pas eu d'autres détails physiques que ceux que mon confrère – qui vous a auscultée au casino – m'a fournis sous couvert du secret professionnel. 









 
    — J'ai été torturée pendant un peu moins de deux heures. 









 
    — Oui. 









 
    — Je… qu'est-ce que je fais, je dois vous parler de ce qu'il a fait ou de l'état de mes blessures, ou alors… ? 









 
    — Est-ce que vous l'avez déjà raconté à quelqu'un de confiance ? 









 
    — Oui. 









 
    — Il est venu avec vous ? J'ai vu trois autres hommes descendre de la voiture. 









 
    — Oui, il est là. Il est resté dehors. 









 
    — Deux choses, a fait le médecin après avoir trempé les lèvres dans sa tasse de thé, soit je le fais venir et il me raconte votre version, soit vous préféreriez le répéter une deuxième fois. Vous n’êtes obligée à rien, vous pouvez rester silencieuse si vous vous sentez plus confortable ainsi.  









 
    J'ai dit que j'aimerais que ça soit Raven qui vienne lui faire le compte-rendu. J’avais peur de ressentir à nouveau cette angoisse et cette douleur atroces. J’avais l’impression de ne plus maîtriser mes sensations corporelles et ma perception de l’environnement quand je parlais de ce qui s’était produit. Ou même quand j’y pensais. Ma jambe s’est mise à tressauter toute seule. Hiddles a eu un tic étrange et je me suis autorisée à interpréter ça avec la conclusion que ma réponse ne lui avait pas plu. En même temps, ça devait lui annoncer qu'il avait du pain sur la planche en ce qui concernait mon état psychiatrique. 









 
    Lorsque Raven est entré, une drôle de scène a eu lieu : 









 
    — Hiddles ?! 









 
    — Oui, a ri le médecin, c'est moi. 









 
    Raven a fait un pas en arrière, il semblait monstrueusement surpris : 









 
    — Mais tu… je… je ne comprends pas : tu es médecin ?! 









 
    — Par un hasard assez extraordinaire, vous connaissez mon frère jumeau, je suppose. William ? 









 
    Raven restait sans répondre. Il penchait la tête sur le côté, la mâchoire tombante, ce qui m'a fait rire malgré toute ma nervosité. 









 
    — Il n'y a rien de drôle, cet homme est le portrait craché de l'une de mes connaissances. 









 
    Avec tout le tact qui lui était propre, Raven a ajouté en faisant la moue : 









 
    — Il ne m'a jamais parlé de vous. 









 
    — William est un être quelque peu narcissique. Très bon vivant, et somme toute assez généreux, mais il n'aime pas que l'on soit comparés l'un à l'autre. Pourtant il n'en souffrirait pas, il a fait fortune plus rapidement que moi et il a plus de succès auprès des femmes. C’est de ma faute : mes études de médecine m’ont trop absorbé et je suis en constante formation ! 









 
    Il m'a fait un clin d'œil. Je n'ai pas gloussé sous son sourire super sexy – contrairement à ce que vous pensez tous, bande de médisants – car j'étais tout de même très angoissée par sa présence. Ma dernière rencontre avec un médecin ne s’était pas bien passée et j’ignorais tout de ce qu’il souhaitait faire avec moi. Depuis, je me suis familiarisée  avec lui – et avec son frère, mais ça viendra après, chaque chose en son temps. 









 
    Bref, Raven et Hiddles ont fait connaissance. William étant un BNM, ce qui signifie Big New Money soit une personne qui a gagné une sacrée fortune assez rapidement, il n'y avait rien d'étonnant en soit à ce que le jeune Russe le connaisse, hautes sphères oblige.  









 
    — Avant que monsieur Orlov ne commence son récit, j'aimerais savoir si vous voulez insister pour que ce soit lui qui parle à votre place. Je préfère vous avertir qu'il vaudrait mieux que ça soit vous qui le fassiez. Il faudra même que nous arrivions au point que vos amis me laissent seul en votre compagnie. 









 
    Ove a fait mine de se lever, comme s’il suivait l’instruction sans se poser de question. J’ai eu l’impression qu’il allait m’abandonner. 









 
    — Non. 









 
    J'ai senti le sang quitter mes joues. Ainsi qu'une vague nausée venir me prendre à la gorge. Hiddles a mis ses paumes en triangle, posant le bout des doigts de sa main droite contre ceux de la main gauche. Il m'a lancé un regard perçant. 









 
    — Je… je ne préfère pas qu'il parte, ai-je tenté de me justifier. Vous n'êtes pas… je ne… vous n’êtes pas rassurant. 









 
    Le médecin s'est mordu l'intérieur des joues, et a incliné la tête, sans me lâcher du regard. J’ai senti les mots s’accumuler derrière mes lèvres et tout est sorti sans que je contrôle ce que je disais : 









 
    — Non mais c'est vrai, quoi. Si ça se trouve, vous n'êtes qu'un crétin de psychiatre qui vit sur l'argent de gens traumatisés. 









 
    Toujours rien. Il s'est adossé confortablement au fauteuil, posant les coudes sur son ventre. Il souriait presque. Je me suis levée et ai craché en français, emplie d’une fureur qui m’a brûlée comme de l’acide : 









 
    — Et alors, tu attends quoi ? Que je me mette à pleurer, c'est ça ? 









 
    Je savais que j'étais en train de perdre les pédales, mais le médecin m'horripilait avec son petit air suffisant, calme comme un pape. Il était insupportable. Mes oncles restaient silencieux. À vrai dire, je voulais seulement voir le docteur Hiddles réagir. 









 
    — Hé ! Je te cause, on te paye pour me parler à l’heure, alors parle ! Je suis peut-être un peu stressée à cause de ce malade de Scarsi, mais je suis normale, okay ?! Je ne… Je peux sortir dans la rue, je peux même me battre avec des gens, tiens ! 









 
    Je me suis mise à arpenter le salon, sous le nez du médecin qui se mordillait la lèvre inférieure, sans bouger. 









 
    — Bon, oui, c'est vrai, j'ai un peu de mal à accepter… à… à… à voir ce qu'il m'a fait. En même temps, il n'a pas été tendre, hein ? Je sais très bien que vos soldats d'Irak sont cent mille fois plus à plaindre que moi, mais j'en ai rien à foutre ! Je n’ai pas choisi de me faire torturer. Ou plutôt, non, j'ai choisi de pas les empêcher de me torturer. Parce que je voulais protéger des gens, moi. J'étais toute seule ! TOUTE SEULE ! Je n'avais personne pour m'aider ! Le seul que je connaissais était heureux que ça m'arrive ! C'est dégueulasse, parce que je l'ai protégé aussi ! Et ce type, là, Scarsi, il était content ! CONTENT ! Il y en a qui font ça contraints par les événements, mais lui il prenait bien son pied, hein ?! C’était pas la guerre ! Je n’étais pas d’un clan ou d’un pays ennemi ! Même si j'avais rien eu à dire, il l'aurait fait. Je voudrais qu'il soit mort, mort ! Je… je voudrais pouvoir le trouver et le tuer ! Et Bai aussi ! Et Oliver aussi ! Et Jin aussi, je le déteste ! C'est de sa faute ! Et toi… et… et toi, oui ! Je vous déteste, tous les deux ! 









 
    Raven et Ove ont échangé une œillade, mais j'ai rapidement reporté mon attention sur Hiddles qui me transperçait du regard. 









 
    — Ils m'ont abandonnée, vous… vous m’avez abandonnée ! J'étais seule ! Seule ! Et les autres, dehors, c'est pareil ! Boyd, Jonah, eux aussi ils m'ont abandonnée ! Toi, tu n'es qu'un pauvre toubib, dans ta belle villa, t'étais pas là ! ai-je hurlé en donnant un coup de pied dans le fauteuil en osier sur lequel était assis le médecin. T'étais pas là ! Tu ne sais pas ce que c'est ! J'ai eu mal, merde ! 









 
    J'ai senti ma voix se briser, ainsi que des larmes couler le long de mes joues. Ça me faisait mal de pleurer, mais ça me soulageait en même temps. Comme quand Jo avait désinfecté mes plaies à l’alcool. Comme un genre de purification. Ma voix s’est affaiblie, plus aigüe. 









 
    — J'ai eu tellement mal ! J'avais peur de mourir, j'avais peur qu'il me tue… J'avais peur de ne plus jamais revoir ma famille… 









 
    Je suis restée debout, la respiration sifflante, à essuyer mes larmes et mon nez, face à Hiddles. Au bout d'une minute, il a soupiré, en français : 









 
    — Bien… c’est un bon début mais ça va demander pas mal de temps. Et de travail. Mais tu as – oh, j'ai remarqué que tu préférais qu'on se tutoie – déjà pas mal progressé toute seule, à ce que j'ai pu voir… On va passer dans mon cabinet – au fait, merci beaucoup de ne pas t'être attaquée aux bibelots. 









 
    — Je… vous… 









 
    — Tiens, un mouchoir, m'a dit doucement Hiddles en tirant un carré de tissu de la poche de sa chemise. Garde-le, j'en ai beaucoup. Et je ne suis vraiment pas à l'aise en français, si ça ne t'ennuie pas… a-t-il enchaîné dans sa langue natale. Même si je sais très bien faire illusion. 









 
    Il m'a adressé un large sourire. Un peu honteuse, mais soulagée, je l'ai suivi dans un cabinet très zen. Ove a fermé la porte. Raven est ressorti. J'ai entendu la porte claquer, ce qui ne ressemblait pas au jeune Russe, toujours très discret. 









 
    Pour cette séance, Hiddles m'a juste demandé de remonter mes manches pour que je me réhabitue à mon corps. Il y a eu un deuxième exercice qui était de poser les mains à plat sur la table devant moi et de fermer les yeux pendant plusieurs minutes avec lui autour qui marchait en me demandant de m’imaginer un endroit agréable et apaisant. Ensuite, il m'a posé une série de question pendant que gardais les yeux fermés : 









 
    — Tu as dit tout à l'heure que tes amis t'avaient abandonnée, mais en es-tu sincèrement persuadée ? 









 
    — Je… non. J'ai dit ça sous la colère. 









 
    — Hmmm. Est-ce que tu aimes passer beaucoup de temps seule, depuis que tu t'es fait torturer ? 









 
    — Non, je préfère quand mes Oncles sont avec moi. 









 
    — Tes Oncles, ce sont les hommes qui sont là aujourd'hui ? 









 
    — Oui. 









 
    — Et est-ce que tu as un petit ami ? 









 
    — Pourquoi ? Vous êtes candidat ? 









 
    Hiddles a ri de cette manière douce qui lui était propre. 









 
    — Tu es un peu jeune, tout de même… 









 
    — Non, je n'ai pas de copain. 









 
    — Tu en as déjà eu un ? 









 
    — Euh… 









 
    J'ai hésité quelques instants, parce que Ove était dans la pièce et qu'il ne me connaissait pas depuis aussi longtemps que Raven, Jonah ou Boyd. 









 
    — Pas vraiment, ai-je éludé. 









 
    — Et tu as déjà eu des relations sexuelles ? 









 
    J'ai ouvert en grand les yeux. Hiddles s'était rassis et jouait avec son crayon. Il a désigné Ove : 









 
    — Il peut sortir, si tu pré… 









 
    — Non. Je ne veux… 









 
    — Très bien. La réponse à cette question ne m'intéresse pas. J'aimerais que tu finisses par me faire confiance. 









 
    Il s'est levé. 









 
    — Nous allons en rester là pour aujourd'hui. Je te vois demain après-midi. Ça durera plus longtemps. Ensuite, tu auras une visite tous les deux jours, si tout se passe bien. En attendant, a-t-il fait en me raccompagnant jusqu'à la porte, pas d'émotions fortes. Pas de sortie en boite de nuit, pas de parcs d'attractions, de vidéos pornographiques ou de films gore. 









 
    Il a posé sa main dans mon dos et je me suis arrêtée net. Il ne l'a pas retirée, mais j'ai senti une sueur froide me couler dans le cou. Nous avons continué à marcher. 









 
    — Pas de caféine, pas de compléments vitaminés, pas de cigarette, surtout, surtout, pas de drogue – même pour vous « détendre » – et ne touchez pas à l'alcool. Sous aucun prétexte. 









 
    Sur le pas de la porte, il a conclu ses recommandations : 









 
    — Si vous pouvez faire un sport sans stress, ça serait bien. Du tai-chi, du yoga. Isabella saura vous conseiller : il me semble que le casino bénéficie de complexes de remise en forme. Faites du vélo d'appartement. J'imagine que c'est encore trop tôt pour la natation ? 









 
    — Je… je crois que…  









 
    — On verra ça plus tard, alors. Je vais donner à l'un de vos amis des anxiolytiques. Ils vous en fourniront si vous faites une crise d'angoisse. Rentrez bien. Merci de votre confiance. Nous allons faire des progrès rapides, vous n'êtes pas un cas désespéré. 









 
      









 
    Une fois dans la voiture, Jo et Boyd nous ont demandé des détails, mais Ove et Raven sont restés étrangement silencieux. 









 
    Arrivés au casino, Raven s'est échappé et a disparu. Je me suis juré de lui faire mes excuses dès que l'occasion se présenterait. Lorsque j'ai vu que les garçons s'éloignaient, j'ai couru après eux. Ove m'a accueillie d'un sec : 









 
    — T'as encore peur qu'on t'abandonne ? 









 
    J'ai inspiré un grand coup pour rétorquer de façon acerbe, mais j'ai senti un vertige me prendre : j'avais cru voir Scarsi se dresser à l'entrée du casino. Ça m'arrivait quand je posais mes yeux sur une foule trop dense. Je savais que c'était le fruit de mon imagination. Malgré tout, j’ai perdu connaissance.  









 
      









 
    * 









 
      









 
    — T'as vraiment cru qu'c'était lui ? 









 
    — Je… oui, j'ai cru. Je le vois partout, je suis… je suis folle, hein ? 









 
    — Non, t'es pas folle. T'as juste eu trop d'problèmes pour ton âge. Ah, merde, l'ascenseur est au vingtième. Bon, allez, j'te porte dans les escaliers, mais c'est bien parce que t'es chiante, hein ? 









 
    J'ai protesté tant bien que mal, parce qu'un tel traitement ne faisait que compresser mes blessures. 









 
    — Faut que t'aille t'excuser à Raven. Moi j'peux comprendre c'qui t'arrive, j'l'ai ressenti. Mais lui, il n'est plus relié à toi. 









 
    — Il est dans quelle chambre ? Sacagawea vous a fait changer, non ? 









 
    — Ouais, il dort dans la suite de Jonah. 









 
    Je m’y suis rendue en boitillant et j'ai frappé du bout des doigts, espérant que ça soit Jo qui réponde. 









 
    — Une minute. 









 
    Flûte, c'était le Russe… En me voyant, il a pincé les lèvres. 









 
    — Jonah n'est pas là. 









 
    — Je venais te voir, toi, ai-je répondu en coinçant la porte avec mon pied. Tu me fais mal. Aïe. Aïeaïeaïe. Ouille. 









 
    — Tu devrais faire du théâtre, s'est moqué Raven devant mon manque d'éloquence. 









 
    Il m'a laissé entrer. 









 
    — À vrai dire, j'ai épuisé le domaine de l'expression de la douleur il y a quelques jours. Je ne sais pas si tu es au courant. 









 
    Le jeune homme s'est brusquement retourné vers moi alors que je refermais la porte. Il était rare que Raven laisse ses sentiments paraître sur son visage, mais son air profondément choqué m'a fait regretter mes paroles. 









 
    — Si tu pouvais t'abstenir de faire de l'humour à ce sujet, je t'en saurais gré. 









 
    — Raven, je suis désolée pour tout à l'heure. Je le suis, vraiment. Tu sais que je n'étais pas dans mon état normal. 









 
    Il s'est allongé sur son lit et a fait semblant de se replonger dans son bouquin, choisissant de m’ignorer. J'ai escaladé le sommier pour m'étaler sur ses jambes. 









 
    — Tttt, tu ne peux pas faire attention ? Relève-toi, je vais avoir les mollets engourdis. Non, petite… Qu'est-ce que tu… 









 
    — Tu te souviens quand tu essayais de me chanter des berceuses pour que je fasse la sieste ? 









 
    — Que… non. Relève-toi, s'il-te-plaît. 









 
    — Je faisais exprès de ne pas dormir, parce que c'étaient les seules fois où tu voulais bien me parler. 









 
    — Je ne t'ai jamais chanté quoi que ce soit, a rétorqué le jeune homme, bougon. 









 
    — Menteur. 









 
    — Laisse-moi tranquille, pour l'amour du ciel ! Descends de mes jambes ! 









 
    — Pas tant que tu n'auras pas admis que tu me chantais des berceuses. 









 
    — Je n'ai jamais chanté de berceuse à qui que ce soit. Je ne te parle plus. 









 
    Il a fait semblant de se plonger dans son livre. Je me suis résignée à chanter. 









 
    — « Spi, mladenets moy prekrasni 









 
    Bayushki-bayu. 









 
    Tikho smotrit mesyats yasni 









 
    Vkolybelʹ tvoyu… » 









 
    Raven a aussitôt refermé son livre. J'ai cru que j'avais fait une bêtise, alors je me relevée et me suis assise à côté de lui. Il a posé son livre ouvert sur ses genoux et a croisé les bras. 









 
    — Tu te forçais vraiment à ne pas dormir ? Espèce d'idiote, tu me rendais fou… 









 
    — Ça me rassurait de t'entendre, j'avais tellement peur que tu partes ! Tu disais toujours que tu partirais et que tu ne reviendrais pas. 









 
    — Personne ne m'avait demandé mon avis. J'étais forcé de m'occuper de toi. 









 
    Il a laissé passer quelques secondes de silence profond avant de se mettre à chanter la suite de la comptine : 









 
    — « Stanu skazivatʹ ya skazki, 









 
    Pesenku spoyu; 









 
    Ti zhdremli… » 









 
    J'ai repris avec lui la fin : 









 
    — « Zakrishi glazki, 









 
    Bayushki-bayu. » 









 
    Raven a ri, en silence. Je me suis autorisée à le prendre dans mes bras et il m'a rendu l'embrassade. 









 
    — Tu sais, Raven, je ne voulais pas te blesser, mais je… 









 
    — Oui, n'en dis pas plus, je sais. Ça va. 









 
    J'ai senti sa main passer dans mes cheveux. À cet instant précis, un flash nous a fait sursauter. 









 
    — Gotcha[16]! s'est exclamé ce crétin de Boyd. 









 
    Ove et lui, ricanant, ont fait irruption dans la pièce. Ils étaient sur le balcon. Les deux olibrius ont fait sortir Raven de ses gonds, le menaçant de « montrer la photo compromettante à Jonah ». 









 
      









 
    Dans les jours qui ont suivi, il n'a pas été question une seule fois de rentrer en France. J'ai demandé à Jo la permission de joindre mes parents, mais il refusait à chaque fois sans me donner d’explication malgré mes nombreuses demandes. 









 
    Mes séances avec le docteur Hiddles alternaient des explications de mes symptômes de stress post-traumatique, des exercices de visualisation, des techniques de relaxation, de la thérapie cognitivo-comportementale… Lors de la quatrième séance, j'ai accepté de me mettre en sous-vêtements et il m'a appris à renouer le contact avec mon propre corps. À la fin de cette séance, il a même réussi à faire subir une séance d’acupressure – habillée – sans que je me mette à pleurer. Il a demandé à Ove de le faire également. Bien sûr, le Scandinave s'est exécuté en me taquinant et en mimiquant l’accent rude de Jin. J'ai commencé des cours de tai-chi avec une prof dans le casino. Boyd m'a accompagnée parce qu'il trouvait la prof super mignonne. Je crois qu'il a réussi à passer une soirée avec elle. Il a demandé à Jonah si ce dernier pouvait le remplacer en cours de tai-chi juste après cette soirée, sans jamais nous expliquer pourquoi. Les autres élèves ont beaucoup apprécié, parce que Jonah était juste tordant. Malgré lui. 









 
    Une nuit, Sacagawea m'a carrément fait ouvrir les portes de la piscine de l'hôtel. Hiddles était là, et on est restés de minuit à quatre heures du matin dans le bassin : il en a profité pour faire de la thérapie comportementale. Évidemment, Boyd et Ove en profitaient amplement. 









 
    Raven, de son côté, ravageait la banque du casino. Je crois qu'il adore le Black Jack. 









 
    




















 
   









 
  

 Tale as old as time 









 
      









 
    Le jour de la super soirée dont Tony nous avait parlé, Jonah est venu me réveiller un peu plus tôt que d'habitude – à onze heures, en fait. 









 
    — La puce, debout. 









 
    — Joooooo, va-t’en, j'veux dormir. AAAAAARRRGGH ! 









 
    — Ahaha ! Vengeance ! 









 
    — Vengeance ?! Mais pour QUOI ?! 









 
    — Je sais pas… tu trouveras bien ! 









 
    Cet abruti de Ove, sous les rires hilares de mes chers gardes du corps, m'avait renversé l'équivalent d'un verre plein d'eau froide sur les pieds. 









 
    — On voulait savoir, la puce, m'a demandé Jonah qui ne prêtait pas garde à mes récriminations. On voulait savoir – c'est bon, c'est de l'eau, ça sèche – si tu comptais aller à la soirée du casino, ce soir. 









 
    — Oh… euh… non, je n'ai pas eu le temps de… 









 
    Je sais que ça paraît débile, compte tenu du fait que je n’ai pas hésité longtemps pour me rendre dans un cabaret avec Ove, Raven et Boyd dans des conditions plus que burlesques. Mais c’était comme si mon corps s’était « calmé ». Au moment où nous étions allés dans le bar à strip-teaseuses, je me sentais presque invincible, comme si je ne risquais plus rien du tout. Maintenant, j’étais revenue à la réalité et j’avais droit à l’effet inverse : sortir ou me rendre dans un lieu où il y aurait trop de monde, trop de bruit… ça ne me disait rien qui vaille. Hiddles m’a dit que c’était normal et qu’il fallait que j’accepte cet état pour le combattre, petit à petit.  









 
    — Oh, allez ! C'est comme dans les films, Pretty Young Thing! m'a coupée Boyd qui bondissait d'excitation. Il y aura le buffet, de la musique, plein de filles en robe ! Wonderful! 









 
    — Et tu pourras aussi t'illustrer à la valse, si tu me permets de t’en apprendre quelques rudiments auparavant, a ajouté Raven en écartant de deux doigts l'Américain. 









 
    Mais j’ai fait la moue, je n'étais pas convaincue. 









 
    — Très bien, tirons la dernière flèche de notre carquois, messieurs. 









 
    Ce disant, le jeune Russe est allé ouvrir la penderie. Il a sorti une housse brune. Boyd a filé de son côté pour ramener le paquet que je l'avais vu porter, une semaine plus tôt. Ma curiosité était piquée à vif : 









 
    — Qu'est-ce que c'est ? 









 
    Raven a fait glisser la fermeture éclair et a sorti une splendide robe de soirée bleu roi. Elle portait des volants de mousseline et le décolleté était serti de quelques brillants. J'étais bouche bée. 









 
    — Oh... mais c’est… elle… elle est… c'est incroyable ! 









 
    — Coïncidence, a fait Ove, moi aussi je dis ça, mais quand je vois la robe à quelques mètres de la nana. 









 
    — Ove… 









 
    — Ove, ne gâche pas tout avec tes réflexions ! 









 
    — C'est pour moi ?  









 
    — À la base, c'était pour Jo, mais on s'est plantés dans les mensurations. 









 
    — Oh, elle est… Mais je ne pourrais jamais la porter, elle… 









 
    Au moment où j'allais objecter qu'on verrait mes bras encore abîmés par les bons soins de Scarsi, Raven a extirpé de la housse une paire de gants montants blancs. 









 
    — Oh là là là là là là… C’est comme dans les films ! 









 
    — Alors ça, c'est ce que dit la nana quand elle voit… 









 
    Jo, fâché, a collé une taloche à Ove, ce qui l'a mis hors d'état de nuire pour un bon moment. 









 
    — Et les chaussures ! s'est exclamé Boyd d'un ton plus qu'enthousiaste en dégainant une paire de sandales à talons. Alors, tu viens ? 









 
    — Oh, mais je… je ne peux pas… Tout ça… ça a dû coûter…  









 
    — Arrête un peu ! a craqué Raven. Le seul mot qui convient, c’est « merci » et tu files essayer ça pour voir si on doit demander des ajustements ! 









 
    — Je… Oh, merci ! 









 
    J'ai serré Jonah dans mes bras et ai forcé Raven à me donner un câlin – oui, je profite de ses moments de faiblesse.  









 
    — Tu prends un lunch et Raven te donne un cours accéléré de valse, la puce ? 









 
    — D’a… d’accord, ai-je bafouillé. Mais… mais pourquoi tout ça ?! 









 
    — On s'est dit que te ça ne serait pas de trop pour te remercier de nous avoir protégés, avec Scarsi. Les autres Proscrits ont participé, a déclaré le géant. 









 
    — Mais je… 









 
    — Et Tony t'attend à cinq heures pour un brushing de star. Le cocktail est servi à dix-neuf heures, ça te laisse le temps de te maquiller. 









 
      









 
    Il a fallu pas mal de temps et de soupirs exaspérés pour que Raven parvienne à m'inculquer les bases de la valse. Il a fini son cours par un « En espérant que personne n'ait la grossière idée de t'inviter… » Ravie de la coiffure sophistiquée que Tony avait réussi à faire tenir sur mon crâne, je me suis maquillée en chantonnant à l’aide d’une valisette que Sacagawea avait demandée au PDG d’une boîte de produits cosmétiques hyperconnue. Je peux la garder en plus. On se serait cru dans un film. Et cette fois : pas de méchants. 









 
    J'ai fini par passer la robe. Je me suis trouvée bien – une fois n'est pas coutume – et ai été contente de pouvoir me pavaner dans ma suite ainsi vêtue. Mon portable a vibré : 









 
    — Allô ? La puce, on t'attend à l'entrée du Grand Salon. 









 
    Je suis descendue. Vraiment c'était digne d'une véritable scène romantique à la Du Maurier ! Avec mes gants blancs, et tout ce tralala. En soit, je n'ai pas détonné, parce que toutes les autres femmes étaient en robe de soirée également – et elles montraient beaucoup plus de poitrine que moi. Mais ça faisait du bien, vraiment, de se sentir un minimum présentable.  









 
    Je me suis mordu les lèvres et un soupçon de nervosité est venu me titiller lorsque j'ai vu les silhouettes de mes Oncles.  Ils attendaient en bas de l'escalier qui menait au Grand Salon. 









 
    — Hem… 









 
    Mes Oncles étaient tous très bien habillés. Je les ai trouvés très beaux. Quel gâchis qu’ils soient Proscrits, toutes les femmes – même les plus âgées –  se sont retournées à leur passage tellement leur démarche était assurée et leur costumes bien taillés. Ça devait être du sur-mesure. Bref : je suis descendue un peu intimidée. Boyd m’a tendu la main avec un grand sourire pour m’aider à passer théâtralement la dernière marche. 









 
    — Ouaaaaw… a fait Boyd. 









 
    — Eh bien, la puce, tu es… oh, quand je pense… J’ai l’impression que tu étais en maternelle hier encore ! 









 
    — Jo ! l'ai-je grondé. Ça vous plaît ? 









 
    — Tourne, m'a enjointe Raven en me prenant par la main. Pas mal. 









 
    — Gorgeous! s'est enthousiasmé l'androgyne. Si aucun garçon ne te demande ton numéro avant la fin de la soirée, je deviens prêtre ! 









 
    J'ai cessé de tourner et ai dévisagé Ove qui semblait s'ennuyer à mourir. Pour une fois qu’il était bien habillé, je me suis dit que le contraste entre ses vêtements de tous les jours et le costume – trois pièces, rien que ça ! – qu’il portait détonnait plus que pour ses deux amis. Ça lui allait hyper bien. 









 
    — Et toi, tu ne dis rien ? 









 
    Il m'a regardé un peu avant de lâcher d'un ton exaspéré : 









 
    — Pfff, qu'est-ce que j'en ai à foutre ? 









 
    Le Viking m'a légèrement bousculée et a disparu en coup de vent, remontant l’escalier en avalant les marches deux à deux. Déroutée, j'ai adressé aux Oncles restant un regard interloqué. 









 
    — Ne t'occupe pas de lui, ma puce, il a la tête ailleurs, il est fatigué. Il a certainement besoin de repos. 









 
    Je n’ai pas voulu le reconnaître sur le coup et j’ai fait comme si rien de spécial ne s’était passé, mais la réaction de Ove m’a blessée. J’aurais préféré qu’il profite de la soirée avec nous. Pas forcément qu’il me complimente, parce que ce n’est pas son style, mais au moins qu’il reste un peu. 









 
    Ceci dit, j’ai quand même pu apprécier la fête organisée par le Casino dans le somptueux Grand Salon – une reconstitution modèle géant du Café de la Paix, dont Raven m’a dit le plus grand bien. J'ai valsé une fois avec le Russe au début de la soirée. Il était très hautain, un peu comme s'il faisait une immense faveur à la roturière que j'étais mais au moins j’avais l’impression de flotter sur des nuages quand j’étais à son bras. 









 
    — Merci, Raven, je… 









 
    — Oui, oh, ça n'a pas été très… mémorable… 









 
    Eh bien merci, ça fait toujours très plaisir ! Il a saisi une coupe de champagne sur le plateau qu'un serveur proposait et m'a plantée comme une vieille chaussette au milieu de la piste de danse. Heureusement, un jeune Américain – également en costume sur mesure – est venu me prendre la main pour valser avec lui. Il dansait bien médiocrement par rapport à mon précédent cavalier, mais il était vraiment charmant, en contrepartie. Il voulait m'engager pour une deuxième danse, ce que j’avais accepté avec joie, mais Raven est revenu dans mon champ de vision, m'attrapant le poignet : 









 
    — Elle est accompagnée, a-t-il claqué dans un anglais parfait, et elle sort de plusieurs mois de traitements cliniques, ça ne se voit pas ? Elle est fatiguée, n'en profitez pas ou vous auriez à le regretter. 









 
    Indignée, j'ai néanmoins été obligée de le suivre. J'ai eu juste le temps d'indiquer par gestes à l'Américain que je le rejoindrais dès que possible et que je prendrais bien son numéro de téléphone – d’ailleurs on s'est retrouvés sur la piste quelque temps après et j’ai eu son numéro sur une petite serviette en papier ! 









 
    Assise à table, j'ai perdu mon calme et ai explosé : 









 
    — Raven ! J'hallucine ! Qu'est-ce qui t'a pris ?! Je ne vais pas enfiler un tchador, non plus ! 









 
    — Je n'ai pas à me justifier pour chacun des actions que j'entreprends, m'a acerbement répondu le jeune Russe. Tu n’as pas à flirter outrageusement avec le premier venu comme une… comme une… 









 
    — Raven… a fait Jo d’un ton où sourdait la menace.  









 
    — … comme une sotte !  









 
    — Raven, tu dis n’importe quoi ! a fait le géant en fronçant les sourcils. La puce, même si Raven ne le montre pas, a-t-il d'un ton cette fois ravi, il n'en est pas moins protecteur envers toi que m… 









 
    — Je ne suis pas protecteur ou même possessif, Jonah. Je ne veux seulement pas que la seule personne dont mon existence dépende peut-être se permette de batifoler… 









 
    — Batifoler ?! 









 
    Jo, Boyd et moi nous étions récriés en même temps, surpris. 









 
    — Raven, a rigolé Boyd, tu as le vocabulaire et les opinions d’un homme du dix-neuvième siècle ! Pourtant, tu es censé avoir vécu…  









 
    — Et toi tu as le vocabulaire et les mœurs d’un imbécile confit ! Si vous continuez à vous moquer ainsi de moi, je vous assure que je ne resterai pas longtemps. 









 
    — Hey, Ray Charles ! Détends-toi ! 









 
    — Mais qu'est-ce qui te perturbe tant dans le fait que je danse avec un garçon ? 









 
    Les trois hommes m’ont dévisagé, l’air las.  









 
    — My, oh my… a soupiré Boyd en me prenant par l'épaule. 









 
    Il a échangé un regard complice avec Jo et m'a serrée contre lui, l’air fataliste : 









 
    — Little one. It's time to talk about sex[17]. 









 
    Tout compte fait, le reste de la soirée s'est très bien passée. La nourriture était excellente et j’ai été invitée par d'autres garçons pour rocker – j'ai fait exprès de prendre mon temps près du buffet en priant pour me faire aborder parce que personne n'aurait jamais osé s'approcher de notre table, vu les yeux que Jonah faisait à la moindre tentative.  









 
    




















 
   









 
  

 Animal I have become 









 
      









 
    Vers minuit, on a abordé le dessert, en parlant de choses et d'autres. C'est à ce moment précis qu'une violente douleur a irradié au creux de mon ventre. Je me suis pliée en deux, manquant de planter mon nez dans la tartelette au citron que j’avais prise au buffet. 









 
    — La puce, qu'est-ce qu'il y a ? Qu’est-ce qui t’arrive ? 









 
    En flashs rythmés par la douleur qui me lançait dans différentes parties de mon corps, je voyais Scarsi s'affairer autour de moi. Sauf que ce n'était pas mon corps, je ne le savais que trop bien. Puis, je me suis éloignée de ce corps. C'était Oliver que l'Italien torturait. Il se tordait de douleur. Je pense que j'ai eu droit à un « résumé » de ce qui était arrivé à ce psychopathe de Oliver, parce que des scènes très différentes s'enchaînaient rapidement. Le pire a été une sorte de zoom sur le visage couvert de sang du Proscrit : Scarsi venait de lui ôter ses piercings avec une tenaille. J'avais la sensation d'être au beau milieu de l'océan, en pleine tempête. Lorsque je « sortais la tête de l'eau » – sans mauvais jeu de mots –, je voyais mes trois Oncles, l'air inquiet, qui me parlaient. Ils tentaient désespérément d’entrer en contact avec moi. En parallèle, j'assistais avec impuissance à la torture de Oliver. Lors de mon second moment de lucidité, mes Oncles sont debout près de moi, ils me palpent, me secouent doucement. 









 
    J'enchaîne sur une vision de Oliver, nu et dégoutant de poussière et de sang, enchaîné à un mur. Le bras qui porte le tatouage est brûlé – carbonisé, plutôt. La marque ressort pourtant en relief, blanche et luisante sur la peau noire et cartonnée, comme si elle survivait malgré l’agression du feu. À nouveau je redeviens lucide : mes jambes ne touchent plus le sol, Jonah me porte dans ses bras. 









 
    Je reviens face à Oliver qui appelle Eva à l'aide, des bulles de sang éclatant entre ses lèvres. Pas de trace de cette folle, cependant. Soudain, j'ai l'impression qu’une force titanesque, inhumaine, m'agrippe par les cheveux, en arrière. Je suis éjectée du bâtiment où Oliver et moi avions été faits prisonnier. Mon corps traverse le toit sans que je ressente la moindre douleur. J'ai droit à une vision panoramique des lieux, dans les airs : je me trouve dans une zone aride, il fait nuit. Il y a des cactus immenses qui se dressent à quelques centaines de mètres du hangar dans lequel Oliver est retenu. Des montagnes sont visibles, non loin de là. 









 
      









 
    J'ai émergé de cette série de visions comme d'un cauchemar en apnée. Je me suis retrouvée, nimbée de sueur, face à Raven et Jonah qui m'avaient installée sur mon lit. 









 
    — O… Oliver. Il a besoin d'aide. Scarsi est en train de le torturer, bafouillai-je avec la bouche pâteuse. Il… il ne peut pas se défendre. Je dois… Il faut que je… 









 
    — Calme-toi, je t'en prie, m'a tempérée Jonah. 









 
    Rapidement, je lui ai narré ce qu'il venait de m'arriver. 









 
    — Il faut que j'aille l'aider, Jo, s'il-te-plaît ! 









 
    Le son de ma voix, trop aiguë, me sembla plus désespéré que ce que j’aurais voulu. 









 
    — Allons, la puce… Tu dis toi-même qu'il te hait plus que jamais… 









 
    — Oui mais c'est Scarsi qui est avec lui. Je t'en prie, il est très faible. Ils vont se servir de lui. Et s'il refuse de coopérer, il deviendra un jouet tout juste bon à servir de défouloir. Je t'en prie, Jonah, je dois aller l'aider. Je ne sais pas pourquoi… je ne comprends pas pourquoi, mais je dois… 









 
    — Il vaut mieux qu'il soit entre leurs mains, sans possibilité de te nuire, qu'en liberté on ne sait où ! 









 
    — Jo ! Je sais ce qui est bien et ce qui est mal. Scarsi n’a pas le droit de… 









 
    — Le monde n'est pas basé sur un schéma aussi manichéen que tu le crois, m'a alors coupée Raven. Oliver est un danger. 









 
    — Il est fou, la puce. Et qu'est-ce qu'on en ferait ? Tu voudrais qu'on lui brûle sa marque jour après jour, pour le garder sous notre coupe ? 









 
    — Non, je ne veux pas le voir, je veux juste le tirer des mains de Scarsi. 









 
    — La puce, sois raisonnable, tu ne peux pas vouloir une telle chose. Réfléchis : après tout le mal qu'il t'a fait ? 









 
    — Qu'il nous a fait ?! a renchéri Boyd. 









 
    — Les gars, je ne vous demande pas de le soigner. Juste d'empêcher les autres de profiter de son statut de Proscrit. Je suis responsable de… 









 
    — Il est allé les CHERCHER ! a tonné alors Jonah. 









 
    J'ai sursauté. Il avait fait résonner sa phrase de façon on ne peut plus menaçante. Je lui ai posé une main sur le poignet et ai dit avec toute la douceur possible : 









 
    — Tu sais, Jo, je vais y aller. Tu sais que je dois le faire parce que je suis l'Escortée. 









 
    — Ma puce, non, tu n'as aucune obligation. 









 
    — Tout comme vous n'avez aucune obligation de me secourir, ai-je répondu.  









 
    — Ce n'est pas la même chose. 









 
    — C’est mon devoir ! Je le sais ! Je le sens, c’est un devoir, tu sais ce que ça veut dire… 









 
    — Je sais ce que ça implique. Oliver a refusé notre aide, il refusera ton aide, quoi qu’il advienne !  









 
    — Il était un Proscrit, fidèle, lui aussi, avant qu'Eva n'arrive ! Ça pourrait arriver à n'importe lequel d'entre vous. Ça pourrait t'arriver, à toi. 









 
    Jo a écarquillé, s'est redressé et a fait les cent pas. Il arpentait ma chambre avec autant de rage qu'un tigre dans ses six mètres carrés d'acier. Finalement, il m'a dévisagée d'un air terrible, plus terrible que ce que j’avais jamais vu et m'a posé une question : 









 
    — Est-ce que tu lui as pardonné ? 









 
    — Comment ? 









 
    — Ce qu'il t'a fait ? Ce qu'il a fait à Odin ? La menace qu'il fait peser sur les tiens ? Les tortures qu'il a infligées à Ove ?! 









 
    Je n'ai rien répondu. Je savais que je n'avais rien pardonné. Rien du tout. Mais dans mes tripes, je sentais que ça ne changeait rien à ce que je ressentais. C’était instinctif, animal. Il y avait comme une douleur, une souffrance au fond de moi parce que je savais que Oliver faisait face à un péril terrible et que j’avais le besoin de l’en sortir.  









 
    — Et les tortures que tu as subies, toi ? Tu lui as pardonné ? Les dégâts… les dégâts que ça a sur toi ? a-t-il éructé, sa voix se brisant un moment.  









 
    Des larmes avaient rempli ses yeux. Il a réussi à les refouler et de mon côté j’ai senti ma gorge se serrer. Je n’aimais pas le voir dans cet état, surtout que c’était de ma faute.  









 
    — C'est de sa faute si Scarsi a mis la main sur toi, la puce. Tout ça… c’est de sa faute.  









 
    — Jonah, je ne lui ai rien pardonné. Je ne pardonnerai rien. Ce n'est pas la question. Il est sous ma responsabilité et je… 









 
    — NON. Tu es une enfant qui n'a pas à porter de fardeau trop lourd pour ses épaules. Débrouille-toi avec nous, les Proscrits qui restent. Ne te prends pas pour un messie sauveur, tu n'en auras pas la force car ce n’est pas ton rôle. 









 
    Ce qu'il a dit – sans revenir sur le fait qu'il avait presque repris les paroles de Eva concernant mon implication dans la vie de mes Oncles – m'a profondément blessée. J'ai compris qu'aucun d’entre eux ne croyait en moi. Sauf Raven. Ce dernier, le visage toujours aussi impassible, a haussé le ton : 









 
    — Jonah, je propose un compromis. 









 
    — Raven, il n'y a pas de compromis qui tienne. La petite ne va pas aller se jeter dans la gueule du loup ! 









 
    — Elle prend son rôle au sérieux, tu ne vas pas le lui reprocher ? 









 
    — Tu es trop jeune, Raven, ça suffit. 









 
    Mais l'impertinence du jeune Russe atteignait rarement ses bornes. 









 
    — Je la soutiens, une fois n'est pas coutume, dans son entreprise. Elle veut faire changer les choses. Tu sais qu'elle ira secourir Oliver, qu'on l'assiste ou non. Qu’elle trouvera le moyen de nous fausser compagnie. Une fois encore. Alors plutôt que de la laisser foncer tête baissée dans un panneau pourtant bien visible, nous pouvons l'aider – et la protéger par la même occasion. 









 
    — Elle est trop jeune pour ça ! a gémi Jo avec une pointe de désespoir en constatant que le Slave n’était pas de son côté. On va encore devoir ramasser les pots cassés. Tu sais bien qu'elle n'a pas les épaules pour se battre contre le moindre ennemi. C’est une petite fille ! 









 
    — Euh, les gars, je suis là, j'entends tout. 









 
    — Et Ove n'acceptera jamais de tendre ne serait-ce qu'un doigt – non, une phalange – en direction de Oliver ! 









 
    — D'où mon compromis, a repris Raven sans m'accorder la moindre attention. Si elle parvient à convaincre Ove du bien-fondé de l'entreprise, rien ne les arrêtera tous les deux.  









 
    Là, c'est moi qui suis intervenue : 









 
    — Ove ne voudra jamais… 









 
    Le Russe a haussé les épaules : 









 
    — Tout dépend de toi. Si tu as les meilleurs arguments possibles, il n'y mettra aucune objection. 









 
    — Il va devenir fou de colère si tu lui demandes de sauver Oliver, tu en as conscience ? 









 
    — Mais sans lui, a ajouté Raven, pas question de tenter quoi que ce soit. 









 
    Jonah a trépigné quelques instants, pesant le pour et le contre puis : 









 
    — Soit. Convaincs Ove, petite, et je te suivrai où tu voudras. 









 
      









 
    Après cette discussion houleuse, je me suis mise en pyjama, le temps de réfléchir à ce que je dirais au Scandinave. À vrai dire : j'avais un peu peur de sa réaction. Il n'irait certainement pas jusqu'à me frapper – pas comme moi, j’ai encore honte rien que de penser à la gifle que je lui avais mise –, mais je savais qu'il pouvait se montrer violent lorsqu'on arrivait à des sujets compliqués comme « Oliver ». Enfin, surtout violent verbalement : je craignais de me brouiller gravement avec lui, de lui faire de la peine. Non, la vérité c’est que je savais que j’allais lui demander une chose qui allait le peiner. Et qui allait le mettre très en colère : je m’apprêtais à le trahir. À prendre le parti de son pire ennemi et de surcroît à lui réclamer de suivre mon exemple.   









 
    Pour ne pas vous mentir, je tremblais comme une feuille lorsque je m’appliquais à lisser des plis inexistants sur mon épaisse robe de chambre floquée aux armes de notre hôtel.  









 
    — O… Ove ? Tu dors ? La porte était ouverte, je… 









 
    La chambre était plongée dans la pénombre. Boyd avait rejoint Raven et Jonah dans leur chambre mais je savais que le Suédois n'avait pas bougé de sa suite. 









 
    — Qu'est-ce que tu veux ? 









 
    Il y avait un peu trop de hargne dans sa voix. Plus que d'habitude, en tout cas… J’ai dégluti sous la nervosité. Il se trouvait sur le balcon, adossé à la fenêtre.   









 
    — Je… Je peux entrer ? 









 
    — J’préfère pas. J'vais m'coucher, p'tite peste. 









 
    — Pourquoi tu es parti tout à l'heure ? 









 
    — J'ai des comptes à t'rendre ? 









 
    Il est retourné à l’intérieur et a fermé la porte-fenêtre. Il avait soudain mis beaucoup de distance entre nous deux. Je me suis demandé s'il n'avait pas eu vent de la demande que j'allais lui faire, mais j’avais tout faux. 









 
    — Tu ne veux pas qu'on allume la lumière ? 









 
    — Non. J'ai mal aux yeux. 









 
    — Qu'est-ce que tu as ? 









 
    — Encore une fois, p'tite conne : ça t'regarde ? 









 
    — Non, mais… 









 
    — Bon, alors, accouche. Tu viens pour quoi ? 









 
    Il s'est rapproché et m'a regardée de haut. Je n'ai pas pu m'empêcher de me tordre les mains : 









 
    — Voilà, je… j'ai eu une vision… 









 
    — De Oliver, je sais, Boyd est venu pendant qu'Jonah et Raven s'occupaient d'toi. 









 
    Une question est montée à mes lèvres sans toutefois les franchir : pourquoi n'était-il pas venu me voir ? Au moins passer quelques secondes pour voir comment j’allais ? Quand j'ai repris la parole, ma voix tremblait. 









 
    — Justement, Ove, à ce sujet, je… euh… 









 
    — Si tu pleures, tu sors. J'en ai marre d't'entendre chialer. 









 
    Vvvvoum. Dans tes dents, ma grande, je me suis dit.  









 
    — Je ne vais pas pleurer. Je voulais te demander une faveur. 









 
    — Bah vas-y. 









 
    Il avait l'air de n'attendre qu'une chose : que je me barre. Il avait des yeux si froids et si « adultes » que je le reconnaissais à peine. Ça m'a déstabilisée donc je n'y suis pas allée par quatre chemins. Je manque horriblement de tact quand on me déstabilise.  









 
    — Je veux aller tirer Oliver des griffes de Scarsi. Je ne fais pas ça pour Oliver, mais pour un Proscrit. Je n'irai pas sans ton assentiment. Je n'irai pas sans toi. 









 
    Il a continué à me dévisager sans prononcer une parole. J'ai vu les muscles de sa mâchoire se contracter. Dans la pénombre, je ne voyais pas tous les détails, mais je devinais qu'il était devenu livide. 









 
    — Tu dis rien ? 









 
    — Sors. 









 
    Là, son regard est devenu carrément meurtrier. J'ai eu peur de lui. 









 
    — Ove, je… 









 
    — Sors avant que je ne pose la main sur toi. T'as une minute. Après je réponds de rien. 









 
    — Tu ne veux même pas savoir pourquoi ? 









 
    À ces mots, il a fait un geste épouvantable. D'habitude, ça ne me fait pas peur, c'est un geste qu'il fait pour rire et je sais qu'il plaisante. Mais au moment où il l'a fait dans cette chambre obscure, je savais que ce n'était plus pour plaisanter. J'ai esquivé le poing qu'il avait jeté dans ma direction et ai couru sans me retourner jusque dans ma chambre. Personne ne m'y attendait. J’avais beau me répéter que jamais il ne m’aurait réellement frappée – ce qui était vrai –, cet échange et toute la tension accumulée dans la soirée ont achevé de me vider de mon énergie me suis jetée sur mon lit et ai fondu en larmes. 









 
    Le lendemain matin, un groom est entré dans ma suite et a poussé un chariot de petit-déjeuner dans ma direction. Les yeux bouffis, pas démaquillée, je devais vraiment avoir une drôle de tronche. Peu importe… Sur le verre de jus de fruits, il y avait une enveloppe. 









 
    « Pour la p'tite conne de la chambre d'en face » 









 
    À l'intérieur se trouvait un morceau de papier, avec, dessus, un mot griffonné à la va-vite : 









 
    « Pourquoi ? » 









 
    




















 
   









 
  

 Hate at first sight 









 
      









 
    Entre Ove et moi, je pense que tout a toujours été très fusionnel. Je vous ai déjà raconté la fois où on s'est rencontrés : à l’époque ça l’ulcérait de me voir, mais notre mésentente n'était pas basée QUE sur cet épisode. Mais en toute honnêteté, je pense que c'était plus dû à lui qu'à moi. Déjà, il me rackettait. Si, si. Croyez-moi, je ne suis loin d’être parfaite mais le Viking m’a vraiment tyrannisée. La preuve par l’exemple ? Eh bien remontons dans le temps… 









 
      









 
    — Hé, la moche, file-moi vingt balles. 









 
    On était seuls, tous les deux, parce que Jonah et Sawyer forçaient Ove à rester à la maison en ma compagnie. À l'essai. Jo m'avait suppliée de lui accorder une chance et de ne pas partir au quart de tour au moindre mot de travers. Malgré le fait que je manquais d’assurance à cette époque, j’avais tout de même un caractère vif et le Suédois m’effrayait et m’irritait tout à la fois.  









 
    — Je ne vous ai rien fait, ne me parlez pas comme ça. 









 
    — Arrête tes conneries et file-moi vingt balles, j'en ai b'soin pour bouffer. T'es pleine aux as d'toutes les manières… 









 
    — Ce sont mes parents qui sont riches, pas moi et… Hé ! C'est mon manteau ! 









 
    Il avait saisi le vêtement sans se gêner. J'ai essayé de le lui arracher des mains : c'est là qu'il a sorti son couteau. J'ai hurlé de terreur et ai couru me réfugier dans la cuisine. J'ai entendu un bruit de tissu déchiré et Ove est entré à ma suite, me jetant des lambeaux de manteau dessus. Mettez-vous à ma place : c’était d’une violence extrême. 









 
    — J'garde le portefeuille, d'ac' ? Y'avait que cinquante euros d'dans. Tu vas t'en r'mettre, non ? Et dis rien à Jo, ou j'te dévisse la tête la prochaine fois que j’te vois… 









 
    — Et… et comment vous pourrez cacher à Jonah que vous m'avez frappée ? ai-je fait, très en colère. 









 
    — Ta gueule, c'est tout c’que j’te d’mande. J’me chargerai de Jonah.  









 
    Bien sûr, j'avais tout rapporté à Jo. Par la suite, ça a été une véritable escalade de la violence. À côté de nous, Israël vs. Palestine c’est des guignols. Tenez, pour vous donner un second exemple, il y a eu cette fois où je travaillais dans ma chambre. Ça faisait un certain temps qu’il m’avait fichu la paix et j’avais pratiquement oublié son existence lorsqu’il était entré, ses écouteurs crachant une chanson de métal à plein volume. Un truc nul, comme d'habitude. 









 
    — S'il vous plaît, j'essaie de bosser. 









 
    — Eh ben continue, j’t’ai pas d’mandé la couleur de tes chaussettes. 









 
    Il s'était vautré sur le lit et avait sorti une canette de bière. Je l'avais ignoré, non sans avoir levé les yeux au ciel. Soudain, j'avais entendu un joyeux : 









 
    — Oh, meeeerde… ! 









 
    — Qu'est-ce que… Oh, non ! Je n'y crois pas, vous… tu es vraiment trop débile, punaise ! Mon lit ! Je vais devoir tout changer ! Tu es… Pousse-toi ! 









 
    Grossière erreur – très grossière – : j'avais saisi le Viking par le bras pour l’obliger à se lever. Il n'attendait que cette occasion pour riposter physiquement, j'en suis sûre. Dès que je lui avais posé la main dessus, il m'avait lancé un coup de pied dans l'épaule, me jetant au sol. Je ne me souviens pas d’avoir eu  mal mais c'était la première fois que quelqu'un me frappait. J'avais eu très, très peur. Je m’étais rappelé qu'il avait un couteau sur lui et que Jonah n'était pas à la maison pour me sauver, alors j’étais restée par terre, sur les fesses, sans bouger. J'étais furieuse, bien entendu – vous commencez à me connaître, je crois – mais j'avais trop peur de lui pour agir bêtement. J’avais désigné une salissure, près de lui.  









 
    — Tu as mis de la bière sur mon lit, ça ne se fait pas. 









 
    — Et toi tu m'as touché. J'suis allergique à toi, j'aurais pu crever. Ça s’fait pas non plus. 









 
    — Ah mais c'est trop drôle, ça… 









 
    Je m’étais relevée, me massant l'épaule, et avais lancé la réplique la plus avariée de ma génération. 









 
    — Tu as fait l'école du Cirque, Oh-vé ? 









 
    — Ô-veuh. 









 
    — C'est la même chose. 









 
    — Non, c'est pas la même chose ! Ça s'prononce Ô-vEU, en gonflant la bouche bien grande pour le « oh », bordel ! 









 
    — Rien à faire ! C'est trop laid ! Et ça ne m'intéresse pas ! 









 
    — T'as pas encore compris ?! Me parle pas comme ça ! 









 
    — Si tu ne veux pas que je te parle mal, casse-toi ! Je ne veux pas te voir, tu ne veux pas me voir, alors casse-toi, merde de merde ! J'en ai marre de voir ta sale tête ! Casse-toi de chez moi ! Je n'ai pas besoin de toi ! Va-t’en ! Va-t’en ! 









 
    J’étais folle de rage. Il me faisait très peur, il faut bien le souligner, et je n’avais que de la colère à lui opposer.  









 
    — Quand tu tapes du pied comme ça, on dirait une gamine qui veut un caramel. Elle veut un caramel, la p'tite conne ? 









 
    Ah, oui, c’est ce jour-là qu'il avait instauré le désormais très célèbre dévissage de crâne à la Ove. J’avais réussi à lui échapper, les cheveux en pétard, sans doute aussi rouge qu’un homard.  









 
    — Lâche-moi ! Sale… 









 
    Sur ces entrefaites, Sawyer était entré, impavide : 









 
    — Ove. Ça suffit. 









 
    — Ouais, j'confirme, ça suffit ! J'reviendrai plus jamais ici, cette sale peste m'emmerde ! Je suis pas bonne d’enfant ! 









 
    — Tu réagis comme un gamin de dix ans, Ove ! s'est écrié Sawyer, sur un ton qui m’avait un peu effrayée, même s’il prenait ma défense. 









 
    — Sawyer, je veux qu'il parte ! 









 
    — Moi je veux qu'elle crève ! 









 
    — Et moi je veux que tu manges de la bouse moisie ! 









 
    — Et moi je veux qu't'achètes un miroir pour qu'tu chopes une putain de crise cardiaque ! 









 
    — Et moi je… 









 
    *CLIC**CLAC* 









 
    — P'tite conne, c'est moi où il vient de nous enfermer à clef, là ? 









 
      









 
    




















 
   









 
  

 Not the nicest guy 









 
      









 
    Désolée de retarder encore la narration de ce qu'il s'est passé après la réception du papier de Ove dans ma chambre de Vegas. Il faut dire que j'ai besoin de pas mal de sommeil, et que Sawyer veut que je sois en forme, physiquement. Mon entraînement commence dans trois jours… J'ai un peu peur, à vrai dire. Bref, reprenons où nous nous en étions arrêtés – désolée pour ma digression sur Ove, j'ai pensé que ça pourrait vous être utile. Peu importe. 









 
    Après avoir lu sa lettre – ou plutôt son mot – le lendemain du bal au cours duquel j’avais eu des visions de Oliver, je me suis rapidement préparée et suis allée toquer à sa porte, sans pouvoir réprimer cette boule de plomb qui grossissait dans mon ventre. 









 
    — Ouuuais. 









 
    Je suis entrée. Il était en train de prendre son petit déjeuner, seul. Il admirait la vue. 









 
    — Qu'est-ce que tu fous là ? 









 
    — Ben, je… euh… j'ai… 









 
    — Ça va j'déconne. Fais pas cette tête-là… Ferme la porte. 









 
    Je me suis assise en face de lui, sur un fauteuil en cuir brun. Ce fauteuil était très confortable mais je n’aurais pas pu me sentir plus mal à l'aise. Un peu comme après qu'il m'avait sauvée des griffes de Oliver alors que je l'avais humilié en le giflant et l’accusant de tous les maux de la planète. Il a laissé passer un silence, arborant ce demi-sourire goguenard qui lui est si caractéristique. Puis il a soupiré : 









 
    — Bon, on va éviter de rendre ce silence plus gênant… Pourtant, c'est pas vraiment à moi d'parler, p'tite peste. Pourquoi tu veux l'sauver ? 









 
    — Parce qu'il souffre mille fois plus qu'il ne doit être autorisé à un humain de souffrir. 









 
    — Pas mal. 









 
    Il avait l’air détendu, prêt à m’écouter et à entendre mon point de vue malgré tout le mal que ça pouvait lui faire. J’ai osé étayer mon propos : 









 
    — Ove, Scarsi est un fêlé. Il ne s'arrêtera pas. Pas tant que Oliver sera toujours en vie. Et il n'y a pas que ça… Ce que vous ressentez quand je suis en danger… cette obligation que vous avez de me secourir, je crois que... que… J'ai l'impression de ressentir tout ça aussi. Comme si j’avais le devoir de… de l’aider. Au… au moins de le tirer de cette situation… 









 
    — J'm'en doute. T'as d'autres choses à ajouter ? 









 
    J'ai sursauté. Je pensais qu'il voulait une vraie explication. Un truc logique. En fait, c'était tout le contraire. Ceci dit, un bon point : il était resté très apaisé. Il n’y avait plus une trace d’impulsivité de la veille en lui. 









 
    — N… non. 









 
    — Bon, c'est moi qui vais t'expliquer mon problème.  









 
    Il a pris une grosse inspiration, s’est passé la main dans les cheveux en un geste nerveux et a commencé : 









 
    — Tu vois, p'tite teigne, j'ai pas vraiment de haine envers Ollie. Pas comme Sawyer, en tous cas. J'dis pas qu'si j'avais une vraie occasion d'le dessouder… enfin… d’régler nos comptes, je le f'rai pas… Mais bon… Non, je le déteste, mais je le hais pas. Mon vrai problème, p'tite peste, c'est que j'ai peur. 









 
    Il a regardé ailleurs. Ses mains ont tremblé et j’ai senti mon cœur se serrer : c’était de ma faute s’il se sentait si mal. 









 
    — Putain… a-t-il lâché en regardant le sol. Tu peux pas savoir à quel point j'ai peur de lui. Pas pour les autres Proscrits, pas pour toi. Mais pour moi. Enfin… j’ai peur pour toi, comme les autres, mais moi, à… à titre personnel, j’dirais ? Bon, à titre personnel je suis terrifié par ce type. Parfois, j'en cauchemarde la nuit. 









 
    Il parlait sur un ton rapide et monocorde, et, pendant ce temps, ma marque commençait à chauffer doucement. 









 
    — Ouais, ce type, j'crois bien qu'c'est mon pire cauchemar. Je sais qu'il est… malade et que c'est pas comme Scarsi, je sais tout ça. Mais je le déteste quand même. Je pourrai jamais lui pardonner ce qu'il m’a fait. Ou ce qu’il t’a fait. 









 
    — Moi non plus, tu sais… 









 
    Il a ricané, sans joie : 









 
    — Mon œil. T'as un cœur plus tendre que d'la guimauve. Tu lui pardonneras le jour où il viendra ramper à tes pieds, couvert de poussière et de sang… même si c'est pour te poignarder direct après. 









 
    — Ce n'est pas vrai, je ne pourrai jamais… 









 
    — On s'en fout, en fait, a éludé le Scandinave. J'veux juste que tu comprennes ça. Ce type m'a envoyé deux fois dans l'coma. En me faisant mal, juste avant. Très mal. Et il a brûlé une maison qu'j'avais. Avec tous les souvenirs… des souvenirs minables, d’accord, mais des souvenirs quand même. J’les gardais d'ma famille et d'ceux qu'j'aimais. Il m'a menacé quand j'étais à l'hosto. Sans Sawyer et Jonah, il m'aurait fait bien plus de mal. Boyd aussi m'a beaucoup protégé, il s'est fait salement amocher par Oliver lorsqu'il a essayé de m'prêter main-forte. 









 
    — Ah, c'est de là que ça vient, ta peur des hôpitaux ? 









 
    — Ma peur des… ?! 









 
    Une surprise non feinte a marqué son visage, avant qu'il ne bascule la tête en arrière pour rire tout son soûl : 









 
    — Non, p'tite teigne, j'ai pas peur des hôpitaux ! C'est trop drôle ! 









 
    — Arrête, ça va, ai-je bougonné. C'est tout ce que tu avais à me dire ? 









 
    Je m'étais levée, vexée. Il m'a imité, m'attrapant par le coude : 









 
    — Non. 









 
    Il était redevenu parfaitement sérieux. J'ai senti ma marque chauffer à nouveau. Il s'est rapproché plus près, afin de pouvoir me surplomber et me regarder de haut. D'habitude, je déteste ça. Là, ça m'a juste intimidée. Je crois qu’il n’avait pas l’intention d’être agressif, il voulait juste que je comprenne qu’il ne plaisantait vraiment pas. Il a plissé les yeux et s'est mordu les lèvres. 









 
    — Je suis super sérieux. Quand t'as très peur de quelque chose, ou de quelqu'un, tu peux agir de manière anormale. Moi, j'ai la trouille, p'tite peste. Je balise. Tu t'souviens la fois où j'suis v'nu t'aider quand il t'avait enlevée ? Tu crois que j’ai sauté à pieds joints pour vous prendre en chasse ? Pas du tout. J'y ai réfléchi à deux fois. J'avais tellement peur, tu peux pas savoir… Et quand il m'est tombé d'ssus, ce jour où il m'a fait passer du courant dans les veines. J'ai cru que j'allais chialer, j'te jure. C'est pour ça que ça m'plaît pas des masses de t'accompagner pour le tirer d'affaire. Mais à ça aussi, j'ai bien réfléchi. Et je sais très bien que vu comment on s'entendait au début, toi et moi. Je sais qui je suis. C’que je suis. J'aurais parfaitement pu finir comme lui – j’pourrais même encore devenir comme lui, plus tard, qui sait ? a-t-il ajouté en haussant une épaule. Et là j'crois que, même si j'le méritais pas, ça m'soulagerait de savoir qu'tu motiveras les autres Proscrits pour me tirer d'affaire. 









 
    — Donc c'est oui ? 









 
    — Donc c'est oui, mais à deux conditions. 









 
    Un grand poids a disparu de ma poitrine. Il acceptait. Il acceptait. J'ai eu envie de l'embrasser, tant j'étais contente. 









 
    — Tout ce que tu veux ! 









 
    — Okay, trois conditions alors. 









 
    Il a souri et a posé une main sur mon épaule. 









 
    — La première : on tire ce connard de l'endroit où il est et on l'abandonne au plus à cent kilomètres de distance. 









 
    — Oui, bien sûr, je ne pensais pas le garder avec nous, non plus… 









 
    J’avais essayé de faire un brin d’humour, plus par nervosité que par envie de détendre l’atmosphère. Ove a posé son autre main autour de mon cou, comme si j’étais un soldat à qui son capitaine s’apprête à donner un ordre crucial. Pour une fois, le fait qu’il me surplombe ne m’a pas irritée.   









 
    — Deuxième condition : tu ne te mettras jamais, sous aucun prétexte, en danger. Je veux que t’obéisses à Jo. Il est parfois très extrême dans ses mesures de protection, mais là, ça sera pas complètement inutile. 









 
    — Je te le promets. Je ferai attention. Et la troisième ? 









 
    Il a regardé par-dessus mon oreille et a ri : 









 
    — La troisième ? Ah, oui. Ne répète à personne ce que je vais te dire. 









 
    Il s'est approché de moi, je ne sais pas quel parfum il portait mais ça sentait bon. Arrivé à quelques centimètres de mon visage, il a murmuré : 









 
    — Ça sera ma petite vengeance pour ce que tu me fais faire, mais… hier, tu étais à croquer. 









 
    Ce gros imbécile savait que ça m’embarrasserait au maximum. Rouge comme une pivoine, je suis sortie en trombe, de sa suite. J'étais furieuse. Il savait que ce genre de choses me mettait très mal à l'aise. En même temps ça m'aurait fait si plaisir qu'il soit sincère ! N'y pensons plus. 









 
      









 
    Après cette discussion, j’ai rejoint les autres en compagnie du Scandinave et nous avons rapidement monté un véritable conseil de guerre. Boyd avait eu le temps de localiser les deux endroits possibles, d'après mes descriptions, où Oliver avait pu être enfermé. Jonah m'avait formellement interdit de faire un Échange car – disait-il – ce n'était peut-être que ce qu'ils attendaient. Nuka a fait jouer ses relations et nous nous sommes retrouvés avec deux hummers monstrueux ainsi qu'un arsenal d'armes – assez inquiétant à mon humble opinion.   









 
    — Non. Tu ne touches à rien, la puce. 









 
    — Ça va, ça va, je regardais… 









 
    J’ai lâché la crosse de l’énorme fusil mitrailleur, si lourd que j’aurais été incapable de le soulever complètement. Nous avions beau être en guerre, Jo ne démordait pas du fait que je n’avais pas le droit d’effleurer ne serait-ce qu’un lance-pierre. Sous le fallacieux prétexte que j’étais mineure. Bref. Nous étions dans le garage privé de Sacagawea, à qui la tournure de toute cette histoire déplaisait fortement. Elle n'était pas la seule dans ce cas-là : Jonah fulminait littéralement. Je crois qu'il en voulait beaucoup à Ove de m’avoir soutenue, qui laissait la tempête souffler sans protester. 









 
    — Quand je pense aux risques… On se jette dans la gueule du loup ! Je comptais sur toi, pourtant, Ove ! Tu aurais dû lui dire non. 









 
    J'ai senti mes cheveux se dresser sur ma tête lorsque le Scandinave a répliqué d'une voix traînante et qui prêtait franchement à sous-entendus : 









 
    — Elle avait des arguments très convaincants. 









 
    — Gamine… ?! a grondé Jonah. 









 
    — Je n'ai rien fait, Jo ! ai-je aussitôt protesté. 









 
    — Hmm. Boyd, Raven ! Où sont-ils passés, ces deux-là ?! J'espère qu'ils ne se sont pas entretués. 









 
    Au même moment, un échange virulent s’est élevé, quelques mètres plus loin.  









 
    — You idiot, moron... LOONEY! 









 
    — Come on, Barbie Girl, take a step back. 









 
    — I looooooooooOOOAATHE you![18] 









 
    — Pas encore, ai-je marmonné. Mais ça ne va pas tarder. 









 
    Dans un bruit de ferraille, les deux ennemis ont émergé du fond du garage. Raven avait un petit air satisfait peint sur les traits. Les mains dans les poches, il s'est avancé vers nous. Boyd l'a rattrapé et l'a poussé en avant pour le faire trébucher, l'air à la fois furieux et indigné. 









 
    — Tu m'énerves, you moron, tu fais toujours tout pour m'énerver, je te hais ! Toi, et toute ta famille ! 









 
    — Peuh, il ne te reste plus grand chose à haïr, alors… 









 
    — Boyd, a soupiré le grand Noir en levant les yeux au ciel devant l’humour si glauque de son cadet. Ce n'est pas le moment de vous chamailler. 









 
    — Je ne chamaille pas, Jo ! C'est lui qui m'a fait bouger quand j'ai essayé de dessiner une bombe qui explose sur mon mitrailleuse ! 









 
    — Ton dessin n'en est que plus réussi. 









 
    — Je te déteste vraiment. Mais tu verras, rira le meilleur celui qui rira à la fin ! 









 
    — Tu es pathétique. 









 
    — C'est drôle, mais je crois savoir que Raven n'ennuie avec autant de plaisir que les personnes qu'il aime particulièrement… a souri Jonah en coulant une œillade taquine au Slave. 









 
    Ce dernier l'a foudroyé du regard mais n'a pas répliqué. 









 
    — Et puis la roue tourne, non ? ai-je à mon tour noté. Avant, il me semble que c'était Sawyer qui souffrait des facéties de Boyd alors que… 









 
    — Oh, à propos de Sawyer, la puce, il faut que je te parle. Et c’est valable pour  vous tous. 









 
    Jonah avait pris un air si grave que nous avons cessé toutes nos activités et avons instinctivement convergé dans sa direction 









 
    — Ne le mettez jamais, et je dis bien jamais, au courant de ce que nous nous apprêtons à faire. Même si nous échouons. Il ne ferait pas que le prendre mal. Il risquerait de dévisser, voire virer de bord. Boyd ? 









 
    — Je ne suis pas stupide, ne t'inquiète pas… 









 
    — Je ne dis pas que tu es stupide, mais je sais que tu te confies beaucoup à Sawyer. Cette fois, tu vas devoir lui cacher sciemment la vérité. 









 
    — Oui, Jo. Tu peux me faire confiance, tu sais ! 









 
    Jonah ne disait pas ça par pure paranoïa : le risque existait. Boyd est extrêmement proche de Sawyer et je crois qu'il lui confie beaucoup de choses. Ça doit être son point de repère, surtout qu'il est le plus jeune des Proscrits… Si je me souviens bien, je crois avoir déjà vu Saw prendre Boyd dans ses bras pour le consoler parce qu'il déprimait. Ou bien… non, attendez, je me trompe, c'était Boyd qui s'était mis à pleurer parce qu'il déprimait et il s'était jeté sur Sawyer pour le serrer à l'en étouffer et  le malheureux Irlandais avait fini par lui rendre l'accolade en essayant de le calmer… Malgré tout, avec ce qu’a dit Jonah, j’ai eu le sentiment que l’Américain a compris la gravité de la situation.  









 
    




















 
   









 
  

 Fear and loathing in Las Vegas 









 
      









 
    — C'est ici ? 









 
    — Oui, je pense. Ça y ressemble en tout cas. J’étais dans ce type de bâtiment.  









 
    — Il n'y a pas trente-six mille voitures. Le plus dur, ça va être de déguerpir sans laisser de traces. Ils n'ont dû laisser que quelques hommes pour le surveiller. 









 
    Nous étions, Jo et moi, allongés au sommet d'une falaise. Nous devions être à un kilomètre du hangar, mais les jumelles nocturnes que Jonah avait empruntées à Sacagawea étaient on ne peut plus performantes. Nous étions tous habillés de noir moulant. C'était super flippant. Et super excitant, aussi. Jonah a décroché un talkie. 









 
    — Ove, tu me reçois ? 









 
    — Cinq sur cinq, ma vieille. 









 
    — Bon, j'ai un visuel de notre point de chute. La puce a confirmé que c'était bien là. 









 
    — J'espère qu'il y est toujours…  









 
    — Il n'y a pas de raison. Et puis on ne va pas lui courir après dans tous les États-Unis… S'il n'est pas là, tant pis !  









 
    Je savais qu'il disait ça pour moi. Jo me laissait une chance, il ne m’en laisserait pas une seconde. 









 
    — On fait comme on a dit. Sauf en cas d'affluence de miliciens armés, on se scinde en deux groupes après réception du colis. 









 
    — Je sais, j'suis pas débile. Moi et Boyd d'un côté… 









 
    — Et Raven, Lucca, la puce et moi de l'autre. Pas de feux d'artifice, répète-le à Boyd. 









 
    — Oh, allez, Jo, s'il te plaît… 









 
    Jo me laissait une chance, il ne m’en laisserait pas une seconde.  









 
    — Non, Boyd. J'ai dit non. Et si on croise des gardes, c'est dans la mâchoire, au coup par coup et au silencieux. 









 
    — Ça dévie trop les balles… 









 
    — Arrête de râler, Ove. Ce n'est pas une opé bling-bling, je te l'ai déjà répété cent fois. On n'y va pas pour épater la galerie. Vous nous attendez, on vous rejoint. 









 
    — Oooookay. P'tite conne, tu m'entends ? 









 
    — Je t'entends, Ove. 









 
    — Tu restes dans la voiture, quoi qu'il arrive ! 









 
    — Tu me promets que tu ne feras pas de mal à Oliver ? 









 
    Étonnamment, il n'a pas fait de blague. 









 
    — Je te le promets, tu peux m'faire confiance. Mais je te fais aussi confiance  









 
    — Une autre chose. Promets-moi aussi de ne pas te mettre en danger pour lui. 









 
    Il n'a pas répondu. 









 
      









 
    Au final, je n’ai pas été témoin de beaucoup d’action. J'étais censée repartir dans la voiture où se trouvait Oliver, mais plus encore que ses affreuses blessures et son corps tordu par les mauvais traitements, une chose m'a marquée lorsque Ove l’a installé sur les sièges arrière : son regard. Sans le dire à Jo, j'ai rapidement changé de voiture et me suis installée à l'arrière du hummer où se trouvaient Boyd et Ove. Le talkie a crachoté : 









 
    — La puce, tu fais quoi ? 









 
    — Je… je préfère rester avec eux. 









 
    — D'accord. Faites attention. J'ai administré le tranquillisant à Lucca, il ne présente aucun danger. 









 
    Nous avons démarré. Personne ne nous a suivis. Boyd conduisait. Je tremblais, trop choquée par ce regard atroce que mon Oncle maudit m'avait lancé. Ove s'est retourné pour me jeter son blouson à la tête. 









 
    — Tiens, p'tite conne, tu vas attraper… Qu'est-ce qui se passe ? T'as vu Scarsi ? 









 
    — Non, c'était lui. Oliver. 









 
    — Ouais, j'ai vu comment il t'a reluquée. On t'avait prévenue. 









 
    Nous avons roulé en silence. Nous étions tous fatigués, mine de rien. Il a fini par se retourner à nouveau pour me donner un petit coup de poing sur la jambe : 









 
    — J'suis quand même vachement fier de toi, p'tite peste. Et enfile ma veste, il va faire froid. 









 
    On roulait dans l'obscurité la plus totale, il ne m'a pas vue pleurer. Honnêtement, c'est dur de supporter un tel regard. Surtout de la part de quelqu'un qui s'est fait autant torturer. J'avais l'impression d'être réellement responsable de tout ce qui lui était arrivé. 
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    Le hummer cahotait dans le désert. On conduisait droit vers le nord. J'ai fini par m'assoupir roulée en boule sur la banquette arrière. Il faisait encore noir quand je me suis réveillée. On roulait sur du bitume. Quelqu'un venait de me border dans un plaid. 









 
    — Elle dort ? 









 
    — Ouais. 









 
    — Elle est mignonne hein ? 









 
    — J'ai vu mieux. 









 
    J'ai trouvé ça vraiment dégueulasse de sa part. J'aurais voulu me lever pour le frapper, mais j'étais trop fatiguée. Un silence a suivi, et soudain Boyd a demandé : 









 
    — Et si on parlait plus sérieusement de cette fille, là, Old Chap ? 









 
    — Quelle fille ? 









 
    — Tu sais très bien de qui je parle. 









 
    Nouveau silence. Ouh là là, ça sentait les révélations croustillantes à plein nez. J'aurais dû me manifester à ce moment, en fait, je le regrette encore. 









 
    — Tu te rends compte que c'est très, très dangereux, Ove ? Dis ? Que c'est contre la Règle ? 









 
    Ove n'a rien répondu. 









 
    — Et maintenant que tu es le seul à pouvoir prendre soin de Tina, tu n'as pas le droit de faire la moindre erreur. Tu ne peux pas perdre ton temps à… 









 
    — Boyd, c'est Jo ou c'est Sawyer qui t'a demandé de me faire la morale ? 









 
    Nouveau silence, le Scandinave contenait son irritation. Boyd a fini par répondre, d'un ton penaud : 









 
    — C'est Jonah, mais Saw et lui sont d'accord à ce sujet. 









 
    — Je les emmerde. Je fais c'que j'veux. 









 
    — Mais tu sais que c'est… 









 
    — Ça va ! Tout l'monde sait que j'suis pas l'premier à qui ça arrive, merde ! 









 
    — Ne te fâche pas, Ove, je ne voulais pas… 









 
    — Excuse-moi, c'est pas contre toi. 









 
    J'ai commencé à sentir ma marque chauffer légèrement. 









 
    — Je sais, ma vieille. Je supporte pas que Jo ou Sawyer se permettent de mettre leur nez dans mes affaires. 









 
    — Ove, tu sais que c'est pas juste tes affaires. 









 
    Le Viking n'a rien répondu. Je l'ai entendu soupirer. La chaleur a augmenté d'intensité autour de ma marque. Boyd a repris : 









 
    — Et tu lui as déjà dit, à elle ? 









 
    — Dit quoi ? 









 
    — Que tu… 









 
    — Non, je lui ai pas dit. 









 
    — Tu vas le faire ? 









 
    — Je sais pas. Ça dépend d'elle. 









 
    Il y a eu un silence, un silence très bref, mais très tendu. La voix tremblante de l’Américain a repris : 









 
    — Ne le fais pas, Ove, ça va tout casser. Tu es le Proscrit qui porte tout, tu le sais. 









 
    — T'as jamais pensé que je pourrais en avoir marre d'être ce putain de Proscrit qui porte tout ?! 









 
    — Si, je le pense tout le temps. J'ai peur pour toi. 









 
    Et ce n'étaient pas des paroles en l'air. Ove et Boyd sont vraiment très amis. 









 
    — Quoi qu'il se passe, je te soutiendrai, Ove, tu le sais. 









 
    La chaleur de ma marque n'était désormais plus diffuse. Elle était bien franche. L'androgyne a repris : 









 
    — Et en plus, je vais te dire, tu la mérites. 









 
    — C'est pas un compliment, ça… 









 
    Ils ont ri. Je me suis longtemps demandé de quelle nouvelle conquête de Ove ils pouvaient bien parler, mais j'ai laissé tomber. Sans doute un nouveau mannequin milanais ou une pouffe rencontrée en boîte de nuit. 









 
    — Tu vas tout dire à Sawyer, j'parie. 









 
    — Non, Ove. Je suis pas comme ça. Et tu le sais. 









 
    — Oui, je sais. 









 
    La chaleur au niveau de mon tatouage arrivait maintenant à la limite du supportable. Il y avait un souci. Ove était en danger. Ou pire. Au moment où j'allais me relever, à contrecœur, pour le lui signaler, j'ai entendu un : 









 
    — Putain, y'a un problème. 









 
    Une secousse brutale m'a « réveillée » : 









 
    — Hey, p'tite conne, ça va ? 









 
    — Non, ma marque brûle. 









 
    — La mienne aussi. 









 
    Boyd s'est arrêté sur le bas-côté. La route ensablée çà et là était entourée par deux fossés bordés de buissons. 









 
    — Y'a p't'être un problème dans la voiture ? 









 
    Nous avons échangé des regards angoissés. Boyd avait ouvert la fenêtre. Ça nous a permis d'entendre le bruit lointain d'un moteur. Ce qui m'a fait peur, c'est que mes deux Oncles ont mis de longues secondes, l'air très stressé, à prendre une décision. Ils ont à peine échangé un regard, ont attrapé toutes les armes qu'ils pouvaient et sont sortis à toute vitesse de la voiture. 









 
    — Vite ! m'a dit Ove en m'attrapant par le bras. Reste près de moi. 









 
    Boyd est resté près du hummer, plaqué dans un fossé avec un fusil à lunette contre l'épaule. Ove m'a forcée à courir le long du fossé. Nous n'étions qu'à une dizaine de mètres lorsqu'il m'a fait plonger dans le fossé opposé. Il m'a posé une main sur la bouche et il a maintenu sa prise lorsque je l'ai griffé pour qu'il me lâche.   









 
    — Chut ! 









 
    Un 4x4 est venu se garer derrière notre hummer. Deux types en sont sortis, armés. Il en restait un au volant. L'un d'entre eux a posé la main sur le capot et a levé le pouce vers le 4x4. Évidemment, il avait pu vérifier que le moteur était encore bouillant. J'ai senti les doigts du Suédois se contracter sur mes lèvres. 









 
    Et là, j'ai vu une silhouette. Une silhouette rabougrie. Horriblement rabougrie. Elle a émergé en sautillant à moitié du 4x4. J'ai compris pourquoi Ove tenait sa main serrée contre ma bouche parce que l’instant suivant, je me suis recroquevillée en gémissant. Le Scandinave étant prévoyant, mon cri a été assez étouffé pour ne pas être perçu par le psychopathe. Scarsi. C’était ce putain de Scarsi. Je tremblais fort. 









 
    — C'est lui ? s'est enquis le Viking à mon oreille, une vibration étrange dans la voix. 









 
    J'ai hoché la tête et la main de Ove s'est contractée de plus belle. Ça me faisait presque mal. J'ai pu voir le conducteur du 4x4 faire un bond et s’affaler au-dessus de son volant. En fait, Boyd venait, par la fenêtre ouverte, de lui tirer dans la tête. Dans cette histoire, ce qui m’a le plus terrifiée, c’est que je n’ai rien ressenti. Encore maintenant, je ne ressens rien quand je pense à ces cadavres. Ça me semblait – et me semble toujours – normal qu’ils aient été abattus. Et ça me glace le sang rien que de l’admettre. Ove a à son tour ouvert le feu sur l'un des deux types qui rôdaient près des fossés. Ils sont tombés et ne se sont pas relevés. Scarsi a tiré un portable de sa poche, mais notre sniper de talent, embusqué non loin de là, a fait exploser le combiné. Entre ses dents, Ove a grincé : 









 
    — Alors comme ça, connard, t'as rien ni personne pour te défendre, maintenant ? Suis-moi, toi. 









 
    Mes jambes étaient en coton et le Suédois allait de toutes les façons trop vite pour que je parvienne à le suivre. Il a pris plusieurs pas d'avance. Boyd a contourné le hummer pour me rejoindre. Je ne l'ai pas entendu, je n'ai entendu que Scarsi. Sa voix gluante, son ton sadique de siphonné du bocal. 









 
    — Ah ! Tiens ! Ove, je présume ? 









 
    Cette voix. J'ai senti des larmes couler toutes seules. Boyd a fait un rempart de son bras devant moi et m'a serrée contre lui, mais si j’avais effectivement peur pour moi, je tremblais davantage en imaginant tout ce que Scarsi pouvait faire à Ove. Dans ma tête, rien ne tournait plus rond : le Scandinave allait se retrouver aux mains de ce salopard. Comme Oliver. Comme moi. Il allait souffrir et je n’en supportais pas l’idée. Je sentais la chaleur du corps de l’Américain, mais un froid polaire m’avait envahi les tripes. Tous mes neurones semblaient s’être déconnectés en même temps pour se reconnecter à l’envers. 









 
    — Y'a qu'une seule personne qui peut s'permettre de m'appeler comme ça. Les autres j'les latte. 









 
    Ove avait rugi. Littéralement rugi. Pourquoi est-ce qu’il avait rugi ça, d’ailleurs ?! Ah, oui. Scarsi avait dit « Oh-vé ». Sauf que personne d’autre que moi ne l’appelle comme ça. Personne. 









 
    — Ah, vous voulez me « latter », Oh-vé ? 









 
    Je me suis retournée, me détachant un peu de l’étreinte de Boyd. Les prunelles morbides de Scarsi roulaient dans leurs orbites. Il les a posées sur moi. J'ai vu sa langue sortir pour humecter ses lèvres. Salaud. Cette fois, j’ai senti l’Américain me saisir à nouveau les bras, mais j’ai compris qu’il me retenait. 









 
    — Oooohh ! Mais c'est ma petite amie que je vois ici… Donc c'est ça, vos esclaves ? 









 
    Il a fait l'erreur de faire un pas dans ma direction, sans tenir compte du Viking, qu’il ne calculait même pas. Ce dernier a laissé son côté barbare ressurgir et a saisi Scarsi à la gorge. 









 
    — Ah, tu veux poser tes mains sur elle, sale malade ? Tu veux encore t'amuser avec elle ? C'est ça que tu veux ? 









 
    Hypnotisée, j'ai vu Ove projeter l'Italien sur le hummer comme une poupée de chiffon. Scarsi s'est massé le dos, le temps que le Scandinave revienne à la charge, le plaquant de tout son poids contre la portière : 









 
    — T'aurais pas dû m'chercher, connard, a-t-il sifflé d'un ton de dément. Tu vas payer pour c'que t'as fait… 









 
    — Je n'ai rien fait de plus que, AH ! 









 
    Un cri, un seul. Et un craquement, immonde. Je me suis blottie dans les bras de Boyd, qui m'a serrée contre lui. 









 
      









 
    L’androgyne a fini par m'entraîner dans la voiture. Du coin de l'œil, j'ai pu voir une masse informe, de laquelle s’échappait un vague bêlement appuyée contre le hummer. Comme j’en aurais la confirmation un peu plus tard, Ove avait utilisé cette force phénoménale qui caractérise les Proscrits. Il avait littéralement brisé en deux l’infâme Pietro Scarsi. Nous avons démarré en trombe, tandis que Boyd prévenait Jonah des faits. Je me suis endormie comme une souche à l’arrière, assommée par le stress.




















 
   









 
  

 Savages 









 
      









 
    Au petit matin, lorsque j'ai repris conscience, nous étions arrêtés au milieu d'un village. Il n'y avait personne dehors. Boyd somnolait à la place du mort. Je me suis étirée. Tout s'était déroulé si vite… Quelqu'un a brutalement ouvert la portière contre laquelle je m'étais appuyée. J'ai manqué tomber par terre. 









 
    — Debout là-d’dans ! Le p'tit déj' est avancé ! 









 
    — Ove ! s'est exclamé Boyd. Tu es génial ! 









 
    Ove m'a tendu un sac en plastique et est retourné s'asseoir devant le volant. Il y avait tout un tas de gâteaux premier prix et des jus de fruits en briques. 









 
    — Bien dormi ? m'a demandé Boyd. 









 
    — Ove, tu lui as fait quoi à Scarsi ? Il est mort ? 









 
    Le Scandinave m'a jeté un coup d'œil dans le rétroviseur puis a dit après un court silence : 









 
    — Non. 









 
    Et : 









 
    — Je lui ai cassé la colonne. Sawyer m'avait appris à le faire, j'pensais pas qu'j'aurais l'occasion de m'en servir. 









 
    J'ai frissonné et me suis éloignée un peu de lui. C'était effrayant, non ?! 









 
    — T'inquiète, j'le referai pas. Mange, on a d'la route. 









 
    — On va où ? 









 
    — Jonah nous a dit que Nuka avait alerté les groupes navajos de la région. Il a deux ou trois copains dans le coin. On va entrer dans une réserve et s'y cacher, m'a informée l'Américain. 









 
    — Cool ! 









 
    — P'tite teigne, crois pas qu'on va voir Pocahontas et son hamster.  









 
    — C’est un raton-laveur, je grogne.  









 
    — Ouais, peu importe. C'est plus des bidonvilles qu'autre chose. 









 
    — Le côté ethnique raciste en plus, a marmonné Boyd. 









 
    — Fais gaffe, toi, a menacé le Suédois sur un ton sérieux. Nuka m’a bien dit que s’il fallait te mettre une muselière, il fallait pas hésiter.  









 
    — Ils détestent les Blancs.  









 
    — Ouais. Ben fallait pas les massacrer, faire marcher les vieux et les gosses dans le désert pendant des jours sans s’arrêter et la parquer comme des animaux.  









 
    L’androgyne a poussé un grognement sonore et s’est mis à bouder. J’ai compris que Ove avait raison – j’ai regardé sur Wikipédia depuis, et effectivement la situation des Navajos est atroce. Juste atroce. Ça m’a permis de mieux prendre la mesure certains événements qui ont eu lieu dans la réserve. 









 
      









 
    * 









 
      









 
    À l'entrée de la réserve, c'est un Amérindien armé d'une Kalachnikov qui nous a arrêtés. Il avait l'air particulièrement grognon. Sans mot dire, Ove lui a tendu nos papiers. L’homme a fait un geste de la main et un Blanc est alors sorti d'une guérite que je n'avais pas repérée. Le Blanc a ouvert la barrière et le Scandinave a fait pénétrer le hummer dans la réserve. 









 
    Franchement : oui, c'était une vraie décharge. Rien de pittoresque, on se serait cru dans un quartier mal famé d'une ville de l'Europe de l’Est… Avec des Nuka un peu partout, à mes yeux naïfs. Boyd a marmonné en anglais des paroles inintelligibles pendant tout le trajet – que l'on a fait au pas pour éviter d'écraser des enfants qui couraient un peu partout. Les gens nous regardaient d'un air méchant. Après ce que Ove avait dit – et puis après mes recherches sur Internet – je comprends pourquoi ils ne nous ont pas accueillis à bras ouverts.  









 
    — Mais… Euh, on a le droit d'être là ? ai-je demandé à voix basse. 









 
    — T’occupe. Ça va ton bras ? m'a interrogée Ove. 









 
    — Bof, ça me lance pas mal et ça… Attends, tu n'as pas répondu à ma question. 









 
    — Ils nous ont laissés entrer, Pretty Young Thing, tu as bien vu. 









 
    — On m'a aussi laissée entrer dans la salle d'opération de Scarsi, ai-je marmonné de manière à n'être entendue que de moi seule, ce n’est pas pour ça que je m'en suis bien tirée. 









 
    J'ai ajouté à voix haute : 









 
    — On aurait le tatouage qui chaufferait s'il y avait du danger, hein, Ove ? 









 
    — Ouais, t'inquiète. Et Nuka est notre référence. Il nous aurait jamais envoyé dans un traquenard, il sait qu’on peut compter sur ces gens. Excusez-moi, a-t-il demandé en anglais à une femme qui portait un T-shirt quinze fois trop large pour elle. Vous savez où je peux trouver Old Isaïah ? 









 
    La femme a plissé le nez et a fait demi-tour aussi sec. 









 
    — Merci ! Merci beaucoup ! a hurlé Ove en français. Pétasse… 









 
    Quelqu'un a tapé à mon carreau. Un vieux type biscornu. J'ai baissé la vitre, il sentait l’alcool. Il s'est adressé à moi en anglais : 









 
    — Dis à ton ami que s'il veut parler à Isaïah, il a tout intérêt à ne pas traiter ainsi des membres de sa famille. 









 
    — Qui êtes-vous ? 









 
    — La question n'est pas qui je suis mais qui tu es. 









 
    — Je m'appelle… 









 
    — Je sais comment tu t'appelles. Les colons ne nous ont pas encore coupé le réseau et Nuka n’est pas le dernier des imbéciles…  









 
    Le vieux a agité un portable de l'âge de Mathusalem. 









 
    — P'tite conne, ferme la vitre, on sortira quand on sera sûrs qu’il n’y a aucun danger, je veux pas qu'il y ait un accident. 









 
    — Quant à ce jeune blond, toujours la bouche ouverte, ce doit être Ove, je me trompe ? 









 
    — Vous savez où on peut se cacher ? l'ai-je interrogé de but en blanc. On est en danger de mort, on va mettre votre tribu en danger si vous nous hébergez. 









 
    Ove est sorti de la voiture. Je l'ai vu s'étirer du coin de l'œil. Il avait dû comprendre que nous ne risquions plus rien : le vieux était un ami de Nuka. Le froncement de sourcil du vieil homme a accentué ses rides : 









 
    — Pourquoi me dire ceci, c'est la meilleure façon de te faire renvoyer d'où tu viens… 









 
    — Trop de gens ont souffert à cause de moi. Vous devez savoir ce que ça coûte de me porter secours. 









 
    Le type a émis un rire grinçant. Il s'est appuyé sur la voiture. Boyd ne perdait pas une miette de ce qu'il se passait. 









 
    — Petite, tu ne vis pas dans un monde tout rose. Personne ne t'accueillera des larmes dans les yeux, risquant la vie de sa famille juste parce que tu t'es montrée stupidement loyale. 









 
    — Ça, je le sais bien. C'est juste une question de principe. 









 
    — Depuis quand les Blancs ont des principes ? 









 
    Il me regardait de la manière la plus malicieuse du monde. 









 
    — On parle de moi, là. Pas de ma race. Et puis bon, j’ai aussi des origines latines, donc on peut passer du temps à disserter sur les races.  









 
    Il s'est redressé, l'air très amusé et a montré mon bras blessé : 









 
    — Nuka, un garçon que je porte en très haute estime, m'a dit que tu avais été torturée et que tu avais refusé de parler pendant une heure. 









 
    — Mmmh. 









 
    — Dude, lui parle pas de ça, a essayé d'intervenir Boyd. 









 
    Mais l'Amérindien ne lui a pas adressé un seul regard, même de mépris. Il a penché la tête sur le côté et a fermé un œil. 









 
    — Je peux voir ? 









 
    J'ai dégluti, mal à l'aise : 









 
    — Voir qu… quoi ? 









 
    — La blessure faite par balle. 









 
    J'ai frissonné, mais ai compris qu'il s'agissait d'un sauf-conduit bien plus efficace qu'une carte de visite de Nuka Ulloriaq. Une preuve formelle. J'ai relevé ma manche. Ça m'a fait mal mais pour une fois, le bandage n'était pas rouge. 









 
    — Tu peux enlever ton bandage ? Ma femme t'en refera un à la maison. 









 
    — Little One, si tu préfères ne pas accepter de… 









 
    — Ça va aller, Boyd, ne te fais pas de souci pour moi. 









 
    J'ai obtempéré. J'aurai une vilaine cicatrice, je pense. Les coutures avaient dû être refaites, elles étaient encore en place. Le vieux s'est longuement gratté la tête, puis a fait la moue : 









 
    — Bon, suis-moi, je vais voir ce que je peux faire. Les deux autres Blancs restent près de la voiture. 









 
    — Non. 









 
    — Pardon ? 









 
    — Ce ne sont pas mes esclaves, ce sont mes amis. Je les aime énormément et c'est pour eux que j'ai tenu sous la torture… pendant un temps. Alors soit vous nous accordez l'hospitalité à tous les trois, soit je repars avec eux. Vous ne nous devez rien. 









 
    — C'est vrai, a rétorqué l'homme d'un ton très abrupt. En revanche, le colon, là. Il me doit quelque chose. 









 
    Il avait pointé son doigt dans la direction de Boyd. Celui-ci avait un visage fermé. Il n’aimait pas être traité comme le dernier des pestiférés et je pouvais très bien le comprendre.  









 
    — Qu'est-ce qu'il vous doit ? 









 
    — La reconnaissance du génocide de ma race par la sienne. 









 
    Boyd, agacé, s'est pincé les lèvres : 









 
    — Je n'y étais pas. Et ça fait des dizaines d'années… 









 
    — Des dizaines… des dizaines d'années ?! a éructé le vieux. 









 
    Quelques regards ont convergé dans notre direction. Boyd a eu l'air de s'être aperçu qu'il avait fait une bêtise. Ove est venu se placer entre lui et le Navajo. Celui-ci fulminait : 









 
    — Tout ce que les Blancs nous demandent, c'est de rester parqués ici comme des animaux ! Vous croyez que ça nous plaît, de vivre là ?! 









 
    — Hell! Je n'y suis pour rien ! Je ne suis pas prix Nobel de la Paix, moi ! Et puis ton hospitalité, tu sais où tu peux te la mettre ! 









 
    Boyd s'était énervé d'un seul coup, comme un feu qui prend dans un grenier de paille. Il s'est enfermé dans le hummer et a verrouillé les portières, avant de s'allonger sur la banquette arrière, mettant les pieds contre la vitre. Le Navajo, en colère, nous a tourné le dos. Je lui ai couru après. Oui, j’en étais là.  









 
    — Monsieur, je ne suis pas venue pour faire des reconnaissances de dette, ai-je tenté en sentant qu'on perdait notre seul refuge. Je vous en prie, nous avons besoin de votre protection. 









 
    — Je ne peux rien pour vous, allez voir les flics blancs. Ils savent bien comment régler les affaires de Blancs. 









 
    Il a accéléré est passé derrière moi et s'est éloigné. Là, j'ai su qu'on allait perdre la partie si personne ne faisait rien. La mafia était sur notre dos et on devait les laisser nous dépasser, nous perdre. Il y avait neuf chances sur dix pour qu'ils nous tombent dessus au sortir de la réserve si on partait maintenant. Bouillonnante de colère – ça faisait longtemps que cette émotion ne m’avait pas envahie et laissez-moi être franche avec vous : ça m'a fait du bien –, j'ai serré les poings et, sans me retourner vers le vieux, j'ai crié : 









 
    — Attendez ! 









 
    Je fulminais. De la fumée aurait pu me sortir du nez. 









 
    — Isaïah, il y a un peu moins de huit mois, j'ai sauvé Nuka Ulloriaq et ce au péril de ma vie. Ça ne compte pour rien, à vos yeux ? 









 
    Un silence de mort planait sur le village. Cette fois, on avait vraiment attiré l'attention. 









 
    — Tu as vraiment fait ça ? m'a demandé le vieux d'un ton sceptique. 









 
    Je me suis retournée et ai fiché mon regard dans le sien. Il a bien vu que j'étais désespérée. 









 
    — C'est vrai ? a-t-il répété. 









 
    — Puisqu'il faut en arriver aux faits d'armes pour vous convaincre que nous ne sommes pas des salauds : oui. Et pour la postérité, le Blanc qui fait la gueule dans la voiture, je l'ai vu des centaines de fois se chamailler avec Nuka, mais je les ai aussi vus des centaines de fois se sauver la mise, se rendre service. Ils sont proches, tous les deux. Nuka, au moins, n'est pas borné au point d'accuser des types de choses qu'ils n'ont pas commises. 









 
    — Mais qu'ils cautionnent ! 









 
    — ON S'EN TAMPONNE ! On a besoin d'un toit, de nourriture et de protection. On a de l'argent si vous voulez. Alors soit vous pensez que c'est trop dangereux pour vous et on part, soit vous nous hébergez. Mais ne venez pas me dire que vous nous refusez votre aide pour la seule raison qu'il y a parmi nous un Blanc trop neuneu pour s'excuser de la part de sa nation du mal qu'elle a fait. 









 
    Isaïah a haussé les sourcils. Il m'a tourné le dos. 









 
    — Suivez-moi, je vais voir ce qu'on peut faire pour vous. 









 
    — Et Boyd ? 









 
    — Le colon peut venir. 









 
    — Merci. 









 
    Ove est passé à ma hauteur et m'a tendu un mouchoir. 









 
    — Tu t'en rends pas compte, mais t'es en train d'chialer. 









 
    Il a emboîté le pas du vieux et m'a glissé : 









 
    — C'que c'était émouvant… 









 
    Je suis allée chercher Boyd mais il a refusé de sortir de la voiture. Il a fini par faire la sourde oreille, refusant de répondre à mes injonctions. 









 
    — Bon… Si tu as besoin, Boyd, je suis avec Ove dans la grande maison au fond de la rue, là-bas, avec les volets rouges. 









 
      









 
    Cette maison, c'était un vrai bazar. Même ma chambre après le combat entre Sawyer et Oliver était plus rangée que ça : on avait presque du mal à avancer. Par contre, ça sentait très bon, quelque chose mijotait sur le feu : je n'ai pas pu m'empêcher de passer la langue sur mes lèvres. Isaïah avait pris place sur un tonneau, à côté d'un petit âtre. Ove avait déjà une tasse de café dans la main. L'Amérindien a saisi une bouilloire qui était sur les braises ardentes : 









 
    — Tu veux du café ? Il n'est pas mauvais. 









 
    — Merci, je ne prends pas de… Oh, en fait, si. J'en ai besoin. 









 
    Ove était confortablement installé dans un gros pouf défoncé. J'ai pris place sur un canapé couvert de coussins, duquel on voyait émerger quelques ressorts. Le café était bon, il y avait un goût de noisette caramélisée dedans. La femme d'Isaïah n'a pas soufflé un mot tout le temps qu'elle a passé à me soigner et me bander le bras. C'était une vieille à l'air revêche. Elle sentait le tabac froid. 









 
    — Vous allez devoir attendre quelques jours, le temps qu'ils soient bien sûrs que vous n'êtes pas ici. La mafia, ça ne plaisante pas. 









 
    — Sans rire… a marmonné Ove en se massant les tempes. Ah ! 









 
    Il a sursauté et s'est levé pour répondre au téléphone qui avait vibré sans sa poche. Concentré, il a fini par sortir. Je me suis retrouvée seule avec le vieil Isaïah. Je n'étais pas à l'aise, comme toujours lorsque je me retrouvais isolée avec un inconnu depuis l’épisode Scarsi, mais les travaux du docteur Hiddles avaient porté leurs fruits. J'ai fait rouler la tasse vide entre mes doigts. La question qui a jailli des lèvres parcheminées du Navajo qui nous avait offert l’hospitalité m’a d’autant plus crispée. 









 
    — Pourquoi ils t'ont torturée ? 









 
    — Je n'ai pas envie d'en parler. 









 
    — Je me suis déjà fait torturer. Par des salauds bourrés. Des Blancs. Des crétins. J’étais au mauvais endroit, au mauvais moment. Toi, c'était ça ? 









 
    Je l'ai foudroyé du regard, mais il était du type d'hommes qui ne tombent pas sous la foudre. 









 
    — Non, c'était pas ça. 









 
    — Ah. Tu protégeais quelqu'un ? 









 
    — J'ai dit que je ne voulais pas en parler. 









 
    — Il y a un type qui m'a téléphoné. 









 
    Du coq à l'âne, comme ça. Ça m'a désarçonnée. 









 
    — Je vous demande pardon ? 









 
    — Un type, a répété Isaïah, les yeux pétillants. Qui m'a téléphoné. 









 
    — J'ai entendu, quel est le rapport avec le fait que j'ai été torturée ? 









 
    — Il m'a proposé de l'argent. Énormément d'argent. 









 
    Dans la moiteur ambiante, j'ai senti une sueur froide couler contre ma peau. J'avais mordu à l'hameçon. Ma respiration s'est accélérée. Je me suis focalisée sur un paysage calme, comme le docteur Hiddles m'avait appris à faire. 









 
    — J'ai  peur de ne pas vous suivre. 









 
    — C'était un type, un inconnu – oh il ne m'a pas dit son nom – mais je sais qu'il était très sérieux. Il m'a proposé beaucoup, beaucoup d'argent. En échange de quoi je devais laisser passer ceux qui vous cherchent dans le camp. Et leur indiquer la cachette que vous auriez choisie une fois que vous vous seriez présentés ici. 









 
    J'ai bondi sur mes jambes, me ruant vers la porte pour prévenir Ove, mais le rire rocailleux de l'homme m'a retenue. 









 
    — Tu me prends pour qui ? Allez, assieds-toi. 









 
    — Qui c'était ? Ce type qui vous a appelé ? Qui c’était ?! 









 
    — Je ne sais pas. Je n'entendais pas bien. Mais méfie-toi des gens en qui tu places ta confiance. Il y en a un qui veut te trahir et qui ne lésine pas sur les moyens. 









 
    J'ai dû m'asseoir, en tremblant. J'ai fait la liste à haute voix, en français, comptant sur mes doigts. 









 
    — Raven ? Raven ce n'est pas possible, il n'aurait pas fait brûler sa propre maison, il ne serait pas retourné chercher Boyd. Nuka. Non, pas Nuka : c'est lui qui m'a envoyé les Amérindiens quand je m’étais réveillée à Vegas. C'est lui qui m'a sauvée quand je me suis fait piquer par le venin de mamba. Jo. Non, Jonah ne veut même pas que je prenne le risque de danser avec un garçon inconnu… Sawyer non plus, il m'a toujours tirée d'affaire avec Oliver, et même récemment, avec le skinhead… Boyd était trop malade. Il s'est fait cribler de balles, il n'aurait pas pu être en contact avec la mafia. Comme Jin, d'ailleurs. Le traître avait déjà frappé quand Saburo est devenu Proscrit. Et Ove était presque toujours avec moi ces derniers temps, je l'aurais forcément… 









 
    — Presque. 









 
    J'ai sursauté. Le Scandinave refermait son téléphone d'un geste sec, il était debout, juste derrière mon fauteuil. Il avait un regard très froid. 









 
    — Tu es bête. 









 
    — P… pourquoi… 









 
    — Là, tu sais à qui j'ai téléphoné ? 









 
    — N… non. À qui ? 









 
    — À Bai, je lui ai dit… 









 
    Ove s'est plié en deux, il n'avait pas vu le coup venir. La femme d'Isaïah, cette petite femme ridée, lui avait enfoncé sa canne dans les côtes. D'une voix rauque, elle a sifflé, en anglais : 









 
    — Ne l'effraie pas plus que de raison, idiot ! Elle a besoin qu'on l'aide, pas qu'on la tourmente ! Imbécile ! Crétin ! 









 
    Le Viking a fini par s'asseoir. 









 
    — Okay, a-t-il admis, j'aurais pas dû faire ça. Mais tu t'y prends mal. Moi, j'accuse tout le monde depuis qu'je sais qu'il y en a un. Comment tu peux m'innocenter aussi facilement ? 









 
    Je n'ai pas répondu. 









 
    — Tu dois t'méfier d'tout le monde. T'entends ? Même de moi. Surtout de moi. 









 
    Il jette un rapide coup d’œil à la vieille Navajo revêche qui avait pris ma défense et glisse à mi-voix : 









 
    — C’est toi, l’imbécile. 









 
    — Tu parlais avec qui ? 









 
    — Avec Jo. On rentre demain soir. Jin ira te chercher à l'aéroport, il a un service à te d'mander. Ça, Jo n'est pas au courant. Ensuite Boyd et moi on r'viendra te récupérer pour t'emmener dans le sud de la France, rejoindre tes parents. 









 
    Mon cœur a bondi dans ma poitrine. Enfin ! J'allais revoir ma famille. 









 
    — Là-bas, Sawyer commencera ton entraînement. T'auras intérêt à t'accrocher. 









 
    J'ai laissé passer un moment de silence. 









 
    — Bon, j'vais chercher Boyd. Va t'coucher, Petite Fleur des Champs. 









 
    — C'est quoi ce surnom ?! 









 
    — Tu sens pareil, s'est gaussé le Viking. 









 
    Avant de sortir, il s'est mordu les lèvres et a finalement lâché : 









 
    — En fait, oublie c'que j't'ai dit. Fais-moi confiance. Quoi qu'il arrive, tu dois m'faire confiance. Mais arrête de faire confiance aux autres sans cesse ! 









 
    — Oui, Ove. 









 
    — Tu promets ? 









 
    — Quoi ? 









 
    — De me faire toujours confiance ! a-t-il grondé d’une voix rauque. 









 
    J'ai hésité. Je ne savais pas. Je ne savais plus. 









 
    — C'est à ce moment que j'ai pris un furieux coup de canne sur le crâne. 









 
    — Aïe ! Mais ça fait hyper mal ! 









 
    — Et alors ? Pourquoi tu ne lui réponds pas ?! 









 
    — Mais je… 









 
    — Réponds-lui ! Il est inquiet ! 









 
    — Mais oui, bien sûr que je te ferai toujours confiance ! C'est pas pour rien que je n'ai pas parlé face à Scarsi ! 









 
    Là, j'ai parfaitement conscience que ce que j'ai dit a pu paraître hautement ambigu. Ça ne voulait rien dire, surtout que j’avais fini par parler. Je pense que je voulais juste dire que j’avais essayé de lui faire honneur en serrant les dents.  









 
    — Et toi ! 









 
    Ove a échappé de peu à un violent coup de canne. La vieille avait de la force dans le poignet. Comme Rafiki qui met une misère incroyable à Simba lorsqu’il lui dit qu’il doit se bouger pour mettre Scar en échec.  









 
    — Quoi moi ?! 









 
    — Prends-la dans tes bras ! Elle est petite ! Tu es grand ! 









 
    — Quel sens éblouissant de l'observation. Allez, viens là p’tite peste, on va pas y couper.  









 
    Eh bien croyez-moi : un câlin dans les bras de Ove, c’est tout simplement hyper réconfortant.  









 
      









 
    Boyd a fini par accepter de dormir chez Isaïah. Sa femme l'a assigné à la corvée de vaisselle et n’a pas cessé de le houspiller. L’Américain a fini par demander pardon à Isaïah pour son comportement et ses paroles insultantes. Il a ensuite pleuré comme une madeleine dans les bras de Judith, la vieille femme, après que cette dernière lui ait montré des clichés des lieux où elle avait jadis habité. Le pauvre Boyd sanglotait de honte dans les bras de Judith en répétant combien il était désolé de la part de son peuple. Le plus poignant, c’est quand il a relevé la tête, tout rouge, et a lancé un puissant : « On recommencera jamais ! Jamais ! » Il devrait se lancer en politique. De mon côté, après la douche et le souper, j'ai dormi comme une souche. Mes deux Oncles ont fait le relais pour surveiller l'extérieur, au cas où, mais aucun des Navajos ne nous a trahis.  









 
      









 
    J'ai repassé cette histoire de traître dans ma tête et j'ai pensé pouvoir me restreindre à deux potentiels coupables. Ça me terrifie que ça puisse être l'un d'entre eux. Surtout maintenant, avec l'entraînement qui m'attend, la fatigue et le stress… Parce que Sawyer n’en démord pas : je dois subir un entraînement intensif. 









 
    Sortez-moi de là. 









 
    




















 
   









 
  

 Ubuntu 









 
      









 
    Nous sommes rentrés en France sans encombre. Je flippais dès que je voyais un homme de moins d'un mètre cinquante dans la foule, persuadée que Scarsi n’avait pas perdu notre trace, et on a dû faire semblant de ne pas se connaître dans l'aéroport avec Boyd et Ove.  









 
    Jin m'attendait à la sortie, j'ai eu la joyeuse surprise de trouver dans son énorme voiture la petite Mei. Elle s'est jetée sur moi.   









 
    — Mei, Jiejie est peut-être fatiguée ! 









 
    — Non ça… oh ! 









 
    Je n'avais pas pu m'empêcher de pousser ce cri d'exclamation, un Japonais à l'air meurtrier me regardait depuis la place du mort. 









 
    — Bon… bonjour Saburo. 









 
    — Salut. 









 
    — Gamine, m'a fait Jin en attachant sa ceinture, j'ai un service à te demander. Tu te souviens de Xun Li ? 









 
    Nous avons démarré. J'ai pu voir Ove prendre un taxi, devant nous. Il avait des tas de valises – ça faisait partie de sa couverture, je crois, je n’ai pas trop bien compris –, et je savais qu'elles étaient remplies de serviettes aux motifs débiles. 









 
    — Tu m'écoutes, gamine ?! a tonné Jin. 









 
    — Oui… non… tu disais ? 









 
    Il me fait toujours un peu peur ce type, quand même, surtout quand il hausse le ton. Mei a éclaté de rire quand son grand-père a râlé. Aucun respect, cette petite, je vous le dis. 









 
    — J'ai demandé si tu te souvenais de Xun Li… 









 
    Le vieux Chinois avait un air terrible, j'ai cru qu'il allait m'égorger sur place. 









 
    — Qui ça ? Je ne me souviens pas de tous les tarés psychopathes qui veulent me tuer… 









 
    — Tous les Chinois ne sont pas des tarés psychopathes ! s'est récrié Jin. 









 
    — Ça c'est toi qui le dis, a marmonné Saburo. 









 
    J'ai entendu un déclic, suivi de près par un deuxième. Bon, manifestement, Jin et Saburo se visaient les genoux avec des pistolets. Nerveux, les gars.  









 
    — Les gars, il y a deux mineures derrière, pas de violence, ai-je supplié. 









 
    — Ne t'inquiète pas, Jiejie, a gloussé Mei avec un babil si trognon, Yeye m'a dit que c'était un jeu. 









 
    — Ah ? Ah vraiment ? 









 
    Jin et Saburo ont rangé leurs armes respectives dans leur holster. 









 
    — Donc tu ne te souviens pas de Xun Li. 









 
    — Non, non je ne me souviens pas de Xun Li, désolée, ai-je répondu, agacée.  









 
    — Mon maître d'hôtel, celui dont on pensait qu'il m'avait trahi. 









 
    — Nestor ? Tu l'as retrouvé ? 









 
    — Oui, il a retrouvé sa femme et ses enfants, il vit à Paris. En fait il n'a pas quitté son ancienne maison. 









 
    Je me suis tendue : 









 
    — Et qu'est-ce que tu veux faire ? 









 
    — Ove est au courant, c'est le seul. 









 
    J'ai pensé que Saburo l'était aussi, mais j'ai préféré éviter de jeter de l'huile sur le feu. 









 
    — Je vais… 









 
    Il a pris une profonde inspiration : 









 
    — Je vais confier Mei à Xun Li et sa famille. 









 
    J'ai regardé la fillette, qui m'a souri de toutes ses dents. 









 
    — Elle est contente, elle va avoir de vrais parents, et des frères et sœurs. 









 
    — Mais Xun Li… il… 









 
    — Il ne m'a jamais trahi. C'était juste Chang. Elle espérait pouvoir rester à mes côtés. Lui s'est enfui lorsqu'il a compris à quel point il était compromis à mes yeux. Il n'a rien voulu risquer. 









 
    — Et la mafia ne le surveille pas ? 









 
    Le vieux Chinois a lancé le menton vers Saburo pour que ce dernier prenne la parole. De toute évidence, il refusait de lui adresser la parole. 









 
    — Non, il ne leur a jamais été utile, m'a expliqué le Japonais. Après que notre agent… je veux dire après que Chang se soit démasquée, cet homme s'est enterré dans son coin, ils ne sont pas allés lui chercher des puces. Tout s'est passé très vite après l'attaque du manoir et le rapt de la fillette. J'étais vraiment au fait de toutes les opérations, étant l’un des principaux intéressés et il n'a été mentionné que comme potentiel gêneur, même pas comme témoin gênant. 









 
    — D'accord. Jin, tu as repris contact avec lui ? 









 
    — Non, je veux tout faire de visu. Le seul moment dangereux, c'est quand on remettra Mei. 









 
    — Et tu penses qu'il acceptera ? 









 
    — Il m'a trahi, il aura trop peur pour ne pas accepter. 









 
    Ce vieux ronchon ne comprendra jamais que  









 
    — Mais tu as dit qu'il… 









 
    — Il a fui. C'est la même chose. 









 
    Je me suis retenue de lui dire que je trouvais cette mentalité débile, mais je me suis dit que j'étais peut-être un peu jeune pour tout bien comprendre. 









 
    — Et il saura s'occuper de Mei ? 









 
    — Oui. Il aimait Mei. 









 
    J'ai laissé passer un temps de silence et puis j'ai pris le siège de Jin dans mes mains pour me tirer vers lui. 









 
    — Et toi ? 









 
    Saburo m'a regardée. Jin n'a pas répondu sur le champ. Ce n'est que cinq minutes après qu'il a haussé les épaules : 









 
    — Je pourrai me consacrer pleinement à ta protection. Ce que je n'aurais jamais dû cesser de faire. 









 
    Je n'ai rien dit. 









 
      









 
    Nous avons fini par nous garer dans une ville, à l'est de Paris. Saburo devait faire le guet, je pense. Je ne sais pas encore pourquoi Jin a accepté de l'engager comme copilote. Sawyer le lui a peut-être ordonné ? Bref, Jin a pris Mei par la main et a sorti une clé qu'il avait accrochée à une chaînette autour de son cou. 









 
    — Qu'est-ce que c'est ? 









 
    — C'est la clef de la maison de Xun Li. 









 
    — Depuis quand vous vivez ensemble ? 









 
    — Un bon par… Un bon patron a toujours la clef de la demeure de ses employés. 









 
    J'ai haussé un sourcil suspicieux. 









 
    — Au cas où ils perdraient la leur, s'est justifié Jin. 









 
    Xun Li vivait dans une maison, je me suis réjouie candidement en pensant que Mei allait avoir un jardin. Jin a ouvert la porte. Le soleil se couchait et la famille de Nestor était attablée. Ça, je ne l'ai vu qu'après, parce que Jin m'avait demandé de rester avec Mei dans l'entrée. J'ai entendu un bruit de vaisselle brisée, précédé par un cri étouffé de femme, puis deux hommes qui parlaient. Xun Li avait peur, mais il se maîtrisait. Ils parlaient chinois, je n'ai rien compris. 









 
    — Gamine, a fini par dire mon Oncle. Viens, avec Mei. 









 
    Je suis arrivée avec la petite fille accrochée à mes jambes. Son visage s'est illuminé lorsqu'elle a vu Nestor – qui, lui, s'était décomposé. 









 
    — Xun Li ! 









 
    Elle m'a lâchée pour aller saluer l'ex-majordome. 









 
    — Je ne pouvais pas faire déplacer beaucoup de choses, vu ma situation. Vous avez dans ce sac ce qui lui sera nécessaire pour la semaine. J'y ai ajouté plusieurs numéros de comptes bancaires. Certains ne seront accessibles qu'à sa majorité. D'autres sont pour vous, votre famille. Je vous demande de me rendre un grand service, je sais que ce n'est pas facile pour vous, mais mes activités mettent en danger sa vie. Personne ne sait que je suis ici à part Shawn et cette jeune fille. 









 
    Nestor a incliné la tête dans ma direction. 









 
    — Shawn passera pour les soins nécessaires. J'espère que vous la considérerez comme votre fille. Si vous la rendiez malheureuse… 









 
    Il avait l'air si menaçant ! Xun Li respirait difficilement, mais sa femme est venue se placer avec ses enfants, un garçon et une fille un peu plus jeunes que Mei, à ses côtés. 









 
    — Jamais nous ne rendrions malheureuse cette enfant, monsieur. Nous la considérerons comme notre fille. Et ne nous donnez pas d'argent, nous saurons très bien pourvoir à ses besoins sans votre aide, et sans votre argent sale. 









 
    Xun Li a froncé les sourcils sous ce ton sec et méprisant, mais madame Xun Li s'est accroupie près de Mei pour lui adresser un grand sourire. 









 
    — Comment est-ce que tu t'appelles ? 









 
    — Qiang Mei, a répondu l'enfant. Et toi ? 









 
    — Zhen Yin, mais je peux être ta maman, si tu veux. 









 
    Elle s'est tournée vers ses enfants pour faire les présentations. Xun Li avait dû lui expliquer les origines de Jin et sans doute celles de Mei également. Tout semblait parfaitement naturel aux yeux de cette femme, elle était extraordinaire. L'ex-majordome a profité de la diversion créée par sa femme pour se rapprocher de nous. 









 
    — Monsieur, a-t-il dit à Jin, quand reviendrez-vous ? 









 
    — Jamais. Je ne reviendrai pas. 









 
    — Elle le sait ? 









 
    — Oui. Nous nous sommes déjà dit adieu, ne vous inquiétez pas. Après tout ça, vous n'entendrez plus jamais parler de moi. Je sais que je peux vous faire confiance. 









 
    Le brave père a opiné du chef.   









 
    — Mes enfants vont être contents, elle est si gentille. Ah, au fait : il n'y a pas de papiers à remplir ? 









 
    — Tout est dans son sac, les procédures ont été menées à terme. Ah, et aussi… Tenez. 









 
    Jin lui a tendu une enveloppe kraft cachetée. Il a hésité avant de la lâcher. 









 
    — J'explique les origines de Mei dans cette lettre. Lisez-la, vous devez savoir la vérité. Vous la lui direz un jou… 









 
    — Je sais déjà la vérité, monsieur. 









 
    Jin a écarquillé les yeux. Xun Li a plissé les paupières et m’a lancé une brève œillade avant d'ajouter, toujours en français : 









 
    — Je dois être honnête avec vous à présent, je ne suis pas entré à votre service par hasard. Qiang, le père de la petite, était le voisin de mes parents et il était également un bon ami. J'étais en vacances chez eux lorsque vous êtes venus vous charger de son exécution. J'ai vu vos voitures s'arrêter, repartir. Je vous ai vu traverser le jardin avec le bébé dans les bras. 









 
    J'étais à vrai dire aussi abasourdie que Jin. 









 
    — Je n'ai rien dit à la police. Je n'ai pas témoigné. J'avais trop peur. J'ai cherché des informations sur vous par internet. J'ai appris que vous aviez l'habitude de vous rendre en France, près de Paris. Je ne parlais pas du tout français, mais j'ai aussitôt déménagé en France. J'ai rencontré Zhen Yin – elle est agent immobilier. C'est là que j'ai eu l'idée de regarder les petites annonces qui concernaient des ventes de maisons chères et isolées, et j'ai attendu. Avec l'aide des collègues de ma femme, j'ai ainsi appris que vous aviez fait l'acquisition d'un manoir et qu'on avait vu le camion de déménagement décharger un lit pour enfant. Je me suis arrangé pour faire savoir qu'un majordome chinois était disponible dans les environs et c'est ainsi que je vous ai retrouvé. 









 
    Jin était soufflé. Xun Li a enfoncé le clou : 









 
    — J'espère que vous ne m'en voulez pas. Je ne voulais pas du tout m'interposer entre vous et Mei, et j'avais encore moins la prétention de venger qui que ce soit. Je désirais juste prendre soin d'elle. Sans doute pour me donner bonne conscience. J'ai honte de ne pas vous avoir dénoncé, vous savez. 









 
    — Et maintenant, vous osez me dire ça parce que vous savez que vous ne risquez plus rien… 









 
    — Quand je lui dirai la vérité, je raconterai à Mei que son père a traqué son grand-père à travers le monde entier, ça la fera rire et ça détendra l'atmosphère. Peut-être ? 









 
    Jin s'est enfoncé l'index et le pouce dans les orbites : 









 
    — Ce n'est pas possible, Xun Li. Je vous aurais fait mettre à mort si j'avais appris ça ! Et vous n'êtes même pas majordome, j'imagine. Vos références de l’International Butler Academy… 









 
    — … étaient absolument fausses et je n’éprouve pas de regrets pour ça. Non, je ne suis pas majordome, mais admettez que je le fais plutôt bien : vous ne vous êtes jamais douté de rien. 









 
    Heureusement que Ove n'était pas là. Les oreilles de Jin auraient chauffé à blanc tant le Viking l’aurait asticoté… 









 
      









 
    Jin a fini d'expliquer à Xun Li et à sa femme les derniers détails concernant Mei. Il leur a dit que je resterai en contact avec elle « quand tout serait terminé ». Puis il s'est tourné vers elle. 









 
    — Mei, wǒ de zǒu le. 









 
    Elle n'a pas pleuré, elle l'a juste serré dans ses bras, l'air triste. 









 
    — Tu vas me manquer, Yeye, je t'aime, tu sais ? 









 
    Il était accroupi à sa hauteur. Il me tournait le dos, mais j'ai bien vu le visage de Zhen Yin, qui lui faisait face, passer du dédain farouche à la pitié et à la tristesse. Le vieil homme a pressé l'enfant contre son cœur : 









 
    — Oui, Mei, je sais. Moi aussi, je t'aime. Ne m'oublie pas, s'il te plaît… 









 
    — Non, Yeye, a promis la petite. 









 
    — Maintenant, dis au revoir à Jiejie. 









 
    Je me retenais de pleurer, et j'ai serré Mei contre moi. Pour une fois que j'avais une petite sœur… Notre séparation m'a semblé durer une nanoseconde, sans doute parce que nous avons fait ça dans la précipitation. Jin m'a répété que, une fois les « événements » terminés, je pourrais la revoir. Je ne pense pas que je la reverrai un jour, à vrai dire. J’ai comme un pressentiment, un genre de conviction intime. Le principal, c’est qu’elle soit heureuse. 









 
    Dans la voiture, Saburo n'a fait aucun commentaire. Pour éviter de penser à la peine que me causait le départ de Mei, j'ai essayé d'engager la conversation sur un terrain qui me semblait banal. 









 
    — Saburo ? Ça fait longtemps qu'on s'est quittés, vous avez pu découvrir un peu plus comment étaient les autres Proscrits ? 









 
    L’homme a fait une demi-rotation sur son siège pour pouvoir me parler en vis-à-vis. J'avais déjà remarqué ça avant de partir pour les États-Unis : ça ne le dérange pas de parler, au contraire il est du genre pipelette. Même avec moi. Dans le rétroviseur, Jin a froncé les sourcils mais je l'ai ignoré. 









 
    — Eh bien, oui, a fait le Japonais. J'ai surtout pu échanger avec Sawyer, le Vétéran de notre groupe. Je te suis dévoué corps et âme, on dirait bien ? 









 
    — Non, je vous ai déjà dit que… 









 
    — Oui, je me souviens très bien de ce que tu m'as dit le jour où j'ai reçu la marque. Mais disons que Sawyer a peut-être plus d'expérience que toi. 









 
    — Ça ne l'a pas empêché d'essayer de me tuer, à l’aéroport, ai-je rétorqué. 









 
    C'était un peu une tentative de décrédibilisation de mon Oncle irlandais aux yeux du « nouveau », je dois l'avouer. Saw pense tellement avoir toujours raison… Mais Saburo n'a pas tiqué : 









 
    — Je suis au courant de ce qu’il a fait à l’aéroport, c'est lui qui me l'a dit. 









 
    — Et vous avez parlé avec les autres ? 









 
    — Jonah m'a beaucoup parlé de toi. Et j'ai pu découvrir comment étaient tes parents. 









 
    Ma gorge s'est serrée sous l'émotion. 









 
    — Mes… 









 
    — Ils vont bien, est intervenu Jin. Ils sont en sécurité avec Sawyer et Nuka. Je les rejoins ce soir, tu prendras une autre route avec le trio infernal. 









 
    J'ai pu voir Saburo ricaner. 









 
    — Jonah a tout raconté ? ai-je marmonné. 









 
    — Tout, a répondu le Japonais. Entre les bars clandestins et la pole-dance, petite strip-teaseuse, tu me surprends toujours beaucoup. 









 
    — Elle t'a déjà demandé de ne pas l'appeler comme ça ! s'est fâché Jin. 









 
    — Non, non, non, non, non, me suis-je exclamée avant qu'une bombe n'explose. On ne rouvre pas les hostilités ! 









 
    C'est Saburo qui m'a expliqué comment allaient mes parents, parce qu’après ce bref échange, Jin a fait la tête tout le long du chemin. 









 
    Sur une aire d'autoroute, Ove, Boyd et Raven nous attendaient. Jin a refusé de me dire au revoir. Il n'est même pas sorti de la voiture, c'est Saburo qui m'a accompagnée. 









 
    — Colis réceptionné ! a annoncé Ove dans un portable. Non, ils sont en un seul morceau. Et puis on s'en fout, les deux vieux sont immortels ! 









 
    Il a refermé le portable et m'a dévissé le crâne. 









 
    — Eh ben… Sawyer est mort d'inquiétude, vivement qu'on les r'joigne ! Tu viens avec moi en premier, j'ai perdu à la courte paille. 









 
    Manifestement, il avait été décidé que le voyage s'effectuerait avec deux véhicules et que les passagers interchangeraient régulièrement pour des raisons de sécurité. Les deux Asiatiques sont repartis aussi sec. J'espère qu'il n'y aura pas de dommages collatéraux. 









 
    




















 
   









 
  

 Oregon 









 
      









 
    — Let's go! s'est exclamé Ove. J'te propose de mettre un peu d'musique ! 









 
    Comme prévu, on s'est disputés pour savoir quelle musique il fallait mettre. Évidemment, il a gagné et a lancé une playlist de rock des années soixante-dix. Après avoir boudé pendant cent kilomètres – même si j’avoue que la musique était stylée –, j'ai fini par poser la question qui me brûlait les lèvres depuis deux jours : 









 
    — Jo a réussi à se débrouiller avec Oliver ? 









 
    J'ai pu remarquer que Ove avait un peu plissé les yeux. 









 
    — Ouais, t'inquiète. 









 
    Une très légère chaleur s'est fait ressentir au niveau de ma marque et j'ai compris qu'il me cachait quelque chose : 









 
    — Ove, je suis au courant de ce qu'il s'est passé. 









 
    — Putain ! a juré le Scandinave, que mes paroles lancées parfaitement au hasard avaient rendu furieux. Jin est infoutu de se la boucler ! 









 
    Il a tourné la tête dans ma direction et je me suis mordu les lèvres. 









 
    — Me dis pas que… 









 
    — Désolée. Désolée, vraiment, mais la marque s'est mise à chauffer, je savais que tu ne disais pas la vérité. Tu aurais mis des plombes à cracher le morceau. 









 
    Il n'était pas très content mais pour une fois ça ne s'est pas retourné contre moi. 









 
    — Qu'est-ce qu'il s'est passé, dis ? 









 
    — Rien. T'occupe. 









 
    — Tu es chiant. 









 
    — Oh ! Belle répartie ! 









 
    — Je demanderai à Jin, il me le dira, lui. Oh, et puis zut, je finirai par savoir ! Ma vie est en danger, je veux savoir ! Dis-moi ! Dismoidismoidismoidismoidismoi ! 









 
    Ove a lâché le volant d’une main pour me la plaquer contre la bouche. 









 
    — C’est bon ! Arrête où j’te laisse sur la prochaine aire d’autoroute ! Eva est apparue devant la voiture de Jo une cinquantaine de kilomètres après qu'on se soit séparés, dans le désert du Nevada. Elle a demandé à récupérer Oliver. Une fois que ça a été fait elle a fait apparaître une grosse saloperie. Un truc avec une burqa moisie. 









 
    — Un minion. Ça s'appelle un minion. 









 
    Il a eu l'air surpris : 









 
    — T'en a d'jà vu un ? 









 
    — Oui, quand j'étais enfermée dans la cellule, juste avant de me faire torturer. Qu'est-ce qu'il a fait ? 









 
    — Il s'est j'té sur Oliver et l'a mordu. Jo dit qu'il buvait son sang, un truc du style, et que Oliver gémissait de douleur alors qu'il était complètement assommé par les médocs. Le… comment tu dis ? 









 
    — Le minion. 









 
    — Ouais, ce truc… Il paraît qu'il s'est retourné vers Eva et qu'elle l'a fait attaquer Raven qui était sorti pour… pour aider Oliver. 









 
    Le mépris consommé avec lequel il avait prononcé ce mot m'avait fait frissonner : manifestement, Ove ne digérerait pas de sitôt sa haine contre Ollie. Moi, ça m'a plutôt fait chaud au cœur d'apprendre comment Raven avait réagi. Il est beaucoup plus gentil et tendre que ce qu’il laisse croire.  









 
    — C'truc dégueulasse a mordu Raven. J'peux t'dire que vu comment Jo racontait la scène, le hurlement qu'il a poussé… 









 
    — Qui, le minion ou Raven ? 









 
    — Ravy. Jo était encore gris de peur quand il me l’a raconté. Il n'a même pas eu le temps d'aller l'aider, Eva a rappelé cette saloperie au pied, comme si c’était un gentil toutou. Tout ce que Raven a réussi à dire quand Jo l'a remonté à bord de la bagnole c'est « Pitié, pitié, pas ça ». Il avait plus de forces du tout. Il pleurait. Il était hystérique. 









 
    J'ai frissonné. C'était encore pire que ce que je m'étais imaginé. 









 
    — Surtout, va pas chercher à lui en parler. Même à Jo il a pas voulu en reparler. 









 
    — Tu penses que c'est quoi ? Un vampire ? 









 
    — On n'est pas dans Twilight, p'tite conne. 









 
    — Un zombie alors ? 









 
    — Non, j'pense pas. C'est pas un truc qu'on voit dans les films. J'pense que c'est plus une chose qui nous pompe tout ce qu'on a dans les tripes, tu vois ? 









 
    — Un Détraqueur. 









 
    — Plus dans c'genre-là, ouais. En moins Warner Brossé. Et sauf qu'il a l'air de boire du sang au lieu de l'âme. 









 
    — Genre un vampire, c'est bien ce que je disais. 









 
    — Tu me gonfles avec tes putains de vampires, c'est pas un vampire ! 









 
    — Si c'est un vampire. Un Edward Cullen taliban sans chirurgie esthétique et sans CGI. Tout pour plaire. 









 
    Ove a voulu rétorquer mais m'a regardé en haussant un sourcil. Je lui ai adressé un demi-sourire. Tout ce que je voulais, c'était lui faire oublier ce truc immonde. J'imaginais bien qu'être la cible potentielle d'un monstre suceur de sang n'était pas facile à supporter. De son côté, il m'a donné une taloche : 









 
    — T'es sympa. Merci. Bon, tu veux qu'on s'arrête dormir où ce soir ? 









 
    — Quoi ? 









 
    — Avec la mafia au cul, tu crois quand même pas qu'on va dormir dans un hôtel ? C'est Boyd qu'a la carte de la France avec les annotations de Sawyer. 









 
    — Quelles annotations ? 









 
    — Sawyer a balisé sec quand il a su pour l'attaque de Raven. Alors il s'est lancé dans un exposé sur tout c'qu'il avait réussi à apprendre sur ces trucs. D'après lui, on s'rait en sécurité dans des églises. 









 
    — N'importe quoi. Une église, c'est quatre murs en pierre. 









 
    — Qu'est-ce que j'en sais, moi, j’suis athée ! Sawsaw aussi, d’ailleurs, c’est bien ça le plus flippant. T'as une meilleure idée ? Eh, ça va pas ? 









 
    J'étais devenue blême. J'ai murmuré : 









 
    — Mais… ça veut dire que Sawyer est au courant… 









 
    — Pour ce qu’on a bricolé avec Ollie ? Ouais. 









 
    Un silence. J'ai regardé le Scandinave : 









 
    — Et ? 









 
    — Et rien du tout. Quand Jo lui a avoué ça, Sawyer l'a fermée pendant quelques secondes et puis il a direct enchaîné sur le plan pour te ramener chez tes parents et pour nous réunir tous. 









 
    — Il m'en veut ? 









 
    — Écoute, il m'a contacté, en fait. C'était quand on était dans la réserve indienne. J'suis pas censé te l'dire, donc tu l'répètes pas. 









 
    J'ai hoché vigoureusement la tête. 









 
    — Il m'a d'mandé si c'était toi qui avait décidé qu'on allait sauver Oliver. Il sait qu't'as eu des visions, et que tu allais mal. Il sait aussi que tu étais tombée dans une sorte de demi-coma et que j'souffrais d'plus en plus. Que je sentais que tu étais gravement en danger, et qu'la seule solution pour te sauver de ça, c'était d'aller sauver Ollie. Pendant toute l'opé, t'es restée en état second dans la bagnole avec Raven. Ensuite on s'est séparés et tu es allée mieux presque tout d'suite. C’est ça le scénario qu’on lui a servi, avec Jo et Boyd. 









 
    — Jo est… 









 
    — Jo, Raven et Boyd connaissent cette histoire dans les moindres détails, p'tite peste. Et Saw sait très bien que je déteste Ollie. Il a compris que j’avais pas le choix. Pour te sauver, fallait qu'on le sauve, lui. 









 
    — Pourquoi tu as menti ? 









 
    — Parce que Sawyer hait trop Oliver et qu'il a d'jà essayé d'te buter. Et que j'pense qu'il va falloir qu'tu t'tiennes à carreau quand il s'ra dans les parages. 









 
    Un silence, puis : 









 
    — J'ai peur, Ove. 









 
    — Non, t'as pas peur. T'es trop conne pour avoir peur. 









 
    Après un temps de silence, il s'est essuyé le front avec le bras et a soufflé : 









 
    — Ouf ! C'te coup d'barre ! 









 
    Il a saisi dans sa poche une ampoule dont il a brisé l'embout entre ses dents. Elle contenait un liquide rouge. Il l'a avalé. Un frisson m'a parcourue des pieds à la tête. Il a grimacé et au moment où j'allais l'interroger sur ce produit qu'il avalait non dilué, il a sursauté et s'est débattu pour extirper son portable de la poche de son jean. 









 
    — Ah, j'ai un SMS. C'est Boyd. Lis-le, pour voir, faut que je surveille la route. 









 
    L'Américain insistait pour qu'on échange de place, Raven et moi. Ove a passé sa langue sur ses lèvres et a souri cruellement avant de bidouiller la radio qui nous servait de moyen de communication primaire. Elle a crachoté avant de laisser entendre deux voix courroucées : 









 
    — Je t'avais dit, espèce d'idiot, que je voulais dormir et tu fais exprès de conduire comme un dégénéré ! 









 
    — C'est toi le dégénéré et je conduis très bien, avec ou sans toi ! 









 
    — Ha ! On atteint les affres du ridicule. 









 
    Ove et moi nous retenions de rire – ça se serait entendu. Boyd a singé, sans se départir de son accent Californien, le ton hautain de son copilote : 









 
    — Ha ! On atteint les affres du ridicule ! Je m'appelle Raven Orlov et je parle comme ça pour bien cacher que j'ai un syndrome d'infériorité et pour que tout le monde soit aussi déprimé que moi. 









 
    — Tu vas voir, si je suis déprimé ! 









 
    — AOUCH ! 









 
    J'ai craint un instant pour leur vie, sachant que c'était l'androgyne qui tenait le volant, mais le crash redouté ne s'est pas fait entendre.   









 
    — Tu m'as fait mal, a pleurniché Boyd. 









 
    — Ooooh, tu veux un bonbon ? 









 
    — Euh, oui, pourquoi pas ? 









 
    À l'intonation ô combien surprise de l'Américain, Ove et moi avons compris que, une fois encore, notre ami avait été tout simplement incapable de saisir les subtiles nuances d'ironie qui caractérisaient le Russe. 









 
    — Attends. Tiens. 









 
    — Mer… Oh ! C'est ceux que je t'ai dit que je déteste ! Tu l'as fait exprès ! 









 
    — Oui. 









 
    — C'était pas une question ! Tant pis pour toi, j'appelle Ove ! 









 
    — Ove saura être un compagnon plus agréable que toi, a grincé la voix de Raven. 









 
    — Et moi je préfère dix mille fois Tina à toi ! 









 
    — D'ailleurs, je parie qu'ils sont en train de se crêper joyeusement le chignon, a soupiré le Russe. 









 
    De concert, le Scandinave et moi avons rétorqué, ravis : 









 
    — Non, non ! 









 
    Il y a eu un moment de flottement à l'autre bout de la radio. Boyd a grommelé : 









 
    — Tu aurais pu te signaler, Ove. 









 
    Et plus rien, ils se sont sans doute mis à bouder. On a échangé deux heures après. Boyd ne m'en voulait déjà plus d'avoir participé à son espionnage. Je trouve que, suite à son attaque par le minion, Raven profite de son statut de « petit favori malade » pour taper sur le système de Boyd. Même si ce dernier est très réactif. 









 
      









 
    On a continué à rouler jusqu'à la nuit tombée. On était aux environs de M¤¤¤¤¤¤¤ quand ils ont décidé qu'il valait mieux interrompre notre course. On s'est garés sur le parking vide d'une abbaye dans laquelle logeait une congrégation de religieuses bénédictines. Personne n’est venu nous ennuyer. On a pique-niqué, puis Ove nous a montré la carte : nous nous trouvions non loin des Alpes et en quelques heures, nous rejoindrions mes parents et les autres dans la location du sud. Raven s'est chargé de leur téléphoner pour les prévenir que nous nous étions arrêtés et que nous allions tous bien. Sawyer s'est assuré que nous nous trouvions bien près d'une église et je trouvais ça ridicule venant de la part d’un athée de croire que la simple présence d’une église pouvait nous protéger. Remarquez, pas plus ridicule qu'un serpent qui se transforme en vampire…  









 
    J'ai eu du mal à trouver le sommeil, même si on s'était raconté plein de blagues avant de dormir. J’avais aidé Boyd à étendre une grande bâche sur le sol et une autre au-dessus, tirée entre nos deux voitures pour nous servir de toit. Heureusement que c’était l’été et qu’il faisait chaud. La lune était très lumineuse, c'était plus rassurant que de dormir dans le noir complet. 









 
    




















 
   









 
  

 Sister Act 









 
      









 
    Lorsque je me suis réveillée, en nage, la bouche complètement desséchée, un coup d'œil à l’écran du portable de Raven m'a fait comprendre que la nuit était loin d'être finie. Les sacs de couchage dans lesquels devaient se trouver mes Oncles étaient vides. J'ai bondi avant de m'apercevoir qu'une douleur sourde commençait à s'installer au niveau de ma marque. J'ai commencé à trembler. Heureusement, mes trois Oncles n'étaient pas loin. Ils se tenaient en triangle autour de moi, tournés vers l'extérieur, arme au poing. Ove avait dû « chauffer » lui aussi, sauf qu’il est mille fois plus réactifs que moi. Les trois hommes attendaient, tendus, scrutant les ténèbres pour tenter de localiser la menace.  









 
    Boyd a été le premier à les entrevoir. À l'autre extrémité du chemin caillouteux qui nous avait conduits au parking se dressaient deux silhouettes. L'une était immense et l'aura de la lune la nimbait d'une lueur quasi-fantomatique. Elle se déplaçait en glissant. L'autre était plus petite et trébuchait, aux côtés de son immense compère. L'androgyne a braqué des jumelles aux verres rouges dans leur direction. 









 
    — Crap! a-t-il juré. Crap, crap, crap! 









 
    — Qu'est-ce que c'est ? ai-je demandé. 









 
    — Oliver. 









 
    Mon estomac a fait un aller simple vers ma bouche. Je me souvenais de son regard, lorsque nous l'avions délivré de l'emprise de Scarsi et l’angoisse que j’éprouvais à l’idée de le revoir était intense.  









 
    — Et l'autre ? a osé Raven d'une voix qui ne trompait personne. 









 
    — Je sais pas. Une femme de taliban géante ? 









 
    — Putain, c'est pas l'moment d'plaisanter, Boyd ! Vite ! Dans l'église !  









 
    Ove m'a attrapée par le bras et de l'autre a empoigné le Russe qui tremblait. Nous avons couru tous comme des dératés jusqu'à la vieille grille qui interdisait l'accès au monastère et – bien entendu – à l'église. Je me suis retournée pour me rendre compte que les deux silhouettes s'étaient largement rapprochées. Je reconnaissais à présent la silhouette de Oliver et l'autre « chose » était définitivement une de ces créatures immondes que Eva appelait ses minions. Tandis que Raven et Boyd braquaient leurs armes vers nos ennemis qui entamaient leur entrée dans le parking, Ove, lui, a tambouriné sur le portail et a saisi la corde qui pendait d'une cloche pour sonner à tour de bras. 









 
    — Est-ce qu'il y a quelqu'un ?! s'est-il époumoné. Vite ! Ouvrez ! 









 
    Ma marque me brûlait, c'était atroce. Aiguillonnée par la douleur, j’ai levé la tête vers le haut du portail en fer.  









 
    — Ove, fais-moi la courte-échelle ! 









 
    — Tu vas t'empaler, regarde ces pics ! À l'aide ! Au feu, bordel ! AU FEU ! 









 
    Une lumière s'est allumée dans la conciergerie. Une religieuse mal réveillée a chaussé ses lunettes, a fini d’enfiler sa robe de chambre râpée et nous a regardés d'un air circonspect. 









 
    — Je vais appeler les gendarmes ! Partez tout de suite ! a-t-elle fait en agitant un index menaçant. 









 
    — Madame, l'a retenue Ove essoufflé avant qu’elle ne tourne les talons. 









 
    — Ma mère, l’a corrigé la bonne sœur, les yeux lançant des éclairs derrière ses lunettes.  









 
    — Oui, ‘scusez-moi, ma mère, mais on doit entrer ! S'il vous plaît ! 









 
    — C'est ça, pour que mon monastère soit transformé en stade de football ou en rave party ! 









 
    — Madame, je vous en prie, nous sommes… 









 
    — Ma mère ! 









 
    Nos deux poursuivants gagnaient du terrain, j'ai senti des larmes de terreur déborder, davantage à cause de la confrontation avec Oliver qui me terrifiait qu’à cause de la présence d’un démon millénaire buveur de sang.  









 
    — Ma mère, a grincé le Suédois en serrant les barres de la grille comme si c'était le cou de la religieuse. Nous devons entrer, par pitié. On doit s’protéger dans une église, on est poursuivis par un démon. 









 
    — Suffit avec vos salades ! 









 
    — Ma mère, s'il vous plaît, ai-je insisté, nous vivons un cauchemar depuis des jours et des jours. Je n'en peux plus, je veux revoir ma famille et les deux personnes qui arrivent sont dangereuses. Même si je ne comprends pas pourquoi, nous devons nous abriter dans l'église à tout prix. 









 
    La femme m'a dévisagée, sans doute surprise de rencontrer quelqu'un de si jeune. Elle a tendu le cou et a froncé les sourcils quand elle a vu Oliver et le minion, qui n'étaient plus qu'à une trentaine de mètres. 









 
    — Soit, a-t-elle soupiré en actionnant le bouton d'entrée. Dieu nous protège. Entrez, vite. 









 
    — Merci, madame ! a lancé Boyd alors que nous nous précipitions vers l'église. 









 
    — Ma mère, mon garçon ! 









 
    — Abritez-vous, ma mère ! a hurlé Ove. 









 
    Nous avons atteint les portes battantes de la vieille église au moment où un bruit de vieille ferraille nous a signalé que Oliver et la créature infernale venaient de forcer le passage. À ce moment précis, j’ai espéré de tout mon cœur que la religieuse s'était éloignée à temps. Ove a poussé les portes et nous a entraînés vers le fond de la sacristie, sans prendre la peine de refermer derrière lui. Il faisait sombre, mais la lune éclairait quelques objets dorés et se reflétait sur les murs et le sol blancs. Nous sommes arrivés près de l'autel, essoufflés et terrifiés. Raven braquait son arme vers la porte, mais Ove lui a posé une main sur les poignets : 









 
    — Arrête, ça sert à rien. Ça sert à rien contre eux. 









 
    — Tu ne sais pas ce que cette chose peut faire ! a craché le Russe, les mains tremblant avec force. 









 
    — T'inquiète pas, dude, a souri Boyd. On est là. On le laissera pas te reprendre. 









 
    L'ombre de Oliver s'est découpée dans l'entrée. Il était seul. J'ai serré les dents. Ove a failli relever à son tour son flingue, mais Boyd l'en a aussi empêché avec gentillesse. 









 
    — Lui non plus, on ne le laissera pas te reprendre. 









 
    — Alors ? 









 
    La voix du vétéran nous a tous pétrifiés, je crois. Elle était caverneuse et l'écho dans l'église la rendait d'autant plus effrayante. Il devait être très blessé pour se traîner de cette manière. Il a commencé à s'avancer sur l'allée centrale, droit vers nous. 









 
    — C'est Sawyer, hein? Sawyer, bien sûr ! a aboyé Oliver, comme fou. Ce sale… C'est lui qui vous a dit, pour les églises ? Il a dû… les églises… ça, ça a dû l’énerver !  









 
    Il a ricané et a stoppé sa marche claudicante à quelques pas de notre groupe. Un soupir de souffrance s’est échappé de ses lèvres tordues par la démence. Une écume blanchâtre lui coulait sur le menton et j’ai remarqué de profondes coupures sous son menton et sur ses lèvres. Il avait parfois des spasmes, de violents frissons. Il se déplaçait à la manière des personnes qui se droguent depuis bien trop longtemps aux méthamphétamine.  









 
    — Tu as lu Victor Hugo, la miss ? Ah ! Notre Dame de Paris ! Bon c'est une longue histoire, tu ne te souviens peut-être pas de tout, mais… la bohémienne, Esmeralda, celle dont cet abruti de bossu est amoureux… Elle se cache dans la cathédrale, elle aussi, et son seul ami reste le bossu. Tous ceux sur qui elle comptait finissent par l'abandonner et la cathédrale finit par brûler ! 









 
    — Ce n'est pas la même histoire ! ai-je crié, comprenant ce à quoi il faisait allusion. 









 
    — Non mais elle se termine pareil ! a rugi Oliver. 









 
    — T'approche pas d'lui, p'tite conne ! 









 
    — Écoute bien, écoute bien l’histoire ! Je vais te raconter… je vais te raconter la fin !  









 
    Mes yeux s'étaient habitués à l'obscurité. J'ai pu constater que la sclère du Vétéran était entièrement noire et que les os de son visage ressortaient de façon effrayante. Malgré cet aspect pathétique et devant l’évidence de sa folie, je lui en voulais sans savoir pourquoi. Peut-être qu'en lui sauvant la vie j'espérais gagner son amitié. Tu parles… Je me demande à quoi je pensais…  Il est resté immobile, écumant de rage. Il parvenait à peine à éructer intelligiblement. 









 
    — Voilà comment l’histoire se termine ! La pauvre fille, on la retrouve à la fin de l'histoire dans un charnier, sous la forme d'un squelette et le squelette du gros bossu est tellement enchevêtré au sien que lorsqu'on essaie de les séparer, ils tombent en poussière ! Alors qui jouera le rôle du bossu stupide ? Qui ? Toi ? a-t-il craché en désignant Boyd. Ou toi ? a-t-il pointé Raven. Ou… non, ça sera toi, Oh-vé… à moins que je ne m'occupe de ton cas avant ! 









 
    Bien que Oliver n'avance pas d'un centimètre, j'ai senti la respiration du Suédois s'emballer. Je me suis retournée et j’ai vu son visage raidi par la peur et la colère. Mue par un instinct étrange, je lui ai pris la main, sans plus me soucier du psychopathe auquel je venais de tourner le dos : 









 
    — Ove, fais-moi confiance. 









 
    — QUOI ?! a hurlé Oliver. Qu'est-ce que tu viens de lui dire ? 









 
    Il a fait un pas. Il était terrifiant. 









 
    — Te faire… te faire CONFIANCE ?! C'est toi, toi, sale petite souillure abjecte qui les as jetés dans la gueule du loup en leur commandant d'aller me chercher ! Je l'ai bien vu que tu les y avais forcés, tout ça pour m'avoir, moi aussi à ta botte ! Haha ! Mais ce n'est pas comme ça que tu m'auras ! Tu e ferais pas de moi ton esclave, comme… comme eux ! Ton âme est noire, espèce d'immondice, tu es une… 









 
    — Oliver, la ferme ! a claqué Raven qui ne tremblait plus. 









 
    — La ferme ? La… ferme ? Oh, sinon quoi, tu te jettes sur moi ? 









 
    — Plutôt deux fois qu'une ! 









 
    Le jeune Russe, presque à l'aveuglette, s'est propulsé sur Oliver. Ils ont roulé, se cognant sur les bancs bien alignés. Évidemment, le Vétéran aurait nettement le dessus : déjà il frappait avec une violence inouïe le visage de Raven contre le pavé, faisant gicler sur le sol un liquide sombre. Ove et Boyd allaient se précipiter en renfort lorsque j'ai senti un frisson collectif parcourir tous les Oncles. On ne l'avait pas remarqué, mais le minion, silencieux et imposant, avait franchi le seuil de l'église et progressait avec une lenteur infinie dans notre direction. J'ai alors fait un Échange. Je suis rodée à l’exercice à présent ! La douleur qui transperçait le corps de Oliver était affreuse. Comment il pouvait vivre sans hurler sans cesse, je me le demande encore. J'ai lâché Raven et me suis mise à glapir de souffrance, me roulant au sol. Cette torture a fini par s'estomper un peu sans que je puisse l’expliquer. Ove et Boyd ont saisi Raven, à demi inconscient et l'ont traîné vers « moi », enfin mon corps habité par Oliver. Mon visage reflétait une colère inouïe, une fureur qui avait saisi le Vétéran en raison de cet Échange non consenti. Je me suis relevée avec peine, m'agrippant aux bancs de l'église. Cette douleur, même assourdie, était effroyable. J’avais l’impression que mes os vibraient. J'ai à peine entendu Ove m’ordonner – enfin ordonner à mon corps et donc à Ollie… – de se mettre à l'abri près du tabernacle. Du coin de l'œil, j'ai vu le minion ressortir rapidement de l'enceinte du lieu sacré, comme s’il avait vu une énorme araignée poilue au plafond. Du moins c’est vraiment avec cette rapidité mesurée que j’évacue habituellement si je découvre une énorme araignée poilue dans une pièce. Un spasme m'a fait fermer les yeux, les dents tellement serrées que j’ai cru qu’elles allaient se craqueler. J'ai entendu deux voix masculines crier un « TINA, NON ! » et ai senti que quelqu'un m'empoignait par la manche. Je me suis vue, un sourire de dément accroché aux lèvres, m'agripper par la manche et me forcer à me relever pour prendre la direction de la sortie. Hors, c’est là que le minion nous attendait. Il trépignait presque. C’était une vision d’horreur, cette immense silhouette drapée de noir qui se tenait à aux portes de l’église.  









 
    — Lâche-moi… ai-je marmonné de cette voix d’homme grave et rauque qui me surprenait toujours lorsque je faisais un Échange avec un homme. 









 
    — Non, a susurré mon corps, je vais te faire payer tout ce que tu m'as fait subir ! Tout ! 









 
    J’étais presque hypnotisée par mon visage tordu de haine et fulminant de folie. Je trouvais déjà étrange de me voir à distance, car c’était très différent du reflet dans un miroir, mais cette fois je ne me reconnaissais pas. Incapable de retourner dans mon corps, j'ai commencé à lutter. Quelle force Oliver a malgré les souffrances qu'il endure… D'un brusque coup d'épaule j'ai envoyé mon corps valdinguer contre un pilier qui s'est nettement craquelé sous le choc. Tant pis pour mes vertèbres, je suppose. Me tournant vers mes Oncles, j'ai grogné, le souffle court : 









 
    — Aidez-m… 









 
    Avant que j’aie le temps de finir ma phrase, j’ai senti « ma » poigne m'enserrer le cou. Ma voix aiguë s'est exclamée : 









 
    — Je me charge de lui ! J'en ai la force, restez où vous êtes, c'est trop dangereux pour vous. 









 
    C’est pas vrai. Il me faisait le coup du jumeau maléfique. Il se faisait passer pour moi !  









 
    — Ma marque chauffe ! N'y va pas ! a lancé Ove. 









 
    — Oh si, j'y vais… a grimacé Oliver dans mon cou en s'arrangeant pour que moi seule puisse l'entendre. 









 
    On se rapprochait dramatiquement de la sortie. Plus que trois mètres. Déjà, le minion tendait sa main dans ma direction, je sentais l’odeur de chair putride qui émanait de lui. J'ai alors vu « mon » visage de près : « mes » yeux étaient devenus aussi noirs que du charbon. 









 
    — Non… Non ! Oli… ver… Arrê… 









 
    Il a resserré sa prise, coupant net ma respiration comme s’il avait eu l’intention de me broyer la trachée. J'ai pris le parti de fermer les yeux. De tout tenter pour faire un deuxième Échange. Il le fallait. Avant que ce monstre ne pose ses griffes sur moi. Avant que le minion ne puisse prendre possession de moi et détruire mes Oncles. Ils étaient ma famille. J’étais responsable d’eux. 









 
    Soudain, de la façon la plus inattendue, mon corps m'a propulsée au sol, défonçant plusieurs bancs de messe au passage. Ç’avait beau être le corps du Vétéran, ça m’a fait super MAL. 









 
    — Ne t'inquiète pas, Oliver, j'irai seule, a dit ma voix. 









 
    — Non… N… Non… 









 
    C'est tout ce que j'ai été capable d’articuler, le souffle coupé par la violence du choc. Comme l’explosion d’une grenade aveuglante au milieu de tout ce vacarme, la voix du Scandinave a retenti : 









 
    — C’est pas elle ! Ce n'est pas elle ! Elle a fait un Échange ! Faut l’arrêter ! Vite ! VITE ! 









 
    Raven était incapable de faire le moindre geste. Boyd et Ove, de leur côté, ont bondi. Mon petit corps, triomphalement, s'est avancé vers le minion qui a écarté les bras comme pour l'embrasser. J'avais du sang qui coulait dans ma bouche, mais c'était trop grave pour que je puisse me permettre de paniquer. On était au-delà de la panique. Comme au ralenti, j'ai vu mes Oncles se ruer sur mon corps possédé par Oliver pour l'empêcher de se jeter dans cette mortelle étreinte. Mais ce faisant, ils se ruaient aussi sur le minion, droit vers une torture infâme. 









 
    Ils étaient en danger. 









 
      









 
    Ils ne savaient pas. 









 
    Ils ignoraient le danger. 









 
    Ils risquaient pire que leur vie. 









 
    L'Échange s'est fait, avec une violence terrible. J'ai perdu le contrôle total au moment où le minion a posé ses mains sur les miennes. Je suis restée assez consciente pour comprendre tout ce que j'ai fait. Par flashs, comme la fois où je me suis transformée en Hulk, contre Bai et Scarsi. J’ai des souvenirs brefs, brutaux. Une sorte de best of de mes actions, en quelque sorte. Prendre le banc, oui, celui-ci, à ma droite. Le balancer contre cette créature de l'enfer. L'empêcher de toucher à un seul cheveu des Pro… Pros… quoi ? Non, pas Proscrits – quelque chose dans mon cerveau m’empêchait de nommer mes Oncles des « Proscrits ». Autre nom. On s'en moque, continuer. Il revient. Le monstre. L’Ennemi. Ça ne lui a pas suffi. Ne pas avoir peur. L’Ennemi doit avoir peur. Rempart. Faire rempart. Non, pas mourir. Ne peut pas me tuer. La porte, bonne idée. L'arracher de ses gonds. Le faire reculer. Surtout ne pas toucher aux Protégés. Les Protégés. C’est comme ça qu’ils s’appellent. 









 
    — Mais il est trop fort… ai-je gémi dans mes larmes. 









 
    Ça venait de moi, de la partie normale de ma conscience. Pas la Wonder Woman qui prenait possession de moi sans prendre en considération mes sentiments PERSONNELS. Mais à ce moment, comme pour  une voix puissante est sortie de moi comme un monstrueux coup de tonnerre : 









 
    — PROSEQUERE ! 









 
    La porte, que j'avais bel et bien arrachée de ses gonds, a volé en morceaux sur le Minion qui a écarté ses bras/ailes/voiles/trucs, faisant léviter autour de lui sa burqa mitée. Une raie manta zombie. Gééénial. En attendant, moi, j'étais toujours en état second, à tenter de battre le record du monde de lancer de banc et de porte, catégorie poids-lourds. J'étais dans une colère folle, mais ça n’était pas la colère de Oliver, c’était une colère terrible contre cette chose qui voulait annihiler mes Oncles. J'ai arraché la deuxième porte et suis sortie dans le cloître. Des lumières étaient allumées dans le monastère et j'ai remarqué des ombres aux fenêtres. Quel spectacle on devait offrir aux sœurs… Jamais de ma vie je n’aurais cru que je puisse un jour me retrouver dans une situation pareille ! 









 
    Le monstre essayait toujours de forcer le passage pour s'en prendre aux Proscrits. Son intention, évidente, me rendait de plus en plus enragée. Furieuse, je me suis mise à tourner sur moi-même comme une toupie, les échardes de la seconde porte me rentrant profondément dans les mains. La piqûre des morceaux de bois me semblait vraiment secondaire en comparaison avec la brûlure de la colère qui m’habitait. Tant pis pour le sang qui coulait de mes nombreuses blessures, j'en avais vu d'autres. Avec la porte, j'ai frappé à de nombreuses reprises la créature en hurlant comme on tenterait de faire reculer un chien enragé : 









 
    — Dégage ! Dégage ! Dégage ! Tu ne les toucheras pas ! Je t'interdis de t'approcher ! Vire de là ! Tas de linge sale pourri ! Dégaaaaage ! 









 
    Dans un dernier rugissement, j'ai éclaté la porte sur la tête du vampire et, sans prévenir, toute cette force surnaturelle m'a quittée, je restais seule face au monstre. 









 
    Cette force m'avait peut-être quittée, mais pas ma hargne et pour ce qui est de la hargne, vous l'avez déjà remarqué depuis le temps que vous me suivez : tout est d'origine. 









 
    — Grosse chose immonde pourrie de meeeeerde ! Tu crois que tu me fais peur ? Tu crois que tu me fais peur ? Allez ! Recule ! Recule ! Encore ! Dégage ! Je ne veux pas te voir !  Recule ! Recule, j'ai dit ! Plus loin ! T'as rien à faire ici ! Casse-toi ! Hors de ma vue ! Va-t'en ! Couché ! Méchant ! Va-t'en ! VAAAAA-T'EEEEEEN ! 









 
    Tenez-vous bien, parce que la suite a tout dépassé, même l’apparition de démons millénaires : j'ai vu la mère supérieure du couvent, en robe de nuit, converger vers moi accompagnée d'une dizaine de ses religieuses armées de balais, de louches et de toutes sortes d'objets hétéroclites, donc un buste de Mozart en marbre. J'ai cru entendre Ove souffler un : 









 
    — Eh ben ma vieille, si j'm'étais attendu à ça… ! 









 
    Allez savoir pourquoi et comment, mais avec les bénédictines furibondes, on a réussi à virer le monstre hors de l'enceinte du monastère. Il est reparti silencieusement, en bousculant au passage une jeune sœur qui en a profité pour bondir derrière lui et lui asséner un grand coup de plat à tarte à l’arrière du crâne. Elle devrait s’inscrire à un championnat de jiu-jitsu amateur. En tous cas, je pense personnellement que ce genre d’échec restera dans les annales pour Eva et ses minions. Oliver, quant à lui, a profité du chahut pour briser un vitrail de l'église et filer à l'anglaise, du côté opposé. Personne ne s’est occupé de lui, même Ove semblait l’avoir oublié.  









 
      









 
    Après avoir ramassé les débris sur le gazon, une réunion a été tenue dans la salle commune. J'y ai participé depuis un matelas que l'on avait étendu à mon intention parce que j’étais dans un état d’épuisement rare. Raven, lui, était inconscient à mes côtés. J'étais exténuée, vidée de mes forces, mais il parvenait tout de même à m’inquiéter, c’est vous dire ! Sawyer, contacté presque aussitôt, avait dit que mon état était tout à fait normal, parce que je n'étais pas encore Accomplie. Être Accomplie ? Oh, ça devrait arriver à l'issue de l'entraînement qu'il veut me faire subir. Et vu la baston qu’on vient de remporter, je n’ose même pas imaginer ce que ça va donner. 









 
    Une jeune sœur m'a apporté un verre de diabolo menthe pour me « requinquer », selon ses propres termes. J'étais si faible qu'elle devait m'aider à le tenir. Pendant ce temps,  









 
    — Donc si je comprends bien, vous êtes en charge de sa protection ? 









 
    — C'est ça, ma sœur. 









 
    — Ma mère. 









 
    — Pardon : c'est ça, ma mère. Et on doit aussi l'emmener chez ses parents. Y'aura d'autres types comme nous, pour veiller sur elle. 









 
    — Pourtant, a lancé la sœur championne en jiu-jitsu qui me donnait à boire, il m'a semblé que c'était elle qui vous protégeait ! 









 
    — Ouais, c'est compliqué, je sais. En fait, on a dû mal à comprendre, nous aussi, pour être tout à fait honnête. 









 
    — Mais est-ce que… Je veux dire, ma mère si vous me permettez : est-ce que ce sont des démons ? a interrogé une religieuse qui se tenait près de Boyd après avoir reçu l’œillade approbatrice de la mère supérieure. 









 
    — On n'en sait rien, a rétorqué l'androgyne. Mais ce ne sont pas des humains. 









 
    — Vu l'odeur, on s'en doutait un peu… a marmonné celle qui m'aidait toujours à boire.  









 
    — On n'a pas le droit d'vous en dire plus, on est désolés, a avoué Ove en passant une main dans ses cheveux. C'est d'jà gentil d'nous héberger pour le reste de la nuit. 









 
    — Pensez-vous ! s'est récriée la mère supérieure. Comme si nous allions vous laisser prendre le risque de les croiser à nouveau… Vu le campement que vous m’avez planté à l’entrée du monastère vous n’aurez pas la moindre chance de leur résister. Vous avez des matelas ici, dormez un peu. Ils sont un peu mous, mais ça fera bien l’affaire. Demain, exceptionnellement, nous ne sonnerons pas pour laudes pour ne pas vous réveiller, et vous prendrez le petit déjeuner avec nous. Avant de partir, vous assisterez à tierce, n'est-ce pas ? 









 
    — Qu'est-ce que c'est, tierce ? a interrogé Boyd. 









 
    — La prière de neuf heures. 









 
    — Ah, je croyais que c’était un repas. Et laudes ? a ajouté l’Américain, plein d’espoir.  









 
    — La prière de sept heures. 









 
    L'Américain a posé sa tasse d'infusions de fruits rouges et a dévisagé la mère supérieure d'un air effaré : 









 
    — Mais vous priez combien de fois par jour ?! 









 
    Cette question a déclenché une salve de rires autour de la table, ce qui a grandement perturbé mon pauvre Boyd : 









 
    — Quoi, j'ai dit une bêtise, c'est ça ? 









 
    — Nous sommes une congrégation religieuse, jeune homme, a souri la supérieure. Nous prions souvent. 









 
    — Mais pour qui ?! 









 
    — Demain, nous prierons pour vous, je vous l'assure ! 









 
    — Merci, c'est gentil. Je peux ravoir de cette tisane ? 









 
    Boyd faisait rire tout le monde. J'ai entendu la voix éteinte, quoique grinçante de Raven : 









 
    — Quel idiot… 









 
    




















 
   









 
  

 Party at a rich dude’s house 









 
      









 
    Les religieuses ne nous ont pas plus questionnés que cela sur Oliver ou le minion, comprenant sans doute la portée gravissime des événements qui s’étaient déroulés sur leur domaine. Ou alors c’est parce qu’elles font un vœu de silence. Heureusement que ça n’est pas arrivé sur un campus étudiant… Ove a laissé, avant de partir, quelques billets dans la boîte aux lettres pour rembourser le vitrail, la porte et les bancs cassés. Boyd a acheté des bonbons au miel qu'elles fabriquaient et un chapelet. La mère supérieure lui a donné un petit livre qui expliquait pourquoi prier le chapelet et comment le prier. Au pique-nique du midi, il a passé son temps à lire le livret en observant le collier de perles comme s'il s'agissait d'un objet électronique très complexe. Pendant le trajet, nous n'avons pas beaucoup parlé, avec Ove. Il était fatigué, je crois qu'il a monté la garde toute la nuit. Boyd, en revanche, a dû avoir une expérience mystique parce qu'il n'arrêtait pas de me parler de Dieu, de la prière et de la sainte Vierge. Il était très emballé, malgré le fait qu’il soit protestant, à la base. Plus ou moins. 









 
    — … et tu sais, Pretty Young Thing, Mother Rosamarie – c'était le nom de la supérieure du couvent – m'a aussi dit qu'il fallait pas seulement prier pour ses amis, mais aussi pour ses ennemis, et ceux qui nous font du mal. 









 
    Il a regardé le chapelet, accroché au rétroviseur avec circonspection. 









 
    — C'est tout de même bizarre, tu ne trouves pas ? C'est la première fois que j’entends parler d’une religion qui fait ça, je crois. 









 
    — Je ne sais pas, ai-je avoué. Il y a tellement de religions dans le monde… 









 
    — Tu prierais pour Oliver ? 









 
    — Certainement pas ! ai-je aussitôt rétorqué avec un haut-le-corps. 









 
    — Pourquoi pas ? Ton père est catholique. 









 
    — Je ne lui veux pas de bien, à Oliver, qu'il aille se faire voir. 









 
    — Je vais peut-être prier pour lui avec le chapelet. Si ça se trouve, il deviendra quelqu'un de bien ? 









 
    — Mais bien sûr, me suis-je moquée. Le chapelet magique. Ne t’avise pas de faire ça sous le nez de Sawyer, surtout… ai-je ajouté plus sérieuse.  









 
    — Sawyer s'en ficherait. Il est atheist. 









 
    — Athée. 









 
    — C'est ça, il est athée. Il méprise ceux qui prient. Il dit qu'ils sont faibles. Mais les sisters prient tout le temps et elles sont venues t'aider, hier soir, contre le minion. Elles n'étaient pas faibles. 









 
    — Surtout mère Rosamarie ! 









 
    — C'est vrai, a ri le jeune homme. Tu as vu ce coup de râteau qu'elle lui a mis dans la tête ? 









 
    Il y a eu un silence, puis il a repris, sérieux : 









 
    — Je ne pense pas qu'on puisse prier pour les minions, par contre. 









 
    — Pourquoi ça, Boyd ? 









 
    — Ce ne sont pas des choses de Dieu. 









 
    — Oliver, c'est une chose de Dieu, peut-être ? a soudain lancé la radio crachotante de la voiture, dont le canal était à présent perpétuellement ouvert. 









 
    — Mais oui, Ove, s'est exclamé l'androgyne avec force. Même s'il est mauvais ! 









 
    — T'es trop naïf. Si Dieu existait, on en s'rait pas là. Et si Dieu existait, Oliver serait certainement pas une de ses choses. 









 
    — Je m'en fous, a déclaré l’Américain après une pause de réflexion, je vais essayer de prier pour lui. Pour voir. 









 
    — Pfff, tu perds ton temps. 









 
    — Moi au moins, je fais des choses. 









 
    — Et c'est la sister qui t'a mis ces idées dans la tête ? a demandé la voix goguenarde du Viking. Ou t'as croisé Jésus dans la chapelle ? T'es ridicule… 









 
    — Et je te demande, moi, pourquoi tu pries devant les statues de Saint Joseph ?! a alors craché l'Américain, toujours rattrapé par son impulsivité. 









 
    — Va t'faire foutre, sale Ricain. 









 
    — Toi, va te faire foutre ! 









 
    Boyd a coupé la communication, mais je crois que Ove l'avait fait avant lui. C'était horrible de les entendre se disputer comme ça. Je crois que c'était la première fois qu'ils se parlaient sur ce ton. L'androgyne a rongé son frein pendant environ trois kilomètres. Et puis il a rallumé la radio et a appuyé sur le bouton d'appel. Il s’est passé une quinzaine de secondes avant qu’un grognement monte du haut-parleur : 









 
    — Ouais. 









 
    — Oh, excuse-moi, Ove, je voulais pas dire ça, tu le sais. Je suis vraiment désolé, pardonne-moi. 









 
    Boyd était à deux doigts de pleurer. 









 
    — Non, c'est ma faute, j'aurais pas dû me moquer de toi, s'cuse-moi, ma vieille. J'suis crevé. 









 
    — C'est vrai ? Tu ne m'en veux pas ? 









 
    — Mais non… 









 
    — Comme c'est mignon, a marmonné Raven. 









 
    À cet instant, une autre voix est sortie de la radio : 









 
    — Boyd, Ove, reprenez votre sérieux et écoutez-moi attentivement : Jin et Saburo ont repéré une voiture suspecte qui vous file le train depuis ce matin. 









 
    — Jo ? a sursauté l'androgyne. Une voiture ? Comment ça une voiture ? Est-ce que c’est Oliver qui… 









 
    — Non, ce n'est ni Oliver, ni Eva. On a perdu la trace de Lucca depuis le monastère, il n’est pas reparu sous nos radars.  









 
    — Merde ! a juré Ove. C’est la mafia ! La mafia qui nous a remis le grappin dessus ! 









 
    — Ils ne doivent pas être sûrs que c'est bien vous, ou ils doivent attendre que vous vous posiez dans un endroit isolé. 









 
    — Comment nous ont-ils repérés aussi vite ? s'est étonné Raven. 









 
    — Des fuites. Il y a toujours des fuites. Et on ne sait toujours pas de qui elles peuvent être. 









 
    Cette déclaration nous a fait l'effet d'une douche froide. 









 
    — Jonah, a alors déclaré le Russe. Nous allons changer de cap et nous diriger là où tu sais. 









 
    — Soit. Soyez prudents. 









 
    — C'est où « là où tu sais », Ravy ? a questionné Boyd. 









 
    — Contente-toi de nous suivre, a éludé l'intéressé. Et ne m'appelle pas comme ça. 









 
    — I beg to differ[19], mister Orlov, mais pouvez-vous préciser la direction prise ? 









 
    — Non. Il y a un traître. Si nous nous faisons suivre par la mafia jusqu'à l'endroit où je compte vous mener – qui est un lieu sûr – vous pourrez être assurés de la culpabilité de Jonah ou de moi-même. 









 
    — Vive la confiance ! 









 
    — N’en rajoute pas, petite. 









 
      









 
    * 









 
      









 
    Nous n'avons pas été poursuivis par la mafia. Mes Oncles ont préféré me remettre avec Ove, vu qu'il reste le seul Proscrit pouvant me protéger de manière effective. Il n'a pas fait d'allusion à l'altercation qui avait eu lieu entre Boyd et lui. Devant nous, Boyd, copiloté par Raven, ouvrait la route. 









 
    — T'as une idée de c'qui a poussé le minion à partir hier ? 









 
    — Je ne sais pas. En tout cas, il a réussi à entrer dans l'église, Sawyer avait pourtant dit… 









 
    — En fait, il n'y est entré que lorsque les choses ont dégénéré avec Oliver. 









 
    — Tu penses que ça a un rapport ? Il arrive à entrer dans une église quand les gens qui y sont se battent ? 









 
    — Ce truc, c'est de la pourriture. C'est attiré par tout ce qui est pourri, non ? 









 
    — Mais Oliver avait déjà pénétré dans l'église avant. Le minion attendait à la porte. 









 
    — Non, j'veux dire : il a réussi à entrer quand Raven a disjoncté – d'ailleurs, c'était assez dément, ça, aussi. Quand Ollie et Ravy se sont battus. 









 
    — Donc il aurait plus de pouvoir quand on fait des choses méchantes. 









 
    — Faut croire.  









 
    — Tu penses que ça marche aussi dans les mosquées et les synagogues ?  









 
    — Qu’est-ce que j’en sais… 









 
    — Et les temples bouddhistes ? 









 
    — T’es en train d’te foutre de ma gueule, là, hein ? 









 
    — Un peu, j’avoue.  









 
    — T’es con… Ah, il sort de l’autoroute ! J'espère qu'c'est pas trop loin, j'ai fait un plein, mais en pleine montagne ça peut durer longtemps… T'as récupéré sinon, p’tite peste ? 









 
    — De quoi ? Ah, ça... Oui, ça va. Ce n'est pas si terrible. Sur le coup, tout semble facile. 









 
    — J'aurais dû t'filmer, avec la porte et les bancs de messe. C'est pas tous les jours que les sisters devaient voir ça ! Maintenant, j'ai peur de toi, p'tite conne. 









 
    — Arrête, c'est pas drôle. 









 
      









 
    On a roulé pendant deux heures. On montait de plus en plus haut, passant sur des routes en lacet. À un moment, Ove m'a demandé de me retourner pour voir s'il n'y avait personne qui nous suivait : même avec les jumelles, je n'ai rien vu. On a fini par s'arrêter près d'un grand portail, encadré par deux immenses murs bétonnés gris. C'était hideux, dans ce décor alpin. On aurait dit les murs de la Santé, à Paris, déjà que ça n’est pas bien joli en ville, alors en campagne… Raven est sorti de la voiture pour aller sonner. Un garde armé – sans rire, il avait une petite mitraillette dans le dos – est arrivé, lunettes de soleil sur le nez malgré l'ombre des sapins. En deux mots, le Russe l'a convaincu de nous laisser entrer. Le portail a lentement coulissé pour permettre à nos véhicules de passer et nous avons roulé pendant dix minutes à travers la forêt avant d'atteindre un chalet immense. Je parle ici d’une énorme villa sur trois étages construite avec les mêmes matières qu’un chalet alpin. Malgré cela, l’environnement proche de ce chalet de luxe contrastait énormément avec l’idée que je me faisais d’une retraite montagnarde paisible à la Heidi. En effet : les nombreuses voitures de sport garées n’importe comment autour de la demeure, les divers papiers et bouteilles vides dispersés sous les conifères mais et également le corps en costard-cravate allongé sous un buisson nous ont prouvé sans peine que la nuit avait dû être agitée. 









 
    — Et merde, c'est bien nous ça ! Une nuit avec un démon, un psychopathe et des bonnes sœurs au lieu d'une nuit de fête monstrueuse. À vingt-quatre heures près, on détruisait du mobilier… mais pour le plaisir ! 









 
    Levant les yeux au ciel, je suis sortie pour me dégourdir les jambes. Un grand cri m'a fait sursauter : 









 
    — BIENVENUE, MES AMIS ! 









 
    Ove avait instinctivement mis la main sur son flingue, mais il a vite compris que le grand type en robe de chambre bordeaux, juché sur le plus haut balcon et tenant à la main sa coupe de champagne matinale, ne présentait aucun danger pour nous. De mon côté, j’ai levé un sourcil : sa voix me rappelait quelque chose… L’homme en robe de chambre nous a fait de grands signes de la main. 









 
    — Raven ? Raven ! s'est-il exclamé, avec un accent anglais très léger. Je t'attendais plus tard ! Tu aurais dû m'avertir, tes amis vont me prendre pour un dépravé ! Ne bougez pas, je descends vous ouvrir, mes amis ! 









 
    Ove a tourné son visage vers moi. Malgré ses gros cernes, ses yeux pétillaient d'excitation. Il m'a fait un grand sourire avant de dire : 









 
    — J'crois qu'on est bien tombés, final'ment… 









 
    L'homme à la coupe a dégringolé les escaliers extérieurs qui menaient à la terrasse du rez-de-chaussée. 









 
    — Oh, vous devez être exténués ! Raven ! Dans mes bras ! 









 
    Raven lui a rendu son accolade. Tandis que nous nous rapprochions, le Scandinave et moi, j'ai vu notre hôte saisir la main de Boyd pour essayer de la lui embrasser.    









 
    — Dude, a fait l'androgyne d'un ton furieux, come on, I'm a man[20]… 









 
    — Ah, oui, c'est vrai, Raven m'avait prévenu, ça m'était sorti de la tête. 









 
    Le maître des lieux et Raven ont échangé un regard complice. Ah. Alerte. Raven. Complice. Ça sentait mauvais très mauvais, et pas que pour Boyd qui était scandalisé. Maintenant que j'étais assez près de l’inconnu qui nous avait accueillis, je pouvais sans peine le dévisager. Cet homme, grand ami de Raven, était le portrait craché du Docteur Hiddles de Las Vegas. Avec des cheveux plus longs et les effluves de fête lourdement arrosée en plus. 









 
    — Et voilà notre amie ! m'a-t-il fait en me faisant quatre bises. Raven m'a raconté que tu étais tombée amoureuse de mon frère ! 









 
    J'ai foudroyé le Russe du regard. Il m'a ignorée. 









 
    — Je nie en bloc, monsieur. 









 
    — Monsieur ! s'est récrié notre hôte. Appelle-moi Will ! Pour te servir ! a-t-il ajouté avec un immense et chaleureux sourire. Tes désirs sont des ordres. Tous tes désirs. Et toi, c'est ? 









 
    Ove et lui se sont serré la main. Le Suédois, un mauvais sourire aux lèvres, a maintenu la prise. Je le soupçonne que ça soit pour broyer les phalanges de Will. 









 
    — J’suis l'garde du corps personnel d'cette morveuse. 









 
    — Il a bien un nom, le garde du corps ? 









 
    — Ouais. 









 
    — Et ça aussi, c'est classé secret défense ? a demandé William Hiddles en se tournant vers Raven, qui fronçait les sourcils. 









 
    Il a arraché sa main à la prise de Ove et l'a ostensiblement essuyée sur le velours de sa robe de chambre comme si elle avait été souillée par une substance dégoûtante, avant de la glisser dans une des poches. Le championnat de testostérone était ouvert. 









 
    — Il s'appelle Ove, a répondu le Russe. Will, on ne va pas rester des heures ici… 









 
    — Tu as raison, je perds la tête ! 









 
    Il a commencé à gravir les escaliers et s'est retourné vers moi pour me faire un sourire et clin d'œil : 









 
    — C'est de ta faute ! 









 
    Je lui ai poliment rendu son sourire, et Ove, en passant devant moi, en a profité pour me coller une taloche bien sentie. 









 
    — Hé ! Ove, non mais… ! 









 
    — Tu glousses, nous fous pas la honte. 









 
    — C'était une erreur de lui dire qu'elle était tombée amoureuse de son jumeau… a marmonné Raven. 









 
    — Surtout que c’était faux ! me suis-je récriée. 









 
      









 
    Will nous a proposé à boire et à manger, ce que nous n'avons pas refusé, bien entendu. Pendant ce temps, des invités de la veille passaient parfois devant la baie vitrée ou venaient se servir de la glace au frigo, hagards.   









 
    — Et toi, Ben Hilton, tu prends quoi ? 









 
    Cette phrase a fait planer un silence gêné. 









 
    — Que… Eh, c'est à moi que tu parles comme ça ? a fait Boyd, surpris. 









 
    — Eh bien oui, tu ne t'amuses pas avec des feux d'artifices, sur ton temps libre ? 









 
    Le blond a coulé un regard féroce vers le Russe qui levait très innocemment les yeux au ciel. 









 
    — Occupe-toi de tes affaires, Richie Rich. Je vais me servir tout seul. Et d'où ça sort « Ben Hilton » ? 









 
    — Quoi, tu préfères « Paris Laden » ? 









 
    Hiddles et Raven ont à nouveau échangé un regard complice. De pire en pire. Boyd a pris de l'eau froide et est retourné dormir dans la voiture. Apparemment c’est sa méthode de repli favorite quand il est stressé.  









 
    — Je vous invite à prendre place dans une de mes chambres. Ma belle, je te propose la plus confortable : la mienne. 









 
    — C'est gentil, merci. 









 
    — Will, non, a tenté Raven. 









 
    — C'est moi qui invite, c'est moi qui décide, Raven ! Pas de chichis entre nous ! Allons, allons, suivez-moi, je vais vous montrer vos chambres respectives. Euh… ton ami est vraiment fâché contre moi ? Je vais aller m'excuser, je pense… Enfin… Si j'ai le temps, a-t-il précisé avec un clin d’œil moqueur. 









 
    Sa chambre était verrouillée et le lit n'avait pas été défait de la nuit. Seul un costume fripé, posé sur une chaise, témoignait de la folle nuit que Hiddles venait certainement de passer. 









 
    — Il y a des affaires propres dans les placards, sers-toi ! Prends une chemise à moi, si tu veux dormir avec quelque chose. Ça ne me dérange pas si tu dors en tenue d'Ève, ici on peut être très nature ! Fais comme chez toi ! 









 
    La porte s'est refermée et j'ai entendu la voix à présent électrisée de Raven : 









 
    — Hiddles, tu vas te calmer ! 









 
      









 
    Je suis allée dans la salle de bains, très high-tech, pour me doucher et quitter mes vêtements. Ça faisait du bien. Après tout ce stress j’avais vraiment besoin d’une douche chaude et je peux vous assurer que j’en ai bien profité. Vêtue d’une robe de bain sans doute créée par les dieux du plaisir de toutes les religions polythéistes confondues, j'ai tiré les rideaux après avoir fermé les volets électriques et je me suis approchée du lit King Size qui trônait face à un écran plat gigantesque. À ma plus grande surprise, quelqu’un se trouvait assis sur la chaise, prêt de la fenêtre. J'ai hurlé de terreur, avant de reconnaître le Scandinave qui fronçait les sourcils, bras croisés. 









 
    — Tu croyais qu'c'était qui ? L'autre tâche avec ses airs mielleux ? 









 
    En reprenant ma respiration, j'ai protesté : 









 
    — William est très gentil ! 









 
    — Non, il est pas très gentil, m'a singée Ove, il veut coucher avec toi. 









 
    — Ne dis pas n'importe quoi, ai-je fait en haussant les épaules. Il a au moins quinze ans de plus que moi. 









 
    — Et tu comptes vraiment dormir dans son peignoir et dans son lit ?  









 
    — C’est un peignoir propre.  









 
    — Mets quelque chose en-dessous ! T'es pas une p… une… une… une… une gourgandine ! Heureusement que j'suis là, t'es tellement naïve que tu confondrais un sextoy avec un presse-papier ! Mets ça ! 









 
    Il a ôté son t-shirt pour me le jeter à la tête et a levé les mains au ciel. 









 
    — Tu m'rends dingue ! Ferme la porte à clef pour dormir, compris ?! 









 
    — Mais… 









 
    — Ta gueule ! Arrête de tout négocier ! Arrête d’être aussi… aussi naïve, bon sang ! 









 
    — Et toi arrête d’être toujours sur mon dos ! Tu n’es ni mon père, ni mon mec, que je sache ! Je fais ce que je veux ! 









 
    — Ferme cette putain d’porte ! J’en ai marre de devoir toujours sauver ton cul !  









 
    Je pense qu’il était vraiment en train de péter un câble, ce qui était parfaitement compréhensible vu qu'il ne dormait plus, pour me protéger. À vrai dire, si le côté charmeur de Hiddles ne m'avait pas déplu, je n'avais pas du tout compté sur quelques heures torrides en la compagnie de ce charmant jet-setter. Ça ne m’avait même pas traversé l’esprit, compte tenu de la fatigue que j’éprouvais. Or, monsieur Ove-je-mets-mon-nez-dans-les-affaires-d’autrui semblait penser tout autrement. Furieux, il a tourné les talons et a violemment claqué la porte, ce qui a fait que le tableau de Monet suspendu au-dessus s'est fracassé sur le sol. J'ai fermé la porte à clef, ne voulant pas me faire assassiner dans mon sommeil si l'envie de revenir m'engueuler prenait le Scandinave. J'ai enfilé son t-shirt à regret – moi qui venait de prendre une douche ! Je n'ai pas osé aller prendre une des chemises de William Hiddles. Ove m'aurait égorgée s’il l’avait remarqué, il a notre hôte dans le viseur. 









 
    Je n'ai pas tardé à m'endormir. J'étais seule, mais l'odeur du Viking imprégnait le tissu du t-shirt. Vous allez rire, mais ça me rassurait. Comme s’il veillait sur moi pendant mon sommeil. 









 
    




















 
   









 
  

 Not human 









 
      









 
    C'est une odeur de camphre qui m'a réveillée. Ainsi qu'un tressautement du matelas sur lequel je me trouvais. J'ai sursauté mais une main s'est posée sur mon dos. 









 
    — Ne bouge pas, tout va bien. Ne bouge pas… 









 
    — Ove ?! Mais qu'est-ce que tu… ? 









 
    — Je suis désolé pour notre dispute, tout à l'heure, a répondu le Scandinave d'un ton navré. Tu dois être exténuée, j'aurais dû faire attention. 









 
    Je me suis redressée : les rideaux étaient toujours tirés, l'horloge murale indiquait qu'il était sept heures du soir et Ove se tenait assis en tailleur sur la courtepointe du lit, frottant ses paumes l'une contre l'autre. La forte odeur de camphre provenait de l'huile de massage dont il se tartinait les mains. 









 
    — Qu'est-ce que tu fiches ? me suis-je méfiée – avec lui, il faut s'attendre à tout, mais vous l'avez déjà remarqué. 









 
    — Je suis venu me faire pardonner, m'a souri le jeune homme. 









 
    — Ah… ? Tout à l'heure ç'avait plutôt l'air d'être moi la coupable, ai-je grogné, sur le qui-vive. 









 
    Quelque chose clochait. J’avais beau être d’un caractère naïf, je savais que quelque chose clochait. 









 
    — Je me suis emporté, désolé. Allonge-toi, Tina, je vais dénouer tes épaules. 









 
    Ma respiration s'est arrêtée un instant. Non, je devais être parano. Ove avait bien le droit de m'appeler Tina. De se montrer gentil. Serviable. De s'excuser. De se mettre de l'huile au camphre sur les mains. De parler d'une voix séductrice. De me sourire de toutes ses dents. D'ouvrir la porte de l'extérieur alors que je l'avais fermée à clé et que j’avais laissé la dite-clé dans la serrure… 









 
    — Mais attends, comment tu as fait pour entrer ? Je croyais avoir fermé la porte à clef. 









 
    — Hmmm… non, elle était ouverte. Je ne traverse pas les murs, quand même ! 









 
    … de me mentir. De ne pas m'engueuler si je n'obéis pas à un ordre concernant ma sécurité. J’ai senti une goutte de sueur couler le long de l’arête de mon nez.  









 
    — Ah, zut, ai-je baillé en maîtrisant le tremblement de ma voix. Je pensais l'avoir fermée. 









 
    — Tu dois être exténuée… a répété Ove dans un murmure. 









 
    J'ai senti ses mains se poser sur mon dos et remonter le long de l'épine dorsale. Un frisson m'a parcourue. Il s'est penché au-dessus de moi et son souffle chaud m'a brûlé le cou : 









 
    — Tu peux te rendormir, si tu veux, laisse-moi prendre soin de toi... 









 
    — Ove ? 









 
    — Oui, Tina ? 









 
    J'ai fermé les yeux très fort pour ne pas fondre en larmes. Quel qu'il soit, quoi qu'il soit, l'homme qui se trouvait dans la même pièce que moi n'était pas Ove. J'avais prononcé son prénom « Ô-veuh ». Or, hormis notre altercation au sujet de Oliver, il y avait de ça plusieurs mois, jamais je n’avais accepté de prononcer correctement son prénom. Balbutiante, j'ai articulé : 









 
    — Euh… j'aimerais être vraiment à l'aise pour ce massage. 









 
    — Évidemment… 









 
    Il s'est reculé, j'ai osé me retourner, luttant toujours pour ne pas laisser apparaître la moindre peur sur mon visage. Cet homme était Ove, physiquement je veux dire. Ce n'était pas un maquillage ou une imitation.  









 
    — Je… je dois… aller… dans la salle de bains ! 









 
    — Tu veux de l'aide ? 









 
    — Faire un truc de fille, Ove… 









 
    Il n'a pas plus tiqué que la première fois lorsque j'ai bien prononcé son nom. Il a haussé les épaules et s'est allongé sur le lit. Dans une position lascive, qui plus est. 









 
    — Je t'attends ! 









 
    Me dépêtrant des draps dans lesquels j'étais, je me suis enfermée dans la salle de bains. J'étais en peignoir, t-shirt et petite culotte et je devais échapper à un psychopathe transformiste qui se trouvait à quelques mètres de moi…  









 
    Ambiance… 









 
    J'ai avisé la petite fenêtre qui se trouvait en hauteur, ai déplacé une chaise en osier en-dessous et ai entrepris l'escalade. Bien entendu, nous étions au deuxième étage et je n'avais pas l'ombre d'un poil de cette force monstrueuse de soi-disant « Shalhebito » qui me prenait sans crier gare. Pour une fois que ça m’aurait été utile… Je me suis assise sur le rebord de la fenêtre et ai reconsidéré mes chances de survie. Non. C'était décidément trop haut. Je me suis hâtée de redescendre afin de m'emparer du stock de serviettes de plage engrangées dans l'un des placards et j'ai commencé à les nouer les unes aux autres : mes quelques années de scoutisme avaient fini par m'être utile ! Je me suis juré de remercier mes parents à ce sujet, moi qui avais traîné des pieds pendant des années pour ne pas me rendre aux camps. Soudain, quelques coups ont retenti contre la porte : 









 
    — Tina ? Est-ce que tout va bien ? 









 
    J'ai bondi, terrifiée, mais une chose m’a permis de chasser la peur : c'était la voix de Ove. J’ai réussi à faire croire à mon cerveau que c'était bien Ove en me le répétant mentalement comme un mantra  afin de me focaliser sur ce que j'étais en train de faire et pas sur ma peur viscérale. 









 
    — Oui, oui, c'est un peu long, désolée. 









 
    — Qu'est-ce que tu fais ? 









 
    — Des trucs… euh… de fille… de gynécologie, je t'ai déjà dit. 









 
    — Tu veux de l'aide ? 









 
    Psychopathe ou pas, ce type avait un sérieux besoin de cours de maintien. J'ai levé les yeux au ciel, attachant l'extrémité de ma chaîne de serviettes au radiateur en fonte. Ce radiateur avait l'air plus lourd que moi et j’ai prié intensément pour qu’il soit bien soudé au mur. C’est marrant comme je retrouve la foi dès que je me retrouve confrontée à un danger mortel. 









 
    — Ove, sérieusement, réfléchis à ce que tu dis. 









 
    — Tu es malade ? 









 
    — JE METS UN TAMPAX, C'EST TROP DÛR À IMPRIMER ?! ai-je explosé. 









 
    Ça m’a sans doute donné quelques secondes d’avance supplémentaires. Je suis retournée sur le rebord de la fenêtre. Hiddles et le jardinier avaient été interrompus dans leur conversation par mon hurlement. Ils m'ont regardée avec des yeux ronds descendre le mur du chalet en rappel. Avec les serviettes de plages de Hiddles. Au moment où j'arrivais au bout des serviettes, je me suis lancée dans le vide : il restait deux bons mètres et c'est William qui m'a rattrapée. Je lui ai lancé un « Sauvez-vous ! » avant de me carapater dans le parc, tenant à fuir aussi loin que possible de l'inconnu. Et à me distancer des possibles dommages collatéraux qu’étaient Will et son jardinier. 









 
    La chose n'a pas tardé à se jeter à ma poursuite. Il fallait que je l'éloigne des autres, s'il voulait faire des dégâts, autant que ce soit loin de fêtards éméchés. Loin de mes amis. Au fond de moi, j’ai quand même eu l’espoir que le vrai Ove comprenne vite que j'étais en danger. J'ai fini ma course adossée au mur d'enceinte. À peine essoufflé, « Ove » m'a souri : 









 
    — Mais qu'est-ce qui t'a pris ? Tu as eu peur ? 









 
    — La ferme ! ai-je craché. Je ne sais pas qui tu es, ni ce que tu veux, mais je sais que tu n'es pas Ove ! Alors tu as intérêt à partir d'ici ou sinon… Sinon… 









 
    L'homme a souri. Il a croisé les bras. 









 
    — Ou sinon quoi ? 









 
    — Sinon je te casse la gueule ! 









 
    — Ha-ha, a ricané « Ove » avec un sarcasme qui ne lui allait pas du tout, et tu crois que tu en es capable ? Tu n'as reçu aucune formation. Tu n'as pas d'entraînement. Tu n'es même pas Accomplie. Tu ne peux rien contre moi ! 









 
    Il m'a tiré la langue. Si, si. Sauf que dans les faits, ça a été beaucoup moins mignon ou puéril que ce que vous pouvez penser. C'est une langue bifide et noire qui est sortie de sa bouche. Un haut-le-cœur m'a secouée mais cette langue immonde, inhumaine, m’a rassurée. À présent, le doute n’était plus permis – oui, parce que si vous vous mettez à ma place, vous admettrez que j’avais encore le droit de douter. Bref : ce n'était pas Ove. 









 
    — Qui êtes-vous ? 









 
    — Devine… 









 
    — Eva ? Oliver ? 









 
    Le monstre, qui avait toujours l'apparence de Ove, a ricané. 









 
    — Ni l'un, ni l'autre, mais on est dans la même équipe… Tu devrais te souvenir de moi, pourtant. Tu m’en vois… déçu ! 









 
    C'était horrible, j'avais en face de moi Ove qui me dévorait d'un regard qui n’avait rien d’humain. Ses yeux se rapprochaient plus de ceux du reptile et il avait un sourire qui lui arrivait jusqu'aux oreilles. Il était ravi de la situation, de toute évidence. J'ai saisi une branche qui était par terre et l'ai placée devant moi pour me défendre. Le monstre s'est avancé et a tendu le bras. La branche, qu’il n’a fait qu’effleurer, s'est recouverte de champignons et de moisissures gluantes. Je l'ai lâchée avant que ces trucs n'atteignent ma peau, écœurée. La branche est tombée en cendres avant d'atteindre le sol. 









 
    — Recule ! Ne t’approche pas de moi ! Qui es-tu ?! 









 
    — On s'est rencontrés à de nombreuses reprises. Je me souviens de toi, moi… Je m’en souviens très bien, même ! 









 
    Il a soulevé une main et j'ai pu observer une marque, une cicatrice noirâtre et purulente sur sa peau. Des traces de dents. 









 
    Mes dents. 









 
    Le minion. 









 
    — Tu es le… le minion de Eva ? 









 
    — Précisément ! s'est réjoui la sale bête en passant sa langue immonde sur ses lèvres, y laissant une traînée brune putride. 









 
    — C'est vrai que ton huile de massage au camphre masquait ta vraie odeur. Je ne t'aurais pas reconnu ! 









 
    — Bravache, en plus ! Je ne te savais pas comme ça. 









 
    — Moi non plus. Qu'est-ce que tu as fait de Ove ? 









 
    — Pas grand-chose. Il dort. Il récupère, tranquillement. Il ne se doute pas de ce qui t'arrive… Ni de ce qui va t'arriver. 









 
    — C'est marrant, tu parles, tu parles, mais tu ne me touches pas. Tu as peur de te brûler ? Non, je sais ! Tu es un puceau de la torture ! Tu fais semblant de t’y connaître mais tu ne l’as jamais fait ! 









 
    C'était un peu insensé, je sais, mais je sentais que le minion avait peur d'entrer à mon contact. C’est ce qui me donnait du courage. Ça et le fait que Ove était sain et sauf. J'ai tapé du pied devant moi et le minion a reculé précipitamment. J'ai souri. Ça m'a donné un courage fou. Lui, ça l'a rendu furieux. 









 
    — Sale petite race… Tu ne perds rien pour attendre… 









 
    — Oh, j'ai peur. Pense à m'envoyer un texto le jour où tu pourras me toucher, facho transformiste ! 









 
    — Mais je peux te toucher ! Ce n'est que lorsque tu es en colère que ça devient plus difficile, je l’avoue, a souri le monstre avec un regard mauvais. 









 
    Je n’ai pas aimé le voir recouvrer son calme.  









 
    — Tu te souviens ? a-t-il ajouté. Dans la chambre, il y a quelques minutes… a souri le monstre. Je t'ai senti frissonner sous mes mains… 









 
    Il a écarté ses grandes mains blanches devant moi. 









 
    — Ce ne sont pas tes mains. 









 
    — Tout juste. Mais dans quelque temps ce seront les miennes. 









 
    — Qu'est-ce que tu veux dire ?! ai-je éructé, sur la défensive. 









 
    — Tu ne te demandes pas comment j'ai pu passer d'un stade cadavérique à ce corps d'athlète si désirable, dib'to ? 









 
    — Je m'en… comment tu m'as appelée ? Recule ! 









 
    J'ai à nouveau frappé le sol du pied, comme on le fait face à un chien et pour toute réponse, cette chose m'a montré les dents. 









 
    — Dib'to ? Tu demanderas à Eva. Elle saura t'expliquer… J'ai hâte qu'elle t'explique d'ailleurs ! Je serai le premier ensuite à profiter de ton âme ! 









 
    — Fais-toi soigner, ai-je grogné en tremblant. 









 
    Il avait pris un air tellement gourmand en parlant de mon âme que ça ne pouvait de toutes les façons pas être bon pour moi. Il n'aurait pas eu d'autre expression s'il avait proposé de me violer. 









 
    — J'en étais à ce corps humain merveilleux, a repris le minion. Tu sais que ce pauvre Oliver croit que tu es à l'origine des souffrances que je lui ai fait endurer ? J'ai aspiré beaucoup de sa force vitale, il a beaucoup souffert... oui, beaucoup souffert. Eva m'a demandé d'arrêter pour attendre qu'il se remette de ses émotions. Elle a toujours besoin de lui tant que nous ne pouvons pas profiter d’autres âmes, surtout si elle veut faire renaître d'autres d'entre nous. 









 
    — Tu parles beaucoup, pour un vampire, je trouve. Tu sais ce qui arrive à Simon Gruber dans Die Hard ? 









 
    — Pretty Young Thing! 









 
    Mon sang n’a fait qu’un tour et j’ai hurlé de toute la puissance de mes tripes :  









 
    — NON, BOYD ! NON ! 









 
    Mais trop tard : « Ove » avait fait volte-face et se ruait droit vers le petit groupe qui volait à ma rescousse… Je lui ai emboîté le pas après une fraction de seconde d’hésitation, choquée : 









 
    — Ce n'est pas Ove, Boyd ! Cours ! Cours ! 









 
    Mais bien sûr, Raven et Boyd – William sur leurs talons – ont refusé de fuir et ont fait face. Le faux Ove s'est arrêté à quelques mètres d'eux, et a croisé les bras. J'ai gardé mes distances, ne sachant trop que faire. Le moindre geste aurait déclenché une attaque, à coup sûr. 









 
    — O… Ove ? a interrogé l'Américain, perturbé sans doute par le regard du monstre. Est-ce que c’est toi ? 









 
    — Pas tout à fait, gamin, mais il se trouve qu’il y a une conversation intéressante que j'aurais aimé finir avec ton ami, le petit malvoyant… 









 
    La panique que j'ai pu lire sur les traits d'habitude impénétrables de Raven m'a fait comprendre que le jeune Russe avait réalisé qui était le personnage qui se tenait en face de lui. 









 
    Tout s'est alors passé très vite : le minion s'est accroupi et a déroulé son immense langue bifide et noire. Le malheureux William s’est décomposé sous l'horreur. Comme un fouet, la langue est venue s'enrouler autour des jambes de Raven qui est tombé au sol. Sa tête a heurté une souche. En une fraction de seconde, il se retrouvait entre les mains du monstre, inconscient. 









 
    — Boyd ! Non ! William ! Ne l'approchez pas ! Je… je dois… c'est à moi de m'en charger ! 









 
    Tout en criant cela, espérant que mon ton était un peu plus assuré que ce que je croyais, j'ai balayé les environs du regard. Une seule arme s'offrait à moi : la hache posée sur un billot, près d'un tas de rondins. Je me suis dépêchée d'aller l'empoigner – qu'elle était lourde ! –  et ai hurlé au monstre qui s'éloignait de Boyd et Will, tétanisés par la scène : 









 
    — Lâche-le ! Tout de suite ! 









 
    — Sinon quoi ? m'a narguée le minion en se retournant vers moi, Raven emprisonné entre ses bras. 









 
    Vous ne vous en rendrez peut-être pas compte, mais c'était vraiment cauchemardesque de voir « Ove » se comporter de cette façon. 









 
    — Sinon je te casse le crâne en deux ! me suis-je égosillée en agitant la hache. 









 
    Raven a commencé à s'agiter. Il s'était réveillé. J'ai vu du sang couler sur son front. Le minion a léché le sang et le Slave a tremblé si fort que ça a ébranlé le monstre. Ce dernier a soupiré et s'est tourné dans ma direction, les yeux suppliant : 









 
    — Oh… Tu me ferais ça, à moi ? 









 
    Et là, j'ai compris qu'il m'avait eue. 









 
    Le manche de la hache a lentement glissé entre mes doigts. Cette chose était Ove. Je ne pouvais pas lui faire de mal. C'était hors de ma portée. 









 
    — Si tu savais combien je t'aime, Tina, a ajouté cette pourriture d’une voix si tendre. Je donnerais ma vie pour toi ! Tu le sais bien, ça, pourtant ? Tu ne vas pas me faire de mal, à moi ? 









 
    La cognée est tombée au sol, je ne tenais plus la hache que du bout des doigts. « C'est faux, c'est faux ! » disait la petite voix dans ma tête. « Frappe avant qu'il ne soit trop tard ! » 









 
    — Je… ai-je bégayé. 









 
    Le minion a ricané et m'a tourné le dos. J'ai alors vu les yeux fous de colère et de désespoir de Raven, qui restait prisonnier de cette créature de l’Enfer. Il n'y avait qu'une solution. Si moi je ne parvenais pas à fendre le crâne du monstre métamorphosé en Ove, le Russe, lui, en aurait la force. J'ai réempoigné fermement le manche de la hache et ai fermé les yeux, établissant un Échange avec le jeune Proscrit. 









 
      









 
    Lorsque je les ai rouverts, une poigne de fer me maintenait, et le visage du minion se trouvait à quelques centimètres du mien. Son contact sur ma peau me faisait l'effet d'un froid  brûlant. C'était atrocement douloureux. La migraine qui me vrillait le côté gauche du crâne n'était pas agréable non plus. À y regarder d’aussi près, cette chose n'était pas Ove : son visage semblait craquelé, noirâtre par endroits. J'ai compté dans ma tête, pour ne pas perdre la notion du temps. À trois, un choc violent a immobilisé le monstre. Il s’est raidi et a émis un son étouffé, les yeux exorbités, et sa peau a commencé à se recouvrir de moisissures. Les mêmes que celles qui avaient poussées sur ma branche-épée. Un second choc, et il m'a libérée, ses bras solides se ramollissant lentement. Je me suis écartée avec vivacité et ai pu voir « mon » corps asséner un dernier coup de hache à l'arrière de la tête du monstre, qui s'était transformé en cadavre putride en quelques secondes… Un filet de fumée allongé s'est échappé du cadavre. Un serpent. Un mamba arboricole, si ma mémoire est bonne… L'animal a plongé vers le visage de « Tina » et a tiré la langue, mais il a fini par partir. « Mon » visage était moucheté de gouttes noirâtres. Nous avons échangé un regard et je me suis pliée en deux pour vomir sur le sol. Raven, toujours dans mon corps, m’a imitée quelques secondes plus tard. 









 
    — Orlov, rentrons, a fait William en me prenant par le bras. Je ne sais pas ce qui se passe, mais nous serons plus en sécurité au chalet. 









 
    Tandis que je le suivais, l'Échange retour a eu lieu. J'avais mal à la tête, mais nous étions tous sains et saufs. J'ai senti la main de Raven se poser sur mon bras : 









 
    — Est-ce que tout va bien ? 









 
    — Il ne m'a rien fait de mal, mais… je suis tellement désolée de ne pas avoir pu… je n'arrivais pas à faire la part des choses, tu comprends ? C'était Ove… Je n’ai pas réussi à… Je n’ai pas… 









 
    — Ça… ça veut dire que Ove était le traître ? a demandé Boyd d'une voix blanche. 









 
    — Non, le minion m'a dit qu'il avait seulement pris son apparence. Ma marque ne brûle pas, mais j'ai peur qu'il lui ait tout de même fait du mal… 









 
    — Donc… ce n'est pas le Suédois que tu as tué ? s'est interrogé William Hiddles, sous le choc. 









 
    — Non, a aussitôt répondu le jeune Russe, c’était quelqu'un qui avait pris son apparence. William, tu dois me promettre de ne parler de ça à personne. Je sais que ça paraît fou mais… 









 
    — N’en dis pas plus, Orlov. Tu as ma parole, mais je dois avouer que voir cette demoiselle lui fracasser le crâne comme ça… Bon, au moins elle sait mettre les indésirables à distance ! Venez, vous tous, on va passer par l'entrée de service, on rencontrera moins de monde. 









 
    Sur le chemin, tandis que Hiddles partait devant vérifier qu'il n'y avait personne, j'ai rapidement exposé aux garçons ce qui s'était passé. Ils étaient très graves. Tandis que Raven se débarbouillait dans sa salle de bains, on s'est lancés à la recherche de Ove. Comme la porte de sa chambre était verrouillée, j'ai appelé Hiddles, qui avait un double. Il a d'abord dû faire tomber la clé qui était vissée dans la porte, de l'autre côté. On a ouvert en grand la porte, manquant de tomber les uns sur les autres. Ove était bien là, allongé sur le lit. J'ai pris une première inspiration, pas tout à fait apaisée, me suis rapprochée et l’ai secoué : 









 
    — Ove ! Ove ! Réveille-toi ! 









 
    — Quoi ?! Quoi ?! Qui attaque ?! P'tite conne, j'comprends pas ! J'ai rien senti ! 









 
    Il a bondi et s'est mis face à moi, électrique. Le soulagement qui s'est alors emparé de moi m'a coupé la parole. Il était vivant. Le minion ne lui avait fait aucun mal. J'ai plaqué une main contre ma bouche et ai lutté pour ne pas pleurer, il ne supporte pas ça. J'ai alors tourné les talons sans lui donner la moindre explication. J'ai bousculé Boyd et Raven pour me diriger droit vers ma salle de bains privative. 









 
    J'ai compris, alors que je désinfectais les plaies que les pierres et les branches avaient creusées dans mes pieds, que j'éprouvais depuis longtemps pour le Scandinave des sentiments bien plus fort qu'une simple amitié. 









 
    Et ça, jamais il ne devrait s'en rendre compte. 









 
    




















 
   









 
  

 Believe 









 
      









 
    — Ça va, p'tite peste ? Boyd et Ravy m'ont raconté. Hiddles a même dit qu't'avais descendu le mur en rappel. Chapeau. 









 
    — Oui, les serviettes sont encore accrochées, tu les vois ? 









 
    — Hmm. Comment t'as su qu'c'était pas moi ? 









 
    — Ça n'avait rien à voir avec toi. Il était aimable. 









 
    — Eh ! J'te permets pas ! 









 
    Il m'a donné une taloche et s'est assis sur le rebord de la baignoire où je m’efforçais de nettoyer mes plaies. 









 
    — File voir tes pieds. Tu t'es fait mal ? 









 
    — Non, c’est rien. Juste des échardes et des petits cailloux. Non ! Non ! Je vais le faire moi-même ! Lâche-moi ! 









 
    Il avait sorti d'un tiroir à portée de main une pince à épiler et m’avait obligée à m’asseoir sur un fauteuil avant de saisir l’un de mes mollets pour le poser sur ses genoux. 









 
    — Rah ! T'as la plante des pieds pleine de saloperies. Tu vas choper la gangrène. Et t'as gardé mon t-shirt ! T'as couru avec j'suis sûr ! Et merde, j'vais pas pouvoir le remettre ! 









 
    — Tu exagères – aïe ! – tu dois l'avoir depuis trois semaines ! 









 
    — La faute à qui ? 









 
    — Ouille ! Vas-y doucement ! Ça fait super mal ! 









 
    — Désolé, votre altesse. J'vous f'rai un bisou dessus après… 









 
    — Beurk, non, ne pose pas ta bouche – aïe ! Aïe ! Ça fait super mal ! –  sur mes pieds ! 









 
    Il a retiré tous les débris qui s’étaient enfoncés dans ma chair, malgré mes protestations sans doute exagérées. Il a désinfecté mes pieds en faisant beaucoup de commentaires sur d’hypothétiques mycoses présentes et y a ensuite appliqué une crème cicatrisante qui sentait super bon avant de les bander. 









 
    — J’ai l’air d’une momie, ai-je commenté.  









 
    — Et tu sens pareil. 









 
    * 









 
      









 
    On est restés une journée supplémentaire, histoire de nous remettre de toutes ces émotions. Ensuite on a repris la voiture, direction le sud et la location où mes parents se trouvaient. Hiddles va me manquer. Ce qu’il s'est produit avec le minion l'a beaucoup secoué mais il a été aux petits soins pour nous quatre, c'était vraiment adorable. Et contrairement à ce que Ove pouvait penser, il s'est montré très correct avec moi. 









 
    Boyd et Raven sont arrivés à notre destination finale un quart d'heure avant Ove et moi. Le Suédois a fait entrer notre voiture dans l'allée de graviers et il a coupé le moteur. Le soleil déclinait, nimbant les pierres centenaires du château de belles couleurs. Il était devenu très sérieux malgré les conversations et disputes futiles qu'on avait pu partager durant tout le trajet. Mes yeux sont alors tombés sur Sawyer, debout sur un muret de pierres. Mon ventre s'est noué. 









 
    — O… Ove ? 









 
    — Ouais ? 









 
    — Je crois que… je… Je sais qui est le traître. 









 
    Il a froncé les sourcils et a suivi mon regard. Il s'est mordu les lèvres.   









 
    — Ah. 









 
    — Tu en penses quoi ? 









 
    — De quoi ? 









 
    — Tu penses que c'est lui ? 









 
    Il a chaussé ses lunettes noires et a soupiré : 









 
    — P'tite teigne… écoute, j'le savais déjà. 









 
    — Quoi ?! 









 
    — J'en étais pas sûr à cent pour cent. Je savais pas quoi faire. J'étais dos au mur, tu t'rends pas compte. Tout ce que je pouvais faire c'était t'protéger et protéger les autres. 









 
    — Comment tu l'as su ? Quand il a essayé de me poignarder ? 









 
    — Non. 









 
    — Quand, alors ? 









 
    — J'avais des doutes avant, mais quand Boyd lui a téléphoné depuis l'hôtel de Ravy… qu'il lui a dit qu'on avait déclenché l'alarme et tout ça… L'incendie, c'était pas par hasard. Il savait que l'alarme ne marcherait pas. 









 
    — Pourquoi il fait ça ? 









 
    Mon cœur battait à tout rompre. Je crois qu’il était sur le point de se briser face à une évidence que je n’avais jamais osé formuler, ne serait-ce que mentalement. Ça me hantait, c’est tout. 









 
    — Il est devenu fou. Mais c'est pas comme Oliver. Lui, c'est par à-coups. Je suis convaincu qu'il s'en veut lorsque Saw redevient « lui-même ». 









 
    Un silence de plomb a suivi, puis : 









 
    — Qu'est-ce qu'on doit faire ? 









 
    — Tu veux l'dire à Jo ? À Nuka ? 









 
    — Sawyer risque de vraiment basculer, non ? Si on l’accule ? 









 
    — Tu l'as dit… 









 
    — Tu ferais quoi, toi ? 









 
    — C'est à toi d'prendre la décision. Au final, c’est toi la boss – me force pas à l’redire où j’t’étrangle. Moi, j'assume derrière. 









 
    — Mais il peut vous faire du mal… 









 
    — Dans quel cas ? a souri le Scandinave. 









 
    J'ai rougi. Il avait raison, je m'étais trahie. J'avais trahi ma volonté de garder Sawyer avec nous, cachant le fait qu'il était le vrai traître. 









 
    — Tu ne veux pas m'aider deux minutes ?! 









 
    — T'as d'jà pris ta décision, p'tite teigne. T'es conne, parce que ça va te… ça va nous r’tomber dessus à un moment ou à un autre, c’est certain. Mais t'es vraiment quelqu'un d'bien. 









 
    — Alors on ne dit rien, ai-je décidé, on ouvre l'œil et on espère qu’il reste sur le droit chemin. Mais au moindre dérapage, ou si les soupçons se portent sur quelqu'un d'autre, on dit tout. Ça marche ? 









 
    — T’as d’la chance d’avoir encore d’l’espoir comme ça, mais… Ça marche. 









 
    On s'est serré solennellement la main. Je me sentais très forte dans ma décision et à la fois au bord du gouffre. J'allais vivre et être entraînée H-24 par un homme qui avait des pulsions meurtrières à mon égard. 









 
    Ça va vous paraître marrant, mais j’ai connu mieux comme situation. 









 
    




















 
   









 
  












 









 
      









 
      









 
      









 
      









 
      









 
      









 
      









 
    À suivre dans : 









 
    Guess : Livre IV – SOIXANTE-DIX FOIS SEPT FOIS 









 
    




















 
   









 
  












 









 
      









 
      









 
      









 
    Retrouvez des chapitres inédits et tout sur l’univers de L’Escorte sur Patreon : 









 
    https://www.patreon.com/seasoncanahait 









 
      









 
    Retrouvez toute l’actu de votre histoire favorite (si, si !) sur Facebook (@sagalescorte) et sur Instagram (@seasoncanahait) 









 
      









 
    N’oubliez pas de laisser quelques étoiles ou même un commentaire sur Amazon, ça fera super plaisir à l’auteur (enfin, sauf si c’est un commentaire horrible. Là, ça risque de ne pas lui faire plaisir, mais elle apprendra de ses erreurs et se plaindra uniquement pendant vingt-quatre heures) ! 
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    Merci à ceux qui ont cru en moi. 









 
  









 
  









 
   
    [1] Zut, NdT qui ne comprend pas pourquoi, subitement, Raven se mettrait à s’exprimer dans sa langue natale. 









 
  









 
   
    [2] Chuuut, espèce de cinglé ! NdT qui… enfin bref, qui baisse les bras… 









 
  









 
   
    [3]Désolée, Jin. NdN 









 
  









 
   
    [4] Quooooi ?! NdT qui propose aux lecteurs de s’unir dans le cadre d’une pétition contre l’interruption permanente du récit par des langues étrangères, ce qui a d’ailleurs valu à certains des livres de Canahait de très mauvaises notes sur Amazon ! 









 
  









 
   
    [5] Et, tout d’un coup… BOOUM ! Une explosion ! NdT, qui se permet d’insister.  









 
  









 
   
    [6] Que… Ne touche pas à John ! NdT qui va finir par se plaindre au syndicat des traducteurs exploités.  









 
  









 
   
    [7] Ne fais pas ça ! Espèce de… Non ! Nooooon ! Assassin ! NdT, non mais franchement… Je vaux mieux que ça. 









 
  









 
   
    [8] Coucou, Saw. Tu vas jamais deviner ce qu’ils m’ont dit… NdT 









 
  









 
   
    [9] Et merci de ne pas faire de réflexion mentale concernant mes plans. Je préfère avoir des plans douteux que ne pas en avoir du tout. Note de la Narratrice. 









 
  









 
   
    [10] J’ai faim, mais écrit de façon orthographiquement incorrecte, NdT, qui va donner sa démission sans préavis s’il doit encore traduire des âneries aussi grosses. 









 
  









 
   
    [11] Ce qui se passe à Vegas reste à Vegas, NdT qui n’approuve absolument pas, ainsi que l’auteur, la consommation d’alcool par les mineurs. Il faut savoir se décoincer sans, bon sang de bonsoir ! 









 
  









 
   
    [12] Français, hein ? NdT qui souhaite tout de même rappeler que, comme l’illustre la suite de cette scène pathétique, l’alcool est mauvais pour la santé.  









 
  









 
   
    [13] Litt. « Gros débile », NdT qui se sent obligé de soupirer d’exaspération. 









 
  









 
   
    [14] Oh, je suis vraiment désolé ! C’était donc votre postérieur ?! NdT qui trouve franchement qu’on le dérange pour des futilités de plus en plus grotesques ! 









 
  









 
   
    [15] Lol, Note de Jin. 









 
  









 
   
    [16] J’vous ai eus ! NdT qui vient d’apprendre avec stupéfaction qu’il reste encore plus de deux tomes à traduire… 









 
  









 
   
    [17] Ma petite, le temps est venu d’aborder la question du sexe… NdT qui souhaite ne pas être associé à ce texte stupide. 









 
  









 
   
    [18] « Espèce d’idiot, abruti… CRÉTIN ! » « Allons, Barbie Girl, prends un peu de recul. » « Je te déteste ! » NdT qui estime que ce genre de dialogue n’apporte strictement rien à l’intrigue déjà fort pauvre. 









 
  









 
   
    [19] Je te demande pardon, mais je ne suis pas d’accord, NdT qui trouvait pourtant que l’auteur parvenait plutôt bien à éviter de faire appel à ses services jusque-là. 









 
  









 
   
    [20] Mec, franchement… Je suis un homme. NdT 
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